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sicoLLB  (Sire),  acteur  et  auteur  lorraîu, 
lîTûl  à  Metz  dans  le  quinzième  siècle.  Il  était 
curé  de  l'église  Saint- Victor  de  Metz,  et  malgré 
ses  fpne&ms  il  passait  pour  le  meilleur  acteur  de 
rérécbé  messin.  Aussi  lorsque,  en  1437,  Con- 
nrd  Bayer,  évèque  de  Metz,  6t  exécuter  dans 
la  semaine  sainte  les  Mystères  de  la  Passion, 
le  bon  curé  de  Saint-Victor  fut  chargé  non-seu- 
kmat  d'arranger  l'œurreen  patois  lorrain,  mais 
aoSfti  de  la  construction  du  théâtre,  de  la  mise  en 
scène,  des  répétitions;  il  fit  plus,  il  joua  le  rôle 
du  Christ k l'édification  générale;  un  autre  prêtre, 
Jean  de  Nîcey,  chspelain  de  Métranges,  fut  non 
moins  applaudi  daos  la  même  pièce,  oti  il  repré- 
seqtait  Je  personnage  de  Judas.  La  même  aimée  le 
sir?  IViooJJe  arrangea  pour  ses  compatriotes  le 
mystère  de /a  Vengeance,  et  y  représentale  héros 
de  la  pièoe,Titus.  Ajoutons  que  NicoUe  avant  de 
monter  sur  les  tréteaux  les  sanctifiait  par  la  celé- 
bratioQ  d'une  grande  messe.  On  le  Toit,  le  spec- 
tacle était  alors  considéré  comme  un  acte  reli  • 
peux.  NiooUe  ne  s'est  pas  borné  à  arranger  les 
ceorres  des  auteurs  dramatiques  du  temps;  il  a 
composé  et  représenté  plusieurs  mystères;  mais 
ieon  manusoits  sont  perdus  ou  enfouis  dans 
faelque  bibliothèque  de  la  Lorraine.    A.  D— s. 

taile  Horlee,  lA  mUe  m  teitu  itpuit  Ui  ingUérêi 
Jati'oM  Cid,  dans  la  Bévue  de  ParU,  t.  XXill,  n»  %» 
MO.  IQI.  —  Begia.  Biog.,de  la  MouUe, 

xicoLLE  {Charles'Domnique),  instituteur 
français,  né  à  Pissy-Poville  (Seine-Inférieure),  le 
4  août  1759,  mort  à  Soisy-sous-Enghien  (Seine- 
et-Oise,  le  2  septembre  1835.  Il  commença  ses 
études  an  collège  de  Rouen ,  et  Tint  les  terminer 
à  raris,  au  collège  de  Sainte-Barbe,  où  il  était 
professeur  et  préfet,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Chargé  alors  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de 
Choiseul-Gooffier,  il  conduisit  en  1790  cet  élève 
DTès  de  son  père,  ambassadeur  de  France  à  Coos- 
taotinople.  Il  l'accompagna  trois  ans  après  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fonda  un  pensionnat  qui 
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attira  bientôt  les  enfants  des  premières  familles 
nobles  de  cette  capitale  et  dans  la  direction  du- 
quel il  fut  secondé  par  d'autres  ecclésiastiques 
français,  notamment  par  Tabbé  Pierre  Nicolas 
Salandre,  mort  vicaire  général  de  Paris,  le  18  juil- 
let 1839.  Le  duc  de  Richelieu,  fondateur  et 
gouverneur  d'Odessa,  appela  dans  cette  ville  l'abbé 
NicoUe,  qui  reçut  de  l'empereur  Alexandre  le 
titre  de  visiteur  de  toutes  les  églises  catholiques 
de  la  Russie  méridionale.  Nicolle  y  devint  le  di- 
recteur du  lycée  Richelieu,  et  fit  paraître  un  ad- 
mirable dévouement  pendant  une  peste  affreuse 
qui  désola  Odessa  en  1812.  Quelques  afIRsires  te 
ramenèrent  en  1817  à  Paris,  et  Louis  XVIII  le 
nomma  l'un  de  ses  aumôniers  honoraires.  De  re- 
t^mr  en  Russie,  l'abbé  Nicolle  y  éprouva  tant  de 
tracasseries  de  la  part  du  clergé  russe,  jaloux  de 
ses  succès,  qu'il  donna  sa  démission,  et  revint 
en  France,  où  il  reçut  en  1820  le  titre  de  mem- 
bre du  conseil  royal  de  rinstruction  publique. 
Le  27  février  1821  il  devint  recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  coopéra  aTec  son  frère  à  restaurer 
une  maison  d'éducation  destinée  à  remplacer 
l'ancien  collège  de  Sainte- Barbe,  et  qui  est  devenue 
le  collège  Roilin.  Au  rectorat  de  l'abbé  Nicolle  se 
rattache  un  fait  curieux  de  rhistoire  de  l'instruc- 
tion publique  en  France.  Le  18  novembre  1822 
il  présidait  pour  la  première  fois  la  séance  de 
rentrée  de  la  faculté  de  médecine,  où  Desgenettes 
prononça  l'éloge  funèbre  du  docteur  Halle,  titu- 
laire comme  lui  de  la  chaire  d'hygiène.  Les  étu- 
diants n'avaient  jamais  vu  l'abbé  Nicolle,  qu'ils 
connaissaient  cependant  de  réputation,  comme 
l'ami  particulier  du  duc  de  Richelieu ,  alors  fort 
impopulaire  en  sa  qualité  de  ministre  respon- 
sable. Cette  figure  émue,  ornée  d'un  franc  rabat, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentiel,  au  lieu  de 
la  figure  mâle  et  peu  craintive  de  Cuvier,  exdia 
d'abord  des  chuchotements  et  des  murmures. 
Là  où  il  fallait  imprimer  le  respect  à  un  audi- 
toire hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  fiatta  par 
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faiblesse,  promettant  sa  bienTélHance  à  «ette 
foule  intHsciplinée  qui  n'en  Toulait  pas  et  qui  ré- 
pondait par  des  clameurs  furibondes  au  discours 
obséquieux  que  le  redeur  M  débitait  avec  timi- 
dité. Deagenettea  vint  ensuite,  et,  loin  de  les  cal- 
mer, ne  fit  qu*exaspérer  les  passions  haineuses 
qui  animaient  rassemblée.  Hue  phrase,  où  Tora- 
teur  foisait  allusion  à  la  fin  chrétienne  do  profes- 
seur Halle,  fut  maladroitement  répétée  par  loi 
jusqu'à  trois  fois,  et  commentée  par  des  gestes, 
aux  marques  croissantes  d'une  improlNitioo  scan- 
daleuse. Jamais  mauvaise  comédie  n^avait  rois  en 
jea  tant  de  sifllet».  A  quelques  jours  de  là,  l'É- 
cole de  Médecine  ftat  licenciée,  et  dlUustres  pro- 
fesseurs en  furent  exclus  pour  toujours,  à  Tex- 
oeption  de  Desgenettes  et  d'Antoine  Dubois,  qui 
y  rentrèrent  après  la  révolution  de  18S0.  La 
place  de  recteur  ayant  été  supprimée  en  1824, 
Vabbé  Nicolle  conserva  ses  fonctions  au  Conseil 
royal  de  Tlnstruction  publique,  et  fut  admis  à  la 
retraite  le  17  août  1830.  Officier  de  la  Légion 
d^Honnenr  depois  mai  IS16,  il  devint  en  1827 
ehnoine  honoraire  de  Paris  et  vicaire  géBéral  de 
ce  diocèse.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  s'occnpfi 
de  rédiger  ses  idées  sor  l'édoeatioa,  et  les  poMia 
sons  te  titre  de  :  Plan  iPéducalioH^  on  projet 
tPun  eUlége  nomveau;  Paris,  1833,  in-^". 
H.  FiSQUR. 
wnpfÊM.  rié  d0  roCM  rneotîe:  tm,  rn-ii.  -.  De 

Berarepalre,  imUê  mr  tahbé  JfBoolte;  iwt.  te^. 

HicoLLB  (^oèrieC-freiirt),  jonmaliste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  23  mars  1707,  à 
Ftesqnienne  (Seine-Inférienre),  mort  à  Paris,  le 
«avril  1829.  Comme  son  frère  aîné, il  fit  les  études 
à  Paris,  an  ooUége  de  Sainte- Barbe,  et  se  destinait 
à  l'instraction  pobttqne,  lorsque  la  vévoiirtion, 
en  détruisant  les  établissements  onirersitairBS, 
roivena  également  ses  pn^ets.  Il  rassocia  alors 
avec  quelques  aanis  peur  lutter  contre  les  excès 
de  raoarchie,  et  de  cette  coaUtfon  naquirent  pin* 
sieurs  journaux,  tons  rédigés  dans  le  but  de 
lestaorer  la  monarekie.  Henri  Nioolle,  que  Lacre- 
telle  place  à  côté  des  Berlin,  des  l>nssantt  et  des 
Fiévée,  coopéra  surtout  à  la  rédaction  dn  J<mrMd 
fiançais^  ou  tableau  politique  éê  FarUf  qui 
panitdu  15  novembre  1782  an  l"' jnin  1793.  In- 
carcéré en  janvier  oomme  contre-iévohitionnBire, 
pois  nia  en  libellé  par  la  OonventioBy  qni  néon* 
But,  par  un  décret  dn  1"  février  1793,  q«e  sa 
détenlien  était  alteninloire  à  la  liberté  de  la 
presse,  il  prit  part  à  la  poUicatlan  da  Courrier 
unétersel,  et  Ibnda  ensuite  V Éclair^  journal 
qu'il  faisait  parvenir  à  ses  abonnés  de  province 
par  une  voiture  qui  devançait  le  courrier  ordi- 
naire en  transportant  aussi  des  voyageurs.  Les 
opinions  qu'il  y. professait  le  firent  proscrire  le 
13  vendémiaire  an  rr  (5  octobre  1795)  et  le  18 
fructidor  an  v  (4  septembre  1797).  Un  nom  sup- 
posé lui  permit  de  se  soustraire  anx  mandats 
d'arrêt  lancés  contre  lui,  et  les  lois  d^aronistie 
le  sauvèrent  Redevenu  libre,  il  se  fit  libraire 
éditeor;  mais  le  commerce  ne  lui  fut  pas  fovo- 


rable.  En  1821  il  songea  à  relever  de  ses 
ruines  une  institution  qu'avaient  formée  à  Paris 
d'anciens  élèves  de  Saiote-Barbe ,  et  qui,  après 
avoir  été  lorissante,  se  troovaii  bien  déchue. 
Secondé  par  l'abbé  son  frère,  revenu  de  Russie, 
Nicolle  devint  le  directeur  de  cette  maison,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Sainte- Barbe,  en 
mémoire  de  l'école  où  tons  deux  avaient  étudié. 
L'université  Térigea  plus  tard  en  collège,  et  le 
nom  de  Sainte-Barbe  ayant  été  conservé  à  riusti- 
tution  fondée  par  De  Lanneau  (  Voy.  De  Lan- 
NEAO  ),  celui  de  collège  Rollin  a  été  imposé  à  la 
Ibodation  de  Nicolle. 

Nicolle  n*a  laissé  aucun  ouvrage  ;  mais  comme 
libraire  éditeur  il  a  donné  une  immense  collection 
de  livres  classiques,  connus  sousle  nom  d'éditions 
stéréotypes,  et  remarquables  alors  par  leur  ex- 
trême correction.  Le  premier  il  conçut  le  plan 
de  la  Bibliothèque  latine^  ou  réimpression  des 
commentaires  allemands  sur  les  auteurs  clas- 
siques latins^  après  la  publication  de  quelques 
volumes,  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  entreprise, 
pour  éviter  nue  concurrence  ftcheuse  avec  celle 
de  Lemalre.  Les  Dictionnaires  français  latin 
et  laUn-firançais  deNoèi,  le  Dictionnaire  greC' 
fremçaii  de  Plandie,  etc.,  furent  imprimés  pour 
la  première  fois,  en  1807,  par  les  soins  de  Nicolle. 

H.  F. 

rMtee  tur  G,  H.  incoUâ.  le»,  In-S*. 

niGOLLB  DB  LA  cnoix.  Vop*  liACnOIX. 

incoLLET  (  Joseph-Nicolas  ) ,  astronome 
français,  né  le  24  juillet  1786,  à  Cluses,  en  Savoie, 
mort  le  11  septembre  1843,  à  Washington.  Dans 
sa  première  «fance  il  conduisait  les  vadies  au  pâ- 
turage ou  travaillait  à  des  ouvrages  mécaniques. 
A  donne  ans  il  commença  d'apprendre  à  lire; 
ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  ne  tarda  pas 
à  être  admis  an  collège  de  Cluses.  En  1805  il 
se  rendit  à  Cbambéry,  et  servit  de  répétiteur  et 
de  aouéfiie  ati  professeur  de  mathématiques. 
Reeonmandé  parce  dernier  à  Toefaon et  à  Bou- 
vard, ses  compatriotes  il  partit  pour  Paris,  où 
Il  fit  le  meHleur  nsage  des  moyens  d'instruction 
mis  à  sa  portée.  Att^hé  à  TObèemAMrt  comme 
seeréfarire  bibiîoâkécaire  (1817),  H  fnt  naturalisé 
Français  en  1819,  entra  en  1823  an  bureau 
des  lon(ptudfli,  et  reçut  en  182S  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  remplit  également  les 
fonctions  de  professeur  de  mathématiques  an 
collège  Loois-le-Grand  et  d'examinateur  des 
aspirants  aux  écoles  de  marine,  llalheureu- 
sèment  le  désir  de  faire  une  prompte  fortune 
s'empara  de  son  esprit  :  il  se  mit  à  jouer  à  la 
bourse,  et,  enconragé  par  le  bonheur  de  ses  pre- 
mières tentatives,  il  hasarda  dans  les  spécula- 
tiens  de  Pagio  tout  ce  qu'il  possédait.  La  révo- 
lotion  de  1830,  en  déterminant  une  baisse  soudaine 
dans  les  fonds  publics,  le  ruina  complètement. 
Âu  mois  de  décembre  1831,  il  s'emberqua  à 
Brest  pour  les  États-Unis.  Bien  accueilli  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Pohisett,  il  se  chargea  d'une 
i^ion  sdentifiqne  destinée  à  l'exploration  des 
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vastes  oooMtftqni  t'tflBBdeDtè  ToMst  do  m^ 
■ttfipf  et  désigné!»  flânératemcnl  sous  le  nom  de 
PoMtêiL  Aprts  y  avoir  coBisacré  plasteare  an* 
■éo,  il  mettait  en  ardre  les  raatériaax  de  ee 
graad  traçai],  toiaqa'il  noarnt,  à  FAge  de  ein* 
quante-eept  ans.  Od  a  de  lui  :  Mémoire  sur  ia 
lOmUion  éê  la  Lutêe^  Im  en  1818  à  l'Acad.  des 
teiBMesclliiseredaBsIaCoiiiMPiM.de>  iempi 
deim;^  UitreàM,  Ouireqwm,  banquier, 
sMriaassuraMees^uà  ont  pemr  baee  Us  pro- 
heMUs  de  la  durée  de  la  vie  humaine;  Pa- 
m,  iSftS,  fa-ê*;  deox  éditioiis  dans  la  mette 
«iBée;^(aveelecoloiiel  Broa88eaiid),AMiiiotr0 
sur  la  mesure  d^un  are  de  paraUèle  moyen 
entre  ie  pôle  el  Véquateur;  Paris,  1826^  ifi-8*, 
pi.;  —  MémMPe  sur  un  nouveau  calcul  des 
lêHhidea  du  mont  Jouff  et  de  Barcelone^ 
pour  servir  de  supplément  au  Traité  de  la 
Rase  do  aystèoie  métrique;  Paris,  1828,  in-b*; 
—  (avec  Beyaao^),  Cours  de  mathématiques 
à  Vusofe  de  la  marine;  Paris,  1830,  2  vol. 
iB-8*;il  arédigé  let.  Il,  qui  traite  de  la  géomé- 
trie, de  ia  trigonométrie  et  d'appliaaâoiis  dl- 
Tenes.  Il  passe  poorraatear  de  la  brochnre  ano» 
ayme  <|iii  pomt  en  1838  sor  les  décoorertes 
daos  la  kine  faites  par  Herscheil  an  eap  de 
Boona-Espérance.  Il  a  aussi  laisfté  de  volumi- 
aeox  laanaaerîts,  cotre  autres  on  dietiomiaife 
des  diaMea  et  on  reendi  des  ehaots  notés  des 
tribss  indiennes.  P.  L. 

710  Amtrînm  aimamntk  (18M).  -*  AUea,  w^hm*. 
M09r.  êUt^  1SVT.  —  QoÉnrd,  Prane»  lUtér. 

uw/WAM  {Jasper  )f  général  anglais,  né  vers 
17gO,  mari  la  4  mai  1849,  près  Reading.  Enlfé 
«n  1793  daiki  la  carrière  des  armes,  il  gagna  ses 
pfaaierB  grades  dans  les  Indes,  oik  il  assista  k 
h  bataille  d'Argûm  et  au  siège  de  Gawalonr. 
Boramé  ra^or  en  1805,  il  revint  en  Angleterre, 
servît  avec  Catbcart  à  l'armée  du  Hanovre,  et 
aeoompagnn  à  Bnenoa-Ayres  le  général  Craw- 
faid,  qui  te  dMisit  en  1809  pour  son  principal 
ficotenant.  Il  prit  enaoce  part  aux  expéditions 
àt  La  Garagne  en  Espagne  et  de  Walcheren.  En 
1816,  il  lui  renvoyé  anx.  Indes.  Ayant  obtenu  da 
brd  Moira  le  commandement  d'un  corps  de  ci- 
payes,  il  s'empara  d'Atmorah ,  et  se  distingua  par 
ses  latente  militaires  dflOas  te  guerre  contre  tes 
Piadaris  (  1817  )  ;  en  182â  U  contribua  à  ia  prise 
de  Bhurtpour  et  en  1830  il  devint  m^or  géné- 
ral. Après  avoir  passé  sept  ans  dans  son  pays, 
9  gouverna,  de  1838  à  1843,  te  présidence  de 
Hadras.  En  1841,  U  avait  obtena  te  giade  de 
Seotcaaat  général.  £• 

tUustrOUd  Landen  mnu,  ISM. 

xicoi«o  {Nicolas  IsooAan,  dit),  composi- 
teur dramatique  français,  né  à  Malte,  en  1775,  de 
parents  français,  mort  à  Paris,  te  23  mars  18ia. 
On  l'envoya  tout  jeune  faire  ses  études  à  Paris, 
où  il  passa  les  examens  nécesbaires  pour  être 
reçu  aspirant  de  marine;  mais  les  événemeote 
de  la  révolution  de  1789  ayant  modifié  les  in- 
taitJoas  de  son  pèr^,  celui-ci  le  rappete  à  Malte, 


en  1790,  et  te  plaça  dans  nne  maison  de  com- 
merce. Cette  nouvelle  carrière  ne  convenait 
guère  au  jenne  Isouard  qui,  passionné  pour  te 
musique,  se  sentait  déjà  entraîné  vers  cet  art 
par  mi  pendhant  irrésistible.  Du  vieux  maître  de 
contrepoint  et  d'accompagnement,  nommé  Mi- 
chel-Ange TeHa,  ayant  reconnu  ses  heureuses 
dispositions  naturelles,  le  prit  en  affection  et  lui 
enseigna  les  élémente  de  la  composition.  Azo- 
pardi,  maître  de  chapelle  des  chevaliers  de 
Tordre  de  Malle,  lui  fit  ensuite  travailler  la  fugue. 
Le  père  d'Isouard  s'apercevant  alors  que  son 
fito  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  la  musique,  leséparade  ses  maîtres,  el  l'envoya 
à  Palerme  dans  une  autre  maison  de  commerce; 
mais  Isouard  trouva  dans  cette  ville  le  moyen 
de  continuer  ses  études,  sous  la  direction  d'A- 
mendola,  qui  forma  son  goût  en  lui  faisant  ao^ 
compagaer  lesceuvres  des  compositeurs  les  pins 
célèbres.  Ses  parents,  persistant  à  le  diriger  vers 
te  commerce,  te  firent  partir  pour  Naples,  où  il 
ftit  empteyé  chez  des  lianquiers  altemands.  Son 
s^urdans  te  patrie  de  Léo,  de  Durante,  de 
Scartatti ,  de  Pergolèse,  de  Chnarosa,  décida  de 
sa  vocation.  Bésistanf  au  désir  de  sa  familte, 
il  termma  son  éducation  musicale  sous  te  diree- 
tioodeSate,  et  abandonna  le  commerce  poor  se 
livrer  entièrement  à  te  cuJtnre  de  l'art  qu'il  avait 
étadié  avec  tant  de  persévérance.  Afffès  «voir 
reçu  de  GugMelmi  des  conseite  sor  te  coupe  des 
morceaux  de  musique  dramatique,  I  obtint  pour 
te  tfaéfttre  de  Florence  te  livret  d'un  opéra  iati- 
tailé  Aevtoo  ai  maritaU,  et  partit  poor  cette 
vilie,  ob  Teuvrage  ftit  repi^sesié  dans  le  courant 
de  l'année  1794.  Il  avait  signé  sa  partition  :e 
son  nom  de  baptême  en  italien,  le  nom  de  iVioate 
loi  paraissant  plus  musical  que  celui  d* isouard. 
Là  pièce  ne  réossil  pas.  La  jeune  cempesitenr, 
im  instent  découragé,  sembla  regretter  d'avoir 
quitté  te  cennnerce;  oependant  il  se  décida  à 
poursuivre  la  carrière  artistique,  et  se  rendit 
Tannée  suivante  à  Uvoume,  où  il  écrivit  AriO' 
sercSy  opéra  en  trois  actes,  qui  fiit  pfais  heurenx. 
Ce  saceès  tei  valut  te  protection  de  M.  de  Rohaa, 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  qui,  Tayast 
rappete  dans  aa  patrie,  l'honora  de  te  croix  de 
SainVDonat,  le  nomma  ergaoiste  de  te  cbapelte 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  lui  confia  ensoila 
tes  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l'ordre. 
Cette  nouvelte  position  fonmit  au  musicien  l'oc- 
casion d'écrire  beaucoup  de  morceaux  pour  l'é- 
glise. Après  Toccupation  de  Ilie  de  Malte  par 
tes  Françate,  en  1798,  l'ordre  des  cbevalters  de 
Saittt-Jean-de-Jérusalem  ayant  éte  supprimé, 
Isouard  se  trouva  sans  emploi.  Le  théâtre  qui 
avait  été  étebli  à  Malte  lui  offrait  une  ressource. 
U  écrivit  poor  cette  scène  te  musique  de  plu- 
steurs  opéras  traduite  du  français,  tels  que  Re- 
naud d*Ast,  Le  Barbier  de  Séville,  L'Im- 
promptu à  la  campagne.  Le  Tonnelier^  Les 
Deux  Avares,  et  de  quelques  autres  sur  des 
livrete  italiens.  On  cite  parmi  ces  derniers  ceux 
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ayant  pour  titre  Ginevra  di  Scoxia,  et  //  Barone 
d'Àlbtt  Chiara,  Le  général  Vaaboia,  qui  poi^ 
tait  de  l'intérêt  à  Isouard,  lui  oonsdlla  d'aller 
a'établir  à  Paria,  et  lui  proposa  de  remmeoer 
avec  lui.  Uooard  accepta,  et  suivit  le  général  en 
qualité  de  secrétaire.  Dès  son  arrivée  à  Paris, 
en  1799,  il  trouva  dans  la  personne  de  Rodolphe 
Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  lui  aplanit  les  dif- 
ficultés du  début  an  théfttre,  et  dans  le  courant 
de  la  même  année  il  fit  représenter  L$  Tonne- 
lier, ancien  opéra  comique  dont  il  avait  refait  la 
musique  et  que  Delrieu  avait  parodié  sur  de 
nouvelles  paroles.  La  pièce  ne  réussit  pas.  Ni- 
cole, que  nous  ne  désignerons  plus  que  par  ce 
nom,  qu'il  avait  adopté  et  qu'il  conserva  dans 
toutes  ses  antres  productions  musicales,  n'eut 
pas  plus  de  bonheur  avec  La  Statue,  ou  la 
Femme  avare,  opérette  en  un  acte,  qu'il  donna 
l'année  suivante.  Il  écrivit  alors,  en  collabora- 
ttOD  avec  Kreutzer,  Le  petit  Page^  ou  la  prison 
d'État^  opéra-comique  en  un  acte,  et  Plaminius 
à  Corinthe,  qui  fut  représenté  au  mois  de  février 
1801,  au  grand  Opéra.  A  ces  deux  ouvrages 
succéda  Vimpromptu  de  campagne,  traduit 
de  l'opéra  comique  italien  qu'il  avait  fait  jouer 
précédemment  à  Malte  et  auquel  il  avait  ajouté 
de  nouveaux  morceaux.  Dans  le  même  temps 
il  travailla,  avec  Méhul,  Kreutzer  et  Berton,  à 
la  partition  du  Baiser  et  la  quittance,  et  com- 
posa à  l'occasion  du  traité  de  paix  d'Amiens  une 
cautate  qui  fut  exécutée  au  théfttre  de  l'Opéra- 
Comique.  Nicolo,  dont  le  talent  avait  été  peu 
apprécié  iusque*là,  ne  tarda  pas  cependant  à  se 
faire  une  réputation.  Plusieurs  petils  ouvrages 
remarquables  par  le  charme  des  mélodies,  entre 
autres  Michel-Ange,  représenté  en  1802,  £e  Mé* 
deein  turc,  en  1S03,  et  surtout  U Intrigue  aux 
fenêtres,  en  1805,  le  placèrent  au  nombre  des 
compositeurs  les  plus  aimés  du  public  parisien. 
Les  circonstances  d'ailleurs  le  favorisaient  sin- 
gulièrement. Cherubini  depuis  ses  Deux  Jour- 
nées (ISOO)  n'avait  plus  rien  donné  à  l'Opéra- 
Comique.  La  musique  de  Méhul  avait  nue  sévé- 
rité de  style  qui  ne  convenait  guère  aux  oreilles, 
encore  peu  exercées,  des  habitués  de  ce  théâtre; 
aussi,  malgré  tout  son  talent,  Méhul  n'était-il 
pas  toujours  heureux,  et  dans  ses  moments  de 
découragement  il  ne  travaillait  plus.  Boiëldieu , 
après  avoir  écrit  ses  partitions  de  Zoraim  et 
Zulnare,  de  Beniowski,  du  Cal\fe  de  Bagdad, 
et  de  Ma  Tante  Aurore,  avait  quitté  la  France 
pour  se  rendre  en  Aussie,  où  il  allait  faire  un 
long  Aéjoor.  Kreutzer  composait  principalement 
alors  pour  le  grand  Opéra.  Borton  se  trouvait 
donc  à  peu  pr&  le  seul  rival  dont  Nicolo  eût  à 
redouter  la' concurrence  active.  Nicolo  ne  négli- 
geait rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pouTait  con- 
tribuer à  lui  assurer  des  succès.  Lié  avec  les  lit- 
térateurs qui  avaient  le  plus  d'influence  au 
théâtre,  notamment  avec  Hoffmann  et  Etienne, 
passant  iM)ur  ainsi  dire  sa  yie  au  milieu  des  au- 
teurs et  des  acteurs,  cédant  aux  exigences  des 


t  uns  et  aux  caprices  des  autres,  il  parvenait  à  se 
faire  donner  pour  les  mettre  en   musique  les 

<  meilleurs  livrets  d'opéras-comiques  dont  les  rôles 
,  étaient  confiés  aux  -sujets  les  plus  réputés  de  la 

troupe.  Son  activité  était  telle  qu'après  avoir 

<  donné  V Intrigue  aux  fenêtres,  il  composa,  dans 
I  l'espace  de  cinq  ans,  c'est-ànlire  de  1806  à  18il, 
\  treize  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  Les  Rendez  -  vous  bourgeois^ 
Cendrillon  et  Le  Billet  de  loterie.  Ses  parti- 

t  lions  se  ressentaient,  il  est  vrai ,  de  la  rapidité 
I  avec  laquelle  il  les  écrivait;  mais  ai  les  cou - 
'  naisseurs  relevaient  souvent  dans  ses  ouvrages 
I  d'impardonnables  négligences,  elles  n'en  pas- 
saient pas  moins  inaperçues  de  la  foule.  Le  suc- 
cès des  opéras  en  France  dépendait  bien  plus, 
alors  de  l'intérêt  des  pièces  que  de  la  musique, 
'  qui  n'était  qu'un  accessoire  pour  la  plupart  des 
spectateurs.  Il  fallait  avant  tout  qu'un  chanteur 
Ât  acteur.  Elieviou,  Martin,  Gavaudan,  Huet, 
Mmo  Gavaudan  et  Saint-Aubin  faisaient  les  dé- 
lices du  public  de  l'Opéra-Comique,  el  avec  de 
pareils  interprètes  Nicolo   ne  pouvait  manquer 
de  réussir. 

Nicolo  était  en  pleine  possession  de  la  faveur 
publique,  lorsqu'en  1812  Boiéldieu  revint  de 
Russie.  Le  retour  de  ce  compositeur,  dont  les 
œuvres,  restées  à  la  scène  depuis  dix  ans,  n'a- 
vaient cessé  d^être  entendues  avec  plaisir,  chan- 
gea la  position  de  Nicolo.  Celui-ci  sentait  qu'il 
allait  avoir  à  lutter  contre  un  adversaire  plus 
fort  que  lui,  et  ne  voulait  point  se  laisser  éclipser. 
Tous  deux  étaient  soutenus  par  des  amis  et  des 
partisans  exclusifs,  dont  les  critiques  et  les  in- 
trigues les  excitaient  sans  cesse  l'un  contre 
l'autre.  Ils  devinrent  bientôt  ennemis  irréconci- 
liables. A  partir  de  ce  moment  le  talent  de  Ni- 
colo prit  un  caractère  plus  élevé.  Joconde  et 
Jeannot  et  Colin,  représentés  dans  le  courant 
de  l'année  1814,  furent  les  friiits  de  cette  rivalité, 
et  quoique  ces  deux  ouvrages  n'aient  pas  eu  à 
l'époque  de  leur  apparition  la  même  vogue  que 
Cendrillon  f  ils  n'en  sont  pas  moins  considérés 
aujourd'hui  comme  les  meilleures  productions 
du  compositeur.  Nicolo  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages  ;  mais  sa  santé,  altérée  par  l'abus 
des  plaisirs,  auxquels  il's'était  livré  dans  ces  der- 
nières années,  l'obligea  bientôt  de  suspendre 
tout  travail,  et  il  expira,  le  23  mars  1818,  à  l'flge 
de  quarante-deux  ans.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  eut  le  chagrin  d'apprendre  la  nomina- 
tion de  son  rival,  Boiëldieu,  à  l'Institut  de  France, 
en  remplacement  de  Méhul,  alors  qu'il  s'était 
présenté  en  même  temps  que  lui  comme  candi- 
dat. Nicolo  laissait  inachevée  la  partition  d*Ala- 
din,  ou  la  lampe  merveilleuse;  cet  opéra  fut 
terminé  par  Benincori  et  représenté  ensuite,  le 
6  février  1822,  à  l'Académie  royale  de  Musique  (1). 
£n  1814,  après  la  Restauration,  Nicolo  avait  re- 

(1)  Denincori  n'eut  pas  non  plus  b  iatbfactlbn  de  Toir 
exécuter  cette  pièce;  Il  mourut  quelques  Jeun  arant  la 
première  repreteolallon. 
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pris  la  croix  de  Saint-DoDat,  que  beanooup  de 
personnes  oot  oonfondae  avec  la  décoration  de 
{'ordre  de  Malte. 

Si  les  Rendei-voHs  bourgeois  ont  dû  leur 
Togiie  soutenue  prindpalemeot  an  comique  de  la 
pnèce  d'Hoffinann,  Nicole,  dans  plusieurs  autres 
ourra^,  a  fait  preuTe  d'un  mérite  musical  réel 
et  de  plus  de  savoir  qu'on  ne  lui  en  accorde  gé- 
néralemeot.  Ses  ceuvres  ne  peuvent  sans  aucun 
doute  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de 
Bmâdîeo,  qui  brillent  par  plus  de  verve,  de  grAce 
et  d'âégaoce;  mais  on  y  trouve  une  foule  de 
mélodies  d'une  allure  franche  et  séduisante,  qui 
les  rendit  promptement  populaires.  Parmi  les 
moreeanx  les  plus  remarquables  des  meiileares 
partitions  de  Hicolo,  nous  citerons  :  dans  Cen- 
drilion,  le  quatuor  d'introduction  dans  lequel 
la  éhanson,  Il  était  un  p'tU  homme,  vient  se 
marier  an  motif  des  deut  sœurs,  Arrangeons 
nos  dentelles,  et  à  Tair  de  basse,  Ma  chère 
ti^faMt»  soyet  tranquille;  le  duo.  Ah!  quel 
^aisirî  ah!  quel  beau  jour;  l'air,  Conservez 
Men  cette  bonté,  et  le  duo.  Vous  Vaimes  donc 
mec  tendresse?  Dans  le  Billet  de  loterie, 
l'ar  deveon  classique.  Non,  je  ne  veux  pas 
dumter.  Dans  Joconde,  l'air  que  chantait  Mar- 
tin, J'ai  longtemps  parcouru  le  monde;  le 
duo.  Ah!  monseigneur,  je  suis  tremblante; 
les  oonpIelB,  Parmi  les  filles  du  canton;  le 
quatuor.  Quand  on  attend  sa  belle;  la  ro- 
mance. Dans  un  délire  extrême.  EaSn,  dans 
Jeannot  et  Colin,  le  duo,  Tous  mes  plaisirs 
élaient  Us'  siens;  la  romance.  Oh!  Jeannot 
me  délaisse,  et  l'air,  J*ai  perdu  l*ami  de  mon 


Yoîd  la  liste  des  diverses  productions  musi- 
cales de  Mcolo  :  Mosiqdb  d'^usb  :  Cinq  messes 
à  voii  seule,  avec  accompagnement  d'orgue, 
composées  pour  la  chapelle  des  chevaliers  de 
Malte;  —  Des  psaumes  à  quatre  voix;  —  Des 
motets  à  plusieurs  voix,  avec  accompagnement 
d'ofçie  ou  d'orchestre;  —  Addition  d'instru- 
ments à  vent  au  Requiem  de  Jomelli;  —  Mu- 
«iQUB  POUR  LB  TBÉ4TRB  :  iit^i^iso  ai  maritoti^ 
opéra  représenté  à  Florence  (1794)  ;  —  irto- 
sa-ee,  id.,  en  trois  actes,  à  Uvonme  (1795)  ;  -^ 
Binaldo  d'AsH,  id.,  à  Malte;  —  /(  Barbiere 
di  Seoiglia,  id.  ;  —  Lllmprovisata  in  campa- 
fna^  id.  ;  —  /(  Barone  d^Alba  Chiara,  id.  ;  — 
Le  Tonnelier,  un  acte,  à  l'Opéra-Comique,  à 
Paris  (1799);  —  La  Statue,  ou  la  femme 
aeare,  un  acte,  au  même  théâtre  (1800);  —  Le 
petit  Page,,  ou  la  prison  d*État,  un  acte,  en 
oollabonktSon  avec  Kreutzer,  id.  (1800)  ;  —  Fia» 
minius  à  Corinthe,  en  un  acte,  avec  Kreuteer, 
an  grand  Opéra  (1801);  —  V Impromptu  de 
campagne,  un  acte,  refait  avec  des  morceaux 
nouveaux,  à  rOpéraComique(1801);—  Michelr 
Ange,  un  acte,  an  même  théâtre  (1803);  —  Le 
Baiser  et  la  Quittance,  trois  actes,  en  société 
avecMéhul,  Kreutzer  et  Boiêldieu,  id.  (1803); 
—  Les  Confidences,  deux  actes,  id.  (1803);  — 


Le  Médecin  turc,  un  acte,  id.  (1803)  ; — Léonce, 
ou  le  fils  adoptif,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
La  Ruse  inutile,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
L* Intrigue  aux  fenêtres,  un  acte,  id.  (1805); 
»  Idala,  trois  actes,  id.  (1806);  —  La  Prise 
de  Passaw,  deux  actes,  id.  (1806);  —  Le  Dé' 
feuner  de  garçons,  un  acte,  id.  (1806);  —  Les 
Créanciers,  ou  le  remède  à  la  goutte,  trois 
actes,  id.  (1807);  —  Les  Rendez-vous  bouT' 
geois,  un  acte,  id.  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris ^ 
trois  actes,  id.  (1808)  ; .—  Cimarosa,  deux  actes, 
Id.  (1808); .-  V Intrigue  au  sérail,  trois  actes, 
id.  (1809);  —  Ceii(/ri/ton,troisactes, ld.(1810); 

—  Le  Magicien  sans  magie,  deux  actes,  Id. 
(1811);  —  la  Victime  des  arts,  deux  actes,  en 
collaboration  avec  Soliéet  Berton  fils,  id.  (1811); 
--  Le  Billet  de  loterie,  un  acte,  id.  (1811);  — 
La  Fête  du  village,  un  acte,  id.  (18il);  — 
Lullg  et  Quinault,  un  acte,  id.  (1812);  —  Le 
Prince  de  Catane,  trois  actes,  id.  (1813);  — 
Les  Français  à  Venise,  un  acte,  id.  (1813);  — 
Joconde,  trois  actes,  id.  (18l4);  —  Jeannot 
et  Colin,  trois  actes,  id.  (1814).  —  Ze  Siège  de 
Mézières,  un  acte,  en  collaboration  avec  Chem- 
bini,  Catel  et  Boiêldieu ,  id.  (1814)  ;  —  Les  deux 
Maris,  un  acte,  id.  (1816);  —  L'une  pour 
Vautre,  trois  actes,  id.  (1816);  —  Aladin,  ou 
la  lampe  merveilleuse ,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  laissé  inachevé  par  Nicole,  qui  n'avait  écrit 
que  la  musique  des  deux  premiers  acte.«.  L'ou- 
vrage fut  terminé  par  Benincori  et  représenté  à 
ropéra,  le  6  février  1 822.—  Musiqoe  de  cnàHBRB  : 
Bébé,  cantate,  sur  des  paroles  de  M.  de  Rohan; 
^  Canzbnettes  avec  accompagnement  de  piano; 
^  Duos  dans  la  manière  de  Clan  et  de  Steffani  ; 

—  Cantate  pour  la  paix  d'Amiens.  Ces  divers 
morceaux  n'ont  point  été  publiés.  Nicole  possé- 
dait une  bibliothèque  Bimsicale  bien  choisie,  dont 
une  partie  a  été  acquise,  après  sa  mort,  par  le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Dieudonné  DEiniE-BàRON. 

PéUs,  BiogrepMê  unlvmrseilé  des  wauicietu.  —  Pi- 
trla,  HitMrê  de  lart  musical  en  France,  -  UOpéra^ 
C<mi0^,  ses  progrès,  sa  trop  urande  extensUm,  par 
M.  L.  Méoeau,  onvrage  publié  dans  le  Joarnai  le  Méne^ 
tret,  années  ISW  et  1861. 

NICOLO  (Gelasio).   Voy.  Fer&arb  (Ste- 

/OltODB). 

NicoLOPOVLO  (Constantin),  philologue 
grec,  né  à  Sroyme,  en  1786,  d'une  famille  origi- 
naire d'Ândritsena  en  Morée,  mort  à  Paris» 
le  15  juin  1841.  11  commença  ses  études  à 
Smyme  et  les  acheva  à  Bakarest  sous  l'habile 
helléniste  Lampros  Photiades.  Jeune  fl  sefit 
connaître  par  des  poésies  en  grec  moderne.  Il 
possédait  très*bien  aussi  la  littérature  grecque 
ancienne,  et  il  donna  plus  d'une  fois  d'utiles  con- 
seils aux  plus  savantH  philologues  de  son  temps. 
Il  vint  jeune  en  France  et  vécut  du  produit  de 
quelques  leçons  particulières;  il  enseigna  en- 
suite la  littérature  grecque  à  l'Athénée  de  Paris, 
et  finit  par  être  attaché  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Patriote  zélé,  il  servit  la  cause  de  l'in- 
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dépendance  graoqne  et  eontribna  à  la  renais- 
sanoe  des  lettres  lieUéniqnes  par  plosienn  poUi- 
eations  eo  proee  et  en  Tera.  Il  aTail,  à  force  d'é- 
«iMM>mie  et  en  s'imposant  de  dures  prhratkms, 
révni  une  riche  collection  de  livres  ;  il  les  des- 
tUuU  à  la  TiUe  d'Andritsena;  en  1840  a  obtint 
une  pension  de  retraite.  II  se  disposa  à  partir 
po«r  la  Grèce,  et  expédia  dans  ce  pays  pinsienrs 
caisses  de  livres;  mais  en  battant  snr  son  bras 
les  volnnies  pour  en  ôter  la  poussière,  il  se  fit 
une  meortrissore  qnl  s'agKraTa  bientôt  d'une 
manière  alarmante.  Nicoloponio  transporté  à 
#  THôtel-Dien  y  succomba  à  l'Age  de  cinquante- 
dnq  ans.  U  n'aTait  pas  fait  de  testament  et  ne 
laissait  pas  dliéritiers.  Le  Domaine  fit  vendre  à 
vil  prix  le  reste  de  ta  bibliothèque.  «  Gomment, 
disait  à  ce  sujet  le  journal  la  Presse,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine 
quelque  employé  ayant  tait  sa  sixième  et  pou- 
vant comprendre  la  suscription  testamentaire 
des  livres  de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Prth 
priété  sacrée  tTAndritsena  ^  don  d'Agathù- 
phron  Nicolopoulo.  »  Le  chef-d'cenvre  de  Ni- 
oopoolo  est  une  Ode  sur  le  printemps  (grec 
avec  la  traduction  française  littérale  en  regard); 
Paris,  1817,  in-S"".  U  fut  le  collaborateur  de 
plusieurs  journaux  littéraires  et  de  la  Revue 
encyclopédiqttê  f  à  laquelle  il  fournit  entre 
antres  articles  une  Notice  sttr  la  vie  et  les 
écrits  de  Rhigas.  U  entreprit  lui-même  une 
revue  périodique  en  grec  moderne,  intitulée 
VAbeille^qm  eut  trois  livraisons,  1819-21  ;  plus 
tard  il  publia  à  ses  frais,  et  pour  être  distribuée 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  dTÉgine,  une 
autre  revue  philologique,  intitulée /tipifer  Pan- 
hellénien;  ii  en  parut  une  livraison;  Paris, 
1835,  in-8<>.  U  a  mis  en  tète  du  Dialogue  sur 
la  révolution  grecque  de  Greg.  Zalyk,  un  l>tf- 
amrs  adressé  à  tous  Us  jeunes  Grecs  sur 
nmportance  de  la  littérature  et  de  la  phi» 
losophie  grecques  (  en  grec  ).  Il  revit  le  texte 
grec  de  PEudide  de  F.  Peyrard;  Paris,  1814- 
1818  et  de  VAlmageste  de  Ptolémée  publié  par 
Fabbé  Hahna  ;  1817.  Amateur  passiomié  de  nra- 
sique  et  élève  de  Fétis ,  Mcotoponlo  fui  Téditenr 
de  17n(ro(fiic^n  à  la  théorie  et  à  la  praiéque 
de  la  musique  ecclésiastique  (YÀoccx*^  ^  ^ 
OeupvrnxÀv  neà  «poxxix^  tfiç  iaui%i)fia«n«S{c  (iloih 
cuà^)  de  Ci»ry  santhe  de  Medyte,  et  des  Doxas- 
tiifca,  recueil  dliymnes  notées  de  l'Église  grecque, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  Grégoire  Lam* 
padarios,  1821,  in-8^.  Il  était  membre  oorrea» 
pondant  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 

L.  J. 

ha  Pram,  du  1S  déoemttre  iVkU  —  Qaénré,  F^oêêb 
littér^^féOs,  BktgrapkU  wOvûnelle  en  mtulcteju. 

Nicau»si  (  Qiovanns'BaUista ),  géographe 
italien,  né  le  14 octobre  1610,  à  Patemo  (Sicile), 
mort  le  19  ianvier  1670»  à  Borne.  Il  entra  dans 
les  ordres  et  devint  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  la  «our  de  l'em- 
pereur Léopold  Ic%  puis  à  celle  de  Ferdioand- 


Maximilien ,  margrave  de  Bade,  il  vint  se  fixer 
à  Borne,  oè  il  obtint»  par  le  crédit  de^  Borghèse, 
d'être  attaché  comme  chapelain  à  Téglise  Sainte- 
Marie-Majeure.  De  bonne  heure  il  s'était  ap. 
pliqoé  à  l'étude  des  matbématiqQes  et  de  la 
géographie,  et  il  avait  été  chargé,  dès  l«52,  par 
la  Congrégation  de  la  Propagande  de  dresser  une 
carte  da  monde  chrétien  à  l^Bsage  des  mission- 
naires. U  possédait  à  fond  plnsiem  taogaaa 
modernes,  et  il  n'était  pas  moins  remarquable 
par  la  variété  de  ses  oonnaiasaBoes  que  par  aon 
éloquence  et  la  prudence  de  sa  conduite.  On^a 
de  lui  :  la  Teorica  del  globo  terrestre;  Rome, 
1643,  ln-12;  —  Guida aUo studio geografico; 
ibid.,  1662»  in-4*';  —  irereulet  Sieulus,  sive 
studium  geoçrmpkicum  ;  ibid.^  1670-1671 , 
3  vol.  in-fel.,  en  Italien.  Ses  ouvrages  inédits- 
sont  nombreux  ;  ils  comprennent  ùrbk  descrip' 
tio  in  X  magnas  tabulas  distributa;  Eccls" 
siastic»  ditionis  deseriptio;  Regni  NeapoU^ 
tani  deseriptio  i  RagguofUo  del  vkiggio  in 
Germania;  interessi  de'  regnanti  d'Europa^ 
delV  Aséa  tt  delT  Afriat;àt»  conétiies;  des^ 
poèmes  ;  des  traités  de  mathématiques,  de  forti- 
fication, de  théologie,  etc.  P. 

HoDfltore,  BibL  Stoêtau 

-■ic«L8  (  William  ),  poêle  latin,  né  vers 
1660,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  roniversHé 
d'Oxford,  et  y  sut  mériter  raOèction  du  célèbre 
Edward  Pocoke.  Sons  le  règne  de  Jacques  II, 
il  eut  à  Bouflrir  des  persécutions  dirigées  contre 
l'ÉgKae  anglicane.  L'êvêque  Morton  lui  donna 
la  cuve  de  Stockport,  dans  le  comté  de  Chestv, 
et  ee  fut  probai)lement  là  qu'il  termina  ses 
jours.  On  a  de  lui  un  poème  latin  De  inventie 
lUteris  (  Londres,  1711,  in-8*),  divisé  en  six 
livres  et  écrit  en  v«rs  élégiaques  pteins  d'élé- 
gance. Après  avoir  felt  remonter  l'origine  den 
lettres  alphabétiques  à  DIen  lui-même,  qui  en 
apprit  l'teage  am  hommes ,  il  présente ,  dans 
des  tableaux  rapides  et  animés,  la  marche  et 
les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  ches 
les  divers  peuples.  K. 

jMa  grmdttonm  Uptlemism^  nVL  *  Frtyt^.  Mpa- 
rmtu  /ttter..  Il,  1M1-1M7. 

ntcmiM.  Fojr.NicnQia^ 

BicoLSON  ou  RtcHOLSOBi  (  Ifilfkm),  sa> 
^nnt  prélat  anglais,  né  en  1656,  à  Orton  prèa 
Cariisie,  mort  le  14  février  1727,  k  Derry,  en 
Iriande.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  fut  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  Il  venait  de  termhier 
son  éducation  à  roniveraîté  d'Oxford  lorsque  sir 
Jos«fh  Willlamson,  un  des  secrétaires  d'État, 
l'envoya  à  Lsipsig  pour  y  étudier  à  ses  frais  les 
langues  du  Nord;  à  son  retour  il  visita  la  Franoa. 
AussiâK  qu'il  eut  reçu  les  ordres  (1681),  il  de- 
vint chapelain  de  i'évêqoe  de  Cariisie,  Edward 
Rainbow,  qui  lui  donna  presque  en  même  temps 
uneprébendeà  Cariisie  et  L'tfohidiaconat  de  cette 
ville,  vacant  par  b  aoort  de  Thomas  Mnsgrave 
(t6<a).  Le33>nin  1702  ii  succède  à  son  proteo^ 
leur  sur  le  siégede  Carliste,  eiGeoiyH.I*' k  choU 
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flt  c«  17  U  pour  grand  anmônier.  Transféré  en 
1718  à  réTécbé  de  Derry,  U  fut  élevé  ie  »  AS- 
nier  1727  à  la  dignité  d*archev6que  de  Caabel  ; 
maïs  il  nwanil  snbitemeat  9  cinq  jonra  après.  On 
a  de  loi  :  Mn^lish  hiiiarieal  li&rary  ;  Lon- 
dras,  1696-1699,  3  Tol.  in-8<>  ;  —  Scotish  his- 
(oricolA^rary/ibid.,  1702,  in-a«  ;  —  iTrisA  kis- 
toncai  Ubranf  ;  ibid.,  1724,  in-l^  :  ces  recueils, 
qui  abondent  en  précieux  renseignements  sur 
Iliiefanra  el  les  antiquités  des  trois  royaunes, 
eut  été  réunis  et  plusieurs  fois  rénupriraés;  la 
Betlleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  T.  KTaaa 
(177«,  in'4'*).  Ntesison  publia  en  1702  une 
Lettre  à  Wbita  Kennett  pour  servir  de  défense 
à  cet  oavrage  contre  Fr.  Atterbnr?  ;  — *  Leçes 
maxJtiarum^  or  Border  lame;  ibid.,  1706, 
1747,  i»-8*.  Il  a  aassi  foorni  deux  mémoires 
au\  Philosopkieml  transactUms,  et  il  a  rédigé 
{wr  Y£U9lish  Atlas  àe  PUt  (Ouford,  1686- 
1M3,  3  vol.  itt-lbi.  )  la  description  de  la  Po- 
kfae,  du  Danemark  et  de  l'empire  d'Allemagne. 
Son  neren,  Joeeph  I^'icotsony  a  fait  osage  pour 
ftfufory  of  Cumberland  déà  nombreux  malé- 
mn  qnll  lui  avvl  légués.  P.  L. 

w«oé,  jÊàetm  Osrvn..  II.  -  Ihrrli  et  Ware,  Imtmnd, 
L  -  niiymfffm,  GmÊTOl  Uoer.  DieL 

sicoiAOm.  Foy.  NicHOLSoil* 

sicoMAQVE  (  Mt«6}iaxo<  )f  poête  tragique 
grec»  né  à  Alexandrie  en  Troade,  vivait  dans  le 
dni]oiènie  siècle  avant  J.-G.  Contemporain  d^Eo- 
ripide  et  de  Tbéognis,  il  lutta  contre  ces  deux 
poètes  et  remporta  la  victoire  contrairement  à 
Tatteote  générale.  On  peut  inférer  du  langage 
de  Suidas  qne  la  pièce  qui  obtint  le  prix  était 
sur  le  SQ^  ^ Œdipe.  D'après  Suidas  Nicomaqne 
composa  dooie  tragédies  ;  mais  il  faut  retrancher 
de  celte  liste  deux  comédies;  il  reste  les  pièces 
suivantes:  Alexandre^  Eriphyle,  Geryonee^ 
AUtides^  Kéoptolème^  Les  My siens  ^  Œdipe, 
La,  Desirueiien  d^Uion  ou  Poiyxine,  Tyn- 
daré^  Aleméon  et  Teucer,  Ces  trois  deroières 
tragédies  (orraent  une  trilogie.  Les  deux  au- 
tres pièces  nentionaées  par  Suidas,  £Uv)(hnaet 
M noBSoivoutf « ,  appartiennent  probablement, 
ainsi  qu'iae  autre  comédie^  InUtaiée  Nflnt(Mix*>f 
a  un  ficonsqne,  poète  dte  Ja  comédie  nouvdle. 
n  rssle  quelque»  fragments  de  ces  pièces. 

U  existait  un  antre  Nicomaqne,  poêla  de  Vm- 
eenne  eomédie  el  contemporain  de  Pbérécrate 
(«30  avant  J.-C.).  Y. 

âiidM.  m  mot  NixépaXQ^  "  Molneke,  Fraeminia 
eoÊn.  «r  jcoriflw,  vol»  I,  p.7S,  etc.,  UO,etc.  ;  V,  p.  188,  «te.» 
07,  rtc  —  RothP,  Ftaçm.  poet.  eom.  çrtBC^  dani  la 
atbttûtMque  Crerqnde  .t.- F.  Utdot,  —  Wagner,  Fraçm, 
"    tSib.Gr. 


sracoHA^K  le  eéranénierij  matfiéiHaflelen 
grec,  wé  à  Gérasa«  en  Arabie,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Il  écrrvit  sur  l'arithmé- 
tique  et  In  nvsiqne,  et  son  nom  devint  une  ex- 
pression eommnne  pour  désigner  on  savant 
RiatManfieielL  «  Vous  comptez  comme  on  Ni- 
eomaqaa  de  Géraxa  »,  est-fl  dit  dans  fe  Philo- 
patrie»  Nioomaqne  a  exercé  indirectement  par 
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l'intermédiaire  de  Boëoe,  son  abrévîateor,  une 
grande  mfluence  «ur  les  études  scientifiques  en 
Europe,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'école  de  Pythagore,  et  il  écrivit 
une  vie  de  ce  philosophe  ;  elle  n'existe  plus.  Le 
grand  ouvrage  de  Nicomaqoe  sur  l'arithmétique 
est  également  perdu  ;  il  reste  de  hii  'ApiOiiTiTixfîç 
et<r«YUT^;  ^iXta  p  (  fntroduction  à  f  étude  de 
^arithmétique  en  deux  livres),  publiée  par 
Christian  Wechei;  Paris,  1538,  in-4<*;  et  réim- 
primée par  Ast  à  la  suite  des  Theologumena 
arithmetica  attribués  à  Jaroblique;  Leipzig, 
1817,  m-%**;  —  "EyxsqHdtov  àpfAOvixTîc  ^iSkia^ 
(  Manuel  d*harmonie  en  deux  livres  ),  publié 
ponr  la  première  fois  par  Meursios  dans  ses 
Atictores  veterismusie»  f  Lejée,  1616,  ln-4*; 
réimprimé  par  Meibomios  avec  une  traduction 
latine  dans  ses  Antiguœmusiees  auc tores  sep- 
tem;  Amsterdam,  1652,  in- 4^  Le  père  Lami 
finséra  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Meor- 
sius.  Nicomaque  avait  aossi  composé  des  OeoXo- 
yovfjLsva  àpid{i.T)ttxf}c  (  Théologoumènes  d'arith- 
mélique  ),  dans  lesquels  il  recueillait  les  rapports 
mystiques  des  nombres.  Cet  ouvrage  est  perdu, 
et  il  n'7  a  guère  lieu  d'en  regretter  la  perie,  si  l'on 
^  en  croit  Photios,  qui  le  juge  très^évèrement. 
*  Athénée  mentionne  un  traité  IIcpl  ioprûv  Alyun- 
Ttwv  (Sur  les  Fêtes  des  Égyptiens),  par  on  Ni- 
comaqoe qui  est  peut-être  le  même  que  le  6é- 
rasénien.  Y. 

Phottoi,  BibUothêca,  -  Ptbrldiia,  Bibliatheea  Crmea, 
▼o],  V,  p.  OM.  ->  Hoffmann,  BUMoçr.  Uxieon*  — 
Montucla,  Histoire  de»  wiathémati^uet,  t.  I,  p.  818.  — 
Smith.  Dietionarif  of  grteK  and  rotnan  biographe. 

NicoMAQUB,  célèbre  peintre  grec,  fils  et  dis- 
ciple d'Aristodème,  né  à  Thèbes,  vivdt  dans  la 
seconde  moitié  do  quatrième  siècle  après  J.-C. 
CIcéron  le  place  à  côté  d'Apelle  et  de  Protogène  ; 
Plutarque  compare  ses  peintures  aux  vera  d'Ho- 
mère, et  dit  que,  outre  la  force  et  la  grâce,  elles 
avaient  le  mérite  de  la  ficilité  et  semblaient 
avoir  coûté  peu  de  pefaie.  Yitmve  le  mentionne 
parmi  les  artistes  qui  ont  manqué  d'atteindre  le 
plus  haut  point  de  renommée,  non  par  défaut 
d'art  et  d'habileté,  mais  à  cause  de  circonstan- 
ces accidentelles.  Cependant,  d'après  un  curieux 
récit  de  Pline,  on  peut  croire  que  Ntcomaque 
aurait  donné  plus  de  perfection  à  ses  ouvrages 
s'il  y  avait  consacré  phis  de  temps.  Chargé  par 
le  tyran  Aristrate  de  pemdre  le  monument 
élevé  au  poète  Télestès,  Il  ta^da  tellement  à  se 
mettre  à  l'œuvre  que  le  tyran  s'irrita  dn  délai  ; 
mais  enfin,  commençant  son  travail  quelques 
jours  avant  le  dernier  terme  qui  loi  était  assi- 
goé,  il  remplit  ses  engagements  avec  autant 
d'habilelé  qne  de  promptitude.  Pline  dte  les 
ouvrages  suivants  deNîcomaque  :  V Enlèvement 
de  Proserpine,  dans  le  temple  de  Minerve  au 
Capitule,  au-dessu.*^  du  sanctuaire  de  |a  Jeunesse  ; 
une  Victoire  sur  un  quadrige  dédié  par 
Plancus  dans  le  Capitule;  Apollon  et  Diane; 
Cybèle  la  mère  des  Dieux  assise  sur  un 
lion;  des  Bacchantes  surprises  par  des  5a- 
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tffrês  :  ane  Seylla  dans  le  temple  de  ta  Paix  ; 
un  UbleaninadieTédes  Tyndarides^  et  qui  n'en 
était  pas  moins  regardé  comme  une  des  œnvres 
les  plus  admirables  de  Nicomaque.  Ce  peintre 
eut  pour  disciples  son  frère  Aristide,  son  61s 
▲ristoclès,  Philoxène  d'Érétrie  et  Nicophane. 
Stobée  rapporte  un  propos  intéressant  de  Nico- 
maque.  Un  amateur  remarquant  qu'il  ne  pouvait 
rien  Toir  de  beau  dans  VHélène  de  Zeuxis. 
«  Prenez  mes  yeux,  répondit  Nicomaque,  et 
TOUS  Terrez  une  déesse.  »  Z. 

pnne,  Hist.  nat..  XXXT,  T,  lO.  11.  >  aoéron,  Bmf., 
18.  —  Plutarqne,  Timol.,  M.  >  Vltnife,  III.  -  Stobée, 
Sermon.,  61.  -  Junlos,  Catalogué  art^wn.  -  SmiUt, 
DkUenanf  iff$r«at  and  roman  Mograpk§, 

KiooHÈDBier  (  Nixo(jii^TK  ),  roi  de  Bithym^y 
fils  aloé  de  Zipoétès ,  régna  depuis  378  avant 
J.-C.  jusqu'à  250  environ.  11  succéda  à  son  père, 
et,  suivant  la  coutume  des  despotes  orientaux,  il 
commença  son  râgne  en  ordonnât  de  mettre 
à  mort  ses  Irères.  Deux  furent  tués;  un  tfoi- 
sième,  nommé  Zipoétès,  échappa  aux  meurtriers, 
imssembla  un  grand  nombre  d'adhérents  et  se 
maintint  indépendant  dans  une  partie  de  la  Bi- 
thynie.  Ainsi  affaibli  à  Tintérieur  et  menacé  d'une 
Invasion  par  Antiochus  1er,  roi  de  Syrie',  Ni- 
comède  se  fortifia  par  une  alliance  avec  la  ville 
d'Uéraclée  et  avec  Antigone  Gonatas.  Il  trouva 
faîentât  des  auxiliaires  plus  puissants.  Les  Gau- 
lois,dans  leur  marche  rapide  vers  TOrient,  avaient 
atteint  le  Bosphore  et  assiégeaient  Byzance.  Ni- 
eomède  persuada  à  ces  vaillants  barbares  de 
Tenir  en  Asie  se  mettre  à  sa  solde.  Les  Gaulois, 
sous  les  ordres  de  dix-sept  chefs,  dont  les  deux 
principaux  étaient  Léonnorius  et  Lutarius,  tra- 
Tersèrent  le  Bosphore,  défirent  Zipoétès,  qui  Ait 
■lis  à  mort,  et  forcèrent  Antiochus  à  se  retirer.  Ni- 
comède,  devenu  maître  incontesté  de  laBithynie, 
•nt  le  bonheur  ou  Tbabileté  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  les  redoutables  auxiliaires  qu'il  avait  Intro- 
duits en  Asie,  et  il  passa  dans  la  paix  et  la  prospé- 
rité le  reste  de  sou  règne,  qui  dura  vingt-cinq 
ans.  Voulant,  comme  lesautres  rois  grecs  d'Asie, 
perpétuer  son  nom  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle capitale,  il  en  choisit  judicieusement  rem- 
placement dans  le  voisinage  de  la  colonie  méga- 
rienne  d'Astacus.  Nloomédie,  fondée  en  264,  de- 
vint rapidement  et  resta  pendant  plus  de  six 
siècles  une  des  villes  les  pins  riches  et  les  plus 
florissantes  d'Asie.  La  date  de  la  mort  de  Nloomède 
est  inconnue  ;  mais  Pabbé  Sévin  te  place  avec  vrai- 
semblance vers  Tannée  2ftO.  Nicomèdefutdeux  fois 
marié.  De  sa  première  femme,  Ditizela  (  suivant 
Tzetzès,  qui  rapporte  sa  mort  tragique  causée  par 
la  morsure  d'un  chien),ouConsingis  d'après  Pline, 
il  eut  deux  fils,  PrtuiaseiZielas,  et  une  fille,  Ly- 
sandra.  Sa  seconde  femme,  Etazeta,  lui  persuada 
de  mettre  de  côté  les  droits  des  enfants  du  pre- 
mier lit  et  de  laisser  le  trône  aux  fils  qu'il  avait 
d'elle.  Ces  fils  étant  encore  enfants,  Mioomède, 
par  un  testament  confia  leur  tutelle  aux  rois 
Ptolémée  et  Antigone  Gonatas  et  aux  villes  d'Hé- 
raclée,  Byzance  et  Cins.  Tout  cet  arrangement 
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resta  inutile,  et  Ztélas  se  mit  paisiblement  en      i 
possession  du  trône.  L.  J.  I 

MennoB,  e.  It,  is-  to,  tt,  dans  Ira  Fragmenta  I 
hiMtor.  grmeonun  (éd.  OWot),  l.  lll,  p.  m,  etc.  -  J 
lutin,  XXV.  s.  -  Tietzte,  CkU ,  lll.  MO,  MO.  -  Strabon, 
XII,  p.  Ml.  *  Éileano  de  Bjuooe,  au  mot  NiX0(Li^8s&a.  ' 
->  Boièbe,  CAron.  -  Paoaaalai,  T,  it.  —  Pline.  fliM.  i 
Mf..  VII.  M:  VlII,4#;XXXV|,4.-.TIte-Uve,XXXVIII. 
10.  -  SéTln ,  dans  let  AtémMro$  de  f^eadénHê  dm  /m-  | 
crlfitions ,  L  X  v.  -  Oroyaco ,  aêlUnUmui ,  toi.  II. 

HlGOMàDB  II ,  Bpïphane,  roi  de  Bittaynie, 
fils  de  Prusias  II  et  quatrième  descendant  du  ' 
précédent,  né  vers  176  avant  J.-C,  mort  vers 
91.  Encore  enfont,  il  accompagna  son  père  à 
Borne»  et  fut  favorablement  accueilli  par  le  sénat. 
Quelques  années  plus  tard  ses  talents  et  son 
ambition  excitèrent  la  jalousie  de  Prusias,  qui 
Penvoya  à  Rome  comme  otage.  Là  encore  il  se 
distingua,  et  se  plaça  très-haut  dans  la  fiiveor  du 
sénat,  devant  lequel  il  défendit,  en  155,  les  droiU 
de  Prusias  contre  les  prétentions  d'Attale  II,  roi 
de  Pergame.  Ces  succès  ne  firent  qu'accrolbre 
les  soupçons  de  Prusias,  qui  envoya  Menas  à 
Rome,  en  149,  aTCC  la  mission  secrète  d*assu- 
siner  Nicomède.  Menas,  voyant  le  crédit  dont  le 
jeune  prince  Uthynien  jouissait  à  Rome,  pensa 
que  sa  mort  ne  resterait  pas  impunie;  Il  préféra 
tout  révéler  à  nicomède ,  et,  d'accord  avec  An- 
dronicns,  ambassadeur  d'Attale ,  il  le  pressa  de 
détrôner  son  père,  qui  s'était  rendu  par  ses  vices  . 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Blthyolens. 
Nicomède  prêta  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  Menas  et  d'Andronicus.  Il  quitta  secrète- 
ment Rome,  débarqua  en  Épirf,où  il  prit  ou- 
vertement le  titre  de  roi  et  se  rendit  à  la  cour 
d'Attale,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  par  let 
armes.  Prusias,  abandonné  par  tons  ses  sujets, 
invoqua  vainement  l'appui  du  sénat.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  au  jeune  prince ,  et  le  vieux  roi,  qui  s'é- 
tait réfugié  près  de  l'autel  de  Jupiter,  fut  ^oi^^é 
par  l'ordre  exprès  de  son  fils,  en  149. 

Le  règne  qui  commença  par  ceparricide  dura 
cinquante-huit  ans ,  et  comme  il  fut  tranquille, 
il  a  légué  pen  d'événements  à  l'histofre.  Mleoroède, 
qui  avait  vu  les  Romains  de  près,  savait  qu'il  était 
incapable  de  lenr  résister,  et»  quoique  ambitieux, 
11  ne  hasarda  que  rarement  de  leur  déplaire  par 
des  tentatives  d'agrandissement.  Ce  oonilit  entre 
l'ambition  et  la  crainte  se  remarque  dans  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  conduite  de  Ni- 
comède. En  131  il  assista  la  république  dans  4a 
guerre  contre  Andronicus;  mais  en  103,  voyant 
Rome  dans  un  imminent  danger  par  suite  de  . 
linvasion  des  Cimbres,  il  «aisit  cette  occasion  de 
ftdre  entendre  des  plaintes  très-vives  sur  les 
exactions  des  fermiers  romains  de  l'impôt  en 
Asie,  et  refusa  d'envoyer  les  secours  que  lui 
demandait  Marins,  fin  même  temps  il  s*unit  à 
Mithridate  VI  pour  s'emparer  de  la  Paphiagonie, 
et  malgré  les  ordres  du  sénat  il  s'appropria  ce 
royaume,  en  ne  donnant  que  la  souveraineté  nomi- 
nale èun  de  ses  fils.  Quatre  ou  dnq  ans  plus  tard, 
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▼ers  90,  il  imagina  de  joindra  la  Cappadoceà  ses 
États  en  épousant  Leodice,  veave  d'Ariarathe  VI. 
Quoiqu'il  eût  au  moins  quatre-vingts  an8,il  exécuta 
900  projet  de  mariage  ;  mais  il  ne  loi  fut  pas  aussi 
foeite  de  se  mettre  en  possession  de  la  Cappadoce, 
que  Mithridatêlni  diapota  et  loi  enleva.  Nioomède 
s'adressa  alors  au  sénat,  et  réclama  la  Cappa- 
dooe  pour  un  jeune  imposteoir  qu'il  faisait  passer 
pour  le  fils  d'Ariarathe  et  de  Laodice.  Cette  prin- 
cesse dle-méme  alla  soutenir  à  Rome  les  droits 
de  son  prétendu  fils.  Le  sénat,  sans  s'arrêter  à 
cette  imposture,  déclara  Nicomède  et  Mithridate 
mal  fondés  dans  leurs  prétentions  rivales  sur 
la  Cappadoce ,  et  leur  ordonna  de  laisser  cette 
province  indépendante.  Il  prescrivit  ausAÎ  à 
Nicomède  d'évacuer  la  Paphlagonie,  qui  ne  lui 
appartenait  pas  plus  que  la  Cappadoce.  Le  vieux 
roi  de  Bitbynie  céda ,  et  termina  son  long  règne 
en  paix  arec  la  toute-puissante  république.  L.  i. 

Appieo.  iritari<late,»,T.  -  Polybe.  XXXII,  se.  — 
JoHin,  XXXIV,  4;  XXX vu,  »;  XXXVIll,  1,  -  S.  - 
Zonans,  IX,  18.  -  nte-Ure,  ÉpU.,  L.  —  Strabon, 
XIII,  p.  tS*;  Xiv.  p.  M.  -  DIodore  de  SlcUe«. XXXII, 
XXX  VI,  Excêrpta,  —  vIscodU  ,  Iconographie  gneguê , 
ToL  U.  p.  ISS.  —  CIlDtoo,  Fasti  heUenM,  vol.  111,  p.  US. 

HicoMÈDBiii ,  PhilopatoTy  roi  de  Bitbynie, 
fils  du  précédent  et  de  sa  femme  Nysa,  mort 
en  74  avant  J.-C.  Mithridate,  d'abord  l'allié  puis 
Tennemi  de  son  père,  voulait  s'emparer  de  la 
Bithynie.  Il  prétendit  que  Nicomède  III  était 
le  fils  d'une  concubine,  et  sous  ce  prétexte  il 
poussa  un  autre  fils  de  Nicomède  Ilf,  Socrate, 
surnommé  le  Bon  (  d  XpTKrc.6;  ),  à  envahir  la 
Bithynie  avec  une  armée  qu'il  lui  fournit.  Nico- 
mède, incapable  de  lutter  contre  ce  redoutable 
compétiteur,  invoqua  l'appui  des  Romains.  Deux 
légats  du  sénat,  L.  Cassios  et  M.  Aquiiius,  vin- 
rent le  replacer  sur  son  trône,  en  90,  sans  qoe 
MiUuidate  et  Socrate  osassent  faire  aucune  ré- 
sistance. Fiers  de  ce  facile  succès,  les  deux  lé- 
gats poussèrent  le  pacifique  Nicomède  à  envahir 
et  à  mettre  au  pillage  le  royaume  de  son  ad- 
versaire. Nicomède  se  prêta  malgré  lui  à  des 
représailles  qui  avaient  pour  bot  d'enrichir  les 
officiers  romains  aux  dépens  du  Pont  et  contre 
lesquelles  Blithridate  protesta  vainement  auprès 
du  sénat  Poussé  i  bout,  le  roi  du  Pont  prit  vi^ 
{Sooreusement  l'oflensive  en  8ft,  et  eut  bientôt 
cootrâint  Nicomède  à  s'enfuir  è  Pergame  et  de 
là  en  Italie.  A  la  suite  de  ces  événements  s'en- 
gagea la*première  grande  lutte  entre  Mithridate 
et  la  république.  Nicomède  en  fut  le  témoin 
passif,  et  profita  de  la  victoire  des  Romains. 
Sylla  stipula  avec  Mithridate  en  84  que  le 
royaume  de  Bithynie  serait  rendu  à  son  Intime 
souverain.  Nicomède,  rétabli  sur  le  trône,  réçia 
encore  près  de  dix  ans ,  sans  que  rien  troublât 
la  paix  et  la  prospérité  de  ses  États.  C'est  à  peine 
s'il  est  encore  question  de  lui  dans  l'histoire.  En 
Ki  un  jeune  Romain  vint  de  la  part  du  préteur 
M.  Alinucius  Thermus  réclamer  l'assistance  de 
la  flotte  bitbynienne,  et  fut  accueilli  par  Nico- 
mède avec  la  plus  grande  faveur.  Ce  jeune 


homme  était  Jules  César;  quand  il  fut  devenu 
plus  tard  le  premier  homme  de  l'État,  ses  en- 
nemis rappelèrent  avec  les  plus  Injurieuses  im< 
putdtions  la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet  à  la 
cour  de  Bithynie  (  voy.  César  ).  Nicomède 
mourut  sans  enfants,  et  légua  son  royaume  au 
peuple  romain.  Mithridate  réclama  l'héritage  an 
nom  d'un  imposteur  qu'il  donnait  pour  le  fils  du 
roi  de  Bithynie;  mais  la  guerre  qu'il  provoqua 
par  cette  revendication  se  termina  par  sa  ruine 
complète  (toy.  MmiRinATe).  L.  J. 

Memnon,  e.  ao,  Si.  SS.^iuUn,  XXX VIII.  S.  •.  - 

—  Applen»  JfttArM.,  7.  lO,  il,  18-1»,  60,  7i.  —  TUe- 
UTe.tfpM.,  LXXIV,  LXXVI,  LXXXIU,  XCIII.  -  Pla- 
tarqae,  SuUa,  tl,  M;  C««..  I.  —  BpM.  Mitkr.  aâ 
^rtae^  dans  Vma,  de  Salluste,  IV,  p.  tSB,  ddlt  de  Ger- 
lacb.  —  bckbel,  Doctrina  Mm.,  11.  p.  U4,  us.  -  Vb- 
conU,  leonogr^hiê  grte^ue,  toI.  Il,  p.  {81.  —  OrelU, 
Onowwtieon  TuU,,  p.  «as.  >  CUntoa,  FasU  heltenM, 

vol.  III,  p.  «18-410. 

JiicomiDtE  (Georges  db).  Voy.  Georges. 

mcoN.  Foff.  Nikon. 

mcopaAHBii,  peintre  grec,  vivait  vers  300 
avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  (  plus  jeune) 
et  le  successeur  d'Apelle.  PUne  dit  que  pour  l'é- 
légance ,  l'agrément  et  la  beauté,  peu  de  peuitres 
peuvent  lui  être  comparés  [elegans  et  con- 
einntUf  Ua  ut  venustate  ei  pauci  comparen- 
tur);  mais  c'était  une  beauté  molle,  affectée. 
Nicophanes  corrompit  l'art,  plus  pur  et  plus 
noble,  des  anciens  maîtres,  et  il  mérita  d'être 
compté  au  nombre  des  peintres  obscènes  (icop- 
voYpdçot  )»  Pline  cependant  lui  attribue  l'éléva- 
tion et  la  gravité  de  l'art  (  cothurnus  ei  et  gra- 
vitas  artis  )  ;  mais  cette  contradiction  s'explique 
ou  par  une  altération  du  texte  ou  par  on  manque 
de  jugement  assez  commun  chez  Pline.  Il  est 
question  dans  Plutarque  (  De  aud.  pœl,  )  d'un 
peintre  lit^icieux  nommé  Chacrephanes.  Comme 
il  n'en  est  parié  nulle  part  ailleurs,  Siilig  suppose 
que  le  texte  de  Plutarque  est  fautif  et  qu*il  faut 
lire  Nicophanes.  Y. 

PliRc,  UUt.  ROC,  XXXV,  10.  -  AtMnée,  Xlil.  p.  887. 

—  SlUlg,  Catalofpu  artiAcwn, 

KIGOPHON  (  Nixofâv  )  (  Suidas  rappelle 
probablement  par  erreur  Ncxoçpcov,  liicophron  ), 
poète  comique  athénien,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  Il  fnt  le  contemporain  d'Aristophane,  vieux 
et  presque  au  terme  de  sa  carrière.  Bien  qu'A- 
thébée  prétende  qu'il  appartenait  à  l'ancienne 
comédie,  il  semble  qu'il  était  plutôt  un  poète 
de  la  comédie  moyenne.  On  connaît  les  titres 
de  six  de  ses  pièces,  qui,  à  part  une  seule,  sont 
sur  des  sujets  mythologiques;  ce  sont  'Adcoviç 
(Adonis)  ;  ^  '£E  f  5ou  &viwv  (V  Échappé  des  en- 
/ers  )  ;  —  *Afpodi'nK  Yovoci  (  Naissance  d^AphrO" 
dite)\  ^  tlavdc&pa(  Pandore);—  XecpofàoTopec 
(  Les  Artisans  )  ;  —  Sctpfjvsç  (  Les  Sirènes  ).  Y. 

Mdneke,  Frai/m.  poêL  comte.,  vol.  I,  p.  818.  e(e., 
TOI.  II,  p.  848,  etc.  -  BoUie,  Fraçm.  eom,  grme»  (  édit. 
A.  F.  Dldot  ). 

lii€08TBATB  (  NixéoTpaToc  ),  poètc  comiquc 
athénien ,  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'Aristo- 
phane, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  appartenait  à  une  période  de  transition 
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«Dtre  U  comédie  moyeoiie  et  la  nooYelle.  PIii- 
sîeim  de  ses  penonoages  sont  de  ce  deniier 
genre  ;  ainsi  il  met  en  scène  un  soldai  fonforon, 
00  asorier,  un  enisiuier.  Photios  rappoiie,  on  ne 
sait  d'après  qoelle  autorité,  que  fiioostrate,  en- 
flammé d'amonr  pour  une  certaine  Tetti|;id«a , 
se  précipita  du  haut  du  cap  de  Leocade.  On 
connaît  les  titres  ée  dii-nenf  des  comédies  de 
Micostrate.  Trois  de  celles-ci,  'AvniXXo;  (An- 
tfUus),  Olvoiricdv  (jenopion),  et  Davdpôooc 
(Pandrosus),  ont  été  attûbuées  à  on  astre  fils 
d'Aristophane,  nommé  Phiâétérus.  Lesautres  co* 
médies  de Ricostrate  sont  :  'A^  ( La  Délicate); 
jfLvTepûoa  {L'Amante);  'AneXsuvopLEvoc  {VEn^ 
levé  )  ;  'BouriUt;  (  Les  Rais  )  ;  AinSoXx  (U  Cor 
tomniatêttr);  'Ëvdéni  (Hécate);  'Hatodoç 
(  Hésiode }  ;  'kpofàvTT);  (  V HiérophanU  )  ; 
KX(vY)  (  Le  Lit  )  ;  Mayeipoc  (  i^  Cuisinier  )  ; 
'OpvcOtvT^  ( V Oiseleur);  nenoÊÙm (La  Pa- 
triotes); nXoûToç  (PlutUM);  ï»çfK  {Le  Sjrrtea); 
ToxiffT^;  (L'Usurier);  IftM^oanypttxia/i  (Le 
fimx  Bsclavê  ).  Suidas  a  confondu  ce  Micostrate 
arec  un  acteur  trafique  qui  fiTait  avant  430»  Y. 
Fftbrieiua,  BiUioth.  gnsea,  toL  II,  p.  4Ta.  —  Md- 
neke,  Historia  critiea  eom  grœeor.,  p.  sm,  etc.  —  Bo- 
the .  rraçm.  poët.  eom.  grtee.  {éd.  A. -h.  Oldot  ).  — 
Rode.  Cê»ek.  d$r  Héltgm.  OlcMtenK.  wl.  lU.  ».  4l«. 

mcoT  (  Jean  ),  sieur  de  Villcuaih  ,  diplo- 
mate et  émdit  français,  né  à  Iftmcs,  en  1530, 
mort  à  Paris,  le  5  mai  i600.  Il  était  fils  d'un 
notaire  de  Ntaoesy  qui  ne  loi  laissa  guère  ea 
mourant  qu'une  bonne  éducation.  Iticot  se  sentit 
à  l'étroit  dans  sa  ville  natale;  il  vint  à  Paris,  y 
perfectionna  ses  études  et  ses  façons ,  fit  con- 
naissance avec  quelques  seigneurs  lettrés,  ou  du 
inoin<  qui  affichaieni  de  l'être ,  el,  aidé  par  son 
naturel  insinuant,  obtînt  d'être  présenté  à  la 
cour.  Il  sot  si  bien  y  plaire  que  Henri  II  lui 
accorda  une  partie  de  sa  eonfiance  et  l'admit 
dans  son  conseil.  François  II  conserva  à 
Nicot  la  faveur  dont  il  avait  joui  près  du  rof 
Henri;  il  le  chargea  même  d'une  ambassade  au- 
près de  Sébastien,  roi  de  Portugal  (1560).  H 
réussit  dans  sa  mission  ;  mais  ce  qui  lui  assura 
l'immortalité  ce  ne  furent  ni  ses  talents  dlploma- 
t]qu«*s,  ni  son  esprit  remarquable ,  ni  ses  con- 
naissances sérieuses ,  ce  fut  d'avoir  introduit  en 
France  la  plante  dont  l'emploi  est  universelle- 
ment connu  sous  ie  nom  de  tabac. 

L'étymologtc  du  mot  tabac  ou  tabaeo  dérive, 
selon  toute  probabilité,  du  nom  de  Tabaeo  (1), 

U)  Cette  étjiBoIogle  eat  contestée.  Lorsque  Christophe 
CMoœb  aborda  poar  la  première  fois  à  Cuba,  en  octobre 
14M,  Il  chargea  deux  boiDDCs  de  son  équipage  d*explnrf  r 
1p  paya.  «  Gea  envojFéa  iroavéaeat  ea  ebeafn ,  dit  le  oé- 
lèbre  Mvigalcur  dano  aon  loomal,  oa  «raiMt  Bonbre 
d'Indiens,  hommes  et  femmes,  qui  tenalrnt  en  main  un 
petit  llion  annmé ,  composé  d'herbes  dont  nu  a!*plralent 
le  pailtim ,  aeloff  lenr  coutume.  •  L*é«éqne  de  Chiapa, 
Barthélémy  de  Las  Casas.  eontemt>oraln  de  Colomb, 
du,  dans  son  HisUHrt  générale  des  Indet  «  qne  le  tison 
slgÎMlé  par  Colomb  est  une  espèce  de  monaqnclon  (  ptpe 
probaMeroent  )  bourré  d'une  feuille  aécbe  que  les  in- 
diens allument  par  un  bout,  tandis  qu'ils  aueent  on  bn- 
ment  par  l'autre  extrémité.  Ces  mousqneions  soat  ap- 
ptiéa  liBSasBf  par  lei  Indlcna  •.  C'cat  encore  ce'  nom  <pic  , 
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Tune  des  Antilles,  dans  laquelle  pour  la  pre- 
mière fois  les  Espagnols  en  apprirent  l'usage; 
mais  les  in^iigènes  nommaient  généralement  cette 
plante  peiun  (1). Quoi  qui!  en  soit,  le  tabac, 
dont  Cbnsioplie  Colomb  et  Las  Casas  avaient 
eu  connaissance,  fut  iotix>duit  en  Europe  au  com- 
mencement du  seitième  siècle.  £n  16 1 8,  Cortès 
envoya  des  graines  de  cette  plante  à  Cbarles- 
Qoint;  mais  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  donné 
alors  à  sa  culture  ou  à  son  emploi  la  moindre 
attention  ;  car  ua  négociant  llamand  qui  reve- 
nait d'Amérique,  rencontrant  Mioot  à  fiordeaux, 
crut  lui  faire  un  présent  de  quelque  valeur  en 
lui  donnant  des  graines  de  pétun.  Micot  en  en- 
▼(^a  quelques-unes  à  Catherine  de  Médicis  et 
lui  offrit  la  plante  elle-même  et  ses  produits  lors 
de  son  retour.  Il  en  offrit  aussi  au  grand  prieur, 
d'où  vint  qu'elle  fut  nomnoée  herbe  du  grand 
prieur,  et  Aerbe  à  la  reine  ou  Médicée,  Le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal, et 
Nicolas  Temabou,  légat  en  France,  ayant  les 
premiers  introduit  cette  plante  en  Italie,  don- 
nèrent aussi  leu^  nom  au  tabac  qui  fut  appelé 
herbe  sainte  ou  s^rcrée  (2).  La  culture  sérieuse 
en  France  n'en  commença  qu'en  1626.  Nicot 
ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  (1861)  elle  rap- 
porterait à  son  pays  cent  cinquante  millions  de 
contributions  indirecte!  Les  botanistes  ont 
donné  à  la  plante  importée  par  Micot  le  nom  de 
niCDiiana 

On  a  de  Nicot  deux  ouvrages  :  Aimonii  mo- 
nacAif  qui  antea  Anumonii  nomine  cif-cum- 
ferebaiur,  hisCorix  Francorum,  lib.  IV,  etc.  ; 
Paris,  1566,  in-8';  ^  Trésor  de  la  langue 
française t  tant  ancienne  que  moderne;  au- 
quel entre  autres  choses,  sont  les  mots  pro- 
pres de  marine ,  vénerie  el  fauconnerie ,  etc., 
ramassés  par  Aimar  Ranconnet ,  suivi  d'une 
grammaire  française  et  latine  de  J.  Mas- 
set,  et  du  Recueil  des  vieux  prooerbes  de 
la  France ,  ensemble  le  Nomenclator  de  Ju- 
nius,  mU  par  ordre  alphabétique,  et  creu 
d'une  Table  particulière  de  toutes  les  diC' 
lions  ;P&my  1606,  in*fol.;  Rouen,  1618,  in-4''. 

L — z — E. 
Ménard ,  NUL  de  Nlmêt ,  L  V,  p.  ao6.  -  Goujet ^  Hfém, 
mss.  —  Raynat ,  HUt.  philosophique  des  deux  Indes.  — 
F.  Hoffer,  Diet,  de  àotmtique  pruH^ue. 

;  mcov-GHOROH  (  Stephano-Louis  ) ,  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  20  a^ril  1809. 
A  l'âge  de  huit  ans ,  H  entra  comme  enfant  de 
chœur  k  l'église  de  Ctiâtenay,  près  Paris,  et  reçut 
les  premières  leçons  de  musique  d'un  vieux  cho- 
riste de  l'Opéra,  nommé  Delbois.  Cehii-ci,  au 

Ica  habltanta  de  la  Bfevahe  donatot  miz  dgaraa.  Le  mot 
de  tabac  aérait  donc  plus  ancien  diri  les  hidlRénrs  qoe 
chex  lt«  Eoropéens  et  antérieur  h  la  découverte  de  Itle 
de  Tabago. 

(1)  D^oa  le  nom  de  SMtwils,  donné  pac  Jnsslea  à  nn 
ffeare  de  solanéea  originaires  do  Hré%\\  el  ayant  bmu- 
eoup  d'affinité  avec  la»  liicotiana  (  Laurent  de  Juuleu. 
Cemra  PUmtantm  ). 

ID  Voy.  M.  le  Dr  V.  Hoefer,  OiOàmmaire  de  botm- 

■      r.  p.  *73. 
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bout  d'an  an,  le  eondoiaii  diex  Cboroa,  qui, 
ohumé  des  hearenses  dispotitioiift  île  Tenbat, 
radmit  «usdlAt  au  aoiiibre  de  aea  élères  dans 
l'école  qui!  Teaatt  de  fonder  ioue  la  déaonina- 
tion  à*EooU  ra^foit  ei  spéciale  de  ckomi. 
Après  avoir  temioé  set  étodes  miflleales,  le 
jeune  artiale  deTînt  prafMfleor  dans  cel  établis- 
tement,  qoi  fat  tranafonné,  en  lft24,  en  Jnê- 
Utuiiom  rofeUe  de  mutàq^Le  classique  et  reli- 
gieuse ^  et  y  remplit  enl832,  les  fonetiops  d'ins- 
pedeur  général  des  études.  Il  avait  épousé  la 
iiliedeChoron.  A  lamortde  cenia]tre(1834)Hl  prit 
b  direction  de  son  école  qoi,  malgré  les  éminents 
lerriees  qu'elle  aTaît  rendus,  lut  supprimée  l'aa- 
Dée  smvanle.  Plusieurs  artistes  qui  s'y  étaient 
fonnés,  entre  antres  MM.  Dnprex,  Dietsch, 
Adrien  de  La  Fage*  Hippolyte  Monpou ,  Scodo, 
Cartel,  Mœ  stolz,  s'éUient  déjà  dirigés  Yen 
les  diverses  branches  de  Tart  où  ils  allaient  faien- 
Idt  se  fiùre  une  réputation.  De  son  c6lé,  M.  Ni- 
eoB-Cboron  se  eonsaera  an  professorat  et  à  la 
compositiin  appliquée  particolièrement  au  genre 
reKgienx  et  k  celui  qui  eonvieot  aux  maisons 
d'éducation.  Un  concours  pour  la  compo«ition 
des  cfaants  religieux  et  historiques  ayant  été  ou- 
vert en  ia47,  il  y  obtint  trois  médailles  d'or  et 
deux  de  bronze.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages»  remarquables  par  la  correction  de 
lliannonie  et  par  la  pureté  de  la  mélodie,  les 
parties  vocales  étant  parfaitement  leofermées 
dans  l'étendue  des  voix  et  écrites  avec  beaucoup 
de  gpûtet  de  soin.  Son  instrumentation,  claire  et 
éié^aite ,  est  toujours  appropriée  au  ssyet  qu'il 
traite.  M.  mcoo-Gboron  avait  reçu  des  leçons 
d'harmonie  de  Reîcha;  mais  c'est  bien  phitôtpar 
hu-mifne ,  en  étudiant  les  grands  maîtres  et  en 
profitant  des  excellenlB  préceptes  que  Choron 
avait  trBKmis  à  ses  élèves,  qu'il  s^est  acquis, 
comme  eompoaitemr  et  comme  professeiur,  nne 
réputation  justement  méritée.  Il  professe  depuis 
de  nombrenaes  années  dans  ptusieors  établiaae- 
wnts,  mais  sans  «voir  une  position  oflkieUe. 
Parmi  ses  élèves  particuliers,  il  faut  signaler 
in**  Gaveanx^Sabatler  pour  avoir  obtenu  les 
SMoès  les  plus  brillants. 

Void  laKsIedes  prindpanx  ouvrages  de  M.  Mi- 
can-Choron  :  Tn>i»  messes  solennelles,  à  trois 
et  quatre  voix»  avee  orchestre  ;  —  Trois  messes 
brèvei^à  deux  ou  trois  voix,  avec  orgue;  — 
Truis  aaesaes  pour  une  seule  voix ,  avec  «orgue, 
r«ae  pour  soprano  ou  ténor,  la  seconde  pour  mcs- 
losafâranooii  baryton,  et  la  troisième  pour  con- 
trattooabosae  ;  —Mesae concertante,  à  trois  voix, 
aveccq^neon  Mcfae8tre;—Meaee  de  la  Nativité, 
à  trois  voix ,  avec  orgue  ou  orchestre  ;  —  Messe 
de  l'Orphéon,  à  trois  ou  quatre  voix  égales ,  avec 
ou  sans  accompagnement;  ~~  Messe  à  rwrisson, 
avecoiigne-;  —  Messe  de  Dûment,  traitée  en  con- 
trepoint, à  tsois  voix  et  orgue;  —  Messe  des 
Morte,  àquatrc  voi&éj^lea  etcrefaestre;  —  Trois 
oratofics  :  de  Nodl,  de  Pflques  et  de  la  Pente- 
câta,  chœurs  et  lolos  avec  orgue  ou  orchestre 
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—  Les  Prestiges  de  TAârjRoitJe,  cantate  sacrée 
à  six  voix,  sans  aocompagnenaent;  '^  QnalKcan- 
tatesà  Tosagedes  maisons  d'édncatien,  A  deux  et 
trois  voix  avee  piano  ou  orchestre  ;  —  Recueil  de 
douze  chonirs ,  poésioi  morales,  à  trois  et  quatre 
voix,  sans  accompagnement;  —  Trois  chceurs, 
poésies  morales,  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
ment; —  Un  très-grand  nombre  de  motets  pour 
tous  les  usages  de  l'église  et  pour  tous  les  genres 
de  voix  avec  accompagnement  d'orgue;  —  Re- 
cnol  de  244  cantiques  pour  une  seule  voix  avec 
orgue;  ~  Marche  religieuse  à  grand  orchestre, 
composée  sur  le  motif  de  VAdeste  Jideles ;  ^ 
Méthode  combmée  de  solfège  et  de  chant;  — 
Douze  grandes  vocalises  pour  soprano  et  té- 
nor, etc.,  etc.  D.  Denrc-Bâroh. 
DoncMmCi  pafticidfen. 

mcQVBT  (  Honorai  J,  auteur  ascétiqne  fran* 
çais,  né  le  29  août  1585,  à  Avignon,  mort  le 22 
mai  1667,  à  Rouen.  Admis  en  1602  chez  les  Jé- 
suites, il  professa  la  rhétorique  et  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années;  ses  supérieurs,  ins- 
truits de  son  mérite ,  l'appelèrent  à  Rome ,  où 
on  lui  confia  les  doubles  fonctions  de  censeur  des 
livres  et  de  théologien  du  prévôt  général.  De 
retour  en  France,  il  s'adonna  à  la  chaire,  et  cher- 
cha moins  à  plaire  qu'à  toucher  et  édifier  ses 
auditeurs.  Puis  il  dirigea  successivement  les  col* 
léges  de  sa  compagnie  à  Caen,  à  Bourges  et  à 
Rouen.  Dans  cette  dernière  ville  il  établit,  sous 
le  nom  à^  Œuvre  de  la  Miséricorde,  une  société 
charitable  destinée  à  venir  en  aide  aux  indigents 
ef  aux  malades.  On  a  de  lui  :  Le  Combat  de 
Genève,  ou /alsyications  faUes  pour  Genève 
en  la  translation  Jrançoise  du  Nouveau  Tes- 
tament; La  Flèche,  1621,iu-8*;  Alençon,  1638, 
in -8®;  —  Apologie  pour  tordre  de  Fonte- 
vrauld;  Paris,'  1641,  in-8*>;  —  Histoire  de 
tordre  de  Fontevrauld  ;  P^m,  1642,  in-4''f 
Angers,  1642,  1686,  in-4*;  elle  fut  composée  à 
la  prière  des  religieuses  de  cet  ordre  et  dédiée  à 
leur  supérieure  générale  Jeanne  -  Baptiste  de 
Bourbon  ;  —  Gloria  Beati  Boberti  de  Arbris- 
uUot;  La  Flèche,  1647,  tn-12  :  la  vie  de  ce  per- 
sonnage se  trouve  déjà  en  français  dans  l'ouvrage 
précédent;  —  ri/«/ttJ  sanctm  Crucis,  seu  /lis- 
toria  et  mysteriumtUuli  Crucis;  Paris,  1648» 
1675,  in-8'';  Anvers,  1670,  &I-12;  —  Physio- 
gnomia  humana  Ub.  I V  dittincta  ;  Lyon,  1648, 
in-4^;  —  De  sancto  angelo  Gabriele;  Lyon, 
1653,  in-8";  -  La  Vie  de  Nicolas  Gilbert, 
instituteur  détordre  de  tAnnonciade ;  Paris, 
1655,  m-8*;  —  La  Vie  de  sainte  Solange, 
vierge  et  martyre;  Bourges,  1655,  10-8";  — 
Le  Serviteur  de  la  Vierge,  ou  traité  de  la  dé- 
votion envert  la  mère  de  Dieu;  Rouen,  1659, 
1665, 1669,  in-12  ;  —  Stimulus  ingrali  animt; 
Rouen,  1661,  in-8*  ;— iVomenc/afor  Marianus, 
séëe  nomina  Virginis  Marise;  Rouen,  1664, 
in-4*;  —  feonolojfia  êiariama;  Rouen,  1667, 
in-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  intitulé 
1  Klog'iA  seu  Nomendator  sanetorum  ei  celé- 


ît  NICQUET  —  NICUESA 

briorum  in  BccUsia  scriptorum,  et  que  pos- 
sédait la  bibUothèque  du  noviciat  de  Rouen.  P.  L. 

Sotvdl,  MM.  icHpi,  Soe,  Jêêm,  SM-Wl.  -  Lrlonff, 
BUU.  kUt.  de  ta  rramoê.  -  Acliard,  Dut  kUt,  de  la 
Provence.  -  Barjavel,  Bioçr-  du  Fauctuê». 

MlciJBSâ  (Diego  db),  l'on  des  premiers  dé- 
couvreurs de  rAmériqne,  né  en  1464,  dirparu  en 
1510  ou  1511.  Il  possédait  dans  sa  patrie  un 
rictie  patrimoine;  mais,  entraîné  par  l*amour  des 
aTentores,  il  snivit  Americo  Vespucci  et  Alonzo  de 
Ojeda  lors  de  leur  voyage  an  golfe  d'Urata,  en 
1 50 i.  Détaché  sur  un  navire  qui  aborda  à  Puerto 
del  Retrete,  qu'avait  déjà  découvert  Rodrigo  de 
Bastidas,  et  où  Christophe  Colomb  n'atterrit  que 
le  26  novembre  1503  (1),  il  revint  à  Cuba,  et  y 
acquit  de  grandes  propriétés.  Il  alla  en  Espagne 
en  1508  pour  se  (Ure  confirmer  dans  ses  pos- 
sessions et  obtenir  le  droit  de  foire  de  nouvelles 
découvertes.  11  y  retrouva  Ojeda,  qui  sollicitait 
dans  le  ro6roe  but  Ojeda  (voy,  ce  nom)  obtint 
du  roi  de  Castiile  la  concession  des  terres  qui 
s'étendaient  depuis  le  cap  La  Vêla  jusqu'à  la 
moitié  du  golfe  deUraba  (la  Nueva-Andalucia). 
La  partie  située  depuis  l'autre  moitié  du  golfe 
jusqu'au  cap  de  Gracias*à-Dios  fut  donnée  à  Diego 
de  Micuesa  sous  le  nom  de  Catiilla  del  Oro. 
La  rivière  de  Darien  séparait  les  possessions  des 
deux  conquistadores.  Ferdinand  mit  en  même 
temps  à  leur  disposition  111e  de  Jamaica  d'où  ils 
devaient  tirer  les  ressources  qui  leur  seraient 
nécessaires,  à  la  charge  par  eux  de  verser  au 
trésor  royal  le  quint  de  leurs  bénéfices  durant 
dix  années ,  le  roi  se  réservant  an  bout  de  ce  temps 
de  disposer  à  son  gré  des  terres  découvertes. 
Les  deux  conquistadores  partirent  ensemble  de 
San-Lucar  en  1509;  mais  arrivés  à  EspaAola 
(.Haïti),  ils  eurent  des  différends  si  graves  qu'a- 
près plusieurs  provocations  mutuelles,  ils  {dépa- 
rèrent leurs  intérêts.  Ojeda,  qui  avait  tous  les 
torts,  partit  le  premier,  débarqua  près  de  Carta- 
gêna  (nova)  et  vit  périr  presque  tous  ses  gens 
sous  les  coups  des  Indiens,  il  errait  avec  une 
poignée  des  siens  dans  les  mangliers  {rhi%ophora 
mangU)  de  la  côte,  lorsqu'on  signala  l'arrivée 
de  Diego  de  Nicuesa  avec  sept  caravelles  portant 
chacune  cent  hommes.  Nicuesa  oublia  ses  griefs 
contre  Ojeda,  et  tous  deux  ne  pensèrent  plus 
qu'à  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Leur 
première  action  fut  de  cerner  et  brûler  durant  la 
nuit  le  village  de  Yurbaco  composé  de  plus  de 
cent  cabanes;  liommes,  femmes,  enfants,  tous 
périrent  dans  les  flammes  ou  sous  le  fer  des  Cas- 
tillans (2).  Après  cet  exploit,  les  deux  aventuriers 
espagnols  se  séparèrent  de  nouveau.  Diego  de 
Nicuesa  s'embarqua  à  Cartagéna  pour  se  rendra 
à  Veragua.  Trahi  par  un  de  ses  officiers,  Lopé 
de  Olano,  il  ne  fut  pas  suivi  par  sa  flottille,  et 
poussé  par  une  tempête,  dut  échouer  sur  une  tie 

(1)  Le  ^rand  narlgiteur,  IgooraDt  les  déeouverres  prfr- 
cédentei ,  donna  à  on  port  le  nom  dé  EseribamM,  DietP 
de  Nlçoeia  lui  donna  plu  lard  celui  de  Nomhn-dê-Diùi, 
qnl  prévalut  longteoipa. 

(1)  Selon  Berrera  tU  enbnb  tarent  sanTés  el.tapUsds. 
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'  déserte  où  beaucoup  de  ses  compagnons  mou- 
;  rarent.  Olano,  qui,  débarqué  à  l'embouchnre  da 
\  Rio  de  Bélen  (1) ,  avait  aussi  perdu  ses  navires 
;  et  quatre  cents  dès  siens ,  n'était  pas  dans  ane 
!  meilleura  position  que  son  chef,  il  lui  envoya 
'  pourtant  un  briganlin  pour  le  transporter  en 
I  terre  ferme,  et  se  confia  à  sa  miséricorde.  Ni* 
;  cuesa  lui  fit  grftce.  Pressé  par  la  faim  et  ta  ma- 
'  ladie  qui  chaque  jour  lui  enlevaient  quelqu'un  des 
siens  (2),  Nicuesa  résolut  de  s'avancer  vei-s  l'est. 
Il  embarqua  la  plus  grande  partie  de  son  monde 
sur  trois  embarcations  construites  à  la  hâte,  et 
laissa  le  reste  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Alonzo  Nunez  {voy.  ce  nom).  Nicuesa  fit 
aiguade  à  Porto  Bélo,  où  il  retrouva  une  ancre 
abandonnée  par  Christophe  Colomb.  Vingt  Es- 
pagnols s'étant  aventurés  dans  l'intérieur  du  pays 
y  fhrent  tués  par  les  indigènes.  Nicuesa  se  porta 
à  sept  lieues  plus  loin,  dans  un  port  des  Indiens 
Chuchureyes,  qui  paraissaient  hospitaliers;  U  y 
forma  un  établissement  fortifié,  qui  fut  appelé 
I^ombre-dê-EHùM  (nom  de  Dieu)  (3).  Nicoesa  prit 
|)ossession  du  pays  au  nom  du  roi  d'Espagne  ;  mais 
les  naturels  eurent  peu  d'égards  pour  cette  forma- 
lité banale,  et  bientôt  le  conquistador  se  vit  bloqué 
dans  un  étroit  espace  de  terrain  :  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  de  ses  compagnons  furent  tués ,  et  le 
peu  qui  lui  en  restait,  obligé  de  se  tenir  sans  cesse 
à  l'abri  des  flèches  empoisonnées  des  Indiens, 
fut  réduit  à  manger  des  crapauds,  des  gre- 
nouilles, des  lézards  et  de  Pécorce  de  palmier, 
dont  ils  faisaient  des  g&teaux  (palnUtos).  Il 
était  dans  le  plus  grand  des  dangers,  lorsqu'un 
certain  nombre  de  soldau ,  reste  de  l'expédition 
du  bachelier  Encisa,  Rodriguez-Euriquez  de  Col- 
menarès,  lui  amena  soixante  hommes  et  dçax 
bâtiments  chargés  de  vivres  ;  mais  ayant  relâché 
à  Santa-Marta  (  Gayra),  il  se  laissa  surprendre 
par  les  Indiens,  qui  lui  tuèrent  quarante-six 
hommes.  Il  gagna  Darien  avec  les  survivants 
(  t5  novembre  1510).  Nuùez  de  Balboa  y  fomenta 
une  révolte,  et  lorsque  Nicnesa  se  présenta  de* 
Tant  Darien,  on  lui  signifia  qu'il  n'eût  pas  à  dé- 
iMrquer.  Mourant  de  faim  et  sans  vêtements 
ainsi  que  ses  soixante  compagnons ,  il  offrit  de 
se  rendre  à  discrétion,  quoiqu'il  fttt  dans  les  li- 
mites de  son  gouvernement  Ses  supplications 
ne  furent  pas  écoutées;  descendu  à  terre  clan- 
destinement, il  fut  bientôt  arrêté,  et  sans  l'inter- 
vention de  Balboa  il  eût  été  rais  à  mdrt.  Son  sort 
ne  fht  guère  meilleur;  on  le  jeta  à  bord  d'un 
mauvais  brigantln  avec  dix-sept  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  On  n'en  entendit  plus 
parier  (4).  Il  avait  découvert  deux  oent  soixante 


(S)  Rio  dé  BéUnon  de  Bethléem,  alntl  nommé  par 
Coloals  qui  y  mouilla  le  •  Janvier  IBOS. 

(f)  Trente  d'entre  eu  ,qnl  cberehaient  dea  Tlfreii,  ren- 
contrant le  cadavre  d'un  Indien  ie  manfèirnt,  quoiqu'il 
fat  d^lA  Gorronpnt  Ua  en  moarnrenl  (  Berrera  ). 
.  M  Nkueia  ayant  aperçu  ee  port  et  aca  rivages,  en- 
chanté  de  benr  beauté,  fécrla  :  m  Paremoa  à  qol  el  nomtfre 
de  Diosim  (Herrera). 

(4)  Selon  quelques  auteurs  espagnols,  U  put  gagner  Cuba, 
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milles  de  pays,  à  partir  de  Mombre-de-Dios  jus- 
qu'aux rochers  de  Darien.  Pedrarias  Davila  Yen- 
gea  la  mort  de  Nicnesaeo  lunigeaut,  en  juillet 
1614,  Qae  amende  de  quelques  millions  castil- 
laos  à  Nuoez  Balboa.  A.  de  Lacâzr. 

Bcrrcra,  Ifavut  OrbU,  ete^  dée.  I,  1U>.  VU,  cap.  xrr- 
XTi  ;  Ub.  Vlll,  aip.  x-TUL  -  Le  P.  CauJlD,  HUtoria  ào- 
nqnfita  de  la  Nueva-Jndalueia.  —  F.-L.  de  Gomera, 
Uittoria  §9ntral  ée  lot  lnëia$,  etc..  Ub.  Il,  cap.  LYCa. 

-  P.  Martyr,  déc.  lli,llb.  VI.  *  WaaklBgtoa  InrlDf. 
HùL  de  CArÛopAa  Colomb  { trad.  par  Deliacoopret  flto; 
Parte,  MB.  4  Tol.  llM'h  L  IV,  p.  71-^V. 

HIOBAy   XIBDKR  OU    NTDBB    (Jean),  ta- 

meui  théologien  allemand,  né  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle^  mort  en  1438  suivant  Cave,  ou 
en  1440  suivant  Écbard.  Après  avoir  pris  en 
1400  l*habit  de  Saint-Dominique  à  Colmar,  il 
aUa  étudier  la  philosophie  et  la  théologie  k  Vienne 
en  Autriche,  et  reçut  la  prêtrise  à  Cologne.  En 
1414  il  assista  au  concile  de  Constance.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Vienne,  où  il  expliqua  TÉcriture 
sainte,  et  devint  prieur  des  couvents  de  son 
ordre  à  Nuremberg  et  à  Bâle.  En  1428  il  accom- 
pagna dans  la  Franconie  le  général  des  Domini- 
cains, et  le  succès  qu'il  y  obtint  par  ses  prédica- 
tions le  fit  députer  au  concile  de  Bàle  (1431)  ;  il 
en  fut  un  des  plus  remarquables  théologiens. 
Choisi  par  cette  assemblée  pour  travailler  à  la 
conversion  des  hussites,  il  employa  d*abôrd  la 
douceur  et  la  persuasion,  leur  écrivit  des  lettres 
pleines  d'encouragement  et  de  conseils,  se  rendit 
lui-même  an  milieu  d'^x  à  £gra,  et  les  déter- 
mina à  présenter  leurs  griefs  au  concile.  Les 
conférences  qui  s'ouvrirent  avec  les  députés  de 
la  Bohême  n'aboutirent  à  aucun  bon  résultat. 
Ddns  une  seconde  mission,  à  laquelle  il  prit  part 
ainsi  que  dix  autres  nonces,  Nider  fut  loin  de 
déployer  ie  même  esprit  de  charité  et  de  con- 
dltation  :  il  fut  l'un  des  chefs  spirituels  de  cette 
croisade  qui  mit  la  Bohême  à  feu  et  à  sang,  qui 
brûla  les  villes  et  les  villages,  dévasta  les  cam- 
pagnes et  extermina  par  milliers  les  taboristes. 
De  retour  à  BAle.  il  finit  par  se  séparer  du  con- 
cile, et  alla  jusqu'à  lui  refuser  l'accès  de  son  cou- 
vent. Parmi  les  nombreux  écrits  de  Nider,  on 
reuiarqne  :  Prxeeptoritun  divinx  legis^  seu  de 
decem  prœceptis  ;  Co\o{ffiA^  1472,  in-foL;  c'est, 
au  rapport  de  Bronet,  le  plus  ancien  livre,  avec 
date,  qui  ait  des  signatures;  réimpr.  à  Strasbourg, 
1476;  à  Paris,  1507,  1615,  etc.;  —  ManwUe 
confessorum;  Paris,  1478,  in-fol.;  ibid.,  1489, 
1ÔI3,  in-4'';  —  Traetaius  de  lepra  morali; 
Paris,  1473,  in-fol.,  et  1489,  in-4°;  1514,  in  8»; 

—  Contra  perfidos  Judxot;  Essling,  1475, 
in-fol.;  —  Consolatorium  limoralœ  conseUn- 
tix;  Paris,  1478,  in-4°;  Rome,  1604,  in-8*;  — 
-iarei  sermones  lolius  anni;  Spire,  1479,  in-fol., 
plusieurs  éditions;—  Àlphabetum  divini  amo- 
m;Alost,  1487,  în-8°;  Paris,  1510, 1526,  in-4«; 
ce  traité  defélévation  à  Dieu  est  divisé  en  quinze 

où  II  moorutet  où  un  tombeau  lai  fol  éleré.  Herrera  nie 
cette  double  circoostaDce. 


tables,  composées  chacune  de  vingt-deux  échelles, 
dont  chaque  degré  commence  par  une  lettre  de 
l'alphabet  ;  il  a  été  faussement  attribué  à  Ger* 
son;  -^Sermones;  Strasbourg,  1489,  in-fol.; 

—  DisposUorium  mariendi;  s.  1.  n.  d.,  in-4''; 
-^  De  modo  bene  Vivendi;  Paris,  1494,  in- 16; 

—  De  reformatione  religiosorum ;  Paris, 
1512,  in- 12;  —  De  conùraetibut  mercatorum; 
Paris,  1514,  in-S**;  —  Formicarium,  seu  Dia- 
logus  ad  vitam  chrislianam  exemplo  condi- 
tionumformicxincitativtis  ;Sinsbourg,  1517, 
fai-4'';Pari8, 1519, in-4<*; Douai,  1602,  in-8^etc. 
«  Nider  a  recueilli  dans  ce  dernier  ouvrage,  dit 
Cbandon,  tous  les  contes,  toutes  les  opinions  ri- 
dicules sur  les  revenants,  les  fantômes,  les  in- 
cubes et  les  succubes,  la  divination ,  les  sorti- 
lèges, les  exorcismes,  les  diables  et  leurs  ma- 
lices ,  rapportés  par  les  anciens  et  par  ses  con- 
temporains. 11  avoue  iogénuement  que  tout  ce 
qa*i\  a  dit  des  sorciers  et  des  magiciens  dans  le 
cinquième  et  dernier  livre  du  Formicarium,  il 
l'avait  appris  d'un  juge  de  Berne  et  d'un  moine 
bénédictin  qui,  avant  sa  conversion,  avait  été 
sorcier  et  très-liabile  baladin  et  escamoteur.  » 
Jacques  Lenfant  attribue  à  Nider  un  traité  De 
visionibus  et  revelationibus  (Strasbourg, 
1517),  dont  il  parle  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  singularités.  K. 

BaoTloa,  jinnalot  ocelot.  —  Behard  et  Qoétlf,  Bibl, 
tcriptor,  ord.  Prédicat.,  I.  191.  -  Touron,  UUL  dot 
kommet  Ul.  de  Cordro  de  5ain(-Doniniffu«.  -  Daptn. 
Bm.  dêt  autourt  oeclét.^  Xf^o  tliele,  -  J.  Ltatant.HUt. 
du  eonoilo  do  Corutaneo,  Ub.  V.  —  hnatt,JUanwl  du 
libraire.  —  Qalcberat,  Procét  de  Jeanne  d'Arc,  IV,  Ml. 

NiBBiJHB  (  Car  Siens) ,  célèbre  voyageur  al- 
lemand, né  le  17  mars  1733,à  Lodwigswôrtb,  dans 
le  pays  de  Uameht(Hanovre},mortle26avril  1815. 
Fils  d'un  paysan  aisé,  il  cultiva  lui-même  pendant 
quelque  temps  les  terres  qu'il  avait  héritées  de 
son  père.  En  1753  un  procès  survenu  dans  son 
canton  fit  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
seul  arpenteur,  ce  qui  donna  au  jeune  Niebuhr 
le  désir  d'apprendre  cette  profession.  Il  se  rendit 
à  Hambourg,  et  y  apprit  le  latin  et  les  maUiéma- 
tiques,  quMI  alla  ensuite  étudier  à  Gcettingue.  il 
venait  d'entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  ha- 
novriens,  lorsqu'il  reçut  en  1758  r.offre  de  faire 
partie,  comme  mathématicien,  de  l'expédition 
que  le  gouvernement  danois  se  proposait  d'en- 
voyer en  Arabie.  Il  employa  les  dix-huit  mois 
qui  lui  furent  accordés  pour  s'instruire  dans  l'em- 
ploi qu'il  devait  remplir,  à  se  familiariser,  sons 
la  direction  de  Tobie  Mayer,  dans  la  méthode 
d'observer  les  longitudes.  Le  7  janvier  1761  il 
partit  de  Copenhague  sur  une  frégate  royale,  en 
compagnie  de  l'orientaliste  von  Haven ,  du  na- 
turaliste Forskaal ,  du  médecin  Cramer  et  du 
peintre  Baurenfeind;  il  avait  refusé,  comme  ne 
le  méritant  pas,  le  litre  de  professeur,  qu'on  lui 
avait  destiné,  et  n'avait  voulu  accepter  que  celui 
de  lieutenant  du  génie.  Arrivés  aux  Dardanelles, 
les  cinq  voyageurs  s'embarquèrent  sur  un  navire 
marchand  pour  Constantinople ,  et  passèrent  de 
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là  au  Giir»9  «è  tts  fenrettt  nnëu  te  10  Bovembre. 
Ils  examioèraot  «m  seia  tes  aiilK|uité»4e  cette 
TtHe  aiosi  q«e  les  PywmiédeB,  gagnerait  ensvHe 
Sves  en  travenaat  le  ehaloe  du  Steai,  et  par* 
tirent,  en  septembre  t7«S,  pour  Djedda.  Le  29 
4éceinbra  ÎU  éébarqeèrent  à  Leheia.  De  là  ils 
pénétrèrent  dans  linlérfeur  de  TArabie  beoretise, 
explorant  le  pays  chacoi  selon  sa  spécialité. 
Lénr  santé  eooffraît  beaaouop  dn  climat;  tob 
Haven  socoomba  le  15  mai  1763,  Foriikaal  le  10 
juillet.  Après  aToîr  reça  de  l'iman  de  Moka  on 
excellent  aecoeil,  lea  trots  BUfTtrants  s'euibar 
qoèrent,  le  23  aoOt,  pour  les  Indes  orientales; 
Baurenféind  rnoomt  en  mole.  Miebobr  et  Ora- 
mer  arrivèrent  le  11  septembre  à  Bombay;  ils 
y  firent  an  séjour  prolangé  et  exandnèreat  lea 
eoriosités  des  environs.  Le  1 1  férrier  1764  Cra- 
mer fut  emporté  par  la  maladie.  Niebuhr,  resté 
seul  de  toute  l'expédition,  visita  Surate  et  Mas* 
kat,  et  partit  ensuite  pour  la  Perse;  débarqué 
à  Bouchir,  le  4  lévrier  !7«5,  il  visita  Cbiras  et 
les  mines  de  Persépotfs,  passa  ensntte  par  Bas- 
«ora,  Bagdad ,  Hossonl  et  Alep,  parcourut  IHe 
de  Chypre,  traversa  la  Palestine,  gagna  Damas, 
puis  Constantinople  par  TAnatolie,  et  arrifa 
enfin  à  Copenhagae  en  novembre  1707.  GrAea 
à  sa  délicatesae  scrupulease,  ce  long  voyage 
avait  coûté  à  peine  une  centaine  de  mille  francs. 
En  récompense  de  son  désintéressement,  il  re- 
çut do  gouvernement  danois  l'antorisation  de 
publier  à  son  profit  la  relation  de  l'expédition; 
de  plus  le  gouvememenC  se  chargea  des  frais 
des  planches.  Nommé  en  1768  capitaine  dn  génie, 
Niebuhr  devint  dix  ans  après  conseiller  de  justice 
è  Meldorf  dans  le  pays  de  DHmars.  Les  devoin 
de  son  empl<4,  qn*ll  rempllsëait  avec  la  cons- 
denee  qu'il  mettait  dans  tout  ce  quil  faisait; 
réloignèrent  pendant  quelque  temps  de  ses  tra- 
vaux sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus;  mais 
Il  parvint  plus  tard  à  les  reprendre.  En  1808  11 
reçut  le  titre  de  oonseiner  d'État;  six  ans  au- 
paravant il  avait  été  nommé  associé  étranger 
de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  :  Besckni^ 
bung  tfon  Arabien  (Description  de  l'AnUe); 
Copenhague,  1772»  in-i**;  traduite  très-fautive- 
ment eo  français  par  Mourier,  ibid.,  1773,  in-4*; 
Amsterdam,  1774,  et  Paris,  1779  :  un  extrait  en 
a  paru  à  Blel,  1790,  in-S*;  —  ReUebeschrei' 
bung  naeh  Arabien  und  den  umlïenendtn  tan- 
dem (Voyage' en  Arabie  et  les  pays  voisins); 
Copenhague,  1774-1778,  2  vol  in-4*;  un  trei- 
sième  volume  supplémentaire  a  paru  à  Ham- 
bourg, en  1837  :  cet  ouvrage,  aussi  remarquable 
que  le  précédent,  contient  sur  l'Orient  les  détails 
les  plus  exacts  et  les  pins  précieux;  le  dernier 
volume  contient  une  dizaine  d'excellents  Mé" 
moire»  géograpliiqnes ,  historiques ,  archéologi- 
ques et  autres,  qui  avaient  paru  précédemment 
dans  le  Deuisches  M^eum.  C'est  encore  à 
Miebuhr  qu'on  doit  rédition  des  travaux  de  son 
«mipagnon  Forskaal  (voy.  ce  nom).  O. 
.  B.-G.  Niebobr,  Uàen  Karitem  Mebuhr  (Cld.  isn, 
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tn-S»).  ~  Oaefer.  Xtémotrentr  C.  JfUbukr  (dans  les  Ué- 
môtrm  4é  rdemâémiê  4êi  In$eriptio»t,  taste  tn»  ). 

HIBBCHR  (  Barthoid'Georges  ),  célèbre  his- 
torien allemand,  (ils  do  précédent,  né  k  Copen- 
hague, le  27  août  1776,  mort  à  Bonn,  le  2  jan- 
vier 1831.  Sa  famille  était  originaire  do  pays  de 
Dilhmars,  dans  leflolstein.  Ce  (ht  dans  ce  dis- 
trict du  Dithmars  à  Meldorf  que,  deux  ans  après 
la  naissaoce  de  BarthoM ,  son  père  alla  remplir 
l'emploi  judiciaire  et  administratif  de  tond' 
sehreiber  (  greffier  ).  Le  futur  historien  passa  son 
enfance  et  son  adolescence  dans  cette  petite  vOle, 
loin  des  distractions  et  privé  par  la  fiiiUesse  de 
sa  santé  des  bruyants  amusements  de  son  âge. 
Tout  son  temps  appartenait  à  l'étnde.  Un  litté- 
rateur iostrott,  Boïes,  qui  vint  s'étatiHr  à  Meldorf 
en  1781  comme  gouverneur  {landvogf)^  lui  fut 
très-utile.  M***  Boles  lui  enseigna  le  français. 
Son  père  hii  apprit  l'anglais,  la  géographie,  les 
éléments  des  mathématiques  et  do  latin.  Ses 
progrès  forent  si  rapides  que  Boies  le  représen- 
tait en  1783  comme  un  prodige  de  savoir  juvé- 
nile. Iflebuhr  ne  fit  que  passera  l'école  publique 
de  Meldorf  (1789-1790).  Il  reçut  avec  plus  de 
prefit,  pendant  quatre  ans  (1790-1794),  les  leçons 
du  phlk>logue  Jaeger.  Cette  période  si  fructueuse 
de  Myi  éducation  (ht  interrompue  par  un  séjour 
de  trois  mois  à  Handbourg  (  179S  ) ,  dans  une 
sorte  d'école  commerciale,  tenue  par  un  ami  de 
son  père,  le  professeur  Bûseh;  mais  il  revint 
vite  aux  leçons  de  Jaeger.  Il  passait  d^è  pour 
un  excellent  paléographe  ;  Préd.  Monter  et  Heyné 
le  prièrent  de  coUationner  pour  eux  divers  ma- 
nuscrits. Pour  le  sentiment  et  KntetUgenoe  de 
l'antiquité,  il  dut  beaucoup  aux  entretiens  de  l'il- 
lustre traducteur  Voss,  qui  venait  de  temps  en 
temps  visiter  Caraten  Nîebuhr.  Des  études  pour- 
suivies avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  le  prépa- 
raient parfaitement  à  la  tftche  dlnterprète  et 
d'historien  de  l'antiquité.  Son  père  aurait  pré- 
féré pour  lui  une  carrière  phis  active;  mais  voyant 
que  le  jeune  homme,  avec  sa  constitution  débile 
et  nerveuse,  était  peu  propre  aux  lotatains  voya- 
ges, R  le  laissa  libre  de  suivre  ses  hicKnations. 
11  fat  convenu  que  Barthold  trait  achever  ses 
éludes  à  Kiel  et  à  Gesttingue. 

rfiebuhr  passa  près  de  deux  ans  à  Punirersité 
de  Kiel  (1794-1796).  11  se  periSeetionna  dans 
l'histoire  et  les  langues  anciennes,  fit  une  étude 
approfondie  de  la  philosophie  de  Kant  et  du  droit 
romain,  et  forma  des  relations  avec  des  honnnes 
de  mérite,  tels  que  Hegewisch,  Jacobi,  Schloeser, 
les  deux  Stolbeiig,  Cramer,  Reinhold,  Bagges- 
sen,  Thibaut  et  le  comte  Moltke.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  son  séjour  à  Kiel  fut  un  incident 
domestique  qui  mérite  d'être  noté  parce  qu'il  eut 
sur  sa  carrière  une  grande  influence.  Il  connut 
chez  le  docteur  Hensler,  professeur  de  médecine, 
une  jeune  dame  du  Dithmars ,  veuve  d'un  fils 
du  docteur,  et  cette  connaissance  devint  bientôt 
une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  11 
aurait  désiré  l'épouser  ;  mais  la  trouvant  iné- 
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branlaMe  dans  le  tobo  ^'eOe  avaU  Mi  à  la 
OMirt  de  MD  mari  de  ne  pas  se  remarier,  U  la 
pria  de  loi  désigner  qm  femme.  M"^  Heneler, 
■près  quelque  bésitalioDy  indiqua  sa  propre  somr, 
Amélie  Bebieoa  qui  hatriCait  Heydt,  chef-lteu 
da  INthmarSi  Hielwhr  respecta  religieneBDeot 
ee  dboix.',  maie  le  moneat  n'était  pas  yenn  de 
léaliser  non  projet  de  oariage.  Il  n'avait  encore 
m  fodnne  ni  position.  En  janvier  1796  le  comte 
de  SddnaBelmann,  ministre  des  finances  eo  Da- 
k,  im  proposa  la  place  de  secrétaire  partK- 
Son  père  se  hftta  dipccepter  cet  emploi 
poor  le  jenoe  étudiant,  qui  entra  en  Amolionft  an 
mois  de  mars  1796.  Sa  timidité  et  ses  habitudes 
stodienaes  lui  firent  trouver  désa|;réable  sa  po- 
sition de  secrétaire  d'un  ministre,  et  il  rérinn^M 
UentAt  contre  celle  de  secrétaire  de  la  biblio- 
Ihèqae  royale  de  Copenhagne,  qu'il  occupa  demai 
1797  à  avril  1798.  U  donna  vers  ce  temps  une 
preore  coriense  de  se»  connaissances  dans  la 
liblîograpUe  ancienne.  Le  général  Bonaparte, 
par  le  traité  de  Tolentino  conclu  avec  le  pape 
PieTI,  avait  stipolé  la  cession  à  la  France  de 
cinq  cents  raanoscrits  de  la  bibliothèque  du  Va- 
fican.  IMxdir  rencontrant  chez  M.  de  Scliim- 
mdmann  Gronvelle,  envoyé  de  la  république 
irançaiae  k  Copenhague,  parla  avec  tant  de  sa^ 
voir  des  mannscrita  qu'il  flidlait  choisir,  que 
Gronvene  loi  demanda  un  mémoire  à  ce  sujet.  Le 
mémoire  lé^é  en  trois  jours  fut  aussitdt  trans- 
mis à  Chartes  Macroix,  ministre  des  relations 
e&téiîeares  en  France;  M.  de  Goibsry  l'a  publié 
dans  le  t.  vn  de  sa  traducUon  de  VffiiMn 
romaine.  NidNihr  pensait  que  les  trésors  de 
l'antiqutté  imitilement  enfouis  dans  le  Vatican 
seraient  pfan  aocessUes  dans  la  bibiiethèqoe 
nationale  de  Paris;  mais  bien  que  dans  cette 
droonstanoe  il  a'àssod&t  par  ses  conseils  è  un 
acte  dn  gouvernement  firançais ,  il  n'éprouvait 
aucune  sympathie  pour  la  poHUqne  et  les  vie- 
toifes  de  In  république.  Ses  voeux  étaient  phitôt 
pour  In  grande  adversaire  de  la  France,  pour 
fAo^elerre.  H  obtint  un  congé  ai  avril  1798,  et 
après  aTOtr  visité  en  compagnie  de  Hensler  et 
de  sa  beBe-fiUe  les  villes  de  Heydt  et  de  Meldorr, 
a  Rembarqua  pour  FAngleterre.  U  J^nsa  trois 
mois  à  Londres,  etse rendit  eosiifle  à  Edimboorg, 
oii  il  fiit  necoeilli  avecempntfsement  par  nn  an* 
den  capitainede  vaisseau,  delà  tenille  des  Scott 
de  Rorboorgrinre,  qui  avait,  trente-cinq  ans  an- 
paravant,  reçu  à  son  bord  Niebnhr  le  voyageur. 
Là  pendant  une  année  il  se  Hvn  avec  ardeur  à 
son  goAt  poor  L'élude ,  et  l'on  remarque  qu'il 
s'adonna  depréftrence  anx  sdeooes  naturelles  et 
à  la  chimie.  En  quittant  Edimbourg,  il  consacra 
encore  trois  mois  à  visiter  les  principales  villes 
d'Angleterre,  pois  vers  la  fin  de  1797  il  revint  dans 
le  Holstein.  En  avril  1800,  il  obtint  à  Copenha- 
gne  la  place  d'assessenr  au  conseil  du  commerce 
et  de  la  tianque  et  de  secrétaire  de  la  direction 
da  consulat  africain,  et  le  mois  suivant  il  épousa 
Amélie  Befareoa.  Le  jeune  éradii,  forcé  de  cou- 


à  des  matières  de 
finance  et  de  commerce,  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  une  habHeté ,  en  zèle  et  un  désintéres- 
sement qui  lui  méritèrent  f  estime  et  i  affection 
deses  coUègaes  et  de  ses  sapériears  etqrn,  s«i  vaut 
ee  qu'il  rapporte  dans  ses  lettres,  lui  gagnèrent 
même  les  oœurs  des  jnife.  An  printemps  de 
1803  il  remplît  une  iosportante  mission  finan- 
dère  en  Allemagne  et  visita  à  cette  occasion 
Hambourg,  Leipiig,  Francfort,  Cassel.  A  son 
retour,  il  fat  nommé  directeur  de  la  banque  et  do 
bureau  des  Indes  orientales.  Malgré  iimportance 
de  ses  fonctioos,  il  trouvait  qudqoes  momentb 
de  loisir  poor  l'étude.  En  1804  il  envoya  à  son 
père  la  traduction  d'on  fragment  de  l'histoire 
arabe  de  la  conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
califes  par  Elwockidi.  Q  ne  négligeait  pas  Phifr- 
toire  ancienne.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ébau- 
cha dans  une  dissertation  sa  théorie  sur  les  lois 
agraires  chez  les  Romains,  qui  occupa  plus  tard 
une  place  essentielle  dans  son  grand  ouvrage.  En 
se  livrant  à  ces  travaux,  il  regrettait  rivement  de 
ne  pouvoir  consacrer  à  l'investigation  des  pro- 
blèmes historiques  que  de  rares  moments  dé- 
robés anx  détails  minutieux  de  la  comptabilité. 
Il  aurait  aimé  une  société  d'hommes  instruits, 
et  presque  toutes  ses  relations,  nous  dit-il,  étaient 
avec  des  marchands,  des  banquiers  et  des  juifo. 
Aussi  quand  Stdn,  ministre  des  finances  en 
Prusse,  lui  ofirit  la  place  de  direeleur  de  la  ha»* 
que  de  Berlin ,  il  accepta  la  propositian,  et  se 
démit  de  tous  ses  emplois  à  Copenhague.  Un 
des  motifs  qui  le  déddèmt  était  son  antipathie 
contre  la  politique  francise  (1).  11  se  rendit  à 
Berlin  an  mois  d'octobre  1806,  au  moment  oà  la 
Prusse  venait  de  dédarer  la  guerre  à  la  France, 
quelques  jours  avant  la  lAtaiHe  d'Iéna.  A  peine 
était-il  installé  à  la  banque  qu'il  fallut  fuir  d'a- 
bord à  Stettin,  puis  à  Daotzig,  à  Koenigsberg,  à 
Memd,  à  Riga.  Au  milieu  des  épreuves  de  cette 
lifite  préctpHée,  voyant  sa  femme  malade,  ter- 
rifié par  la  chvte  de  la  canse  à  laquelle  il  avait 
lié  sa  destinée,  IHebnbr,  avec  son  tempérament 
nerveux  et  son  caractère  hnpressionnable,  tomba 
dans  un  désespoir  profond.  «  Heureux,  écrivait- 
il,  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants!  Peut-être  il 
sennt  bon  pour  des  nations  entières  de  périr 
avee  cette  génération...  Nous  verrons  bientôt 
comment  les  Français  gouverneront  le  monde. 
Ce  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  consomma- 
tion, mais  ce  que  nous  pouvons  déjà  apercevoir 
dans  son  commencement,  c'est  la  dégénération 
de  nntdligence ,  l'extinction  du  génie,  de  tous 
les  sentiments  d'indépendance  et  de  liberté  ;  le 
règne  do  vice  et  de  la  sensualité  sans  même  le 

(n  u  veDait  d'en  doiia«r  It  preave  dans  ane  tradn^ 
tUm  de  U  première  PtaUipptque  de  MnoBtbène  dédtee  A 
renpereor  Alexandre;  Hambourg,  1808,  in-S».  Les  notes 
sont  remplie*  d'aUnaions  aux  ctrcooatances  du  moment 
et  contiennent  des  appels  indlrecta  à  une  coalition  contre 
la  France.  Cette  traduction  réparât  en  i8St.  avec  quel- 
qnea  notée  BoureUet,  mala  toojDvn  dirigées  centre  U 
France. 
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déguisement  de  lliypocrifliey  la  décadence  dn 
goût  et  des  lettres.  » 

Niebobr  ne  s*arrachait  à  son  accablement 
qu'en  se  plongeant  dans  les  traTanx  littéraires, 
et  il  profitait  de  son  séjour  à  Rigs  après  la  ba- 
taille de  Friedland  (  juin  i»07  )  pour  étudier  le 
russe  (  J  ).  Il  a?ait  songié  un  moment  à  entrer  au 
service  de  la  Russie.  Le  traité  de  Tilsitt,  qui 
laissait  subsister  une  partie  de  la  Prusse,  et  le 
retour  de  son  ami  Stein  aux  afTaires  le  décidè- 
rent à  garder  sa  position  dans  les  finances.  Les 
mesures  hardies  et  habiles  au  moyen  desquelles 
Stein  fit  face  à  une  situation  presque  déses- 
pérée ne  peuvent  être  exposées  ici;  il  suffit 
de  remarquer  que  Niebnbr  ne  les  approuva 
pas  toutes.  Conservateur  timide  et  un  peu  trop 
attaché  aux  choses  anciennes,  il  fit  des  objec- 
tions k  la  manière  trop  radicale  suivant  lui  dont 
fut  effectuée  l'abolition  du   servage  (octobre 

1807  )  ;  il  en  résulta  quelque  embarras  dans  les 
rapports  des  deux  amis.  Il  était  difficile  qu'un 
homme  d'État  énergique  et  pratique,  plein  de  con- 
fiance et  de  ressources  comme  Stein,  s'entendit 
parfaitement  avec  un  grand  érudit  qui  vivait  trop 
volontiers  dans  le  passé  et  ne  prévoyait  que 
malheurs  dans  l'avenir,  bien  que  cet  érudit  fût 
im  excellent  financier.  Le  premier  ministre,  pen- 
sant que  ses  talents  seraient  plus  utiles  à  l'é- 
tranger qu'à  Kœnigsberg,  l'envoya  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  Niebubr  était  parfaitement 
propre  à  cette  mission,  qui  dura  plus  d'un  an 
(jusqu'en  avril  1809),  et  qui  aurait  réussi  sans 
la  défense  faite  par  Napoléon  au  roi  de  Hollande 
d'autoriser  l'emprunt.  D'Amsterdam,  où  il  con- 
sumait son  habileté  dans  une  négociationimpos- 
sible,  Miebuhr  voyait  avec  eflroi  Stein  et  Scham- 
borst  disposés  avec  Paide  de  l'Autriche  à  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France  (juillet 

1808  );  il  écrivit  lettre  sur  lettre  contre  un  pa- 
reil projet.  Phoclon,  disait-il,  avait  prudemment 
averti  les  Athéniens  de  se  soumettre  à  Philippe, 
et  Jérémie  avait  donné  un  admirable  conseil 
au  petitnombre  de  rebelles  qui  doutaient  de  la 
mission  divine  de  Nebuchadnazzar  et  qui  recher- 
chaient l'appui  de  l'Egypte.  Les  exemples  de 
Phocion  et  de  Jérémie  n'auraient  pas  arrêté 
Stein  ;  mais  ses  projets  furent  révélés  au  gou- 
Tcrnement  français,  et  il  dut  donner  sa  démis- 
sion (décembre  1808)  et  s'éloigner  de  la  Prusse. 
Niebuhr,  pius  désolé  que  jamais  et  obligé  de 
quitter  la  Hollande,  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  Holstein.  Là  il  apprit  la  téméraire  ten- 
tative de  Schill,  qui  lui  parut  devoir  décider  du 
sort  de  la  Prusse.  L'orage  fut  moins  terrible 
qu'il  ne  pensait,  et  la  redoutable  année  d'Eck- 
muhl  et  de  Wagram  n'apporta  aucun  nouveau 
dommage  à  la  monarchie  de  Frédéric-Guillaume. 
Niebuhr,  un  peu  rassuré,  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
et  fut  nommé,  en  décembre  1809,  conseiller 

(1)  En  décriDbre  180T  Cartlca  Riebnhr  écrlTalt  que 
son  flis  savait  vingt  lanffuea,  et  U  est  probable  que  celui- 
ci  ajouta  encore  à  la  liste. 


privé,  directeur  de  la  dette  nationale  et  de  la 
monnaie.  Mais  s'il  avait  eu  de  la  peine  à  s'en- 
tendre avec  Stein,  il  ne  s'entendit  pas  du  tout 
avec  Hardenberg,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  adopter  ses  plans  de  finances,  il  donna  sa 
démission  (  1810  ),  et  reçut  en  échange  de  la  di- 
rection de  la  dette  et  de  la  monnaie  la  place 
d'historiographe  dn  roi ,  vacante  par  la  mort  de 
Jean  de  Mnller.  Vers  la  même  époque  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  et  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  à  l'université  nouvel- 
lement créée  dan%cette  ville.  Il  commença  en 
1810,  et  continua  pendant  près  de  trois  ans  le 
cours  qui  a  servi  de  bat»e  à  l'immortel  ouvrage 
que  nous  apprécierons  plus  tard.  Dès  lors  la 
nouveauté  de  la  méthode  et  la  grandeur  des 
résultats  annoncèrent  une  œuvre  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Le  succès  de  son  cours  redoubla 
l'ardeur  de  Tillustre  érudit,  qui  pour  la  première 
fuis  pouvait  s'appliquer  saift  réserve  à  ces  re- 
cherches, à  ces  spéculations  auxquelles  le  dispo- 
saient admirablement  sa  mémoire,  son  imagina- 
tion et  son  immense  savoir.  Les  philologues,  les 
jurisconsultes,  les  historiens  les  plus  distingués 
de  la  jeune  université,  groupés  autour  de  lui  dans 
une  sorte  de  petite  académie,  l'assistaient  de 
leurs  conseils.  U  a  proclamé  éloquemment  dans 
la  préface  de  sa  première  édition  tout  ce  qu'il 
devait  à  Savigny,  à  Buttniann,  à  Heindorf,  à 
Spalding,  qu'il  perdit  en  1811  (t).  Ces  trois  an- 
nées furent  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de 
sa  vie.  «  Ce  fut  une  bien  belle  époque,  dit-il , 
que  celle  de  l'ouverture  de  l'université  de  Ber- 
lin ;  alors  s'écoulèrent  dans  l'enthousiasme  et  la 
félicité  les  mois  pendant  lesquels  j'esquissai  pour 
mes  leçons  et  j'achevai  pour  la  publication  ce 
qu'embrassent  les  premiers  volumes  de  cette 
histoire  :  avoir  joui  de  ce  temps,  avoir  parti- 
cipé aux  événements  de  1813,  c'en  est  assez  pour 
rendre  heureux  la  vie  d'un  homme  quand  môme 
elle  n'est  pas  restée  exempte  de  quelques  tristes 
sensations.  »  (Préface de  l'édit.  de  1827,  trad. 
de  Golbéry).  Les  désastres  de  l'armée  française 
en  Russie  provoquèrent  en  l^usseun  mouvement 
national  auquel  Niebuhr  s'associa  vivement.  Lui, 
le  philosophe  érudit,  l'homme  de  la  vie  studieuse 
et  retirée,  il  prit  le  fusil  et  fit  l'exercice  comme 
un  jeune  recrue.  Le  gouvernement  pensa  que  ses 
talents  pouvaient  être  mieux  employés,  et  Stein, 
devenu  le  grand  agent  de  l'alliance  russe-prus- 
sienne et  du  soulèvement  de  l'Allemagne,  l'appela 
à  partager  ses  fonctions.  Mais  Niebuhr,  avec  son 
caractère  peu  pratique  et  irritable,  ne  comprit 
rien  aux  ménagements  de  Stein  pour  la  politique 
ambitieuse  de  la  Russie,  et  ne  le  trouvant  pas 

(1)  «  u  y  a ,  dit  u,  iioe  Iniplfatlon  qnl  natt  de  la  pré- 
sence et  de  la  société  de  personnes  aimées  ;  une  In- 
fluence Immédiate  par  laquelle  les  Hoses  se  révèlent  A 
nous,  révellienl  le  zèle  et  la  force,  édafrciascnt  notre 
vue;  c'est  à  oeUe  Inspiration  que, dans  toute  ma  vie. 
J'ai  dû  ce  quMI  j  eut  de  mieux  en  mol.  Ainsi  Je  dois  aux 
amis  au  milieu  desquels  )*ai  repris  des  travaux  trop 
longtemps  abandonnés ,  ou  faiblement  poursuivis,  le  sao- 
cès  qu'Us  peuvent  avoir  obtenu.  » 
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assez  bon  Prassieo,  îl  se  sépara  de  lui  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois.  Pendant  la  grande  crise  de 
1 8 1 4  •  181 5,  qui  changea  la  face  de  l'Europe,  il  n'eut 
qu'un  i^e  insignifiant  Une  mission  en  Hollande 
X  férrier  1814),  des  leçons  de  finances  et  d'admi- 
nistnitiQO  domiées  an  prince  royal  de  PruAse, 
une  petite  brochure  intitulée  :  Droits  de  la 
Prusse  contre  la  cour  de  Saxe,  un  mémoire 
sur  la  liberté  de  la  presse,  et  une  défense  des 
sodéléa  seciètes  qui  avaient  préparé  en  Alie- 
migne  le  mouvement  de  l'indépendance  sont  les 
seules  traces  de  sa  participation  aux  aflaires 
publiques.  Dans  sa  vie  privée  il  fut  douloureu- 
sement atteint  en  1815  par  la  mort  de  son  père 
et  par  celle  de  sa  femme.  Dans  cette  même 
année  le  gouvernement  lui  offrit  Tambassade  de 
Rome.  11  partit  pour  l'Italie  en  181  ô,  après  avoir 
époosé Marguerite  Hensler, nièce  et  fille  adoptive 
de  M*"*  Hensler.  Si^r  sa  route  il  s'arrêta  à  Vé- 
rone, et  exhuma  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
les  tnstUuies  de  Gains,  contenues  dans  un  ma- 
nuscrit palimpseste  qui  avait  été  jnsque-Ii  à 
[letne  signalé  et  imparfaitement  examiné.'  Il  ar- 
riva à  Rome  en  octobre  1816,  et  y  séjourna  pen- 
dant près  de  sept  ans.  Il  semblait  qu'un  poste 
qui  le  plaçait  sur  le  tliéâtre  de  rhi:»tolre  qu^il 
avait  entrepris  de  raconter  devait  lui  convenir 
parfaitement  ;  il  n'en  fut  rien.  11  trouva  une 
Rome  qui  n'était  pas  celle  de  ses  études  et  de  ses 
rêves,  et  il  ne  pardonna  jamais  à  la  cité  moderne 
de  ressembler  si  peu  à  l'ancienne.  Toute  sa  cor- 
respondance de  cette  époque  est  empreinte  d'une 
mauvaise  humeur  excessive  à  l'égard  des  Ro- 
mains et  des  Italiens  en  général.  Ses  fonctions 
diplomatiques,  qui  avaient  pour  principal  objet  la 
conclusion  d'un  concordat  avec  la  cour  pontifi- 
cal<-,  ne  contribuèrent  pas  à  lui  rendre  le  séjour 
de  Rome  agréable ,  quoiqu'il  fût  en  bons  rap- 
ports avec  le  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'État. 
D'abord  il  resta  quatre  ans  sans  recevoir  de  son 
gouvernement  d'instructions  définitives;  puis 
quand  il  eut  à  peu  près  mené  les  affaires  à  bon 
terme,  le  premier  midistrede  Prusse,  Hardenberg, 
vint  à  point  à  Rome  recueillir  l'honneur  de  la 
conclusion  du  concordat.  Comme  dédommage- 
ment«  Niebuhr  reçut  Tordre  de  l'Aigle  rouge  de 
seconde  classe,  auquel  l'empereur  d'Autriche 
ajouta  la  décoration  de  première  classe  de  l'ordre 
de  Léopold. 

Sa  missicu  n'avait  plus  d'objet;  le  climat  de 
Rome  ne  convenait  pas  è  sa  jeune  femme;  il  sou- 
pirait après  ces  sociétés  savanles  de  TAliemagne, 
qu'il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  retrouver  à 
Rome  ;  il  demanda  son  rappel,  et  obtint  un  c^ngé 
d'un  an  (  1822  ).  Il  passa  l'automne  de  cette  an- 
née à  Albano  et  à  Tivoli,  et  au  printemps  de 
1823  il  se  rendit  à  Naples  pour  visiter  son  ami 
M.  de  Serre,  l'illustre  orateur  français,  alors 
ambassadeur  dans  cette  ville.  Il  partit  eoRuite 
pour  Berlin.  En  route  il  s'arrêta  dans  la  vieille 
abbaye  de  Saint-Gail,  et  y  découvrit  les  poésies 
latines  de  Merobaude. 

KOCV.    BIOTTR.    CÉNiSn.   —  T.   XWVHl. 


De  retour  à  Berlin ,  api^ès  une  si  longue  ab- 
sence,  il  s'y  trouva  dans  une  position  assez  diffi- 
cile, n  n'avait  aucun  goût  pour  une  place  sub- 
ordonnée, et  le  roi  de  Prusse  ne  songeait  pas 
à  lui  donner  un  poste  important  dans  la  direc- 
tion des  affaires.  Lui-même,  avec  son  caractère 
et  ses  Idées,  était  peu  propre  à  occuper  nn  grand 
emploi  politique.  Dans  la  période  précédente  on 
l'avait  vu,  quoique  patriote,  très -opposé  aux 
mesures  qui  pouvaient  assurer  le  prompt  triom- 
phe de  la  cause  de  l'indépendance;  maintenant, 
quoique  libéral  en  théorie,  il  était  très-opposé  aux 
mesures  qui  auraient  introduit  la  liberté  dans 
les  institutions  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 
Cette  singulière  contradiction  entre  les  lumières 
de  son  esprit  et  la  timidité  de  son  caractère  le 
condamnait  dans  la  pratique  à  une  sorte 
d'inertie  inquiète.  Il  blâmait  la  politique  inintel- 
ligente et  réactionnaire  du  gouvernement  prus- 
sien ;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'y  remé- 
dier. «  J'ai ,  disait-il,  la  haine  la  plus  décidée 
pour  le  despotisme,  mais  je  ne  voudrais  pas 
pour  le  combattre  évoquer  le  démon  de  la  révo- 
lution, et  il  vaut  mieux  se  résigner  au  mal  que 
d'ouvrir  les  portes  de  l'enfer.  >»  Avec  de  pareils 
sentiments,  n'espérant  rien  des  hommes  au  pou- 
voir et  redoutant  un  mouvement  qui  les  eût  ren- 
versés, il  renonça  tout  à  fait  à  la  politique,  et  se 
réfugia  dans  les  lettres.  Le  r^i  se  montra  peu 
empressé  de  le  retenir,  tout  en  lui  offrant  va- 
guement un  portefeuille  de  ministre  (en  1824); 
maisil  lui  conserva  son  traitement  d'ambassadeur. 

Niebuhr  se  retira  à  Bonn,  où  une  université 
avait  été  récemment  établie  et  où  son  ami  et 
premier  secrétaire  d'ambassade  Brandis  était  pro- 
fesseur. Il  s'attacha  à  l'université  comme  pro- 
fesseur libre,  et  fit  un  cours  sur  l'histoire  ro- 
maine et  sur  divers  sujets  d'histoire  ancienne. 
Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  et  de  l'arclu^logie.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  fonda  avec  Brandis  et 
Boeckh  le  recueil  périodique  intitulé  Rheini- 
sches  Muséum  (1827),  et  qu'il  entreprit  une 
nouvelle  édition,  améliorée  et  augmentée,  de  la 
collection  des  historiens  byzantins.  En  même 
temps  il  poursuivait  avec  ardeur  la  révision  ou 
plutôt  la  refonte  complète  de  son  Histoire  ro- 
maine. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition 
panit  en  1827.  La  publication  du  second  volume 
fut  retardée  par  un  incendie  (7  février  1880  ), 
qui  détruisit  avec  la  maison  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage,  qui  dut  être  refait  de  mé- 
moire. Ce  volume  ne  parut  que  vers  la  fin  de 
1830.  La  préface  est  empreinte  du  profond  dé- 
couragement, du  sombre  désespoir  que  causait 
à  l'auteur  un  événement  récent,  la  révolution  de 
Juillet.  «  Je  n'en  étais,  dit-il,  qu'aux  deux  tiers 
du  travail  (  la  préparation  d'un  nouveau  manus- 
crit pour  l'impression  ),  quand  la  démence  de  la 
cour  de  France  brisa  le  talisman  qui  tenait  en- 
chaîné le  démon  des  révolutions.  En  écrivant  le 


NIEBUHR 


30 


reste  «lu  vohime  yaiqiwincot  poitr  »e  pà$  laisser 
impariÎMt  ee  qoi  éUH  oomaieBoé,  j'ai  eu  wm 
cesse  à  talter  contre  des  souci»  et  des  craintes 
toujours  renaissantes  :  sans  cesse  je  me  voyais 
menacé  de  la  perte  de  ma  fiartooe»  de  mes  biens 
les  plus  précieui ,  de  mes  rwppsHs  les  plvs 
intimes.  J'avais  écrit  le  iiremier  volume  dans  la 
plus  grande  jouieaMoe  du  ptésent,  dans  la  pins 
parfaite  qiiiétade  de  l'avenir.  Désotman  si  Dieu 
n'y  porte  un  secours  miraonleusi,  nous  cmMPons 
à  une  épo^e  de  despotisme  et  de  barbarie , 
œmme  ceUe  «pii  fmppn  te  monde  ramain  vers 
le  nnlieu  dn  troisième  siècte  de  notre  ère  ;  nous 
somaMS  à  In  veille  de  voir  anéantie  tent  bien- 
être,  toute  liberté,  tente  dvHisaUon,  tonte 
seienee  (l  ).  »  Sons  l'empire  de  cette  obsession 
morale,  ^n'aggrava  la  révdotion  de  BeIgMine, 
sa  santé  s'altén  rapidement.  Les  Marelles  de 
France  te  tenaient  dans  une  agitatioD  perpé- 
tuelie.  Le  jour  de  Noël  il  revint  arec  te  fièvre 
d'un  salon  de  lectore  où  il  avnit  te  le  procès  des 
ministres  de  Gbartes  X.  Il  s'alita,  ci  no  se  m- 
teva  plus,  il  eipira  te  2  janvier  1831.  M»*  Nte- 
bnbr  ne  lui  survécut  ^e  de  quelques  jours.  H 
laissait  de  sa  seconde  femme  quatre  entente  : 
trois  ftllps  et  un  fils,  fiiarcus,  dont  il  est  souvent 
question  dans  ses  lettres; ce  fils  est  arrifé  à  une 
baute  position  en  Prusse,  dans  te  service  civiL 

Députe  la  mort  de  Niebuhr  diverses  pubtica» 
tiens  ont  éclairé  tous  tes  détails  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Un  AHcnisad  qn'il  avait  recueilli 
à  Rome,  Francis  Lteber,  a  publié  tes  intéressante 
souvenirs  de  tenrs  relations;  sa  belle-aoNir  et 
SMi  amie  te  ptes  dévouée.  M™*  Hensler,  a  publié 
sa  Corrfspondmneê.  M.  de  Bunaeny  son  ami  et 
son  émute  dsns  les  hautes  éludes,  a  joint  à  «me 
traduction  anglaise  de  cette  eoltedion  de  pré- 
denses  notes  biographi<|ne8.  Ces  renseignements 
si  mtimes  n'oArent  rien  que  d'booorabte  pour 
réminent  émdit  qui  y  parait  quelquefois  vif  et 
irriUMe,  mais  toujours  généreux,  exempt  de 
petitesse  et  d'égoïsme ,  ptein  d'ardeur  ponr  la 
cause  de  te  vériÏ6.  Comme  homme  public,  U  eut 
des  défauts  qne  la  Vie  de  Steirit  par  M.  Perti, 
n  cteirement  revêtes  ;  mau  oo  ne  peut  lui  con- 
tester ni  le  patrielisme,  ni  une  parfaite  inté- 
grité,  m  un  zète  intetigable  dans  raooompitese- 
ment  de  ses  devoirs  officiels. 


(t)  Il  «crfvstt  A  te  mêitie  éfo^m  :  «  C'est  m 
convicllon  que  parUcultèrcnrat  en  Aliemaime  non» 
marclion.«  rapidement  vers  ia  barbu  rie  et  qu'il  n'en  cxt 
pas  be.incovp  mieux  en  France.  Je  stits  désolé  de  le 
dire;  mtis  H  est  ssml  cUIr  p«ur  oiol  qne  nova  êtjmmmâ 
menaoési  de  dévaststl«ni  pareilles  a  celle»  d'il  7  a  deui 
cents  ans,  rt  que  la  fin  de  tout  cel.i  sera  le  despo- 
tisme régnant  au  minru  de  la  rutair  nniv(*r^elle.  Dans 
cinquante  aM,  et  prolMblement  («ans  beaucoup  moIiis  tl 
n'j  aura  plus  trace  d'inalitiitltMis  libres  ou  de  Itbntéde 
la  preft^e  au  moins  sur  le  continent.  ••  Dans  la  suite  de 
la  lettre  Niebohr  eipliqnc  en  qnol  il  difTérr  dr-s  roya- 
listes, qui  s'attaelient  a  des  insntutlonN  déet^pltes  et 
iii«ées,  t^indls  qull  voudrall  régénérer  cet  institutions  et 
leur  infu^i'r  une  vie  nouvelle.  Cette  lettre  e«l  te:ic, 
bien  qull  soil  Inpossible  <ren  tirer  des  conclusions  pra- 
t^ues. 


Maeniitey  a  fKt  de  Ntebiihr  •  qu'il  aurait  Hé 
te  premier  écrivain  de  son  temps  si  son  la- 
lent  pour  snmnuniqttcr  les  ^lérités  avnit  été  «■ 
prefiortion  dn  son  tetent  pour  les  déeonvrir  ». 
(  i^/aeeHmLafi  of  •m€ient  JtoflM).  Bn  effet 
ce  qui  manque  à  Ntebubr,  cfest  l'art  d^expnnCteo, 
01  ce  grave  défaut,  qui  te  remldMibite  à  com- 
prendre. Ta  soufvent  empêché  d'être  bien  fugé  et 
estimé  à  sen  vérilabte  piqx.  Un  antre  malhenr 
pour  s»  répntetion,  o^eit  qou'son  grande  smi  ws»- 
qne  onvrage,  son  HésiolrêTvmaime^  est  resté 
inachevé.  «  Je  ne  demande  b  Dieu,  disntlHil^. 
que  de  ra*acaerd«r  onti  ^  asscot"  longue  ponr 
que  je  finisse  oh  Gibbon  CAmmenee.  »  Ce  v(pu 
ne  (ht  pas  cfxaueé.  Bien  leHa  «f  atteindre  te  siècte 
des  Antonms,  NiHmIir  ne  dépassa  pas  la  pre- 
mière guerre  punique,  dans  ses  treis  volomes^ 
dont  te  treisièitie  n'a  pas  mémo  reçu  les  der- 
nters  soins  de  Tauteiir.  Il  n'a  donc  hissé  qu'un 
fragment  ;  mais  ce  fragment  est  ITmuvre  tiisto- 
riqoe  te  plus  originale  de  notre  époque^  Pour 
Tapprécier  avec  justice»,  il  faut  se  lepitésentar  ce 
qu'étei't  Tbistoire  romame  avani  Ntetaohr.  Le& 
historiens  ou  plutôt  les  com|iîtetcnrs  modernes 
qoi  avatent  raconté  riiistoire  romame  n'avaient 
teit  qu'abréger  ou  déteyer  Tite-Live  ;  tes  plus 
érudtts  avaient  emprunté  des  notions  aooessoir^s 
à  Denys  d'Halicamasse  et  à  Plutarque.  Tous 
avaient  accepté  comme  des  faits  historiques 
sous  te  forme  rationnelle  qne  leur  donnait  Tite- 
Live  les  fables  et  les  légendes  des  premier» 
siècles  ;  tte  n'avaient  vu  avee  lui,  dans  l'hiâtoire 
romaine,  que  le  développement  de  la  œmmiine 
de  Rome,  et  n'avaient  pas  éleada  leurs  rechei^ 
ches  jusqu'aux  autres  tribus  italtennesqui,  après 
aToir  disputé  i  la  cité  du  Tibre  l'hégémonie  de 
la  Péninsule,  l'aidèrent  à  cooquéiir  te  monde.  A 
côté  ds  ces  historiens,  dont  les  meilleure  sont 
Catrou  et  Hook,  des  érudits  plus  pénétrants  élè- 
vèrent  des  doutes  sur  les  éf  énements  raoentéâ^ 
dans  les  cinq  première  livres  de  "nte-Uve,  évé- 
nemento  que  l'historien  lui-même  déctere  incer- 
tetes  au  déiMit  de  son  siaième  Itere.  Dès  les 
premières  années  du  dix-septième  siède,  Cin«' 
vteTy  signatent  ce  passage  de  Tite-Live,  en  con- 
ctet  que  les  auteurs  latins  n'ont  pn  nous  trans- 
mettre rien  ou  presque  rien  d'assm^  sur  les  évé- 
nemente  qui  précédèrent'  te  prise  de  Ksme  par 
les  Gaulois.  Il  aioute  que  l'Iiistoire  romnine  n 
éte  en  partte  fabriquée  fiar  des  Gr(<cs,  qui  l'ont 
remplie  de  rêveries  et  de  mensonges,  f^erisonios, 
reprenant  l'idée  ingénieuse  de  Chivler,  démontra 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  sagadté  que  les 
récite  des  historiens  romains  se  oontreilisent 
souvent  et  sont  toujours  en  ce  qai  eoactvne  le$ 
premiers  siècles  dénués  de  preuve».  Il  supposa 
qne  Thistoire  romaine  provtent  en  grande  fiartte 
décompositions  poétiques  aujoord'hni  perdues. 
Cette  bfîUe  hypothèse,  ne  trouvant  pas  les  es- 
prits préparés  i  la  recevoir,  resta  stérile  jus- 
qu'au inont(vit  oti  Niebuhr  la  recueillit  et  la  fé- 
conda. Sur  d'autres  points,  le  scepticisme  de  Clu- 
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▼ipr  et  «le  PerimnîiK  iPt^n  dv  terrain.  Bayle  le  i 
kHm»  d»M  MO  Dic/MftiNidre.  LévMcive  d» 
PmnMy  «"MÉrodaisll  du»  le»  MéÊÊtUru  ée  fA- 
cadéatie  des  ùÊScnptmmê^  et  fosint  les  ^éfi- 
taUea  primp»  de  U  critique  eus  cette  ma- 
tiève,  il  «ili^jiia  irès-Mttemant  ta  Iraditîoo 
et  l*tiis(oire.  BceeAMi  fOOtM  momre  plus  leta 
les  contiltimie  n^geiiveB  de  PvoiUy^  et  étendit 
m^'é  rexpédiliee  de  PyniMM  1»  période  de«* 
tente  de niisleiro  eenaae;  Q  tàmfé  nêmede 
lecontraire  cette  histeire  eer  des  kta»  plut 
seiidcs;  «aift  iio^Bbemit  à  «ncnn  résadtaft  sa* 
tKiàissBt.  Gliftriee  i^csqee»  ^  Tint  apiès 
Beeefert,  n'ateuie  rien  enx  objeetions  de  aen 
prédécesfieiir,  et  fut  encova  meins  faenreu  dans 
n  ienlative  de  recoailnieliui.  AîMi,  an  me*> 
ment  où  |»anit  Siiebobr  k^isteire  veesaine  se 
tronrait  pUcée  entre  une  crédalité  compla»- 
sante  et  on  sceptiditme  inatite;  J'ithistre  énidit 
ailemand  lui  ouvrit  «nse  veie  nonveUe  et  fé- 
conde. S'il  reieta  abselument  U  foi  imidicite  de 
Bollin  et  de  Catrou,  U  n'entiaoMss  Tidée  de  se 
renfenner  dans  les  négations  de  BsQÎUy  et  de 
Beaufort.  Ceux  qui  ne  voient  dam  son  «nivre 
que  le  sc«ptir4f:nie  nioo^rent  qn'iis  n'y  ont  rien 
eempris.  Détruire  pour  détruire  répo^aait  à  son 
esprit  aouTerainenient  affirtnatif  et  conserra* 
leur.  U  ne  songea  pas  mésae  à  se  borner  à  de 
timitles  tentatives  de  reesnstmclion  partielle:  il 
se  proposa  de  retrouver  la  véritable  histoire  ro- 
maine mal  comprise  et  défigurée  par  les  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste.  L'entreprise  était  liar- 
die  ;  elle  ne  paraîtra  présomptueuse  qu'à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Timmensité  de  son  fa- 
voir  «u  ne  ae  ivndent  pas  compte  de  l'eflica* 
ctlé  de  sa  inétbode.  De  son  savoir  il  a  été  asseï 
qoeslioa  dans  cette  notice  pour  qu'il  soit  inutile 
d'insister  sor  ce  point.  Un  critique  anglais  a 
dit  dans  fe  PkUoiàgical  Âtuseum,  t.  I,  p.  271  : 
«  Tandis  que  l'borieon  s'étendait  de  plus  en 
pillé  devant  lai,  il  ne  se  rétrécissait  jamais  der- 
rière lui  ;  ce  qu'il  possédait  une  fois  il  le  gardait 
toujours  ;  ce  qu'il  avait  appris  une  fois  devcasit 
une  partie  dp  son  esprit  et  un  instrument  pour 
racqui&iliua  de  neuvWles  connaissances  ;  il  est 
un  des  très- rares  exemples  d'un  homme  doué 
d'aoe  mémoire  al  tenace  q»'<eile  semblait  inca- 
pable de  rien  oublier,  et  d'im  esprit  si  vigoureux 
que  loin  d'être  accablé  par  le  savoir^  il  ie  domi- 
nait et  le  maintenait  constamment  au  service  de 
rénecgie  créatrice  de  la  pensée.  »  Bn  eCfist  pour 
répondre  à  sa  a)é(Uad(*»  il  fallait  non-seuleineot 
qu*il  eût  un  savoir  immense ,  mais  qu'il  TeM 
constamment  tout  entier  et  dans  tons  ses  dé- 
tails, présent  k  sa  pensée.  U  oonsidère  les  ut- 
sales  des  peuples,  non  comme  une  suoceesion  de 
faits  rattachés  entre  eux  par  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  comme  an  ensemble  or^^anisé  et 
vivant  où  tout  se  tient,  et  dont  toutes  les  parties 
sont  subordonnées  les  unes  aux  autres»  et  dé- 
terminées les  unes  par  les  autres  ;  de  sorte  que 
ai  Ton  possède  avec  certitude  quelques-unes  de 


Ofs  partiea,  m  peat  par  ime  indoclten  lé^si^me 
netsoover  les  antres.  On  a  justement  comparé 
cette  méthode  à  ia  aaéthode  soie«lilique  de  Co- 
vier.  De  nèaae  qne  ie  naturaliste,  ne  nom  de  ta 
coMMpsudati  maftuelle  des  ornnes  et  de  leur 
OBaooam  nécessaire  h  ta  mémo  action  déHnitive 
par  «ne  réactien  récipeoqna,  reconstruit  avec 
des  fra^ncais  osseux  ta  oquelette  d'un  animal 
fesaiie,  de  même  Niehuhr,  aeec  des  faits  épars, 
anitilés,  décades,  teasMcita  um  époque.  Un 
des  praniieta  résultats  de  sa  méthode  compara- 
tive fut  de  rsatitaicr  aux  ftits  tsor  véritable  ca- 
nctèrs  et  d'étahlir  awe  distlnctiaa  profonde 
entre  ta  légende  et  l'Mstalre.  Cette  disUncUon, 
qne  M.  Grote  a  portée  au  4eraier  point  de  pré- 
cisma,  eat  devenue  ta  tanse  de  ta  critique  his- 
torique; avant  Niebufary  elta  avant  été  rare- 
ment entrevue  et  n'avait  jamais  été  appHqnée. 
Lespi^éteodus  récite  historiques  des  premiers  siè- 
cles de  ta  Grèce  et  de  Aome  n'étaient  que  des 
légendes  données  pour  de  l'histoire,  et,  ce  qui 
est  pire,  déguisées  en  histoire  an  moyen  de  r& 
tranchemento  et  de  talsiflcalioas.  Un  des  plus 
grands  mérites  de  Niebuhr  Int  de  faire  cesser 
cette  confusion.  Son  étude  particulière  des  lé- 
gendes romaines  le  conduisit  à  peof^r  qu*elles 
provenaient  en  grande  partie  d^ndennes  compo- 
sitioos  poétiques  perdues.  Cette  hypotlièse  est 
très-vraisemùable;  mais  quand  même  on  la  re* 
jetterait,  te  système  de  Niebuhr  subsisterait  tou- 
jours. Après  avoir  séparé  dans  ta  masse  de  faits 
que  lui  présentaient  les  annales  romaines  les  lic- 
tions  des  faits  authentiques,  il  entreprit  avec  ces 
tails,  maibeureasement  peu  nombreux,  de  reoons- 
titoer  une  histoire  très*4iiiérente  de  ceUe  de 
Tite-Live.  Poor  ta  période  royale  il  ne  pré- 
tendit pas  obtenir  plos  que  des  faits  généraux  ; 
mais  dès  qu'il  arriva  à  ta  république  il  soutint 
que  l'on  pouvait  restituer  une  narration  suivie 
et  véridique  avec  ses  principales  particntarités. 
Dans  sa  restitution,  il  insista  sur  deux  points  que 
Tite-Live  avait  traités  légèrement  et  que  Denys 
d'Haiic&maflse  avait  exposés  sans  critique  et  sans 
inteiliftence  *.  Ifabloire  des  autres  peupk»s  de 
l'itatte  et  l'tetoire  de  la  constitution  romatae. 
L'ethnographte  de  l'ancienne  Italie  est  si  confuse, 
si  impariaitemeot  connue  que  cette  partie  du 
livre  de  Niebuhr  taisee  besuoiwp  à  désirer  ;  mais 
enita  il  a  ouvert  la  voie  et  forcé  tes  historiens 
qui  l'ont  suivi  à  s'oocuper  avec  soin  des  divers 
peuples  italiens.  Ses  vues  si  neuves  et  si  fécomles 
sar  ta  cottstitulion  romaine  sont  sans  doute  sou- 
vent contestables;  maison  ne  les  réfuterait  pas 
en  montrant  qv'i'llcs  sont  contredites  par  Tite- 
Live  et  Donys  ;  car  ces  deux  auteurs  jn{yaient 
du  passé  par  ce  quMls  voyaient  de  leur  propre 
temps,  lorsque  tout  avait  prison  aspect  complè- 
tement différent  I^iebnhr  a-t*il  vu  ce  que  Tite-  < 
Live  et  Denys  d'Halicamasse  n'avaient  pas 
aperçu?  A-t-il  mteux  connu  l'ancienne  consti- 
tetion  romaine  que  deux  historiens  qui  vi- 
vaient sous  Auguste?  Ce  sont  des  qoestiotts  dé- 
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licaies;  pour  les  résoudre  il  faudrait  discuter  les 
priDcipales  hypotlièses  de  Niebuhr  sur  la  dis- 
tiactiou  des  clients  et  des  plébéiens^  sur  le  sens 
des  mots  populus  et  pleis,  sur  les  lois  agrai 
Tes,  etc.  Ces  controverses  déiMsseraJent  de  beau- 
coup les  limites  d'une  biographie.  Nous  avons 
àù  nous  borner  à  donner  une  idée  générale  de 
son  grand  ouvrage.  Quant  à  ses  vues  particu- 
culières,  on  les  trouvera  supérieurement  expo- 
sées et  quelquerois  rectiâées  dans  VHisioire 
fomaine  d'Arnold  ;  M.  Lewis  a  soumis  toutes 
ses  théories  à  un  contrôle  extrêmement  minu- 
tieux et  sévère.  Ihne,  Schwegler,  Momrosen  en 
ont  refuté  plusieurs;  mais  ces  réfutations  par- 
tielles ne  portent  point  atteinte  à  sa  gloire;  car 
ce  qui  est  admirable  chez  lui,  c'est  plus  encore 
la  méthode  que  les  résultats;  et  cette  méthode 
a>  pleinement  triomphé.  Aussi,  quel  que  soit  le 
sort  de  ses  hypotlièses,  la  postérité  confirmera 
les  éloges  que  lui  a  donnés  le  plus  illustre  de 
ses  successeurs  dans  l'histoire  critique  de  Tan- 
tiquilé  :  «  Aucun  homme  qui  prend  intérêt  aux 
études  historiques,  dit  M.  Grote,  ne  peut  pro- 
noncer ce  grand  nom  sansTénémtion  et  sans  re- 
connaissance. Si  nous  ne  regardons  dans  Nie- 
buhr que  son  érudition  abondante,  exacte,  effi- 
cace, il  occupe  une  place  au  premier  rang  et 
peu  d'auteurs  peuvent  être  mis  à  côté  de  lui  ; 
mais  quand  nous  considérons,  en  outre ,  son 
étonnant  génie  pour  combiner  des  faits  épars, 
sa  perspicacité  pour  découvrir  des  analogies  ca- 
chées et  pour  séparer  les  points  principaux  d'é- 
vidence de  cette  foule  d'accessoires  sous  lesquels 
ils  sont  souvent  ensevelis,  sa  puissance  de  dé- 
duction pour  recomposer  l'ancien  monde  avec 
des  fragments  d'histoire;  quand  nous  Toyoos 
ces  rares  facultés  opérant  sur  la  vaste  masse 
de  matériaux  que  son  érudition  leur  offrait,  il 
nous  semble  unique  même  larroi  tant  de  com- 
patriotes et  contemporains  éminents.  » 

Les  ouvrages  de  Niebuhr  sont  :  Hoemische 
Geschichte;  Berlin,  1811,  2  vol.  in-8°.  Cette 
ébauche  de  son  histoire  romaine,  dans  laquelle 
l'auteur  avançait  plusieurs  opinions  qu'il  aban- 
donna plus  tard,  entre  autres  Torigine  étrusque 
des  Romains,  a  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Walter;  Londres,  1827;—  Frontonii  re- 
iiquix,  ab  A.  Maioprimum  edits,  cum  notis 
variorum  edidit  B.  G,  Ntebuhritu  f  acce- 
dunt  C.  Aurelii  Symmachi  oclo  orationum 
fragmenta;  Beriin,  1816,  in •8*';  —  Cicero^ 
Pro  Fonteia  et  Rabirio;  Rome,  1820,  in-8^  ; 
-^'Flavii  Merobaudis  Carmina;  Satnt-Gall, 
1823  ;  l""  édtt.,  Bonn,  1824  ;  —  Veber  dU Nach- 
richten  von  den  Camitien  der  Centurien 
im  zweiten  Bûche  Ciceros  de  Republica  (Sur 
les  renseignements  sur  les  comices  par  cen- 
turies dans  les  sept  livres  de  fa  République 
de  Cicéron  ).  Niebuhr  avait  cru  trouver  de 
nombreux  renseignements  sur  la  constitution 
romaine  dans  le  traité  De  Republica  de  Ci- 
céron récemment  découvert  par  Mai  ;  mais  il 


fut  déçu  dans  son  espérance,  et  ne  tira  de  la 
République  que  matière  à  une  courte  brochure 
Sur  les  comices  par  centuries  ;  —  Roemische 
Geschichte  :  c'est  moins  une  seconde  édition 
de  son  Histoire  romaine  qu'un  nouvel  ou- 
vrage; le  premier  volume  parut  à  Beriin,  1827; 
le  second  à  BerKn,  1830  ;  le  troisième  fut  publié 
par  M.  Classen  sur  les  papiers  de  l'auteur  ;  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en  anglais 
par  J.-C.  Haro  et  Connop  Thirlv?all  ;  1828*1832  ; 
le  troisième  a  été  traduit  par  W.  Smith  et 
L.  Schmitz.  Niebuhr  témoigna  sa  reconnaissance 
à  Hare  et  à  Thirlwall  en  leur  dédiant  le  premier 
volume  de  sa  collection  des  historiens  byzan- 
tins; leur  traduction  est  d'une  grande  fidélité,  et 
Ntebubr  a  dit  qu'elle  était  tout  à  fait  telle  qu'il 
l'avait  conçue  et  écrite;  le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M.  de  Golbéry  ;  Stras- 
bourg et  Paris,.  1830- 1840,  7  vol.  in-8*;  six  vo- 
lumes répondent  aux  trois  volumes  de  Nie- 
buhr; le  septième  est  une  sorte  d'appendice 
composé  de  diverses  dissertations  critiques  de 
Niebuhr  ;  du  chapitre  de  Wachsmuth  Sur  les 
sources  de  V histoire  romaine,  et  de  celui  de 
Huellmann  sur  les  changement  que  subit  l'or- 
ganisation des  comices  au  cinquième  siècle  de 
Rome.  Les  leçons  que  Niebuhr  fit  à  Toniversité 
de  Bonn,  et  qui  sont  en  partie  une  introduction 
et  en  partie  un  supplément  de  son  grand  ou- 
vrage, ont  été  publiées  sous  le  titre  de  ffisto- 
rische  und  Philologische  Vortraege  (Leçons 
d'histoire  et  de  philologie)  et  comprenant  les 
sections  suivantes  :  Roemische  Geschichte 
(Histoire  romaine,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  publiée  par  H.  Isler)  ;  Berlin, 
1848-1848,  3  vol.  in-8*;  —  Aile  Geschichte 
(Histoire  ancienne,  publiée  par  Marcns  Nie- 
buhr); Berlin,  1847-18SI,  3  vol.  in-8'>;  —  Alte 
Laender  und  Vœlkerkunde  (Géographie  et 
Ethnographie  anciennes,  publiées  par  M.  Is- 
ler); Berlin,  1851,  in-8".  —  Les  Leçons  sur 
r Histoire  romaine  ont  été  traduites  en  anglais 
par  le  d' Schmitz;  Londres,  1848-1852,  3  vol. 
in-S".  Les  Leçons  de  Niebuhr  sur  Vhistoire 
romaine  et  Vhistoire  grecque  sont  remar- 
quables ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  été  rédi- 
gées avec  sob,  elles  laissent  voir  à  nu  les 
défauts  de  l'auteur,  sa  tendance  excessive  aux 
hypothèses,  ses  assertions  hasardées,  son  dédain 
arbitraire  pour  ce  qui  contrarie  ses  théories,  ses 
Jugements  durs  et  mal  motivés  contre  certains 
hommes.  C'est  ainsi  qui!  traite  avec  une  injuste 
sévérité  Alexandre  et  César.  Niebuhr  qui  avait 
vu  Napoléon  n'aimait  pas  les  héros.  Les  disser- 
tations critiques  insérées  par  Niebuhr,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  et  dans 
le  RhHnisches  Muséum  ont  été  recueillies  avec 
la  Biographie  de  son  père^  publiée  séparément 
en  1815,  et  d'autres  opuscules  sous  le  titre  de 
Kleine  historische  uni  philologische  Schri/ten 
(Mélanges  d'histoire  et  de  philologie);  Bonn, 
1828-1843    2  vol.  m-8*.  Quelques  récits  ein- 
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pninlés  sax  Ages  liéroiqaes  et  légendaires  de  la 
Grèce  et  rédigés  par  Niebubr  poor  ramuaemeDt 
et  ilnstniction  de  son  fils  Harcns,  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Griechische  Iieroenge$ehiehte  (  His- 
toires héroïques  dé  la  Grèce  )  ;  Hambourg, 
1842,  hi-S*.  Ce  petit  livre,  destiné  à  un  enrant, 
mais  remarquable  par  TinteUigence  des  légendes 
grecques,  a  donné  lieu  à  un  admirable  article  de 
GnÂB  dans  le  Westminster  Review.  Dans  la 
oollectioB  byzantine  de  Bonn,  Niebubr  a  donné 
Açathias  âÊyrinams^  1  vol.  in-8^;  —  Dexippus, 
Eunapius^  etc.,  avec  Bekker.  Léo  Jodbbrt. 
Frani  LJeber,  ReminUeencet  <^  en  inUrcounê  with 
CeoTfe  Berlhold  Hfie&uàr;  l.oadm,  18S5,  lo-ll  ;  tra- 
dnit  en  allemand  par  Thibaut;  Heldelbcrir,  1887.  — 
LebensuMchricAten  Hber  B,  G.  Nieàuhr,  au$  BrUfen 
deMMibem  u.  au»  trinnerungfn  $ttn§r  Freunde  ;  Bam- 
boorg,  1899-18»,  8  vol.  la-8«.  ^  De  Golbéry,  Notices 
sur  Jfubuhr,  dans  le  111  et  le  Vll«  vol.  de  la  traducUon. 
—  &.  H.  Pertz,  Das  Uben  des  MinMers  Freiherm  vom 
SMn.  —  ôlaeàwood't  Magasine,  )anf  1er  1889.  —  Ouar- 
terlw  BevUw,  vol.  XXVll.  p.  880;  XXXIt,  p.  67  (artl- 
des  d'Arnold);  LV .  p.  884.  —  Bdlnburçh  Beview, 
jolUet,  18S>.  —  Jf^estmtnster  Bfiview,  mal  1848  (ar- 
ilele  de  Grote);  décembre  1848.  -  DUbner,  dana  U 
JfevMe  de  pàUologiei  l'arb,  1848,  t.  I,  p.  168  (réfu- 
tation péremptolre  et  àuez  rude  des  atiaquet  ha- 
sardées contre  Webohr  par  M.  Leclerc  dana  son  livre 
IsUtalé  :  Des  Journaux  chez  les  Romains  ).  —  A. 
Poinon,  Examen  de  divers  poHUs  du  gouvernement  et 
de  radministraUon  de  la  répubtiqtte  romaine  et  de 
rnurrage  de  M.  Pftebuhr;  Parla,  1887.  —  W.  Ihne, 
Forsekemgen  ouf  dem  OeMete  der  Râmischen  rerfa^ 
saM$sgeseàieàte '{ Recherches  sur  la  constittdton  ro- 
m«me);  Francfort.  J 847.  —  C.  Lew!s,  Jn  Inqulry  into 
tke  eredibilitp  <^  the  early  roman  history  /  Londres, 
18SS.  —  Tke  âiatkmal  ReeieWj  octobre  1888. 

HiBDBK.  Voy.  Brouerios. 

msiiBm.  Foy,  Nider. 

NIBDEEKR  {Jean  ),  instituteur  suisse,  né  en 
177(9,  à  Appeozell,  mort  en  1843.  11  exerçait  les 
fbmnlotts  pastorales  lorsque,  séduit  par  les  idées 
de  Pestalozzi»  il  entra  dans  Téiablissement  de 
ee-decnier  comme  professeur  de  sciences.  11  a 
laissé  :  PestalozsU  Erziehungsunternehmung 
im  Verhxltniss  zur  Zeitcultur  (  La  Méthode 
de  Pestalozzi  dans  ses  rapports  arec  l'esprit  du 
sièele)  ;  Sluttgard ,  1812-1813,  2  vol.  in-a"*. 

Sa  femme.  Rosette  Niederer,  née  en  1779,  à 
Berne,  fonda  d^près  les  mêmes  principes 
one  maison  d'éducation  pour  les  filles,  et  pu- 
blia :  Blicke  in  das  Wesen  der  weiblichen 
Erziehung  (Coup  d'œil  sur  Téducation  des 
femmes);  Berlin,  1828,  in-8*';  —  Dramati- 
sche  Juçendspiele  (Théâtre  de  la  jeunesse); 
.Aarao,  1838,  2  vol.  K. 

nrrer,  Unio  fjex^  XI  (  éd.  1860  ). 

xiEDBEMBTEa  {Louis),  musicicn  compo- 
siteur, né  le  27  avril  1802,  à  Nyon,  canton  Je 
Vaud  (Suisse),  mort  le  14  mars  1861,  à  Paris  (1). 
Son  père,  natif  de  Wurzbourg,  s'était  fixé  et 
marié  en  Suisse;  doué  lui-même  de  beaucoup  de 
talent  naturel  potir  la  musique,  il  fut  le<  premier 

(1)  Quoique  né  en  Solasr,  d'un  père  allem.'iDd,  Nte- 
dcrmryer.  descendant  par  sa  mère  d'une  famille  fran- 
çaise et  protestante  qui  fut  obllirée  de  quitter  la  France 
lors  de  ta  rérocatlon  de  l'édlt  de  Nantes,  avait  fait  re- 
connaître d<rputo  longtemps  ses  droits  à  la  nationalité 
fiançaise. 


maître  de  son  fils.  Celui-ci,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Vienne,  où  il  reçut 
pendant  deux  ans  des  leçons  de  piano  de  Mos- 
chelès  et  décomposition  de  Forster.  Après  avoir 
pul>lié  dans  cette  ville  quelques-uns  de  ses 
essais,  consistant  en  morceaux  pour  le  piano, 
il  se  rendit  à  Rome,  y  continua  l'élude  de 
la  composition,  sous  la  direction  de  Fiora- 
vanti,  maître  de  la  chapelle  pontificale,  et  alla 
ensuite  à  Naples,  où  Zingarelli  se  chargea  de 
compléter  son  éducation  musicale.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à  Naples,  que  le  jeune  artiste 
écrivit  son  premier  opéra  intitulé  II  Reo  per 
amore,  qui  fut  représenté  au  théâtre  del 
Fondo;  il  avait  alors  dix-huit  ans.  En  1821,  il 
était  de  retour  en  Suisse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'une  des  plus  charmantes  inspirations 
de  sa  jeunesse  et  qu'un  plein  succès  devait  plus 
tard  couronner  :  nous  voulons  parler  de  la  mu- 
sique du  Lac,  qu'il  composa  sur  les  paroles  de 
M.  de  Lamartine,  et  dans  laquelle  le  musicien 
sut  se  montrer  aussi  rêveur,  aussi  coloriste  que 
le  poète.  L'année  suivante,  Niedermeyer  vint 
à  Paris,  où  il  se  fit  d'abord  remarquer  par  plu- 
sieurs bonnes  compositions  poor  le  piano ,  et 
dut  ensuite  à  l'amitié  et  à  la  protection  de  Ros- 
sini,  qui  l'avait  connu  à  Naples,  de  pouvoir  faire 
recevoir  au  Théâtre-Italien  un  opéra  en  deux 
actes.  Casa  nel  bosco,  dont  le. livret  était  tra- 
duit de  l'opéra-comiqoe  intitulé  :  Une  Nuit  dans 
lajorét.  Cet  opéra  fut  représenté  au  mois  de 
juillet  1828.  L'ouvrage  était  très-mélodique.; 
mais  telle  était  alors  la  fureur  du  dilettantisme 
que  les  habitués  du  Théâtre-Italien  ne  voulurent 
Jamais  comprendre  qu'un  compositeur  portant  Je 
nom  germanique  deNiedermeyer  pût  faire  autre 
chose  que  de  la  musique  savante.  Rossini  eut 
beau  chercher  à  étayer  de  son  suffrage  la  par- 
tition nouvelle,  en  affirmant  qu'elle  pouvait  bien 
être  savante  sans  qu'il  y  parût,  mais  qu'avant 
tout  elle  était  chantante,  sa  voix  ne  fut  pas 
écoutée,  et  La  Casa  nel  bosco  n'eut  que  peu 
de  succès.  Doux,  timide  et  modeste,  Nieder- 
meyer  était  peu  fait  pour  ces  luttes  iocessantet» 
auxquelles  doit  s'attendre  tout  compositeur  dra- 
matique à  ses  débuts  dans  la  carrière.  U  eut  bien* 
tôt  en  dégoût  cette  existence  d'intrigue  qui  ré- 
pugnait à  sa  dignité  d'artiste,  et,  malgré  la  répu- 
tation qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  publication  de 
divers  morceaux  de  musique  Instrumentale  et 
vocale,  Il  partit  en  1833  pour  Bruxelles,  où  il  prit 
on  Intérêt  dans  llnstitution  fondée  par  M.  Gag- 
gia,  et  y  remplit  pendant  dix- huit  mois  les  fonc- 
tions de  professeur  de  piano.  Une  semblable 
position  n'offrait  guère  de  ressources  à  un  com- 
positeur; aussi  Niedermeyer  finit-il  par  com- 
prendre qu'a  dépensait  ainsi  sans  profit  pour  sa 
gloire  les  plus  précieuses  années  de  sa  jeunesse, 
et  se  décida-t-il  à  revenir  à  Paris  tenter  de  nou- 
veau les  chances  du  théâtre.  Le  succès  du  Lac 
et  de  plusieurs  autres  morceaux  de  musique  dra- 
matique remarquables  par  l'expression  et  la 
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grtoe  ée  ki  méMie  «raft  (faîllenrs  eompléte- 
ment  jufttMié  It  mérite  «Mii^^é  de  l'mnisle. 
EftAn,  les  fMrlet  de  VAméimm  royale  4e  hq- 
sî<!|iie  sVNnrrimrt  po«r  Wiod^iieyer,  el,  le  3 
■ierst837,  il  il  reptiésenler«ur«elitesoàie  Sirm- 
ietta,  opère  en  ote^  aolee>  perotes  4e  MM.  Emile 
Beschamps  et  ÉmlUen  Padt».  Celte  gi«ade  par- 
tftion,  sur  laifiieNc  le  oompeeiteur  «vàil  lHi4é  4t 
MgHtmes  capéraeces,  Ail  d^bonl  aeetillie  araec 
qoelqee  fh>i4eiir  par  le  puUic,  ipri  aeaifala  «m- 
damner  celte  cMirre  oanaeianciciiae,  «aaaée  dt 
néUxfiea  originales,  emimaei  par  la  ini,  la  déli- 
catesse et  rééganoe  de  (a  lénne»  Mais  qai  wt 
flattait  pas  le  goût  marqué  de  l^poqne  penr  tes 
eilets  broyants  de  nnatrumenlaliM.  Plus  lacd^ 
CD  1843,  atmâatOf  rédml  en  trais  actes,  r»- 
pemt  an  théâtre,  et  anus  celte  namreite  GosaM 
ronvrage  oMial  un  acaen  (pand  Baashra  4e  re- 
présentations. PInsienrs  aserocaoi  de  cal  opéra 
•nt  en  et  oHt  eocera  biniwy  de  cucoès  du» 
les  eoneerts.  An  naeis  de  df^Gcmbea  1844,  Nle- 
denneyer  donsa  an  même  UiéiÉre  amc  M.  Théo- 
dore Anne,  Mmrie  Stuturi^  en  cinq  actes, 
dont  la  pariHion  contient,  entre  antres  mor- 
ceaux reraanpiables,  nne  raaaanee  remplie  de 
charme  et  qoi  est  derenœ  popnlaire.  L'année 
suiranite,  le  goaremement  mdit  jnstieeaii  te- 
hnt  et  an  caractère  de  l'artiste  en  te  nomnaant 
cheTalier  de  la  Légion  d'Boonenr.  En  1846,  il 
fcft  appelé  par  Resaioi  à  Idogne ,  pour  Iravail- 
fcr  sons  sa  direction  à  rarrangement  pour  la 
scène  française  de  la  Donna  del  idtgQ,  qm^  au 
mois  de  décembre  de  la  anNae  année,  (tel  icpré- 
sentée  au  grand  Opéra,  sons  le  titra  de  ifo^er^ 
Bntee,  lînffn,  an  mois  de  mai  1853»  Nieder- 
meyer  donna  à  ce  théâtre  Là  Fnméê^  opéra 
en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Maqoel  et  Jules 
Lacroix.  Dans  ee  dernier  ea¥Baf0&,  te  cnm- 
positeor  ajoute  de  wmveltes  qaalttés  à  celles 
qu'on  lui  cewitfssait  déjà.  Le  premier  acte 
presque  tout  entier,  te  final  du  quatrième  acte 
révâaient  une* Terre  et  une  puissance  drana- 
tiques  qti>in  n'aTalt  pas  encore  appréciées  ckez 
cet  artiste.  Cependant  tes  représentations  furent, 
en  ne  sait  pourquoi,  bmquementteterraaapnee. 
Il  est  rraî  de  dire  que  BCedermeyor  dédîngpa 
les  ressorte  dont  en  se  sert  toujours  pour  pré- 
parer des  succès  nu  IhéAIre  un  répaeer  des 
chutes.  La  partllteoda  Idt  fYMd$  n'en  est  pas 
moins  considérée  camme  la  mciUcnre  qu'il  ait 
écrite,  et  Tealiroe  descoonaisscurslui  offrit  une 
aropte  compensation  des  i^îostMes  da  te  foule. 
Ters  te  même  tesaps,  Niedermeyer  arait 
conçu  lldée  de  fonder,  à  l*inster  de  l'ancienne 
institution  créée  par  Cboran  seos  te  Restau- 
ration et  supprimée  h  te  suite  de  te  révote- 
tien  de  1830,  une  doale  de  aamiiipw  religieuse, 
destinée  à  former  par  Fétndedes  chefs-d'seurre 
des  grands  maîtres  des  seisièine»  dix-sep- 
tième et  dix-hattièaBe  siècles,  des  chanteurs, 
des  organistes ,  des  mallres  de  ohnpuMe  A  des 
compositeurs  de  mnsiqne  sacrée.  Avec  l'appui 


de  Fertouly  aters  miniatre  de  l'inatructieo  p»- 
bttqne  et  des  cultes,  il  obtint  une  subreotion 
de  r&tat  (1),  al  dai»  le  «anrant  de  l'anuée 
lSâ3  II  eaasifc  aan  écote,  an  s'adjoignaat 
M.  DteèMh,  oosHue  inapecteur  des  4tadcs.  Cet 
étaUtescment»  aitoé  à  VUrte»  rue  Iteuae-FeA- 
lainc'Saint-Ceoiys  »  et  dans  lequel  i*44ucatîon 
atéraire,  peussét  jusqu'en  troisième»  aaarche 
de  front  avec  tes  étndes  nnisicalea^  ne  tarda  paa 
à  pcospércff  et  à  produire  des  amete  diiteigiiéii 
qui  oot  éte  placés  dansdivcfaes  cathédrales  ou 
éftises  de  France. 

Conatemnaent  préoccupé  députe  ters  des  sons 
que  réclame  son  érxile ,  Niedermeyer  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  améliorer 
tes  études.  C'est  ainsi  que,  peu  satisfait  4e  te 
manière  tout  à  bit  arbitraire  dont  te  ptein<«linnt 
est  génénJevenl accompagné»  il  se  livra  à  de 
sérieux  travanx  sur  nette  tetérsasaste  part»  de 
l'art  religienx,  d  qu'il  publia  en  1855,  en  eol- 
tehoratioA  aTCC  M.  J.  d*Ortigoe,  an  TtuUé 
(taccompayuemeni  ëuplmkn^hémt^  fondé  aar 
de  Dooreanx  principes,  qni  n*ont  pas  tardé  à  se 
répandra  en  France  et  à  Tétranger.  Ce  tel  ausri 
dans  te  tmt  de  propnger  dans  tontes  tes  classes 
te  goût  de  te  bonne  musique  retigiense,  qu'il  fonds, 
en  1856,  le  jfiomal  La  MailrUe^  dont  il  «tmo- 
donna  en  i  «58  la  direction,  eaotiée  naateWnant 
à  M.  dX>rtigue.  Il  s'occupait  de  terminer  un  grand 
ourrage  sur  racconipajjneroeot,  pour  oiigiie.  da 
ptein-chant  des  offices  de  Tégiise,  qni  dernit 
paraître  prochainement,  teraque  te  mnrt  viot  su- 
bitement le  frapper,  dans  sa  cinquante  neu- 
▼ième  année. 

Niedermeyer  a  teissé  un  fite  et  deux  filles, 
auxquels  ii  n'a  léginé  pour  toute  fortune  qu'un 
nom  sans  tache. 

Nous  aruns  indiqué  ptes  haut  les  ontvages 
que  Wedenneyer  a  donnés  an  tbéAtre:  Ce  eorn- 
positear,  dont  te  teteat  a  plue  d'un  trait  de 
ressemblance  aree  celai  de  Schubert,  a  écrit  en 
outre  heauosop  de  morceaux  de  chant  détachés, 
entre  antres  desmétedtes  fort  rcmarqnahtes.  Les 
priactpales  suai  :  U  Lac,  ViioltmmU,  USôér^ 
L* Automne,  iM  Foto  AwaMine,  sur  des  poé^s 
de  M.  de  Lamariine;  la  HÊti(^éa  Sabbat ^ 
ùceano-rnox,  la  Mer,  Pmètgu^iet-Um^malc 
dme^  parotes  de  Victor  Hugo;  la  Aoce  de  Léo- 
ntre^  One  Scène  ëaii$  lu  Apennins  ^  el  plu- 
sieurs autres  morceaux  sur  des  paroles  oe 
M.  Emile  Deschamps,  tl  a  mis  en  sansique  l'ode 

(I  )  Une  subretiflon  de  S,fOO  franei  M  (ftibord  accordée  à 
réUblIneBent  par  le  BialHLvc  a^Uat,  haeie«re<llt  dcA 
beaux-aru.  Par  na  décret,  <*n  date  du  M  novewbrr  is  s 
trente-flii  demi-boune^  de  SOO  Cranc«  chacune  { i«  prit 
anauet  de  la  pension  étant  de  i.ws  fnnca)  Mlvm  en- 
mite  crMe«,mr  k«faaéa  tfii  bodget  Sea  ««ne%  ri  miars  à 
la  dlspotiilon  dmévéques.  Plus  tard*  un  arrêté  minhié- 
riel,  du  l*r  Juillet  UI4,  fonda  trola  preniier«  prix  pour 
la  compoettlon  miitlcale ,  l'orgue  et  raoepmpaffnrment 
en  fUto-duuit  EnSa.  vo  auire  arrêté,  en  date  du  u 
avril  isrr,  décida  qxitt  des  diplôaca  de  aultre  de  cha- 
pelle eid'orfiraniaie  aéraient  délivrée,  apré»  exaaca,  aux 
élèves  qui  auraient  achevé  tcun  études. 
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de  Maiifoiii  II  tinquê  maggio ,  Le  Poêle  mtm" 
ranU  ^M4ite««ye»  «t  /.'ilMe  ^  Ptarpulûirêf 
ée  CMÎRitr  Ddavigoe.  Oo  «de  Niedermejer  phi- 
iit&n  016886.%  dont  ane  k  grand  orchestre,  qnî 
a  élë  fs^écMàée  éeu%  Me  à  8anUEastaebe  «t  dans 
<y— tfw  égfiMS ,  6t  «a  grttid  «onityre  de  mor- 
C6MS  «le  natique  retigieuae  pour  le  elmoft  tt 
pour  rorgne.  Daasia  inufiiqfie  q«ll  a  écrite  pour 
le  piaoe,  em  temarqve  paràcnl  èretnent  un  run^ 
dm  krillant  avec  aoQonpagaement  de  quatuor, 
dea  Canlaiaiei,  des  airs  variébsurde&lhèinea  de 
RoaaîBi,  Weber^MeyerlMaryBeffiDt,  etc.,  de. 
D.  f>eraiE-BABOfi. 
VMte.  Jtoorafièl»  aaiiMrv«fa»tf«t  mvttettm.  -«  CatOI- 

téruitn,  atauJoi/e,  etc.  —  Vapereaa.  McMoimaire  «jii» 
cmcf  «tes  CofftoMjwrotfnf.  «  Documentt  ptirticuliert. 

l  mÊMM»  {Adûlpkê),  narédnl  de  Fiaoce,  né 
4  MoTCt  (Bavte-^arMiDe),  le  4  octobre  tSOl. 
Admi»  à  PÉoele  pelytadmîque  en  182 1 ,  et  à  I^Éoole 
d*appiieatieB  da  génie  en  1829  ,  ît  fat  nonmié 
Neoleaaarlen  1827,  et  capitaine  en  1831.  La  part 
qaH  eut  à  la  prise  de  Gonstaotioe^  en  18ô7,  tm 
valnt  le  frade  de  chef  de  liatdDlton.  Limtenant- 
«olaMlen  1««0,  et  eokinel  en  1846,  il  fat  atUché 
à  l'eiipédilian  de  Rome,  en  qualité  de  chef  d'état  • 
tnajar  éa  tjêmt.  Les  eervioes  qu'il  y  rendit  lui 
mérltèreDt  le  grade  de  général  de  brgade,  le 
13  jvNet  1849.  Il  avait  été  clKirgé  de  porter  les 
«Ms  de  Came  an  pape  Pie  IX,  à  Gaèle,  et  le 
pape  lai  remit  les  insignes  de  commaDdeur  de 
4'ordre  de  Saint  -  Grégoire.  A  sao  retour  en 
France,  M.  fliei  prit  la  direction  du  génie  an 
inioifitère  de  la  gaerre,  M  entra  en  même 
ieanpa  ans.  comités  supérieurs  du  sénie  et  des 
A^fieatians  ainsi  qu*aa  eonaeil  d'État  en  ser- 
vice e\traordinaiffe.  Promu  an  grade  de  gé- 
•étal  de  division,  le  80  avril  18&3,  il  fit  par* 
lie,  en  1854,  oamme  commandMut  en  chef  du 
génie,  da  corps  expéditiannaife  envoyé  dans  la 
BaNique  aaas  les  «rdres  du  général  Baraguey- 
d'BIHiers.  Bo  eette  qualité  U  dirigea  les  opéra- 
tions du  aiége  de  Banat sand,  dont  les  fortifica- 
tioDs  en  g^nit  paraissaient  à  répreove  du  bealet, 
•et  qui,  promptement  démantelée»  ae  rendit  le 
16  août  :  les  troupes  étaient  débarquées  le  8.  La 
pnimptilttie  de  ce  résultat  valut  an  général  Niel 
la  croix  de  ^and  olicierde  la  Légion  dHlonnenr, 
lels'aoM  1854,  et  le  titre  d'aide-de  H»mp  de 
Temperenr,  le  8  /avrier  1855.  A  la  même  époqvc 
il  se  teadflen  Crimée  avec  la  mission  d*e\ami* 
aer  la  aitaation  de  himée  et  de  donner  son 
avis  sur  les  opérations  à  suivre,  il  se  proneoça 
pour  un  invcstisacment  pins  complet  de  la  plaêe 
de  Sébasiopol  et  Fattaqne  de  cMé  de  Malakoff. 
Chaigfft  le  5  mai  du  commandement  en  chef  du 
génie  à  fannée  d*Orieat,  à  la  place  dn  général 
BiiiiC,  qot  Tenait  d'être  tné,  il  dirigea  les  travanx 
dn  siège  jwqn^  ta  prise  de  la  ville.  «  Jamais, 
dit'H,  dans  son  rapport  sur  la  prias  de  Matakoff, 
le  corps  dn  génie  n'avait  en  à  exéoaler  des  tra- 
vaux aussi  diflidles  et  aossi  multipliés,  et  dans 
I  siéga  il  n'avait  éprouvé  d*amsi  grandes 


pertes.  Nos  cheminements ,  exécutés  en  grande 
partie  dans  le  roc  an  moyen  de  la  poudre,  pré- 
sentent un  développement  de  plus  de  80  kilo- 
mètres. On  a  employé  80,000  gabions,  60,000 
bseines  et  près  d'un  million  de  sacs  à  terre. 
Trente  et  un  officiers  du  génie  ont  été  tués, 
trente  tnds  ont  été  blessés.  »  Le  8  septembre, 
Malafcoff  fut  enlevé.  Le  général  Niel  obtint  en 
récompense  le  Btre  de  grand«croix  de  la  Légion 
d'Honneur  et  cehn  de  chevalier  commandeur  de 
f  ordre  du  Bain. 

Bn  1857,  il  sonfint,  en  qnalHé  de  commissah^e 
dogoovememeat,  la  discussion  du  code  de  justice 
militaire  au  corps  législatif,  et  repoussa  r intro- 
duction des  oiroonftances  atténuantes  dans  ce 
code.  Le  9  juin  H  fat  créé  sénateur.  Chargé  de 
demander  ofSciellement  la  main  de  la  princesse 
CkHilde  de  Savoie  j>our  le  prince  Kapoiéon,  il 
accompagna  ce  prince  à  Turin,  et  lit  on  travail 
sur  la  topogirapliie  railitaîre  du  Piémont  qui  dut 
servir  dans  la  campagne  dltalie»  Appelé  au  com- 
mandement da  4*  corps  de  Tannée  des  Alpes, 
en  avril  1859,  il  entra  en  Italie.  Son  corps  prit 
part  à  la  bataille  de  Magenta  et  surtout  à  la 
bataille' de  Soirerino.  Placé  à  ta  droite  de  Tarmée, 
il  devait  marcher  sur  Guidizzolo ,  se  reliant  par 
sa  gauche  an  corps  du  maréchal  Mac-Mahon , 
et  par  sa  droite  au  maréchal  Caurobert,  envoyé 
à  Mé(fole.  Bientôt  aux  prises  avec  l'ennemi ,  fl 
enlève  Ceresara,  Rebecco,  et  déblaye  la  ronte  de 
Goîto.  Pendantque  iepremier  et  le  deuxième  corps 
combattent  à  Solferino  et  à  Cavriana,  le  général 
If  tel,  pivotant  sur  la  Ca!ia-Nova,  conçoit  le  projet 
de  s'emparer  de  Gutdizxolo  pour  couper  la  re- 
traite, soit  sur  Goïto,  soit  sur  Vol  ta,  aux  corps  en- 
nemis qui  occapaient  k  plaine;  mais  il  n'a  pas 
assez  de  forces  disponibles ,  et  il  en  fait  deman* 
der  au  maréchal  Canrobert.  Celui-ci  avait  l'ordre 
de  surveiller  un  corps  autrichien  qui  devait  ar- 
river de  Mantoue,  et  qui  ne  parut  pas;  il  ne  crut 
pas  pouvoir  disposer  de  ses  forces  ;  maïs  il  VA  cou- 
vrir l'intervalle  qui  le  séparait  dn  4*"  corps.  Sol- 
ferino et  Cavriana  furent  enlevées  par  le  l'^et  le 
2*  corps.  Les  divisions  du  corps  du  général 
Niel,  appuyées  trop  tard,  ne  parvinrent  qu'après 
une  lotte  de  douze  heures  à  occuper  définitive- 
ment leurs  positions.  A  quatre  heures,  le  ma- 
réchal Canrobert  fil  a^'ancer  une  division  sur  Re- 
becco et  poussa  une  Inigade  entre  Casa-Nova  et 
BaMe.  Le  général  Niel  put  reprendre  son  mou- 
vement offensif,  et  le  général  Trochu  arriva  jus- 
qu'à demi  distance  de  laCasa  Mova  à  Guidizzolo. 
Au  moment  od  le  général  Nie!  allait  essayer  son 
mouvement  surVolta  et  Gdito,  malgré  Theure 
avancée,  un  orage,  précédé  de  tourbillons  de 
poussière  et  accompagné  d'une  pluie  torrentielle 
et  d*éclaîrs,  éclata  au-dessus  des  deux  armées, 
Les  Autrichiens  en  profitèrent  pour  opérer  leur 
retraite.  Le  plandu  général  Miel  échoua  ;  mais  to 
champ  de  bataille  restait  à  ràrmée  française,  et 
le  ^néral  Ifiel,  qui  «  s'était  couvert  de  gloire  >, 
suivant  les  expressions  de  la  dépêche  envoyée  à 
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Paris,  fut  élevé  à  la  digpité  de  maréchal  de 
France  à  Cavriana,  le  25  juia  1859.  C'était  le  seul 
chef.des  corps  de  Tannée  d'Italie  qui  n'eût  pas 
encore  ce  titre.  Le  maréchal  Niel  ayant  dit  dans 
son  rapport  que  le  3*  corps  n'avait  donné  son  appui 
au  4"  que  sur  la  fin  de  la  journée ,  le  maréchal 
Canrobert  crut  devoir  réclamer;  des  lettres 
furent  échangées  et  publiées,  et  l'empereur  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  une  note  qui  constate 
que  «  dès  son  arrivée  au  village  de  Médole,  le 
général  Canrobert  envoya  les  premières  troupes 
de  la  division  Renault  sur  la  route  de  Ceresara, 
avec  la  mission  de  couvrir  la  droite  du  4®  corps. 
La  présence  de  ces  troui)es  a  donc  eu  pour  ré- 
sultat, dès  dix  heures  du  matin,  d'enlever  au 
général  Niel  toute  appréhension  sur  les  attaques 
qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  sur  son  flanc  droit, 
qui  n'était  gardé  que  par  trois  de  ses  bdtaillonB. 
Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  maréchal 
Canrobert  avait  déjà  donné  un  appui  très-utile 
au  4*  corps  avant  l'heure  où  la  division  Renault 
vmt  occuper  le  village  de  Rebecco  pour  permettre 
au  général  Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  di- 
vision de  Luzy,  ëta  même  temps  que  la  première 
brigade  de  la  division  Trochu  venait  combattre 
au  milieu  des  troupes  du  4'  corps.  »  Api^s  la 
paix,  le  maréchal  Niel  rentra  en  France  par  Gênes. 
Le  22  août  1859,  il  reçut  le  commandement  du 
ô**  arrondissement  militaire  formé  des  11*^,  12* 
13*  et  i4«  divisions  militaires,  et  dont  Toulouse  est 
le  quartier  général. 

M.  le  maréchal  Niel  a  publié,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  gaerre  :  Siège  de  Sébasiopol; 
journal  des  opérations  du  génie;  Paris,  1858, 
in-8®.  L.  LOQVET. 

RaroD  de  Bazancoart,  Campaçnti  de  Crimée  et  d'J- 
talie.  —  Lu  Hommes  du  Jour^,  1839  ln-19.  —  R.  CasUlle, 
Portraits  historiquee.  -MonUeur,  18S4, 1888,1859. 

NIELLT  (  Joseph-Marie^  baron ),  amiral  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  9  septembre  I75i»  mort  le 
13  septembre  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  marins  distingués.  Il  était  à  peine 
Agé  de  huit  ans  que  son  père  le  prit  avec  lui 
sur  le  vaisseau  Le  Formidable  ;  tous  deux  as- 
sistèrent à  la  sanglante  bataille  que  le  comte  de 
Brienne-Con flans  perdit  si  maladroitement  dans 
les  eaux  de  Quiberon  (19  et  20  novembre  1759). 
Ils  échappèrent  au  désastre  qui  ruina  pour 
longtemps  la  marine  française,  et  le  jeune  Nielly 
œnlinua  l'apprentissage  du  rude  métier  de  ma- 
rin. £n  1771 ,  après  douze  années  de  navigation, 
il  n'était  encore  que  timonier.  Dégoûté  du  service 
royal,  il  passa  dans  la  marine  marchande  et 
dès  1774  était  capitaine  de  L  Adélaïde^  sur  la- 
quelle il  fit  durant  quatre  années  d'heureuses 
campagnes;  mais  le  14  mars  1778  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  conduit  à  Jersey.  Avec  six  de 
ses  campagnons,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  bâti- 
roejit  hollandais,  et  aborda  à  Bréhat.  La  har- 
diesse do  son  évasion  fit  du  bruit  :  le  ministre 
Sartine  crut  devoir  nommer  Nielly  lieutenant  de 
frégate  (  20  septembre  1778  ).  Il  fut  chargé  du 


service  dangereux  de  convoyer  les  bAUments 
qui  approvisionnaient  les  ports  du  littoral,  et  ac- 
complit cette  mission  avec  tant  d'habileté  que 
malgré  le  nombre  des  croiseurs  anglais,  il  ne  per- 
dit pas  uue  seule  de  ses  conserves.  11  était  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  d  e  Saint  Louis  lors  • 
qu'éclata  la  rc'volution.  En  mai  1791,  il  accomplit 
heureusement  une  mission  importante  à  Saint-Do- 
mingue. Capitaine  de  vaisseau  (1^  janvier  1793), 
Il  eut  fréquemment  à  soutenir  dans  la  Blancbe 
des  combats  acharnés  contre  les  Anglais ,  aux- 
quels il  enleva  la  frégate  Tamise  et  le  navire 
ùublin.  Le  16  novembre  suivant,  promu  contre- 
amiral,  il  partit  de  Brest  avec  cinq  vaisseaux,  trois 
frégates  et  trois  corvettes  pour  assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  que  le  contre-amiral  vao 
Stabel  amenait  des  États-Unis.  Chemin  faisant  il 
prit  la  frégate  anglaise  Castor  (de  40),  la  corvette 
Alerte  (  de  10  )  et  trente-quatre  bAtiments  mar» 
chands  richement  chargés.  Le  10  prairial  an  ii 
Nielly,  qui  venait  de  faire  i-emorqoer  à  Rochefort  le 
trois  ponts  Le  Révolutionnaire,  qu'il  avait  ren- 
contré démAté  et  coulant  bas  après  le  combat  de 
la  veille,  livré  par  Villaret- Joyeuse  à  l'amiral 
Howe,  entendit  une  terrible  canonnade  dans  le 
(nord-ouest;.  C'était  encore  les  deux  flottes  qui  re- 
con.mençaicnt  la  lutte  engagée  les  jours  préci^- 
dents.  Cn  brouillard  épais  sépara  les  combattants. 
Nielly  reconnut  bientôt  qu'il  était  presqu'aa  mi- 
lieu des  rangs  anglais,  qui  comptaient  trente-cinq 
vaisseaux  :  toute  résistance  eût  été  inutile.  Il  se 
borna  à  manœuvrer  avec  une  telle  précaution 
qu'il  traversa  la  flotte  ennemie  sans  coup  férir  et 
vint  rallier  Villaret,  qui  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  sa  troisième  division.  Un  troisième 
comi  at,  plus  acharné  qoe  lesprccédents,  s'enga- 
gea. Les  pertes  des  Français  fureii  bientôt  consi- 
dérables; mais  l'amiral  Howe  dut  céder  le  champ 
de  bataille,  et  deux  jours  après  le  convoi  de 
l'amiral  van  Stabel  venait,  sain  et  sauf,  alléger 
la  disette  qui  désolait  la  France.  De  l'aveu  de 
tous  les  hommes  compétents ,  le  C4>urage  et  Tha- 
bileté  des  manœuvres  de  Nielly  décidèrent  des  ré- 
sultats de  la  journée  mémorable  du  13  prairial 
an  u  (l"  juin  1794  ). 

Chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
sortit,  le  27  fructidor  de  la  même  année,  du  port 
de  Brest,  et  croisa  à  l'embouchure  de  la  Manche 
Jusqu'au  15  brumaire  (6  novembre),  Nielly  s'em- 
para du  vaisseau  Alexander  (  de  74),  monté  par 
l'amiral  Bleing-Rodney,  de  trois  autres  bAtiments 
de  guerre  et  de  onze  navires  de  commerce.  Le 
Directoire  lui  confia  en  décembre  1796  la  troi- 
sième division  de  l'escadre  destinée  à  afrranchir 
l'Irlande.  L'escadre  était  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles  (  voy,  ce  nom  ).  Des  tempêtes 
continuelles  firent  manquer  cette  expédition,  et 
Nielly  n'échappa  aux  plus  grands  dangers  que  par 
une  rare  énergie.  11  devint  successivement  com- 
mandant d'armes  à  Brest,  président  du  conseil  île 
révision  pour  la  marine,  commandant  du  port  de 
l  Lorient  j  préfet  du  premier  arrondissement  ma- 


49 


MELLY  —  NIEMCEWICZ 


50 


ritime  (  \"  thermidor  an  Titi, —juillet  1800)  ;  il 
rendit  de  grands  iservicesdanâ  cet  emploi  ;  mais 
âjaot  déplu  an  ministre  de  la  marine  Decrès, 
fl  fut  brutalement  mis  à  la  retraite,  en  septem- 
bre 1804.  En  janvier  1815  Louis  XVIII  le  créa 
baron  et  vice-amiral  ;  il  moarut  à  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Son  fA^Patrice-Joseph-Marie-Théodoret  né 
à  Brest,  le  30  novembre  1781,  mort  à  Nantes,  le 
20  avril  1799,  avait  débuté  par  être  mousse  dès 
]*âge  de  neuf  ans.  Quatre  ans  après  il  fut  fait  pri- 
sonnieraux  combats  des  10-13  prairial  an  ii  (juin 
1794)»  où  son  père  se  distingua  si  brillamment. 
Rendu  à  la  liberté  en  mai  1795,  le  jeune  Nielly 
était  parvoin  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
lorsqu'il  eot  la  jambe  emportée,  en  mars  1799,  à 
bord  de  la  frégate  La  Cornélie.  Il  mourut  des 
suites  de  sa  blessnre  :  il  n'avait  pas  dix-buit 
ans.  A.  DE  L. 

nuokrti  et  CoHqtOUi  des  Français,  etc.,  t  IV,  VII, 
VI 11.  -.  Gérard,  Fies  des  phts  iUuitres  murim  fran- 
çais (Parts.  1815,  in-1S),  p.  811-31S.  -  Le  Bas,  Dict. 
'enewctopédiqae  de  la  France.  —  l>.  Levol,  Biographie 
Brttwe.  ^Ogée,  ÉHcL  àiU  de  Bretaçtie,  1. 1»,  p.  Itl. 

2CIBH  (  Thierry  ),  historien  allemand,  né  à 
Ttiem,  dans  le  diocèse  de  Paderbom,  dans  le  se- 
cond quart  du  quatorzième  siècle,  mort  vers 
1417.  Après  avoir  obtenu  en  Italie  le  doctorat 
endroit  et  en  ttiéologie,  il  reçut  en  1361  une 
prébende  à  Bonn  ;  en  1364  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Lucques.  Appelé  quelques  années  après 
à  la  cour  pontificale,  il  y  obtint  Toffice  de  proto- 
notaire apostolique,  et  fut  chaîné  de  plusieurs 
négociations  diplomatiques,  entre  antres  près 
la  cour  de  Constantinople.  En  1394  il  fut 
nommé  évéqne  de  Yerden,  et  en  1396  évoque 
de  Cambrai.  II  fut  on  des  membres  les  plus  ac- 
tifs dn  concile  de  Constance.  On  a  de  lui  :  De 
schUmale  Hbri  III  ;  Nuremberg,  1532,  in-fol.  ; 
les  éditions  suivantes  de  cet  important  ouvrage 
contiennent  un  quatrième  livre;  elles  parurent 
àBâle,  1560  et  1566,  in-fol.;  Nuremberg,  1592, 
m-8*;  Strasbourg,  1609  et  1619,  in-8°;  —  His- 
tcria  Johannis  XXI li  pontificis;  Francfort, 
1628,  in-4^;  reproduit  dans  les  Scriptores 
taxoniâ  de  Meibom  et  dans  Vffist,  concilii 
Constaniiensis  de  Hardt  ;  —  Vitse  pontificum 
romanorum ,  a  Nicolao  lY  usque  ad  Urbor 
num  r,  dans  le  t.  !•'  de  VHisU  medii  xt%  d'Eo- 
card;  —  Invectiva  in  Johannem  XXIII,  dans 
Y  Bût,  de  Hardt;  ^  De  necessitaie  rejorma^ 
tionis  Eeelesix,  dans  le  même  ouvrage.     O. 

Pntjea,  ^Ues  tmd  ifeuei  avs  dem  Herzogthmn  Bre* 
men  uvd  Ferden,  t  vu,  p.  i7i.  —  RoUco,  GescAiehte  des 
ConeiUtim  iu  KostnU», 

xiRMAZin  (  Auguste-Chrétien-HenH  >,  pu- 
blidste  alleinan<l,  né  le  30  janvier  1761,  à  Al- 
lons, mort  le  22  mai  1832,  à  Kiel.  Il  étudia  les 
lettres  et  le  droit  à  léna,  fnt  reçu  docteor  en 
philosophie  à  Gœttingue,  entra  eu  1785  dans 
renseignement,  et  professa  à  Altona  la  philoso- 
phie, pais  la  statistique  et  radministration.  On 
a  de  loi  :  Grundsœtze  der  Siaatswirihsckaft 


(  Principes  d'économie  politique);  Altona,  1796; 
—  et  trois  recueils  périodiques  :  Schleswig- 
hoUleinische  Provinzialberiehte  (  Altona, 
1787-1800, 1811-1818),5cA/esu;t^-Ao/«/eini5cAe 
Vaterlandskunde  {ibïô.,  1801),  et  Vaterlxn- 
dische  Weliberichte  (  ibid.,  1820-1822).  '  K. 

Neutr  Jfekroloç  der  Deutsehen^  i9SU 

NiEMANN  (  Jean- Frédéric  ),  médecin  alle- 
mand, né  en  1764,  à  Hadmersleben  (Anbalt- 
Dessau),  mort  le  6  septembre  1846,  à  Merse- 
bourg.  Reçu  docteur  en  1787,  à  Halle,  il  prati- 
qua d'abord  la  médecine  à  Haiberstadt,  puis  à 
Mersebourg,  devint  conseiller  de  santé  en  1800, 
et  prit  sa  retraite  en  1841.  Il  était  membre  de 
plusieurs  Académies  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Tasehenbitch  fuer  ffatuthier- 
xrzte,  jErzte  und  Œhonomen  (  Guide  des 
vétérinaires,  des  médecian  et  des  économes  )  ; 
Halberstodty  1804-1805,  et  1812,  2  vol.;  — 
AnUitung  zur  Visitation  der  Apotheken 
(Instruction  pour  la  visite  des  oflicines); 
Leipzig,  1807,  1810,  1831,  io-8°;  —  Hand- 
buch  der  Siaatsarzneiwissenscha/t  (  Ma- 
nuel de  médecine  légale);  Leipzig,  18 16, 
2  vol.  gr.  in-8®;  —  Symbiotikon ;  Leipzig, 
1818  in-8°;  ^  Taschenbuch  der  Staatsarz- 
neiwissenschqft  (  Guide  de  médecine  légale  )  ; 
Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8**;  —  Taschen- 
buch der  Veierinœrwissenschaft  (Guide  de 
l'art  vétérinaire)  ;  Leipzig,  1830,  in-8*^.  Il  a  édité 
avec  des  notes  Pharmacopcea  batava  (Leipzig, 
181 1 ,  1824,  2  vol.  gr.  in-8"  ).  P. 

CaUlMD,  Medicin.  Sehrifst,'Lex. 

NiBMCBWicz  (  Julien- Ursin  ),  homme  d'É- 
tat et  littérateur  polonais,  né  en  1757,  Skoki ,  en 
Litliuanie,  mort  à  Montmorency,  près  Paris,  le 
21  mai  1841.  Élevé  an  corps  des  cadets  à  Var- 
sovie, il  prit  du  service  dans  l'armée,  quli 
quitta  en  1788  avec  le  grade  de  major.  Élu  en 
1788  membre  de  la  diète,  il  s'y  fit  le  défenseur 
de  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  régénérer 
son  pays  ;  par  sa  parole  éloquente ,  par  ses  ex- 
cellents articles ,  publiés  dans  la  Gazeta  na- 
rodowa,  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  il 
exerça  bientôt  une  grande  influence,  qui  fut 
encore  augmentée  par  le  renom  que  lui  valu- 
rent ses  Chants  historiques^  où  il  célébrait  les 
héros  de  la  Pologne.  En  1794  il  fit  la  campagne 
contre  les  Rusj^es,  comme  aide-de-camp  de 
Kosciusko;  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Macieiovricé,  il  recouvra  sa  liberté  à  Tavé- 
nement  de  Paul  T',  et  se  retira  aux  États-Unis. 
11  revint  en  Pologne  en  1807,  et  fut  nommé  se- 
crétaire du  sénat  et  membre  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique;  malgré  ses  attaques  satiri- 
ques contre  le  gouvernement  russe,  dans  ses 
Lettres  lithuaniennes,  publiées  pendant  la 
campagne  de  1812,  il  fut  jusqu'en  1821  main- 
tenu dans  ses  fonctions  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  rappela  aussi  à  présider  le  comité  de 
constitution.  Dans  les  années  suivantes  il  fut 
élu  président  de  la  Société  des  sciences  de  Yar- 
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eoivie.  A  11  n'^vohilwn  4e  1830  H  en<r»  ilms  le 
oonMil  «Mfiérieiir  d'atfnraistratîoii ,  et  rf prit  «n 
même  temps  nos  emploi  de  secrétaire  du  oé- 
mt;  eti  1891  U  qaltta  eon  iw^s,  s^jwniâ  quel- 
que temps  à  LoiÎAres,  et  tîrC  eoffô  t$e  fixer  à 
l*aris.  Niemoewici  eirt  un  <les  poètes  polonais 
les  plus  remarquables  ;  ses  comédies,  comme  ses 
fables,  sont  rempNes  dN^sprit  et  de  sel.  On  a  de 
hii  en  polonais  :  Otfes  écrites  en  quittant  V An- 
gleterre en  1787  ;  -^Ctuimir  le  Grand,  drame; 
—  Le  Retour  du  nence;  Varaofie,  1791 ,  co- 
médie ;  —  Odes  à  l'armée  paèonaise  pendant 
kl  eirmpaçne  de  lT9î;  —  Notice  sur  Wa- 
shington :  — .  ff^ladistas,  roi  de  Pologne,  9ou$ 
Varna;  Varsovie,  1807 ,  traiçédie;  —  Us  Pa- 
ges dn  roi  Jean  SotriesH;  Varsovie,  1808,  oo- 
nédie; —  Lettres  lithuaniennes,^  vol.;  — 
L'Égoiste,  comédie;  —  Chtmts  historiques  de 
ta  Pologne  ^YSiTSfMe,  1816,  traduits  en  français 
|Mr  Forster»  sous  le  IKre  :  La  vimlle  Pologne  ; 
Paris,  1833,  in-4*;  souvent  réimprimé;  une 
traduction  allemande  en  a  été  donnée  par  Gaudy  ; 
Leipzig,  1833  ; — Le  Règne  de  Sigismond  lU.roi 
de  Po/oj^e;  Varsovie,  1819;  et  Breslau,  1830, 
3vol.;  -*  Fables  et  Contes;  ibid.,  18^0  et 
18Î2,  2  vol.  in-8*;  —  Recueil  de  mémoires 
historiques  sur  Vancienne  Pologne  ;\srsoTie, 
18Î2,  5  vol.;  Bertin,  1825;  —  Les  deux  Sie- 
cieck  ;  Varsovie,  11119,  roman  historique  ainsi 
que/eaii  de  ranesjfTi;  Varsovie,  1825,  3  vol. 
in*12  ;  dans  m  autre  roman,  Leyba  et  Sivra, 
Kiemcewicz  a  dépeint  la  situation  malheureuse 
des  juifs  en  Pologne;  diverses  traductions  du 
français  et  de  l'anglais.  Ses  Œuvres  littéraires 
ont  été  recueSHies  en  12  vol.  ;  Leipzig,  1840; 
parmi  les  nombreux  écrits  qu*il  a  laissés  en  ma- 
nuscrit, on  n*a  encore  publié  que  ses  Notes  sur 
ma  captivitéà  Saint- Péter shour g  ;  Paris,  f  843. 

O. 
ConvermtHmt'  Lextkon.  —  BngUsh  Cgciôpsedia. 
NiBBieTBii  { Auguste- H ermann  ),  poète  et 
théolopen  protestant  allemand,  naquit  le  I"  sep- 
teiiibre  1754,  à  Halle,  on  son  père  était  pasteur,  et 
mourut  dans  la  mèmevillr ,  le  7  juin  1 828.  Sa  mK^re 
était  la  petite  fille  du  célèbre  Auguste-Hermacn 
Francke,  le  fondateur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins et  d'autres  institutions  de  charité  de  la  ville 
-de  Halle.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sous 
Semler,  Nôsselt  et  Griesbach  ,  il  fut  nommé  en 
1779  professeur  extraordinaire  de  théologie  rt 
en  1784  professeur  ordinaire  et  inspecteur  do 
séminaire  théolo^ique  de  sa  viite  natale.  En 
1799  il  fut  chargé  de  la  direction  des  étabHsse- 
ments  de  charité  fondés  par  Francke.  H  apporta 
le  plus  grand  dévouentent  à  leor  administration, 
«t  quand,  à  l'époque  de  l'invasion  de  la  Prusse 
{»ar  les  armées  françaises,  ces  établissements 
furent  menacés  dans  leurs  intérêts  et  même  dans 
leur  existence,  le  zèle  avec  lequel  fl  travailla  à 
tes  sauver  fut  poussé  si  loin  qu'il  devint  sospcct 
aux  vainqueurs.  Niemeyer  fut  déporté  A  Poot-è- 
Mousson ,  en  mai  1807,  comme  on  bomme  dan- 


gereux. Sa  captivité  ne  (ïit  cependant  ni  dwm  ni 
longue.  Le  9  octobre  de  la  même  année  il  était 
de  retour  dans  sa  ville  natale.  En  1808,  il  fat 
nommé  chancelier  et  recteur  (lerpétuel  de  IVmi- 
▼ersité  de  Halle. 

Sans  avoir  otrvert  des  vues  nouvelles  dans  les 
sciences  théologiques,  il  s'acquit  une  réptitaiion 
méritée  par  la  variété  de  ses  oonnaissanoes  et 
par  le  bon  esprit  dans  lequel  il  maintint  sob 
enseignement.  De  ses  nombreux  ouvrages,  il 
fout  citer  les  suivants,  comme  les  plus  impor- 
tants :  Charakferistih  der  Bibel;  HaHe, 
1775-1782,5  vol.  in-8*;  6*  édit.,  1830.  Ou- 
vrage intéressant  et  bien  fait,  mais  dépassé  de- 
puis longtemps  par  les  tra^'aux  postérieurs  ;  — 
Gedichte;  HaHe,  1778,  in-8»;  —  Handbueh 
fûrchristliche  Religions  lehrtr;  Halle,  17», 

2  vol.  tn.8*  ;  8*  édit.,  1827  ;  —  Grundsàtse  der 
Erziehung  und  des  Unferrichts;  Halle,  1798, 

3  vol.  in-8*;  9«  édit.,  1884-4838;  —  Leitfàdeu 
der  Padagogik  und  Didaetik;  Halle.  1802, 
in-8*  ;  —  Ànsiehien  der  detttschen  Padagogik 
und  ihrer  Gtschiehte  im  IB  Jahrhundert; 
Halle,  1801,  in-8*;—-  OriginaUtellen  Griech. 
und  romiseh.  Classskerùker  die  Théorie  der 
Erziehung:  Halle  et  Qeriin,  1813,  in-s*";  -* 
GekstUche  Ueder,  Oralorien  und  vermischùe 
Gedichte  ;  HaUe,  1814,  in.  8°  ;  —  Beobaehfun- 
gen  ouf  Reisen  in  und  ausser  Deutschland  ; 
Halle,  1820-1828,  5  vd.  in  8*.  Le  quatrième 
ooAtient  le  récit  de  sa  déportation  en  France  ;  — 
Theolegisehe  Bncyklopàdie  und  MetkodoL; 
Leipzig,  1830,  in-8°.  M.  N. 

Herzog,  lUul'Encifklopêdtê  fttir  proiBSt.  The^tofie. 

HifiMOJOWSKi  (  Josejyh  ),  général  polonais, 
né  vers  1760,  dans  la  grande  Pologne,  tué  ra 
1813,  à  Poiotzk.  Issu  d'une  famille  ancienne  et 
staroste  de  Szrem,  il  fht  un  des  patriotes  énei^ 
giques  qui  en  1794  se  mirent  à  la  tète  de  leurs 
(laysans  et  obligèrent  le  roi  de  Prusse  à  lever  le 
siège  de  Varsovie.  Après  s'être  emparé  de  Szrem, 
il  fut  confirmé  par  Kosciuszko  dans  la  dignité 
de  générai  dn  palatinat  de  Posnanie,  et  s'avança 
jusqu'aux  por^s  de  Thorn.  Lorsque  l'insurrec» 
lion  eut  été  comprimée  par  tes  trois  puissances 
allfées,  il  fvt  emprisonné  dans  une  forteresse,  et 
ne  recowra  la  liberté  qu'en  payant  une  forte 
rançon.  En  1806  il  prit  do  service  dans  l'armée 
française,  commanda  l'avant-garde  au  combat  de 
DirBcben,  et  fut  tné  è  U  bataille  de  Poiotzk.  K. 

ifiK.vSiMWSKi  (  Vincent  ),  patiiole  poto- 
Bftis,  aê  en  1784,  à  Slupia  prèsKaiiscb,  nnort  en 
1834.  H  était  de  la  famille  du  précé(tent.  Après 
avoir  étudié  le  droit  dans  les  universités  d'Alle- 
magne, il  occupa  on  emploi  dans  fadministra- 
tion  du  grand-duclié  de  Varsovie  (1806)  et  fut 
dépoté,  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  au  con- 
seil général  de  son  district  (1808).  Élu  nonce  de 
Kalisch  en  1818,  fl  se  rangea  aussitôt  du  cOtéde 
l'opposition  et  plaida  avec  chaleur  dans  la  diète 
de  1820  hi  cause  des  histitutions  natlobales. 
«La charte  constitatioanelle ,  dit-H alors,  est 
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nnr  propriété  rfu  praple  ;  le  souv«raio  n*a  le  droit 
ni  (le  la  <)étroire  ni  de  la  changer.  Nam  aYoas 
pfniii  la  liheilé  de  la  preflse  ;  nous  n'avons  plus 
«if^  liberté  indtvwliMlle,  le  droit  d«  proprîi^té  est 
\îok^.  mi  veut  nous  priver  encore  de  la  respon- 
sabilité des  ininistres.  Que  none  T«itera-t*il  de 
notre  diarte  ?  Renonçons  platAt  à  ces  débris  de 
BOAfQvanlies  :  qu'ils  eessent  de  servir  de  piège  à 
etux  4|ai8>  fient  de  Imine  foi.  »  Ne  s*cn  tenant 
pas  à  «s  CMirafoenses  paroles,  il  dressa  Tacte 
d'aceusatiaii  contre  les  ministres  sif^aires  des 
otd— nanecs  nsnrpntrictîS.  Son  •nfluenoB  sur  les 
diecnsaions  inquiétaâl  le  gonvemenaent  rosse. 
On  lui  intima  Tor^lre  de  ne  pins  se  présenter 
devant  le  souverain  et  en  même  leatps  de  s'abs- 
tenir de  paraître  à  la  dièle.  Miemojowskl,  dé- 
voué à  la  patrie  et  à  la  lrt)erté,  se  rsodK  néan- 
moinsà  Varsovie,  le  7  mai  1S3&,  panr  TonveitaK 
de  la  sessisB  :  à  peine  arrivé  aox  barrières  de  la 
ville,  il  fui  arrftté,  rMooduit  obea  loi  et  gardé 
à  vue  par  on  détachement  de  soldats  entrete- 
nas  à  ses  frais.  Cette  séqoesisalion  dura  pins  de 
cinq  années.  En  vain  sVIressa-t-it  à  Vempereur 
et  lai  «Kposa  t-il  avec  éneif^e  Tontrage  fût  aax 
lois  cnsa  personne;  la  TvpoMe  qn'il  en  obtint 
fat  eaorte  :  «  Le  tzar  sait  eaqni  «si  arrivé;  les 
aatoriléft  ont  agi  canfisrméraflBt  à  aa  voloidé; 
il.impoae  aileoee  et  ordonne  aux  mtaiatres  de 
refosar  tonte  plainte  de  la  part  dn  snppKanL  » 
La  révfdntion  du  19  noveasbre  IS30  le  rendit  à 
la  lilierté.  HicBMjosYslLi  vint  à  Variof  ie,  oecapa 
à  diverses  leprises  le  minisièredel'inténeiir,  et 
fut,  après  le  reaverseasent  de  la  dietaâure,  nn 
des  cinq  membres  du  ^Mncraenieot  nationat 
Jeté  de  nouveau  en  prison,  il  Ait  condamné  en 
1894  à  la  déportation  en  Sib<>rie;  mms  sa  santé, 
épuisée  par  one  maladie  aigpé,  ne  pat  suppor- 
ter les  fatiioies  du  transport,  et  il  monrut  en 
route.  C'était  nn  litlératewr  de  talent;  anconatlt 
de  Ini  des  fables ,  des  épi^amoKS ,  pkmenrs 
itesMémenmes  trad.  de  C.  Delavigne,  et  des  ar- 
ticles polémiques  dans  les  journaux  polonais.  K.. 
JUBMOJOWSKI  {BoHa»emiur€)^irèm  du 
piéeédent,  néen  17a7,  à  Kabscb,  mort  m  183â, 
à  Paria.  Il  débuta  à  la  diète  de  1S20,  et  se  dis- 
tjniçn,  comme  son  frère,  par  la  défense  des 
droits  du  peuple  et  par  sa  fenneté  an  aùliendes 
persécutions.  En  182â  on  loi  inti^nla  un  procès 
criminel,  et  le  sénat,  sans  en  attendre  l'issae, 
qni  démontra  son  inaaornee,  a^arapvessa  de  «ss- 
ser  son  élection.  Il  tronia  le  naoycn  d*4tre 
encore  olile  dans  la  direction  générate  du  crédit 
territorial,  fonction^  qne  ses  concitoyens  loi  con- 
fièrent deoxv  fois  d'un  vote  unanime  Pendant 
la  révnlntion  polonaise,  il  fut  ministre  de  la  jos- 
tioe  et  de  riotériear,  et  présida  lecomité  insurrec- 
tionnel des  provinces  russes;  mais  à  la  suite  d*un 
démêlé  avec  Malanowski  au  sujet  du  servage,  qm'il 
▼oolail  abolir  en  Lithuanie,  il  donna  sa  déaris- 
sion  et  ne  siégea  pins  à  la  diète  que  Ciimnie  re- 
présentant dft  KalisclK Le  17  avril  lS3i,  il  devint 
vice-président  de  la  républiqoe,  et  occupa  ce  pastc 


jusqu'au  moment  oè  le  f^ral  Keukovrlecln 
traita  de  la  capitulation  de  Varsovie  (  7  septem- 
bre ).  Après  avoir  tenté  encore  quelques  effbrte 
pour  oontinner  la  résistance,  il  se  réfugia  en 
Prusse  et  de  là  à  Paris.  On  a  de  hri  :  Des  dtr^ 
nîtrt  ëpéHemeftt»  de  Im  révoluHom polonaise; 
Paria,  li33,in-8^  K. 

Bêoçr.  ntUv.  «f  portât,  dm  Confemp,   —  U  Chodllre, 
Mm  t»ml*>gm  UkiUrée,  -  Ptercr.  VttnerMé-^UarUmm. 


iriHPGB  (  Joseph- meéphart  ),  chimîste 
frinçMS,  inventeur  de  la  pimtofpvpMe ,  né  te 
7  mars  1765,  àOUyon»-snr<Sateie,  mortle  &  jnil. 
let  t833,danslesenvirott8  de  cette  ville.  Itappar^ 
tenait  à  une  (bmtHe  distinfjnée  dans  la  maf^stra* 
tnre,  et  ion  père,  ClaïadeKiepoe,  était  ecnselNer 
do  roi  et  receveur  des  consignirtionsaux  baNtiage 
et  chancellerie  de  Chétons.  Sa  jeunesse  s'éooola 
patsiblemedt  auprès  dt  ses  parents.  Doni ,  spi- 
rituel, un  pen  eaostiqoe,  un  peu  poète  et  par 
conséquent  assez  msoveieoii,  il  se  hiiseaît  vivre 
sans  se  dennander  o6  il  allait.  Lorsque  éctete  la 
révélation,  il  céda  à  l'entraînement  gHiéral,«t  se 
fit  soldat  :  entré  le  lO  mai  17<i^  coimne  soua- 
lieulenaat  dans  te  49*  régiment  dMnfanterie  j  ci- 
devant  Limousin),  il  devint  Keulenant,  te  6  nMi 
1793,  fit  noe  campagne  dans  Tlede  Saidaigne 
et  prit  part  à  deux  bateilles  en  Italie.  Le  18  ven- 
téseaa  it(  8  mars  1794),  Il  fut  adjoint  à  l*a#i- 
dant  général  Frottier  ;  mais  une  maladte  épidé- 
miqoe  dont  il  Ait  atteint,  jointe  à  l'exlrtaie  fai- 
blesse de  sa  v«e,  te  força  de  quitter  te  car- 
rière deè  armes.  Le  M  novembre  t7K,  il  fnt 
nommé  administrateur  dn  diairtet  de  Wioe,  qol 
appartenait  alors  à  te  Franae»  et  garda  ces  teao* 
lions  jusqu'en  ISOl .  A  cette  date  Kiepee  rcviai 
avec  sa  femme  et  son  Ûls  au  tojtt  paternel.  Il 
partagea  d*aburd  les  IravanK  de  son  ft*ère  alné^ 
qui  s*oeeupait  de  mécamqne  ;  ensembte  ite  imagi- 
nèrent plusieurs  machines,  fort  ingénienaca  dn 
reste,  maia  dont  Ite  ne  tivèrsnt  aucun  parti,  fin 
t8t»  ils  prirent  un  brevet  dlnveniion  pournne 
maelilne  (  te  ptfréok>phore\  qui  leur  valut  tes 
oontpHments  de  Carnol,  puis  Ite  canatEniaireot 
une  pompe  hydrostetique.  Quittant  te  méca- 
nique peur  te  chimie,  ils  s'appliqnèmt  à  te  cnl- 
Inre  du  pastel  (1811),  et  parvinrent  à  en  extraire 
une  fécule  «olorante  d*nne  béante  comparabte  à 
celte  de  findigo.  Malgré  te  départ  de  son  frère, 
il  continoa  de  se  Ivvrer  au«  reoherobes  scienti- 
fiques, m  La  Ktbograpbje  «venait  d'être  inventée, 
4lil.M  Lacan.  Tout  le  monde  ventait  en  faire  : 
Miepce  fit  camme  tout  te  monde.  Mate  il  lui 
était  dUfirJle,  dans  sa  rrtraite,  de  se  procurer  des 
pierres  convenables ,  d'ailleurs  très-coAteoses. 
En  se  promenant,  il  avait  remarqué  sur  te  route 
dea  caillom.  destinés  à  être  broyés  et  dont  te 
nnbire  kii  sembla  se  rapproelier  de  celte  des 
pierres  litbsgrapldqnes.  Il  ramassa  tes  ptes  gras 
qu'il  put  Iraever  et  commença,  è  l'aide  de 
mMnbrenx  vernis  qu'il  composa,  une  série  d'es- 
fais  mfroctneBx.  L'homagénéilé  de  ces  pierres 
étant  imparfaite,  il  en  résultait  des  inégalités 
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dans  l'action  des  acides.  Mais  Niepce  n'était  pas 
bomme  à  s'arrêter  devant  ces  difficaltés  :  elles 
le  conduisirent  seulement  à  chercher  une  sub- 
stance plus  homogène;  alors  il  essaya  de  Tétain. 
Puis,  vers  1813,  il  lui  prit  Tantaisie  de  remplacer 
le  crayon  lithographique,  comme  il  avait  rem- 
placé la  pierre,  «t  alors  uneidéeétrangie  s'empara 
de  lui:  il  voulut  que  ce  fût  la  lumière  qui  ftt  elle- 
même  le  dessin.  D^  ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre 
pensée.  Qu'on  se  figure  maintenant  cet  homme 
relégué  au  fond  d'une  province,  loin  de  tons  les 
conseils  et  de  tous  les  enseignements,  réduit  à 
ses  propres  moyens,  livré  à  une  idée  sans  cesse 
présente,  qui  ressemblait  à  de  ta  folie,  voulant 
fixer  l'image  snr  le  miroir,  faire  un  dessin  avec 
un  rayon  de  lumière  I  » 

Troublé  par  les  événements  de  1814  an  mi- 
lieu de  ses  travaux,  Mepce  en  reprit  le  cours 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Ses  pro- 
grès dès  lors  furent  constants.  En  1822  il  ob- 
tint sur  étain  poli  ou  sur  verre  des  coptes  fidèles 
de  gravures  à  l'aide  d'un  Ternis  bitumineux  de 
sa  composition  ;  en  1824  il  réossit  définitive- 
ment à  fixer  sur  des  écrans  préparés  les  images 
de  la  chambre  noire.  Si  les  résultats  étaient 
imparfaits,  on  pouvait  déjà  déclarer  le  problème 
résolu.  Dans  l'automne  de  1827  ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  pour  rendre  visite  à  son  frère  aîné. 
Ayant  fait  à  Kiew  la  connaissance  d'un  savant 
distingué,  Francis  Bauer,  il  lui  apprit  qu'il  avait 
découvert  le  moyen  de  reproduire  et  de  fixer 
d'une  manière  permanente  l'image  de  tout  objet 
par  l'action  spontanée  de  la  lumière,  et  lai 
montra  plusieurs  spécimens  d'images  fixées  sur 
étain  poli  et  d'épreuves  sur  papier  obtenues  d'a- 
près ces  planches.  A  la  prière  de  F.  Bauer,  il 
adressa,  le  8  décembre  1827,  à  la  Sodété  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  sa  découverte  en 
même  temps  que  des  épreuves  ;  mais  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  son  secret,  on  lui  rendit 
tont  et  la  communication  n'eut  pas  d'autres 
suites.  Au  commencement  de  cette  même  année, 
Niepce,  songeant  à  faire  aux  arts  l'application 
de  sa  découverte ,  était  entré  en  correspon- 
dance avec  un  graveur  habile,  M.  Lemattre; 
elle  dura  jusqu'à  la  fin  de  1829.  Dans  ces  let- 
tre8,insérées  dans  La  Lumière  (185 1 .  n"**  2  à  8), 
on  le  voit  quitter  l'étain  pour  le  cuivre,  revenir 
à  l'étain,  dont  la  blancheur  lui  semblait  plus  con- 
venable, et  employer  te  plaqué  d'argent  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui.  C'est  là  qu'on  trouva 
l'origine  de  ses  relations  avec  l'un  des  inven- 
teurs du  Diorama^  Daguerre.  «  Ce  monsieur, 
racontait  en  1827  Niepceà  M.  Lemattre,  ayant 
été  informé,  je  ne  sais  comment,,  de  l'objet  de 
mes  recherches,  m'écrivit  l'an  passé,  dans  le 
courant  de  janvier,  pour  me  faire  savoir  quMI 
s'occupait  du  même  objet  et  pour  me  demander 
si  j'avais  été  plus  heureux  que  lui  dans  mes  ré- 
sultats. Cei)endant,  à  l'en  croire,  il  en  aurait 
déjà  obtenu  d'étonnants,  et  malgré  ceU  il 
me  priait  de  lut  dire  d'abord  si  je  croyais  la 


chose  possible.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas 
qu'une  pareille  incohérence  d'idées  eut  lieu  de  me 
surprendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Au  bout 
d'une  année,  en  1827,  Niepce  reçut  une  seconde 
lettre  de  Daguerre,  qui,  en  lui  demandant  où  il 
en  était,  le  priait  de  lui  envoyer  une  épreuve. 
Miepce  fit  alors  un  voyage  à  Paris,  et  eut  une  en- 
trevue avec  Daguerre  ;  celui-ci  ne  lui  montra 
ancun  de  ses  essais,  ce  qui  n'empêcha  pas  Niepce 
de  lui  communiquer  qnelqnes-uns  des  siens. 
Quelque  temps  après,  voyant  ses  progrès  cons- 
tamment entravés  par  le  mauvais  état  de  la 
chambre  noire,  il  proposa  à  Daguerre,  qui  avait 
perfectionné  cet  appareil ,  d'associer  leurs  tra- 
vaux. Un  traité  fut  passéentre  eux  à  Chàlons,  le 
14  décembre  1829.  D'après  cet  acte,  qui  n'est 
pas  suffisamment  connu,  il  est  établi  «l'une  ma- 
nière incontestable  que  Niepce  est  Vinvenieur  de 
la  photographie.  «  M.  Niepce,  y  est-il  dit,  a  dé- 
couvert le  moyen  de  reproduire  spontanément  les 
images  reçues  dans  la  chambre  noire.  »  Après 
la  signature  du  traité,  il  s'était  engagé  à  «confier 
à  Daguerre,  sous  le  sceau  du  secret,  qui  de- 
vait être  conservé  à  peine  de  tous  dépens,  le 
principe  snr  lequel  reposait  sa  découverte  et  lui 
fournir  les  documents  les  plus  exacts  et  les 
pins  droonstandés  sur  la  nature,  l'emploi  et  les 
différents  modes  d'application  des  procédés 
qui  s'y  raltacliaient  (  art.  3  )  ».  Il  apportait  à 
titre  de  mise  en  sodété  «  son  invention,  re- 
présentant la  valeur  de  la  moitié  des  produits 
dont  elle  était  susceptible  »,  et  de  son  cOté  Da- 
guerre apportait  seulement  «  une  nouvelle  com- 
binaison de  chambre  noire,  ses  talents  et  son 
éducation  »  (art.  5). 

A  peu  de  temps  de  là  Niepce  mourut,  pauvre 
et  ignoré,  dans  une  modeste  maison  de  campa- 
gne près  de  Chftlons.  Le  7  janvier  1839  Daguerre 
communiqua  à  l'Académie  des  sdences  le  résultat 
des  travaux  quil  avait  continués  ;  la  chambre 
des  députés  lui  accorda  une  pension,-  et  la  dé- 
couverte s'appela  daguerréotype  «  Daguerre 
est  mort  à  son  tour,  dit  M.  Lacan.  Nous  serons 
juste  envers  lui  comme  envers  son  prédéces- 
seur. 11  a  perfectionné,  simplifié,  vulgarisé  ce 
que  Niepce  a  inventé;  mais  il  a  recueilli  tout 
l'honneur  de  l'œuvre  commune. 

Bmnt  Lscan,  dan«  le  Moniteur  do  16  Janvier  IBSS.  - 
Jm  Lumière,  iMl. 

NIBPGB  DB  SAINT-TIGTOE  {CUlude-Félix- 

Abet),jkesw  du  précédent,  a  beaucoup  contribué 
par  ses  travaux  au  perfectionnement  de  la  pho- 
tographie. Né  le  26  Juillet  1805,  à  Saint-Cyr, 
près  Chàlons-sur-Sadne,  il  suivit  la  carriën^ 
militaire,  et  sortit,  en  1827,  de  l'école  de  Sau- 
mur,  avec  le  grade  de  mai^hal-des-logis  ins- 
tructeur. Il  eut  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  sdences,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  en  saisir  tous  les  points  d'application. 
En  1842,  pendant  qu'il  était  à  Montanban,  il  se 
mit  à  étudier  les  matières  colorantes  sous  l'i  n- 
fluence  des  addes  :  une  tache  de  Jus  de  citron, 
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i]u'U  essayait  d'enlever  sur  son  pantaloa  de  ga- 
rance, avait  été  roccasioQ  de  cette  élude.  A  la 
roêine  époque,  le  ministre  de  la  guerre  avait 
décidé  que  les  revers,  les  collets  et  les  parements 
de  treixe  régiments  de  cavalerie  seraient  de  cou- 
leur onngée,  de  roses  ou  cramoisis  quMIs  étaient. 
Ëo  essayant  à  cet  efiet  d'abord  l'oeillet  d'Inde, 
puis  le  bois  de  fustel,  M.  Niepce  découvrit  un 
procédé  trèa-éoonomique,  mentionné  bonorable- 
inent  dans  le  rapport  du  jury  de  ^exposUion 
da  produits  de  Pindustrie  et  des  arts  de 
Poitiers  (  août  1842  ).  Le  ministère  l'adopta,  à 
la  suite  des  expériences  concluantes  qui  avaient 
été  foites  devant  une  commission  présidée  par 
M.  Cbevreol.  M.  Miepce  céda  son  procédé  avec 
le  désintéressement  le  plus  complet.  Lieutenant 
depuis  1S41,  il  fut,  en  184&,  incorporé  avec  son 
grade  dans  la  garde  municipale.  Il  était  à  peine 
depuis  deux  ans  à  Paris,  lorsqu  il  présenta ,  le 
25  octobre  1847,  à  l'Académie  des  sciences  son 
beaaméoioire  Sur  V action  des  vapetirs,qui,  sur 
on  rapport  de  M.  Chevreul,  fut  inséré^dans  le  Be- 
€MbU  des  savants  étrangers  (i).Le  même  jour, 
IL  Kîepce  annonçait  à  l'Académie  ses  premiers 
essais  de  photographie  sur  Terre,  obtenus  à  l'aide 
d*one  couche  d'amidon.  Dans  l'intervalle  éclata 
la  révolution  de  Février,  qui,  par  le  licenciement 
de  la  garde  municipale,  le  mit  en  non-activité. 
Jl  ne  reprit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  études  pho- 
tographiques, et  dès  le  12  juin  1848  il  comiouni- 
qua  à  l'Académie  ses  procédés  de  photographie 
sur  verre,  qui  ont  donné  depuis  de  si  beaux  ré- 
sultats. Quelques-unes  de  ces  épreuves,  qui  mar- 
quent une  &èi  grandes  phases  de  l'invention  de 
Nicéphore  Niepce,  ont  figuré  à  l'exposition  uni- 
TerseUe.  En  juillet  1848  M.  Miepce  quitta  mo- 
mentanément Paris  avec  le  10«  régiment  de  dra- 
gons, où  il  venait  d'être  réintégré  comme  lieute- 
nant Nommé  capitaine,  le  11  novembre  suivant, 
il  revint,  en  avril  1849,  à  Paris  servir  avec  le 
même  grade  dans  la  garde  républicaine.  Depuis 
lors  tous  ses  moments  de .  loisir  sont  consacrés 
à  réiode  si  intéressante  des  phénomènes  que 
peuvent  produire  tous  les  corps  de  la  nature  sous 
l'influence  de  la  lumière.  Pour  mettre  ce  savant 
et  modeste  officier  à  même  de  {xtursuivre  plus 
librement  ses  travaux,  l'empereur  le  nomma, 
le  19  février  1864,  commandant  du   Louvre, 

(1)  Ce  rapport  remarquable,  précédé  d'une  savante  In- 
tro4uctloo,  ae  ternaine,  en  prenant  oceanloii  du  travail 
de  M.  Mtepee,  pour  appeler  ralteatlon  dea  savanta  «ur 
ks  potou  auivanta  :  1*  «  l'attraction  élective  avec  la- 
quelle ose  même  vapeur  peut  être  Siée  par  dlfTéreuta 
corps  ;  t»  Pattractton  élective  de  certaines  vapeurs  qui 
ae  flseot  as  papier  blanc  de  préférence  anx  parties 
Boireft  d'une  encre  grasse,  ainsi  que  cela  arrive  à  la  va- 
peur de  Taelde  asotiqne  ;  S»  la  rapidité  avec  laquelle 
pcnvent  réagir  nne  vapeur  et  des  corps  aoUdes  aussi 
compactes  que  le  sont  les  métaux,  comme  on  l'observe 
entre  la  vapeur  de  l'ammoniaque  et  le  cuivre  ;  4*  la 
dialattce  à  laquelle  nne  vapeur  qal  sa  dégage  de  la  ma- 
tière d'âne  Image  est  susceptible  de  reproduire  Cette 
Image  aar  un  plan  où  la  vapeur,  vient  A  se  eondenaer; 
S*  l'influence  très-diverse  que  différents  solides  pour- 
raient exercer  sur  l'économie  animale,  après  avoir  été 
capoaés  à  une  même  vapeur.  • 


après  lui  avoir  donné  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron et,  en  1849,  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Frappé  des  expériences  de  Bec- 
querel et  de  John  Herschel,  qui  avaient  essayé 
de  reproduire  les  images  avec  les  couleurs  du 
spectre  solaire  (  héliochromie),  il  entreprit  une 
série  de  reclierches  originales  sur  lesflammes  co* 
lerées  et  présenta  successivement  à  l'Académie 
trois  mémoires  sur  l'héliochromie.  Beaucoup  de 
savants  et  d'artistes  ont  pu  admirer  ces  merveil- 
leuses images  qui  reproduisent  les  objets  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  Mais  ces  images  sont 
instables  ;  elles  s'affaiblissent  et  disparaissent 
peu  à  peu  :  la  lumière  reprend  ce  qu'elle  avait 
cédé.  11  reste  donc  un  pas  de  plus  à  faire.  Si 
M.  Miepce  parvient  è  fixer  et  rendre  ces  images 
permanentes,  il  aura  résolu  l'un  des  plus  grands 
problèmes  de  la  science.  En  attendant,  cet  émi- 
nent  esprit  investigateur  est  parvenu,par  ses  étu- 
des sur  les  résines,  à  perfectionner  le  procédé 
de  Micé}ihore  Niepce.  En  substituant  au  vernis  de 
bitume,  jusqu'alors  employé,  un  bitume  de  Judée, 
dissous  dans  la  benzine  additionnée  d'essence 
d'amandes  amères,  il  obtint  un  veniis  non-seu- 
lement très-facile  à  étendre,  mais,  au  lieu  de  huit 
heures  d'exposition  à  la  lumière,  il  suffit  de  vingt- 
cinq  minutes  à  une  heure  an  plus  dans  une  cham- 
bre obscure  pour  recevoir  l'image  du  modèle. 
Puis,  le  bitume,  altéré  ou  modifié  par  la  lumière, 
résiste  assez  aux  acides  qui  mordent  sur  le 
métal  mis  à  nu  pour  qu'il  soit  possible  de  gra- 
ver à  l'eau- forte  une  plaque  métallique  soumise 
au  procédé  perfectionné  (1).  Si  les  planches 
gravées  jusqu'à  présent  par  les  procédés  de 
M.  Niepce  de  Saint AMctor  ont  en  général  né- 
cessité l'application  intelligente  de  morsures  ré- 
pétées dans  certaines  parties,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  là  gravure  héliographique 
peut  se  prêter  è  toutes  les  applications  de  la 
photographie.  Il  sera  intéressant  de  donner 
ici,  pour  la  première  fois ,  la  liste  complète  des 
travaux  que  M.  Niepce  de  Saint- Victor  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  (1860)  :  Procédé  de  teinture 
pour  changer  les  couleurs  rose ,  cramoisie , 
aurore  et  écarlate  en  couleur  orangée  : 
donné  au  ministre  de  la  guerre  au  mois  de  dé- 
cembre 1841  ;  appliqué  dans  l'armée  en  1842; 
—  Mémoire  sur  Inaction  des  vapeurs  de  cer- 
tains corps,  tels  que  Viode,  le  soufre  et  le 
phosphore,  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  25  octobre  1847  :  on  y  trouve  la  première 
annonce  de  la  photographie  sur  verre  ;  le  rapport 
sur  ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  ;  —  Noie  sur  la  pho' 
tographie  sur  verre,  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  12  juin  1848,  —  Note  sur 
des  images  du  soleil. et  de  la  lune  obtenues 
parla  Photographie  sur  verre,  présentée  à 
l'Académie,  le  3  juin  f  850;  ^  Note  sur  la  Pho- 
tographie sur  verre  et  sur  quelques  faits 

{\)  Rapport  de  M.  GbevreoL 
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jiMi«Mfi;c  (  «éantt  4e  l'Académie  du  19  août 
MiO);  —  NoU  sm'  un  iiovvec»  pmoédé 
pomr  oMêMk'  4m  immfet  phot^frcpMqua 
BUT  plnqM  émargent,  mm»  Me  ni  mercvn 
(SêaiMe  de  TAcadéme  du  30  «eptenbre  IMO); 
—  IV  Mémoire  stur  CÂéUùekrcmié^  earoimml- 
i|Hé  to  2  iM  14»!  à  FAfiftdéroie  des  tcieiioaa; 
^  !•  Mémoirt  met  l'kéiiûckrmHiê ,  préseatt  le 
»  février  1M2  à  rAcfldéniie;  —de  jH^meire  jmt 
VMHochrmmtf  id.,  le  »  décenbr»  18ô3;  «- 
ifo^e  j«r  to  reprodwDiéêt^  de»  tsMfef  par  l« 
M^wttT  é'i»de  ;.  wL,  lie  n  man  I6&a;  -- 
i^  Mémmrt  mut  Ut  p*«mttn  kéUogrmphéfw 
$mr  ploneke  (Taeier  ;  id.,  le  23  mai  i«&3  ;  ^ 
JXole  $90- un  uaumau  verni»  héUejraphifue 
pour  la  fraeuré  sur  acier  ;  id.,  le  30  ectobre 
17Ô4  ;  <—  en  avril  1B54  :  Déceuverte  éTum  noih 
veaufsu  grégeeù  (veir  Teavrage  da  i^éoéfal  Pi- 
cot );  —  2^  itémoire  »ur  ia  gravure  sur  acier , 
pféaeBtéà  rAcsaddniie,le2  octohre  mk^-^Note 
<«:'  un  nouveau  procédé  de  moremre  pour 
la  gravure  héiiogrupiùquei  Id.,  12  niani 
tSM;  ->  3e  Mémoire  sur  la  gravure  kélwgra' 
phique;  id.,  8  octohre  lSô5;  ^Âfi  Mémoire 
SU)  la  gravure  héliographigue;  id.,  2  no- 
vembre 1856;  —  l^r  Mémoire  sur  une  note- 
velU action  delà  lumière\\A,^  16  novembre 
1857 -.  2B  Mémoire  sur  une  nouveUe  action 
de  la  lumière;  id.,  I*'  mars  1867  ;— 3«ilf^- 
moire  sur  l'action  de  la  lumière  ;  M.,  29  no- 
vembre 1858;  —  4*  Mémoire  sur  l'action  de  la 
lumière,  id.,2«  décembre  18&8;-^  l^'ole  sur 
VobtenUon  d'épreuves  photographiques reetge^ 
verte^  violette  est  bleue^  et  anr  ane  Phetogra'- 
pMe  obtenue  avec  un  tube  dems  de  la  glace 
(actten  de  lumiète  oooaervée);  id.,  Il  avril 
1859;  — *  Mémoire  »ur  la  thermographie^ 
id.,  23  mai  1S59;  —  Mémoire  sur  faction 
de  la  lumière  fur  les  matières  amiglacées,  en 
eellaboratioD  avee  M.  Corvieart,  id.,  3  mptembre 
1849  ;  —  J(fote  sur  Vaclion  delà  lumière  sur  les 
vins,  id.,21  novembre  ISM;—  Note  sur  Vae- 
Uon  de  la  lumière  et  de  VétectrieUé,  M.,  27  fé* 
vrier  1889.  X. 

NM^oe  de  Satat'Vldor,  Bechtreket  pJboto<yra|>M0W», 
flalviet  df  ConiidéraUon*  par  M.  Cbevrettl,  sveo  aoe 
Préjace  bioQraphiqtui,  par  H.'Ë.  Lacan.  —  Documents 
fortkvUers. 

RiE»FBnci.  Vog.  Ncn>»aao. 

NiBBttMBEEe  {Jcan-Busèbe  ne),  savant 
jéMÎte  espagnol)  ^  «■  i^&*  ^  Madrid,  où  H  est 
mort,  le  7  avril  I6S8.  Son  père  était  Tyrolien,  sa 
mère  Bavaroise.  Il  ébidtait  le  droit  à  Salamanqoe 
lorsqu'il  renonça  an  monde  ponr  entrer  dans  la 
Gompai^ie  de  Jésus  ;  un  ordre  do  nonce  apos- 
tolique le  rendit  à  ses  parents ,  qui,  n'ayant  pn 
réussir  à  le  détenrner  de  sa  vocation ,  le  laissè- 
rent libre  de  la  suivre.  A  peine  eot-il  achevé 
son  noviciat  qo'ii  fut  chari^  d'une  mission  dans 
les  montagnes  deTAlgarria  (Castille  nouvelle). 
Rappelé  à  Madrid ,  il  professa  au  collège  impé- 
rial l^histoire  naturelle,  puis  l'Écrilure  sainte. 
£o  1642  11  renonça  à  l'enseignement  par  suite 


d'nne  attaque  de  pnralyeie,  qni  le  priva  presque 
I  entièrementde  l'usage  de  ta  langue  et  deamainn. 
C'était  nn  homme  anatère,  laborievK  et  d'nne 
piété  ardente;  il  oonsacrait  ses  journées  à  la 
prière  ou  à  taeonfesaion,  et  rédigeait  pendant  la 
i  nnit  sesouvrngsa.  On  a  de  hri  :  Obra»  g  dlas  , 
'  manual  de  seheres   g  principes;  Madrid, 
i   M2i,  I Al,  ln-4* ;  —  Sigalion,  sive  de  sapien- 
,   Ms  nti^Men  Ci*.  Vni;  Madrid,  1«29,  in-S*"  ;  — 
rida  de  S.  Ignaiio  ;  Madrid,  1631,  in-8":  soa- 
<  vent  réimprimée  ;  •*  De  aderatione  in  spiritm 
et  veriiate  /i>.  #r ;  Anverv,  1631  ;  ^  De  arfe 
veéuntatis  Hb.  Vf;  Lyon,  1631,  in  8*;  trad.  es 
'  françaia  (L'Àfi  de  conduire  la  vohnêé;  Fari5^ 
I  MS7,  ln-4*)  par  LonisVidel,  qui  prétend,  dans  U 
:  préfece,  que  le  P.  de  Wieicmberg  anrait  demeuré 
plus  de  vingt  années  en  Finance  ;  —  Fsrfn  tf  inliM  f 
;  comiTio  real  para  la  perfecdon  ;  Madrid,  1633, 
;  in-4«  ;  trad.  en  latin  par  Martin  Sibenins  ;  ^  if  as* 
I  toria  naturse  maxima  peregrinu  Ub,  XV ¥; 
Anvers,  l635,in4ol.,fig.  Ce  traité,  dédiénneonate- 
doc  d'Olivarès ,  concerne  surtout  lliialnine  na- 
tnrelie  des  Indes.  «  On  y  remarque,  sebm  Oa- 
vier,  beaucoup  desuperstHien  et  pen  de  critique; 
I  rautenr  y  entre  dans  des  diaenaeienn  mélaphy- 
i  siques,  qui  tiennent  aux  idée»  dn  moyen  âge, 
dominantes  encore  à  tetfe  époque,  surtent  dnns 
I  les  collèges  des  JésuHes.  fiéanimdns  il  y  a  des^ 
I  observations  intéressante»  snr  len  anbnnux  et 
sur  des  plantes  nouvelles.  Ainsi  on  y  voit  in  an- 
rigne,  leviaoaehe,  lecoendon,  le  raton,  le  bison, 
la  vigogne,  l'ontstiti,  des  oiseavx  de  paradis  ,  le 
caaoar  sans  casque  et  le  serpent  à  aenwetles. 
Nieremberg  n'a  pas  seolemenl  prie  les  fièvres 
des  anteurs  .manuscrits,  il  a  encora  emprunté 
celles  de  Clnsins  (L'Écluse)  ;  mais  je  soopçane 
que  \»  plupart  de  wces  figures  sont  tirées  des 
mannscrits  d'Hemandez.  »  A  la  snite  de  ce  re> 
cneil  on  en  trouve  un  autre,  de  moindre  iropor- 
tanee.  De  miris  et  miraculosif  naturis  in  Eu- 
ropa,  et  qui  renferme  la  descriplion  des  mer- 
veilles naturelles  qu'il  avait  observées  dans  le 
cours  de  ses  voyages  ;  --   Praetica  det  cote- 
asmo  romano  y  doctrina  christiana  ;  MadiM , 

1640,  in-4'',  trad.  en  italien;  ^  Theopoliticus ^ 
sive  brevi»  elueidatioet  raiionaêedipiwiirum 
operum  atque  providentia  AvtiMNonMi;  An- 
vers, 1641,  in-8*;  —  Prodigivdelamor  divine 
y  fineza  de  Dtos  con  los  hombres;  Madrid, 

1641,  in-4'';  —  Siromata  sacrsB  Scriptures; 
Lyon,  1642,  in-fol.  :  dictionnaire  historiqne  des 
personnages  de  la  Bible,  suivi  d'un  recuefl  de 
sentences  morales  intitulé  GnomoglgpMoa;  *~ 
Corona  virtuosa  y  virtud  toronata ,  sive  de 
virtutibus  in  principe  requisitis;  Madrid,  1643, 
in-4^  :  ses  eibeanplcs  sont  tous  erapranléii  aux 
vies  des  princes  de  l'Autriche  ou  de  l'Espagne  ; 
—  De  la  devocion  y  patrocinio  de  S,  Àfiguel 
protecior  de  Bapana  ;  Madrid,  1643,  in-4"  ;  — 
Doctrinx  asce(iC9,  sive  instifutionum  sptri- 
tualiumpandectx;  Lyon,  1643,in-fol.,— -Ca«."çfl 
y  remedio  de  los  moles  publiœs;  Madrid, 
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1642.  in-S*;  -»  La  curiosa  JUoiofia  y  iesoro 
lie  maraviUtu  de  la  naluraieza;  Madrid , 

1643,  «-4*j  —  Claros  ffaronet  de  la  compa" 
nia  âeJesns;  Madrid,  1643,  4  toL  m-1ol.;  ca 
recueil  biognpbiqna  esttrèft-estmié;  leP.  Aloino 
de  kaàndm  y  a  i^outé  tm  1666  den  toI.  de 
plus;—  Gloria  de  S.  Ignacio  y  de  S.  Fran- 
mro  Xaripr;Madrii^y  1645,  in-fol;—  ffomt- 
lix  eatenata,  cum  Broiematum  euriosse  Uc- 
Cmiséteadïbus  XXIf;  Lyon,  1646,  in-fol.  ;  — 
Tralado  de  la  consiancia  en  la  virtud;  Ma- 
drid, 1647,  ili-4«;  —  BpistoU;  Madrid,  1649, 
édttkm  faite  par  les  soins  d'Emmanuel  de  Fana 
T  Sooza  ;  —  Imitacion  de  Christo  de  Thomas 
de  Kempis;  AnTere,  1650,  in  8*";—  Vida  del 
B.  Francisco  de  Borja,  à  la  tète  des  œavres  de 
e»  saint,  qu'ii  édita  à  Madrid,  1651, 3  to).  in  fol.  ; 

—  De  immaculata  coneeplione  Virginis  Ma^ 
rix;  Talence,  1653,  in •4''  ;  —  Diferencia  de  lo 
temporal  y  elemo;  Madrid,  1654,  in-24;  trad. 
en  arabe  par  le  P.  Fromage,  qui  a  également 
bit- passer  dans  cette  langue  quelques  antres 
traités  de  Nieremberg;  —  Trophxa  Mariana 
Itb.  ri;  Anvers,  1655.  in  fol.;  —  Cielo  estrel- 
lado  de  Maria  ;  Madrid,  1655,  in-fol.  ;-  Théo- 
ria  desolita  veritate  concept»  Deiparm  abs- 
qne  labe  originalï;  Valence,  1656,  in-8°;  — 
Excepliones  concilii  Tridentini  pro  omni- 
moda  pnritate  Deiparx  expensi;  Anvers, 
lf.j6,  in-8";  —  Doctor  Evangelicus;  Lyon, 
1659,  in-fol;  — -  Opéra  part  henica  ;  Lyon,  1659, 
in-fo'.  :  collection  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
le  dof^e  de  fimmaculée  conception  de  la  Vierge  ; 

—  Succus  prudentim  sacropoliticx ;  Lyon, 
1659,  in- 12;  —  Hieromelissa  bibliotheca  de 
doctrina  Evangetii,  imitatione  Christi  etper- 
jf9tiafne  spirituali;  Lyon,  1659,  in-fol.;  —  Sitea 
CQlecMsHca;  Lyon,  1659,  in-4'';  —  Sylioge 
axiomalnm  et  instilulionum  spiriiualium  ; 
Lyon,  1659,  in-4**;  ces  quatre  derniers  ouvrages 
reprodoisent,  sons  des  titres  différents,  plusieurs 
di^  écrits  ascétiques  de  IHeremberg.  Le  P.  Bofl- 
k)t  a  extrait  de  cet  anteor  des  Maximes  chré- 
tiennes €l  spirituelles  (Lyon,  1714,  2  toL 
iû-iî).  P. 

SDtweU.  MM.  Mtrtvt,  toc.  Jêsu,  -  FU  du  P.  de  JW«- 
m—ery,  a  la  tHm  dea  Opéra  parthemica.  ->  Aatoala, 
nac^  BtàL  Hispana,  1,  69».  —  MorérI,  Grtmd  ihet. 
kist.  (édlt..  ns9.)  —  Franckeoaa,  Bibl,  UUpana,  119.  - 
Cu?irr,  fiitt.  de»  ickiiMi  naturftlet ,  II. 

*RiBttiTZ  {Gnstave)y  littérateur  allemand, 
né  eq  1795,  à  Dresde.  Après  avoir  secondé  son 
père  dans  ta.  direction  d'une  école  gratuite,  il  lui 
soceérfa  en  1832,  et  fut  chargé  en  1841  de  Téoole 
d'AntoBstadt,  dans  la  même  Tille.  Sœ  premiers 
eMfiis  littéraires  parurent  en  1830  dans  le  Mer- 
cure de  Pliilippi.  Kn  1833  il  commença  une  série 
de  contes  moraux  à  la  manière  du  chanoine 
Schmid,  et  depuis  cette  époque  il  n*a  cessé  de 
consacrer  sa  plume  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Nous  citerons  de  lot  :  JugendbibUotheh  (Biblio- 
thèque des  enfants);  Beriin,  1840-1860,  21  ca- 
hiers fiar  an;  —  Jugendschriflen ;  Leipzig, 


'  1 846- 1 852, 22  voL  en  deux  séries  ;  •—  deux  alma- 
nachs  populaires,  Sxchsischer  Volkskaiender 
(Ldpzig,  1842-1849)  ;  —  ^Deulscker  YoUuka- 
lender  (  ibid.,  1860  et  aao.  suiv,).  K* 

Merer,  Onlvena^lssikoiL 
I      xiBTiiAMMBR  (Frédéric-Smmanuêi) ,  pbi- 
;  losopbe  ailemand,  né  en  1766,  à  Beilstein,«bias 
'  le  Woriemberg,  mort  en  184«.  NooMné  en  179)3 
i  professeur  de  ptiilosoptaia  et  de  tMologieà  léna, 
il  reçi»t  en  1803  une  chaire  A  Wnrteboni^,  d^ 
<  vint  tn  1S07  membre  du  conseil  sapérirar  de 
rinstmction  publique  à  Monieb,  fut^u  plus  tant 
membre  de  rAcadémie  des  sciences  de  cette 
!  ville  et  obtint  en  1829  remploi  de  premier  co»- 
i  seiller  du  consistoire  supérieur.  M  s'est  sij^iaié 
par  sa  lutte  contre  l'intraduation  des  pritcipas^ 
exclusivement  utilitaires  en  malière  d 'éducation* 
On  a  de  lui  :  Versuch  einer  ÀàleiUmg  des  «•» 
ralischen  Geselxes  nus  den  Formen  éer  rei- 
nen  Vernun/t  (  Essai  d'une  déduction  de  la  loi 
morale  des  principes  delà  raison  pure);  iéna, 
1793;  —  Veber  Religion  ois    Wissenscka/t 
(  1^  Religion  coAsiilérée  comme  scicnoe)  ;  Nen-* 
streliu,  1795;  *-  Versuch  einer  Begrundung 
des  vernunflmassigen  Offenbarungsgiauéens 
(  Essai  de  fonder,  conformément  à  la  raison,  la 
cro\nnceà  la  révélation)  ;  Leipzig,  1796  ;  —  Der 
Slreil  des  Philanthropismus  und  Bumanis- 
mus  i  La  Lutte  entre  le  philanthropisme  et  llin- 
roanisme)  ;  Iéna,  1808  ;  —  Philosophisches  Jour- 
nal; Iéna,  1795-1800,  10  vol.;  depuis  le  cin- 
quième vol.,  en  collaboration  avec  Fichte.      O. 
C9nvêntM«nt'lrtf4k4m. 

nriSTO  (David),  savant  rabbm  italien,  né  à 
Venise,  en  1664,  nnort  à  Londres,  en  1728.  D'ori- 
gine portugaise,  il  fut  pendant  quelques  années 
médecin  à  Livourne,  où  ses  coreligionoairea , 
en  raison  de  ses  profondes  connaissances  de  i» 
Bible  et  du  Talmud,  le  nommèrent  un  de  leors 
juges;  en  1701  il  fut  appelé  comme  président 
delà  ^nagogue  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Pcu- 
calogia ,  overo  discor.so  délia  Posta ,  i»  ctci 
si  assegnano  le  ragioni  dtllt  discrepanse 
circa  U  tempo  di  ceMtrar  Us  Pasca;  Cologne 
(Londres),  1702,  in-8*;  Uvoume,  1765,  in-8*; 
—  Délia  divina  ProMenHa;  Londres,  1704, 
in4',  et  1716,  in-8^;  —  Los  trionfos  delapo» 
hre*%a;  Londres,  1709,  in-4'';  —  Matta  Dan 
(U  Tribu  de  Dan);  Londres,  1714,  in-4";  en 
hébreu  et  en  espagnol,  réimprimé  à  Mets  en  hé- 
breu seulement;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
prouver  contre  les  Karaïtes  la  valeur  de  la  tra- 
dition orale,  déposée  dans  le  Tabnad,  la  Mis- 
chna,  etc.  ;  —  Nolitiv  reconditœ  de  processu 
inquisitionum  in  Hispania  et  Lusitania  ad- 
versus  iUos  gui  earceribus  illarum  detinen' 
tur;  Londres,  1722,  in-8«,  en  e«=pagnol  et  en 
portugais.  Nieto  a  laissé  en  manuscrit  quatre  vo- 
lumes d'une  Concordance  du  Talmud.        O. 

Wolf.  BêblMheea  ketraica.  -  RfliSi,  UMioteea  «fu- 
dmita  àntieritttano, 

niBTO  (  Don  Vicente),  général  espagnol,  né 
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en  1769,  fasillé  à  Saipacha  (  haut  Pérou  ) ,  le  | 
15  décembre  181T).  Il  prit  fort  jeune  la  carrière 
des  armes,  et  fit  les  campagnes  des  Pyrénées  et 
ife  Catalogne  (  1793  1795)  contre  la  république 
française.  Il  était  capitaine  lorsque  son  régiment 
fut  envoyé  dans  les  possessions  espagnoles  de 
rAroérique  du  Sud.  .11  combattit  sous  les  ordres 
de  don  Santiago  Ltniers  contre  les  Anglais ,  à  la 
Plaza  del  Retiro  (12  août  1807  ),  à  Buenos-Ay- 
res  (juillet  1S08  )  et  contribua  aux  succès  qui 
précédèrent  la  reprise  de  Monte-Video  et  la  ca- 
pitulation  do  général   Wlittelocke   (6  juillet  ; 
1808).  Après  l'expulsion  des  Anglais,  Nieto  fut  j 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  co-  i 
lonel.  Lorsqu*en  août  1808  on  apprit  en  Amé-  j 
riqoe  l'abdication  de  Charles  IV  en  faveur  de  son 
fils  Ferdinand  Vif,  l'envahissement  de  la  pénin-  i 
sale'  hispanique  par  l'armée  française,  et  le  des-  | 
sein  de  Napoléon  d'asseoir  son  frère  Joseph  sur  \ 
le  trôned'Ëspagne,  en  conservant  néanmoins  cette  I 
monarchie  dans  toute  son  intégrité ,  trois  partis 
se  trouvèrent  en  présence  :  le  parti  espagnol  roy'a-  ! 
liste,  qui  s'empressa  de  jurer  serment  de  fidélité  { 
à  Ferdinand  VU  ;  le  parti  patriote,  composé  des 
indigènes  et  qui  voulut  profiter  des  circonstances 
pour  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole  ;  enfin, 
un  troisième  parti,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Li-  , 
nters,  penchait  pour  reconnaître  Joseph  et  éviter  : 
ainsi  la  guerre  civile.  Ce  dernier  parti,  composé  j 
d'éléments  divers,  n'avait  aucune  racine  dans  la 
copulation  américaine;  il  s'absorba  bientôt  dans  i 
i.en  deux  autres.  Nieto  avait  pris  rang  parmi  les 
royalistes  ;  aus>i  lorsque  le  lieutenant  général  don 
Baltazar  Hidalgo  de  Cisneros  débarqua  à  Monte-  ', 
Video   en  qualité  de  vice- roi  nommé  par  la  ' 
junte  centrale  d'Espagne ,  Liniers  fut-il  mis  à  I 
récart,  et  Nieto,  promu  brigadier,  reçut  le  gou> 
veroement  de  Monte- Video  et  peu  après  fut  en-  '• 
Toyé  à  la  tête  d'une  expédition  dans  la  province  1 
de^  Charcas.  A  son  retour,  il  fut  nommé  mare-  ! 
chai  de  camp  et  président  de  l'audiencKi  de 
Chuquisaca.  Lorsqu'en  mai  1810  la  guerre  civile 
éclata,  Nteto,  privé  de  ses  fonctions,  joignit  ses 
troupes  à  celles  du  général  don  José  de  Cor- 
dova  et  de  don  Francisco  de  Paulô«Sans,  inten- 
dant de  Potosi  ;  mais  ces  trois  chefs  royalistes, 
battus  euccessivement  par  les    indépendants  à 
Santiago,  à  Cotagoita  (  17  octobre  ),  à  Tupiaza, 
(  17  novembre  )  et  enfin  à  Suipaclia,  tombèrent 
entre  les  mains  du  général  patriote  don  Anto- 
nio Balcarce,  et  furent  immédiatement  fusillés 
par  les  ordres  du  docteur  Juan  José  Castelli, 
membre  de  la  ;un^a  gubernativa  (1). 


(1)  Cette  Jante,  qn\  siégeait  à  Baenoi-Ajres,  avait  pro- 
noocé  le  Moment  d^allégeance  à  Ferdinand  VII  ;  elle  ne 
représentAlt  que  faiblement  1  élément  patriote  par,  et  ae 
bornait  à  cx\gvT  des  réformes  el  ane  constitution.  II  est 
étrange  au  surplus  que  le  premier  mouTemcnt  révolu- 
tionnaire du  Péroa  lire  aoo  origine  de  la  fidélité  en- 
tbomiastc  des  babltanU  du  cruel  et  inepte  Ferdi- 
nand Vil.  Ce  qu'on  désignait  aussi  alors  aous  le  nom  de 
royalistes  n'était  que  des  fonctlonnalrea  dépossédés  et 
mécontents,  qni  soutroalcot  leurs  propres  Intérêts  au 


bon  Gregorio  Fanés,  Ensayo  de  la  HiUoria  cM 
del  Pttraeuajf^  Butwai-4^e$  y  TwMman  (  Buenos 
ayrev^  iSiT,  I  vol.),  Ul*  vol  —  W.  B.  Stevenson,  ^yi 
htttorieal  and  detcriptice  itarratice  qf»  pears  *\f  réti" 
dence  in  5o«ta  America,  etc.  (  Londres,  ins,  S  vul. 
In-S"  ),  t.  III.  -  Frédéric  Ucrotl ,  Pérou  H  Bolivie 
dans  VUniven  pittoresque^  p.  481.  ~  Caldcleogh,  Tra- 
veli  in  South  America,  U  I,  p.  lîS. 

NiECiiOFF  {Jean)f  voyageur  allemand ,  né  à 
Usen  (Westphalie),  en  1630,  perdu  sur  l'Ile  de 
Madagascar,  le  29  septembre  1672.  Il  abandonna 
sa  patrie  pour  se  mettre  au  service  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  occidentales.  Il  y 
fut  employé  à  bord  de  plusieurs  navires  comme 
subrécargue  (  commis  chargé  de  la  partie  com- 
merciale d'une  expédition  ou  même  de  la  car- 
gaison d'un  seul  bâtiment  ).  Les  Hollandais  s'é- 
tant  emparés  de  la  partie  du  Brésil  comprise 
entre  le  Maranham  et  le  rio  San-Francisco,  Jean 
Nieuhoff  passa  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  fit  quelques  voyages  dans  les  con- 
trées voisines,  et  y  demeura  jusqu'en  1649,  épo- 
que où  les  Portugais  reprirent  Rio-de-Janeiro. 
Il  entra  alors  dans  la  compagnie  néerlandaise 
des  Indes  Orientales,  qui  le  plaça  au  nombre  de 
ses  princi|)aux  agents  et  l'envoya  à  Batavia 
(30  mai  1654).  Les  administrateurs  de  la  Com- 
pagnie désiraient  surtout  s'ouvrir  les  ports  de  la 
Chine,  que  les  Portugais  fréquentaient  seuls.  Une 
ambassade  auprès  de  l'empereur  Chun-Chi  fut 
résolue  :  NieiiholT  fut  adjoint  à  Pieter  van  Goyer 
et  à  Jakob  de  Keyser  pour  remplir  cette  mission, 
qui  mita  la  voile  deBatavia,  le  14  juin,  et  arriva  à 
Kan-Tung  (Can/ow)  le  17  mars  1656.  Les  envoyés 
hollandais  étaient  à  Nanking  le  17  juillet  suivant. 
Ils  y  furent  arrêtés  par  de  nombreuses  forina- 
lilés  ;  cependant,  malgré  l'opposition  des  PP.  jé- 
suite, qui,  avec  le  rang  de  mandarins,  étaient  les 
membres  tout-puissants  du  tribunal  des  sciences, 
ils  purent  parvenir  jusqu'à  Pé^King.  Us  eurent 
beaucoup  de  peine  à  détruire  les  préventions  ré- 
pandues par  les  Portugais  et  les  missionnaires 
catholiques.  Le  P.  jésuite  Adam  Schaal  se  mon- 
tra surtout  leur  adversaire,  tout  en  leur  servant 
de  truchement  auprès  des  autorités  chinoises; 
ils  furent  enfin  reçus  par  l'empereur  en  se  con- 
formant aux  cérémonies  absardes  et  humiliantes 
pratiquées  à  la  Cour  Céleste.  Soumis  à  ane 
claustration  complète  pendant  leur  séjour  h  Pé- 
King  ils  ne  purent  étudier  que  très-sommaire- 
ment les  mœurs  chinoises.  Us  obtinrent  quel- 
ques promesses ,  une  armistice  de  huit  ans , 
mais  aucun  traité  sérieux.  Us  durent  quitter  Pé- 
King,  le  16  octobre,  dans  des  voitures  fermées 
et  escortés  par  de  nombreux  cavaliers,  qui  les 
cernaient  à  chaque  station.  On  les  reconduisit 
de  la  sorte  jusqu'à  Canton  (28  janvier  1657),  et 
on  pressa  leur  embarquement.  Le  31  mars  ils 
descendaient  à  Batavia.  Nieuhoft  fut  chargé  de 

porter  au    grand  conseil  de  la  Compagnie  le 

mauvais  résultat  de  la  mission  de  ses  ambassa- 


nom  de  la  couronne  absolue,  et  la  résolution  de  résister 
à  rinfluence  napoléonienne. 
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dears.  ArrÎTé  le  6  juillet  1668  à  Amsterdam ,  il 
reprit  ses  fonctions  maritimes  et  conimerctales, 
et  en  1659  il  visita  les  comptoirs  d'Amboine,  de 
Mateocaf  de  Sumatra,  et  une  partie  des  ports  de 
rinde.  En  1662,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
possessions  néerlandaises  dans  Plie  de  Ceylan, 
d'où  il  fîit  rappelé  en  1667.  11  ent  à  soutenir  au 
sujet  de  sa  gestion  de  longues  discussions  avec 
le  conseil  de  Batavia,  qui  le  renvoya  en  Hol- 
lande, le  17  décembre  (670.  NieuhofTse  disculpa 
complètement  devant  les  directeurs  généraux 
de  sa  Compagnie,  et  reçut  une  nouvelle  mission 
(décembre  1671),  spécialement  destinée  à  orga- 
niser des  comptoirs  pour  la  traite.  Le  8  avril 
1C72,  il  relàeba  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
le  39  se|)tenibre  suivant  il  descendit  à  terre  à  Ta- 
matave  (lie  Madagascar  )  pour  traiter  avec  quel- 
ques cfaefe  madéeasses;  mais  il  ne  reparut  plus 
à  MNB  bord.  On  ignore  quelle  fut  sa  fin. 

On  a  de  Nieuboffiine  relation  de  sa  mission  en 
Chine,  publiée  d*alx)rd  en  hollandais,  Amsterdam, 

1665,  in-fol.  avec  fig.,  et  trad.  en  français  par  J. 
Le  Carpeotîer,  sons  le  titre  de  Ambassade  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
au  grand  khan  de  Tarlarie,  empereur  de  la 
Chine^  avec  la  description  de  ce  pays;  Leyde, 

1666,  in-fol.  avec  fig.;  trad.  en  allemand,  1666, 
1669  et  1675,  in-fol.,  fig.  ;  trad.  en  latin,  par 
G.  Horaias,  Amsterdam,  1668;  trad.  anglaise 
par  Ogilvy,  Londres,  1671.  Cet  ouvrage  de 
Nieohofr  ent  un  grand  succès  lors  de  sa  pu- 
blication; des  extraits  8*en  rencontrent  dans 
presque  Ions  les  recueils  de  voyages.  Thévenot 
en  fait  Féloge;  mais  Macartney,  qui  fut  ambas- 
saJeor  anglais  en  Chine  en  1792,  le  déclare 
rempli  d'erreurs.  Ce  livre  est  resté  curieux,  sur- 
tout à  cause  des  nombreuses  gravures  qui  Til- 
lastrent.  On  a  encore  de  Nieuhoff  (en  hollan- 
dais) :  Voyage  curieux  au  Brésil  par  mer  et 
par  terre;  Amsterdam,  1682, in-fol.,  fig.;  — 
Voyages  par  mer  et  par  terre  à  différents 
lieux  des  Indes  orientales ^  avec  une  descrip- 
tion de  la  ville  de  Batavia  (en  hollandais); 
Amsterdam ,  1 682 ,  1693 ,  in-fol. ,  avec  fig.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  trad.  en  diverses  langues. 

A.  DE  Lacazb. 

Thèrenot.  BtcyuiU  de  Vo^anei,  t.  II.  —  Macartney, 
W9^4Mi9*  damg  rtnde^  datu  la  CMne^  etc.,  t.  I,  préface , 
p.  VIII  (tnû.  de  Castera  ). 

xiBirLANDT  (Adriaan),  peintre  belge,-  né  à 
Anvers,. mort  k  Amsterdam,  en  1601.  II  se  dis- 
tingua comme  peintre  de  paysage  et  de  marine. 
Fuyant  les  cruautés  qne  les  Espagnols  commet- 
taient dans  la  Belgique,  il  emmena  sa  famille 
à  Amsterdam,  où  il  se  fixai  Deux  de  ses  fils,  Jean 
et  Willem,  furent  ses  élèves  pour  le  dessin. 

RiBULARinr  (/an),  peintre  belge,  fils  do 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1579.  Après  avoir  ap- 
pris le  dessin  avec  son  père,  il  suivit  les  leçons 
de  peinture  de  deux  de  ses  compatriotes  réfugiés 
eomme  loi,  Pierre-Fransx  et  François  Badens  :  il 
devint  fort  habile,  sortoat  dans  la  peinture  en 
nouT..  Bioca.  cÉNéa.  —  t.  xxxthi. 


'  petit.  11  a  laissé  une  série  de  sujets  tirés  de  la 

I    Bible  et  des  paysages  justement  estimés  ;  on 

!   ignore  Tépoqoe  de  sa  mort. 

I      mKUUiiNDT  (  Guillam),  frère  du  précédent, 

né  à  Anvers,  en  1584,  mort  à  Amsterdam,  en 

<  1635,  fut  peintre  et  graveur.  Il  entra  de  bonne 

heure  dans  l'atelier  de  Roland  Savery,  qu'il  quitta 

pour  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  resta  trois  ans 

à  Rome,  où  il  reçut  les  conseils  de  Paul  Bril, 

dont  il  prit  la  manière.  De  retour  à  Amsterdam, 

ses  ouvrages  y  furent  très-recherchés.  Us  repré- 

:  sentent  des  ruines  d'anciens  monuments,  des 

'  arcs  de  t  riomphe,  des  temples,  des  mausolées,  etc. 

i  II  gravait  au  burin  et  àl'eau-forte  avec  beaocoup 

,  d'intelligence  et  de  légèreté.  H  a  laissé  quelques 

'  poésies,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.      A.  de  L. 

I  J.-C.  Weyerroan,  De  ScMUUrtotut  der  Nederkoh- 
.  ders,  1. 1,  p.  SiS-ns.  —  Deacamp«,  la  Fi»  dei  peintrêt 
I  /lamands,  hollandaUt  etc.,  t  l,p.  iBO,sit. 

I  11  iBUPOoaT  {Guillaume-Henri  ) ,  historien 
j  hollandais,  né  vers  1670,  mort  vers  1730,  à. 
I  Utrecht.  Il  suivit  à  Mimègue  les  cours  de  Gérard 
Moodt,  prit  le  diplôme  de  docteur  endroit^  et  oc- 
I  cupa  une  chaire  à  l'académie  d*Utrecht.  Il  a  pu- 


blié :  Rituum  qui  olim  apud  Eomanos  obti- 
nuerunt  succincta  explicatio;  Utrecht,  1711, 
1716, 1723,  in-8<*  :  cet  abrégé  des  antiquités  ro- 
maines, destiné  à  l'éclaircissement  des  auteurs 
classiques,  eut  pendant  le  dernier  siècle  beau- 
coup de  succès,  et  passa  par  un  grand  nombne 
d'éditions,  à  Bautzen, Berlm,  Strasbourg,  Dres- 
de, etc.  Othon  Reitzins  l'accompagna  d'un  double 
appendice  (Utrecht,  1734,  in-8o).  J.-D.  Schœp- 
flin  y  ajouta  des  ligures  et  des  notes  (Strasbourg, 
1738,  in-8").  Haymann  le  traduisit  en  allemand 
(1786),  et  l'abbé  Desfontalnes  en  français  (Expli- 
cation  des  cérémonies  et  coutumes  des  Ao- 
mains;  Paris,  1741, 1750,  etLyon,  1829,in-12)i; 
—  Historia  reipublicœ  et  imperii  Romano- 
rum,  ab  urbe  condita  ad  imperium  Augustin 
contexta  ex  monumentis  veterum;  Utrecht, 
1723,  2  vol.  in  8^,  avec  une  dissertation  préli- 
minaire sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  sur 
rétablissement  des  Romains.  K. 

Sax.  Ofumatt.,  VU  —  Rotennoad,  SufpL  à  JOcber. 

niBUPOBT  (  Charles-François- Ferdinand- 
Florent-Antoine  de  Preud'homue  d'Hailly,  ▼{- 
comte  DE),  mathématicien  belge,  né  à  Paris,  le 
IS  janvier  1746, mort  à  Bruxelles,  le  20  ao6t  1827. 
Jl  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Flandre, 
et  fut  inscrit  dès  son  enfance  sur  les  contrôles 
de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem. Ses  études  terminées  au  collège  Louis* 
le-Grand  à  Paris,  il  entra  au  service  de  l'Au- 
triche comme  lieutenant  du  génie.  Il  se  rendit 
plus  tard  k  Malte,  tint  la  mer  plusieurs  années, 
et  obtint  une  commanderie  dans  la  Brie.  Déjà  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  sé- 
rieuses, des  mathématiques  surtout.  Il  se  lia 
avec  d'Alembert,  Bossnt,  Condoroet  et  autres 
savants  distingués,  et  fit  paraître  plusieurs  Afé- 
moireSf  qui  lui  valurent  d'être  admis  (  14  oeto- 
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bre  1777)  ftami  \eê  j^remiere  meoibres  de  TA- 
cadémie  de  Bruxelles  (foedée  par  Marie-Thé- 
rèse), dont  il  devint  dIreoCeor  après  la  réerga- 
Disatioii  de  eette  «ociélé  (1816).  £a  1786  Vofân 
de  Malte  le  oomma  son  représentaot  près  la 
cour  de  BruxeUea,  et  le  transfëra  à  laoommande- 
rie  de  Yaillaiitpoat,  près  Nivelles.  La  révolotioii, 
eo  lui  enlevant  ses  pensioos ,  le  réduisit  à  ub 
état  ToUin  de  U  misère;  cependant  U  ne  solli- 
cita rien  des  gouverqenents  qui  sucoessiTcment 
administrèrent  les  Pajs-Bas;  il  aooepta  seule- 
nent,  lors  de  la  création  de  riiistitutde  France, 
le  titre  de  correspondant  de  ce  corps  savant.  En 
1815,  nn  nouveau  royaume  des  Pays-Bas  ayant 
été  eonfititoé  à  la  suite  des  revers  qui  frappè- 
rent la  France,  Nieuport  prit  place  dans  la  se- 
conde chambre  des  États  généraux,  et  le  roi  Guil- 
laume I*'  Fattadia  à  sa  personne  en  qualité  de 
chambellan,  le  décora  du  Lion  belgique  et  lui 
acébrda  une  pension  honorable.  La  rie  sobre  et 
adive  du  ricorote  de  Nieuport  lui  permit  d'at- 
teindre sans  infirmités  l'Age  de  quatre>ringt- 
vn  ans.  D'une  grande  probité,  mats  d'un  carac- 
tère despotique,  tranchant,  entier  et  quelque  peu 
misanthrope,  il  se  fit  plus  estimer  qu'aimer, 
surtout  des  Itttérateurs  et  des  artistes,  dont  il 
contestait  l'utilité.  Parmi  les  nombreux  écrits 
de  Nieuport ,  nous  citerons  :  dans  le  t.  Il,  des 
Mémoires  de  F  Académie  (ancienne)  de  Bruxel» 
ies,  1777-1815  ;  Essai  analytique  sur  la  mé- 
canique des  rtmies;  Sur  les  Courbes  que  dé- 
crit un  corps  qui  s'approche  ou  s^éloigne  en 
raison  donnée  eftm  point  qui  parcourt  une 
ligne  droite;  Sur  la  9fanière  de  trouver  le 
facteur  qui  rendra  une  équation  différen- 
tielle complète;  —  dans  le  tome  X  des  mêmes 
Mémoires:  Sur  les  co- développées  des  courbes^ 
avec  quelques  Réflexions  sur  la  méthode  of- 
dinaire  d:'éltminatlon  ;  Sur  la  Propriété  pré- 
tendue des  voûtes  en  chaînette,  etc.  ;  •*  Mé- 
langes mathématiques,  ou  mémoires  sur 
différents  sujets  de  mathématiques,  tant  pu- 
res qu^ appliquées  ;  Bruxelles,  1 794-1 799,  î  vol. 
in-4*;  —  Sur  V Intégrrtlité  médiate  des  équa- 
tions différentielles  d*un  ordre  quelconque, 
et  entre  un  nombre  qiieleonque  de  variables 
(suite  aux  Mélanges);  Bruxelles,  1802,  in-4*; 
—  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement  ; 
Bruxelles,  1805,  in-12;  —  dans  les  Mémoires 
de  V Institut  des  Pays-Bas  :  Sur  la  Mesure 
des  arcs  elliptiques;  trad.  en  hollandais,  avec 
notes,  par  van  Alentove  ;  —  dans  les  Mémoires 
de  Vinstitut  de  France  :  Sur  VÉquation  gé- 
nérale des  polygones  ;  Sur  un  Problème  pré- 
senté par  d'Alembert,  etc.;  —  dans  les  Mé- 
moires de  ^Académie  (nouvelle)  de  Bruxelles  : 
1816-1827,  tome  1*':  Esquisses  d'aune  mé- 
thode inverse  des  formules  intégrales  défi- 
nies ;  Sur  une  propriété  générale  des  ellipses 
et  des  hyperboles  semblables;  Sur  F  Équi- 
libre des  corps  qui  se  balancent  librement 
sur  un  fllfiexible;  —  Sur  un  eus  de  la  théù- 


rie  des  probabilités  au  jeu;  in  Platonm 
opéra  et  Fieinianam  isUerpretùlkmem  ani» 
madversiones  ;  MfieadonM  sur  des  noUons 
fondamentales  en  géométrie;  —  dans  lei.  II 
des  mêmes  Mémoires  :  Sur  la  Pression  qu^un 
même  corps  exerce  sur  plusieurs  appuis  à  la 
fois;  Sur  la  Métaphysique  du  principe  de 
différentiation  ;  —  dans  les  mêmes  Mémoires  » 
L  III  :  Sur  une  Question  relative  au  calcul 
des  probabilités;  la  mort  vint  empêcher  Nieo- 
port  d'achever  ce  travail ,  qui  fut  terminé  par 
Pierre-Germinal  Dandelin,  l'on  de  ses  colM^eft. 
Le  dernier  ouvrage  de  Nieuport  est  intitulé  On 
peude  tout,  ou  Amusements  d'un  sexagénaire, 
dédié  à  Guillaume  I*''  de  Nassau,  roi  des  Pays- 
Bas;  Bruxelles,  1818,  in-8*.  Oe  sont  des  dis- 
cours intimes  sur  les  matliémaliqoes,  la  philo- 
sophie, etc.  ;  il  s*y  trouve  même  quelques  poésies 
grecques  et  latines.  L—i — e. 

Le  prince  de  Ga?Te,  Étogs  de  CtL/-^,  UeomSe  de 
Meuport.tn  téie  da  t  lVûnMém,d$  Fjtcad.i  oon- 
▼elle)  deu  Science*  et  BeUu-Lettre*  de  Bruxelles  (pro- 
noncé dans  la  léance  du  6  octobre  IBtT).  «  QuAdet, 
Correspondance  mathéwuMqm,  t.  V.—  Gmierié  des 
Contemporains  (Mona,  1SI7). 

MIBUWBSTTT  (Bernard),  mathéraaticieB 
hollandais,  né  le  10  août  1654,  à  WestgraaTdyk, 
village  de  Nord-Hollande,  mort  le  30  mai  1718, 
à  Purmerende,  près  d'Amsterdam.  Fils  d'un  pas- 
teur, il  fut  destiné  au  ministère  évai^élique; 
mais  comme  il  avait  peu  dlndinatioB  pour  la 
théologie,  on  le  laissa  libre  de  âe  choisir  une 
autre  carrière.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  mon- 
tra du  goOt  pour  les  sciences;  il  s'attacha  d'a- 
bord à  bien  former  son  jugement  et  à  raisonner 
juste,  suivant  en  cela  les  principes  de  Descartes, 
dont  la  pliilosophie  lui  plaisait  beaucoup.  Puis  il 
étudia  en  même  temps  les  mathéowliqaes ,  la 
médecine  et  le  droit,  et  ses  progrès  furent  très- 
rapides.  «  Naturellement  froid,  dit  Niceron,  il 
ne  laissait  pas  d'être  très-agréable  en  conversa- 
tion; ses  manières  engageantes  lui  gagnaient 
l'affection  de  tout  le  monde,  et  il  ramenait  sou- 
vent par  là  à  son  avis  des  personnes  qui  en 
étaient  fort  éloignées.  »  Il  s'éUit  acquis  une 
grande  estime  dans  la  ville  de  Purmerende,  où 
il  résidait,  et  il  accepta  de  ses  concitoyens  les 
emplois  de  conseiller  et  de  bourgmestre.  Nieu- 
v^entyt  apporta  plus  de  lèle  que  de  talent  véri- 
table à  soutenir  les  théories  de  Descartes,  et  ses 
écrits  scientifiques,  quoique  mijourd'hni  sans 
valeur,  obtinrent  une  renommée  passagère,  parce 
que  leur  auteur  se  déclara  l*im  des  premiers 
adversaires  du  calcul  infinitésimal  ;  ses  objec- 
tions ,  que  Montucla  assure  n'être  qu'un  tissu 
d'absurdités,  rengagèrent  dans  une  discussion 
avec  Leibniz,  Bernouilî  et  Hermann,  d'où  il  ne 
sortit  pas  à  son  avantage.  On  a  de  lui .  Consi- 
derationes  circa  analyseos  ad  quantitaies 
infinité  parras  applieatx  prinapia  et  calcnli 
differentialis  usum  in  resolvendis  proble- 
matibus  gfometricis  ;  Amsterdam,  1694,  in-8*; 
—  Analysis  infini tsfrwn  seu  curvilineorwn. 
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proprieiaiesexptap^mnmmnatMradeduct»; 
ilrid.,  ft95»  m-4*;  il  8*y  eOereede  remédier  âwx 
difficaltés  qu'il  avait  trouvées  dans  le  syslène 
des  infiBiiiieiits  petits;  —  CoRJiddra^tonei  M- 
eimd:^  <;irca  ca/cidi  dsjtjrareii^tii  prineipkL; 
and.,  1696,  iD-8'*.  Dans  les  oivrnigefl  précédeats 
il  aTA  taxé  de  fausseté  le  caleal  infiaitésimaL, 
«  ca  ce  qa*oo  y  ooasidère  CŒMBe  égales ,  dit 
MoDtnda,  des  ii^andeurs  qui  n'ont  qa'fiiie  diffé- 
rence ittfioimeDt  petite  à  la  Térité,  mais  néan- 
moins réelle  ;  il  fallait,  solvant  lui,  que  ces  diffé- 
rences fassent  absolument  nulles,  et  comnM 
alors  il  ne  saurait  plus  y  avoir  entre  elles  au- 
an  rapport,  il  r«fetait  entièrement  les  secondes 
différences  et  celles  des  ordres  nttérieurs.  Pen 
après  il  prétendit  conMlider  le  calcul  de  Leib- 
niz; il  employait  ponr  cela  un  nouveau  prineipe 
matbématiqiie,  dont  il  tirait  des  conséqaences 
fort  singolières  et  qui  le  menait  à  expliquer  le 
mystère  de  la  création.  »  Leibniz  répondit  dans 
les  Acta  erudiiorum  (1695,  p.  310  et  3A9  )  ;  «mis 
Nieuwwtyt,  peu  satisfaitdes  expUcationsdu^rBad 
philosophe,  écrivit  ieèConsiderationessecwidx, 
dîMertaiioii  qui  loi  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  de  Jean  BemoulH  {ÀctatrudiLj  1697, 
p.  12à)  eft  de  Jacques  Hermann  (  Responsio  ad 
Cmuiderattones;  Wlc,  1700,  in-a«);  —  m 
traité  sv  le  Boovel  nsafe  des  taUes  des  aims  et 
des  tangentes,  dans  le  Joum,  littér.  de  la 
Baye,  1714;  —  JETet  refft  Gebrtdk  der  Wereli- 
ifetehomoingen  (Le  véritable  usage  delacon* 
templafiondernnivers);  Amsterdam,  1715, 1720, 
1727,  in-4*  ;  trad.  deux  fois  en  allemand,  qoatve 
fois  en  anglais,  et  eu  français  par  le  médecin 
Jîognex  sons  ce  titre  :  L'Existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  ta  nature,  en 
trois  parties^  où  Von  traite  de  la  structure 
du  corps  de  V homme,  des  éléments,  des 
astres  et  de  leurs  divers  effets  (Paris,  1725,  et 
Amsterdam,  1760,  m-4?  ).  C'est  un  ouvrage  excel- 
lent, mais  que  le  style  trop  diffus  et  des  répéti- 
tions BombfeiisM  rendent  d'une  lecture  rebu- 
tante; Chateaubriand  en  a  donné  on  extrait  dans 
le  Génie  du  Chri$tianUme  (  r«  part.,  Uv.  Y)  ; 
—  une  réfutation  de  Spioosa,  en  hollandais; 
1720,  in-4*.  P.  X.. 


CEurttjM  tananU,  vni.  SM.  —  BIblioth.  brememU, 
H,  ass.  —  Htceroo .  Mémoires,  XllI  et  XX.  -  MoatoeU, 
ma.  de*  auUMok,  lU 


l  HiBCWKRKBaKB  (  Le  oomte  Alfred-ÉnU- 
Uen  nn),  statuaire  français,  né  à  Paris,  le 
16  avril  lail,  issu  d'une  famiUe  nolile  de  la 
Hollande.  Après  av(^  fait  différents  voyages , 
dans  lesquels  se  développait  son  goût  naturel 
pour  les  arts,  il  revint  à  Paris  où  il  se  livra,  en 
amateur,  k  la  sculpture,  il  se  fit  connatlre  bien- 
tôt par  une  statue  équestre  de  Guillaume  dit 
le  Taciturne,  prince  d'Orange^jAmi  le  modèle 
en  plâtre  parut  au  salon  de  1843;  cette  statue, 
destinée  au  roi  des  Pays-Bas,  et  qui  est  à  La 
Haye,  se  iait  remarquer  par  son  élégante  correc- 
tion et  par  l'habileté  avec  laquelle  tous  les  dé- 


tails sont  rendus.  M.  de  Nieuwerkerke  exécuta 
ensuite  :  une  statue  en  marbre  de  Descartes, 
exposée  au  salon  de  1846,  et  destinée  à  la  ville 
de  Tours;  '-  une  statue  en  bitHize  du  même  ptû- 
losophe,  fondue  sur  le  modèle  de  la  première, 
ponr  la  ville  de  La  Haye-Descartes  en  Ton* 
raine,  lieu  de  sa  naissance;  —  une  statue  équestre 
é*iêabeUe  la  CathoUgue  entsant  à  Grenade 
(saéonde  1847);  —La  i?oj^€,  gracieuse  statuette 
(même  salon);  —  V empereur  Napoléon  111* 
statue  équestre  en  brome  pour  la  ville  de  Lyon, 
et  une  autre  ponr  Napoléon' Vendée;  —  une  sta- 
tue, en  pierre,  de  Catinat,  pour  le  tombeau  de 
œ  guerrier  dans  l'église  de  Saint-Gratien  (Seine- 
et-Otse)  ;  —  Plusieurs  bustes  en  marbre,  Len- 
tr'autres  les  portraits  du  marquis  de  Mor^ 
temart,  du  docteur  Leroy  d'Étiolles,  de  la 
marquiâe  de  B..,,  de  M^i^  M.  de  M.,  de  la 
princesse  Murât,  àamaréchal  Bosquet,  etc. 
M.  le  eomte  de  Nieuwerkerke  a  été  nommé, 
le  25  décembre  1840,  directeur  général  des  mn- 
sées  nationaux,  fonctions  qu'il  remplit  encore 
aiijourd'hoi ,  ainsi  que  celles  d'intendant  des 
beaux-arts  de  la  maison  de  Tempereor.  Le  19  dé- 
cembre 1853,  TAcadémie  des  beaux -arts  de  Tlna- 
titi^  l'a  appelé  à  occuper  la  place  d'académicien 
llbie,  xeodue  vacante  par  la  mort  d'Aristide  Dû- 
ment. Il  a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  à 
l'exposition  universelle  de  1855.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  le  23  août  1848,  il  fut 
promu  au  grade  d'ofQcier  de  Tordre ,  le  4  juin 
1851,  et  à  celui  de  commandeur,  le  30  décemhie 
1855.  G.  ns  F. 

iiwowLAH»  (Pierre),  poète  et  mathémati- 
cien hollandais,  né  le  5  novônbre  1764,  à  Dim- 
roermeer,  hameau  près  d'Amsterdam,  mort  le 
14  novembre  1704,  à  Leyde.  Fils  d'un  charpen- 
tier, il  se  fit  remarquer  à  cause  de  son  étonnante 
précocité  :  à  cinq  ans  il  avait  lu  la  Bible  entière 
et  en  récitait  de  longs  passages;  à  sept  ans  il 
avait  fait  de  nombreux  extraits  des  livres  de  son 
père,  qui  possédait  quelques  connaissances  en 
géométrie  ;  il  composait  un  poème  sur  les  insectes, 
et  démontrait  le  théorème  du  carré  de  Thypo- 
ténnse  ausi  que  le  binûme  de  Newton  dès  qu'on 
Teut  mis  sur  la  voie  des  premiers  degrés.  Le 
professeur  van  Swinden  lui  ayant  demandé  s'il 
lui  serait  possible  de  déterminer  le  contenu  en 
pouces  cubes  d'une  figure  en  bois  placée  sur  une 
horloge,  l'enfant  répondit  :  «  Donnez-moi  une 
pièce  du  même  bois,  je  la  réduirai  k  un  pouce 
cube,  dont  je  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
statue,  p  II  avait  nue  faculté  de  compréhension 
merveilleuse.  11  lui  suffisait  de  feuilleter  un  livre 
pour  en  savoir  le  contenu  ou  de  jeter  les  yeux 
sur  un  sermon  pour  en  rendre  compte.  Il  cal- 
culait sans  tracer  jamais  un  chiffre;  Il  composait 
des  poèmes  entiers  sans  écrire  un  seul  vers. 
Doué  d'un  génie  universel,  il  n'apprit  pas  avec 
moins  de  facilité  le  mécanisme  des  langues  que 
lui  enseigna  Jérûme  de  Bosch;  outre  les  langues 

a. 
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anciennes,  dans  lesquelles  il  lui  arrivait  souvent 
de  s'exprimer,  il  possédait  à  fond  le  français, 
Tallemand,  l'anglais  et  l'italien.  Venf  d'une  char- 
mante femme,  qu'il  perdit  en  1786,  et  privé  peu 
de  jours  après  d'une  fille,  son  unique  enfant, 
Miewland  résolut,  pour  calmer  sa  douleur,  de 
s'éloigner  de  son  pays.  Il  refusa  pourtant  de 
passer  aux  États-Unis,  où  on  lui  offrait  une  place 
avantageuse,  et  se  rendit  à  Gotha  auprès  du  ba- 
ron de  Zach,  avec  lequel  il  entreprit  des  obser- 
vations astronomiques.  Revenu  à  Amsterdam,  il 
Ait  nommé  membre  de  la  commission  ch^irgée 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer  et  de  faire 
construire  les  cartes  hydrographiques.  En  1789, 
il  enseigna  dans  cette  ville  l'astronomie  et  la  na- 
vigation, et  il  venait  d'être  appelé  à  Leyde  pour 
y  remplir  la  triple  chaire  de  physique,  d'astro- 
nomie  et  de  mathématiques  (1793),  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  au  monde  savant.  On 
a  de  lui  :  Dissertatio  philosophicihcriiica  de 
Mtuonio  Ettfo^  philosopha  stoico;  Amster- 
dam, 1783,  in-4*;  —  Poésies  hollandaises; 
ibid.,  1788,  !n-8**;  la  seconde  édition  (  Harlem , 
1797,  in- 8*)  est  plus  complète;  on  y  remarque 
le  poème  d'Orion  et  Télexe  sur  la  mort  de  sa 
femme;  —  (avec  van  Swinden),  Dissertations 
sur  la  construction  des  octants  de  Hadley 
et  sur  la  détermination  des  longitudes  en 
mer  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et 
aux  étoiles  fixes;  ibid.,  1788,  in-8*',  en  hollan- 
dais; —  Discours  sur  les  moyens  d'accélérer 
les  progrès  de  Vart  nautique;  ibid.,  1789, 
in-4*,  en  boll.  ;  — -  De  ration e  desciplinarum 
cum  ratione  elegantiorum  quse  vocantttr  /t- 
terarum  comparata  et  ex  utraque  notura  il- 
lustrata;  Leyde,  1793,  in-4*  ;  —  Zeevartkonde 
(L*Art  de  la  navigation)  ;  Amsterdam,  1 793,  in-8°  ; 
le  t.  f  de  ce  traité  a  seul  paru  ;  —  Traité  de  la 
méthode  de  Corne  lis  Douvres  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  observées  en 
d'autres  instants  que  celui  de  midi,  inséré 
en  allemand  dans  VAstrononiische  Jahrbuch 
de  Bode  (1793,  in-S"),  et  en  hollandais  dans  les 
Zeemanstafelen  de  Douwes  (1800,  in-8'^);  -- 
un  Àlmanach  nautique,  entrepris  par  ordre 
de  l'amirauté  hollandaise,  et  rédigé  avec  le  con- 
cours de  van  Swinden  et  de  van  Keulen.  Nieuw- 
land  a  communiqué  au  recueil  de  la  Société  de 
La  Haye  un  grand  nombre  de  mémoires,  entre 
autres  les  suivants  :  De  la  Valeur  relative  des 
différentes  branches  des  connaissances  hu- 
maines; De  VÊtat  des  sciences  comparé  à 
celui  des  belles-lettres;  Des  Moyens  d'éclai- 
rer le  peuple  et  de  rendre  plus  communs  le 
jugement t  le  bon  esprit  et  le  goût;  De  la 
Sensibilité;  Idées  des  anciens  sur  l'état  de 
Vdme  après  la  mort,  trad.  en  partie  de  Bosch 
et  de  Wyttenbach;  Du  vrai  et  du  faux  Génie, 
trad.de  Holtinger;  De  V Utilité  générale  des 
mathématiques  ;  De  la  Forme  du  globe;  De 
la  SéténO'topographie  de  Schrœter  ;  De  Vor- 
Hte  des  comètes;  De  V Augmentation  et  de 


la  Diminution  périodique  de  la  lumière  de 
quelques  étoiles  fixes;  Du  Système  chimique 
de  Lavoisier,  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie 
il  avait  entrepris  des  Recherches  sur  la  cause 
physique  de  Vinclinaison  des  orbites  plané- 
taires, ainsi  qu^une  Méthode  de  calcul  pour 
ramener  ce  phénomène  au  système  de  la 
force  attractive;  on  m  trouvera  les  premiers 
résultats  dans  l'annuaire  de  Bode.         K. 

ffieuwê  alçem,  Konst  en  Utter-Bodê;  Harlem,  17»U 
n«  M.  —  P.  Mlebell,  leU  ter  NaçtdaelOenii  van  P.  JVieutr^ 
land{  Anufterdam,  1794,  in-«o,  fig.  —  J.>H  van  Swln* 
den ,  Lfkrede  op  P.  Niettwland  ;  Ibid.,  17M,  In-S».  • 
J.  Lnzac,  De  Soerate  cive,  41-45.  tos-lli.  -  D.  WTttrn- 
bach,  nta  ll»*nJkenU,  lM-194.  —  Wagenur,  CoN/iniiat. 
dé  Vhist.  de  Hollande,  part  XLV-XLVll,  t  et  LU.  — 
Sai,  Onomaaieon,  VIII,  4t7. 

miFkfiW^  (Chrétien),  théologien  allemand,, 
né  à  Lelingen  (  Dithmarsie),  le  il  mars  1629, 
mort  le  5  juin  1689.  Il  fut  successivement  sur- 
intendant des  églises  luthériennes  de  Corbach,. 
d'Elsenberg  et  de  Ravensberg.  On  a  de  lui  :  De 
pnewnatices  existentia;  Rostock,  1656»  in-4*'; 
—  De  gentilium  in  Vetere  Testamento  ad 
regnum cœlorum  ooeafîone;  Rostock,  165S,. 
iii.40 .  ^  Centuria  thesium  pansophicarum  ; 
Giessen,  1658,  in-4*;  —  Commentariiis  in 
Joannem  Anti-Grotianum;  Giessen,  1658» 
1659 et  1684,  in-4°  ;~  Metaphysica  contracta  ; 
Giessen,  1662,  în-8o;  —  Ostensio  quod  Caro- 
lus  Magnus  in  quam  plurimis  fidei  articulis 
formaliter  non  fuerit  papista;  Francfort, 
1670,  in^*^;  —  Carolus  Magnus  exhibittis 
eon/essor  veritatis  evangelicx  in  Attgustana 
confessione;  ibid.,  1679,  in-8*';  —  Justinus. 
philosophus  exhibitus  veritatis  evangelicw 
testis et  confesser;  ibid.,  1688,  in-8^;  —  un 
grand  nombre  de  dissertations  théologiqncs.  O. 

MoUer,  OwUnria  ttterata,  t.  II.  —  Plpplng,  Memoria 
theol09orum.  •> 

Hiro  (Augustin),  en  latin  Niphus,  philo- 
sophe et  commentateur  italien,  né  vers  1473,  à 
Jopoli,  dans  la  Calabre  (  bien  que  lui-même  signât 
Sessanus,  comme  s'il  était  né  à  Sessa  dans  la 
terre  de  Labour),  mort  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  A  peine  avait-il  fait  quelques  études  qu'il 
fut  forcé,  pour  échapper  à  de  mauvais  traitements^ 
de  s'enfuir  de  la  maison  paternelle.  A  Naples  il 
rencontra  un  habitant  de  Sessa,  qui  Tamena 
chez  lui  pour  être  précepteur  de  ses  enfants.  Kn 
instruisant  ses  élèves  il  s'instruisit  lui-même,  et 
plus  tard  il  les  accompagna  k  Padoue,  où  il  suivit 
un  cours  de  philosophie.  En  quittant  l'université- 
de  Padoue,  il  se  rendit  à  Sessa,  puis  à  Naples»  oii 
il  devint  professeur  de  philosophie.  Sa  célébrité 
commença  par  un  traité  De  intellectu  et  dœ- 
monibus,  dans  lequel  il  soutint,  suivant  le  senti- 
ment d'Averroès,  qu'il  n'y  a  qu'une  Ame  univer- 
âelle, une  seule  intelligence,  etqu'il  n'existe  point 
d'autres  substances  spirituelles,  à  l'exception  de 
celles  qui  président  au  mouvement  des  cieux. 
Ces  doctrines,  empreintes  de  ce  vague  néo-pla- 
tonisme, de  ce  panthéisme  alexandrin  alors  as- 
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sez  lépandu,  scandalisèrent  Ik  bon  droit  les  théolo- 
giens; mais  réTêqne  de  Padoue  intervint,  et  Nifo 
en  fut  quitte  pour  promettre  qu'il  corrigerait  son 
livre.  11  prouva  plus  tard  son  orthodoxie  en  écri- 
vaut  contre  le  traité  philosophique  de  Pompo- 
nace.  £n  1  à  1 3,  Léon  X  l'appela  comme  professeur 
à  r  Académie  romaine.  Mif6  fut  ensuite  créé  comte 
palatin,  et  reçut  la  permission  de  porter  le  nom 
et  les  anses  de  la  maison  de  Médids.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  en  effet  sont  signés  Àugustintts 
Mphus  Medices.  Malgré  ces  faveurs,  il  ne  resta 
pas  k  Rome.  11  alla  professer  à  Pise,  puis  k  Bo- 
logne, et  enfin,  à  partir  de  1525,  à  Salerne,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Nifo  avait  peu  de  gravité  dans  ses  mœurs , 
et  ses  ouvrages  contiennent  des  passages  licen- 
cieux auxquels  Bayle  a  fait  des  emprunts  com- 
plaisants dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  àNifo. 
G.  ^ndet,  Bayle  et  Niceron  ont  donné  sur  ce 
phiioeoplie  érudit  des  détails  amusants,  que  nous 
ne  reproduirons  pas,  nous  contentant  de  citer 
qodqoes  lignes  de  Niceron  qui  le  caractérisent 
asses  bien.  «  Niphus,  dit-il,  avait  Talr  fort  gros- 
sier et  assee  mauvaise  mine;  il  parlait  cepen- 
dant de  bonne  grftce,  surtout  quand  il  se  mettait 
à  plaisanter;  le  talent  qu'il  avait  d'amuser  par 
ses  contes  et  ses  bons  mots  lui  avait  procuré  de 
Taocès  auprès  des  grands  seigneurs  et  des  dames 
de  considération,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de 
l'entendre.  »  Niceron  mentionne  de  lui  quarante- 
roatre  ouTrages,  qui  n'ont  presque  aucun  intérêt 
aujourd'hui  ;  ils  consistent  en  grande  partie  en 
commentaires  sur  Aristote  et  sur  Averroès.  Les 
traités  originaux  de  Nifo  n'ont  guère  plus  d'im- 
portance que  ses  commentaires  ;  11^  suffit  d'en  ci- 
ter quelques-uns;  savoir  :  De  intellectu  libri 
sexel  de  Ùxmonibus  lihri  très;  Venise,  1503, 
1327,  in-fot.;  la  première  édition  est  de  1492; 

—  De  immortalitate  anima  j  advenus  Pc- 
irum  Pomponatium;  Venise,  1518,  1524,  in- 
fol.  Dans  cet  ouvrage ,  entrepris  par  l'ordre  de 
Léon  X,  Nifo  s'est  proposé  de  démontrer  que, 
suivant  les  principes  d'Aristote,  l'Ame  est  immor- 
telle; —  Opuscula  moralia  et  politica;  Paris, 
1645,  in-4''.  L.  J. 

Paol  Jove,  Elogia,  n*  M.  —  ToppI ,  Btbttotkêca  mipo- 
Ittana.  —  Raudé,  Dotice  larNlfo,  «n  fête  dei  Opuêcula 
imoraiia.  —  Baylf ,  DtcHomnaire,  —  Miceron,  Mtm<Aru 
potir  servir  d  ChUMrt  dei  kommes  illustres,  t.  XVIII. 

-  TtrabMchl,  StoHa  delta  Utteratura  italiana,  t  Vil, 
part  I.  p.  140.  -  GlngacDé,  Histoire  littéraire  dritalle, 

HiOBL,  évéque  d'Ély,  né  en  Normandie,  mort 
le  30  mai  1169.  Son  oncle  Roger  fut  évéque  de 
Salislmry  et  chancelier  d'Angleterre  :  son  frère, 
Alexandre,  évéque  de  Lincoln.  On  croit  que 
dans  sa  jeunesse  il  eut  pour  maître  Anselme  de 
Laon.  Devenu  trésories  du  roi  Henn  1",  il  se 
coodlia  l'aflèction  de  ce  prince,  qui,  à  la  mort 
d*IIervey,  le  présenta  lui-même  pour  évéque  au 
clergé  d'Ély .  Une  telle  présentation  était  un  ordre 
auquel  on  n'osait  désobéir.  Nigel  Ait  élu.  Mais  il 
se  soucia  peu  de  gouverner  son  évêché,  et  ne 
quitta  pas  la  cour.  Les  historiens  de  l'Église 


*  d'Angleterre  ne  vantent  |)as  ses  moeurs.  Pour 
vivre  dans  l'opulence,  il  commit  un  grand  nombre 
d'usurpations  sur  le  domaine  des  églises,  des 

'  abbayes  ;  et  son  odieuse  conduite  ayant  été  dé- 
noncée à  Thomas ,  archevêque  de  Cantorbéry, 

{  celui-ci  lui  adressa  de  sévères  remontrances. 
Henri  mort  fui  remplacé  par  Etienne.  Le  crédit 
de  Nigel  ne  fut  pas  aussi  grand  près  du  nouveau 
roi.  Il  se  révolta  contre  sa  disgrâce,  et  entra 
dans  les  conspirations  des  seigneurs  ligués  contre 
Etienne.  Dépouillé  de  ses -biens,  il  fut  alors 
chassé  du  royaume,  puis  rétabli  dans  son  église 
pour  être  ensuite  suspendu  par  Adrien  IV,  comme 
coupable  de  nouvelles  déprédations.  Nigel  avait 
un  fils  naturel ,  nommé  Richard ,  qui  fut  dans 
la  suite  évéque  de  Londres.  On  sait  qu'une  des 
grandes  affaires  de  Grégoire  VII  avait  été  la  ré- 
forme des  mœurs  de  l'épiscopat  anglais.  Ce  qu'on 
nous  raconte  de  Nigel  prouve  assez  que  cette 
réforme  n'avait  pas  été  complète.  B.  H*. 

Uist:  lUL  de  la  France,  U  XIII,  p.  Ml.  ~  Âtiqlia  sa- 
cra, t.  I,  p,  97.  »  Jngl.  Mst.  script.,  t  1,  p,  l<8. 

HIGBLLVS.    Voy,  ErHEKALD. 

NiGBR  (C.  Pescennitis),  empereur  romain, 
mis  à  mort  en  194  après  J.-C.  Il  appartenait  à 
une  famille  distinguée  de  l'ordre  équestre.  Son 
père  se  nommait  Anniiis  Fuscus  et  sa  mère 
Lampridia.  Il  entra  au  service  militaire,  et  resta 
longtemps  dans  le  grade  de  centurion.  Sous 
MarcAurèle  il  obtint  un  avancement  rapide;  sous 
Commode  il  fat  élevé  au  consulat  et  nommé 
commandant  des  armées  de  Sy  rie,grAce  principale- 
ment, dit-on,  à  la  protection  de  Narcisse,  l'athlète 
favori  de  l'empereur.  L'assassinat  de  Pertinax 
et  la  mise  en  vente  de  l'empire  par  ses  meur- 
triers excitèrent  dans  les  provinces  et  à  Rome 
une  immense  indignation  (voy.  Dioios  Jolu- 
NDS  ).  Le  peuple  romain  fit  un  appel  aux  grands 
commandants  militaires.  Les  vœux  se  touraèrent 
surtout  vers  Pescennius  Niger.  On  savait  qu'il 
maintenait  un  excellent  ordre  parmi  ses  soldats 
et  qu'il  les  empêchait  d'opprimer  les  liabitauts. 
Son  élection  par  Tannée  de  Syrie,  qui  eut  lieu  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax,  aurait  obtenu 
un  assentiment  facile  si  un  formidable  rival  ne 
l'avait  devancé  en  Italie.  Septime  Sévère,  pro- 
clamé empereur  par  les  légions  d'illyrie,  profita 
de  sa  position  rapprochée  du  siège  de  l'empire  pour 
se  saisir  de  la  capitale  et  s'imposer  k  un  siénat 
mécontent,  mais  soumis.  L'Orient  et  l'Occident  se 
trouvèrent  donc  encore  une  fois  en  lutte,  et  ce 
fut  l'Occident  qui  l'emporta.  Tandis  que  Niger, 
plongé  dans  une  aveugle  sécurité,  perdait  son 
temps  à  Antioche,  il  apprit  que  SeptiiQe  Sévère 
s'avançait  vers  l'Asie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  Alors  il  se  hâta  d'occuper  la  Thrace  et  le 
nord  de  la  Grèce,  de  jeter  de  fortes  garnisons 
dans  Byzance  et  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Asie,  et  de  fortifier  les  défilés  du  Tau- 
rus.  En  même  temps  il  ouvrit  des  n^ociations 
pour  un  partage  amiable  de  Tempire.  Sévère  re« 
jeta  durement  ses  offres.  Une  première  rencontre 
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eut  lieu  à  Cyziqne  entre  les  géoéranx  des  deax 
empereurs  et  se  termioa  fNir  la  défaite  et  la  mort 
d*EinilieQ,  priocipal  Heotenaot  de  Niger.  Ce  prince 
livra  eo  personne  nne  seconde  bataille  près  de 
Nieée  en  Bithynie,  et  fut  Taineu.  Une  troisième 
bataille  s'engagea  sur  le  littoral  du  golfe  dlssus. 
Niger,  vaincu  avec  une  perte  de  vingt  miTle  hom- 
mes, et  hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  s'enfuit 
vers  TEuphrate.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Sévère, 
qoi  le  ftt  mettre  à  mort,  en  194.  Sa  femme,  ses 
fils  et  toute  sa  famille  partagèrent  son  sort.  Sa 
tête,  placée  au  bout  d'une  pique,  fut  promenée 
soos  les  mnrs  de  Byzance,  qui  tenait  pour  Nig^r 
et  qui  continua  encore  longtemps  une  résistance 
désespérée.  Septime  Sévère,  impitoyable  pour  la 
famille  du  vaincu,  ne  traita  pas  mieux  sa  mé- 
moû«.  il  Taccnsa  d'être  avide  de  gloire ,  dissi- 
mulé, dépravé  dans  ses  mœurs.  Mais  ce  juge- 
ment est  empreint  de  la  haine  d'un  rival.  Dion, 
plus  impartial,  parle  de  [figer  comme  d'un  homme 
qui  n'était  très-remarquable  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal,  et  qui  ne  méritait  ni  beaucoup  de 
blâme  ni  beaucoup  d'éloge.  Ses  princi|)ales  qua- 
lités étaient  militaires,  et  l'on  dit  qu'il  avait  pris 
pour  modèles  Camille,  Annibal  et  Marins.  Spar- 
tien  fait  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Pescennius, 
dit-il,  était  d'une  haute  taille  et  d'une  belle 
figure.  Ses  cheveux  étaient  rejetés  avec  grâce 
vers  le  sommet  de  sa  tête.  Il  avait  la  voix  si 
sonore,  qu'on  Fentendait  en  plein  air,  à  mille  pas 
de  distance,  lorsque  le  vent  n'était  pas  con- 
traire. Il  avait  le  visage  modeste  et  toujours 
Termeil ,  mais  le  cou  si  noir  que  Ta  plupart  des 
auteurs  attribuent  à  cette  particularité  son  sur- 
nom de  Niger  (  noir).  Il  était  du  reste  fort  blanc 
et  chargé  d'embonpoint.  Il  aimait  beaucoup  le 
vin,  mangeait  peu,  ne  connaissait  les  plaisirs 
de  l'amour  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  avoir 
des  enfiints...  Il  fut  donc  un  excellent  soldat,  un 
tribun  parfait,  un  général  éminent,  un  gouver- 
neur plein  de  fermeté ,  un  consul  distfngué ,  un 
homme  illustre  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
nn  empereur  malheureux.  Il  aurait  servi  utile- 
ment l'État  s'il  avait  consenti  à  la  position  de 
subordonné  sous  Sévère.  »  Ces  éloges  parais- 
sent mérités,  et  peut-être  le  reproche  qui  les 
termine  n'est  pas  exact.  Niger,  élu  empereur,  ne 
prouvait  pas  rentrer  avec  sécurité  dans  une  con- 
dition privée;  en  acceptant  de  redevenir  citoyen 
privé,  il  aurait  ajourné  son  sort  et  n'y  aurait  pas 
échappé.  L.  J. 

mon  CaMhis,  LXXH.  8:  Vtxm,  18, 1«;  LXTIV,  «,  g.  - 
flpartlen, /ttifamit,  S-,  Jftvmrm,  ê»;  FêscmH.  Jnçer.'^ 
4vrattM  Victor,  De  Cmsar.,  M  ;  BfHi.,  te.  -  Eoirope, 
VIII,  10.  ^  Tillemont.  HisMté  dêt  empereurs^  t.  III. 

ff IGBB  (  Brutidius) ,  historien  latin ,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  n'a  presque 
aucun  détail  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Tacite 
parle  d'un  Brutidius  Niger,  édile  en  22  et  un  des 
accusateurs  de  D.  Sîlanus.  Cet  édile  délateur 
parait  être  le  même  que  le  Brutidius  dont  parle 
Juvénal  dans  son  récit  de  la  chute  de  Séjan  et 
le  même  aussi  que  l'historien  Brutidius  Niger 


dont  Sénèqne  le  rhéteur  dte  deux  passages  re- 
latifs à  la  mort  de  Cicéron.  V. 
Tacite,  jiunain,  lil,  66.  *  Juvénal.  X,  tt.  -  Séoèqac, 

ai«cB.  Voff.  LiNooiy  NcGRi,  Nm,  Nebo,  et 
ScawARTx. 

HifiBTTf  (  MaUeo),  architecte  et  acal^teir 
italien,  né  i  Ftorenee,  vers  I&60,  mort  en  1646. 
Il  fut  élève  de  B.  Boontatarti  soua  lequel  il  di- 
n§idà  la  coBStmclMn  du  palais  Stroui.  fin  1604,. 
sur  les  deisint  é&  Jean  de  Médids,  il  commaiiç» 
la  ftimeusecliapelle  sépulerale  des  Médicia  (Co^ 
pelta  de'  Prmcipi),  dont  il  dessiaa  aussi  len 
splendides  ornements  destinés  à  être  exécutéu  eu 
pierre  dure.  En  1621,  ii  éleva  le  premier  cloître 
de  l'église  de  Sauta-Maha-degli-ABgioli,.et  bientôt 
après  la  façade  de  l'égHse  d'O^nissanti ,  coro^- 
sition  assez  inourreete  qui  lui  fait  peu  d'honneur. 
La  ville  de  PIse  lui  doit  la  décoration  de  la  cba* 
pelle  de  la  Vierge  dann  irégMae  Siunt  Nicolas. 
Nigstti  seul^  avee  talent  les  piemt  précieuses 
et  les  pierres  dures,  et  on  dte  pansi  ses  plu» 
beaux  ouvrages  en  ce  genre  le  tabernacle  de  l'é- 
glise San-Lorenzo  de  Florenee.         £.  B— n . 

MklUU,  Memorêê  deçU  mreMtetU  MtUhi  «  mo4emi. 
—  Fanioul,  Nuova  Cvidadi  Firenze.  —  Tlcozzl, IKxIo- 
nario.  —  Baldtnuocl,  JVofUte. 

;  iTieaTiHGALB  (J^forence),  dame  anglaise 
qui  s'est  fait  connaître,  durant  la  dernière  guerre 
de  Crimée,  par  son  dévouement  pour  les  blessés 
anglais,  née  à  Florence,  en  1823.  Elle  descend 
d'une  vieille  famille  du  Yorkshire.  Son  éduca- 
tion ne  (ut  pas  restreinte  aux  arts  d'agrément; 
elfe  étudia  ranliquité  classique ,  les  sdences ,  la 
littérature  et  apprit  à  parler  plusieurs  langues 
vivantes.  Ces  études  terminées ,  elle  fit,  suivant 
l'usage  des  riches  familles  anglaises,  on  long 
voyage  sur  le  continent  et  pénétra  même  jus- 
qu'en Egypte.  Ce  fut,  paralt-il,  durant  ces  voyages 
qu'elle  forma  le  projet  de  se  vouer  au  service 
des  hospices.  Quatre  années  après  son  retour, 
elle  alla  s'(^tablir  à  Kaiiterswerth ,  sur  le  Rhin , 
dans  un  hôpital  où  sont  formées  des  sœurs  de 
charité  protestantes;  elle  y  continua,  pendant  un 
séjour  de  trois  mois ,  des  études  de  chirurgie  et 
de  médecine.  Elle  s'offrit  ensuite  pour  diriger 
l'hospice  de  Harley-Street  à  Londres,  et  consacra 
nne  bonne  partie  de  sa  fortune  à  la  réorganisa- 
tion de  cet  établissement.  En  \SM  commença 
pour  elle  un  nouveau  rôle;  l'affluence  des  ma- 
lades et  des  blessés  avait  jeté  le  désordre  dans 
le  service  des  hôpitaux  de  l'armée  anglaise  de 
Crimée.  Miss  Nightingale ,  abandonnant  pour  la 
troisième  fois  une  position  fortunée,  offrit  aussi- 
tôt de  s'embarquer  pour  l'Orient  ;  f:on  exemple  et 
celui  de  nos  sœurs  de  charité  animèrent  le  zèle 
de  plusieurs  dames  anglaises ,  qui  la  suivirent. 
Elle  arriva  à  Constantinople,  le  5  novembre,  et 
passa  aussitôt  à  Scutari ,  où  étaient  établis  les 
hôpitaux  anglais;  elle  ^rii  sur  ions  ces  noalades 
une  heureuse  influence,  releva  leur  courage,  et 
rétablît  l'ordre  par  de  sages  conseils.  L'arrivée 
de  miss  Stanley  et  de  dnquante  nouvelles  in-^ 
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/brméèns  (mcrMs)  M  permit  depuseràBft- 
lakUva,  où  elie  arriYa  ie  4  mai  1855.  Elle  s'oc- 
eopail  de  réorgaaîaer  le  servica  de  rfoospice, 
^Md  la  ièm  et  Crimée  Tint  interrompre  tes 
travaax  et  mettra  sa  vie  en  danger.  Lorsqu'elle 
eot  reeoof  ré  la  santé,  les  médecioa  lai  prescri- 
Tireift  «  ▼•y^ee  «  Angleterre;  maû  éie  ne 
irottlut  pan  cnnsfnlir  à  quitter  son  poste,  et  re- 
prit le  sein  de  ses  malades;  elle  ne  revint  qa'à 
la  fin  de  I8&5.  La  reine  hii  fit  remettre,  h  son 
TCAoar,  UM  pamre  de  diamants,  et  une  latire 
antographe  qui  contenait  dea  éloges  mérités. 
Miss  M^ting»]e  a  publié  en  1853  un  écrit  sur 
KiMtitution  de  Kaiserswerih.  A.  H— ^. 

Mm  of  tht  Nm«.  —  Un.  Jamcson,  SUtert  ùf  ChTit^. 

—  BraceDrtdge,  Àddrts$  to  the  Meeting  at  Mherttvne. 
>  Tka  BngiUh  CfclùfmUa, 

lllGiDIVS.  VOff.  FiGvurs(P.). 

ViGBi ,  poète  latin  du  quinzième  siècle,  est 
aotenrd'ttn  ouvrage  sur  la  Rbétie,  intitulée  Eke- 
lia,  sive  de  titu  et  morilms  Rketorum;  à  la 
suite  sont  des  poésies  et  fables  latines.  A.  F.  D. 

*  DocuMk,  inédite. 

BieBisou  (Giovanni' Maria),  médecin 
italien,  né  en  1648,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
10  décembre  1727.  U  était  fils  de  Girolamo  Mi- 
griaoli,  bal^ile  médecin ,  mo|:t  en  1689,  et  dont 
on  a  on  recueil  intitalé  :  Progymnasmata 
(Goastalla,  1665).  Après  avoir  été  pendant 
trois  ans  premier  médecin  de  Comacchio,  il  re- 
vint à  Ferrare ,  fat  chargé  de  faire  les  dissec- 
tions aoatomiqnes,  et  remplit  successivement 
les  chaires  de  médecine  ihéorique,  de  médecine 
pratique  et  de  philosophie.  On  a  de  loi  :  DelV 
anatomia  chirwrgica  délie  glandule  ;  Ferrare, 
1681-1682,  2  vol,  in-8*,  sous  le  nom  de  Giliû 
de  Pataro  ;  —  Ad  Anchoram  saneiatontm 
oàeervaliomes  ;  ibid.,  1687,  in-8* ,  sous  le  nom 
de  Jean  Conrad  Weber  ;  —  Febris  China 
Chinjt  expugnata;  ibid.,  1687,  1700,  itt-4'^  : 
cet  4Nivrage  se  compose  d'extraits  annotés  de 
traités  français  snr  la  gnérisoo  des  lièvres  par 
le  qainqoina;  —  Anfmgmi  Tractatus  varH  de 
MorMs;  ibid.,  1690,  in-8*  :  compilation  sem- 
UaUe  à  la  précédente  ;  —  Leitera  topra  Pin- 
vasionefaita  da  lopi  nelle  campagne  di  Roma 
Vanna  1690  ;  ibid.,  1683,  in-4^;  comme  exemple 
de  la  fécondité  extmordinaire  des  rats ,  l'auteur 
prétend  qu'avant  même  de  nattre  ils  enfantent 
dans  le  ventre  de  leur  mère  ;  —  Considéra- 
sioni  intorno  alla  generazione  de*  viventi  e 
partieolarmenU  de'  motlri;  ibid.,  1712,  in-4*; 
la  deuxième  partie  de  ce  livre,  qui  derait  traiter 
des  monstres,  n'a  point  paru;  —  De  Onocro 
talo;  ibid.,  1720,  in-i";  —  Pharmoiopœa 
rerrartensti  prodromus;  ibid.,  1723,  ln-4"; 

—  Consigli  medici;  ibid.,  1726, 2  vol.  in-4*.  P. 
Mancet,  Bibl.  mêdica,  III,  *ii.  -  Niceron,  Mëm.  XL, 

Bii«liOff  I  (GHilio),  énidU  italien,  né  en  1553, 
àGéaes^mort  le  17jaovier  1625,àMilan.  lie»- 
tra  à  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
prafassa  la  rhétorique,  la  phik>sopbie  et  la  théo- 


logie, et  devint  successivement  préfet  des  études 
au  collège  de  Milan,  recteur  deseollége»  de  Vé- 
rone, de  Crémone  et  de  Gènes,  et  supérieur  da 
la  maison  professe  de  Gènes  et  de  celle  de  M»* 
Un.  Onade  lui  :  OralionesXXV;  Milan,  1608, 
in-4°  ;  Mayeoce,  1610,  in-8*  ;  —  Sur  la  Manière 
de  bien  gouverner  VEtai;  Milan,.  1610,  ia-4'', 
en  italien;  —  ReguUt  communee  SocietetU 
Jesu^commentariis  asceCieis  illuslratx;  Milan, 
1613, 1616,  in-4*;  Cologne,  1617,in'4«;  — Dû- 
sertatio  suàeesiva  de  caliga  ve/erutn; Milan, 
1617,  in-12;  3»édit.,  DillinfQen,  1621.  in-8*  :  elle 
renferme  des  détails  curieux  sur  la  chaussure 
d'où  l'empereur  Caiigola  tira  son  surnom ,  et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  (Amsterdam, 
1667,  et  Leipzig,  1733,  ifl^U),  avec  un  travail 
analogue,  Caleeus  antiquus  el  mysttcus^  de 
Benoit  Balduin;  —  Tractatus  ascetici  X; 
Milan,  1621,  in  8";  Cologne,  1624,  in-4°  :  ces 
traités  avaient  d'abord  paru  isolément;  —  De 

*  librorum  amatoriorum  lectione,  junioribus 
masime  vitanda;  Milan,  1622,  et  Cologne, 
1630,  in-12; —  Dissertatio  de  aula  et  au- 
licismi  fuga;  Milan,  1626,  in-S",  sous  l'ana- 
gramme de  livitu  Horïngius  ;  —  Utstoriea 
dissertatio  de  S.  Jgnatïo  Lojola  et  B.  Caje^ 
tano  Thixneo,  inslitutore  ord.  clericorum 
regul,;  Cologne,  1630,  et  Maples,  1631,  in-4*; 
^  Les  Emblèmes  de  V académie  part kénienne 
du  collège  romain  de  la  Société  de  Jésus  ^  en 
italien,  impr.  à  Rome,  1694,  in-4<».  P. 

Sotwel,  De  Script,  ord.  «oc.  y«w. 
Kl  BUS  (Barthold),  savant  controversiste 
allemand,  né  en  1589,  à  Wolpe  (duché  de 
Brunswick),  mort  le  10  mars  1657,  k  Erfurt 
Né  de  parents  pauvres,  il  entra,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  collège,  au  service  de  Corn. 
Martin,  professeur  de  théologie  à  Helmstaedt,  qni 
lui  fit  obtenir  une  bourse  qui  lui  permit  de 
suivre  les  cours  de  l'université.  La  vue  des  dis- 
putes violentes  auxquelles  s'y  livraient  les  théo- 
logiens protestants  commença  dès  lors  à  lui 
inspirer  du  dégoût  pour  le  luthéranisme.  En 
1616  il  accompagna  deux  jeunes  gentilshommes 
à  l'université  de  léna,  et  devint  quelque  temps 
après  précepteur  auprès  do  duc  Bernhard  da 
Saxe-Weiraar.  En  1622  il  sa  rendit  à  Cologne, 
embrassa  le  catliolicisme,  et  entra  dans  les  or- 
dres ;  après  avoir  dirigé  dans  celte  ville  le  col- 
lège des  prosélytes ,  H  fat  en  1629  nommé  abbé 
d'Ilfeld.  A  l'approche  de  l'armée  suédoise ,  il  se 
retira  en  Hollande;  il  dttvint  plus  tard  évèque 
de  My  reet  sullragant  de  rardievéqnede  Mayence. 
On  a  de  lui  :  Disputatianee  iogica;  Hehnstesât, 
1612»  in-4*  ;  —  S>e  rerumpubliemrum  /ormis; 
ibid.,  1616,  in-4<';   —   Epistola  pkUologica 

^  excutiens  narratienem  Pomp.  Melx  de  navi- 
gatione;  Hanau,  1622,  in-4<^;  —  Ars  Nova^ 
dicto  Scripturse  unico  luerandi  e  pontifiais 
plurimos  in  partes  lutkeranorum ,  détecta 
non  nihU  et  suggesta  theoUgis  Hdmsteten- 

\  silms  Hildesheim,  1633  :  ouvrage  qui  entraîna 
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Fauteur  dans  une  violente  polémique  avec  Geor- 
ges Calixte;  —  Epigrammafa;  Cologne,  1642, 
iii-I2;  •*  Antieriiicus  de  fabrica  crucis  do- 
minieœ;  Cologne,  1644,  in-8*;  —  De  cruce 
epiitola  ad  Bartholinum;  Cologne,-  1647, 
in-8*  ; — Bypodichma  quo  diluuniur  nonnulla 
contra  cathoUeoi  disputata  in  Corn.  Mar- 
tini tractatu  de  analy$i  logica;  Cologne, 
1648,  in -80  ;  ^  Tractatus  chorograpkicm  de 
nonnuUu  Atix  provinciis  ad  Tigrim,  Eu- 
phratem  et  Mediterràneum  et  Rubrum  ma- 
ria; Cologne,  1658,  in-8''.  Nibus,  qui  a  en- 
core publié  quelques  autres  ouvrages  de  con- 
troverse contre  Wedel,  Homejus,  etc.,  a  aussi 
édité  plusieurs  écrits  de  Léon  Allace  {voy.  ce 
nom),  auxquels  il  a  joint  des  dissertations  de  sa 
façon,  telles  que  :  Adnotationes  de  commu- 
nione  Orienlalium  sub  unica  specie,  etc.  O. 

Bayte,  Dict.  -  Wllte, />iaHtim.  -  Voulut,  BpUMm. 
»  Rutermoad,  Supplémetit  à  JOcber. 

HULiTiN  (Àthanase),  voyageur  russe,  mar- 
chand de  Tver,  mort  à  Smolensk ,  en  1472,  est 
auteur  d^un  des  plus  anciens  voyages  dans  Tinde. 
11  Tentreprit  en  1466,  y  consacra  six  années,  et 
en  a  laissé  une  relation  fort  curieuse  que  Karam- 
zin  a  découverte  dans  les  arcliives  du  monastère 
de  Troitza  et  qu'il  a  publiée.  «  Nikitin,  dit  cetécri- 
vain,  descendit  le  Volga  depuis  Tver  Jusqu'à  Astra- 
khan, passa  devant  les  villes  tatares  d'OusIan  et 
de  Berekzane,  se  rendit  d'Astrakhan  à  Derbent, 
visita  Bokara,  Mazandéran,  Amol,  Kachan,  Or- 
mus,  Maskate,  Guzurate,  et  fut  ensuite  par  terre 
jusqu'au  Bender,  où  se  trouvait  la  capitale  du 
sultan  du  Khorozan  ;  il  vit  la  Jérusalem  dei  In- 
des, c'est-à-dire,  à  ce  qui  paraît,  le  célèbre  temple 
d'Élora.  11  nomme  des  villes  qu'on  ne  trouve  sur 
aucune  carte,  n'omet  rien  de  ce  qui  est  remarqua- 
ble ,  admire  le  contraste  établi  entre  le  luxe  des 
grands  et  la  misère  du  peuple,  blAme  non-seu- 
lement la  superstition,  mais  encore  les  mauvaises 
mœurs  des  habitants,  qui  professent  la  religion 
des  brames,  regrette  toujours  la  Russie,  et 
plaint  le  sort  de  ses  compatriotes  qui ,  attirés 
par  le  bruit  dea  richesses  de  Tlnde,  seraient 
tentés  d'aller,  sur  ses  traces,  dans  ce  prétendu 
paradis  du  commerce,  abondant ,  à  la  vérité,  en 
gingembre  et  en  cooleors,  mais  pauvre  en  ob- 
jets nécessaires  à  la  Russie.  Enfin,  il  retourna 
à  Ormuz,  et  se  rendit,  par  Ispahan,  Sultanieh  et 
Trébizonde  dans  la  ville  de  Cafla,  où  il  termina 
^histoire  de  son  Toyage,  qui  ne  lui  rapporta 
sans  doute  d'autre  avantage  que  le  plaisir  de 
le  décrire;  car  les  pachas  de  Turquie  lui  enle- 
vèrent la  plus  grande  partie  des  marchandises 
qu'il  avait  apportées.  Cet  faitéressant  voyage 
prouve  qu'au  quinzième  siècle  la  Russie  avait 
déjà  ses  Tavemier  et  ses  Chardin,  moins  éclai- 
rés, il  est  vrai,  mais  aussi  hardis  et  aussi  entre- 
prenants qu'eux,  et  que  les  Indiens  entendirent 
parler  d'elle  avant  de  connaître  les  noms  de 
Portugal,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Alors  que 
Vasoo  de.Gama  ne  songeait  encore  qu'à  la  pos- 


sibilité de  se  frayer  une  route  autour  de  l'Afrique 
pour  parvenir  jusqu'à  Tlndonstan,  un  simple 
négociant  de  Tver  commerçait  déjà  sur  la  cùte 
du  Malabar,  et  s'entretenait  avec  les  indigènes 
sur  les  dogmes  de  leur  religion.  » 

Depuis  Karamzin,  le  voyage  de  Nikitin  a  été 
inséré  dans  le  So/iiskii  Sbomik ,  le  recaeU  des 
Chroniques  russes  (  t.  Y!  ),  les  légendes  du  peu- 
ple russe  par  Sakharof  et  en  1806  dans  les  Mé' 
moires  de C Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Jazikof  en  a  traduit  quelques  frag^ 
ments  en  allemand  (Dorpater  Jarbûcher; 
1835,  IV,  481-602 ).  Pc*  A.  G~H. 

Bantlch-Kameiukl.  DUt,  hitt.  des  hommet  UlmsUrs 
tfe  la  Autsie,  *    Gretcb ,  ts$al  sur  FhUt.  de  ta  UU: 


nieolaI  (Isaak),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden,  en  1 636 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1 6 1 9 . 
Il  fut  élu  bourgmestre  de  sa  ville  natale  en  1576. 
C'était  IVpoque  où  il  peignit  ses  meilleurs  ta- 
bleaux qui  ornent  les  principaux  monuments  de 
Leyde.  Celui  qui  décore  la  salle  du  tribunal  est 
cité  comme  fort  remarquat>le.  Les  œuvres  de  ce 
peintre  se  distinguent  par  un  dessin  pur  et  une 
bonne  composition.  11  laissa  trois  fils,  qui  furent 
ses  élèves  et  suivirent  ausd  avec  succès  la 
carrière  des  arts.  Leurs  productions  ont  été 
souvent  confondues  avec  celles  de  leur  père. 

L'alné,  Jakob-lsaaks%t  dXih,  se  iierfectionner 
en  Italie.  11  se  maria  à  Naples,  et  revint  dans 
sa  patrie  en  1617.  Après  avoir  longtemps  tra- 
vaillé à  Leyde,  il  se  retira  à  Utrecht,  où  il  mourut 
en  1639. 

Le  second,  Klaas-Isaaksz ,  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

Le  troisième,  Willem- Isaaksz,  graveur  es- 
timé, mourut  en  1612,  à  Delll,  où  il  était  capi- 
taine d'arquebusiers.  A.  ne  L. 

Deacampf,  FU  det  peintre*  koUandai*^  X.  !•',  p.  87. 

RiiLOLBP  (Nicolas-  Pétrovitch) ,  poète 
russe,  né  en  1758,  mort  en  1816,  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  la  célèbre  princesse  Dadikof. 
Frappé  de  cécité  à  l'ftge  de  vingt-sept  ans ,  il 
chercha  dans  la  culture  des  lettres,  dont  celle-ci 
lui  avait  inspiré  l'amour,  une  consolation  à  son 
malheur,  et  publia  divers  travaux,  dont  le  meil- 
leur est  une  tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  So- 
rena,  jouée  devant  l'impératrice  Catherine  en 
1781.  Pce  A.  G— n. 

Gretch,  Essai  sur  Fhist.  de  la  Utt,  russe. 

KiRON,  patriarche  russe,  né  en  1605,  àVe- 
lemanof,  près  Nijni*Novgorod ,  mort  à  Jaroslaf, 
le  17  août  1681.  Il  appartenait  à  une  pauvre  fa- 
mille de  paysans,  et  fut  pendant  dix  ans  prêtre 
à  Moscou  avant  d'étaibrasser  l'état  monastique , 
dans  lequel  sa  femme  consentit  à  entrer  en  même 
temps  que  lui.  Après  avoir  vécu  quelques  an- 
nées comme  un  ermite  sur  les  bords  de  la  mer 
Blanche,  il  passa  dans  un  monastère  proche  du 
Béloozéro,  en  fut  élu  igoumène  ou  prieur; 
obligé  par  sa  charge  d'aller  à  Moscou,  A  fht  re- 
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marqué  do  tuir  Alexis,  qui  le  nomma  archi- 
mandrite d'nn  monastère  de  cette  ville,  et  peu  de 
temps  après  métropolite  de  Novgorod.  A  ce 
poste  élevé  Nikon  eut  occasion  de  montrer 
toute  la  force  de  son  caractère  à  Tépoque  de 
rémeate  qui  éclata  à  NoTgorod.  En  lAô3,  il 
fat  nommé  patriarche,  et  aborda  la  grande  ré- 
forme cléricale ,  si  souvent  tentée  avant  lui.  Il 
se  procora  la  plus  grande  quantité  possible 
de  manoscrits  très-anciens,  d'après  lesquels  il 
se  proposait  de  faire  une  vérification  totale  des 
livres  d'église  :  à  sa  demande,  le  patriarche  de 
Onstantinople  lui  fournit  près  de  dnq  cents  textes 
originaux ,  dont  quelques-uns  remontaient  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Nikon  voulait 
rendre  à  l'Église  russe  sa  pureté  et  son  indé- 
pendance. Pour  atteindre  ce  but,  encore  désiré, 
il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  le  tiar  lui- 
même  (1).  Quel  était  précisément  l'oliiet  de  ses 
oooteslations  avec  le  tzar  ?  C'est  ce  que  l'histoire, 
arrêtée  par  une  rigoureuse  censure,  n'a  pas  en- 
core parfaitement  éclaird. 

Un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile  (2)  pré- 
tend que  Nikon  tendait  k  assimiler  son  autorité 
è  celle  du  pontife  romain ,  opinion  à  laquelle 
s'est  récemment  rangé  un  écrivain  distingué. 
«  L'Église  de  la  petite  Russie  s'étant  intimement 
rapprochée  du  patriarcat  de  Moscou ,  fait  obser- 
ver M.  Gerebtzof  (3) ,  après  Tannexion  de  ces 
provinces  à  la  Russie,  l'académie  de  Kief  devint 
une  succursale  des  écoles  de  ce  jpatriarcat.  La 
scolastique  ocddentale  et  la  philosophie  défigurée 
d'Aristote  (4)  régnaient  déjà  à  cette  époque 
dans  tons  les  diocèses  occidentaux*  et  une  polé- 
mique ardente  se  faisait  entre  certains  prélats 
orthodoxes  de  ces  provinces  et  les  jésuites.  Dans 
les  écrits  de  ces  derniers,  le  pouvoir  temporel  et 
séculier  du  pape  en  particulier  et  la  parfaite  in- 
dépendance de  l'Église  du  pouvoir  de  l'État,  en 
fteéral,  étaient  préconisés.  Nikon  était  doué 
d'nne  Intidligence  supérieure  et  d'une  assurance 
parfaitement  juste  dans  se»  propres  talents;  il 
est  clair  qu'étant  travaillé  par  les  écrits  des  Jé- 
suites, il  a  pu  être  un  moment  tenté  d'ambition- 
ner on  pouvoir  pontifical  avec  tout  ce  qui  s'en- 
suit »  Selon  Knlczynski ,  la  véritable  cause  de 
•M  démêlés  avec  le  tzar  et  de  sa  disgrftce  fut  aa 
conversion  au  catholicisme.  Nikon ,  assure-t-il, 
en  visitant  un  jour  des  captifs  polonais,  trouva 
en  leurs  mains  une  image  du  bienheureux  Jo-' 
«aphat,  la  leur  arracha,  et  la  foula  aux  pieds  en 
proférant  d  Indignes  paroles.  Frappé  incontinent 
de  paralysie,  le  patriarche  reconnut  sa  faute  en 
même  temps  que  la  vérité  catholique,  et,  ayant 
encrassé  cielle-d,  fût  miraculeusement  guéri  (5). 


(1)  Oastrlalof.  aUtoiredê  ihusie, 

(I)  Kttlcsjriukt ,  Speciwun  Bc€le$im  Authenicm  .•  Pa- 
ris. 1SS9. 

(S>  Etêoi  tuf  rhUtoire  de  la  tivilisatUm  en  Rutitêf 
Fari^  itfS,  II,  Bit. 

m  Oéflicârée  par  nlHtTlKNDU  d'Aqola. 

/S)  Ce  fkll  eit  menllonné,  tons  le  n«  149,  dans  let  mi- 


Cette  version  acceptée,  on  comprend  le  dé- 
goût que  Nikon  éprouvait  pour  sa  résidence 
patriarcale,  et  il  n*est  pas  invraisemblable  qu'il 
ait  déclaré  au  simulacre  de  concile  qui  voulait 
le  juger  en  1664  :  «  Vous  n'en  avez  pas  le  droit; 
il  n'y  a  que  le  pontife  romain  seul  qui  ait  puis- 
sance sur  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  concile, 
convoqué  et  dirigé  par  le  tzar  Alexis,  qui  dé- 
pouilla, en  1667,  Nikon  de  sa  dignité  patriar- 
cale, n'était  pas  apte  k  le  faire  et  a  montré  une 
insigne  lâcheté  en  se  pliant  au  caprice  du  souve- 
rain irrité  ;  il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'un 
des  griefs  qu'il  lui  a  effectivement  reprochés  était 
d'incliner  vers  les  dogmes  latins  (l). 

Réduit  à  vivre  dans  un  cachot  au  pain  et  à 
l'eau,  Nikon  demeura  dans  des  monastères  éloi- 
gnés pendant  les  treize  dernières  années  du 
règne  d'Alexis.  A  sa  mort,  son  fils  Tliéodore  le 
rappela  de  l'exil,  et  voulut  le  réinstaller  sur  son 
siège  patriarcal  ;  mais  le  noble  vieillard  expira 
en  chemin  (2),  et  sa  réhabilitation ,  que  les  pa- 
triarches orientaux  s'empressèrent  d'envoyer, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  avaient  sanctionné 
son  inique  déposition,  n'eut  lieu  qu'après  le  dé- 
cès de  cet  prélat,  qui  était  vraiment  au-dessus 
de  son  siècle. 

Outre  ses  travaux  sur  la  Bible  et  les  livres  li- 
turgiques qu'il  collationna  sur  les  originaux 
I  grecs  et  hébreux,  Nikon  a  laissé  :  une  Chronique 

•  qui  renfenne  toutes  les  annales  niss^  connues 
{  jusqu'en  1630;  elle  a  été  publiée  par  ^Académie 
i  des  Sciences  de  Péterbbourg(  1767-1792,  S  vol. 
I  in-8");  —  UM  Table  (Skriièi)  d'études . dog- 
I  matiques ;  Moscou,  1656,  in  4*  ;  -^  des  SermoM 
:  ou  plutôt  des  Mandements  ;  Moscou,  s.  d. 
{  (1654)  ;  réimpr.  par  Novikof,  dans  son  Ancienne 
\  Biblioth.  russe  (2e  éd.,  t  VI);  —  £e  Para- 
i  dis  intellectuel,  qui  contient  la  description  des 

monastères  du  Mon^AtllOS  et  de  Valdaî  ;  Valdai , 

■  in-4*  ;  —  une  Épitre  circulaire  pour  la  fondation 
I  d'un  monastère  sur  le  lac  d'Onega,  dans  le  t.  J  V 
;  de  VHistoire  de  la  Hiérarchie  russe;  —  un 
I  Canonf  ou  livre  de  prières,  pour  attirer  les  ras^ 
I  kolniks  à  l'Église;  s.  1.  n.  d.,  in-4o.  Sa  corres- 
pondance avec  le  tzar  et  les  pièces  relativesr  à 
sa  condamnation  sont  inédites.  Pce  A.  Galitz». 

I      If  an  Clioucberlo,  FU  du  trés-saitU  patriareke  Ni- 

•  kon:  Salnt-Pétersboorg.  1817.  .-  ApoUos.  Fie  du  pw 
!  triarehe  Nikom  ;  Mcmgoo,  ISN.  -  MIkon,  Nitt.  de  tÉgliie 
•■  ms$e.  —  nreteb,  Buai  tur  irhist.  de  la  lUt,  en  Russie, 
;  <-  Hist.  de  Buuie  de  Tktlcbteber.  Ledcrc  et  Levraqae. 

■  -«  GagarlD,  La  Bmsste  iera^-elle  eatkoliquef  —  Études 
pom,etrtUg,  tur  ta  Russie,  tiad.  de  lallemand,  p.  IM. 

'  «  Hevue  enevelopédiçuê,  oct  18tl,  XII,  m.  ^  U  Ras- 
.  toi;  Paris,  1859. 

NIL  (  Saint  )  [  NetXo;  ] ,  surnommé  r Ascète 
et  le  Moine  y  écrivain  religieux,  vivait  dans 


racles  prouTés  par  la  béatlfleatlon  de  iouphat,  arcbe- 
Téqne  de  Polotsk,  martyrisé  A  "Wltepsk,  eo  182S. 

H)  Dict,  Mst.  des  écrivain»  ecclésiast.  russes,  par  le 
métropolite  Bagène  :  Salnt-Péierabonrg.  isrr,  II,  m. 

(S)  F'of.  le  récit  de  aa  dernière  heure  dans  les  Pile- 
rinaçes  aux  lieux  saints  ruiie».  pat  André  MonraTicf. 
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le  clnqntèfM  siècle  de  Tère  cbrétiesne.  Il  ap- 
parteoaît  à  une  des  pins  noUes  familles  de 
ConstairtMiople,  et  U  fut  éfevé  à  la  digoHé  dV- 
parqme,  on  goorenieiir,  de  sa  Tille  Datole.  Mais 
coDTaiaea  de  la  vanité  des  choses  hamaines  et 
pénétré  do  sentiment  des  choses  dlYtnes,  il 
abandonna  son  rang,  ses  dignités,  et  se  retira 
avec  son  fils  Théaéhtle  dans  on  monastère  du 
mont  Sinai;  tandis  que  sa  fenroe  et  sa  fille 
s'enfermèrent  dans  un  eoufent  d'Egypte.  Son 
ils  périt  dans  une  attaque  du  couvent  par  les 
Arabes.  Saint  Nil  échappa  aux  barbares,  et  vécut 
josqu'e»  450  00  451. 

Saint  Nil  est  l'auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages thé(^ogiques;  quelques-uns  sont  perdus 
ou  inédits,  et  ne  sont  connus  que  par  des  ex- 
traits de  Pfiotios;  d'autres  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions séparées  ;  mais  c'est  de  nos  jours  seule- 
BKnt  qu'on  en  a  formé  un  recueil  qui  n'est  même 
pas  très-eomplet.  La  meilleure  édition  des  Œu- 
vres mêlées  de  saint  Mil  est  celle  de  Soarès 
{Saneti  PairU  nosfri  Nili  abbatis  Tractatus, 
seu  opweula  ex  eodicibus  manuscriptis  Va- 
neanis,  Cassinensibns ,  Barberinis  et  Al' 
tsrmptUmiê  emtct,  J,  -  M,  Suaretius  grœee 
%une  primnm  edidit^  IcUine  vertu  ac  notis 
illusiravU);  Rome,  1673,  in-fol.  Les  plus  im- 
portants ouvrages  de  saint  Nil  sont  ses  Con- 
sens spirituels  (  Ilapatvéoeiç  )  sur  la  manière 
de  vivre  chrétiennement,  c'est  un  abrégé  de 
théologie  pratique,  et  son  Manuel  dTÉpictète 
('Eirixniwi  iTXsc(>t9iov  ),  arrangé  à  l'usage  des 
chrétiens.  Schweighœuser  a  donné  ce  Manuel 
dans  le  cinquième  volume  de  son  édition  d'Épic- 
tète.  Les  lettres  de  saint  Nil,  qui  sont  un  de  ses 
phis  précieux  ouvrages,  et  qui  traitent  en  général 
des  mêmes  sujets  que  les  Conseils  spirituels, 
furent  publiées  par  Possinos,  Paris,  1657,  tn-4*»; 
une  roeiflenre  édition,  avec  une  traduction  latine 
par  Léo  Alfatius,  parut  à  Rome,  1668,  in-fol. 
Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  saint 
Ptïl  (  S.  P.  y.  mii  abbatis  Opéra  quœ  repe- 
riri  potuerunt  omnia,  variorum  curis  olim, 
nempe  Leonis  Alfatii,  Pétri  Possini,  etc.^ 
seersim  édita,  nunc  primum  in  unum  col- 
lecta et  ordinata;  curante  J.-P.  Migne)tà  été 
publiée  à  Paris,  1860,  gr.  in-S*. 

Plusieurs  autres  écrivains  byzantins  ont  porté 
le  nom  de  Nil  (  WcDoc)  (1)  ;  mais  comme  ils  ont 
fort  peu  d'importance,  nous  renvoyons  pour  ce 
qui  les  concerne  à  la  dissertation  de  Léo  Alla- 
tius  citée  en  source  et  à  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricius.  I,.  j. 

PhoMus,  Cod.,  f7«.  -mcéphore,  HisL  eccl^.,  xiv. 
•K  -  Léo  AUalàu,  Diatribe  dt  jniis  et  eorum  seriptU, 


(î)  Un  WiL  métroDoTItaln  de  Rhodes  vers  i3eo  a  écrit 
deui  ouvrages,  dont  le  ploH  linportant  est  une  histoire 
oe«  neuf  conciles  cecuméniiiacs  publies  par  JuAtel, 
comme  un  appendUe  da  JVomoeoMon  de  Photius:  et  par 
Hardouin»  dans  le  t.  V  de  ses  ConeiUa.  Ce  NU  est  aussi 
auteur  de  quelques  traitai  granamaticanx,  dont  F.  Paa- 
•ow  a  parlé  dans  sa  dlsserlalloo  De  NUo  grammaùLeo 
adhuo  tçnolo,  efusque  Qrammatiea  eUUiMte 
iicU  termis ,'  BreUu.  lasi,  in-^o. 


84 
*»8  réjfii.  des  Aettrw  de  saint  Wl.  et  dans  FaMehia, 
M/M^  grmca,  toI-  X,  p.  ».  «le.,  «diL  de  Barlr.^^ 
Cjje  /y«.  jjt.  -  TWemool,  Uém.  pomr  eervir  d 
rkMeccliM^t.Xlv.  -  Dom  Cellier,  H isL  des  auteurs 
stur^fteeetéaUut.,  t  XIII.  -  Richard  et  Glraad.  mtMaUu 
ÊOtrèê   -  H9ttMwn,  MiMioçrofàiiehes  Lex. 

HiLMon  (Jesm-ÉsaSe),  peintre  et  grarear 
allemand,  né  à  Att^sbourg,  en  1721,  mort  ea 
178S.  Fils  d'André  NUson,  habile  peintre  en 
nMûaInre ,  ii  s'adonw  à  cette  même  braache 
de  l'art  aous  la  directim  de  son  père,  de  L. 
Maid  et  de  Speriing,  et  eut  à  faire  les  porw 
traits  de  beaucoup  de  personnages  de  marque. 
11  cultiva  pins  tord  avec  succès  la  gravure; 
nommé  en  1764  peintre  de  la  cour  de  l'électeur 
palatin,  il  fut  élu  deux  ans  aprè^  membre  de 
TAcadémie  des  beeux-arU  de  Yiene.  En  1769 
il  ileviot  directeur  de  l'école  de  dessm  de  sa  ville 
flatale.  Il  a  gravé  sur  ses  propres  dessins  :  les 
portraits  de  Ferdinand,  marquis  de  fiade,  de 
Jean-Georges  ///,  électeur  de  Saxe,  de  Maurice, 
prince  d'Anhalt,  du  pape  Clément  XIII,  du  car 
Pierre  le  Grand,  de  l'empereur  François  /«»■, 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  etc.  ;  Les  Sai 
sons  ;  Les  Mois;  Les  Éléments;  Les  Heures 
du  jour;  La  Poésie  et  la  Peinture;  Damon 
et  Phgllis;  L'invention  de  la  lyre;  Vues  de 
;arAiu(  13  pi.),  etc.  o. 

C>A.  Nibon,  Summlunç  belekrender  J^tèt^  t  Aun- 
bourR,  1831  ).  -  Itogler,  Kûnsiter-Ijexicon. 

^NiLson  iSven),  naturaliste  suédois,  né  à 
Sdionen,  le  8  mars  1787.  Agrégé  dès  1812  à  la 
faculté  des  sciences  naturelles  à  Lund,  ii  classa 
la  collection  do  musée  zoologique  rie  cette  ville» 
et  plus  tard  celle  de  Stockliolm ,  et  devint  en 
1831  professeur  d'histoire  naturelle  à  Lund. 
On  a  de  lui  :  OrnUàologia  sueâca;  Stock- 
liolm,  1817-1821,  2  vol.;  —  Sàandinovisk 
Fauna;  ibid.,  1820-18S3,  4  vol. ,  comprenant 
les  Mammifères^  les  Oiseaux,  les  Ampàibées 
et  les  Poissons;  les  deux  premiers  volumes 
ont  eu  une  seconde  édition,  l'un  en  1820,  rauti« 
en  1835;  k  cet  excellent  ouvrage  sont  jomU 
vhigt  cahiers  de  planches;—  ffistoria  moHus- 
corum  SuecisB;  ibid.,  1822;  —  PetrefaOa 
suecana  formationis  cretacem;  ibid.,  1827, 
in-fol.  ;  —  Prodromus  ichthgologise  scanda-^ 
nicx;  ibid.,  1832  ;  —  Skandinavuka  Nordemt, 
urinvanare  (  Les  Habitants  primitifs  du  Nood 
de  la  Scandinavie  )  ;  ibid.,  1838-184d.        O. 

CûnversattofU-LexiUn. 

HILCPBR.  Voy.HOLOVBÏSLK. 

KiM£BGBii  (ÊlievkR),  peintre  hollandais» 
né  à  Kimègue,  en  1667,  mort  vers  1787.  FiU 
d'un  bon  peintre,  décédé  en  1679,  il  reçut  ensuite 
les  leçons  d'un  frère  aîné,  qui  mourut  fort  jeune. 
Privés  de  ce  dernier  appui,  on  vil  Élie  van  Ni- 
meegen  et  son  frère  Tobie  continuer  vaillam- 
ment leurs  études,  et  bientôt  leurs  ouvrageft 
parurent  h  côté  de  ceux  des  mattres.  Élie  fut 
surtout  recherché  pour  la  peinture  ornementale. 
U  ne  pouvait  suffire  à  ses  travaux  :  11  s'as- 
socia d'abord  son  neveu,  dont  il  fit  son  gendre, 
puis  son  fils  ;  et  les  œuvres  de  ces  trois  artistes 
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:  e*cst  à  Rotterdam  «pie  s'en  '  t*ini  des  médecins  consattants  de  Louis  XT.  On 


troavnt  le  pis»  graKl  ncmbr»,  dans  les  galeries 
WactaInMkiiiJi,  Nicfclt,  Schoonhoven,  Tan  4er 
Wcrf,  Paets,  Flink,  et  ciiei  iesiprincipanx  boor- 
^ois  de  la  Tille;  —  à  La  Haye,  ils  décorèrent 
tes  galeries  des  bourgmestres  Roisch  et  da 
Bw.  Élie  Ta»  Nimeegpn  peignait  aTee  un  égal 
mérite  ^histoire,  rarclûteelare,  le  paysage  et 
les  leva.  Sa  filte  cadette  a  laissé  d'enoellents 
taMewx  de  tan.  A.  ne  L. 

OeMaapS  fi»  4m  Ptlmirts  teUmdoto.t.  Ul,  p.  HSl 
«MA,  plascooBoe  sons  le  nom  de  la  Nina 
éa  Damie,  poétesse  sIciHeuK,  TÎTsit  Ters  la  fia 
d«  treizième  siècle.  On  n'a  pas  sur  eUededétails 
biograpliiqaea;  on  igaofe  même  si  son  non  de 
Jftma  est  on  dimînntif  de  Catt^rina  oo  de  An- 
ttmia.  Les  biographes  iCalieBS,  qui  ne  bow  ap- 
prennent rien  de  certain  m  de  probable  sur  la  fa- 
mille et  la  Tille  natale  de  Nina»  nons  disent 
qn*ei!e  était  tfès-MIe,  très-Tertuenae,  qu'elle 
ftit  la  première  femme  qui  écrivit  d^  Ters  en 
bnpie  Tulgaira  (italien).  Crescimbeni  ajoute 
qu'elle  ne  Tonlut  que  personne  se  Tentât  de 
son  amour»  si  ce  n'est  un  poète.  Dante  du  Ma» 
}bo  en  Toscane,  poète  alors  célèbre,  mais  <pii  a 
été  compiétemeuÉ  écHpsé  par  son  grand  homu- 
nyme,  séduit  par  la  réputatiou  de  beauté  et  de 
génie  de  la  jrane  Sicilienne,  lui  adressa,  sans  se 
faire  connaître,  une  dédaration d'amour  en  Ters. 
Fma  7  répondit  par  un  sonnet  aimable,  grup 
deux,  simple,  qui  Taut  mieux  que  la  plopart  des 
poésies  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  surtout  que 
les  souneto  pénibles  et  entortillés  de  Dante  de 
Majano.  Creadmbenl  a  cité  œ  sonnet;  en  ¥eici 
le  oommencement  : 

Qoal  Mie  toi,  il  esra  proferemi 

Gbe  hte  «  m  teua  vol  oiostrare  ? 

MoUo  m'agenurU  voslra  parveoza, 

Fercbc  meo  cor  podeise  dicblarare. 

(  Qui  étes-Toos ,  tous  qui  sans  tous  montrer 
me  faites  une  si  cbère  déclaration?  Beaucoup 
m'agréerait  Totre  présence,  pour  que  mon  cœur 
pût  se  déclarer  ).  Dante  de  Majano  répondit  à 
cette  invitation  par  plusieurs  poésies  dans  les- 
quelles il  célèbre  en  se  nommant  les  charmes  et 
le  saToir  de  Nina.  Comme  les  deux  poètes  vi- 
Taieot  fort  loin  Tun  de  l'autre  et  qu'ils  ne  se  virent 
jamais,  cet  échange  de  tendres  déclarations  n'a- 
Tait  rien  de  compromettant  pour  la  belle  Sici- 
lienne, et  elle  porta  sans  que  son  honneur  en  souf- 
frit  le  nom  de  la  Nina  du  Danle,         L.  J. 

Cn»€imbcn\fStona  délia  voigar  pœila,  t.  Iir.  —  AI- 
ked.  JUnt  mnti^ut,  -  Q.  Ragusa,  Elogia  Sicuta.  - 
Moogliore,  Mbiàatkeea  Steula,  -  OHobnl,  Moprq/ta 
éB§U  wn»kki  iUmmn  delim  SUiUa,  1. 1.  ^  îlraboaehl, 
ilorto  deito  IMLermtmra  UmlUtna^  t.  IT,  p.  Ul.  164.  ~ 
Gtmfataé,  UUMn  Uttértân  SUtMt,  t.  l,p.  MS,  4M. 

Hiiiiti3f  (  Henri) j  médecin  français,  né  le 
Il  féTrier  1722 ,  à  Poix  ( Champagne ),  mort  le 
30  octobre  1800,  à  Paris.  Reçu  docteur  à  l'uni- 
TcrsHé  de  Reims,  il  tt  pinaieurs  campagnes  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  et  occupa  jusqu'en 
1788  les  fonctions  de  médecin  de  l'artillerie  et 
d'inspecteur  des  hôpitaux  miNtaîres.  El  Ait  anssi 


lui  doit  une  Traduction  des  ouvragée  de  Celse 
sur  la  médecine  (  Paris,  1753,  2  toL  in-12  ]. 

'      BoQlIlot,  Biogr.  Ardejmaiu. 

If  lîko  de  CVBTARA  (  Don  Juan  ),  peintre  es.- 
pagDol,  né  à  Madrid,  le  8  féTrier  1632,  mort  à 
Malaga,  le  8  décembre  1698.  Son  père,  don  Luiz, 
MX  capitaine  des  gardes  du  vice-roi  d'Aragon, 
réréque  de  Malaga,  don  Antonio  Henriqoez.  Ce 
I  prélat  se  chargea  de  la  famille  de  son  genftl- 
I  homme  faTori,  et  remmena  dans  son  diocèse.  Ce 
fut  donc  à  Malaga  que  le  jeune  Nino  fit  ses 
I  études  :  dès  tors  il  tenait  plus  souTent  le  crayon 
I  que  la  plume.  Parvenu  en  philosophie,  il  se 
livra  avec  tant  d'ardeur  au  dessin  que  l'évê- 
I  que,  qui  l'aimait  comme  son  ffls,  ne  Toulant  pas 
'  contrarier  sa  Tocation ,  le   confia  anx   soina 
'  d'un  capitaine  flamand,    que  Quilliet  nomme 
,  <c  Manrique,  peintre  en  crédit  à  Malaga  et  Ton 
des  meilleurs  élèTes  de  son  compatriote  Ru- 
\  bens  (1)  ».  Les  progrès  de  Nioo  furent  rapides. 
;  En  1645  son  protecteur  le  coi\fia  au  marquis 
de  Montebdlo,  l'un  des  amateurs  les  plus  dis- 
I  ttngoés  de  Madrid,  qui  le  mit  bientAt  en  état  de 
'  suivre  les  leçons  d'Alonzo  Cano.  Ce  célèbre  maître 
I  le  prit  en  amitié,  et  travailla  souvent  avec  lut 
Cano  composait  et  Nino  exécutait.  C^est  ainsi 
qu'ils  décorèrent  les  Augustins  de  Cordoue  et  de 
Grenade  (1652-1667).  En  1676  Nino  revint  à 
I  Malaga  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux  d'église  et 
I  de  portraits,  genre  dans  lequel  il  réussissait  fort 
I  bien.  Sa  touche  dénonce  une  certaine  timidité; 
,  mais  ses  compositions  ont  on  caractère  aimable 
et  son  coloris  a  de  la  fraîcheur.  Il  est  demeuré 
un  des  meilleurs  représentants  de  l'école  his> 
pano-flamande.  Tous  les  monuments   religieux 
de  Malaga,  et  queiqoes*uns   de  Cordoue,  de 
Grenade,  de  Madrid  et  de  Séville,  possèdent  de 
ses  tableaux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
galeries  les  plus  complètes.  On  cite  surtout  de 
I  ce  maître  trois  chefs -d*œuTre  admirés  à  Ma- 
I  laga  :  dans  l'égfîse  de  la  Charité  La  Foi  ou  Le 
!  Triomphe  de  la  Croix^  remarquable  par  l'ex- 
'  pression  des  nombreuses  figures  qui  j  sont  re- 
'  présentées  et  par  leur  bonne  disposition.  La 
I  Charité  entourée  des  personnages  qui  se  sont 
I  le  plus  distingués  par  cette  Tertu.  Ce  tablean 
'  est  le  digne  pendant  du  précédent;  —  et  à  la 
cathédrale  le  Saint  Michel  dcTenn  populaire 
'  par  les  nombreuses  copies  et  la  graTure.  Séville 
'  possède  aussi  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
Nino,  entre  autres  une  Sainte  Famille,  attri- 
buée quelquefois  à  Rubens.  On  a  de  lui  à  Paris 
une  peinture  allégorique  représentant  La  Guerre 
faisant  place  à  la  Paix  et  à  V Étude.  A.  db  L. 

Kaphaei  Mcngs.  Olnras  (Madrid,  1780).  «  Fellppe  de 
GacTara,  fM  Commantarios  dé  la  Pintwra  (Madrid, 
17SS  ).  -  Pont,  ^iop»  en  Kspana.  —  Don  Afrtonio  fa- 
looilDO  de  Telaseo,  El  Mutto  v^ofin  {  On-dora.  ITIB. 
S  toI.Î.  —  Fiagt  oftiMeo  d  varloë  pueMu  et  «a- 

(1)  Il  doit  y  avoir  quelque  errenr  dans  ec  no*  de  Ma^- 

\  rlque;  car  dana  lea  biographie»  espagnolea  ou  f '" 

I  on  ne  trouve  ancon  artUte  ainal  nommé. 
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pat^  de  C  Véri4,  tm  ).  -  Cas  9amméa,  Meete- 
iHri0  AttfMifM  éé  tm  moâ  ihutru  pnfeaara  et  lat 
btIUê  arU$  em  Etpmàm.  -  QailUef ,  DUUammmin  des 
Ptimtrei  ef^M^Mbr  IflK).  -  MartoM  Lsycs  AfttMo,  £i 
r«c/  JhiMo  (  lUdrtd,  im  I. 

Hifto  (  Pedro- Alonto),  mmanné  et  Negro 
i  le  A'oir  ),  aaTigalair  esptpwl,  né  à  Mopicr 
(AadakNMie)  »  co  146S,  mort  vcn  l&Oâ.  Il  aYait 
défà  fait  plotiean  eipéditkHis  i  la  c6teo6ci<iai- 
taie  d'Afrique  loraqull  aecompagia  Cliri&to|Aie 
Colomb  daof  loo  troisième  vojFage.  Lea  DaY%i- 
teurt  découvrirent  soeceMiYemeot  les  lies  de 
Trinidad^  de  MargarUa^  Coche  ^  Cuàagna, 
leiemboocbares  de  VOrinoco,  et  atN>rdèreotsor  le 
noavcaa  cootioeot  dans  une  oootrée  que  Colomb 
nomma  iierra  de  Paria  (i),  do  nom  que  loi 
donnaient  les  indigènes.  Ils  edtoyèrent  ensuite 
l'espace  de  cinquante  lieues  jusqu'à  la  Punta  de 
Araya,  etrerinrent  en  Espagne  (2).  Voulant  aUer 
chercher  de  Tor  et  des  perles  pour  son  propre 
compte,  AlooxoNioo  demanda  et  oblint  du  grand 
conseil  de  Castille  la  permission  d'aller  à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  pays,  «  à  condition  qu'il  ne 
pénétrerait  pas  dans  les  contrées  déjà  reconnues 
par  Colomb,  et  qu'il  n'en  approcherait  même 
pas  à  la  distance  de  cinquante  lieues.  »  Luis 
de  La  Guerra,  riche  marchand  sévillan,  et  son 
frère,  le  pilote  Christobal  de  La  Guerra,  se  joi- 
gnirent à  ffino.  Ils  armèrent  une  caravelle 
montée  par  trente  hommes,  et  mirent  à  la  voile 
de  San-Lucar  vers  la  fin  de  mai  1499.  Après 
une  heureuse  traversée  de  vingt-trois  jours  (3), 
ils  se  trouvèrent  en  vue  des  côtes  de  Paria  et 
de  Maracapana.  Les  indigènes  leur  ayant 
montré  des  dispositions  pacifiques,  ils  atterrirent, 
nonobstant  les  ordres  de  la  cour,  et  firent  une 
ample  provision  de  bois  de  Brésil  (palo  Brastl), 
De  là  Ils  visitèrent  le  goKe  (  nommé  par  Ojeda  ) 
de  las  Perias,  les  Iles  de  Margarita,  de  Coche,  et 
de  Cubagna.  Reçus  avec  amitié  par  les  Guai- 
guéries  (  Caraïbes),  ils  recueillirent  une  grande 
quantité  de  peries,  qu'ils  écliangèrent  contre 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  chapelets  et  i 
autres  babioles.  Nino  poussa  ensuite  sa  naviga- 
tion jusqu'à  la  Punta  de  Araya,  et  aborda  sur  la  i 
côte  des  Cumanagotas.  Ces  indiens  allaient  nus.  , 
Ils  se  couvraient  les  parties  naturelles  seulement  i 
avec  une  espèce  de  calebasse  retenue  par  un  cor*  I 
don  à  la  ceintore.  Ils  portaient  des  peries  en  col- 
liers et  suspendues  au  nez  et  aux  oreilles.  Ils  les  \ 
cédèrent  avec  empressement  pour  des  sonnettes, 
des  bracelets  et  des  épingles,  dont  ils  parurent  i 
faire  grand  cas.  Nino  continua  sa  route  le  long  . 
de  la  côte  Jusqu'à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant la  ville  de  Coro  (province  de  Yéné-  | 
foéla).  Il  mouilla  dans  une  baie  magnifique,  où  i 
il  fut  bien  accueilli  par  les  naturels,  qui  lui  don-  I 

(i)  Coonoe  depnli  mm  les  différente*  dénoiDlnatloM  de 
rtorro^/lrme,  I/Ueva-CotiiUa  et  CattUta  dêl  Orof  c'est 
aiUourdliulU  proftoee  de  Véoéxuéls. 

(i|  P'Of.  pour  les  détails  4e  ee  premier  voyage  de  Nlfio  { 
en  Amérique  l'article  Coloms  (  ChrUUtpke). 

(t)  Bile  fut  longtemps  dtée  comme  mlraculeose  i  cause 
de  sa  npldlté.  i 


nèrent  leurs  perles  en  échange  d'ofejets  de  peu  de 
valeur.  De  là  il  dngla  versungn»  village  nommé 
Cmrkma  (  on  Cumann  ),  descendit  à  terre,  et  y 
passa  vingt  Jours.  Pendant  ce  tcnips  les  indiens 
lui  fournirent  do  gHner,  du  poisaon,  du  maïs 
en  abondance.  Leurs  terres  étaient  bien  culti- 
vées. Leurs  mœurs  shnpies  annonçaient  pour- 
tant une  certaine  dvUisalion.  Us  possédaient 
tous  les  vases,  pots,  plats,  elc,  utiles  à  la  vie 
ménagère,  et  portaient  des  ornements  en  or  re- 
présentant des  oiseaux,  des  grenouilles,  et  divers 
insectes,  qu'ils  se  procuraient  dans  la  province 
de  Cauekîéto^  distante  de  six  journées  de  na- 
vigation, ffino  s'y  rendit  Les  Cauchiétos  vinrent 
an-devant  de  lui  dans  des  canots,  et  lui  offrirent 
de  l'or,  des  omeraentsen  coquillages  et  en  plumes, 
des  sioge8,des  perroquets,  des  vivres,mais  nirvou- 
lurent  pas  céder  leurs  peries.  Les  Espagnols  re- 
prirent la  mer,  et,  s'avançant  toujours  à  Tooest, 
tentèrent  un  nouveau  débarquement;  mais  ils  fu- 
rent forcés  de  seretirer  devant  plus  de  deux  mille 
guerriers  entièrement  nus  qui  les  assaillirent  à 
coups  de  flèches  et  de  pierres  et  les  poursui- 
virent jusqu'à  leur  navire,  dont  l'artillerie  put 
seule  repousser  leurs  ennemis.  Ils  retournèrent 
alors  à  Cumana,  oà  ils  continuèrent  pacifique- 
ment leurs  échanges.  Ils  y  recueillirent  plus 
de  cent  cinquante  marcs  de  belles  perles,  dont 
quelques-nnes  étaient  grosses  comme  des  ave- 
lines. Nino  remonta  à  Boca-dd-Drago,  puis  à 
La  Punta  de  Araya,  où  il  découvrit  la  fameuse 
saline  qui  porte  ce  nom.  Il  mit  ensuite  à  la  voile 
pour  l'Espagne,  et  après  deux  mois  de  traversée 
entra  dans  un  port  de  Galice,  le  6  février  1500, 
avec  une  ridie  cargaison  d'or,  de  perles,  de  bois 
de  Brésil,  etc.  Mais  à  pdne  débarqué,  il  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  son  frère,  d'avoir  caché  des  perles 
et  par  conséquent  fraudé  le  quint  du  roi  (l). 
Hemando  de  La  Vega,  gouverneur  de  Grajal,  le 
fit  arrêter  en  vertu  de  t'édit  qui  avait  défendu 
à  tout  navire  d'approcher  à  plus  de  cinquante 
lieues  des  terres  découvertes  par  Colomb.  Niôo 
vil  une  partie  de  sa  fortune  confisquée,  et  mourut 
avant  que  son  procès  ne  fût  jugé  (2).  Quoique  le 
voyage  de  Niîio  ait  eu  pour  but  un  trafic  lucratif 
plutôt  qu'un  intérêt  national,  il  servit  à  mieux 
faire  connaître  les  c6tes  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Son  succès  et  les  richesses  que  Niîio  rap- 
porta en  Espagne  excitèrent  d'ailleurs  chez  ses 
compatriotes  le  désir  de  faire  des  entreprises 
semblables.  A.  db  L. 

(1)  la  part  du  trisor  royal  s'élevait  au  clnqmléme  brut 
des  richesses  proTenaot  du  Nouveau  Moode. 

(I)  Sll  faut  en  croire  Wsabiogton  IrrUig,  qot  s'appale 
sur  làê  Casas,  le  raoUf  de  l'arreitaUoa  de  Nlfto  hit  toot 
autre.  Débarqué  à  Cadix,  au  Iteo  de  se  rendre  à  Madrid 
pour  rendre  compte  de  aa  mUsIoo,  Il  alla  voir  aa  famille 
à  Huclva,  se  contentant  d'écrire  au  roi  qu'il  avait  une 
grande  quantité  d*or  sur  ses  vaisseaux.  IjC  roi,  en  guerre 
avec  la  France,  avait  alors  on  besoin  pressant  d'arsrnt; 
il  lui  ordonna  done  de  pajer  Immédiatement  alx  mUlions 
de  maravedls  que  la  cour  d'Espagne  devait  à  Colomb;  ce 
fut  alors  que  l'on  découvrit  que  les  prétendus  monceaux 
d'or  n'étalent  que  des  prisonniers  Indiens,  dont  la  vente 
devait  produire  les  béoéflcca  annoncés  pjir  NlQo. 
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MiUuirln  de Itedoaer,  U  ffotutau  atonâe^etc.  (Paris, 
ISM  ),  ehap.  cviii-cxxni.  -  Lopex  de  Gomera,  JÏW. 
aentral  dé  Uu  IndUu  (Medlna,  liSS,  In-fol.).  IU>.  Il, 
eap.  I.XXT.  -  BenioDl,  L'UUt.  du  Pfouvtau  Monde^ttc. 
Genève,  1ST9,  In-tF),  11b.  1,  cap.  X.  -  Mottoz.  //«. 
dd  Nmeto-aimndo,  Ub.  VII.  -  Pierre  Martyr,  De  ffavi- 
aatioHë  ei  r«rrto  de  nom  repertis  <i*8^.  ta-**)  » 
éér.  i.  Ub.  IX.  *-  Las  Casas.  Hitt.  Ind..  iib.  I, 
cap.  cxxiii  -  non  José  OTtedQj  Baoos,  Uiêtoria  dé  la 
muupMa  9  poNaekm  de  la  vnvineia  de  F'emwêla 
IMadrtd.  vmu  pert.  1»,  Ub.  1,  cap.  n.  --  Antonio  de  fler- 
rera,  HUt.  gênerai  de  lo$  keekoi  de  lot  CasteUanot  en  lot 
isias  9  Tierra  firme  del  mar  Oceano  < Madrid,  l7«o, 
4  ToL  lo-*»),  d*c  1, 11b,  IV,  cap.  ▼.  -  Le  P.  Cauno,//UC. 
coreçrat^ca  de  la  Nueva-Àndulueia  (1779),  Ub.  II. 
cap.  m.  -  lA'afthlngton  Irvtng,  Hist.  de  la  vte  et  des 
T09afesde  Ckriitophe  Colowtb  (trad.  de  Defaacoopret 
ftb;  Parla,  1898.  k  toI.  In-»*),  t.  Il,  p.  ««,  MO;  t  IN,  p.  »i. 
-  Vao  Teoaç,  Hist,  générale  de  la  Marine,  t.  II.  p.  109. 

xiîfO  {Andrès)^  navigateur  espagnol,  né 
vers  1475,  mort  après  1532.  Les  premiers  évé- 
nements de  sa  vie  sont  ignorés.  On  ne  com- 
mence à  le  connaître  qu'en  1514,i  Panama,  où 
i1  possédait  déjà  une  réputation  d'habile  marin. 
II  avait  navigué  sous  le  pavillon  portugais  dans 
les  quatre  parties  du  monde  connu  alors.  Il 
était  à  Panama  en  octobre  1515,  et  suivit  don 
Diego  de  Albitez  dans  une  expédition  que  ce  ca- 
pitaine fit  dans  la  province  de  Chagres  (  à  dix 
lieues  de  Panama  )  ;  ils  y  firent  un  riche  butin  ; 
mais  à  leur  retour  ils  furent  attaqués  à  Tuba- 
nama  par  une  multitude  d'Indiens  ;  ils  perdirent 
beaucoup  des  leurs,  et  durent  faire  un  long  dé- 
tour pour  gagner  Darien.  Âlbitez  résolut  de 
solliciter  un  gouvernement  dans  la  mer  du  Sud» 
A  cet  effet  il  envoya  Nino  en  Espagne  pour 
suivre  ses  intérêts  auprès  du  conseil  royal,  et 
loi  donna  deux  mille  pesos  d'or  pour  son 
Toyage.  Nino  réussit  dans  sa  mission,  et  obtint 
pour  Albitez  le  droit  de  construire  une  ville 
dans  la  baie  de  Nombre-de-Dios(l). 

Le  gouvernement  espagnol  avait  un  grand 
désir  de  découvrir  une  nouvelle  route  pour  aller 
aux  Holoques.  Miùo  prétendit  la  connaître,  et  se 
fit  donner  une  commission  royale  en  vertu  de 
laquelle  il  était  autorisé  à  exécuter  un  voyage 
de  mille  Heues  vers  l'ouest,  avec  licence  de 
s'écarter  de  deax  cents  lieues  au  sud,  afiil  de 
découvrir  un  détroit  par  lequel  il  pût  péné- 
trer dans  la.  mer  du  Nord  et  arriver  aux  lies 
des  Épiceries  (les  Moluques),  sans  rencon- 
trer les  Portugais,  et  reconnaître  alors  celles  de 
ces  lies  qui  étaient  dans  les  limites  des  posses- 
sions espagnoles  déterminées  par  le  pape.  11  fut 
convenu  que  la  moitié  des  frais  de  l'expédi- 
tion serait  payée  par  le  roi  et  l'autre  par  Nino; 
que  la  vingtième  partie  des  profits  serait  affec- 
tée à  la  rédemption  des  captifs  et  à  des  œu*. 
Très  pies  et  le  reste  partagé  entre  le  roi  et 
le  pilote.  Gil  Gonzalez,  d*Avila,  trésorier  d'His- 
panola,  fut  nommé  capitaine  général  de  l'ar- 
mada, qui  se  composait  de  quatre  navires.  Nino 
mit  à  la  voile  de  l'Ile  de  Tararéqui  dans  la  baie 
de  San-Mignel,  le  21  janvier  1522.  Les  navig%- 

(1)  Celle  Tille  acquit  rapidement  une  grande  Impor- 
tanre;  roab  le  climat  y  était  al  hnmlde,  si  malsain,  qae 
les  habitante  dorent  se  réfugier  à  Porto-BcUo  en  IMS. 


teurs  s'avancèrent  à  l'ouest  l'espace  de  cent 
lieues.  Obligé  de  prendre  terre  pour  radouber 
ses  navires,  Gonzalez  laissa  à  son  pilote  le  soin 
de  cette  opération,  et  s'aventura  dans  l'intérieur 
du  pays.  Aussitôt  que  Nino  put  reprendre  lanavi* 
gation,  il  parcourut  près  de  cinq  cent  cinquante 
lieues,  espérant  trouver  un  passage  par  lequel 
il  pût  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord  (  océan 
Atlantique)  et  arriver  aux  Moluques;  il  s'é- 
leva jusqu'au  17°  et  demi  de  lat.  nord  sans  ren- 
contrer le  canal  qu'il  cherchait.  Il  revint  alors 
sur  ses  pas,  après  avoir  côtoyé  plus  de  trois  cent 
cinquante  lieues  d*un  pays  jusqu'alors  inconnu, 
et,  le  17  avril ,  retrouva  Gonzalez  pressé  par 
trois  ou  quatre  mille  Indiens,  sur  les  bords  de 
la  baie  de  Saint- Vincent.  Les  navigateurs  disper- 
sèrent leurs  ennemis  dans  plusieurs  combats,  et 
longeant  ensuite  la  côte  depuis  le  cabo  Blanco 
jusqu'à  Chorotega,  ils  reconnurent  les  haies  des 
Papagayost  de  Nicaragua,  le  fleuve  de  la 
Posesion,  et  le  golfe  de  Fonséca,  que  Gonzalez 
nomma  ainsi  en  l'honneur  de  Juan-Rodriguez  de 
Fonseca,  évèque  de  Burgos  et  président  du  Conseil 
des  Indes  ;  il  découvrit  aussi  une  lie  de  ce  golfe  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Petronilla,  qui  était 
celui  d'une  de  ses  nièces.  Les  Espagnols  se  ren- 
dirent par  le  port  de  Nicoy  a  au  grand  lac  de  Nicara- 
gua. Us  reconnurent  que  ce  lac,  qui  a  environ  cent 
cinquante  Heues  de  circonférence,  et  dont  l'ex- 
trémité méridionale  n'éteit  qu'à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  mer  du  Sud,  communiquait  avee 
celle  du  Nord  qui  en  était  à  plus  de  cent  lieues 
et  que  ses  eaux  avaient  un  flux  et  un  reflux 
comme  l'Océan.  Ils  l'appelèrent  Mare  dulce.  Le 
volcan  de  Masala  anssi  excita  vivement  la  cu- 
riosité des  Castillans,  qui  s'imaginèrent  qu'il  con- 
tenait de  l'or  en  fusion.  Jaloux  de  s'en  assuror,  le 
F.  Bla  de  Iniesta  s'y  fit  descendre  à  l'aide  de 
sangles.  Pour  savoir  quel  métal  il  y  bouillonnait, 
il  y  plongea  une  cuiller  attachée  à  une  chaîne  ; 
la  cueiller  et  la  chaîne  furent  fondues.  Le  F. 
Iniesta  fut  forcé  de  passer  la  nuit  sur  la  mar- 
gelle du  volcan,  dont  on  voyait  le  feu  vif  à 
cent  cinquante  toises  de  profondeur.  On  le  re- 
tira le  lendemain  à  moitié  rôti  et  non  sans  de 
grandes  difficultés.  Après  avoir  parcouru  la 
côte  et  l'intérieur  du  pays  sur  une  étendue 
de  deux  cent  vii^t-quatre  lieues  et  baptisé 
trenle^eux  mille  deux  cent  soixante  indivi- 
dus ,  les  voyageurs  se  dirigèrent  sur  Panama , 
laissant  à  la  contrée  qu'ils  venaient  d'explorer  le 
nom  de  ParadU  de  Mahotnet,  à  cause  de  l'a- 
bondance et  de  la  tranquillité  qui  y  régnaient. 
Ils  débai*quèrent  vers  ta  fin  de  décembre  1522^ 
rapportant  la  valeur  de  112,664  pièces  de  huit 
tant  en  or  qu'en  perles.  Nino,  se  trouvant  sufli- 
samment  riche,  retourna  dans  sa  patrie;  mais  il 
n'y  jouit  pas  longtemps  de  ses  richesses;  il 
mourut  jeune  encore,  des  suites  de  ses  grandes 
fatigues.  Il  a  laissé  sur  ses  voyages  des  notes 
qui  ont  été  rerueillies  par  quelques  historiens 
ses  contemporains.  A*  ^  i" 
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lta-q«eina«i,  ttoiuafeMm  Jné.,  Mb.  XIX,  eap.  vtw.— 
AntiMite  àe  Hcrrera,  JfisX.  gcacro/  ée  las  htehos  Oe  lot 
CasUUanas  «n  lot  itlas  y  tiarra  prme  étt  mar  Oeeano 
<MMInd.  rm,  4  ^.  iD-i*),  dée.  I.  iib.  X,  «t».  k,  xi, 
su,  xt; dé«.  Il,  Jlh.  Laip.ai.fT. ri,  n, xui ;  Vb.  U, 
cap.  X»  IX,  XX,  xui  xiT  ;  llb.  Ul. ca».  ui«  ti  :  Ub.  IV, 
«ip.  V  et  TXi;  dftc.  IlIjUb.  IV,  cap.  ti  et  txl 

Hiaos.  Voy.  Lerclos. 

flijfiTS,  le  fondateur  mythique  do  royanine 
^ÀMpie  00  de  Niai  ve,  est  placé  toar-à-toar  dam 
le  TiogMèrae,  vingt  et  unième  et  vingt-deuxième 
nèole  avant  J.-C.  11  est  au  moins  inutile  de  dis- 
cuter U  chronologie  d'un  prince  dont  la  fabuleuse 
existence  échappe  k  toutes  les  recberdies  his- 
toriques. Sa  vie  est  ncontée  tout  an  long  par 
Biodore  de  Sicile,  qui  n*a  fait  que  copier  Ctésias, 
et  Ctésias  n'avait  fait  que  transcrire,  eo  les  aU 
térant,  des  traditions  mythiques.  Le  résvraé  et 
la  discussion  du  récit  de  Ctésias  concernant 
Minus,  sa  femme  Séroiramis  et  son  fils  Ninus  II 
an  Nmyas  seront  mieux  placés  à  l'article  Sémira- 
mis  (  voy.  ce  nom).  L.  J. 

Dtodore  de  Slelle,  II,  1.  etc. 

■IHUS  II  ou  HIHTAS.  VOf,  SélimAMtt. 

iii«K:iiK  OB  T9IIAJIAT  (  Matthieu- Jeun- 
Baptiête),  IHtératenr  français,  né  le  30  dé- 
4Sembre  17ô7,  au  Mans,  mort  le  7  février  1644, 
à  Paris.  Il  était  fils  d'un  ancien  inspecteur  des 
manufactures,  mort  en  1816,  au  Mans,  et  qui, 
«n  sa  qualité  de  secrétaiie,  avait  rédigé  pendant 
plusieurs  années  les  comptes-rendus  de  la  So- 
ciété des  Arts  de  la  Sarthe.  Il  entra  dans  les 
bureaux  de  la  banque  de  France  sous  l'empire, 
et  devint  chef  de  division.  Kn  collaboration  avec 
Desaugiers,  Geoi^  Dttval,Armand  Gooflé,  etc., 
il  a  écrit  phiaieiirs  vandeviUea ,  tela  que  VMfé 
Pellegrin  <1S00,  Le  Congé  (1802),  MarmuÊ- 
Ul  {Î602U  Arlequin  tyran  domestique  (t80ô), 
le  vieux  CMaueur  (1806)  et  Monsieur  Vaw: 
tour  (1807).  P. 

Km  Daipwtcs ,  MAHapr,  du  JtaêÊU» 


HMMJ  (  Jœeph  ) ,  ho«ne  poUtiqoe  fwçais , 
né  à  Rocheferl,  en  1751,  mort  dans  la  même 
▼ille,  en  1828.  li  était  inflféaieur  de  la  marioe  k 
Rochefort  lorsque  éclata  la  révolution.  Jl  accepta 
les  nouveaux  principes  avec  eatheosiasme ,  et 
Alt  éln  maire  de  Rochefort,  le  12  iMlletl7dO.  U 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  la  mise  en  dé- 
fense de  cette  place  importante  et  pour  l'appro- 
▼isionnenaent  de  ses  antenaux.  Ses  concitoyens 
le  députèrent  à  l'Assemblée  législative  (septembre 
1791),  puis  à  la  Convention  nationale  (2  sep- 
tembre 1792).  «  Jusqoes-là,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, homme  doux,  de  mœurs  essentielle- 
ment affables  et  sociales,  il  revêtit  tout  à  coup 
des  formes  terribles.  •  Se  laissant  dominer  par 
les  dangers  de  la  situation,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis,  et  s'exprima  ainsi  sur 
l'appel  au  peuple  :  «  Si  la  Convention  nationale,  cé- 
dant à  quelques  consciences  timorées,  fait  un  ap- 
pel au  peuple  du  jugement  du  scélérat  Louis XVI, 
le  déchirement  de  la  république  sera  assuré.  » 
£nvo}é  en    mission  dans   les  départements 
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de  reneat ,  et  dans  ewx  do  Nerd  et  4n  Paft-a^ 

Cahis,  on  nleut  ancun  aete  d'ii^iwtiee on  4e 
eniauté  à  lui  reprocher.  H  ne  prit  aucune  part  à 
la  grande  lutte  entre  les  Girondua  et  les  moatn- 
gnards.  Eo  1794,  rassemblée,  considérant  qa*tm 
sa  qualité  d'ingénieur  constructeur  Hion  poovait 
AtM  d'une  grande  ntilibé  dans  le  service  mari- 
time ,  le  chargea  de  Mter,  p&r  tem»  les  wiepeiM 
possibles ,  la  constradÎQn  «  le  radoub,  et  far- 
mement  des  bAtimente  jde  l'État  dans  les  ports 
de  Lorient,  Nantes,  Rochefort,  Rordeanx, 
Rayonne.  lovesti  de  pouvoirs  illimités,  il  sot, 
sana  employer  la  violenee ,  réoi;ganifler  en  partie 
la  marine.  Il  était  à  Toukm  lors  de  linsnnrectiOB 
de  cette  Tille,  en  mai  1793.  Il  y  courut  les  plus 
grands  dangers,  et,  malgré  son  énergique  oppo- 
sition, ne  put  empêcher  la  trahison,  qui  livra  la 
flotte  et  les  arsenaux  français  aux  forces  étran- 
gères. Passé  au  Conseil  des  Anciens  en  1795,  il  y 
siégea  jusqu'au  20  mai  1798.  Le  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  de  commissaire  à  Londres  pour 
l'échange  des  prisonniers,  et  en  1800  le  nomma 
membre  du  conseil  des  prises.  Il  occupa  cette 
position  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Exilé  par 
la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  il  se  retira 
à  Bruxelles;  mais  dès  1818  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  loin  des  affaires  pu- 
bliques. H.  L— R. 

u  lUoiauur  wdBêrsêl .an x*' (1798),  n*«  n, ni;  an  ta, 
n«*  ivi.  fei,  SU;  an  iv.  n»*  co,  îS;  an  Vj  n«  iis;  an  vc, 
n«*  SN.  sn  :  an  ru,  n»  Ml.  -  Blograpài»  moderm 
(Fartf,  li«).  ^  Petm  Bin^rmpkie  eonmmitotmelU 
(  Pant,  taiS).  —  GaltHe  Mitoriqtu  des  Contemporains 
{ Mons ,  1817  ).  —  J.  Raloguet,  Biographie  saintonffeaite, 

niPUOHT,  évèque  de  Novgorod,  mort  à 
Kief,  le  13  avril  1156.  Il  est  considéré  comme 
un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de  JVes- 
tor,  Herbersiein  a  inséré  dans  ses  Commen- 
totres  une  série  de  Qt<e5^ion5,  dont  quelques-unes 
sont  des  plus  étranges,  qui  lui  furent  soumises 
avec  les  réponses  qu'il  y  a  faiteit ,  réponses  qui 
aervent  jusqu*à  présent  de  règle  au  clergé  russe. 
Le  catalogue  de  la  bibUothèque  mannscrite  do 
comte  Tolstoï  porte^  sous  les  nos  204  et  2l49denx 
sermons  attribués  à  cet  évèque.    P^  A.  Gn. 

TaUebtchef,  Uist.  déffuuàe,  l.  U.  -  ûicL  tAsL  des 
éerivtUns  eccUs.  russes. 

NIFflUS.  Voy.  NlFO. 

HiQiTiLLB  (F.),  agent  politique  français, né 
en  Suisse,  en  1742,  moKà  Sinamari,  en  1804.  U 
était  homme  d'affaires  dans  sa  patrie,  loraqo'en 
1788  il  vint  prendre  nne  part  active  aux  trou- 
bles de  la  France.  H  eut  l'art  de  se  faire  l'in- 
termédiaire des  manœuvres  qu'employaient  ré- 
ciproquement la  cour  et  les  clubs.  Les  républi- 
cains vantaient  son  activité  et  son  courage  au 
1 0  août,  lorsque  Bertrand  de  Molle  ville  le  désignait 
comme  un  agent  royaliste  des  plus  sûrs  et  des 
plus  dévoués.  Après  la  chute  de  Louis  XVI,  il 
fut  chargé  par  la  commune  de  Paris  de  la  saisie 
des  biens  mobiliers  des  émigrés.  Sans  se  mon- 
trer trop  rigoureux ,  il  sut  se  faire  nne  honnête 
fortune,  et  cela  sans  devenir  suspect.  Il  eut 
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pa  TÎTre  tranquille;  mais  le  génie  de  rintrigoe 
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remportant,  il  accepta  la  place  dinspecteur  gé- 
néral de  la  police.  Tantôt  écarté,  tantôt  rappelé, 
0  parut  dévoué  particulièrement  au  directeur 
Ban^,  qui  remploya  dans  dÎTerses  aOaires  se- 
crètes. Après  le  18  brumaire  an  tiii,  il  fut  incar- 
céré monientanément  à  la  Conciergerie ,  mais,  à 
ce  que  Ton  crut,  pour  rendre  compte  des  opi- 
nions des  républicains  qui  y  étaient  détenus; 
cependant,  il  la  9uite  de  Texplosion  de  la  machine 
infernale  ^3  nivôse  an  ix,  24  décembre  1800), 
U  fui  arrêté  de  nouveau  et  déporté  à  la  Guyane» 
oà  il  moonit  sans  qu'on  ait  bien  su  quel  parti  il 
avait  iserri  réellement.  H.  L— a. 

M<mUeur  général ,  sdd.  1791,  b»  «8.  -  Bertrand  de 
MoUeTilte,  Mem.  -  Biographie  modemB  (  Parts .  1806). 

J  .YISARD  (  Jeccfi' Marie- Nicolas- Auguste  ) , 
bujnaniste  français,  né  en  1805,  à  Chàlillon* 
sur-Seine.  Il  fît  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Ste-Barbe,  depuis  collège  Rollin,  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  de  renseignement. 
Le  21  septembre  1832,  il  fut  reçu  agrégé  pour 
ks  dasiies  supérieures  des  lettres.  En  1838 
9  fut  chargé  provisoirement  d'une  des  classes 
de  rhétorique  au  collège  Bourbon,  et  au  mois 
de  septembre  i840  il  devint  professeur  titulaire. 
En  1854  il  fut  nommé  recteur  de  Tacadémie  de 
Grenoble,  et  eo  1857  inspecteur  de  T^cadémie 
ée  la  Seine.  Depuis  1847  il  est  docteur  es  let- 
tres et  chevalier  de  la  Légion  d^Honneur.  On  a 
de  Ini  :  Examen  des  poétiques  d'Aristote, 
tt Horace  et  de  BoUeau;  Paris,  1847,  m-S», 
thèse  de  doctorat;  —  la  traduction  de  VArt 
poétique  4*Horaoe  et  celle  des  Œuvres  de  Tir- 
gile,  ians  la  Collection  des  auteurs  latins  pu- 
bliée par  son  Irère  pvtaé. 

lÂUêr,  frm^.  «MSmp. 

^irisARD  (Jean-Marie-Napoléon-Désiré) , 
écriTam  français,  frère  do  précédent  né  le  20 
mars  1806,  à  Châtillon-Bur-Seine  (  Côte-d*Or).  Il 
M  ses  étndes  à  llnslitntion  Saiste-Barfae,  dirigée 
par  l'abbé  ITioolle ,  et  en  fut  un  des  plus  brillants 
âèves.  En  1828  il  entra  dans  la  rédaction  dn 
Journal  des  Débats,  qui  était  alors  un  des 
organes  les  plus  prononoées  de  l'opposition.  En 
jiûUet  1830  il  défendit,  le  fusil  k  la  main,  la  cause 
de  la  liberté,  «  sans  trop  d*ardeur  belliqueuse, 
a-t-il  dit  Im-mêmey  mais  par  un  simple  sentiment 
du  devoir  »;  ses  trois  frères  s'étaient  joints  à  lui 
amsi  qoNon  oncle,  qui  fut  tué  pemlant  l'action. 
Partisan  convaincu  da  nouvel  ordre  de  choses^ 
il  le  soutint  aux  Débats  «  d'abord  avec  ferveur, 
dit  M.-  Sainte-Beuve,  ensuite  par  la  force  de 
rhabitnde  et  avec  la  verve  du  pupitre,  à  la  fin 
avec  un  commencement  de  dégoût  et  d'impuis- 
sance ».  Le  doute  hii  Tîirt  sur  bien  des  points, 
principalement  sur  la  poHtique  étrangère,  qu'il 
aurait  voulu  plus  hardie  et  plus  digne  de  la 
France.  Las  d'être  «  l'un  des  rhétoricieqs  du 
gouvernement  de  Jm'llet  »  et  d'aiguiser  «  de 
pénibles  subtilités  monarchiques  »,  il  prit  part, 
vers  la  fin  de  1831,  à  la  rédaction  littéraire  dn 


National,  que  dirigeait  Armand  Garrel;  il  s'était 
senti  atti|té  vers  lui  par  la  supériorité  de  Técri- 
▼ain,  par  les  grandes  qualités  de  l'homme  et  par 
la  communauté  des  opinions  littéraires.  Ce  fut 
aJors  qu'il  conçut  le  dessein  de  se  faire  le  champion 
du  passé  et  de  la  tradition  en  littérature.  «  Ce  des- 
sein il  l'embrassa  dans  son  étendue,  Ole  poursui- 
vit, dit  M.  Sainte-Beuve,  avec  instance,  sur  divers 
points,  y  revenant  sans  cesse  à  propos  de  tout  ». 
Sa  foi  devint,  selon  sa  propre  eipression,  une 
foi  vive,  inquiète,  agressive,  comme  toute  foi 
disputée.  11  attaqua  l'école  romantique  dans 
le  reuilleton  du  National  et  dans  ses  livres» 
et  lança,  en  1839,  contre  la  littérature  tacile  un 
manifeste  qui  n'a  rien  perdu  de  son  à-propoa 
et  qui  a  fait  passer  dans  la  langue  de  la  criti- 
que le  mot  de  littérature  facile.  M.  Jules  Janin 
y  fit  une  spirituelle  réplique.  Peu  de  temps  après, 
M.  Nisard  fut  nommé  par  M.  Guizot  maître  de 
conférences  de  littérature  française  à  1  École 
normale  (1835).  Depuis,  sa  position  grandissait 
de  jour  en  jour  :  il  devint  chef  du  secrétariat  au 
ministère  de  l'instruction  publique  (1836),  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État  (juillet  1837), 
chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  (  1 6  fé- 
vrier 1838  ) ,  député  pour  l'arrondissement  de 
ChàtiUon  (1842-1848  ),  et  professeur  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France  à  la  place  de  Bur- 
nouf  (7  juillet  1844).  Dans  la  chambre.  Il  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  ne  fit  aucune  opposition 
à  la  politique  du  gouvernement. 

La  révolution  de  Février  ne  laissa  à  H.  Ni- 
sard  que  sa  chaire  au  Collège  de  France.  Peu 
de  temps  après,  il  se  préseutait,  en  concur- 
rence avec  Alfred  de  Musset,  auxsufTrages  de 
l'Académie  française  :  élu,  le  28  novembre  1850, 
en  remplacement  de  Pabbé  de  Feletz,  il  fut 
reçu  le  22  mai  1851  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qui  le  félicita  surtout  d^avoir  apporté  dans  ses 
devoirs  de  critique  une  raison  ferme ,  un  esprit 
vif,  un  goût  sûr  et  délicat.  Après  être  resté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'ceart  des  agitations  politiques, 
il  reconquit,  à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851, 
une  haute  position  :  nommé  inspecteur  général 
de  l'enseignement  supérieur  (9  mars.  1852), 
puis  secrétaire  du  conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  eut  une  grande  part  à  la  réor- 
ganisation de  l'École  normale,  et  le  23  no- 
vembre suivant,  il  succéda  à  M.  Villemaîn  dans 
la  chaire  d'éloquence  française ,  à  la  Faculté  des 
lettres.  Le  nouveau  professeur  y  défendit  les 
saines  doctrines  littéraires  avec  Tautorîté  de  la 
conviction,  du  savoir  et  du  talent.  Des  troubles 
éclatèrent  à  son  cours  en  1S55  et  donnèrent  lien 
à  un  procès  qui  prit  devant  la  police  correction- 
nelle les  proportions  d'un  événement  politique.  A 
la  fin  de  1857,  M.  Nisard  fut  appelé  aux  fonctions 
de  directeur  de  l'École  normale,  qu'il  occupe  en- 
core. Il  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  16  juin  1856.  «  M.  Nisard,  écri- 
vait en  1^36  M.  Sainte-Beuve,  parle  au  nom  du 
sens  et  du  goût  avec  instruction ,  esprit  et  talent. 
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11  prend  intérêt  à  toutes  sortes  de  choses,  et  y  porte 
une  expression  abondante ,  redondante  quelque- 
fois, mais  facile,  claire,  sensée,  une  foule  d'ob- 
servations morales,  qui  plaisent  à  beaucoup 
d^esprits  modérés  et  distingués,  qui  enchantent 
beaucoup  d^esprits  solides.  Un  académicien  lui  a 
trouvé  du  nerf;  les  savants  lui  trouvent  de  ht 
grÂce.  » 

On  doit  à  M.  N^sard  :  Études  de  mœurs  et 
de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  dé" 
cadence;  Paris,  1834,  2  vol.  in-S**;  2*  édit, 
suivie  de  jugements  sur  les  quatre  grands  his- 
toriens latins;  ibtd.,  1849,  2  vol.  in-s*.  «  On 
y  apprend,  dit  M.  Sainte-Beuve,  beaucoup  de 
détails  piquants  de  mœurs  et  à  connaître  toute 
cette  poésie  du  second  âge.  Mais  j'eusse  mieux 
aimé  un  livre  piu^  historique,  plus  suivi ,  plus 
astreint  à  son  sujet,  moins  conjectural  en  induc- 
tions sur  le  caractère  des  poètes,  moins  plein  de 
préoccupations  très-modernes.  »  —  »  Tant  de 
savoir,    d'esprit    et   de  véritable   talent,  dit 
M.  Daunou  <ians  le  Journal  des Savants/ism- 
vier  1835»  démentirait  assez  hautement  toute 
préoccupation  et  toute  prédiction  de  décadence. 
C'est  à  nos  yeux  l'un  des  meilleurs  livres  de 
critique  littéraire  qu'on  ait  publiés  depuis  bien 
des  années  :  voilà  pourquoi  nous  Tavons  cru 
capable  de  supporter  lui-même  une  franche  cri- 
tique. 11  contribuera,  nous  n'en  doutons  point, 
à  retarder  ou  même  à  prévenir  cette  décadence 
dont  il  signale  les  symptômes,  ce  qu'amèneraient 
en  effet  les  étranges  doctrines  qu'il  repousse.  11 
affaiblira  de  plus  en  plus  leur  influence,  déjà  fort 
amoindrie,  àce  qu'il  semble,  depuis  qu'on  a  pu  la 
juger  par  leurs  produits.  »  —  «  Rarement,  dit 
Bf.  Villemain,  parlant  dn  même  ouvrage,  on  a 
parmi  nous  celte  critique  savante,  spirituelle,  et 
orthodoxe  avec  indépendance.  Un  intérêt  vif,  qui 
natt  de  la  sensibilité  artistique  de  l'écrivain,  re- 
nouvelle sous  sa  plume  bien  des  questions  vieil- 
lies. L'auteur  des  Éludes  a  de  l'Ame,  du  talent, 
du  caprice,  qualité  ou  défaut  fort  utile  pour  ani- 
mer les  jugements  littéraires...  Tavoue  que  le 
siècle  est  fort  occupé,  et  il  faut  le  curieux  sa- 
voir de  M.  Misard,  son  style  nerveux  et  piquant, 
sa  polémique  spirituelle   et  amusante,  même 
contre  les  vieux  livres,  pour  faire  lire  aujour- 
d'hui deux  volumes  sur  Stace,  Sénèque,  Lu- 
cain,  etc.  Mais  enfin  le  problème  est  résolu,  et 
l'ouvrage  restera  comme  une  œuvre  de  critique 
sincère  et  de  vrai  talent.  >•  »  Histoire  et  Des- 
cription de  la  ville  de  Nînies;  Paris,  1835, 
ia-8°,  pi.  :  ce  livré  devait  faire  partie  d'un  recueil 
considérable,  dont  la  publication  a  été  abandon- 
née; —^fé/an^es;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*';  sou- 
venirs de  voyages  et  études  de  critique  et  d'his- 
toire littéraire  ;  —  Précis  de  V histoire  de  la 
littérature  française   depuis  ses  premiers 
monuments  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1840, 
ln-12  :  inséré  en  premier  lieu  dans  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  la  Conversation;  — 
V Éloge  de  la  folie,  trad.  d'Érasme;  Paris, 
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1842,  in-18,  précédé  d'une  longue  et  belle 
élude  sur  la  vie  et  les  écrite  d'Érasme;  —  Bis- 
toire  de  la  littérature  française;  Paris,  1844- 
1861,  4  vol.  ln-8<'  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  dis- 
tingué d'exécution  et  le  moins  contestable  de 
ses  ouvrages;  —  Études  sur  la  renaUsance; 
Paris,  1856,  in-f8  :  réimpression  des  articles  sur 
Érasme,  Thomas  .Monis  et  Mélanchthon,  qui 
avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes; —Souvenirs  de  voyages; Paris,  1856, 
îh-18;  —  Études  de  critique  littéraire;  Fk- 
ris,  1858,  in-18  :  on  y  retrouve  le  manifeste 
de  1833;  ^  Études  d'histoire  et  littérature;, 
Paris,  1859,  in.i8.  M.  Nisard  adirigé  la  publica- 
tion de  la  Collection  des  auteurs  latins  avec 
la  traduction  en  français  (Pam,  1839et  j^nn 
suiv.,  27  vol.  gr.  in.8«»  à  2  col.  ).  Il  a  eo  outre 
fourni  des  articles  au  Journal  des  Débats,  au 
National,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  aux  Revues  Contemporaine 
et  Européenne,  etc.  ;  deux  nouvelles  :  Xa  Lai- 
Hère  d'Arcueilf  dans  la  Revue  de  Paris,  et 
Mary,  dans  Paris- Londres  {i^3%},  et  la  tra- 
ductionde  Macbeth,  âanule  Théâtre  choisi  de 
Shakespare,  P. 

Salole-BeoTc,  Éerivairu  critUpiet  contemporalm , 
dans  la  Revue  des  Deux  Monde*  (i^*^  nov.  18)6;,  ctude 
reproduite  arec  des  addit.  dans  Ica  Pùrtratts  cùntemp. 
(  t.  Il  ),  du  méoDe  auteur.  —  Désiré  Ntsard ,  LeUre  au 
directeur  de  la  Rrvtie  drs  Deui  Mondes.  IB  nov.  183  . 
—  Maurice  PeUetlé .  Les  Critiques  contemp.  M,  Désire 
Nisard;  Paris,  1841,  in-8».  -  Bourquelot  et  Maury, 
LitUr.  franc,  eontemp.  —  Vapereau ,  Diet  unie,  de» 
Contemp. 

;NiSAftD  (  Marie-Léonard-Charles },  litté- 
rateur, frère  des  précédents,  né  le  10  janvier 
1808,  à  ChâtiUon-sur-Seine.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce, il  se  tourna  du  côté  des  lettres,  et  pu- 
blia en  1829  une  Épitre  aux  anti-romanti- 
ques. De  1831  à  1848  il  fut  attaché  à  la  maison 
du  roi  Louis-Phihppe,  et  en  1852  il  entra  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  comme  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Homieuc.  On  a  de  lui  :  Caméra  lucida , 
portraits  contemporains  et  tableaux  de 
genre;  Paris,  1845,  in-8«;  —  i>  Triumvirat 
littéraire  au  seizième  siècle;  Paris,  1852, 
in-8'',  études  sur  J.  Scaiiger,  Juste  Lipse  et 
Casaubon;  —  Les  Ennemis  de  Voltaire;  Paris, 
1853,  in-8<*,  trad.  du  latin  pour  la  première  fois  ; 
—  histoire  des  livres  populaires  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'en  1852;  Paris,  1854» 
2  vol.  in-8'  fig.;  —  Mémoires  du  P.  Garasse; 
Paris,  1861,  in-18.  Il  a  traduit  pour  les  Clas- 
siques latins  de  son  frère  les  poèmes  erotiques 
d*Ovide,  Martial ,  et  une  partie  des  œuvres  de 
Cleéron  et  deTite-Live,  et  il  a  donné  des  articles 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  la 
Revue  nouvelle,  le  Journal  de  Vinstruction 
publique,  VAthenxum  français,  etc. 

Vapereau  j  Diet.  u»tv.  des  CmOemp.  —  LUUr.  fr,  con^ 
temp. 

HissoLB  i Guillaume),  botaniste  français. 
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né  le  19  aTiil  1647,  à  MoDtpeUier,  où  U  moarot, 
eo  17M.  Élevé  au  coUége  des  Jésuites  de  cette 
Tille,  il  s'adonna  à  Tétude  de  la  roédedne,  et 
coltiTa  particulièrement  la  botanique.  Ses  beu- 
reuses  recbercbes  et  quelques  écrits  sur  Tbis- 
toire  naturelle  lui  acquirent  une  grande  r^u- 
latioB.  Le  grand  nombre  des  plantes  qu'il  a 
découvertes,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions 
fort  exactes,  engagèrent  Tournefort  à  lui  dédier 
quelques  plantes,  qui  depuis  ont  formé  le  genre 
pelées  J^issotta.  Membre  de  la  Société  royale 
des  Sdenœs  de  Montpellier  dès  1706,  il  a  publié  : 
Élabiissement  de  quelques  noupeaux  genres 
de  plantes  (  ooriaria  jasminoides,  G.  fieoidea  et 
partbeniastrum)  (1711);  ^Description  du 
iTiciiioûfef ,  plante  qui  sert  à  préparer  le  tour- 
nesol; ^  Description  de  Talypum  monspe- 
lianum  (1712);  ^Dissertation  botanique  sur 
Vorigine  et  la  nature  du  kermès  (1714). 
!9issole  déoouTrit  le  premier  que  le  kermès  ou 
graine  d'écariate  provient  d  un  insecte  qui  se 
fixe  et  meurt  sur  la  feuille  du  quercus  cocei' 
/era  (chêne à  oocbeniUe),  tandis  qu'on  Tattri- 
boait  à  une  sorte  de  gale  ou  excroissance  que 
Ton  aperçoit  sur  cet  arbre  ;  -^  Description  de 
i'aracbidnoîdes  americana  (pistache  de  terre) 
(1723);  —  Dissertation  sur  le  pbaseolus  pe- 
regrinus,  et  sur  le  phaseolus  indiens  (1730); 
—  Description  du  luiïa  Arabum.  —  Obser- 
vations sur  le  coriaria  myrtifolia  (  redoul  à 
feuilles  de  myrte).'  Nissole  avait  projeté  de 
donner  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  du 
Languedoc ,  d'y  ajouter  toutes  les  curiosités  na- 
turelles de  cette  province,  et  de  corriger  les 
descriptions  mal  rendues  ou  exagérées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  inachevé.  Il  a  pour  titre  :  Ap- 
pendix  ad  Botanicon  Monspeliense  Ma» 
fnolià. 

KIS80LB  (Pierre),  frère  du  précédent,  né  le 
S  mars  1656,  à  Montpellier,  où  il  mourut,  le 
4  avril  1726,  succéda  à  son  père,  en  février  1681^ 
dans  la  place  d'anatomtste  royal  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  U  a  inséré  plusieurs 
Observations  chirurgicales  dans  les  Mémoires 
de  la  Soeiéié  rot/aie  des  sciences  de  cette  ville. 

H.  FlSQUBT. 
Biographie  (Inédite  )  4ê  FUérautt, 
SlTAftD,  RITHABD  OU   IIIDHABD  (  Jean- 

Everard  ),  cardinal  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  8  décembre  1607,  au  château  de  Falken- 
stein  en  Autriche,  mort  à  Rome,  le  30  janvier  1 68 1 . 
Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  le  droit  canon  à  Graetz  ;  il  fut  plus 
tard  appelé  à  la  cour  hnpériale,  et  devint  confes- 
seur de  rarchiduebesse  Marianne ,  qu'il  suivit  en 
Espagne  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Philippe  IV. 
Nommé  inquisiteur  général,  après  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  placé  à  la  tète  du  gouvernement  ; 
son  incapacité  lui  valut  l'animadversion  publi- 
que. Aussi  son  ennemi,  don  Juan  d'Autriche,  en 
s*approcbant  de  Madrid  avec  un  millier  de  sol- 

SOOV.  BIOGE.  GÉNÉR.  ..  T.   XXXTIII. 


dafs,  obtint-il  facilement  en  1669  l'exil  de  Ni- 
thard.  Ce  dernier  se  retira  à  Rome;  nommé 
plus  tard  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  fut  élevé  au  cardinalat  en 
1672.  11  a  publié  plusieurs  opuscules  pour  la  dé- 
fense du  dogme  de  l'immaculée  Conception; 
une  Instruttione  politica  rédigée  par  lui  est 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Si 
Nitard  s*est  montré  inférieur  au  poste  élevé 
que  son  ambition  lui  avait  fait  rechercher,  il 
fut  en  revanche  toujours  plein  de  désintéresse- 
ment. O. 

Bffgf,  Purpura  doda  1 1.  III.  ~  Bayle,  Dietionnatre. 
—  Bonboars,  Histoire  de  la  sortie  du  P.  Niiard,  — 
Coie.  HdmoirM.  —  Ortlz,  Comp«iMNo. 

1CITHABD ,  historien  français ,  mort ,  suivant 
le  P.  Pétau,  en  853.  Il  éUit  fils  du  célèbre  An- 
gilbert,  gouverneur  de  toutes  les  c6tes  de  la 
France  maritime,  premier  chapelain  du  palais, 
abbé  de  Saint-Riquier,  et  de  Bertlie,  fille  de 
Charlemagne.  A  la  mort  de  son  père,  Mithard 
hérita  de  son  gouvernement ,  et  servit  Charles 
le  Chauve  dans  les  diverses  entreprises  qu'il 
forma,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
pour  repousser  les  assauts  de  ses  frères  Lothaire 
et  Louis.  Il  s'employa  dans  la  suite  à  les  conci- 
lier ;  mais  vainement  :  tous  les  traités  de  paix 
conclus  entre  ces  princes  étaient  de  simples 
trêves,  auxquelles  succédaient  de  promptes 
ruptures.  Voyant  l'insuccès  de  ses  laborieux  ef- 
forts, INithard  prit  alors  en  dégoût  le  service 
des  princes,  quitta  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  retraite  qui  nous  est  inconnue.  Le  P.  Pétau 
et  Baluze  nous  désignent  l'abbaye  de  Prum,  où, 
disent-ils,  Nithard  fut  reçu  par  l'abbé  Marcward. 
Mais  cette  conjecture  est  combattue  par  Ma- 
billon,  ainsi  que  par  les  auteurs  de  VBïsloire 
littéraire  de  la  France.  Es\A\  plus  vraisem- 
blable qn'il  devint  dans  la  suite  abbé  de  Saint- 
Riquier?  Hariulfe,  historien  de  cette  abbaye, 
l'afSrme  :  un  anden  annotateur  d'Hariulfe  re- 
produit cette  assertion,  en  modifiant  simple- 
ment la  date  de  l'événement.  Les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  prétendent  qu'il  ne  fut  ni 
moine  ni  abbé,  puisqu'en  exhumant  plus  tard 
son  corps  on  acquit  la  preuve  qu'il  était  mort 
d'une  blessure  reçue  dans  les  combats.  Mais 
au  neuvième  siècle  presque  tous  les  abbés  de 
noble  race  étaient  en  même  temps  ducs,  comtes, 
gouverneurs  de  province, et  se  servaient  vaiU 
lamment  de  Tépée  pour  défendre  leurs  droits 
ou  violer  ceux  d'autrui.  C'est  ce  que  ne  pou- 
vaient ignorer  les  auteurs  du  Gallia  Chris- 
tiana  :  aussi  n'ont-ils  pas  cru  devoir  refuser  à 
Nithard  la  place  que  les  anciens  chroniqueurs 
avaient  réclamée  pour  lui  parmi  les  abbés  de 
Saint-Riquier.. 

Nithard  doit  surtout  sa  renommée  à  son  écrit 
qui  a  pour  titre  :  De  dissensionibus  Jiliorum 
Ludovici  PU,  écrit  souvent  publié,  et  noUm- 
ment  dans  le  tome  VII  du  Recueil  des  Histo^ 
tiens  des  Gaules.  B.  Hauiu(Uu. 
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yita  ^Uft•fVfl  «  Petivto,  Kêeueél  des  HUt.  4et  Gmt- 
ici,  L  VII.  -  Hitt.  lUtér.  de  la  France,  t.  V,  p.  SM. 
"  Cailla  Christ.,  t.  X. col.  1146. 

NiTOCAis  (N(xuxpc;)«  rdne  de  BAbyione, 
Yivait  vers  la  fia  du  septième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  n'est  mentionnée  que  par  Hérodote,  qui  lui 
attribue  la  coDstnictioD  de  divers  tnoaumeots 
à  Babylone  et  dans  le  voisinage.  Suivant  cet 
Justorien,  elle  changea  le  cours  de  l'Ëuphrate  aiv 
éesMs  de  Babylone,  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  et  garnit  les  deux  rives  d'un  quai  en  bri- 
ques. Hérodote  ajoute  qu'elle  fut  ensevelie  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  la  ville  et  que  Darius 
fit  ouvrir  son  tombeau.  Les  historiens  modernes 
ont  beaucoup  disputé  sar  l'identité  de  cette  Ki- 
tocris  dont  l'existence  participe  à  l'obscurité  qui 
enveloppe  toute  l'histoire  de  l'antique  Orient  ^ 
mais  comme  Hérodote  parle  d'elle  peu  après  k 
prise  de  Ninive  par  les  Mèdes  (606)  ;  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  Nilocris  était  la 
femme  de  Nebuchadnezzar,  qui  monta  sur  le 
trône  en  604  ;  et  la  mère  ou  la  grand 'mère  de 
Labynet  on  Belshazzar  (  Baltbasar },  dernier  roi 
de  Babylone.  Y. 

Béroëote,  I,  tSl-iSS.  -  CUdUmi,  Fasti  fieUêêiicl,  l,  t7«. 
'~HiTOCfti8,  reine  mytUqne  d'Egypte,  régna, 
suivant  la  chronologie  d'Ératostliène,  de  Tan  du 
da  monde  3670  à  3576.  Nitocris  veut  dire  Neilh 
(  que  les  Grecs  identifiaient  avec  Minerve  )  vie* 
torieusûf  et  plusieurs  reines  d'Egypte  portèrent 
ce  nom  ;  nais  il  en  est  une  qui  devint  partie 
culièreiaent célèbre,  bien  qu'elle  n'appartint  pas 
à  l'époque  historique.  Hérodote  rapporte  qn'elle 
était  Égyptienne  de  naissance  et  la  seule  femme 
sur  une  liste  de  trots  cent  trente  monarques  égyp- 
tiens qoe  lui  montrèrent  les  prêtres.  «  Celte 
femme,  qui  i^gna  en  Egypte,  continue  l'histo- 
rien ,  s'appelait  Nitocri»,.  comme  ta  reine  de  Ba- 
bylone. Les  pnfttren  racontent  qu'elle  vengea  son 
frère,  q«  avait  été  tné  parles  É^ptiens,  tandis 
qu'il  régnait  sur  eux.  Ses  sujets,  après  ravoir 
tué,  placèrent  NHocris  sur  le  trône.  Pour  le 
venger,  elle  fit  périr  beaucoup  d'ÉgyptSens  :  e'<é- 
tant  fait  faire  une  tomgne  chambre  souterraine, 
sous  prétexte  dlnangurer  un  édifice,  elle  invita  à 
dîner  un  grand  nombre  d'ÊgyfXtiens  qu'elle  savait 
complices  du  crime,  et  les  reçut  dans  cette  salfe; 
au  milieu  du  repas ,  elle  fit  introduire  l'eau  du 
fleuve  par  un  grand  canal  secret.  Voilà  ce  quils 
racontent,  ajoutant  qu'après  son  action ,  ponr 
échapper  à  la  vengeance  de  ses  sujets,  elle  se 
jeta  dans  une  chambre  pleine  de  cendres.  «  Ge 
rédt  a  tout  le  caractère  d^  mythe,  lequel  se 
rattache  probablement  à  la  période  sothiaque, 
base  de  la  chfonotogJK  égyptienne.  En  effet,  Ni- 
tocris,  cette  NeKh  victorieuse,  à  la  figure  d'une 
rougeur  éclatante,  qui  finit  sa  vie  en  se  jetant  sur 
de  la  cendre,  termine  par  sa  mort,  dans  la  liste 
de  Manéthon,  le  cycle  sothiaque.  Or,  on  sait  que 
dans  la  mythologie  égyptienne,  à  la  fin  de  cha- 
que période  sothiaque  ou  caniculaire ,  un  oiseau 
pourpre  (  le  phénix }  venait  en  Egypte  et  se  bril- 


lait sur  nn  bôcher.  Ces  desx  mytties  offrent 

une  ressemblance  frappante  et  rappellent  les 

mythes  analogues  d'Hercule  et  de  Snrdanapaie. 

On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  Nitocris 

n'est  pas  un  persennage  hisfeoriqoe,  quoique 

M.  de  Bunsen  ait  essayé  de  la  ratlneber  à  Phis- 

toire  (1).  Elle  resta  très-célèbre  dans  les  légende» 

égyptiennes.  Même  dn  temps  des  eropcreon 

romains ,  on  voit  son  nom  mentionné  comme 

eehii  â\}m  des  héroines  de  l'Orient  DkM  Cas- 

shis  et  t'empereur  Julien  la  placent  à  eOté  dn 

j  Sémirarais.  Jules  TAfricam  et  Eusèbe  la  repré- 

I  sentent,  d'après  Manéthon ,  comme  une  femme 

d'un  grand  génie  et  d'une  menmiHense  beanté, 

I  et  lui  attribuent  la  construction  de  la  troisiènie 

I  pyramide.  L.  J. 

I      fMrotfotP ,  tl,  MO.  ->  mon  CMdm ,  LXII,  6.  -  Jullett, 

j   Osvt.,  p.  itfi,  itT.  -  imim  Africain  et  Baaètoe  dan  Sy«> 

,   celle,  p.  58,  sa.  >  C.  Millier,  Bratotthenit  Fraçmenta 

elironolOQica,  à  la  suite  d'Hérodote  (éd.  A. -P.  Dldot  ) 

.  —  Bamen,  j€gypteH%  Stelle  in  dm-  Pf^engesckêekâe  „ 

,  vat  li,  p.  tSO-»fta. 

I  HiTSca  (PatU-Frédéric-Àckai)^  archéo- 
logue altanand,  né  À  Glancha,  le  15  mai  1754,. 
I  mort  à  Btbra,  le  19  féviwr  1794.  U  éiudia  In 
i  théologie  et  la  philologie  k  Leipsig,  et  il  M  sno- 
I  œssivement  pastenr  à  Aber,  Niederwensch  et 
Bibra.  On  n  de  hii  un  grand  nombre  d^ouvra^es 
estimés  sur  l'antiquité;  les  principaux  sont  : 
Einieiiung  in  dte  claâ$isciien  SchHftMUUer 
der  Griecheu  und  £dmer  <  Introduction  k  la 
«■naissance  des  auteurs  classiques  )  ;  Leipzig, 
1790-1791,2  wl.  ia^' ;^G€schitkie  der  Bo- 
rner s«r  ErlUàrûng  ihrer  dauksehenSckriftS" 
ieiUr  (Histoire  d<{s  Romain»,  pour  rintelligence 
deleursécrivafaia  classiques)  ;  Leipzig,  1787-1790^ 
2  vol.  in-8«;  —  Beichreiàungder  hàutlicheMj 
ffoitesdiensUichens  siUUeken,  poUlkâchm^ 
kriegrischen  «nd  wissenscko/ilicken  Zuê- 
tands  der  Griechen  (Description  de  l'état  do^ 
mestique,  religieux,  moral ,  politique,  militaire 
et  scientifique  des  Gracs);£rlnrt,  1791,in-8''; 
édition  refondue  par  Kopke  et  Hopfner,  1S06,. 
2  vol.  in-S*;  ~~  Be$ehreibung  dej  Zustands 
der  Mmer  (  Description  de  l'état  domestique, 
sctentifique,  etc.,  des  ik>mains);  Erfurt,  1794, 
2  Toi.  in>8«;  3*  édit,  refoMlue  par  Kopke  et 
EmestI  ;  ErfuH,  1807-181 1, 4  vol.  in-8*  ;  —  Aeues 
mythologisches  W4^rterbneh  (Mou  veaa  Dictions. 
de  mythologie),  Leipzig,  1793;  2e  édit.,  rema- 
niée par  KIopfer,  1820  et  1821,  2  vol.  in-S»;  — 
Wérierbîteà  der  aiten  Geograpàie  (Discours 
de  Géofiraphie),  continné  et  édité  par  Hopfiier; 
Halle,  1794^  in  8»  ;  —  £ntwurjder  aUen  Goo- 
^ro^te  (Essai  de  Géographie  ancienne); 
11*  édit,  1827  ;  — .  VorUaun^en  ûber  die  cita- 
sittheen  Dicàier  éer  âCmer  (  Leçsns  snr  les 

(1)  lumen  fait  de  Nltocrta  ia  dernière  sonvaralofl  de 
la  sixième  dynastie,  et  prétend  qu'elle  régna  pendant 
slK  ans  h  la  place  de  non  mari,  asHasgtné,  et  non  pas 
de  ami  frère,  romiBe  le  pnftefid  Heroéote.  Ge  OMri  ae 
nommatt  Menthuopis  (le  Mendeaophis  de  Manéthon), 
et  Bunsen  suppose  qu'il  était  le  flU  on  le  petit-fib  du 
Hcerta  des  Grecs  et  des  Romains. 


101  NlTSCft  —  NIVELLE 

poètes  claMÎques  de  Rome);  Leq^xig,  1792  et 
1793,  2  vol,  in-d";  la  partie  relative  k  Horaee 
est  seule  de  Nitach;  le  reste  appartient  à  Eicb- 
sladt.  '  M.  N. 


102 


SchlicblegFOII,  iMbxXa^.  iTM^t  II»  9.  tSB-»^.  -  6'«n- 
vgnaticnt  Lexiàon. 

NiTZSGH  (Ckarles-Louis),  théologien  pro- 
testant, né  à  Wilteraberg,  le  G  août  1751 ,  mort 
dans  la  même  ville»  le  ô  décembre  1831.  Son  père 
était  pasteur^  et  le  dirigea  vers  la  même  voca- 
tion. Après  avoir  achevé  ses  études  à  TAcadé^ 
Diie  de  sa  vUle  natale,  il  entra  comme  instita- 
:eur  dans  une  famille  qui  habitait  près  de  Leipzig. 
£n  1781  il  fut  nommé  prédicateur  à  Bencba, 
puis  surintendant  à  Boina  (i78â)  et  à  Zeitz 
:i789)  6t  en  1789  surintendant  général  et  pro- 
fesseur A  Wittembecg.  En  1^13  sa  carrière  aca- 
«!êmique  ftit  brisée.  Mais  en  1817  il  fat  nommé 
directeor  du  séminaire  des  prédicateurs,  fondé  à 
Wittemberg.  Il  suivit  d'abord  en  théologie  la 
t*  ndance  de  Spaldiag  et  de  ZoUikofer.  La  théo- 
logie de  Kanl  a}rant  porté, selon  lui,  un  coup 
mortel  à  Tancienne  théologie,  jl  crut  qu'il  était 
nécessaire  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  la  science 
de  la  religion.  Pendant  quarante  ans ,  il  travailla 
à  jeter  les  bases  d'une  nouvelle  apologétique  du 
clirislianisme.  Sans  qu'on  puisse  attribuer  une 
très-grande  valeur  k  ses  vues,  il  faut  recon- 
naître cependant  qu'il  débarrassa  la  théologie  du 
liltéralisme,  en  distinguant  la  forme  historique 
souslaqaelle  lechristianismeest  présenté,  du  fond 
ir.éme  de  la  religion  chrétienne,  et  en  conduisant 
les  théologiens  à  faire  jaillir  des  faits  et  des  doc- 
trines positives  les  idées  qui  y  sont  contenues. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  r$velatwne  re- 
Ugionis  exlema  eademque  pubiica;  Leipzig, 
1818,  in-«*i  —  Veber  dos  Heilder  Welt^  des- 
seu  BegrûnduHg  und  Fôrderung  (Sur  le  Saiut 
du  monde,  sa  hàM  et  ses  progrès);  Wittem- 
beiig,  1817,  in-8'';  —  Veber  das  Heilder  Kir- 
che  (Sur le  salut  delÉglise);  Wittemberg,  1822, 
in-8*  ;  —  Veber  du*  Heil  der  Théologie  durch 
Unterscheidung  der  Offenbarung  und  Reli- 
gion cJs  Mittel  und  Zweck  (Sur  le  Salut  de  la 
théologie  par  la  distinction  de  la  révélation,  qui 
ebt  le  moyan,  et  de  la  religion,  qui  est  le  but); 
Wittemberg,  1830,  in  8"  ;  —  /)«  Discrimina- 
tione  revelalionis  imperatoria!  et  didacticx; 
Wittemberg,  1831 ,  2  vol.  in-8«>.  M.  N. 

Hofipe,  Deukmal  NUiseh'ài  Halle,  16»1,  in-S». 

l  iriTZscH  {Georgti'Guiilaume),  philologue 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1790,  à  Wit- 
temberg. Il  fut  nommé  en  1814  eo- recteur  du 
lycée  de  Wittemberg,  et  obtint  en  1827  la  cliairte 
de  lUtératnre  ancienne  à  l'université  de  Kiel.  Il 
a  consacré  sa  vie  A  l'étude  approfondie  des  ques- 
tions q«i  se  rattachent  aux  poésies  lioAiériques; 
ses  ingénieuses  recherches  ont  sur  beaucoup  de 
points  rectifié  les  bypotlièses  de  Wolf.  On  a  de 
lui  :  Erklàremde  Anmerkungen  zu  Homerg 
Odyssée  (Remarques  explicatives  sur  TOdyssée 
d'Uoiaère);  Hanovre   1826-1840,  3  toI.  in-8*; 


—  Prxparoiio  indagandm  per  Homeri  Odys- 
seam  inierpolationis  ;  Kiel,  182S  ;  —  Afe/e- 
temaia  de  historia  Homeri  maximeque  de 
scriptorum  earminum  xiate;  Hanovre,  1830- 
1837,  2  vol.  in-4**;  —  Die  Sagenpoesie  der 
Griecken  (La  Poésie  épique  des  Grecs  ;)  Bruns- 
wick, 1862,  2  vol.  in-8*;--  plusieurs  mémoires  ; 
y artide  Odyssée  dans  ^ Encyclopédie  d'Erschet 
Gruber,  et  une  dissertation  Sur  les  Traditions 
héroïques  chez  les  Grecs  dans  les  Kieler  phi- 
Ulogische  Sludien  (  année  1 84 1  ) .  0. 

CorwenaUonà-LexHum. 

ifiTELLK  (Jean  de  Moiuvorerct,  sire  db), 
né  en  1422,  mort  le  26  juin  1477.  Il  était  l'alné 
des  deux  fils  issus  du  premier  mariage  de  Jean  II 
de  Montmorency  et  de  Jeanne  de  Fosseux.  Avec 
son  frère  Louis  de  Foi^sevx  il  eut  part  à  l'expé- 
dition que  Cliarles  Y1I  conduisit  en  1449  contre 
les  Anglais  en  Normandie.  Le  nouveau  mariage 
que  leor  père  contracta  avec  Marguerite  d'Orge- 
tnont  (1454)  changea  tout  à  fait  ses  dispositions 
à  leur  égard  ;  les  choses  s'aigrirent  à  un  tel  point 
que,  par  antipathie  pour  leur  belle-mère ,  ils  se 
jetèrent  i*un  et  l'autre  dans  le  parti  du  comte 
de  Charolais  et  portèrent  à  la  bataille  de  Mont* 
lliéry  les  armes  contre  leur  souverain  légitime. 
Montmorency  fut  si  indigné  de  leur  eonduite 
qu'après  avoir  fait  inutilement  sommer  l'aîné  de 
ses  fils,  Jean  de  Nivelle,  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, il  letraitâ  de  «  chien  »,  et  le  priva  de  tous  ses 
biens  pour  les  donner  à  Guillaume,  qu'il  avait 
eu  de  sa  seconde  femme.  C'est  de  là ,  dit  le 
P.  Anselme,  qu'est  venu  le  proverbe  si  connu  : 
«  U  ressemble  an  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui 
fuit  quand  on  l'appelle.  »  Ce  seigneur  se  retira  à 
la  cour  du  due  de  Bourgogne,  qui  le  combla  de 
biens  et  d'Iionneur.  Il  devint  le  chef  de  la  bran- 
che des  Montmorency  Nivelle ,  qui  s'éteignit  en 
1570.  P.  L. 

AoselmCf  Grands  t^,  de  la  etmronne.  —  jirt  de  vé- 
rifier tes  dates. 

Ni^tLLVE  {Gabriei'Nicôlas)y  controversiste 
français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
7  janvier  1761.  Il  était  «fils  d'un  avocat.  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  prieur  eommendataire  de 
Saint-^éréon ,  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Après 
avoir  terminé  l'étude  de  la  théologie  an  sémi- 
naire de  Saint  Magloire,  il  continua  d'y  résider, 
et  devint  un  des  agents  les  plus  zélés  du  parti 
des  appelants;  il  rédigea  des  mémoires,  visitft 
les  ecclésiastiques  de  Paris,  et  entretint  d'activé» 
relations  dans  les  provinces.  Forcé  de  quitter 
Saint-Magloire,  il  se  retira  en  1723  dans  le  cM- 
tre  extérieur  du  Yal-de  Grâce,  et  subit  en  1730 
quatre  mois  de  détention  à  la  Bastille.  11  conti- 
nua néanmoins  de  s'occuper  des  mêmes  m»- 
tières.  On  cite  de  lui  :  La  Constitution  Unige- 
nitus  déférée  à  r Église  universelle  r  ou  re- 
cueil général  des  actes  d'appel  interjetés  au 
futur  concile  général  de  cette  conslitution 
et  des  L«^/res  PastoraUsofficii;  Cologne,  1757, 
4  vol.  in-foh;  il  ajouta  A  cette  collection,  d^à 

4. 


103 


NIVELLE  —  NIVERNAIS 


104 


volomineiiBe,  des  pré&ces  lustoriqaes,  des  obser- 
vations et  des  analyses  d'ouvrages  considéra- 
bles. Il  a  rédigé,  d'après  les  mémoires  de  Tabbé 
Bouclier,  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  assemblées  de  la  faculté  de  théoUh 
gie  au  sujet  de  la  constitution  Unigenitua 
(7  Tol.  in- 12),  et  il  a  travaillé  aux  ffexaplesou 
les  six  Colonnes  sur  la  constitution  Unige- 
nitns(1714  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-4^),  au  Cri 
de  la  foi  (1719,  3  vol.  in-n).  En  outre,  il  a 
édité  deux  ouvrages  posthumes  de  Petitpied  : 
Examen  pacifique  de  ^acceptation  et  du 
fond  de  la  constitution  Unigenitus  (1749, 
3  vol.  in- 12)  et  Traité  de  la  liberté  (17M, 
2  vol.  in- 12).  P.L. 

Merohçe  de$  d^ennurs  de  la  vérité  (Soppl4> 
RiTBLLB.  Voy,  HoBN  (PhUipoe  OB). 

RITELLB    DB    hk    GHAUS8BB.    Voy.     Là 

Chaussée. 

NiTBBHAis  (  LouiS'JuleS'Barbon^UjMcwi» 
Mazàrimi,  duc  DE) ,  ministre  et  pair  de  France, 
né  à  Paris,  le  16  décembre  1716,  mort  dans  la 
même  ville,  le  26  février  1798.  Il  était  petit-fils 
de  Philippe- Julien  Alancini,  duc  de  Nevers 
(voy.  Nevebs).  Le  jeune  duc  était  d'une  corn- 
plexion  très-faible,  et  cela  rend  plus  surprenantes 
dans  sa  vie  trois  circonstances  en  effet  remar- 
quables :  on  le  maria  à  Tâge  de  quinze  ans;  on 
le  destina  au  service  militaire;  et  pourtant  il  a 
vécu  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Quoique  marié  si  jeune  et  dans  un  siècle  si  cor- 
rompu, le  duc  de  Nivernais  offrit  le  modèle  le 
plus  pur  de  la  tendresse  conjugale.  Sa  femme^ 
W^^  de  Pontchartrain,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas,  fut  l'objet  de  son  affection  la  plus  vive. 
Les  vers  qu'il  lui  adressa,  sous  le  nom  de  Délie, 
sont  peut-être  ce  quMl  a  composé  de  plus  déli-^ 
cat  et  de  plus  parfait.  Il  entra  au  service  à  dix* 
huit  ans,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  sous 
Villars,  et  devint  colonel  du  régiment  de  Limosin, 
à  la  tête  duquel  il  se  distingua  dans  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  d'Allemagne  (1741). 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  quitta  le  ser- 
vice après  la  campagne  de  1743,  en  Bavière, 
reçut  le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
vint  prendre  siège  à  l'Académie  française.  Cette 
compagnie  l'avait  élu  en  son  absence  pour  rem- 
placer Massillon;  bientôt  après,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  également 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait  vingt-sept 
ans.  Rendu  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  le 
duc  de  Nivernais  se  proposa  on  autre  but  d'ap* 
plication  :  il  consacra  aux  études  spéciales  de  la 
carrière  diplomatique  les  cinq  années  qui  sui- 
virent, entremêlant  à  ses  travaux  sérieux  des 
compositions  littéraires,  et  beaucoup  de  poésies 
dont  s'enrichirent  les  recueils  du  temps. 

Le  duc  de  Nivernais  fut  désigné,  en  1748, 
pour  aller  à  Rome,  en  qualité  d'amhsssadear 
extraordinaire;  il  occupa  ce  poste  jusqu*en 
1752;  il  y  fut  le  protecteur  des  arts,  et  eut  l'hon- 


neur d'empêcher  la  condamnation  du  livre  de 
Montesquieu,  V Esprit  des  lois,  dénoncé  à  la 
congrégation  de  l'Index.  Créé,  à  son  retour, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  if  ne  parut  échanger 
qu'avec  contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  râat 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n'avait  ce* 
pendant  à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
d'ordinaire  font  la  fortune  des  courtisans.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  dans  cette  situation,  trop  faite 
pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  la  situation  po- 
litique porta  le  gouvernement  à  faire  choix  du 
duc  de  Nivernais  pour  l'ambassade  de  Berlin,  ea 
1755  ;  mais  déjà  l'Angleterre  avait  pris  les  de- 
vants, et  il  n'était  plus  temps  de  négocier  contre 
elle;  Frédéric  s'était  décidé  au  parti  le  plus  con- 
forme à  ses  intérêts,  et  le  jour  même  de  la  ve- 
nue du  diplomate  français  à  Beriin  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Grande  Bretagne  se 
signait  à  Londres  (12  janvier  1756).  La  seule 
utilité  possible  de  ce  voyage  ne  fut  point  négli- 
gée; le  duc  de  Nivernais  enrichit  les  archives  de 

!  France  de  précieux  documents  sur  l'état  poli- 

I  tique  et  physique  de  la  Prusse. 

I      De  retour  A  Paris,  il  reprit  avec  activité  ses 

I  occupations  Uttéraires,  et  il  se  montra  fort  as- 
sidu aux  séances  de  l'Académie,  qull  a  souvent 
représentée  comme  directeur.  Après  les  malheurs 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  duc  de  Nivernais  fut 
chargé  d'aller  négocier  à  Londres  les  conditions 
de  la  paix ,  qui  au  prix  de  mille  eiïorts  fut  si- 
gnée le  10  février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavorables,  le  diplomate  français  sut  intéres- 
ser le  cabinet  de  Saint- James;  et  en  partant  il 
laissa  parmi  les  Anglais  la  plus  haute  idée  de 
sa  moralité  et  de  ses  talents.  On  peut  dire  que 
lord  Chesterfield  a  exprimé  l'opinion  commune 
de  la  hante  société  de  Londres  A  cette  époque 
en  proposant,  dans  une  de  ses  Lettres  à  son 
/Us,  le  duc  de  Nivernais  comme  le  modèle  d'un 
gentilhomme  accompli,  «  Lorsque  vous  voyez, 
dit-il,  une  personne  généralement  reconnue  pour 
briller  par  ses  manières  agréables  et  sa  bonne 
éducation,  et  regardée  comme  un  gentilhomme 
accompli,  tel,  par  exemple,  que  le  duc  de  Niver- 
nais, qu'il  soit  l'objet  de  votre  attention^  et  qa'il 
devienne  pour  vous  un  sujet  d'étude».  Remar- 
quez de  quelle  manière  il  s'adresse  à  ses  supé- 
rieurs, comme  il  vit  avec  ses  égaux ,  et  comme 
il  traite  ses  inférieurs.  Réfléchissez  sur  le  tour 
de  sa  conversation ,  lorsqu'il  fait  ses  visites  du 
matin,  durant  le  repas  et  dans  les  plaisirs  du 
soir.  Imitez-le  sans  en  être  le  mime,  pour  re- 
produire sa  ressemblance  élégante,  et  non  sa  co- 
pie servile.  Vous  trouverez  qu'il  a  soin  de  ne 
rien  dire  et  de  ne  faire  jamais  rien  qu'on  puisse 
traiter  de  légèreté  ni  de  négligence,  rien  qu! 
puisse  en  aucun  degré  mortifier  l'amour-propre 
ou  blesser  la  vanité  d'autrui.  Vous  apercevrez , 
au  contraire,  qu'il  rend  sa  compagnie  agréable 
en  faisant  que  les  personnes  qui  l'approchent 
soient  satisfaites  d'elles-mêmes.  Il  témoigne  le 
respect,  les  égards,  Testime  et  l'attention,  sui- 
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▼ant  qu'il  convient  de  marquer  chacun  de  ces 
seotimeuts;  il  les  sème  avec  soin  et  les  recueille 
en  abondance.  » 

La  mort  de  son  père,  en  1769,  appela  le  duc 
de  Niremais  à  prendre  en  main  radministration 
des  domaines  de  son  duché  :  cet  événement  fut 
dans  la  province  une  'véritable  solennité,  con- 
sacrée par  divers  actes  de  sa  haute  munificence 
h  regard  de  plusieurs  villes  ou  communes. 
Étranger  à  la  politique  depuis  sa  dernière  ambas- 
sade, le  duc  de  Nivernais  prit  parti  contre  le  mi- 
nistère dans  sa  lutte  avec  le  parlement  et  une 
partie  de  la  pairie,  en  1771,  et  se  prononça  avec 
fermeté  contre  le  parlement  Maupeou.  En  1787 
il  consentit  à  faire  partie  du  conseil  comme  mi- 
nistre d*État ,  et  y  siégea  pendant  le  ministère 
de  Brieone  et  de  Necker  jusqu'en  juillet  1789. 
Loin  de  se  soustraire  par  Témigration  aux  pé- 
rils qu'il  vit  fondre  sur  les  siens .  et  qui  allaient 
l'atteindre  lui-même,  il  lut  du  petit  nombre,  des 
amis  de  Looîs  XYI  qui  lui  restèrent  dévoués; 
et  il  expia  sa  fidélité  sous  les  verrous  de  1793, 
conserrant  dans  sa  captivité  une  sérénité  d'âme 
qu'attestent  se»  stances  touchantes  à  Tabbé  Bar- 
thélémy, întttplées:  énacharsis  en  prison,  et 
sa  tradncti^Mi  du  poème  italien  de  Kiehardet, 
écrite  à  celte  époque. 

La  perte  de  ses  titres  et  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  n'altéra  pas  sa  douce  philo- 
sophie; son  courage  civique  ne  reçut  pas  davan- 
tage d'atteinte  des  périls  qu'il  avait  courus.  Sans 
rancnne  contre  son  pays,  il  ne  s'éloigna  point 
des  affaires  publiques  :  devenu  candidat  k  la 
législature  en  1795,  il  présida  l*assemblée  élec- 
torale du  département  de  la  Seine,  sous  le  nom 
de  citoyen  MancinL 

Il  garda  jusqu'à  la  fin  l'aniénité  de  ses  ma- 
nières. Six  heures  avant  sa  mort,  ne  pouvant 
plus  écrire.  Il  dictait  encore  des  vers  pleins  de 
senthnents  affectueux  pour  son  médecin. 

Le  due  de  Nivernais  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme  mourut  en  l782.  U  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Thérèse  de  Brancas, 
▼eoTe  du  comte  de  Rochefort,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  leur  union.  Il  ne  laissa  pas  de 
fils,  et  survécut  i  ses  deux  gendres,  le  comte  de 
Gisora,  toé  à  la  iMitaille  de  Crevelt,  et  le  duc  de 
Brissae,  massacré  à  Versailles  en  1792.  Les  pro- 
ductions du  duc  de  Nivernais  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  par  lui-même,  1796 ,  8  vol. 
iii-8**,  contenant  :  ses  Fables,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante;  —  traduction  en  vers  fran- 
çais de  V Essai  sur  V homme  ^  de  Po()e,  des 
l*',  2*  et  15*  livres  des  Métamorphoses  (TO- 
vide,  du  4'  chant  du  Paradis  perdu,  du  Joseph 
de  Métastase,  de  l'épisode  de  Médor  (de  l'Â- 
rioste),  du  Riehardet  de  Forteguerri;  —  des 
ûnltaUons  de  Virgile,  de  Properce  etd'Anacréon; 
—  des  réflexions  sur  le  génie  d'Horace,  de  Des- 
préaux et  de  J.-B.  Rousseau;  —  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie;  — des  ti^aductions  de  Và- 
grUola  de  Tadte,  et  de  V£ssai  de  VValpole  sttr 
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les  Jardins  anglais;  —  des  Bfcherches  sur 
la  religion  des  premiers  Chaldéens;  —  les 
Vies  de  quelques  troubadours,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Sainte-Palaye  ; .-  divers  mélanges 
en  prose.  On  a  imprimé  séparément  les  Fables, 
en  2  vol.  in-8*',  plusieurs  fois  réimprimés.  Les 
Œuvres  posthumts  du  duc  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neulcbâteau,  1807,  2  vol. 
in-8^ ,  précédées  d'un  éloge  de  l'auteur,  embras- 
sent sa  correspondance  diplomatique,  ses  dis- 
cours et  dissertations  académiques,  et  de  petits 
essais  de  drames.  Ddpin  atné. 

Prançots  de  NeufchSteaa,  Éloge  du  due  de  iVItvr- 
nais  eo  tête  de  sen  OEuvrei  posthumes,  —  Dupln,  Éloge 
du  due  de  mvemals  prononcé  d  VJeaùémU  /rançaUê, 
le  11  JamHer  1840.  dans  le  ReeueU  de  CJeadémU,  — 
SalDle-Beave,  Causeries  du  hmdi,  l.  XIII. 

NITERS  (Guillaume-Gabriel),  prêtre  et 
musicien  français,  né  en  1617,  dans  un  village  des 
environs  de  Melun,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  d'abord  placé 
comme  enfant  de  chœur  à  Melun,  et  apprit  la  mu- 
sique à  la  collégiale  de  cette  ville.  11  alla  ensuite 
faire  ses  études  au  collège  de  Meaux,  puis  se  ren- 
dità  Paris,  et  entra  au  séminaire  de  Saint  Sulpice 
pour  y  suiTre  un  cours  de  théologie.  Entraîné 
par  son  goût  pour  la  musique,  il  prit  alors  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambonnière,  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  acquérir  un  talent  qui  lui 
valut  d'être  nommé,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
organiste  de  SaintSulpIce.  Deux  ans  après ,  i) 
entra  en  qualité  de  ténor  à  la  chapelle  du  roi. 
En  1667,  Tune  des  places  d'organiste  de  cette 
chapelle,  étant  devenue  vacante,  fut  donnée  à 
Nivers,  qui  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  l'église  Saint-Sulpice  (1)* 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  maître 
de  la  musique  de  la  reine  et  organiste  de  la 
Maison  royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr, 
lorsque,  en  1686,  M""*  de  Maintenon  fonda  cet 
établissement.  Ce  fut  Nivers  qui  tînt  le  clave- 
cin quand ,  pour  la  première  (bis ,  les  demoi- 
selles de  cette  institution  représentèrent  devant 
le  roi  VEsther  (  1689  )  et  YÀthalie  (  1691  )  de 
Racine,  dont  les  choeurs  avaient  été  mis  en  mu- 
sique par  Moreau  (  voy.  ce  nom  ).  On  ignore 
l'époqœ  précise  à  laquelle  Nivers  cessa  d'exis- 
ter ;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  vivait  encore  en 
1701,  par  une  approbation  qu'il  donna  dans  la 
même  année  à  une  nouvelle  édition  de  son  Gra- 
duel et  de  son  Antipiionaire  romains,  imprimés 
chezChr.  Ballard.  H  avùt  alors  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Ce  savant  et  laborieux  musicien  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  On  con- 

(i;  u  7  ayalt  tons  les  Jonn  meuie  et  Têpres  i  U  cha- 
pelle de  Louis  XIV,  0»  du  moins  une  messe  basse  pen- 
dant laquelle  on  chantait  an  on  deni  motets,  et  des 
▼epres  en  masiqne  moins  solennelles.  Ce  serriee  était 
trea-ratlgant  $  aussi  y  avatt-ll  quatre  maîtres  de  ehapeile 
serrant  par  quartier,  et  un  nombre  double  de  chan- 
teurs. Le  nombre  de  ces  derniers  était  de  soixante, 
dooze  pour  chaque  partie,  la  musique  d'église  française  à 
nette  époque  éUnt  écrite  i  cinq  parties.  Les  organistes 
faisant  par  trlmentre  le  service  de  la  chapelle  étaleuC 
I  J.  Tomelln,  G  Ui,  Nivers,  J.  Buterne,  et  R.  Lcbégue, 
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natt  de  lui  :  La  gamme  du  Si,  nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  solfier  sans  muan^ 
ces  ;  Paris,  1646,Id-8°.  Ct  li¥Te,  dont  il  a  paru 
plusieurs  éditioas  sous  dea  titres  ^iCTéreoU*  a 
puissamment  coatriboé,  par  son  peu  d'étendue 
et  par  la  simplicité  de  sa  méthode,  à  la  réforme 
delà  solmisation  par  moances  qui  était  encore  en 
Togpe  du  temps  de  Nivers,  malgré  les  efforts 
que,  depuis  la  seconde  moilié  du  seizième  siècle, 
divers  autres  musiciens  avaient  faits  pour  Taho- 
lir  ;  —  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain-fihant  de  r Église;  Paris,  1667  ;  ^Traité 
de  la  composition  de  musique  ;  Paris,  1667, 
in-S<*  ;  — Dissertation  sttrU  chant  Grégorien  ; 
Paris ,  1683 ,  in-S^  :  "Sxven  a  donné  dan<t  cette 
dissertation,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  soi- 
yanls,  une  preuve  de  sa  parfaite  connaissance  du 
chant  ecclésiastique;  —  Chants  d*église  à  Cu- 
sage  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  Paria, 
1656,  in-12;  —  Graduale  romanunL,  jitxta 
missale  PU  Quinti  pontificis  maximi  auiho- 
ritate  editum;  cujus  modulaiio  concinnt 
disposita  ;  in  usum  et  gratiam  monalium 
ordinis  Sancti-Auguslini,  tic.  ;  Paris,  1658, 
in-4*;—  Antiphonarium  romanum  juxfa 
Breviarium  PU  Quinti,  etc.;  Paris,  1658, 
in-4'  ;  —  Ptusiones  D.  N.  J.  C.  cum  benediC' 
tione  cerei  paschalis;  Pari<!,  1670, 10-4";  — 
Leçons  de  Ténèbres  selon  Vusage  romain\  Paris, 
in-4*.  Ce  recueil  et  le  précédent  ont  été  réunis 
en  un  seul  livre  ayant  pour  titre  :  Les  Passions 
avec  TËxultet  et  les  Leçons  de  Ténèbres  de 
M.  Piivers  ;  Paris ,  1689  ,  10-4";  —  €  Fiants  et 
Motets  à  Vusage  de  Véglise  et  communauté 
des  Dames  de  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis^  à  Saint'Cyr  ;  Paris,  1692,  in-4".  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  roia  en  ordre  et 
augmenté  de  quelques  .motets  par  Clérem- 
bault,  a  été  publiée  à  Paris,  en  1723,  2  vol. 
jn-40.  _  i^iffrg  d'orgue,  contenant  cent  pièces 
de  tous  les  tons  de  Véglise;  Paris,  1665,io-4**; 
—  Deuxième  Livre  d^ orgue ,  etc.;  Paris,  167i, 
in-4*  ;—  Troisième  Livre  d'orgue-^  etc.  ;  Paris; 
1675,  in-4**.  D*autres  livres  de  pièces  d*«rgue  du 
même  auteur  ont  paru  à  des  époques  plus  récentes. 
Ces  pièces,  correctement  écrites,  dans-  un  style 
qui  rappelle  celui  des  organistes  allemands  du 
dix-septième  siècle,  justifient  la  réputation  dont 
Nivers  a  joui  de  son  temps  comme  compositeur. 
D.  Derne-Babon. 
Boardelot,  Hittoîre  de  la  JUustçw.  —  De  U  Borde, 
Et$ai  tur  la  Musique.  —  (  lioron  et  Fiyolle.  Diction- 
neirt  hiHoHiue  des  Musident.  —  Patria,  Hùtolre  de 
fart  muêieal  «n  fraaee,  -  Féda,  Blogr,  wvio.  des  Mw 
tleiens, 

niaUL  (Mareosw),  missionnaire  itafieD, 
découvreur  du  Sonora,  vécut  entre  1510  et 
1570.  Il  était  à  Mice  et  appartenait  à  Tordre 
des  Franciscains  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission 
dans  la  Nouvelle- Espagne,  que  gouvernait  alors 
don  Antonio  de  Meiidoza.  Ce  vicerai,  cédant 
aux  instances  de  son  ami,  le  vénérable  évéqoe 
de  Chiapa,  Bartolomé  de  Las  Casas,  consentit  à 


envoyer  quelques  religieux  dans  la  Nouvelle-Ga- 
lice pour  assurer  les  indigènes  que  les  Espagnols 
ne  voulaient  ni  leur  faire  la  guerre  ni  les  réduire 
à  Tesclavage,  mais  seulemcHst  les  convertir  à  la 
religion  catholique.  Marcos  de  Niza  fut  nommé 
chef  de  cette  mission  toute  pacifique,  qui  d'ail- 
leurs avait  été  bien  accueillie  par  les  Indiens. 
Il  partit  de  Mexico  le  7  mars  1539,  co  compe* 
gnie  du  P.  Honoralo,  et  de  Estevanico  de  Cran- 
tes (1).  Il  8'an«f  a  à  PétatJan,  où  il  laissa  maia4e 
le  P.  Honoralo,  qui  bientôt  ne  put  résister  à  la 
fatigue  et  nnourut.  Il  se  fit  alors  précéder  par 
Efllevanico  et  une  centaine  d'Indiens  conTertîs, 
diargés  de  lui  préparer  noe  réception  bienveil- 
lante. Après  avoû%  dorant  sefit  jours,  traversé 
une  vaste  plaine  (2),  bordée  d'un  côté  par  les 
Cordillères  et  de  Taotre  par  la  mer,  il  séjoarna 
quelque  temps  à  Vacapa,  «  ville  dent,  selon  lui, 
les  babitaots  avaient  de  la  vaisselle  d'er  et  se 
paraient  d'eraeroeafts  de  ce  métal  au  nés  et  aux 
oreilles  «.Ce  fut  là  qu'il  reçi4  so  message  de 
Estevanieo,  qui  l'invitait  à  venir  |«réclierrÉTaii- 
giledans  on  pays  nommé  Cibola  ou  Céùola  (3), 
où  il  y  avait  sept  grandes  vilka  bAties  en  piei^ 
Ms  (4)  et  dont  les  maisons  étaient  dorées  et  or- 
nées de  turquoises.  Niza  se  mit  en  marehe»  et 
traversa  le  territoire  dès  Piolados,  dont  il  re- 
marqua les  connaissances  en  agrieultnre  et 
dans  la  fabrication  des  étoffes.  U  continua  à 
marcher  vers  Test  durant  vingt  jours,  au  milieu 
de  déserts  immenses.  Il  approchait  enfin  de  Ci- 
bola lorsqu'il  apprit  qu'Estevanieo  et  tous  ses 
prosélytes  avaient  été  massacrés.  Niza  gravit 
une  hauteur  d'où  il  découvrit  Cibola,  qui  lui 
sembla  plus  grande  que  Mexico  et  bâtie  fort  ré- 
gulièrement en  maisons  de  pierre  de  deux  et 
trois  étages.  Aidé  de  ses  Indiens,  il  éleva  une 
espèce  die  pyramide  sur  laquelle  il  planta  une 
croix  et  prit  possession,  pour  le  roi  d*£spagne, 
du  pays  environnant  et  des  royaumes  de  Toa- 
téac,  d'Acùs  et  de  Marais,  dont  il  avait  en- 
tendu parler  dans  la  grande  vallée.  Il  revint 
alors  sur  ses  pai(,  et ,  après  une  longue  et  pé- 
nible marché,  arriva  à  Abra,  au  débouché  des 
Cordillères,  où  la  tradition  des  sept  villes  se  renou- 
vela pour  lia  d'après  le  récit  des  Jndieas,  et  dont 
il  prit  encore  {possession  en  éievaat  deux  croix. 
De  là  il  gagna  Compostela,  et  envoya  au  viee-roi 
un  récit  merveilleux  de  ses  découvertes.  Il 
vanta  la  fertilité  et  les  richesses  des  pays  qu*il 
avait  parcourus  ainsi  que  la  civilisation  de  leurs 

<1)  Ce  dernier  était  o*  D«lr  qvi  élan  pnyvnm  h  s^ 
ciMffper  arre  Alvaro  NaAec,  Auroommé  Csbeça  de  Vaca, 
de  la  désastreuse  cxpédUion  faite  par  don  PanOlo  Nar- 
van  en  Floride.  Il  avait  prts  le  nom  tfe  son  maître  de 
Orsntes.  après  avoir  nçu  a  Mcxice  tiBe«ert0lae  lasttue- 
Uon,  Bslevaa  oo  Bstevaiilco  ae  SI  recevoir  ihri  les 
Frinclacalnn,  et  tr  mootra  fort  dévoué  à  la  rcUgloa  chré- 
tienne, pour  laqurîte  II  saccomba.  Il  »vAt  été  qaesUoQ 
de  le  placer  ao  nonlbre  des  blcabeoreint  mels  sa  coukur 
7  Bit  obstacle. 

(t)  La  va  lice  de  Sooora. 

(^  Aujourd'hoi  firenadt. 

W.  La  prevlnee  Se  TlMjyan. 
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habîCaBl^.  Il  eiieite  ainai  ràmbHioD  et  la  gh- 
piéité  de  Corlè»  «t  c«Ue  de  Mendoca,  qai  en  ré- 
solttreot  la  coaquêle  ;  nais  chaeui  votilatt  ae 
rayproprier  à  reiciusioo  de  l'aatre.  Meadoia 
faa  le  fàm  diNiiept  :  tandia  fae  Gortès  aallictlait 
eo  Espagne,  il  donaa  Tordre  à  doa  Francisco 
VaaqiMtt  de  Corooado  (1),  goinreroear  de  la 
Xawnile-GaHce,  de  narckier  sur  Cibola  à  la 
tète  de  «al  ctaquaate  cavaliers,  deax  centa  fas- 
taasiaa  et  qiielquea  piècea  de  campa^De  (2). 
Mareos  de  Kia  guida  cette  expédttioD,  qoi  partit 
de  Coliacen  en  avril  t540.  Après  avoir  franchi 
les  ries  de  Petatlao,  de  Cinaloà,  de  Loa  Cedros 
et  de  Lo6  Goraçoaes  (3),  tes  exi^lorateurs  ar- 
rirèreat  paisIMeiDeot  iusqn'à  la  vallée  de  So- 
nore. Là  left  Indigèoes  leur  tuèreat  plusieurs 
homtnea  avec  des  ttèches  empoisooBées.  Nna 
se  trompa  de  roote,  et  Te^ipéditiaB  erra  plusiears 
jonra  sur  des  déserts  de  sable  avant  d'arriver  à 
UB  rofsseau,  nommé  Nexpa.  Elle  gravit  ensuite 
une  chaîne  de  montagnes  et  ce  ne  fut  que  le 
24  juin  qu'elle  put  séjourner  sur  les  bords  d'une 
belle  rivière,  qui  reçut  le  nom  de  rto  de  San- 
Juan,  Deax.  jours  après  les  Espagnols  traver- 
sèrent snr  des  radeaux  le  Rio  de  las  Brisas, 
pois  i  gué  VArroio  del  Pinar  (ruisseau  des 
Pins)  ;  mats  leurs  provisions  étaient  épuisées  '  il 
leur  fiftilut  vhrre  dlierlies  et  des  cadavres  de  trois 
de  leurs  compagnons.  Le  30  juin,  ils  trouvè- 
rent un  nouvel  obstacle  dans  le  Rio  Yerroejo  (  ri- 
vière Vermeille).  Continuant  à  se  diriger  au  nord- 
est,  ils  parvinrent  enfin  à  Cibola.  Ils  trouvè- 
rent cette  ville  beàncorip  moins  importante  que 
de  Xiza  ne  Tavait  affirmé. Vasquez  Coronado  dit 
posrtivnnent  que  c*était  un  assemblage  de 
chaumières.  Huit  cents  guerriers  en  formaient 
seulement  la  garnison;  aussi  les  Espagnols 
purent-ils  Penlever  assez  facilemenL  Coronado 
lui  donna  le  nom  de  Grenada,  en  l'honnenr 
de  Antonio  de  Mendoza,  qui  était  né  dans  la 
ville  de  ee  nom,  en  Espagne.  Les  confynéraats 
s'emparèrent  ausri  de  cinq  autres  Wlles,  cons- 
truites en  pierre,  If  est  vrai,  mais  qui  ne  comp^ 
taientpas  phis  de  deux  cents  habitations  clia- 
cnne.  Il  y  avait  loin  de  là  aux  merveilles  annon- 
cées par  de  Mrza.  Coronado  pénétra  alors  dans 
le  Tucayàn,  et  rettonnnt  les  sept  villes  dont  le 
FrwKiKain  avait  parié.  Les  habitants  en  étaient 
presque  civilisés  ;  mais  ils  se  montrèrent  hostiles. 
Le  capitaine  espagnol  fut  obligé  d*en  prendre 
une  d*astaut,  Penatajada,  assez  régulièrement 
fortifiée  et  devant  laquelle  il  fat  blessé.  Niza  eAt 
voulu  s'arrêter  là  ;  mais  ce  ne  fut  pas  Taris  de 
Coronado,  et  l'expédition  remonta,  vers  le  nord,  le 
rio  de  Huex,  dont  les  rives  étaient  très-ferlilea. 
Les  indigènes  y  cultivaient  surtout  le  coton. 
Après  avoir  visité  quinze  villes,  les  Espagnols, 

Ci|  Torquemada  écrit  avec  raUoa  Coronado  ;  mala  Hcr- 
«ra  appelle  ec  capitaine  Comada. 

(t)  Torqucmada  porte  le  nombre  des  Bipagnob  i  piua 
de  «lille 

iS  Alosi  appelée  parce  qu'à  otL  endrail  les  natweto 
«rCrirentaiu  Espagnoli  des  cœurs  d'aoimaui. 


arrêtés  par  la  neige,  campèrent  à  Aenco,  eè  ils 
souffrirent  beaucoup  du  froid.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite surTiguex,  cité  importante,  qu'ils  incendiè- 
rent et  dont  ibexierininèrcnt  les  babitants  après  nn 
siège dequaraote-cinq  jours.  Coronaiio  y  fut  blessé 
à  b  tète.  Jusque-là  les  conquistadores  n'a* 
vaient  pas  trouvé  d'or  et  les  Franciscains  ne  comp- 
I  laicat  que  de  rares  convertis,  d'une  foi  douteuse. 
I  llsne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  franchi- 
I  renten  douie  jours  les  quatre-Tingtyltx  lieues  de 
plaines  sdUonneuses  qui  séparent  Ciquique  de 
,  Qnivira.  Abandonnés  par  leurs  guides,  Niiaa'ar- 
rêta  là  avec  la  plupart  des  autres  explorateurs, 
tandis  que  liatrépide  Coronado,  suivi  de  trente 
I  cavaliers,  voulant  découvrir  VEl-Dorado  an- 
I  nonce  si  souvent  par  les  Indiens,  s'avança  encore 
durant  un  mois  vers  le  nord,  traversa  le  Rio  de 
San-Pedro-y-San-Pablo,  pénétra  dans  la  pro- 
vince d'Harac,  vers  le  40i*  de  lat.  Il  y  Irouva  nn 
riche  pays  d'habitants  belliqueux  qui  adoraient 
le  soleil  et  ne  vivaient  que  du  produit  de  lenr 
chasse.  On  était  à  la  fin  d'août;  ie  chef  espagnol 
crut  devoir  rejoindre  ses  compagnons,  qui,  quoi- 
que  fort  dfminoés  en  nombre,  voulaient  rester 
dans  le  pays  et  y  former  un  établissement  En 
eflet  dix-sept  y  restèrent,  entre  autres  deux  Fran- 
ciscains, Juan  de  Padilla  et  Luis  de  Escabna  ; 
mais  le  P.  de  Niza  suivit  (1)  Coronado,  et  revint 
à  Culiacan,  après  un  voyage  estimé  par  Gomaim 
à  trois  mille  milles.  Selon  la  relation  de  Niza,  «  Il 
avait  vu  le  long  de  la  côte  des  vaisseaux  dont 
la  proue  était  ornée  de  figures  d*or  et  d'argent, 
et  dont  les  capitaines  donnèrent  à  entendre  par 
des  signes^  qu'ils  avaient  été  trente  jours  sur 
mer;  ce  qui  fit  croire,  i^ute-t-il,  qu'ils  venaient 
de  Chine  et  connaissaient  TAmérique  depuis 
longtemps  (2)  ». 

L'année  suivante  le  P.  Mareos  et  lin  autre  cor- 
delier  firent  un  nouveau  voyage  dans  le  Sonora  ; 
mais  ils  n'ont  laissé  aucun  détail  sur  cette  troi- 
sième excursion.  Les  expéditions  de  Nixa  et  de 
Coronado,  tout  en  reculant  les  limites  connues 
au  nord-est  de  la  NouveMe-Espagne,  ne  produi- 
sirent aucun  résultat  sérieux  et  ne  détruisirent 
pas  les  fables  qui  cfreulaient  sur  les  pays  si- 
tués entre  le  Rio  Gila  et  le  Colorado.  Les  réôts 
mensongers  de  ces  voyageurs  sur  Texislence  dn 
grand  royaume  de  Taiarrax,  de  l'Immense* viMe 
de  Qui  vira  sur  les  bords  du  lac  fantastique  de 
Tegoayo  trouvèrent  rapidement  créance.  On  ne 
douta  même  plus  de  l'existence  de  l'EI-Dorado, 
qve  fon  plaça  même  sous  le  41^  degré  de  lati- 
tude. Aussf  d'autres  aventuriers  se  pressèreni- 
ils  de  reprendre  les  tentatives  de  Niza.  De  nom- 
breuses catastrophes  purent  seules  les  découra* 
ger.  On  trouve  la  Relaeione  del  révérende 
Frad.  Mareos  da  Ntzza  dans  le  recueil  de  R»- 
musio,  t.  ni,  p.  298  et  soiv.  Hackluyt,  dans  ses 

(f)  Ca  rot  prmlent  de  sa  part,  tar  quelque  tcaps  après 
aescoUègaes  timnt  «goriéa 
it)  Goinara,  lUi.  vi.  cap.  xvu-jux.  et  Gaivano.  auio 
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Voffoges,  etc.,  t.  III,  p.  366-37S,  a  aussi  poblié 
A  Relation  of  the  rev.  faiher  friar  Mar^ 
cos  de  Niça,  iouehing  his  discovery  of  the 
Kingdome  of  Cevola ,  or  Civola ,  situated 
about  30°  oflat.  to  the  N.  of  N.Spain,  Ra- 
musio  a  donné  aussi  la  Relatione  che  mando 
Francesco  D,  Vasquez  di  Coronado,  capitano 
générale  délia  gen  te,  che  fu  mandata  in  nome 
di  sud  maestà  al  paese  novamente  seoperio, 
quel  chesuceesse  nel  viaggio  dalli  ventidue 
d*Àprile  di  quettounno  MDXLy  que  parti  da 
Culiacan  per  innanzi  et  di  quel  che  trovo 
nel  paese  dove  andava  (  Viaggi,  etc.,  Venise, 
1600, 3  vol.  in-fol.,  t.  m,  p.  301-303  ).  ÀTant  de 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Espagne,  Niza  avait  ha- 
bité le  Pérou  ;  aussi  a-t-il  écr^  plusieurs  ou- 
vrages sur  ce  pays;  nous  citerons  encore  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  n*ont  jamais  été  pu- 
bliés :  Ritosyeeremonias  de  los  Indios;  —Las 
dos  Cineas  de  los  Incas  y  de  los  Seyrisen  las 
provincias  del  Perû  y  de  Quito;  —  Car  tas 
informativas  de  lo  obrado  en  4as  provincias 
del  Perû  y  de  Quito,  —  Relation  de  frère 
Marços  de  Mza  :  krad.  en  français;  Paris,  1838, 
în-8*.  Â.  OE  L. 

p.  de  Cattafieda  de  Nagera,  RelatUm  dv  Fo^/aoe  de 
Cibola  [  CoUectitm  de  dœumentt  inédtU  mr  rhU- 
tolre  ancUnne  de  Cjimériqie,  pub.  par  M.  Henri  Ter- 
Danz-Compam).  Herrera.  Historla  général  de  Un  tndias, 
décvi.  lib.  VII,  M  et  XII.  -  Qomara.  La  Uistoria  de 
tas  Indiai,  Ub.  VI,  cap.  xxii-xix  (  édlt.  de  Médina  del 
Canpo,  15SS,  goth.  ).  —  Antonio  Galram,  Traetado 
àùi  d€$eobrimenU>i  antigot  e  modemot.  etc.,  anno 
iUt.  —  Torqiiemada,  Monarquia  Indtana,  llb.  IV, 
cap.  XX  (SéTlIle,  1614,  S  vol.  In-fol.  ).  -  Jean  LaCt,  No- 
vut  or6ù,  etc.  (  Leyde.  168S,  In-lol.  ).  —  De  Im  Renan- 
dièrtt  Mexique,  dans  VUniven  pittoraque  ^  p.  145.  — 
Vf.  Prescolt,  Hitt.  dé  la  conquête  du  Mexique  (trad. 
d'AOD.  Pichot;  Parl«.lSM,ST0l.tn-8*).t.  III,  p.  144. 

nizImi  (  ÂboU'Mohammed  ben-YousouJ 
Cheikh  Nizam  ed  Din  Djemal  ed  Din  Motar- 
razi  Ghen4jewi)tpoëU  persan  de  premier  ordre, 
né  à  Ghendjé,  dans  la  province  d*Arran ,  vers 
ilOO,  mort  en  1180,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  mené  pendant  quelque  temps  une  vie  con- 
templative avec  son  frère,  MizAmi  se  voua  à  la 
poésie,  n  vécut  à  la  cour  de  divers  princes 
seldjoukides,  à  Ispahan,  Hamadan ,  etc.  Â  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  ce 
ne  fut  que  sur  les  instances  du  prince  atabek  d*Ad- 
lerbéidjan ,  Kizil  Arslan,  qu'il  faisait  quelques 
rares  visites  à  la  cour  de  ce  souverain.  Nizâmi 
est  le  fondateur  de  Tépopée  romantique  persane. 
11  a  écrit  un  Divan,  ou  recueil  de  poésies  ly- 
riques, par  ordre  alphabétique.  Ce  divan,  comp- 
tant plus  de  vingt  mille  vers,  n*a  pas  encore  été 
imprimé;  —  une  épopée  romantique,  intitulée 
Histoire  de  Wéissé  et  Ramin,  et  qui  est  pe^ 
due.  On  l'a  du  reste  attribuée  aussi  à  un  autre 
NizAmi,  surnommé  Arousi  Samarcandi,  qui  a 
vécu  près  de  cinquante  ans  avant  le  nôtre.  Après 
ces  deux  ouvrages,  d'importance  secondaire,  Mi- 
7ftmi  a  composé  cinq  poèmes  hors  ligne,  qui  ont 
fondé  sa  renommée,  et  qui  après  sa  mort  ont  été 
réunis  en  une  collection,  sous  le  titre  arabe  de 


Khamseh  (le  Cinq),  landis  que  les  Persans  lui 
donnent  le  nom  de  Pendeh  Kendj  (  les  Cinq 
Trésors  ).  C'est  d'abord  le  Makhsen-oul  errdr^ 
ou  Magasin  des  secrets,  poème  didactique, 
dans  lequel  des  doctrines  morales  alternent 
avec  des  anecdotes,  des  fables,  et  d'autres  con- 
tes à  l'appui  des  enseignements  de  Tautear. 
Tout  le  texte  persan  du  Makhsen  a  été  puMié 
par  Bland ,  Londres,  1844.  Une  vingtaine  d'apo- 
logues et  d'anecdotes  en  ont  été  extraits  et 
imprimés  avec  une  traduction  anglaise  dan& 
le  Yol.  II  des  Asiatie  Miscellanies  ;  Calcutta, 
1786,  in-8*.  Un  autre  choix  a  été  fait  sons  le 
titre  :  Abou  Mohammed  Nisami  poetm  Narra- 
tiones  et  fabulx,persicee  codice  manuscripto 
nunc  primum  édita,  subjuncta  versione  la- 
tina  et  indice  verborum-,  Leipzig,  1802,  in-4^ 
L'auteur  de  ce  choix,  qui  a  gardé  l'anonyme,  est 
L.-Fr.  H.  Hain.  Le  second  poème,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  Khamseh,  est  le  «  Khos- 
rou  et  Chirin*»,  poème  romantique.  Il  a  pour 
objet  Tamour  du  roi  persan  Khosrou  Noochirvan 
le  Grand  avec  la  chrétienne  Chirin,  qu^on  croit 
une  princesse  byzantine,  dont  le  nom  véritable, 
altéré  en  persan,  était  Irène.  NizAmi  l'avait  com- 
posé pour  l'atabek  Chems  ed  Din  Mohammed 
d'Azerbéidjan.  Ce  poème  n'a  pas  encore  été 
imprimé.  M.  Hammer-Purgstall  l'a  traduit  li- 
brement en  allemand;  Vienne,  1812,  2  vol. 
in- 12.  II  y  a  fondu  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles d'autres  poèmes  romantiques  persans  et 
turcs  du  même  genre,  tels  que  ceux  de  Ferhad 
et  Chirin,  Tousoufet  Zouléika,  ainsi  que  les 
scènes  les  plus  importantes  de  Léila  et  Med* 
Jnoun,  seconde  épopée  romantique  de  Mizâmî. 
Léila  et  Medjnoun,  le  troisième  poème  de  la 
collection,  traite  de  l'amour  de  Medjnoun,  en- 
fant du  désert  d'Arabie,  avec  la  belle  Léila. 
Il  a  été  dédié  au  prince  de  Chirvan,  Djelai  ed 
Din  Aboul  Modhdffer.  H.  Hammer  le  compare 
à  Vùrlando  Furioso  d'Arioste.  Le  texte  persan 
de  ce  poème  n'a  pas  été  non  plus  Imprimé  ; 
mais  .nous  en  avons  une  traduction  anglaise 
de  James  Atkinson,  sous  le  titre  :  Leita  and 
Majnun,  a  poem,  from  the  original  oj  Ni- 
zami  ;  Londres ,  1836 ,  ln-8*.  Une  espèce  de 
Heptaméron,  qui  a  pu  donner  l'idée  du  Déca-- 
méron  de  Boccace,  ^àtXBeptaméron  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  est  le  Heft-Peigher,  ou 
les  Sept  Figures  de  beautés  de  Nizàmi.  Il  con- 
tient l'histoire  du  prince  persan  Behranghonr 
et  celle  de  sept  princesses  ses  maltresses.  Ce 
furent  une  Indienne,  uneTartare,une  Russe, 
une  Mauritanienne,  une  Grecque,  une  Khorasa- 
nienne  et  une  Persane.  Behranghonr  leur  bâtit  un 
palais,  dans  lequel  chacune  d'elles  eut  son  pa- 
villon particiilter.  Le  principal  de  ces  contes  est 
le  quatrième,  que  M.  François  d'Erdmann  a  pu- 
blié en  persan  et  en  allemand  sous  le  titre  :  Die 
Schœne  vom  Schlosse,  Mohammed  Nisamed- 
din  dem  Gentseher  nachgebidet  ;  Kasan,  1 832 , 
in-4®.  Un  autre  conte  a  été  pnl>lié  par  lui  sous 
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le  titré  :  Behrampir  und  die  Russische  Fur- 
steniochier,  durch  kritiseh  pkUoiogUehe  An- 
nèerkungen  erlxuteri;  Kasan,  1835.  Le  troi- 
sième de  ccA  contes  a  formé  le  sujet  d'one  co- 
médie italienne  de  Gozzi,  que  Schiller  a  imitée 
8CMIS  le  nom  de  Tounuidochter,  princesse  de 
Chinêt  conte  tragi-eomique.  Le  comte  de  Gaylus 
a  é^ftlement  empranté  plusieurs  contes  aux  He/t' 
Péigher  de  Nizàmt.  11  se  rattache  un  iotérèt 
historique  au  cinquième  ouTrage  do  Khamsèh, 
qol  est  Viskender-Nameh,  on  histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre  le  Grand,  d'après  la  rédaction 
da  Psendo-Callisthène.  Ce  poème,  appelé  aussi 
Chara/^Nameh,  se  divise  en  deux  parties,  parmi 
lesquelles  la  première,  épique,  porte  le  nom 
de  Khired'lfaneh^  tandis  qu'on  donne  le  nom 
d'Ikbal  Hameh  à  la  seconde  partie,  plus  di- 
dactique dans  la  princesse  Roucheng.  Nous  re- 
connaissons Roxane,  fille  de  Darius,  et  épouse 
d'Alexandre.  A  l'expédition  indienne  d'Alexan- 
dre le  Grand  N izâmi  en  a  rattaclié  une  autre,  di- 
rigide  en  Chine,  dont  il  fait  disserter  les  man- 
darins STCc  les  philosophes  grecs.  Ce  qu*il  y  a 
de  remarquable  dans  VIskender  Nameh,  c'est  la 
mention  des  Russes,  de  leors  incorsions  en 
Arménie  et  dans  le  nord  de  la  Perse ,  d'où  ils 
forent  repoussés  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
a  là  tonte  une  révélation  historique  sur  les  re- 
lations des  Rosses  avec  les  Perses  depuis  le  on- 
zième ou  douzième  siècle.  Le  texte  persan  de 
la  première  partie  de  VIskender  Nameh  a  été 
publié,  avec  un  choix  de  ses  commentateurs, 
par  Bedr  AH  et  Mir  Haséin  Ali;  Calcutta, 
181),  iii-4*,  et  2*  édit.  1835.  Des  fragmenU 
en  ont  été  donnés  en  allemand  par  Frédéric 
Ruckert;  Crlangeo,  1828.  Sons  le  nom  à'Expé' 
diiion  d^Aiexandre  le  Grand  contre  les 
Russes,  Louis  Spitznagel  a  donné  cet  extrait 
Ustoriqne,  dont  nous  avons  signalé  l'impor- 
tance. Cet  extrait  a  été  refondu  et  augmenté  de 
quelques  autres  morceaux  par  J.-B.  Charmoy, 
tom.  l*';  Pétersboorg,  1829,  in-S"".  A  cet  extrait 
se  rattadie  la  contre-partie, taititnlée  :  De  Bxpe- 
ditione  Russorum  in  Berdaam  (Armeniam) 
vernff,  ameiare  Nisamio ,  etc.,  par  Fr.  Erd- 
mann,  part.  F*;  Kazan,  1828,  in-8*;  part  II, 
flrid.,  1828,  hi4l*;  et  part.  III,  ibid.,  1832,  in-8^ 
Quant  à  Vlkbal  Nameh,  ou  2''  part,  de  VIs- 
kender Nameh,  le  texte  persan  a  été  publié 
par  Sprenger;  Calcutta,  1852.  Ch.  R. 

DcwleteiMb,  Fiu  éê$  poUtê  pêrttm,  pablMet*  par 
Wuatcnfeld.  —  Hammer,  aiitoire  an  bellêi-lettr^g  en 
J'mrM  (en  allemand  ).  —  JFUmt  Jakrbtteher.  —  Jeta 
VmiveniiatiM  ratanUmit. 

NnzoLi  (  Mario),  plus  connu  sous  le  nom 
latmlsé  de  Nizolius,  philologue  et  philosophe 
itafien,  né  à  Brescello,  dans  le  duché  de  Modène, 
en  1498,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1566.  Suc- 
cessirement  professeur  à  Bresda  (1522),  où  l'a- 
vait appelé  le  comte  de  J.-F.  Gambara  ;  à  Parme 
(1547),  età  Sabionetta  (1562),  Nizzoli  fut  un  des 
éradit^  qui  par  leur  savoir  et  leurs  idées  con- 
tribuèrent à  la  renaissance  des  lettres..  Comme 


philologue  son  meilleur  ouvrage  est  on  Lexi^ 
que  deCicéron,  qui  parut  d*abord  sous  le  titre 
de  Observationes  in  M.  TullhimCiceronem; 
Pratalboino  (  terre  du  comte  Gambara  ),  1535, 
in-fol.  :  ouvrage  excellent  pour  le  temps,  malgré 
des  défauts  que  Henri  Estienne  a  relevés  avec 
sévérité.  Aide  Manuce  en  donna  une  édition  sous 
le  litre  de  Thésaurus  Ciceronianus ,  Venise, 
1570,  in-fol.  ;  beaucoup  d'antres  éditions  suivi- 
rent, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Jac- 
ques Celiarius,  Francfort,  1613,  in-fol.,  et  celle 
de  Facciolati,  Padoue,  1734.  Comme  philo- 
sophe Nizzoli  est  connu  par  un  ouvrage  contre  la 
scolastique,  qui  parut  sous  le  titre  de  De  veris 
principiis  et  ver  a  ratione  philosophandi 
contra  pseudo^hilosophos  libri  quatuor; 
Parme,  1553,  in-4o,  et  que  Leibniz  fit  réim- 
primer à  Francfort,  1670,  in-4o.  «  Les  faux  phi- 
losophes, dit  Fontenélle,  étaient  tous  les  scolas- 
tiques  passés  et  présents,  et  Nizolius  s'élève  avec 
la  dernière  hardiesse  contre  leors  idées  mons- 
trueuses et  leur  langage  barbare,  jusque-là  quUI 
traite  saint  Thomas  lui-même  de  borgne  entre 
des  aveugles.  La  longue  et  constante  admira- 
tion qu'on  avait  eue  pour  Aristote  ne  prouvait, 
disaitril,  que  la  multitude  des  sots  et  là  durée 
de  la  sottise.  »  Les  éloges  que  Fontenélle  ac- 
corde à  Nizzoli  seraient  suspects  s'ils  n'étaient 
confirmés  par  M.  B.  Hauréau,  nn  des  écrivains 
de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  la  sco- 
lastique. Nizzoli  parmi  les  philosophes  du  moyen 
âge  n'approuve  que  les  nominalistes  ;  il  vent 
ramener  toute  la  philosophie  à  la  définition  des 
mots  et,  comme  on  l'a  dit,  à  une  grammaire 
bien  faite.  Cette  doctrine  est  étroite,  mais  elle 
était  bonne  à  opposer  soit  aux  dialecticiens  de 
la  scolastique ,  soit  aux  néoplatoniciens  de  la 
renaissance.  L.  J. 

TlraboMh! ,  Biblk>thêca  modeneu,  ->  Fontenélle , 
Éloge  de  LeibniU.  —  R.  Haurean.  dans  le  Dictionnaire 
dei  êcienees  pkiloiapM9H€i. 

noAH  (  Mordecaî-Manuel) ,  journaliste  amé- 
ricain, né  le  19  juillet  1785,  à  Philadelphie,  mort 
le  22  mars  1851,  à  New-Torli.  Il  appartenait  à  la 
religion  juive.  Dans  sa  jeunesse  il  s'occupa  d'in- 
dustrie et  de  commerce  ;  pois  il  étudia  le  droit, 
et  fit  jouer  quelques  pièces  de  théâtre  à  Char- 
leston.  Nommé  consul  au  Maroc  en  1813,  il 
revint  aux  États-Unis  en  1819,  et  s'établit  k 
New-York,  où  il  fonda  successiveroent  The 
national  advocate,  The  New- York  enquirer 
(1826),  The  evening  star  {\^H) ,  The  Union 
(1842),  The  Times  and  Messenger  (1843), 
journaux  de  l'opiniou  démocratique,  a  qui  ob- 
tinrent tous  une  large  circulation.  Il  a  publié 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  un  recueil  de 
ses  meilleurs  articles  sous  le  titre  de  Gleamings 
from  a  gathered  harvest.  On  a  encore  de  lui  : 
Travels  in  Engtand ,  France ,  Spain  and  the 
Barbary  statesfrom  1813  to  1815;  New-York, 
1820,10-8*.  P-  L- 

Cgelop,  of  ameriean  lUerature,  II. 
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H^AiLLB  (  JttcqMes-JBarthélemtf ,  dà^ni&er 
M  ) ,  tMMime  politique  et  magistrat  franfais^  mé 
à  Betoeiaife»  le  14  avrU  1768,  mort  à  Gmioble, 
le  27  octobre  1128.  il  était  avaiA  la  révoUiioii 
avoeat  ao  pariemeat  de  Toolouae,  juge  de  la 
BMltriaedes  ponta  de  Beaucaire  et  raemëre  (les 
^tato  du  Languedoc  Noaiiie  bû  aeaez  beiireox 
jmir  échapper  aux  prasmplioM.'de  la  terreur. 
£b  octobre  179&»  il  fîit  élu  député  du  Gard  au 
Conseil  des  Ciiiq-Ceiita  :  U's'y  montra  audea 
«Boemi8  les  plus  emportés  dœ  jacobins  et  dn 
Siirefitoire.  Le  8  janvier  1796,  il  parla  avec  force 
«n  faveur  des  paresls  des  émigrés.  Le  19  août 
il  fut  éhi  secrète,  et  le  25  proposa  une  arn- 
sistie  poâH*  tous  les  délits  politiques.  Le  3  dé- 
cembre il  s'opposa  avec  véhémeafie  à  un  praiet 
tendant  k  réprimer  k  licence  de  la  presse 
périodique*  Persuadé  que  la  créaliott  d'un  journal 
privilégié  (  U  Tachygraphe  )  était  un  moyen 
4|ue  le  Directoire  devait  employer  pour  com- 
primer Tesprit  public  »  Noaille  inculpa  vivement 
les  «  officieux  menins  qui  voulaient  établir  le 
régime  des  despotes  »,  et  chercha  à  populariser 
son  opinion  en  rappelant  les  services  qu'avait 
rendus  la  presse  à  la  révolution.  11  attaqua  sur- 
tout Cliénier  et  Louvet,  qu'il  nomma  des  apoê- 
tais  de  la  liberté.  Le  19  mai  1797,  il  dénonça 
l'agiotage  qui  avait  dilapidé  les  biens  nationaux 
et  menaçait  de  s'étendre  à  ceux  de  Belgique. 
U  prit  part  avec  la  même  chaleur  à  tontes  lea 
discussions  importantesqui  avaient  pour  but  d'en- 
traver  la  marche  du  pouvoir  directorial  ;  aussi 
fut-il  compris  dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor an  V  (4  septembre  1797)  et  déporté  à 
Oléron  (janvier  1798  j.  Amnistié  en  déceinhre 
1799,  les  consuls  le  nommèrent  juge  au  tribunal 
dvil  de  Mines  (1800);  il  y  siégea  jusqu'en  1807. 
Le  département  du  Gard  Télut  alors  dépoté  au 
Corps  législatif  où  il  fit  partie  de  la  commls.sion 
de  législation.  En  cette  qualité  U  lit,  «n  1810,  le 
rapport  sur  le  projet  du  troisième  livre  d«r  wno* 
veau  Code  pénal,  En  1814,  il  ae  raUia  an  parti 
monarchique  :  Louis  XVIU  VanobUt  (  1 1  oc- 
tobre 1814)  et  Je  confirma  daM  les  fono- 
tions  de  président  de  la  cour  royale  de  Mlnaes, 
qu*il  remplissait  depuis  longtemps.  En  18 1 9  il 
passa  au  même  titre  À  la  cour  d'Angers,  y  de- 
Tint  procureur  {général,  et  en  1823  fut  nommé 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Il  était  officier  de  la  LégM  d'honneur  depuis 
1813.  On  a  de  ce  magiatnil  quelques  opaannles 
aur  des  questions  jndiciairea.       H.  L— n. 

Biographie  moderne  (  ftrU,  iSW).  Arnaalt.  Jiy,  Joay 
«t  Norviiu,  Biogr.  not».  iu  eetUemp»  •*  Biographie 
vu>derne  (f^aris,  isiB  ).  <—  Le  Moniteur  univenel, 
aa  XY,  n»  il»,  306,  Sif;  an  v,  n»*  TS.  Kl,  181,  M4, 
aiO;aaa.  iita,  n«*  iu,  tM-MO;  ana.  tSi«,n»M;  aaa. 
Ul*,  p.  ma;  aoo.  iflftt,  a*  9S  ;  aao.  1918,  p.  lfT<k 

HOAiLLBS,  nom  d'nne  iNustre  maison  ori- 
ginaire dn  Lioiottsin ,  et  qui  dès  le  onzième 
siècle  possédait  la  terre  et  le  cbfttaou  de  Noailles, 
situés  entre  Brives  et  Turenne.  La  filiation  de 
cetie  famille  est  aulhentiquement  prouvée  par 


un  arrêt  dn  parlement  de  Paris  rendu  en  1528. 
La  li|^  principale ,  fondée  ao  douzième  sièck 
par  Pierre  de  NoaiUes,  s'éteignit  en  1479,  ea  It 
personne  de  Jean  U,  qui  inslitoa  pour  héritier 
■on  neveu  Aimnr,  chet  de  la  aeeaâde  branche, 
divisée  plos  laid  en  deux  rameaux  et  arrivée 
directennent  jusqu'à  notre  époque.  Oetts  mniaon 
a  fourni  un  grand  nondire  de  peraonnagaa  m- 
marquaMes,  surlont  dans  la  carrière  des  armes. 

HOAILLBS  (Antoine  db  ),  amiral  de  Fraoc^ 
né  le  4  septembre  1504,  mort  le  11  mars  1663,  à 
Bordeaux.  Il  était  l'alné  des  diu-neuf  enfuis  de 
Louis  de  NoaiUes,  mort  en  1640,  et  de  Cathe- 
rine de  Pienre-Boflière.  En  ià30  il  acooeapagon 
en  Espagne  le  vicomte  de  Tnrenne,  son  parent, 
qui  allait  épouser,  au  nom  de  .Fmnçois  l«r,  la 
princesse  Éléonore  d'Antioche ,  sœur  de  Charlea- 
Qttint.  Il  fut  enauite  chambellan  des  enfants  de 
France,  et  leur  aurait  servi  de  genvemenr  a'il 
n'avait  préféré  de  suivre  U  carrière  dea  année; 
on  hû  donna  la  charge  d'amiral  dea  mera  de 
Guienne.  Après  avoir  pris  part  à  la  secoade  ex- 
pédition d'Italie  et  combattu  à  Cérisoies,  il  fut 
en  1547  nommé  amiral  de  France  à  la  place  de 
Claude  d'Annebaut,  tombé  en  disgrâce  auprès 
du  nouveau  roi  Henri  U.  Envoyé  en  ambassade 
en  Angleterre  à  la  fin  de  1553,  il  se  mêla  acti- 
vement aux  eontpkots  ourdis  contre  Marie  Tudor 
qni  préparèrent,  quoique  d'une  manière  oc^ 
culte,  Tavénement  de  la  princesse  Elisabeth; 
il  fut  rwiplBcé  à  la  cour  de  Londres  par  son 
frère  François  de  Noailles,  et  couronna  sa  car- 
rière diplomatique  par  la  négociatioD  de  la 
trêve  de  Vaoeelles  (  5  février  1556  ),  qui  mé- 
nagea poor  cinq  années  U  paix  entre  Temperenr 
et  la  France.  A  son  netonr  il  chassa  les  hugue> 
nots  de  la  ville  de  Bordeaux  qu'ils  avaient  prise 
et  dont  il  était  depuis  longtenpa  gouverneur. 
Sa  mort  fut,  dit-on,  hâtée  par  le  poison.  La 
relation  de  «on  ambassade  en  Angleterre  a  été 
imprimée  avec  celle  de  son  frère  (  voy.  ci<^près>. 

P.  L— V. 

HorérI ,  Grand  DM,  éitU  -  Maatkac,  CommmkaiÊrm» 
8v.  s.  -  Amboitadu  4a  MM,  de  SoaiUet. 

BOAILLB8  (#yaii(Qi|nn),  diplomate  fraa- 
ç«s.  frère  du  précédent,  oé  à  Noailles  (  U- 
rneuân),  le  2  jailia  1519,  mort  à  Bayonne,  le 
19  septembre  1585.  Voué  anx  nutefe,  il  obtînt 
d'abord  quelques  bénéfices,  et  fut  pourvu  de  l'é- 
véché  de  Dax  en  décembre  1555.  Appréciant  ses 
latente  «t  non  habileté^ans  les  affaires ,  Henri  H 
Tattira  à  le  cour,  Tadmil  dans  ses  conseils  et  hn 
confia  diverses  négociations.  U  l'envoya  en  AOr 
l^rre  en  1556  pour  succéder  comme  ambas- 
aadeur  A  son  frère  Antoine ,  ci  Noaillea,  A  aea 
relonr  de  cette  ambassade,  conseilla  au  roi  de 
faire  le  siège  de  Calaia,  dont  le  duc  ^e  Cvise 
s*empara  en  eflet,  le  8  janvier  1558.  Cette  naême 
année,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  où, 
sachant  (aire  respecter  le  nom  et  la  puissance 
du  roi  son  maître,  il  fit  juger  contre  l'ambassar 
defir  de  Philippe  II  en  fa\'eHr  de  la  France  la 
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liréséance  sur  l*E.H>agB6.  Quelques  années  après 
(ta72),  il  passa  au  même  titre  à  Constanti- 
oople,  «t  durant  son  ambassade  près  la  Porte 
Ottomane,  il  visita  les  lieux  saints,  parcourut 
la  S} rie,  et  explora  PÉgypte.  Ses  courses  profit 
tèrentà  It  France.  Ses  libéralités.  Jointes  à  une 
cnnduite  noble  et  ferme,  réveiMèrent  parmi  les 
popnlatioas  chrétiennes  qu'il  traversa  les  syra- 
pattiies  pour  le  nom  français ,  qu'avaient  fait 
naître  les  croisades.  Pour  donner  d'ailleurs  une 
idée  de  la  considération  dont  François  de  Noaifles 
jouissait  chez  les  étrangers ,  il  nous  suffira  de 
dire  que  lorsque  Sélim  II,  après  une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  vint  mettre  le  siège  devant 
Candie,  les  deux  puissances  acceptèrent  comme 
médiateur  Tambassadeur  français,  qui  rétablit  la 
paix  entre  elles.  Ces  services  étaient  trop  écla- 
tants pour  ne  pas  appeler  la  caloro.iie.  On  ac- 
cusa 80D  orthodoxie  auprès  du  souverain  pon- 
tife; mais  François  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier et  à  prouver  qu'il  avait  toujours  cherché  à 
prémunir  ses  diocésains  contre  les  erreurs  nou- 
velles. En  apprenant  qne  Montgommery  s'était 
emparé  d'Ortbez  (  13  août  1 069),  il  avait  quitté  son 
ambassade  et  était  venu  se  fixer  pendant  quelque 
temps  an  rollien  de  son  troupeau,  auquel  il  sut 
prodiguer  tous  les  soins  d'un  pasteur  actif  et  vigi- 
lant. Il  n*en  continua  pas  moins  à  être  consulté 
par  Catherine  de  Médicis,  par  Charles  IX  et  par 
Henri  III  dans  toutes  les  occasions  importantes. 
Ce  fut  lui  qui  leur  donna  le  conseil  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne,  comme  im  moyen  de  calmer 
les  dissension»  politiques  et  religieuses  qui  dé- 
solaient la  France.  Lorsqii'en  15&4,  après  la  mort 
de  Guillaume  d'Orange,  les  états  des  Pays-Bas, 
pour  se  garantir  de  l'oppression  des  Espagnols, 
qui  leur  avaient  enlevé  déjà  Bruges  et  Gand ,  en- 
voyèrent des  députés  supplier  Henri  III  de  les 
accepter  pour  sujets,  François  de  Noailles  n'hé- 
sita point  à  engager  ce  prince  à  profiter  d'une 
proposition  aussi  avantageuse  ;  mais  malheureu- 
ioiicnt  il  ne  parvint  point  à  le  persuader,  et 
ks  Espagnols ,  pour  déjouer  un  tel  projet,  ré- 
pandirent l'or  à  pleines  mains  et  pressèrent  le 
dnc  de  Guise  de  se  déclarer  pour  la  ligne.  A 
cette  époque ,  une  maladie ,  dont  François  de 
Noailles  portait  le  germe  depuis  longtemps,  se 
développa  soudain.  Sentant  approcher  sa  fin ,  il 
se  fit  transporter  de  Gambo  à  Bayonne,  et  y 
mourut,  avee  la  réputation  d'un  des  pins  grands 
hommes  de  son  siècle.  Recueillies  par  Pabbé  de 
VeHot,  ses  négociations  ont  été  imprimées  (Pa- 
ris, 1763,  3  vol.  in-n  ).  H.  F. 

CaUta  christiana,  1 1.  *  Honlczim,  BUMrê  de  ta 
Cateogne ,  L  V. 

HOAii.LB«  (  Gillaw),  frère  du  précédent  ,né 
à  Noailles,  en  1524,  mort  &  Bordeaux,  le  i"*  sep- 
tembre 1697.  Conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, en  1547,  il  devint  quelques  années  après 
maître  des  requêtes,  et  suivit,  comme  son 
frère ,  la  carrière  diplomatique.  11  lut  successi- 
vement ambassadeur  en  Angleterre,  en  Pologne, 


pour  l'élection  du  duc  d'Anjou,  et  à  Constant!* 
nople.  La  oour  récompensa  ses  services  en  lui 
donnant  le  prieuré  de  La  Réole,  Tarchiprêtré  de 
Gignae,  les  abbayes  de  Saint- Amand  de  Coli  et 
de  i'Ile-en-Médoc ,  et  enfin  en  1662  la  coadju- 
torerie  de  Dax.  11  devint  en  1686  titulaire  de  ce 
siège.  Ses  emplois  et  ses  voyages  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  montrer  dansée  diocèse;  il  né- 
gligea même  de  se  faire  sacrer,  se  démit  en  1697» 
et  se  retira  à  Bordeaux.  H.  F. 

CcHia  chrUtiana,  1. 1.  —  H.  da  tempH  U  Clorgé  de 
France,  1. 1  et  II.  —  Monlezan.  Mst  de  ta  Gaigogne, 
L  V. 

NOAiiXKS  (  ffenri  os  ) ,  fils  d'Antoine  de 
Noailles,  né  le  5  juillet  1654,  à  Londres,  mort 
en  mai  1623.  Il  fat  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 
par  la  reine  Marie  Tudor  et  Tévêque  Gardiner. 
Pendant  les  Inrables  de  la  Ligue,  il  servit  la 
cause  myale  dans  l'Anvergne  et  le  Roiiergiie, 
placés  sous  son  geavemement.  Il  fut  pourvu 
des  charges  de  gentilhomme  de  la  chambre  et  de 
conseiller  d'État.  En  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  Henri  IV,  ce  prince  ^gea  la 
terre  d'Ayen  en  oomté  an  mois  de  mars  1593.   . 

Son  fils,  FrauçmSf  né  le  19  juin  1584,  mort 
le  16  décembre  1646,  à  Paris,  oommasda  égale- 
ment dans  le  Smiergne  et  dans  le  haut  et  bas 
pays  d'Auvergne;  il  remplit  une  ambassade  à 
Rome  et  se  dislingna  pendant  les  goerres  de  re- 
ligion. 

Anselme,  HiA  fNMflf.  dei  gr.  9f0elen  de  ta  «M- 
ronne,l\  ttlX, 

NOAiLLKS  (Anne,  comte,  puis  duc  db), 
fils  de  François  de  Noailles,  mort  le  15  lévrier 
1678,  i  Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  fut 
pourvu,  de  différentes  charges ,  celles  entre  au- 
tres de  gouverneur  du  RoussiUon ,  lieutenant 
général  d'Auvergne,  sénécltai  de  Rouergne  et 
premier  capitaine  des  gafdes  du  corps  (1648). 
An  mois  de  décembre  1663,  il  obtint  rérection 
du  comté  d'Ayen  en  duché-pairie.  Il  avait  épouaé, 
en  1646,  Louise  Boyer,  dame  d'alours  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  morte  en  1697,  «  très- 
saintement,  comme  elle  avait  vécu  » ,  selon  Tex- 
pression  de  Saint-Simon.  De  ce  mariage  sont 
issus  Anne-Jules  et  louU-AntQiue .(  voy,  ci- 
après  )  ;  Jacques ,  né  en  1663,  et  mort  en  1712» 
chevalier  et  bailli  de  Malte;  Gaston- Jean-Bap- 
tiste-Louis  (  voy,  ci-après);  Jean^François , 
né  en  1668  et  mort  en  1696,  marécha1-de«amp. 

Moréri,  Grand  DicL  Mst.  *  SatDt-SlB«a,  JiémUraJ. 

HOAiLLES  (Anne-Jules,  duc  n£),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédeni,  né  le  6  février 
1660,  à  Paris ,  mort  le  2  octobre  1708,  A  Ver- 
saHIcs.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
cTAyen,  il  fut  nommé,  en  1661,  capitaine  des 
gardes  écossaises  du  roi  en  survivance  de  son 
père  ;  en  1667  il  avait  déjà  fait  trois  campagnes,  et 
en  1668,  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
il  commanda  les  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps.  Aide-de-camp  de  Louis  XIV  en  1672, 
il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  courage 
aux  sièges  d'Utrechl  et  Maestricht;  on  le  crut 
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tué ,  et  le  roi  le  regretta  pabliquement.  Après 
s'être  troQTé  à  la  prise  de  Besançon  ainsi  qu'à 
la  intaille  de  Senef  (1674),  il  venait  d'être  créé 
maréchal-de-camp  lorsque  «  au  siège  de  Valen- 
clennes,  il  sauva  peut-être  la  vie  au  roi  en  le 
conjurant  de  s'éloigner  d*un  Heu  trop  exposé  an 
canon  ;  un  boulet  passa  an  même  instant  que 
Louis  changeait  de  place ,  à  Tendroit  même  où 
il  s'était  trouvé  (1)  ».  Un  peu  avant  la  mort  de 
son  père ,  il  devint,  par  démission  de  celui-ci, 
duc  de  Noailles,  pair  de  France  et  gouver- 
neur du  Roussillon.  Lorsqu'on  voulut  détraire 
le  calvinisme,  on  lui  confia  le  commande- 
ment en  chef  du  Languedoc  avec  tons  les  hon- 
neurs et  privilèges  des  gouverneurs  de  cette 
province  (  29  mai  1682  ).  Dès  son  arrivée  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  l'es- 
time publique.  Dévoné  au  roi ,  mais  aimant  le 
peuple,  très-bon  catholique,  mais  avec  des 
principes  de  charité  etde  modération,  il  se  fit  un 
devoird'exécuter  lesordres  de  la  cour  et  de  ména- 
ger les  sujets.  An  milieu  des  droonstances  les  plus 
difficiles,  il  se  montre  sage,  bienfaisant,  afTable, 
s'efîTorçant  de  calmer  les  justes  appréhensions  des 
religionnaires.  On  ne  lui  laissa  pas  le  choix  des 
moyens  d'exécution.  L'exercice  du  culte  interdit  à 
Montpellier, plusieurs  temples  démolis,  des  pas- 
teurs emprisonnés,  les  enfants  en  bas  âge  arrachés 
à  leurs  parents,  des  conversions  obtenues  par  la 
crainte,  le  commerce  de  Nîmes  inquiété,  tels 
furent  les  premiers  actes  qu'il  fit  exécuter,  par- 
fois de  vive  force,  et  qui  en  pleine  paix  trou- 
blèrent la  provmce.  Cette  persécution  systéma- 
tique exaspéra  les  protestants  et  leur  mit,  en 
quelques  endroits  du  Languedoc,  les  armes  à 
la  main.  Noailles  suspendit  de  tout  son  pouvoir 
les  effets  de  la  répression  :  il  promit  une  am- 
nistie aux  rebelles  du  Vivarais  qu'il  aurait,  sui- 
vant son  expression ,  préféré  d'envoyer  aux  pe- 
tites maisons  que  dans  les  citadelles.  L'impi- 
toyable Louvois  lui  dicta,  dans  sa  lettre  du 
1*^  octobre  1683,  un  autre  plan  de  conduite. 
Après  avoir  écarté  lldée  d'une  amnistie,  il  lui  or- 
donnait «  d'établir  des  troupes  dans  tous  les 
lieux  qu'il  jugerait  à  propos ,  de  faire  subsister 
lesdites  troupes  aux  dépens  du  pays ,  de  se  saisir 
des  coupables  pour  leur  faire  leur  procès,  de 
raser  les  maisons  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  revien- 
draient pas  chez  eux  après  qu'il  aurait  été  pu- 
blié une  ordonnance,  de  raser  les  dix  principaux 
temples  du  Vivarais ,  et  en  un  mot  de  causer 
une  telle  désolation  dans  ledit  pays  que  l'exemple 
qui  s*y  ferait  contint  les  autres  religionnaires 
et  leur  apprit  combien  il  était  dangereux  de  se 
soulever  contre  son  roi.  »  Ce  fut  sur  les  ins- 
tances de  Noailles  que  la 'cour,  suspendant  pour 
quelques  mois  l'effet  de  ces  iniques  représailles, 
consentit  à  envoyer  l'abbé  Hervé  avec  douze 
missionnaires  pour  suppléer  en  Languedoc  à  la 

(1)  Mlllot .  Mcm.  pont,  et  mtiU,,  rh.  i«'. 


disette  d'ecclésiastiques  zélés  et  suffisamment  ins- 
tmits.  Bientôt,  soit  pour  ménager  son  crédit , 
soit  par  découragement  ou  faiblesse,  il  se  borna 
à  mettre  simplement  en  pratique  le  système  de 
la  cour  pour  la  destruction  du  calvinisme.  «  On 
ne  voulait  plus  rien  ménager,  dit  l'abbé  Millot  ; 
on  voulait  forcer  les  huguenots  à  devenir  catho- 
liques; on  voulait  que  la  terreur  décidât  et  mul- 
tipliât les  conversions.  Enfin  on  avait  résolu  d'en- 
voyer les  troupes,  au  lieu  de  missionnaires, 
partout  où  il  restait  des  partisans  de  l'héré-sie  et 
de  loger  chez  eux  les  soldats  jusqu'à  ce  que  de 
tels  hôtes  les  fissent  obéir  aux  pieuses  volontés 
du  roi.  »  La  correspondance  de  Noailles  avec 
Louvois  ne  fut  plus  dès  lors  que  le  journal  de 
ses  opérations  militaires;  il  s'y  conforme  au  lan- 
gage du  mmistre ,  et  loin  de  l'éclairer  avec  fer- 
meté sur  le  véritable  état  des  choses,  on  le 
Toit,  lui  si  judicieux  et  si  passionné  pour  le  bien 
public ,  ignorer  en  grande  partie  les  violences 
auxquelles  donna  lieu  la  dragonnade  qu'il  était 
chargé  de  diriger.  Après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  fit  exécuter  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence  les  ordres  terribles  de  la 
cour  (1). 

Rappelé  en  1689,  le  duc  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services ,  le  cordon  bleu ,  la  com- 
mission de  lever  un  régiment  de  cavalerie  qui 
porterait  le  nom  de  Noailles ,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  opérer  contre  l'Es- 
pagne; son  brevet  portait  que,  par  la  connais- 
sance particulière  qu'il  avait  acquise  du  pays , 
il  pouvait  y  servir  plus  utilement  qu'un  autre. 
Dès  le  25  juin  1682  il  avait  pris  rang  de  lieute- 
nant général,  et  en  1684  il  avait  secondé  le  duc 
de  Créquy  dans  le  siège  de  Luxembourg.  Les 
contrariétés  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 
Louvois  et  le  peu  de  troupes  que  l'on  mit  à  sa 
disposition  l'empêchèrent  d'abord  de  rien  entre- 
prendrede  remarquable.  D'après  ses  instructions 
il  se  contenta ,  autant  pour  aguerrir  ses  soldats 
que  pour  tenir  l'ennemi  en  haleine,  de  pousser, 
au  retour  de  la  belle  saison,  une  incursion  ou 
deux  en  Catalogne,  tantôt  vers  le  Lampourdan, 
tantôt  vera  la  Cerdagne^  de  se  ravitailler  aux 
dépens  des  habitants ,  de  rainer  les  campagnes 
et  de  raser  les  petites  places.  Peu  de  faits  d'ar- 

(1)  Voici  ta  subsUDce  de  cet  ordres.  «  U  moitié  des  btens 
des  reUgtonoAlret  qui  lortlralent  do  rojanme  devait  être 
donnée  aux  dénondaleun  (  17  novembre  168S  ).  —  Les 
enfants  des  religionnaires,  depuis  Itge  de  cinq  ans  Jus- 
qu'à celol  de  seize  accomplis  devaient  être  enlevés  i  leurs 
pères  pour  être  élevés  dans  U  religion  éathoUqne  (it  jan- 
vier 1686).  «  Défense  aux  religionnaires  d*avoir  des  do- 
mestiques autres  qae  catholiques,  à  peine  de  flétrissure 
etdra  galères  (  même  date).  —  Condamn-ilion  aux  ga- 
lères perpétuelles,  avec  conflscaUoo  de  biens,  des  nou* 
veauK  convertis  qui ,  en  état  de  maladie ,  auraient  refusé 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Église  (  14  m;«t  i€M  ].  — 
Les  nouveaux  catholiques,  qui  seraient  pria  sortant  du 
royjinme  sans  permission,  seraient  condamnés,  les 
hommes  aux  galères  perpétuelles,  les  fenune»  a  être 
rasées  et  recloses  pour  le  reste  de  leurs  Jours ,  avec  con- 
Oscation  des  biens  :  mêmes  pelne<  pour  ceux  qui  directe- 
ment on  Indirectement  aoralcnt  contribué  A  Tévaslon 
(  même  date  |.  »  . 
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mes  dans  cette  guerre  méritent  â*élre  signalés , 
à  ce  n'est  la  prise  de  Campredon  (  1689)  et 
d'Urgel  (1691).  Le  27  mai  1693,  il  fut  un  des 
sept  généraax  qui  obtinrent  le  bâton  de  mai-é- 
dial.  Aussitôt  il  ouvrit,  conjointement  avec  la 
floHe  du  comte  d'Estrées,  le  siège  de  Roses, 
ville  bien  fortifiée,  dont  la  prise  avait  coûté  en 
1645  près  de  huit  mille  bommes;  il  s'en  empara 
en  qoelqoes  jours,  et  ne  perdit  qu*une  soixan- 
taine de  soldats,  ta  campagne  de  1694  mit  le 
sceau  i  sa  répolation  militaire  :  il  battit  le  duc 
d'Escalone  au  passage  du  Ter  (27  mai),  et  oc^ 
copa  successivement  Palamoe,  Girone,  Ostal- 
rich  et  Castel-FoUit  ;  le  manque  de  renforts  et 
de  subsides  Tempêcha  d'acbever  la  conquête  de 
la  Catalogne  par  le  siège  de  Barcelone  ou  de 
Lerida,  ainsi  que  Vj  engageait  le  roi. 

MaOïeDreusement  les  succès  du  duc  furent 
oMopromis  par  la  situation  désastreuse  où  le 
plaça  rincurie  des  ministres.  Le  mécontente- 
ment et  le  désordre  se  glissèrent  parmi  ses 
tnmpes;  dénuées  de  tout,  elles  se  livrèrent  au 
pili^,  aux  profanations,  à  des  exactions  de 
toutes  sortes.  Le  duc  manda  au  roi  avec  douleur 
qa^eltes  avaient  mis  à  sac  vingt-deux  églises  ; 
Louis  ne  pourvut  pas  à  leurs  besoins,  mais  il 
s'empressa  dlndemniser  les  églises  dévastées. 
La  licence  effrénée  des    vainqueurs  provoqua 
un  soulèvement  général    parmi  les   Catalans. 
?ioailles,  bs  de  présenter  des  plans  qu'on  n'a- 
doptait pas,  désobéi  de  ses  propres  lieutenants, 
malade  d'ailleurs,  redoutant  surtout  de  perdre 
les  faveurs  du  maître,  demanda  son  rappel,  et 
résigna ,  en  juin  1695,  le  commandement  entre 
les  mains  du  duc  de  Vendôme.  En  1700,  lors- 
que le  duc  d'Anjou  alla  prendre  possession  du 
trtoe  d'Espagne,  il  fut  désigné ,  ainsi  que  le  duc 
de  Beauvilliers  pour  l'accompagner  jusqu'à  la 
frontière.  Ce  fut  le  dernier  acte  public  de  sa  vie; 
La  vive  douleur  que  lui  causaient  les  désastres 
de  ia  France  abrégea  ses  jours ,  suivant  Tabbé 
Mîllot,  ainsi  que  le  cliagrin  de  voir  son  frère,  l'ar- 
cfaevèque  de  Paris,  en  butte  à  ta  persécution  pour 
le  livre  de  Quesnel.  Il  ressentit  le  contre-coup 
des  préventions  du  roi  contre  ce  prélat,  comme  il 
le  marquait  à  son  fils  dans  sa  correspondance. 
<t  Je  suis  ici,  disait-il,  àans  la  foule,  avec  nulle 
distinction  ni  marque  de  longs  services  rendus; 
mais  je  n'ai  pas  manqué  de  zèle  ni  d'attache- 
ment. >  Saint-Simon,  le  représente  comme  un 
courtisan  achevé ,  «  qui  mourut  de  gras  fondu  ». 
«Jamais  homme  plus  renfermé,  plus  mysté^ 
rieux ,  ni  plus  profondément  occupé  de  la  cour; 
point  d'homme  si  bas  pour  tous  les  gens  en 
place,  point  d'homme  si  haut  dès  qu'il  le  pou- 
vait,  et  avec  cela  fort  brutal....  Le  roi,  qui 
était  l'idole  à  qui  il  offrait  tout  son  encens, 
étant  devenu  dévot,  le  jeta  dans  la  dévoUon  la 
plus  afScbée.  Il  communiait  tous  les  huit  jours 
et  quelquefois  plus  souvent....  Avec  tout  cela 
ce  n'était  ni  un  méchant  homme  ni  un  malhon- 
nête homme,  et,  quoique  très-avare  de  crédit. 


il  n'a  pas  laissé  de  faire  des  plaisirs  et  de  rendre 
des  services.  Il  plaisait  au  roi  par  son  extrême 
servitude  et  par  un  esprit  fort  au-dessous  du 
sien,  à  M<o«de  Maintenon  aussi,  au  contraire 
de  sa  femme,  qu'ils  n'aimaient  point  et  dont  ils 
craignaient  l'esprit ,  les  menées ,  la  hardiesse.  » 

La  duchesse  de  Noailles  ,  née  Marie-Fran- 
çoise de  Bournonville,  née  le  15  août  1654  et 
morte  le  16  juillet  1748,  parvint  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse;  c'était  une  femme  d'un  rare  mérite, 
magnifique ,  libérale ,  bonne  et  douce,  qui  compta 
beaucoup  d'amis ,  Fénelon  entre  autres ,  et  qui , 
à  force  d'esprit  el  d'adresse ,  gouverna  à  son 
gré  tous  les  ministres  et  tous  les  gens  en  place , 
«  et  tout  cela  sans  bassesses  ».  De  ce  mariage 
sont  issus  vingt  et  un  enfants,  parmi  lesquds 
on  remarque  Adrien-Maurice  (  Voy,  ci-après.  ) 
P.  L— Y. 

Morérl ,  Grand  Diet,  hist,  —  Pinard.  Chronol,  miUt., 
111.  —  De  Qutncy.  HiU.  nUlUaire.  -  Saint-SImoix,  Mé- 
moirei,  I,  Il  et  IV  (  «dit.  Ch^ruel  ).  -  Millot,  Mémoires 
polttiqvés  et  mitUaiTM  pounervirà  rhist.  de  Louis  XIF 
et  de  Louis  Xr,  liv.  I  à  VIll.  —  Ue  Conrcelles,  Dict, 
Mit  des  çénéraux  français.  —  Cb.  de  La  Rae,  Oraiscn 
funèbre  d*Ànne^ules  de  NoaMes,'  Paris.  1709,  ln-4*. 

ifOAiLLBS  { Adrien ' Maurice ,  duc  de), 
marc^chal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
29  septembre  1678,  à  Paris ,  où  il  est  mort,  le 
24  juin  1766.  Dans  sa  jeunesse  il  porla  le  titre 
de  comte  d'Ayen.  II  avait  à  peine  quatorze  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  :  ad- 
mis en  1692  dans  les  mousquetaires,  il  devint 
en  1 693  cornette,  puis  capitaine  dans  le  régiment 
de  Noailles  (cavalerie)»  et  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  les  yeux  de  son  père,  en  Catalogne, 
où  il  assista  au  siège  de  Roses,  à  la  bataille  du 
Ter,  à  la  prise  de  Palamos  et  de  Girone.  A  la  fin 
de  1694  il  fut  nommé  colonel,  conduisit  son  régi- 
ment éh  Flandre  et  servit  sous  le  maréchal  de 
Boufflers  jusqu'à  la  paix  de  Rysvrick  (septembre 
1697  ).  L'année  suivante  il  épousa  une  nièce  de 
M"**  de  Maintenon,  Françoise  d'Aubigné,  fille 
du  comte  Charles  d'Aubigné,  et  dont  la  main 
était  un  objet  d'ambition  pour  les  premières 
maisons  du  royaume.  Le  roi  avait  eu  grande 
envie  de  la  donner  au  prince  de  Marsillac,  petit- 
fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  la  mar- 
quise, déjà  liée  d'amitié  avec  le  maréchal  et  le 
cardinal  de  Noailles ,  proposa  le  comte  ()'Ayen, 
et,  après  quelques  difficultés  ,ce  choix  fut  agréé. 
Le  mariage  fut  conclu  à  Versailles,  le  i"  avril 
1698.  Une  lettre  de  M^ede  Maintenon  àM^^de 
Saint-Géran  peint  la  satisfaction  qu'elle  ressen- 
tait de  cette  alllancer  :  «  J'établis  ma  nièce  ;  la 
chose  est  faite  :  ainsi  dépêchezrvons  ;  il  me  faut 
Tite  un  compliment.  Il  en  coûte  à  mon  frère 
cent  mille  livres,  à  moi  ma  terre,  au  roi  huit 
cent  mille  livres.  Vous  voyei  que  la  gradation 
est  assez  bien  observée  (1)...  Voilà  une  belle 
alliance  :  le  maréchal  en  mourra  de  joie.  Son  fils 
est  sage;  il  aime  le  roi  et  en  est  aimé;  il  craint 

(1)  Outre  cet  libéralités,  le  comte  d'Ajen  reçat  encore 
du  roi  les  goaTeroemenU  du  RouisUloo  et  du  Berrl. 
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Dieu,  «t  il  en  sera  béni  ;  il  a  on  beau  régiment, 
et  on  y  joinrira  des  pensions;  H  aime  son  mf^lîer, 
et  il  s*y  distinguera.  Enfin  je  snls  fort  contente 
de  cette  affaire.  »  Ktle  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir,  et  trouva  dans  le  comte  d'Ayen  les  soins 
et  i'afTection  d'un  fils  ;  aussi  pour  prix  de  ses 
sentiments  luimontra-telle  les  routes  secrètes  de 
la  COUT  et  flt-eile  valoir  à  propos  les  services 
qu'elle  le  mit  à  portée  de  rendre  à  l'État  Au 
mois  de  décembre  1700,  il  accompagna  jusqu'à 
Blfidiid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait  prendre  pos- 
session du  trône  d'Espagne ,  et  rejoignit  en 
1701  les  drapeaux  de  Villeroi  dans  le  Luxem- 
bourg, ffomrné  brigadier  en  janvier  1702,  il  marcha 
avec  l'armée  d'Allemagne  et  combattit  à  Frede- 
Kngen,  à  la  prise, de  Brisach  et  de  Landau»  et  à 
Hoctistedt.  Il  devint  maréchal  de  camp  le  26  oc- 
tobre 1704. 

Un  brevet  du  21  janvier  1704  lui  avait  permis 
de  porter,  sur  U  démission  de  son  père,  le  titre 
de  d«c  de  Noailles.  Envoyé  Tannée  suivante  à 
l'armée  d'Espagne,  il  y  servit  durant  aepi  cam- 
pagnes oensécotiv«s;  et  gagna  péniblement,  dans 
celte  guerre  de  montagnes,  remplie  de  marches 
et  de  contre-marches,  de  sièges  et  d'engagements 
partiels,  la  réputation  d'un  capitaine  prévoyant, 
sage  et  résolu  à  la  fois.  Comme  son  père,  il  eut 
sans  cesse  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et 
rincurie  des  ministres,  l'indiscipline  de  ses 
troupes ,  les  pilleries  des  foomisseurs,  l'antago- 
nisme des  cours  de  Madrid  et  de  Versailles; 
tantôt  général,  tantôt  diplomate,  il  coflomença, 
manqua  et  reprit  cnoore  des  opérations  mili- 
taires ou  des  négociations,  dont  un  motif  misé- 
rable, la  jalousie,  le  besoin  d'argent  ou  l'intrigue, 
éloignait  sans  cesse  l'haireiise  issue.  Dans  cette 
lotte  sans  gloire,  où  la  France  épuisa  ses  der- 
nières ressources,  il  est  le  mérite  de  servir  le 
roi  avec  «m  eatier  déveoement  et  de  l'éclairer 
plos  d'une  fois  snr  ses  véritables  intérêts.  Il 
serait  trop  fastidieux  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  eondttiCe  gnerrière  et  diplomatique  du  doc 
de  Noailles,  dont  l'abbé  MiHoC,  son  biognipite,  a 
laissé  d'ailleors  des  mémoires  si  complets;  un 
réflomé  rapide  snffira  à  en  faire  apprécier  les 
traits  principaux.  Après  avoir  dès  1705  ravi- 
taillé Roses,  il  joignit  en  1706  le  maréchal  de 
Tessé,  remporta  qoelqaes  avantages  sur  lès 
partisans  de  IVohiduc  et  fit  rentrer  dans  I'^- 
béissanoe  une  partie  de  la  Catalogne;  la  levée 
du  siège  4e  Barcelone  et  la  retraite  des  Français, 
pendant  laquelle  il  combattit  avec  vaîeur  à  IV- 
rière-garde,  mirent  k  néant  les  promesses  de 
cette  campagne,  si  bien  commencée.  On  reconnut 
néanmoins  les  talents  qu'il  y  avait  déployés  par 
le  grade  de  lientenant  général  (  29  mai  1706),  et 
on  lui  donna  le  commandement  d'une  armée  de 
réserve,  dite  du  Roussillon,  dont  les  cadres,  plus 
d'à  moitié  dégarnis,  ne  lui  permirent  d'entre- 
prendre aucune  diversion  utile.  Ses  plus  redou- 
tables ennemis,  sirivant  une  expression  du  duc 
d'Orléans,  c'étaient  la  faim  et  la  misère.  Aossi 


passa-til  les  deux  années  suivantes  k  couvrir  la 
rrontière,  à  lever  des  contributions  sur  les  tîI- 
lages  sans  défense,  k  fortifier  deb  postes  isolés, 
et  à  envoyer  à  Torcy  et  à  Chamillard  des  plans 
que  la  détresse  du  trésor  rendait  impraticaUes. 
En  1709  il  tailla  en  pièces  la  garnison  âe  Fi- 
guières  et  lui  enleva  cinq  cents  prisonniers;  piii&, 
par  une  manœuvre  hardie,  déjà  exécutée  aTec 
succès  en  1640  pardon  Juan  d'Autriche,  il  par- 
vint jusques  sous  les  murs  de  Girooe,  dont  il  se 
disposait  à  faire  le  siège  lorsque  la  cour  le  rap- 
pela dans  le  Roussillon.  On  l'y  retrouve  en  1710 
fort  occupé  de  réparer  les  désastres  causés  par 
le  rigoureux  hiver  qui  venait  de  s'écouler.  Comme 
il  campait  au  Boulou  au  delà  de  Perpignan,  fl 
reçut  le  25  juillet  du  duc  de  Roquelaure,  cens- 
mandant  en  Languedoc,  la  nouvelle  du  dcbar- 
quement  d'une  flotte  de  vingt-quatre  Taisseaux 
anglais  dans  cette  province  ;  un  seul  jour  avaii 
suffi  à  l'ennemi  pour  s'emparer  sans  résistance 
des  ports  de  Cette  et  d'Agde  et  pour  menacer 
Bt^ziers.  Le  due  de  Noailles,  frappé  de  l'immi- 
nence du  danger,  n'attendit  aucun  ordre,  ei 
amena,  par  une  marche  forcée ,  an  secours  de 
Beziers,  neuf  cents  chevaux,  mille  grenadiers  et 
un  train  d'ariUlerie  ;  après  s'être  concerté  avec 
Roquel'aure,  il  occupa  Agde,  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  les  Anglais,  qui  s'étaient  retranchés  à 
Cette  et  les  chargea  avec  tant  d'im^tuosité  qu'il 
les  força  en  quelques  heures  de  se  rembarquer 
et  de  mettre  au  plus  vite  à  la  voile.  On  ne  per- 
dit qu'un  soldat  dans  ce  coup  de  main,  conduit 
avec  une  diligence  rare  à  cette  époque.  «  Le 
peuple  de  Paris ,  écrivit  à  son  neveu  Bfne  de 
Maintenon,  dit  que  si  vous  êtes  arrivé  le  jour 
que  Ton  marque,  le  diable  vous  a  porté.  »  Le 
roi  de  son  côté,  meilleur  juge  en  ces  matières, 
lui  adressa  de  grands  éloges.  «  Votre  zèle  et 
votre  bonne  volonté,  dit-il,  vous  ont  fait  vaincre 
des  difficultés  qui  auraient  paru  insurmontables 
à  beaucoup  d'autres.  Jamais  marche  de  troupes 
n'a  été  faite  avec  plus  d'activité  et  de  vigilance, 
et  il  n'est  presque  pas  croyable  que  vous  ayez 
pu  arriver  du  camp  où  vous  étiez  au-delà  de 
Perpignan  en  moins  de  trois  jours,  surtout 
conduisant  avec  l'infanterie  douze  pièces  de 
canon.  » 

De  retour  en  Roussillon  (6  août  1710;,  Noailles» 
a^ant  appris  que  les  conférencesdeGertruyiiâ»' 
berg  étaient  rompues,  insista  plus  que  jamais 
auprès  de  la  cour  de  Versailles  pour  foire  ap- 
précier l'imporiance  de  la  possession  de  Gi- 
rone.  La  d(^route  de  Saragosse  ajoui*na  toute 
reprise  d'boslilités.  Louis  XIV,  d<^cidé  à  obtenir 
la  paix  à  tout  prix,  chargea  le  duc  d'amener  son 
petit-fils  à  ses  vues  (septembre  1710).  La  mis- 
sion était  délicate  et  tout  à  fait  contraire  aux 
sejitiroents  personnels  de  Noailles.  D'après  ses 
instructions  il  devait  presser  Philippe  V  de  sa- 
crifier sa  couronne,  s'il  n'était  plus  en  état  de  la 
soutenir,  et  de  se  contenter  en  écliange  d'tfn 
faible  apanage,  tel  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne; 
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de  l«i  déclarer  rabaadoD  formel  de  la  France, 
an  dtsstptr  ses  ilHisioiis,  de  laj«)er  entrevoir 
«fia  )m  pusMliiUlé  d*uM  geerre  entre  Tûeitl  et 
le  pilit-fife  si  ce  dernier  ne  renonçait  à  aucune 
de  aes  prétaitions.  Le  doc  rejoignit  la  oonr 
d*£s|iagne  an  noment  où ,  chassée  de  Madrid 
jpar  l^anchiduc  d*Aatricbe  victonooK ,  elle  venait 
cherdier  un  asile  à  Vatladelid.  Ce  M  en  vain 
quHI  plaida  la  casse  de  la  paix  :  en  dépit  des 
nis»s  ^a'il  put  allégneret  des  vaaHlears  i|u*il 
fit  preMeBtir,  Philippe  V  ne  vonivi  jamais  sV 
voiier  vaioca;  il  persista  à  combattre,  assorant 
qae  Topinion  pulriiqoe  était  pour  lui  et  qu'avec 
doquaote  mille  soldats  fidèles  rien  B*étoit  dé- 
sespéré. La  aeuke  chose  décisive  qu'il  put  tirer  de 
hii  fut  la  pramesse  de  Oûro  UMit  ce  qu'on  rcn- 
drait  pourvu  qu'on  loi  lùssât  l'Espagne  et  les 
Indes. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  Philippe, 
IXoaillesi  rapporta  Ini-méme  à  Louis  XIY  la  ré- 
poB«  de  ce  prince  et  l^informa  au  naturel  de 
«le  l'aat  des  choses.  Il  imima  les  espérances,  fi 
iB>pira  des  résolutions  vigoureuses,  et  le  siège 
de  Ginme  M  de  nouveau  décidé.  Au  débat  de 
l'tiiver,  et  lorsque  Vendôme  reprenait  l'ofTensive 
dans  la  Castille,  il  pénétre  en  Catalogne  (15  no- 
vembre 1710)  ;  mais,  par  suite  du  mauvais  temps, 
il  n'arriva  devant  Girone  que  le  15  décembre. 
Les  pluies  eonttnoeHes,  (e  déiMrdement  des  ri- 
vières, la  défense  opiniâtre  des  aseiégés,  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  rien  ne  le  découragea  :  H  sur- 
monta tous  les  obstacles,  et  reçut  le  25  janvier 
17  tt  la  capitulation  de  cette  phice,  oè  son  père 
était  entré  en  maître  drx-sept  ans  auparavant. 
Cette  expédition ,  qui  fut  aussi  utile  au  rétablis- 
sèment  delà  paix  que  la  victoire  de  ViHaviciosa, 
faii  valut  la grandesse  d'Espagne,  que  le  roi  lui 
permit  d'accepter.  De  concert  avec  Vendôme,  il 
dressa  le  plan  de  la  campagne  suivante.  En 
même  temps  il  reçut  de  son  gouvernement  f  ordre 
de  se  rendre  une  seconde  fois  auprès  de  Phi- 
lippe V  et  de  le  décider  à  la  paix.  Sa  négociation 
dura  plus  de  six  mois,  et  eut  peu  d'effet;  il  de- 
manda soD  rappel,  et  fil  donner  au  marquis  de 
Bounace  le  titre  d'ambassadeur  qu'on  lut  avait 
offert.  D'après  SaintrSimon,qni  ne  l'aimait  pM, 
il  eut  «  un  ordre  sec  et  précis  »  de  revenir,  et  M 
très- froidement  reçu  par  le  roi,  Mn^de  Mainte- 
non  et  la  Danphine.  Lintrigne  suivante  aurait, 
dit-on ,  suffi  à  motrrer  celte  prompte  disgY'éce. 
Pendant  son  séjour  à  la  conr  d'Espagne,  llsailles 
avait  agp  de  concert  avec  le  marquis  d'Agoilar 
pour  ^hmner  une  maltresse  à  Philippe  V,  qui 
s'éloignait  de  plus  en  pins  de  sa  femme,  attaquée 
depuis  longtemps  des  écroneHes,  qui  la  condui- 
sirent au  tombeau  ;  ib  espéraient  par  cette  fuNe 
de  jouer  eux-mêmes  dans  la  monarchie  le  rAle 
de  la  princesse  des  Ursins.  «  Ils  prirent  le  roi , 
raconte  Sainl-Stmon,  par  le  fbible  quils  lui 
eonnaia»aient  sur  sa  santé  et  lui  flrent  peur  de 
gagner  le  mal  de  la  reine.  Ce  soin  pour  sa  oon- 
servalion  fat  assez  faieu  reçu  pour  leur  donner 


espérance  ;  lis  oontlnuèrenf',  elle  augmenta  ;  ils 
f  taignirent  le  roi  sur  ses  besoins ,  ils  batiîrent 
la  campagne  sur  la  force  et  les  raisons  de  né- 
cessité; en  un  mot,  ils  lui  proposèrent  nne  mal- 
tresse. Tout  allait  bien  jusque-là ,  mais  le  mot 
de  maitresse  effaroucha  la  piété  du  roi,  et  les 
perdit.  »  t}uot  <\u^  en  soit  de  la  véracité  de 
cette  intrigue,  5oailles,  frappé  d'une  sorte  de 
défayeiir,  ne  fut  plus  employé  qu'à  la  mort  de 
Loris  Xrv,  et  noua  dès  lors  des  relations  ac- 
tives avec  le  duc  d'Oriéans  et  son  parti. 

Après  la  mort  du  roi ,  le  duc  de  Noailles  entra 
dans  le  conseil  général  que  le  régent  avait  ins- 
titué de  sa  propre  autorité  pour  veiller  à  la  di- 
rection suprême  des  affaires.  Cette  haute  faveur 
lut  permit  de  déployer  dans  tout  son  jour  Papti- 
fnde  administrative  dont  il  avait  donné  maintes 
preuves  au  milieu  des  opérations  de  guerre  et  de 
caMnet.  Appelé  à  présider,  sous  te  maréchal  de 
Villeroi ,  le  conseil  des  finances  (24  septembre 
1715),  il  supporta  à  peu  près  seul  le  fardeau  de 
ce  ministère ,  le  plus  lourd  et  le  plus  dangereux 
de  tons.  Passionné  pour  le  bien  public ,  il  s'ap- 
pliqua à  juger  de  tout  par  lui-même,  examina 
les  détails  sans  perdre  les  principes  de  vue,  et 
ne  sépara  point  les  intérêts  de  la  couronne  de 
ceux  de  la  nation.  La  pénurie  du  trésor  royal 
était  telle  que  Ton  constata  tout  d*abord  un  dé- 
ficit de  77  millions  pour  les  dépenses  courantes, 
nne  quantité  énorme  de  dettes  exigibles,  et  le 
revenu  de  deux  années  consumé  d'avance.  Sur 
la  proposition  ou  avec  le  concours  de  Noailles , 
on  réduisit  l'intérêt  des  rentes,  on  snpprimaune 
foule  d'offices  privilégiés ,  on  régla  les  pensions» 
on  ordonna  la  rérision  des  comptes ,  on  diminua 
les  taines ,  on  réforma  les  troupes  et  la  maison 
du  roi,  du  autorisa  l'exportation  des  grains. 
Une  mesure  mauvaise  en  soi,  mais  qui  parut  né- 
cessaire ,  fût  Taltération  des  monnaies  ;  l'État  en 
retira  environ  72  millions  de  bénéfice.  En  1716, 
le  duc  eut  la  plus  grande  part  à  la  conversioii 
des  bons  royaux,  tombés  dans  le  discrédit,  en 
billets  de  l'État,  et  à  rétablissement  d^une 
chambre  de  justice  chargée  de  sévir  contre  les 
traitants  et  de  rechercher  rorigjaa  des  forUuies 
mal  acquises  (1).  Dmis  le  conseil  du  commerce» 
qu'il  présida  également  et  qui  fut  de  création 
postérieure,  il  parvint  à  faire  supprimer  plu- 
sieurs prohÛiitions  onéreuses  ain:»!  q«e  Fimpôt 
des  i  sols  pour  livre.  L'esprit  d'ordre  et  de  sa- 
gesse dont  il  était  anioaé  (2)  i'éclaira  de  banoe 

(1)  Ce  rigooreai  moyen  n'éult  pas  nooTean,  pnlique 
Sutly  et  Colbert  levaient  déjà  rjnpiojé  avec  auccès.  La 
cbambre  siégea  de  mars  I7i6  à  Juin  1717  :  elle  taxa 
4,»n>  pertooRPS,  la  plupart  «ans  patrimolnr  et  sana  nato- 
sance,  et  sor  la  tolallté  de  leur»  Dlenn  ratlmés  à  prés  de 
800  militons,  elle  leur  en  laissa  493,  tontes  dettes  payées. 
Lea  frais  de  JiHtlce  s'eirvërciit  «eiilement  à  1,SOO  mille 
llTres.  Ctnx  du  tribunal  ct«b1l  en  1S61  par  Colbert  aTalent 
été  de  16  mltiioos  en  buit  annéei. 

(t;  Lt  Mémoire  qn*il  lut  en  Juin  1717  ao  oonseil  des 
flnancea  est  la  me tllrure  prpovc  qu'on  peut  donner  de  sa 
capacité  et  de  la  droiture  de  sis  vues.  Au  nombre  des 
moyens  qu'il  croyait  propres  à  rétablir  les  finances ,  U 
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keui*e  sur  Textrème  péril  où  les  opérations  har- 
dies de  Law  allaient  jeter  TÉtat;  après  avoir 
applaudi  à  la  création  de  la  banque  générale  pro- 
posée en  mai  1716  par  le  financier  écossais,  il 
a'unit  au  chancelier  Daguesseau  pour  le  com- 
battre et  partagea  son  honorable  disgrâce  :  forcé 
de  résigner  ses  fonctions  de  président,  il  de- 
meura simple  membre  du  conseil  de  régence 
(28  janvier  1718).  Mais  le  crédit  dont  il  jouissait 
toujours  auprès  du  duc  d'Orléans  inspira  de 
l'ombrage  au  cardinal  Dubois,  qui  finit  en  1722 
par  le  faire  exiler  dans  ses  terres.  Il  ne  fut 
rappelé  qu'en  novembre  1723,  après  la  mort  de 
ce  personnage  (1). 

Pendant  dix  ans,  Noailles  ne  revint  point  anx 
affaires;  la  confiance  et  Teslime  qu'avait  placées 
eh  loi  le  cardinal  de  Fleury  lui  permirent  néan- 
moins de  s'y  mêler  dans  une  certaine  mesure.  Le 
cardinal  était  dévoué  à  sa  famille,  et  tous  deux 
jiaraissaient  cordialement  unis.  Lorsque  la  guerre 
éclata  contre  Tempereur  (1733),  il  offrit  ses  ser- 
vices, et  f^t  attaché  à  l'armée  d'Allemagne  sons 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Chargé  en 
1734  de  l'attaque  des  lignes  d'Ëttlingen,  il  les 
força  aisément,  et  rejoignit  Tarmée  sous  les  rem- 
parts de  Philipsbourg.  Après  la  mort  de  Berwick, 
on  lui  remit  la  conduite  des  opérations  ainsi  qu*à 
d'Asfeld  ;  l'un  et  l'autre  reçurent  le  même  jour 
le  b&ton  de  maréchal  et  le  commandement  en 
chef  (14  juin  1734).  Phitipsbourg  capitula  au  bout 
de  cinq  semaines;  mais'cette  campagne  n'abou- 
tit à  aucun  résultat  important.  Le  partage  de 
l'autorité  n'avait  prodoit  que  jalousie  et  impuis- 
sance. D'Asfeld,  défiant  et.entêté,  affectait  de 
ne  point  consulter  son  collègue;  Noailles,qut 
devait  lui  obéir  et  le  redresser  à  la  fois,  se  plai- 
gnait sans  cesse.  Sa  correspondance  à  cette 
époque  prouve  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son 
activité.  «  Jamais,  dit  Millot,  général  n'écrivit 
plus  au  milieu  des  camps;  sa  tente  pouvait  se 
comparer  au  cabinet  d'un  ministre  et  quelque* 
fois  d'un  homme  de  lettres.  »  La  retraite  du  ma- 
réchal d'Asfeld  lui  permit  enfin  d'agir  seul;  il 

propote,  diDs  lec  cat  de  néemlté,  une  fmpofttUon  gé- 
nérale «nr  toat  le  corps  de  l'État ,  et  en  teinpa  ordinaire 
la  taille  proportionnelle.  Ce  rapport  remarqoabk  a  été 
Inaéré  tout  entier  par  Korbonoals  dana  tes  Reeherekei 
tur  les  Ananeeà  de  France  (B&ie,  i7BI,  t  vol.  ln-4"). 

(I)  Dubois  l'aociua  vaguement  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger auK  Intrigues  de  la  ducbesae  du  Haine;  aa  haute 
position  et  «on  lofluenoe  étalent  des  mollb  suffisants  d'é- 
loIgnemeoL  Lors  de  l'entrée  de  Dubob  au  conseil  de 
régence,  presque  tons  les  membres  s'abstinrent  tout 
d'abord  ûj  siéger  avec  lui;  une  dispute  s'éleva  qui  se 
termina  par  des  lettres  de  cachet.  Le  jour  même  qu'elle 
commença,  Noalllea  ajant  rencontré  le  nouveau  mi- 
nistre au  Louvre,  lui  dit  :  «  Celte  Journée  sera  fameoie 
dans  l'histoire,  Monsieur  :  on  n'oubliera  pas  d'j  man- 
quer que  votre  entrée  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter 
les  grands  dn  roysume.  •  Lorsque  la  majorité  du  roi  fut 
déclarée,  l'exil  de  IfoalUes  cessa.  Dès  qu'il  reparut  à  là 
cour,  le  régent  l'rmbrataa  tendrement,  et  lui  protesta 
que  sa  diagrâce  était  le  fait  de  ce  coquin  de  cardinai. 
•  Hé  bien,  que  dlrons^nons?  •  aJouta-t-U  avec  une 
sorte  d'embarraa.  NoallJea  répondit  en  homme  d'esprit  : 
Pax  vMtf  requiei  dtfunctis.  Le  lendemain  de  celle  en- 
trevue, le  régent  mourut  d'apoplexie. 


ramena  ses  troupes  dans  l'Alsace,  et  y  passa 
l'hiver.  Au  moment  où  il  espérait  recueillir  au- 
delà  du  Rhin  le  fruit  de  ses  travaux,  on  juj^ea 
qu*il  servirait  plus  utilement  en  Italie  sous  les 
ordres  du  roi  de  Sardaigne ,  à  qui  les  traités 
donnaient  le  pouvoir  de  généralissime  (24  fé- 
vrier 1735).  Arrivé  à  Turin  le  9  mars,  il  reçut 
les  marques  de  distinction  les  plus  flatteuses , 
et,  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  Coigny  et 
Broglie,  ses  prédécesseurs ,  il  parvint  à  voir  ses 
plans  approuvés  du  roi.  Dans  l'espace  de  quel* 
ques  semaines ,  il  occupa  les  châteaux  de  Gon- 
zague  et  de  Reggiolo ,  gagna  le  combat  de  Ré- 
vère, traversa  le  Mincio  et  prépara  le  blocus  de 
Mantoue,  le  dernier  refuge  des' Impériaux  en 
Italie.  L'armistice  conclu  directement  par  le  car- 
dinal de  Fleury  avec  Kempereur,  et  sans  le  con- 
cours des  alliés ,  l'obligea  de  suspendre  les  hosti- 
lités. On  eut  recours  à  lui  pour  négocier  les  ar- 
rangements nécessaires  à  la  conclusion  delà  paix, 
miiisionqui,  selon  ses  expressions,  n'était  ni 
facile  ni  agréable,  puisqu'il  lui  fallut  des  ména- 
gements infinis  et  autant  de  prudence  que  de 
fermeté  non-seulement  pour  amener  l'évacuation 
de  l'Italie ,  mais  pour  satisfaire  les  intérêts  et 
l'orguél  blessé  des  rois  de  Sardaigne  et  d'Es- 
pagne, que  l'on  avait  gagnés  par  des  promesses. 
La  mort  de  l'empereur  Charles  VI  alluma  une 
guerre  aussi  furieuse  que  celle  qui  avait  suivi  la 
mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Dès  que  la 
France  y  prit  part,  le  duc  de  Noailles,  dont 
l'Age  ne  ralentissait  pas  l'ardeur,  fut  envoyé  sur 
les  frontières  du  nord  (21  août  1742)  et  mit  tous 
ses  soins  à  les  garantir  de  l'invasion  dont  elles 
étaient  menacées.  11  commença  dès  lors  avec 
Louis  XV  et  continua  pendant  quelques  années 
one  correspondace  particulière,  pleine  de  zèle  et 
de  franchise ,  et  dans  laquelle  il  traita  d'une  fa- 
çon exacte,  quoique  un  peu  diffuse,  les  matières 
les  plus  importantes  de  la  jguerpe  et  de  l'admi- 
nistration.  Il  loi  conseilla  même,  dans  un  long 
mémoire,  de  ne  point  donner  de  successeur  au 
cardinal  de  Fleury,  de  ne  jamais  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre,  et  de  gouverner  au- 
tant que  possible  par  lui-même.  Le  roi  goûta  les 
raisons  du  maréchal,  et  voulut  qu'il  eût  entrée 
an  conseil  avec  le  rang  de  ministre  d'État  (10 
mars  1743).  Appelé  le  i^**  avril  suivant  au  oMn- 
mandement  de  l'armée  d'Allemagne,  il  prit  ses 
mesures  avec  beaucoup  d'habileté  :  par  tes  di- 
vers postes  qu'il  occupa ,  il  resserra  et  affama 
tellement  les  alliés  dans  leur  camp  que  Geor- 
ges II,  roi  d'Angleterre,  ayant  entrepris  dans 
une  marche  nocturne  de  se  rapprocher  de  Franc- 
fort, se  trouva  bientôt  enfermé  dans  la  plaine 
étroite  de  Dettingen,  ayant  d'un  côté  des  collines, 
des  bois  et  des  marais  et  de  l'autre  le  Meio  dé- 
fendu par  des  batteries.  On  pouvait  regarder  la 
victoire  comme  infaillible  :  l'intempestive  Bra- 
voure du  du^  de  Grammont,  neveu  du  maré- 
chal, fit  échouer  le  projet  le  mieux  concerté  et 
occasionna  un  combat  sanglant,  où  la  perte  fut 
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égale  et  qui  ne  décida  rien  (27  juin  1743). 
Roatlles  laissa  doq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille,  repassa  le  Mein,  et  se  tint  à  portée 
de  soutenir  le  maréchal  de  Coigny.  Ce  fut  à 
cette  époque  que ,  frappé  de  la  position  critique 
des  armées  françaises,  il  demanda  au  roi,  pour 
le  seconder,  le  comte  de  Saxe,  dont  il  avait  ap- 
précié le  génie  militaire  au  siège  de  Philipsbourg; 
mais  le  roi  désapprouva  momentanément  ce 
choix,  en  reprochant  au  comte  son  humeur  légère 
et  peu  soudante,  son  ambition  d'être  souTerain 
et  surfont  sa  qualité  de  huguenot. 

Une  suite  d^opérations  malheureuses  isola  la 
France ,  et  faillit  l'exposer  à  supporter  seule 
tout  l'eflort  de  la  coalition.  Noailles,  qui  avait 
toi^ours  Toreille  du  roi,  lui  remontra  vivement 
combien  l'on  devait  avoir  de  sujets  d'alarmes  : 
la  désonganîsation  et  le  petit  nombre  des  trou- 
pes/ l'absence  d'hommes  capables  dans  les  af- 
faires, le  peu  de  crédit  dans  les  cours,  les  fron- 
tières menacées  d'une  invasion.  D'après  les 
conseils  du.  maréchal,  Louis  XV  résolut  de  raf- 
fermir les  courages  ébranlés  en  se  montrant 
enfin  à  la  t£ te  des  années  ;  comme  l'année  1743 
était  déjà  avancée,  il  ajourna  son  projet  à  la 
campagne  prochaine.  En  attendant,  et  pour  que 
la  guerre  offrit  des  chances  de  succès,  Noailles 
travailla  activement  à  recruter  des  alliés  parmi 
les  princes  d'Allemagne.  Non-seulement  il  eut 
la  priocipèle  part  à  toutes  les  négociations  dont 
Chavigny  fut  chargé  à  Francfort,  mais  il  saisit 
avidement  Toccasion  de  renouer  avec  le  roi  de 
Prusse  une  alliance  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  réussir,  en  dépit  des  intrigues  de  la  cour. 
Après  le  renvoi  d'Amelot  (26  ayril  1744), 
Louis  XV  avait  déclaré  qu'il  tiendrait  lui-même 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ;  il  per- 
sista six  mois  dans  cette  résolution,  ou  plutôt  il 
en  laissa  tout  aussi  longtemps  la  direction  au 
maréchal  (1).  Ce  dernier,  sans  cesser  de  con- 
duire les  grandes  négociations  qui  étaient  sur 
le  tapis,  avait  pris  dès  le  f  avril  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Flandre  ;  il  occupa  Menin 
et  facilita  an  roi,  qui  vint  au  camp  dans  le  mois 
de  juin,  la  prise  d'Ypres  et  de  Fumes.  A  la  fln 
de  juillet,  il  se  rendit  jdans  l'Alsace,  province 
qije  le  prince  Charles  de  Lorraine  venait  d'en- 
vahir, se  concerta  avec  les  ducs  de  Belle- Isie  el 
de  Coigny,  atteignit  les  Autrichiens  dans  tes  en- 
virons de  Haguenau  et  leur  livra  un  sanglant 
combat,  qui  dura  toute  une  journée  (  23  août  )  ; 
le  lendemain,  lorsqu'il  se  remit  en  marche,  il  ap- 
prit que  Tennemi  était  en  sûreté  au  delà  du 
Rhin.  Cette  opération,  dont  on  avait  espéré  un 
grand  effet,  lui  attira  beaucoup  de  critiques  et 

(1>  D'après  Mlllot,  toute  la  corraponilanee  de  ce  dé* 
partemcct  passait  par  ses  mains;  il  remettait  lea  dépê- 
ches à  an  premier  commis,  du  Thell.  qat  répondait  aui 
■Inistres.  Le  comte  d'Argenson.  ministre  de  la  goerre, 

Xlalt  ce  qui  demandait  la  signature  d'un  secréUire 
t.  Eo  même  temps  II  écrivait  ft  l'emperear  Char- 
les VU«  à  Loato  XV.  à  Frédéric  11,  aux  généraux  français, 
des  lettres  et  des  mémoire  «  fort  détailles. 

■oov.  BiocR.  céntR.  —  T.  XXXVUI. 
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de  désagréments;  il  soumit  sa  conduite  au  ju- 
gement des  rois  Louis  XV  et  Frédéric  H,  qui 
parurent  y  donner  leur  approbation,  et  insista 
beaucoup  sur  la  nécessité  d'être  déchargé  du 
fardeau  des  affaires  étrangères.  On  lui  donna 
pour  successeur  le  marquis  d'Argenson ,  frère 
aîné  da  ministre  de  la  guerre  (18  novembre 
1744). 

Après  avoir  suivi  le  roi  an  siège  de  Fribourg, 
Noailles  se  trouva  également  à  ses  eûtes  à  la 
bataille  de  Fontenoy  (  1745  )  :  tout  occupé  dn 
salut  de  l'État,  il  consentit  à  seconder  le  comte 
de  Saxe,  et  lui  servit  même  de  premier  aide  de 
camp.  Le  f  avril  1746  il  se  rendit  à  Madrid  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire;  chargé  de 
regagner  la  confiance  de  Philippe  V,  qui  avait  lien 
d'être  mécontent  de  la  politique  française  à  l'égard 
de  la  Sardaigne,  il  parvint  à  l'apaiser,  et  régla  en 
même  temps  les  mesures  à  prendre  pour  l'éta- 
blissement destiné  à  Tinfant  don  Philippe  en 
Italie.  Il  prit  congé,  le  7  juin  suivant,  de  la  cour 
d'Espagne,  après  avoir  reçu  la  Toison  d'or 
pour  le  comte  de  Noailles,  son  fils,  qui  l'avait 
accompagné.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XV  en 
Flandre,  et  contribua  par  ses  conseils  aux  succès 
militaires,  faisant  moins  office  de  général  que  de 
ministre  et  continuant  de  rédiger  des  plans  de 
campagne  pour  les  maréchaux  de  Belle-Isle,  de 
Saxe  et  de  Lowendahl  ou  des  mémoires  étendue 
pour  la  réforme  du  gouvernement.  Depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (  1748  ),  il  ne  donna  plus 
son  attention  qu'aux  aflaires  du  conseil,  où  il 
siégeait  toujours,  en  sa  qualité  de  ministre  d'É- 
tat. Les  avis  qu'il  y  donna  n'y  furent  plus  que 
rarement  suivis  ;  ce  fut  pourtant  lui  qui  proposa 
l'expédition  de  Minorque,  par  laquelle  on  dé- 
buta si  heureusement  dans  la  guerre  de  1756. 
Voyant  diminuer  son  influence,  succombant 
d'ailleurs  sous  le  poids  de  Tâge  et  des  infir- 
mités, il  demanda  sa  retraite  dans  une  lettre 
touchante  adressée  au  roi  (  28  «mars  1756). 
«  Mes  forces,  dit-il,  ne  répondent  plus  à  mon 
zèle.  Je  sens  tous  les  avant-coureurs  de  la  dé- 
crépitude, qui  m'annoncent  que  je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de 
ip'y  préparer.  »  Il  termina  sa  longue  carrière  à 
r&ge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Le  maréchal  de  Noailles  a  été  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  siècle.  A  une 
belle  éme  et  à  un  esprit  supérieur,  il  joignait 
beaucoup  d'amabilité  et  de  culture,  l'amour  dn 
roi  et  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien  public,  une 
ardeur  prodigieuse  pour  le  travail.  Il  est  rare  de 
rencontrer  chez  un  seul  homme  tant  de  talents 
et  de  connaissances.  Saint-Simon,  l'ennemi  par- 
ticulier de  sa  famille,  a  tracé  deux  fois  de  lui 
un  portrait  où  il  donne  carrière  à  ses  ressenti- 
ments et  à  sa  rerve  caustique.  Noos  préférons 
citer  le  passage  suivant  extrait  des  Mémoires 
secrets  de  Dodos,  et  qui  dans  sa  malignité 
même  offrira  on  correctif  nécessaire  aux  louan- 
ges souvent  exagérées  de  l'abbé  Millot.  «  A  Té- 
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g^  du  doc  de  Noaill«s,  en  le  décomposant , 
00  ea  aurait  fiait  plusieurs  hommes,  dont  quel- 
ques-uns auraient  eu  le<ir  prix.  Il  a  beaucoup 
.  de  toutes  sortes  d'esprit,  une  éloquence  naturelle, 
'  ftexiWe  et  assortie  aux  différentes  matières  ;  sé- 
duisant dans  la  conversation,  prenant  te  ton  de 
tous  ceux  à  qui  il  parle,  et  souTenI  par  là  leur 
faisant  adopter  ses  idées,  quand  Ils  croient  lui 
communiquer  les  teurs  ;  une  imaginatien  vive  et 
fertile,  toutefois  plus  féconde  en  projets  qu'en 
moyens.  Il  n^a  de  suite  que  pour  son  intérêt 
personnel,  quH  ne  perd  jamaM  de  rue.  Ses 
connaissances  sont  étendues,  variée*  et  peu 
pfoft»des.  Il  accueille  fort  tes  gens  de  lettns 
et  s'en  est  serri  utilement  pour  des  mémoires. 
Déyot  eu  libertin ,  suif ani  les.  circonainncesy  il 
se  At  disgracier  en  Espagne  ca  proposant  «w 
maltresse  à  Philippe  V.  Il  suivit  ensuite  M"«  de 
Maintenott  à  l'église  et  entretin*  une  fille  d'Opéra 
au  commencement  de  la  régence  pour  être  au 
ton  régnant  Le  désir  de  plaire  à  tous  les  partis 
lui  a  fait  jouer  des  rOles  embarrassants ,  son- 
vent  ridicnles  et  quelquefois  humiliants.  Citoyen 
zëé  quand  son  intérêt  propre  le  lui  permet,  il 
s'kppNqua  à  rétablir  les  finances,  et. y  serait 
peut-être  parven»  si  le  régent  l'eût  laissé  eon- 
timier  ses  opérations.  »  On  doit  au  due  de 
Noailles  la  censervatm  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XtV  arait  écrit  lui^i^me  sur  divers  évé- 
nements de  son  règne  (t).  Ce  fut  daas  les  dtr- 
nièrcs  années  de  sa  vieillesse,  loin  du  tnmidte 
et  des  affaires,  qu'il  fit  sa  principale  occnpatien 
de  mettre  en  ordre  cette  prodigieuse  quantité 
de  manuscrits,  formant  enviro»  300  vol.  in-fol. 
etd'où  l'abbé  Mlllot  a  extrait  tes  mmoires  po- 
Uù^ues  et  màUittiins,  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'éditeur  a  conservé  dans  tonte  leur  intégrité  les 
pièces  les  phis  enrieuscs ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1777  (  6  vol.  im-t2  )  et  fut  réim- 
primé dans  la  CoUeeiim  dé*  Mémoirei  pour 
servir  à  VhUMre  de  France,  de  Micband  et 
Ponjoulat 

De  Françoise  d'Anbi^ié,  an  femme,  te:  duc  de 
NosfiUes  eut  six  enfwts  :  loitts  (  vogr-  ci-après), 
Philippe  (vey.  Modcht),  Framçoiêé-Adé' 
laide,  comtesse  d'Armagnac;  Âtnable-Ga' 
brielle,  mariée  au  fils  du  maréchal  de  Villars  ; 
Marie-Louise,  duchesse  de  Caumont,  et  Alarie- 
Anne-Françoise,  comtesse  de  La  Maick. 
P.  Looist. 
MH!;>t,  Mémoirm.  -  Mortfri.  Grmd  DicL  kUt.  - 
La  Cbeanaye  DciboU,  DieUonntarê  da  to  noàlesi^  — 
VoUalre,  SUeU  de  LouU  XtF  et  SiècU  d€  lAmit  XV, 


(1)  «  Un  soir,  en  ITI^  raconte  MUlot»  Louto  l'envoya 
dans  son  Ciibinet  chercher  des  papiers  écrits  de  sa 
main ,  qu'il  Toolalt  Jeter  an  feu.  Il  en  brûla  d'abord 
plnsteun,  qat  Intéressaient  la  répotatlon  de  différentes 
personnes  i  II  allait  brûler  tout  le  reste,  notes,  mé- 
moires, morceaux  de  sa  composition  sur  la  guerre  ou 
la  politique  :  le  due  le  pria  Instamment  de  les  loi 
donner,  et  H  obtint  eette  grâce.  ■>  Il  en  déposa  les  ori- 
ginaux en  17«9  i  la  Blbllotbéqw!  dn  Roi.  Voltaire,  au- 
quel Il  les  avait  communiqués  en  partie,  en  Inséra  des 
fragmenu  dans  le  ch.  xzvirt  dn  SiédU  dt  Louit  Xir. 


-  SaInt-SIroon .  Mémolrtt.  -^  Dnetos ,  Mévutires  j0- 
crets^  "  Goorceilcs^  DieL  du  gtnéraux  fronçait.  — 
Mtgnet,  Négodationi  rdativei  d  ta  «iMcesiion  tFEtga' 
gne.  —  De  L,a7nes,  Jlftin. 

lUUiLLBS  { Lotus 'Anioine  n),  eardinal 
français,  frère  du  précédent,  né  te  27  mai  1061, 
au  chMeau  de  TdssièreSf  près  d^ÂuriUac,  mort 
à  Paris,  te  4  mai  1729.  H  fut  de  bonne  heure 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique  et  pourvu  de 
la  dumerie  d'Aubrac,  diocèse  de  Rodez,  où  il 
introduisit  plus  tard  la  rè^  de  Ghancelade. 
Docteur  de  Serfoonnele  14  mars  1670  „  après 
avoir  fait  avec  distinction  sa  licence,  il  devait, 
par  sa  naissance  et  par  te  crédit  de  sn  familte, 
arriver  promptement  aux  premières  dignités  de 
l'Église.  En  mars  1679  le  roi  le  nomma  à  Pévè- 
cbé  de  Cahors,  et  le  transféra  en  Juin  1680  b 
celui  de  Châloos-surMame,  une  des  pairies eo- 
clésiastiques.  «  M.  de  Noailles,  dît  Saint^SSmon, 
porta  à  Châlons  son  mnocence  baptismale-,  et  y 
garda  une  résidence  exacte,  uniquement  appli- 
qué aux  visites,  au  gouvememeot  de  son  diocèse 
et  à  toutes  sortes  de  bonnes  oeavres.  »  II  an8i«ta 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  en  1681, 
au  sujet  de  la  régale,  et  à  celle  oè  furent  adoptés 
les  quatre  Taineux  artidcs  du  19  mars  1M2.  Il 
avait  montré  dans  ces  deux  diocèses  one  piété 
si  exemplaire  et  une  si  grande  attention  è  faire 
fleurir  dans  le  clergé  la  science,  la  régularité  et 
les  bonnes  mœurs,  qii*à  la  mort  de  M.  de  Harlay, 
Louis  XIV  n'hésita  peint  &  l'appeler,  te  19  août 
1695,  à  l'archevêché  de  PariSw  An  sujet  de  cette 
nommation,  «  il  arriva ,  pour  te  première  fois, 
que  le  P.  <te  La  Chaise  ne  lut  point  consulté. 
M"**  de  Maintenon  osa,  peut-être  aussi  pour  te 
première  fois,  en  faire  son  affaire.  Elle  montra 
au  rot  des  lettres  pressantes  de  MM.  Thibei^e  et 
Brisacier,  supérieurs  des  missions  étrangères , 
que,  pour  contrecarrer  les  Jésuites,  dont  le  crédit 
la  gênait,  eMe  avait  mis  è  la  mode  auprès  du 
roi.  n  lui  importait  que  Parchevêque  de  Paris 
ne  (Ùt  point  à  eux,  pour  quil  fM  à  elle.  M.  de 
Noaiiles  lui  était  un  bon  garant;  en  un  mot,  elle 
ï'emporta,  et  M.  de  ChAtons  fut  nommé  à  son 
insu  et  à  llnsu  du  P.  de  La  Chaise.  Le  camou- 
flet était  violent;  anssi  les  Jésuites  ne  ront-ils 
jamais  pardonné  à  ce  prélat.  Il  était  pourtant  si 
éloigné  d'y  avoir  part,  que  malgré  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  s'en  éloigner,  lorsqu*xl  se 
vit  nommé,  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter,  et 
qu'il  ne  baissa  la  tête  soits  ce  qu^  jugeait  être 
un  joug  trop  pesant  qn*à  forcé  d'ordres  réitérés, 
auxquels  enfin  il  ne  put  résister.  »  M.  de  Noaiiles 
accepta  donc;  mais,  comme  il  Tavait  prévu,  il 
perdit  dans  ce  nouveau  diocèse  la  tranquillité 
dont  il  avait  jusqu'alors  joni.  Étant  évêque  de 
Châlons,  il  avait  cette  même  année  renouvelé 
l'approbation  que  Félix  Vialart,  son  prédéces- 
seur, avait  donnée»  le  9  novembre  1671,  aux  Ré- 
flexions  tnoralei  sur  le  ^louvean  Testament  du 
P.  Quesnel  de  l'Oratoire.  Devenu  archevêque 
de  Paris,  il  censura,  le  20  août  1696,  un  livre  de 
l'abbé  de  Barcos,  intitulé  :  ExposiUon  de  la 
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foi  de  r  Église  romaine  touchant  la  grâce  et 
la  prédestination.  Mais  après  avoir,  daos  la 
prenuère  partie  de  cette  ordonnance»  condamné 
les  erreurs  da  linnre  de  Jtansénius,  il  s'étendit 
loogKment  dans  la  seconde  partie  pour  prou- 
Ter  la  grâce  eflicace  par  elle-niéme  et  la  prédes> 
tiniioB  gratuite,  et  il  y  fit  défense  de  donner  à 
qui  que  ce  Ait  le  nom  Tagoede  >aiii^isfa,  si  ce 
n'esta  ceux  qui  seraient conTaincos  d'avoir  enscK 
gné  quelqu'une  des  cinq  propositions  dans  le  sens 
Dsfnral,  selon  les  nouveaux  brefs  d'Innocent  XII. 
Dès  ce  moment  la  guerre  s'alhuna  entre  lut  et 
les  jésuites,  et  en  1698  parut  une  sorte  de  libelle 
sous  le  titre  de  :  Problème  ecclésiastique,  con- 
sistant à  savoir  auquel  il  fallait  croire  ou  de 
M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  condam- 
nant V Exposition  de  la  Joi,  comme  renouve- 
lant les  dogmes  de  Jtasénius,  ou  de  M.  de 
Kknilles,  évéque  de  Châlons,  approuvant  les 
Réflexions  morales  du  P.  Quesnel  qui  contien- 
nent tout  le  venin  de  ces  dogmes.  Comme  cette 
brochure  était  anonyme,  les  Jésuites  furent  tout 
d'abord  soupçonnés  d'en  être  les  auteurs  ;  on 
assurait  d'ailleurs  qu'à  la  lecture  de  Tordon- 
naoce  archiépiscopale,  le  P.  de  la  Chaise  s'éteit 
pris  à  dire  :  «  Quil  ferait  boire  à  M.  de  Ifoaifies 
jusqu'à  la  Ile  le  vase  de  la  colère  de  la  Société.  » 
La  paternité  du  Problème  (bt  même  attribuée 
an  P.  Doucin  ;  mais  on  apprit  fort  longtemps 
après  que  son  véritable  auteur  était  on  bénédic- 
tin, dom  Thierri  de  Tlatxnes,  janséniste  des 
plus  outrés,  dit  le  chancelier  d'Aguessean.  Vi- 
vement piqué,  M.  de  Noailles  obtint,  le  10  jan- 
vier 1699,  un  arrêt  du  parlement  qui  condam- 
nait ce  lihelfe  à  être  lacéré  et  brAIé,  et  un  arrêt 
semblable  fut  rendu  à  Rome,  le  2  juillet  1700. 
Dens  rînlervalle,  il  avait,  le  9  mai  1696,  pris 
séance  au  parlement  comme  duc  de  Saint-Ctoud 
et  pair  de  France,  et,  le  !••  Janvier  1698,  le  roi 
l'avait  nommé  prélat  commandeur  de  l'ordre  do 
Saint-Esprit.  Il  voulut,  dans  raflTaire  du  quié- 
tîsme,  se  porter  médiateur  entre  Bossoet  et 
Fênekm  qui  avait  été  son  condisciple  au  collège 
du  Plessis  ;  mais  II  fbt  bientôt  subjugué  par  l'as- 
cendant du  premier.  Celui-d  hit  bien  connaître 
quelles  étaient  les  dispositions  de  l'archevêque 
<le  Paris,  quand  il  écrivait  à  son  neveu,  le  10  juin 
1697  :  «  BL  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai  et 
me  craint  é^lement.  Je  le  contrains,  car  sans 
moi  tout  irait  à  l'abandon,  et  H.  de  Cambrai 
remporterait....  MM,  de  Paris  et  de  Chartres 
sont  (iibtes,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront 
poussés.  »  Aussi  IL  de  Noailles  et  Fénelon  de- 
meurèrent-ils toujours  depuis  en  froideur.  Dans 
rassemblée  de  1700,  qu'il  présida  et  où  sa  fa- 
veur, sa  piété  et  son  savoir  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation ,  il  donna  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement  aux  jésuites ,  en  admettant 
la  dénonciation  du  livre  du  cardinal  Sfondrati, 
iVbtfiM  prxdestinationis,  et  en  faisant  condam- 
ner cent  vingt -sept  propositions  e).traites  de  dif- 
férents casuistes,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs 


jésuites.  La  pourpre  quil  reçut  d'Innocent  XII, 
le  21  juin  1700,  à  la  nomination  de  Louis  XIV, 
loin  de  désarmer  l'envie,  ne  fit  que  l'exdter. 
Lorsque  ce  prince  lui  remit  la  barrette,  le  tl  juil- 
let suivant,  il  lui  adressa  les  propos  les  plus 
obligeants;  mais  bientôt,  dominé  parTinihience 
des  jésuites,  il  se  montra  fort  indisposé  contre 
lui.  M.  de  Noailles  alla,  cette  même  année,  à 
Rome,  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI  qui,  le 
18  décembre,  lui  donna  le  chapeau  avec  le  titre  de 
Sainte-Marie  sur  ta  Minerve.  Peu  après  son  re- 
tour, en  1701,  on  proposa  un  problème  théolo- 
gique qu'on  appela  le  Cas  de  conscienee  par 
excellence,  «  Pouvait-on  donner  les  sacrements 
à  un  homme  qui  aurait  signé  te  formulaire  en 
croyant  dans  le  fond  du  cœur  que  te  pape  et 
même  l'Église  peuvent  se  tromper  sur  te  fait?  » 
Quarante  docteurs  se  prononcèrent  pour  l'afBr» 
maUve.  Le  cardinal  de  Noailles  ordonna  qu'on 
cr«t  le  droit  d'une  foi  divine,  et  le  fait  d'une  foi 
humaine;  les  autres  évêques  et  notamment  Fé- 
nelon exigèrent  la  foi  divhie  pour  te  fait  Clé^ 
ment  XI  crut  terminer  la  querelle  en  publiant 
(16  juillet  1705)  la  bulle  Vineam  DonHni  SU' 
baoth,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  te  feit 
sans  expliquer  si  c'éteit  d'une  foi  divhie  on  d'une 
foi  humaine.  L'assemblée  du  clergé  reçut  cette 
bulle,  mais  avec  la  clause  «  que  tes  évêques  l'ac- 
ceptaient par  voie  de  jugement  «.  Suggérée  par 
le  cardinal  qui  présidait  rassemblée,  et  insérée 
le  S  août  au  procès-verbal  d'acceptation,  cette 
clause  indisposa  contre  lui  Clément  XI.  Quoique 
ni  te  pa[ie  ni  le  ctergé  de  France  n'eussent  or- 
donné de  signer  cette  bnlle,  le  cardUialcrut  néan- 
moms  devoir  exiger  la  signature  des  commu- 
nautes  religieuses  de  son  diocèse.  Toutes  se  sou- 
mirent; mais  les  religieuses  de  Port-Royal  «jou- 
tèrent seulement  cette  réserve  :  «  Sans  déroger 
à  ce  qui  s'est  passé  à  notre  égard,  à  la  paix  de 
l'Église,  sous  Clément  IX.  »  Mal  interprétée  à 
b  cour  de  France,  cette  restriction  ne  fut  point 
désapprouvée  à  Rome;  mais,  au  défaut  des  fou- 
dres de  l'Église,  on  eut  recours  aux  coups  d'au- 
torité. Le  cardinal  avait  dit  souvent  que  Port- 
Royal-des-Champs  était  te  séjour  de  Pinnocence 
et  de  la  piéte;  il  avait  assuré  aux  religieuses  qu'A 
ne  contribuerait  jamais  à  leur  destruction  ;  mais 
H  ne  sot  point  leur  tenir  parole,  et  prétendit  alors 
que  Port-Royal  n'était  plus  que  le  séjour  de  l'o- 
piniâtreté. Le  décret  de  suppression  fot  rendu 
le  11  juillet  1709,  et  un  arrêt  du  conseil  (22  jan- 
vier 1710),  dont  rexécution  fut  prompte,  or- 
donna la  démolition  de  Pantique  monastère  où 
reposaient  les  dépouilles  des  Lemaistre,  des 
Amauld,  des  Racine  et  de  tent  d'illustres  person- 
nages. «  Après  la  destruction  de  Port-Royal,  te 
cardinal  n'en  fut  pas  mieux  avec  les  molinistes, 
mais  beaucoup  plus  mal  avec  tes  jansénistes, 
ainsi  que  les  Jésuites  se  l'éteient  proposé.  » 

Celte  même  année  (1 7  mars),  il  fut  nommé  pro- 
viseur de  Sorbonne.. Clément  XI  avait  rendu 
(13juillel  1708)undécret  contre  te  livre  duP.  Ques- 
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ne),  mais  qui,  de  l'avis  du  parlement,  ne  fut  point 
reçu  en  France.  Les  foudres  lancés  contre  Quesnel 
ne  produisirent  leur  effet  qu'en  1713,  après  la  pu- 
blication de  la  bulle  Unigenitus^  sollicitée  en 
partie  par  le  P.  Letellier,  confesseur  du  roi. 
Antagoniste  déclaré  des  Réflexions  morales, 
ce  jésuite  était  mal  pei'sonnellement  avec  le  car- 
dinal, et  il  chercha  à  soulever  le  corps  épiscopal 
contre  lui  à  Toccasion  d'un  mandement  du  pré- 
lat. Une  lettre  de  l'abbé  Bochart  de  Saron  rendit 
publique  l'intrigue  du  P.  Letellier,  qui  avait  en- 
\  voyé  aux  évéques  des  lettres  toutes  faites  contre 
le  cardinal,  avec  ordre  de  les  lui  renvoyer  si- 
gnées, pour  être  remises  au  roi.  Le  cardinal,  au 
désespoir,  en  demande  justice  au  roi,  au  duc  de 
Bourgogne,  à  W^  de  Maintenon,  son  alliée  (i), 
et  n'est  écouté  de  personne.  Opprimé  par  un  jé- 
suite, M.  de  Noailles  s'en  prit  à  la  Société  tout 
entière,  et  lui  ôfa  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  le  diocèse  de  Paris.  Sur  ces  en- 
trefaites parut  la  bulle  Unigenitus  (8  septembre 
1713),  qui  proscrivait,  sous  vingt-quatre  quali- 
fications respectives,  cent  une  propositions  du 
livre  du  P.  Quesnel.  La  guerre  n'en  fut  dès  lors 
que  plus  acharnée.  Une  partie  de  la  nation  ac- 
cueillit d'abord  peu  favorablement  le  décret  pon- 
tifical, et  une  assenfblée  d'évéques  fut  convoquée 
à  Paris.  Le  23  janvier  1714,  quarante  d'entre  eux 
furent  d'avis  de  l'accepter;  sept,  à  la  tête  des- 
quels se  mit  le  cardinal  de  Noailles ,  président  de 
rassemblée,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  des 
correctifs  que  Ton  proposait.  Louis  XIV,  croyant 
alors  que  sa  conscience  l'obligeait  à  écouter  son 
confesseur  contre  son  archevêque,  défendit  k 
celui-ci  de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  dans 
leurs  diocèses  les  évêques  ses  adhérents.  Le 
cardinal,  exilé  de  Versailles,  n'en  eut  que  plus  de 
partisans  à  Paris.  Beaucoup  de  personnages  des 
grands  corps  de  l'État  se  joignirent  à  lui  contre 
Borne  et  la  cour;  la  bulle  rencontra  une  forte 
opposition  au  parlement  et  n'obtint  pas  d'abord 
la  pluralité  des  suffrages.  La  Ole  proposition 
condamnée  paraissait  surtout  si  vraie  aux  ma- 
gistrats que  la  proposition  contraire  aurait  été, 
à  leur  avis,  une  hérésie  politique  dans  tous  les 
gouvernements  :  «  La  crainte  d'une  excommu- 
nication injuste,  disait  Qiiesnel,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Le  parlement 
pensait  que  si  cette  maximb  était  fausse ,  aucun 
souverain  ne  serait  en  sûreté  contre  un  sujet  lu- 
natique. La  bulle  fut  cependant  enregistrée  le  15 
février  1714,  mais  avec  des  modifications  qui 
déplurent  fort  à  la  cour  de  Borne  et  aux  moli- 
nistes.  Dix  jours  après  (25  février  1714),  le  car- 
dinal publia  un  mandement,  par  lequel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  du  P.  Quesnel,  il 
défendait  provisionnellement  d'accepter  la  bulle. 
Quelque  bizarre  que  fût  cette  démarche,  elle 
ne  laissa  pas  que  d'embarrasser  un  assez  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonne,  convoqués 

(O)Son  neveu  avait  tfpoosé  H»*  d'Aoblgné,  nièce  de 
>!">«  de  MalnteooD. 


pour  l'acceptafion,  et  elle  donna  lieu  à  des  scènes 
tumultueuses,  à  des  exclusions,  à  des  lettres  de 
cachet,  à  des  exils,  à  des  enlèvements  qui  pen- 
sèrent atteindre  le  cardinal  lui-même.  Grâce  à  ces 
moyens,  l'enregistrement  eut  lieu  à  la  Sorbonne 
le  5  mars.  Quant  aux  évêques  auxquels  le  roi  fit 
expédier  la  bulle,  cent  dix  l'acceptèrent  purement 
et  simplement  ;  quinze  suivirent  l'exemple  da 
cardinal  on,  do  moins,  ne  l'acceptèrent  qu'avec 
des  explications  ;  mais  tous,  à  l'exception  de  Pierre 
de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  condamnèrent 
le  P.  Quesnel.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
ramener  à  l'unité  par  la  douceur  les  évêques- 
récalcitrants  et  surtout  le  cardinal,  -  Louis  XIV 
pensa  aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de 
les  déposer  tous  dans  un  concile  national.  Il  avait 
même  envoyé  à  Bome  le  conseiller  «VÉtatAmelot 
pour  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  pape,  lors- 
que la  mort,  qui  le  surprit  (  1"  septembre  1715)^  - 
changea  complètement  la  face  des  affaires.  Le 
roi  avant  de  mourir  fit  appeler  les  cardinaux 
de  Bissy  et  de  Bohan  pour  leur  demander  si 
dans  toutes  ces  disputes  i!  n'était  point  entré 
de  passion,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rien  fait  faire  au 
delà  des  bornes.  Ils  l'assurèrent  que  non,  et  que 
c'était  le  pur  zèle  de  la  religion  qui  les  avait 
animés.  M.  de  Noailles  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  avoir  la  liberté  de  voir  le  roi  dans  cet  état  ; 
mais  ses  ennemis  l'en  empêchèrent,  et  firent 
mettre  dans  la  lettre  que  le  cliancelier  ècrivit.ea 
réponse  à  celles  do  cardinal,  que  le  roi  serait 
bien  aise  de  le  voir,  pourvu  qu'il  acceptât  la 
Constitution,  condition  que  le  roi  n'avait  point 
imposée.  L'un  des  premiers  actes  du  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  fut  d'exiler  le  P.  Le- 
tellier et  de  placer  M.  de  Noailles  à  la  tête  da 
conseil  de  conscience.  «  Un  changement  im- 
mense, dit  Saint-Simon,  se  fit  en  vingt-quatre 
heures  dans  l'opinion  publique  contre  la  Cons- 
titution ;  quinze  jours  y  mirent  le  comble.  L'herbe 
croissait  à  l'archevêché;  il  n'y  paraissait  que 
quelques  Nicodèmes  tremblants  sous  l'effroi  de 
la  synagogue.  En  un  moment  on  s'en  rappro- 
cha, en  un  autre  tout  y  courut.  Les  évêques 
qui  s'étaient  le  plus  prostitués  à  la  cour,  ceux 
du  second  ordre  qui  s'étaient  le  plus  fourrés 
pour  faire  leur  fortuue,  les  gens  du  monde  qui 
avaient  eu  le  plus  d'empressement  de  plaire  et 
de  s'appuyer  sur  des  dictateurs  ecclésiastiques 
n'eurent  pas  honte  de  grossir  la  cour  du  cardi- 
nal de  Noailles,  et  il  y  en  eut  d'assez  impudents 
pour  essayer  de  lui  vouloir  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient toujours  aimé  et  res|>ecté,  et  que  leur 
conduite  avait  été  innocente.  Il  en  eut  lui-même 
honte  pour  eux;  il  les  reçut  tous  en  véritable 
père,  et  ne  montra  quelque  froideur  qu'à  ceux 
où  la  duperie  aurait  été  trop  manifeste ,  mais 
sans  aigreur  et  sans  reproches,  peu  ému  au  reste 
de  ce  subit  changement  qu'il  vèyait  être  la  preuve 
d'un  autre  contraire,  si  la  cour  venait  à  cesser 
la  faveur  qu'elle  lui  montrait.  »  Les  jésuites  ce- 
pendant continuaient  à  intriguer,  à  écrire,  à  par- 
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1er  plos  violcmmeDtqaeiamaîs,  en  sorte  que  le 
cardinal,  qui  avait  laissé  les  pouToirs  à  on  petit 
nombre  d'entre  eux,  se  trouva  à  bout  de  ména- 
gements avec  eox  et  interdit  tous  ceux  de  son 
diocèse,  à  l'exception  des  PP.  Gaillard,  de  La  Rue, 
Ugpières  et  de  Trévoux  (12  novembre  1716). 
Les  évèqoes  opposés  à  la  tralle  se  décidèrent  à 
en  appeler  au  futur  concile  (1^'mars  1717);  le 
cardinal  en  appela  lui-même,  le  3  avril  suivant; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  d'éclat,  il  tint 
son  appel  secret  et^ne  le  publia  que  le  24  sep- 
tembre 1718.  A  cette  époque,  un  revirement 
complet  s'était  opéré  dans  le  gouvernement, 
quant  anx  affaires  ecclésiastiques,  et  le  conseil 
de  conscience  >pré8idé  par  Noailles  venait  d'être 
«opprimé.  Le  régent,  qui  détestait  foutes  ces  que- 
relies,  ordonna  le  silence  aux  deux  partis,  et  cette 
loi ,  tant  recommandée  et  toujours  violée,  ne  fut 
obsmée  par  aucun.  La  conr  de  France  et  la  cour 
(]e  Rome  se  consumaient  inutilement  en  négo- 
ciatioDS,  lorsque  le  système  des  finances  calma 
les  esprits  et  tourna  leur  activité  vers  les  espé- 
rances que  donnait  la  fortune.  Law  fit  lui  seul 
ce  que  Louis  XIV,  le  pape  et  tant  d'évéqnes  n'a- 
vaient pu  faire.  Ces  moments  favorables  furent 
employés  à  réunir  l'Égliae  de  France.  Le  cardinal 
de  Noailles  se  prêta  à  fout;  il  rétracta  son  appel, 
et  son  mandement  de  rétractation  fut  affiché,  le 
21  aoèt  1720.  Trois  mois  auparavant,  il  avait 
refusé  des  dimissoires  pour  les  ordres  sacrés  au 
ministre  Dubois,  alors  tout  puissant,  et  dont  il 
connaissait  les  vices  d'esprit  et  de  cœur  et  les 
mœurs  si  relâchées.  Et  l'on  peut  juger  des  fu- 
reors  où  ce  refus  fit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie 
ne  le  pardonna  jamais  au  cardinal  de  Noailles. 
Enfin,  après  bien  des  démarches  et  des  négocia- 
tions, il  donna  (11  octobre  1728),  un  mande- 
ment par  lequel  il  accepta  purement  et  simple- 
ment la  bulle.  Tels  forent  les  derniers  sentiments 
de  ce  prélat,  qui  laissa  le  diocèse  de  Paris  agité 
par  dea  discussions  fAcheoses,  qu'il  regretta  sans 
doute  d'avoir  fomentées.  Ses  charités  étaient 
immenses ,  et  sa  fortune  personnelle  ainsi  que 
les  revenus  entiers  de  son  siège  étaient  consa- 
crés à  soidager  les  misères  de  son  diocèse  et 
aux  embellissements  de  sa  cathédrale.  Théolo- 
gien savant,  il  était  plein  de  candeur,  de  fran- 
chise et  de  modestie,  et  ses  ennemis  ne  purent 
refuser  de  lui  reconnaître  les  meilleures  inten- 
tions. Le  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 
dans  ses  Mémoires  comme  un  homme  accou- 
tumé à  se  battre  en  fuyant,  et  qui,  dans  sa  vie, 
a  plus  fait  de  belles  retraites  que  de  belles  dé- 
fenses. On  a  de  lui  des  Heures  à  l'usage  du  dio- 
cèse de  Paris,  une  Conduite  pour  la  confession 
et  la  communion,  un  grand  nombre  de  Mande- 
ments et  d'/ni^rtic^iont  pastorales,  et  plu- 
sieurs Écrits  contre  la  bulle  UnigeniCus. 

Son  frère  Noailles  (Jean'Baptiste- LouiS' 
Gaston  ns),  né  au  château  de  Teissières,  le 
7  juillet  \669,  mourut  à  ChAlons- sur-Marne,  le 
17  septembre  1720.  Sacré  évêque  de  Chàlons 


le  20  mai  1696,  il  prit  séance  au  parlement 
comme  pair  de  France,  le  30  juillet  suivant.  Il 
fut  aussi  successivement  dont  d'Aubrac,  abbé  de 
Montiéramey  et  de  Hautvilliers ,  et  se  signala  pan 
son  opposition  à  la  bulle  Vnigenitus.  H.  Fisquet. 

C€aHa  chrittiana,  1. 1,  VIII  et  IX.  —  Journal  de  Dor- 
•aane.  —  D'Avrtgny .  M^n.  cHronol.  —  HUt.  de  Fort- 
BoffOl.  —  Salnl-SlmoQ ,  Mém.  —  VUIefore ,  jinecdotes 
nir  laconsMutUm  Unigenltus.  —  De  htutaet,  Hist.  dé 
Fénelon.  —  Calondrier  eccU*.,  pour  17B7.  —  Picot,  Mem^ 
pour  tervir  à  l'hist,  ecclét.  du  dix-huitième  siècle. 

NOAILLES  (Louis,  duc  oe),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  d'abord  appelé  comte, 
puis  duc  d'Ayen,  né  le  21  avril  1713,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1793.  il  entra 
aux  mousquetaires  en  1729,  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Noailles  (cavalerie), 
le  4  mars  1730,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
capitaine  en  survivance  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps  du  roi  (23  décembre 
1731).  £n  1733,  il  assiste  au  siège  de  Kehl,  à 
l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen  et  au  siège  de 
Philisbourg.  11  suivit  son  père,  qui  commandait 
en  chef  l'armée  d'Italie  et  fut  présent  à  la  prise 
(le  Gonzague,  de  Reggiolo,  et  de  Révère;  il  fut 
créé,  en  février  1737,  duc  d'Ayen,  Utre  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connu ,  parce  qu'il 
le  porte  longtemps,  et  devint  brigadier  des  armées 
le  1*' janvier  1740.  En  1742,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  sous  les  ordres  des  comtes 
d*Harcourt  et  de  Saxe,  mais  presque  toujours 
dans  la  réserve.  Le  14  mai  1743,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  combattit  à  Dettingen.  Aide  de  camp  du 
roi  (!•'  mai  1744),  il  prit  part  en  Flandre  aux 
sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Fumes,  et  en  Al- 
sace au  combat  d'Haguenau,  à  la  prise  de  Fri- 
bourg,  etc.  En  1745.  il  combattit  à  Fontenoy  et 
devant  Tournay  et  Oudenarde.  En  juillet  1747, 
il  éteit  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Promu  lieute- 
nant général  (  20  décembre  1748),  créé  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  (1^^  janvier  1749),  le  duc 
d'Ayen  se  démit  de  son  régiment  de  cavalerie  en 
faveur  de  son  fils,  et  entra  en  jouissance  du  gou- 
vernement de  Saint-Germain-en-Laye  par  te  dé- 
mission de  son  père  (23  décembre  1754).  Il 
devint  également  capiteine  titulaire  de  la  com- 
pagnie des  gardes  en  1756,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1776.' En  juillet  1757,  il  assisteit  à  la  ba- 
teilie  d'Hastembeck,  contribua  à  la  conquête  du 
Hanovre,  et  gouverna  Cassel  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne.  Il  éteit  de  service  auprès  de  Louis  XV 
lorsque  ce  monarque  fut  légèrement  blessé  par 
Damiens  (5  janvier  1759).  Heurté  rudement  par 
ce  malheureux  au  moment  où  il  porte  un  coup 
de  canif  au  roi,  le  duc  d'Ayen  l'arrête  le  premier, 
et  présida  à  son  premier  interrogatoire,  qui  fut 
accompagné  de  toriures  extra-judicalres. 

Après  la  mort  de  son  père  (24  juin  1766), 
il  devint  duc  de  Noailles  et  gouverneur  gé- 
néral du  Ronssillon.  Il  reçut  enfin  le  bAton  de 
maréchal  de  France,  le  24  mars  1775;  mais 
aucun  fait  saillant  ne  vient  légitimer  la  haute 
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fortaDe»militaire  qu'il  ne  devait  qa*à  U  Caveur 
doDt  joinsait  Ba  famille.  S'il  faut  ea  croire 
lesobroDÎqueursdii  temps,  Lotus  XV  loi  confia 
plusieurs  fois  des  miseious  intimes  et  fort  déiî- 
cates  pour  racooropUsseaaent  desquelles  un  mo- 
narque se  montre  rarement  ingrat.  Louis  de 
Noaitles,  d'ailleurs,  avait  toute  la  faveur  du  bm>- 
narque  et  lui  parlait  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
cun autre;  il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme 
de  bon  goût  et  d'un  esprit  vif  et  mordant  Parmi 
les  nombreuses  saillies  que  l'on  cite  de  lui,  la 
suivante  fera  apprécier  son  caractère  :  «  Louis  X.V 
lui  disait  un  jour  que  les  fermiers  géuéraui  sou- 
teaûeiit  l'État. — Oui,  sire,  répartit  le  maréchal, 
comme  la  corde  soutient  le  pendu!  »  On  lui  at- 
tribue un  opuscule  satirique  contre  les  jésuites, 
intitulé  :  Larmes  de  saint  Ignace^  par  M.  L. 
D.  d'it.  (M.  leducd'Ayen);.L763,  inl2.  Le 
maréchal  de^oailles  ne  voulut  point  émigrer,et 
se  retira  à  Saint-Germain,  où  le  chagrin  de  la 
mort  de  Louis  XVI  attrista  ses  derniers  jours. 
En  mourant  il  légua  trente-six  mille  francs  aux 
pauvres  de  cette  petite  ville. 

Sa  veuve,  Catherine -Frariçoise-Char  lot  le 
de  Cossé-Brissac,  née  le  13  janvier  1724,  fut 
guillotinée  à  Paria,  le  4  thermidor  an  ii  (22  juillet 
1794).  Sabelle-fiUe,  Henriette-Aone-Louised'A- 
guesseau,  duchesse  d'Ayen,  née  le  12  février 
1737,  et  sa  petite  fille,  Anne- Jeanne- Baptiste- 
Adrienne  -  Pauline-Louise-  Catherine-Dominique, 
vicomtesse  de  Moailles,  née  le  1 1  novembre  i7â6, 
partagèrent  son  malheureux  sort  soiis  «  la  pré- 
vention d'avoir  participé  aux  conspirations  et 
complots  formés  dans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg  ».  Elles  furent  du  nombre  des  der- 
nières victimes  de  la  terreur.         A.  d'Ë— c. 

Journal  hUtori^t  du  régnt  d*  Louis  XF  { Paris,  i7è«, 
in- 11),  p.  68,  1*  part.  —  Baron  d'Espagnac,  HiMt.  de 
Maurice,  comte  de  Saxe  (Part»,  1175,  t  vol.  ln-«),  l.  1, 
p.  tlS-S09.  —  Le  Bat,  iHet.  €no9cUp4dittue  de  lu  FYance. 
—  Le  àtonitettr  uaivenei,  da  7  au  •  thermidor  aa  ix, 
»•  Sio.  -  Voltaire .  Précli  du  régne  de  Louis  xr, 
ehap.  I.XVII.  —  VhronologU  militaire,  t.  V.  p.  S90.  - 
Wan>:|iiler,  Tubleau  kUtoriqiue  de  ta  noblesee  de 
France,  p.  S74. 

ROAiLLBS  (Jean- Paul' FrançoiSy  doc  de), 
générai  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  26  octobre  1739,  mort  le  20  octobre  1824,  à 
Fontenay-Trésigny  (Seine-et-Marne).  Pourvu  en 
17&5  du  gouvernement  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  il  devint  la  même  année  colonel  du  ré- 
giment de  Noailles-cavalerie  (dragons),  et  en 
17  ô9  capitaine  en  survivance  de  la  conipafrnîe 
écodsaiâe  des  gardes  du  corps  du  roi,  dont  il  lut 
titulaire  en  I77r>.  Il  fit  à  la  tète  de  ce  corps  les 
quatre  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  ot  luf  promu  brigadier  de  cavalerie  le  15 
iiiillet  17&2;  mais  la  paix  conclue  l'année  sui- 
vante le  rendit  à  des  loisirs  qu'au  milieu  d'une 
existence  élevée  il  savait  consacrer  à  Tétude 
des  sciflAoeft.  Divers  mémoires  estimés,  qu'il  pu- 
blia sur  fat  chimie  et  sur  la  physnque  expérimen- 
tale, lui  ouvrirent  en  1777  les  portes  de  TAca- 
déttiie  des  sciences  lié  dès  hn  avec  la  plupart 
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des  littérateurs  et  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus 
spirituels  de  lacourdeLouis  XVet  de  Louis  XM, 
où  il  brilla,  comme  son  père,  par  des  mots  heu- 
reux, par  des  vers  faciles  et  par  le  diarme  dr 
sa  conversation.  11  devint  successivement  maré- 
chal de  camp  (3  janvier  1770),  chevalier  de  li 
Toison  d'Or  (23  avril  1780),  inspecteur  général 
militaire,  commandant «n  Flandre,  et  lieutenant 
général  (1'^  janvier  1784).  Le  marquis  de  Ségur 
l'ayant  nommé  en  1781  membre  du  conseil  de  U 
guerre  qu'il  forma  à  son  entrée  au  ministère,  le 
général  lut  dans  ce  conseil  plusieurs  mémoires  qui 
firent  introduire  diverses  améliorations  dans  le 
r^me  militaire,  notamment  la  réforme  de  faire 
coucher  trois  soldats  d'infanterie  dans  un  même 
lit  Émigré  en  Suisse  en  1791,  il  s'empressa  de 
revenir  à  Paris  dès  qu'il  apprit  que  les  joui  s 
du  roi  étaient  menacés,  ne  quitta  pointée  prince 
toute  la  semaine  qui  précéda  le  10  août  1792, 
et  resta  auprès  de  lui  pendant  cette  journée. 
Réfugié  de  nouveau  en  Suisse,  il  se  choisit  une  re- 
tiaite  paisible  àRoUe  (canton  de  Vaud)  ;  il  y  passa 
trente  années  au  sein  de  l'étude  et  environné  de 
la  considération  publique.  La  mort  de  son  père, 
arrivée  le  22  août  1793,  le  fit  succéder  au  titre  de 
duc  deNoailles,  comme  le  24  juin  1766,  il  lui  avait 
déjà  succédé  dans  celui  de  duc  d'Ayeu,  et  de  duc 
à  brevet  d'honneur.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
la  restauration,  il  fut  compris,  comme  héritiei* 
de  l'im  des  anciens  ducliés  pairies  du  royaume» 
dans  l'ordonnance  du  4iain  1814,  qui  constituait 
la  nouvelle  chambre  àe»  pairs  ;  mais  il  n'y  sié- 
gea que  pea  de  temps,  et  ses  infirmités  et  ses 
habitudes  le  ramenèrent  bient6t  dans  sa  retraite 
de  Rolle.  La  perte  qu'il  fit  en  1823  de  sa  seconde 
femme,  la  comtesse  de  ^iolltin,  dame  russe, 
le  décida  à  venir  habiter  auprès  de  ses  enfanta. 
A  la  réorganisation  de  l'Institut  de  France  en 
1616,  il  y  fut  inscrit  avec  le  titre  d'académicien 
libre ,  oomme  ayant  été  dès  1777  lioaoraite  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences.  On  lui  doit  I& 
carte  d'Allemagne,  conhue  sous  le  nom  de  Ciècnk- 
ckardy  la  meilleure  qui  existe,  et  la  seule  qu'on 
ait  consultée  dans  toutes  les  guerres  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre.  De  son  premier  mariage 
avec  la  GHe  du  chancelier  d'Aguesseau,  M,  de 
Noailles  eut  cinq  filles  dont  la  seconde  épooaa  le 
général  La  Fayette,  et  une  autre  le  vicomte  de 
Bloailles,  son  cousin  (noyez  ci-après);  de  son 
second  mariage,  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  son  titre 
passa  à  Paul  deNoailles,  sou  petit-neveu,  qui 
avait  été  substitué  à  sa  pairie  le  12  janvier  1823. 

H.  F. 
MoniUour  nuit}..  Éloge  du  doc  de  Noailles  proonncé  a 
la  chambre  des  pairi,  par  M.  te  prince  de  Poix  (Noatllci- 
HouettyK  le  8  février  leis.  —  De  CourocUfli,  Hiet,  v^mal. 
despatrs  de  France,  t.  VUL 

NOAILLES  [BmmoMuei'Marie'JjMiUt  mar- 
quis de),  diplomate  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  décembre  1743,  mort  au  châ-> 
teau  de  Maintenon  (Eiire-et->Loir),  en  septenolirr 
1822.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  fut 
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fait  en  décembre  1762  gouTerneur  de  Vannes  el 
d'Auny»  et  devint  en  1768  ministre  pléoipoten- 
n  basée  Allemagne,  et  en  177(r  arabasu- 
auprès  des  étais  généraux  de6  Provincea- 
Urnes.  En  1776  il  fiassa  à  l'ambassade  de  Lon- 
dres, et  le  13  man  177»  notifia  à  George  UI 
le  traité  d'd&aoce  défensive  signé  à  Paris,  le  6 
février  préoédent,  entve  la  France  et  les  États- 
Unis  d'Amériqae:  Cette  notification  fit  cesser  êen 
foDCtiéns  à  Londres.  £n  1783,  il  fut  nommé  aln- 
bassadeoT  auprès  de  fempereur,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bobème,  et  remplissait  encore  ces  fono- 
fioBs  lorsque  la  révolution  éclata.  Le  24  mars 
1792,  il  sollicita  son  rappel,  déclarant  que  sa 
prfeMoe  à  Vienne  lui  sônblait  inutile.  Sur  le 
rapport  qui  fut  fait  de  sa  conduite  ^  TAssemblée 
nationale,  Bricbe,  député  du  fias-Rbin,  proïKisa 
de  le  mettre  en  état  d'accosation  conune  traître. 
Cn  décret  en  oe  sens  fut  rendu  le  14  avril,  mais 
rapporté  le  Id  du  même  mois  à  la  suite  d'une 
assez  longue  discussion.  Quelque  temps  après 
son  retour  de  Viande,  M.  de  Noailles,  qui  n'avait 
pas  jugé  k  propos  de  demeurer  à  l'étranger,  fut 
arrêté  et  tenu  en  prison  jusqu^au  9  thermidor 
an  II.  A  cette  époque,  il  se  retira  à  Mainteoon, 
et  mit  tous  ses  soins  à  embellir  ce  château,  plein 
de  M>avenlrs  cbers  à  sa  famille.  Premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis 
Looîà  XVIII,  en  jauTier  1773,  il  avait  été  fait 
brigadier  de  cavalerie  le  1*'  mars  1780,  et  ma- 
réchal de  camp  le  1*^  janvier  1784.  M.  le  duc 
de  NoailleSy  actuellement  vivant,  est  son  petit- 
fils.  H.  F. 

McniL  «alB«  avril  llM  et  octobre  iSli.  -  Lacfaenaye- 
Dehbols,  ÙieUann.  d«  la  uobleue.  —  De  Courcelles,  DUt. 
des  patr*  de  J-r.,  t.  VllI. 

M'okiLLES{LouiS'Marie^  vicomte  be),  homme 
politique  et  général  français,  cousin  des  précé- 
dents (U  était. le  second  fils  du  maréchal  de 
Mouchy),né  à  Paris,  le  17  avril  1766,  blessé 
mortellement  devant  La  Havane,  le  9  janvier 
1804  11  entra  fort. jeune  dans  la  carrière  militaire; 
et  se  distingua  surtout  par  les  améliorations  qu'il 
apporta  dans  Tinstruction  et  Tarroemeut  des  di- 
vers régiments  d'infanterie  dans  lesquels  il  servit. 
Il  était  colonel  des  chasseurs  d'Alsace  et  graod- 
bailU  d'épée,  lorsque,  dominé  par  son  penchant 
pour  les  principes  libérau-x ,  il  demanda  et  «b- 
Unt  rautorisalion  d'aller  se  battre  en  Amérique 
pour  i'émancipalion  des  /États-Unis.  11  brilla  è 
eftté  de  La  Payelhs,  dent  il  devint  l'ami  et  le 
beau -frère,  et  Washington  fit  plusieurs  fois  Té- 
loi^  de  son  oaora^  et  de  son  intelligence.  A 
iVpoqne  de  Ui  vév«4«tion ,  il  en  accepta  les  prin- 
cipes  avec  chaleur  et  franchise,  et  compta  parmi 
les  plus  fervents  défenseurs  de  la  cause  popu- 
laire. Dépoté  .par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Remoors  aux  états  généraux  {  mai  1789),  Il  se 
nioDtra  d^atwrd  partisan  du  vote  par  ordre  et 
du  veto  qui  donnait  à  chaque  ordre  le  pouvoir 
d'empfidier  ja  mise  à  eiécution  des  mesures 
adoptées  par  nn  ou  même  deux  d'entre  eux. 


Néanmoins,  le  13  juin.  Il  proposa  par  esprit  de 
concorde  è  la  chambre  de  la  noblesse  de  se 
réunir  à  celle  du  tiers  état,  et  n^attendit  pas 
rinvifation  royale  de  réunion  (27  juin  )  pour  ve- 
nir prendre  place  dans  les  rangs  du  tiers  état  et 
d'une  partie  du  clergé,  d^à  constitués  en  Assem- 
blée  nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de 
la  gauche  parmi  les  progressistes.  Ce  fut  lui 
qui,  au  14  juillet,  vint  annoncer  à  TAssemblée, 
siéant  alors  à  Versailles,  le  soulèvement  de  Paris, 
et  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  nuit  du  4  août, 
rendue  si  mémorable  par  l'abdlitîon  des  droits 
féodaux,  au  moment  où  l'Assemblée  venait, 
sur  le  rapi)ort  de  Target,  de  confirmer,  d'une 
façon  assez  pâle,  les  lois  protectrices  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés,  le  vicomte 
de  Noailles  s'élança  à  la  tribune,  et  s'écria  que 
cette  mesore  était  complètement  insufOsanto 
pour  faire  cesser  l'effervesceoce  générale,  calmer 
les  esprits,  et  arrêter  les  insurrections  qui  déso- 
laient le  pays  ;  que  le  seul  moyen  de  pacifier  le 
peuple  était  de  satisfaire  enfin  à  ses  besoins  et 
d'alléger  les  chaiges  de  toutes  natures  qui  l'é- 
crasaient 11  proposa  en  conséquence  de  voter 
«  1**  que  l'impôt  sera  payé  par  tous  les  indi- 
vidus du  royaunoe,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu  ;  2**  que  toutes  les  charges  publiques  se- 
ront à  l'avenir  également  supportées  par  tous; 
3°  que  tous  les  droits  féodaux  seront  rache- 
tables  par  les  communautés  en  argent,  ou  échan- 
gés sur  le  prix  d'une  juste  estimation;  4**  que 
les  corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et 
autres  servitudes  personnelles  seront  réduites 
sans  rachat  ».  Appuyée  énergiquement  par  le  duc 
d'Aiguillon,  cette  proposition  fut  votée  avec  en- 
thousiasme, et  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  de  Noaille^t  en  quelques  heures  des  abus  et 
des  privilèges  de  toutes  espèces  furent  abolis;  le 
vieil  arbre  féodal  fut  ainsi  déraciné,  et  cette 
révolution  était  bien  autrement  utile  que  la  prise 
de  la  Bastille  (1). 

Le  vicomte  de  Noailles  rendit  de  grands  services 
dans  le  comité  militaire.  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'armée.  Dans  le  courant  de  mai  1790,  à  la  suite 
d'une  discussion  politique  de  peu  d'importance, 
mais  dans  laquelle  il  avait  apporté  toute  la  cha- 
leur de  son  caractère,  il  se  battit  au  pistolet  avec 
Bamave  j  dont  il  esGmaît  d'ailleurs  la  personne 

(f )  1^  vicomte  tfe  Noaillrs  ne  fut  pas  applaudi  de  tons. 
U  géiiérattté  de  la  noUe;**  et  du  rtengd  M  repncta 
«  d*avolr  déflBoll  l'édlflee  avuK  ^Tavotr  loroié  le  plan  de 
reconstruoUoD  ;  d'avoir  fait  de  la  popularité  aux  «Ic^pena 
de  la  majorité  de  sa  caste  ;  d'avoir  provoqué  une  Salat- 
fiartiiAeny  d«a  fMprtetéa  «i  ttea  drota  aéoilalrei,  etc.» 
La  conr  nomoBa  la  'miU  du  k  aoikt,  la  toM  dn  dujM» 
(M"*  CajDpao  ,  Memotret,  t.  II,  p.  68).  Quelques  parU- 
sana  drs  andena  abus  oift  amsi  contesté  la  g^néroatté 
de  M.  de  SaiilllfB  en  profvqnnt  la  dectroeUM  dea  prl- 
vUégea  et  des  dratts  iiodMz.  Sld^le  «adet  de  fanHlie^ 
son  sacrifice,  dlsrDt-11%  était  bien  U^ger  auprès  de  celui 
des  seljrneon  opulents  q«e  sa  motion  frappaR.  Koalllcs 
ne  Ht  que  reMQoor  à  la  MMrttvance  de  ta  ncdlenànoe  «é- 
Unte  de  la<Go|ieMe,  charge  encore  ocea^ee  par  aoa 
pérc. 
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et  (Kirtageait  les  opinions;  aussi, dprès  avoir  es- 
suyé le  feu  de  son  adversaire,  Noailles  tira  en 
Tair,  et  on  les  réconcilia.  Le  5  juin  1790  il  fit  à 
la  Société  des  Jacobins,  dont  il  était  membre  as- 
sidu ,  la  motion  de  défendre  k  tous  les  membres 
de  ce  club  de  porter  des  étoffes  étrangères,  ce 
qui  fut  adopté.  Le  19  du  même  mois  il  contri- 
bua à  faire  supprimer  les  titres  et  qualités  nobi- 
liaires ainsi  que  les  livrées.  En  juillet  il  fit  un 
nouveau  rapport  sur  la  force  et  Torganisalion  de 
Farmée,  et  quelques  jours  après,  en  parlant  des 
projets  hostiles  des  puissances  étrangles  et  des 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer,  il  démontra, 
avec  éloquence,  que  la  France  serait  invincible 
si  elle  demeurait  unie.  En  septembre,  il  dénonça 
des  manœuvres  pour  agiter  les  gardes  suisses 
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comme  Tarme  la  plus  sûre  contre  tonte  agres- 
sion étrangère.  A  la  fin  de  la  session,  il  se  ren- 
dit aux  armées,  et  Ait  nommé  maréchal  de  camp 
le  28  novembre  1791.  A  cette  époque,  il  écrivit 
de  Sedan  une  lettre  très-sage  et  très-modérée  à 
l'occasion  du  droit  dont  Louis  XVI  avait  fait 
usage  en  refusant  de  sanctionner  le  décret  contre 
les  émigrants.  En  mai  1792,  il  commandait  sons 
La  Fayette  la  dialne  des  avant-postes  du  camp 
de  Yalenciennes;  mais  après  la  déroute  de  Biron 
à  Quiévrain  et  Tassassinat  de  Dillon  à  Toumay, 
il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  avec 
des  forces  supérieures,  et  fut  battu  à  GUswel. 
Attristé  par  les  assassinats  et  les  déroutes,  sans 
combats,  qui  ensanglantaient  et  déshonoraient  le 
drapeau  français;  voyant  la  trahison  et  la  dé- 


et  fit  Interdire  à  toute  corporation  ou  association     sertion  dans  les  rang^,  les  clubs  anarchisant 


de  correspondre  avec  les  régiments  français  ou 
au  service  de  la  France.  Cependant  plus  tard  il 
fit  rapporter  ce  décret,  dans  le  but  d'inspirer  aux 
militaires  l'amour  de  la  constitution.  En  no- 
Tembre,  dans  un  discours  véhément  au  sujet  des 
événements  de  Tfancy,  il  s'éleva  contre  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouille  et  blAma  La  Fayette 
de  s'y  être  associé  en  invitant  les  gardes  natio- 
nales de  la  Meurtlie  et  de  la  Moselle  à  marcher 
contre  les  insurgés.  11  prit  ensuite  la  parole 
contre  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Le  22  décembre,  il  fit  décréter  l'organisation  de 
la  gendarmerie  nationale.  Le  26  février  1791 , 
TAssemblée  le  choisit  pour  son  président.  En- 
voyé en  mission  en  Alsace,  à  son  retour,  le 
6  avril,  II  parut  à  la  tribune  du  club  des  Amis  de 
fa  Constitution  (les  Jacobins)  et  rassura  cette 
société  sur  l'esprit  politique  des  contrées  qu'il 
Tenait  de  visiter.  Le  19,  il  accusa  M.  de  Mont- 
morin,  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'occa- 
sion des  mouvements  de  troupes  des  puissances 
voisines  dont  ce  fonctionnaire  paraissait  mal  ins- 
truiL  R  A  quoi  servent  donc,  s'écria-t-il,  les 
agents,  les  espions,  les  ambassadeurs,  si  ce  n'est 
pour  savoir  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  et 
en  informer  leur  gouvernement?  »  Le  5  mai  il  lut 
un  discours  long  et  raisonné  sur  la  création  des 
assignats  de  cinq  livres.  Le  29  du  même  mois, 
it  fut  envoyé  à  Colmar  pour  y  étouffer  une  in- 
surrection :  il  y  réussit.  Arrivé  à  Paris,  le  lende- 
main de  la  fuite  de  Louis  XVI  (21  juin  1791) ,  il 
prêta  avec  un  grand  empressement  le  serment  de 
fidélité  à  la  nation.  Lors  du  retour  de  la  famille 
loyale,  une  foule  exaspérée  ayantentonré  les  fugi- 
tifs à  leur  descente  de  voiture,  la  reine  se  trouva 
séparée  brusquement  de  son  escorte  ;  elle  courait 
un  véritable  danger,  lorsque  le  vicomte  de  Noail- 
les, aidé  de  son  ami,  le  duc  d'Aiguillon,  l'enleva 
dans  ses  bras  et  la  mit  à  Tabri  des  insultes.  Le 
5  septembre,  il  paria  longtemps  sur  la  situation 
politique  et  militaire  de  la  France,  prouva  qu'on 
ne  prenait  pas  assez  de  précautions  contre  une 
attaque  spontanée,  et  indiqua  un  plan  pour  as- 
surer la  sûreté  de  l'État  et  ramener  la  confiance 
intérieure,  qu'il  désigna,  avec  tant  de  raison , 


'armée,  les  volontaires  ne  se  levant  pas,  un  mi- 
nistère nul ,  l'entourage  du  roi  soupçonné  de 
correspondre  avec  les  puissances  étrangères, 
I  la  dénonciation  érigée  en  système,  une  assem- 
!  blée  divisée  et  hostile  au  gouvernement,  des 
.  municipalités  factieuses  agitant  un  peuple  om- 
brageux et  affamé,  il  désespéra  de  sa  patrie, 
I  donna  sa  démission,  et  passa  en  Angleterre  et 
de  là  aux  États-Unis.  Après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, il  sollicita  et  obtint  sa  radiation  de 
'  la  liste  des  émigrés,  et  reprit  du  service.  En  1 803, 
I  il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  avec  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  défendit  avec  un  grand 
courage  le  môle  Saint-Nioolas  contre  les  Anglais, 
et  réussit  malgré  la  croisière  ennemie  à  gagner 
avec  sa  garnison  l'Ile  de  Cuba.  En  se  rendant  à 
La  Havane,  il  rencontra  une  corvette  anglaise 
qu'il  enleva  à  l'abordage;  mais  il  fut  frappé  mor- 
tellement, et  mourut  quelques  jours  plus  tard. 
Ses  soldats  enfermèrent  son  cœur  dans  une 
botte  d'argent  qu'ils  attachèrent  à  leur  drapeau. 
Le  vicomte  de  Noailles  fut  vivement  regretté 
de  tons  ceux  qui  l'avalent  connu. 

De  sa  femme,  née  en  1760  et  guillotinée  à 
Paris,  le  4  thermidor  an  ti  (22  juillet  1794),  11 
laissa  un  fils,  le  comte  Alexis  de  Noailles,  et 
une  fille,  qui  épousa  le  marquis  de  Yérac 

A.  d'E— c. 

Rabaut,  Préciê  Mstorituê  de  la  gévolMon  française, 

p.  IM.  *  BaUlj.  JUimotr0i»  t.  Jl,  p.  tn.  tll.  -  Fcrrlè- 

rei,  JUéwi,  U I.  p.  m.  -  DnUure,  Esfmius  hist.  de  la 

Révolution  fronçaiêe  (Paru  l  vol.  tn-s*),  L  !•',  chap.  vi, 

j  p.  îSl-Ut.  -  UttU  Blanc  Histoirtdê  la  Bévolution 

I  française,  t.  11,  cbap.  xv.  p.  4i4-48f.  —  Alexandre  de 

I   Umeth.  Hlit.  de  VJssembUe  cwMmuanUy  1. 1.  p.  8<- 

j  71.  -  Barftre.  Mém.,  p.  tSS.  -  Tbiera,  Hist,  de  la  Revo^ 

j   luUonfrançaUe,  1. 1«»,  Ut.  Il ,  p.  10l-10€  j  llv.  IV,  p.  m7. 

-  Bertrand  de  MolIcTille,  HiU,  de  la  Révolution'française 

{  Paris,  1S00.1SOS,  ik  vol.  lo-t*).-Le  nArne,  Mém.  partêcp- 

\   tiers  pour  servir  d  rkàst.  de  la  fia  du  régne  de  LouU  Xf^l 

(Londre*,  1797,  s  voL  bl-S«), 

HOAiLLBS  (Lùuù- Joseph 'Alexis,  comte 
db),  homme  politique  français,  fils  du  précédent, 
né  le  1**  juin  1783,  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
14  mai  1835.  II  fut,  après  la  mort  de  sa  mère, 
qui  périt  sur  l'échafaud  avec  une  partie  de  sa 
famille,  élevé  avec  soin  par  la  duchesse  de  Do- 
,  ras ,  sa  tante.  Elle  lui  inspira  les  sentiments  les 
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pius  religieux  et  le»  plus  monarchiques;  aussi 
loraqu'en  1809  la  fortune  de  Napoléon  éprouva 
ses  premières  atteintes  en  Espagne,  et  que  ses 
démêlés  avec  le  pape  Pie  VU  vinrent  aider  les 
omemis  du  gouvernement  impérial  dans  une 
goerre  de  sacristie  et  de  salon  qu'ils  lui  faisaient 
sanstiDpde  mystère,  Alexis  de  Noailles  fut  arrêté 
et  jeté  ea  prison,  comme'  accusé  d'avoir  répandu 
la  bulle  d'excommunication  que  Pie  Vil  avait 
fulmiiiée,  le  U  juin  1809,  contre  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  de  Tusurpalion  de  ses  Etats, 
iMiIle  qui  s'appliquait  implicitement  à  Napoléon. 
Croyant  servir  les  intentions  de  son  maître  en 
cherchant  à  rallier  à  sa  cause  un  gentilhomme  de 
vieille  race,  le  ministre  Foucbé  lui  offrit  alors 
la  Iit)erté,  8*il  voulait  prendre  du  service  dans 
Tannée  et  se  rendre  à  Vienne,  comme  aide  de 
camp  de  l'empereur.  Le  prisonnier  refusa,  et  Ton 
assure  même  que,  sur  la  menace  d'y  élre  con- 
duit par  la  gendarmerie,  il  répoudit  au  ministre 
de  la  police  :  «  Faites  plus,  ordonnez  qu'on  m'y 
mène  la  corde  au  cou.  »  H  demeura  sept  mois 
en  prison,  et  s'y  lia  d'une  manière  inlime  avec  le 
général  Malet,  qui,  dans  la  prévision  de  la  réus- 
site de  son  audacieuse  conspiration  en  1812,  le 
poria  sur  la  liste  des  membres  de  son  gouverne- 
ment provisoire.  Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit 
de  son  frère  Alfred,  il  n'était  plus  alors  en  France, 
et  avait  été  forcé  de  s'expatrier  en  1811.  11 
s'était  réfugié  d'abord  en  Suisse,  auprès  du  duc  de 
Ifoailles,  son  parent.  Napoléon,  apprenant  que  le 
comte  tramait  le  rétablissement  des  Bourbons , 
demanda  son  extradition  à  l'autorité  spéciale 
du  canton  de  Vaud ,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
de  quitter  ce  pays.  Après  avoir  sondé  les  dispo- 
sitions de  la  cour  de  Vienne,  et  celles  de  l'em- 
pereur Alexandre,  il  se  rendit  à  Stockholm  en 
avril  1812,  et  y  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
du  prince  royal  Bemadotte.  II  passa  de  là  en 
Angleterre,  et  vint  à  Hartwell  offrir  ses  services 
à  Louis  XVII l,  qui  le  chargea  d'une  mission  im- 
portante à  la  cour  de  Russie,  avec  des  pouvoirs 
très-étendû8.  Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Saint-Pétersbourg,  il  rapporta  à  Hartwell  des 
lettres  d'Alexandre  sur  les  événements  militaires 
de  1812.  Un  an  après,  il  était  sur  le  continent, 
et  faisait  la  campagne  de  l'Elbe  contre  les  armées 
françaises,  comme  aide  de  camp  d'un  autre 
Français,  Bemadotte,  qui  avait  aussi  le  malheur 
de  combattre  sous  des  drapeaux  ennemis  de  la 
France.  Il  fût  ensuite  envoyé  en  Bohême,  auprès 
des  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  après  la 
bataille  de  Grossbeeren  (août  1813),  puis  vers 
le  maréchal  Blâcher,  pendant  sa  marche  sur 
Halle.  Sa  conduite  valeureuse  à  la  bataille  de 
Leipsick,  si  désastreuse  pour  la  France,  lui  va- 
lut de  nombreux  témoignages  de  gratitude  de 
la  part  des  souverains  étrangers,  qui  le  déco* 
lérênt  de  leurs  principaux  ordres.  Bemadotte 
renvoya  ce  jour4à  à  Blttcher  pour  lui  deman- 
der des  renforts;  ce  maréchal  semblait  hésiter 
à  les  lui  accorder,  quand  un  boulet  passa  au  mi- 


lieu d'eux  :  «  Voici,  dit  M.  de  Noaitles,  un  par- 
lementaire qui  sera  sans  doute  plus  éloquent  que 
mot.  »  Le  maréchal  sourit,  et  détacha  deux  bri- 
gades. Franchissant  le  Rhin  avec  les  alliés,  le 
comte  revit  en  1814  son  pays  pour  prendre  part 
à  son  invasion,  et  combattit  à  Brienne  et  à 
Fère-Champenoise.  Le  comte  d'Artois  le  fit  venir, 
à  Vesoul,  auprès  de  lui,  et  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  M.  de  Noailles  accompagna  ce  prince 
à  Nancy,  et  le  précéda  de  quelques  jours  à  Paris, 
tombé  au  pouvoir  de  la  coalition.  Le  22  avril 
1814,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  dans  la 
19*  division  militaire,  d'où  on  le  fit  passer  à 
Vienne  pour  y  seconder  le  prince  de  Talieyrand 
dans  ses  travaux  diplomatiques  :  il  figura  au 
congrès  comme  l'un  des  ministres  plénipoten- 
tiaires de  la  France.  Dans  cette  mission ,  il  sut 
mériter  l'estime  des  princes  étrangers ,  et  reçut 
d'eux  de  nouveaux  témoignages  de  gratitude  et  de 
bienveillance.  Les  événements  de  18 1 5  l'ayant  sur- 
pris à  Vienne,  il  fut  chargé  au  mois  d'avril  d'aller 
porter  k  Gand  à  Louis  XVill  la  déclaration  des 
puissances  européennes  contre  Napoléon,  qui,  par 
un  décret  rendu  le  12  mars  à  Lyon,  l'avait  nomina- 
tivement excepté  de  l'amnistie  des  Cent-Jourâ,avec 
son  collègue  le  prince  de  Talieyrand,  le  duc  de 
Raguse,  MM.  de  VitroUes,  Lyncliet  quelques  au- 
tres. Rentré  en  France  avec  la  famille  royale,  en 
juillet  18 15,  il  fut  immédiatement  nommé  piésident 
du  collège  électoral  de  l'Oise,  et  ce  département  et 
celui  du  Rhône  l'élurent  député.  Nommé  ministre 
d'État  et  membre  du  conseil  privé  (19  septembre 
1815),  M.  de  Noailles  vota  constamment  avec 
la  fameuse  majorité  de  cette  chambre ,  et  pré- 
sida en  1818  et  en  1824  le  collège  électoral  de  la 
Ck>rréze,  et  sept  fois  le  conseil  général  de  ce  dé- 
partement, qui  l'élut  député  à  la  chambre  septen- 
nale de  1824.  A  cette  époque,  attaché  d'abord 
au  cbar  de  M.  de  Villèle ,  il  montra  parfois  quel- 
ques velléités  d'indépendance,  et  finit  par  rendre 
son  opinion  insaisissable  et  son  classement  im- 
possible dans  cette  chambre.  Breveté  colonel 
d'état-major,  il  fut  k  Tavénement  de  Charles  X 
nommé  aide  de  camp  de  ce  prince ,  bien  qu'il  eût 
tût  opposition  au  ministère.  Pendant  la  session 
de  1827,  il  exprima  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Grecs;  en  flétrissant,  dans  un  discours  véhé- 
ment la  politique  des  hommes  d'État  furcopAi/ef, 
il  se  fit  applaudir  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
chambre.  Cette  attaqne  générale  lui  valut  au  mois 
de  novonbre  d'être  réélu  par  les  suffrages  des 
constitutionnels.  Ses  premiers  actes,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1828,  désabusèrent  bientôt  les  li- 
béraux. Membres  àp  la  commission  de  l'adresse, 
M.  de  Noailles  s'opposa  de  toutes  ses  forces  k  l'épi- 
thète  de  déplorable,  si  justement  infligée  k  l'an- 
cienne administration,  qu'il  avait  lui-même  frap- 
pée naguère  d'une  réprobation  éloquente;  et  ce 
fut  k  cette  occasion  qu'Augustin  Périer,  député 
de  l'Isère,  lui  adressa  cette  vive  apostrophe  : 
«  Allons,  monsieur,  il  faut  opter  entre  les  fono* 
lions  de  député  et  le  rôle  de  courtisan.  Souve- 
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nez -vous  qu'il  y  a  sïk  mois  à  peine  noua  fîmes 
«nseinbkiun  V4>y«^  dans  ie  J[)auphiné,  et  que 
TOUS  m'obligeâtes  souvent  de  oalmer  votre  irri- 
tation contre  ie  ministère  que  vous  craigneimi- 
jourd'liui  de  qualifier  trop  <hireMeat.  >•  M.  de 
Noailles  ne  tint  anonn  compte  de  ces  paroles,  et 
se  rallta  de  pins  en  .plus  à  TaocieDoe  mafoiiAé. 
Le  7  août  ift30  il  prêta  serment  au  aouvean 
gouvernement,  en  annonçant  qu'il  ne  le  faisait 
que  par  dévouement  et  pour  échapper  à  Tanar- 
diie  ;  mais  il  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  qui 
suivirent,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il  con- 
sacra sa  fortune  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. 

Le  comte  Alexis  de  Noailles  se  distinguait  par 
des  connaissances  étendues  sur  la  littérature  an- 
cienne et  sur  celle  de  plusieurs  nations  de  l'Eu- 
rope, dont  il  parlait  Inès-bien  les  langues.  U 
avait  époofié  Cécile  de  Boisgelin ,  veuve  de  Ga- 
briel Raymond,  comte  de  Bérenger,  tué  à  Dresde, 
le  30  avril  1813,  et  a  laissé  deux  enfants  de  ce 
mariage.  H.  Fisquet. 

De  Courceiles,  HiU.  géniaL  dês  pairs  4e  Prtnteêt 
t.  VI II.  —  Biogr.  des  députés  de  Ui  chambre  septennale, 
—  Hiogr.  wtiv.  et  port,  des  Contemporain*.  —  Moniteur 
MUo..  180S,  1S16,  im. 

KOAiULBS  {Atfred'Loms-Domintq^iê'Vin-' 
cent  de  Paul  db),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1786,  tué  le  28  novembre  1812,  au  pas- 
sasse de  la  Bérésina.  AtUclié  en  1804  i  la  mis- 
sion de  Portails  fils  à  Ratisbonne,  il  quitta  la 
diplomatie  pom-  la  carrière  militaire.  Aide  de 
camp  du  maréchal  Bertbier,  il  le  suivit  en  Es- 
pagne, et  Alt  fait  prisonnier  près  de  Girooe. 
Échangé  six  mois  après ,  il  reprit  ses  fonctions 
à  Tannée  d'Allemagne,  et  fut  à  cette  époqoe 
chargé  -de  plusieurs  missions  importantes.  Le 
grade  de  colonel  allait  lui  être  donné  quand  fl 
périt  dans  la  retraite  de  Rnssie. 

9I041LL«8  (  Rosalie-Chartoitâ'Ànloinetie' 
Léoniine  ob  Modciy  oe)  ,  femne  du  précédent 
née  à  Paris,  le  22  juillet  1791,  morte  à  Mouchy- 
Ie-€hfltel  (Oise),  le  12 septembre  1851.  Mariée  à 
son  cousin,  le  15  avril  l809,eMe  resta  v^enveavec 
une  seule  fille ,  et  ne  reparut  dans  le  monde 
qu'après  avoir  achevé  PéducatioB  de  cette  ealant. 
Anx  charmes  d'un  esprit  aussi  fin  que  délicat 
elle  joignait  des  connaiasBnces  •variées  et  «ne 
instruction  plus  étendue  et  mieux  réfléchie  qaVm 
ne  la  trouve  ordinainesnent^cbec  leslemrafes.  Un . 
de  «es  oncles,  M.  de  Poh ,  qui  liit  toute  «a  vie 
an  biMiofihile AUSSI  ardent  qn'éclairé,  ini  inspira 
ie  goiM  des  bans  et  beaux  livres.  A  saHmt,  ar- 
rivée iMpinément,  le  f^  août  1646,  MT*  de 
Noidiles  prit  la  plaoe  qn'il  occupait  dans  la  So- 
eiéié  des  MMtopAtfes  fronça.  Ce  fut  «Ne  qoi 
rédigea  la  Netice  nécrologique  consacrée  à  son 
«noie  par «<me  société,  et«Ne  fit  aussi  paraître 
«ne  Noiici  assez  longw  aor  Marie- Adélaïde , 
4Kbessc  de  RiMirgogne ,  danphine  de  France , 
si  «inée  4e  Louis  XIV  et  qni  hii  list  si  vile  en- 
levée. Cette  notioe  servaiFt  d'introdnctisfs  à  des 
lettres  de  cette  princesse  que  possédait  M"*  de 


Noailles,  et  qu'elle  publia  dans  les  Mélanges  de 
la  société  des  bibliophiles  Craaçais.  IL  F. 

De  CoaKclles.  HUt.  çémal,  eu  pairs  éefr^l.  VIU. 

—  Doeum.  partie. 

î  NOAILLES  (  Paul,  duc  DE  ),  historien  fran- 
çais, né  le  4  janvier  1802,  à  Paris.  Après  avoir 
complété  son  éducation  par  un  assez  long  voyage 
i  travers  les  principales  contrées  de  rcurope , 
Il  fut  appelé  par  ordonnance  royale  du  12  jan- 
vier 1823  au  droit  de  succession  des  titres  et  de 
la  pairie  de  son  grand-oncle  Jean-Paul- François; 
il  prit  séance  au  Luxembourg  le  5  février  1827, 
seulement  avec  voix  consultative  ;  mais  il  n'y 
parut  presque  point  pendant  les  courtes  sessions 
qui  précédèrent  la  révolution  de  Juillet.  De  cette 
époque  date  sa  carrière  politique.  N*ayan^  oc- 
cupé sous  la  restauration  ni  emploi  ni  charge 
à  la  cour,  il  accepta  les  faits  accomplis  en  1830 
et  prêta  serment  à  la  dynastie  nouvelle  (i).  Le 
19  avril  1831  il  aborda  pour  la  première  fois  la 
tribune,  à  Toccasion  du  projet  de  loi  relatif  au 
bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille,  et  dé- 
clara qu'il  jugeait  cette  proposition  aussi  dange- 
reuse quMmpolitique.  Dans  la  session  suivante 
il  protesta  en  faveur  de  l'hérédité  de  la  pairie  au 
nom  du  principe  aristocratique,  sans  lequel  à  ses 
yeux  la  société  tomberait  en  mines  (23  décembre 
1831),  et  s'éleva  avec  force  contre  le  bannisse- 
ment des  Bourbons  de  la  branche  aînée  (  12  jan- 
vier 1832).  Sans  renier  aucun  de  ses  anciens 
sentiments,  quMl  ne  croyait  pas,  disait-il,  a  in- 
compatibles avec  ses  devoirs  nouveaux  »,  n 
traita  la  plupart  des  grandes  questions  politiques 
avec  une  remarquable  indépendance.  11  blâma 
l'état  de  siège,  faisant  appel  au  respect  de  la  li- 
berté individuelle  (février  1833),  se  prononça 
contre  la  résolution  du  ministère  de  traduire  les 
insurgés  de  Paris  et  de  Lyon  devant  la  chambre 
des  pairs  (22  janvier  1835} ,  s'abstint  d*y  siéger 
durant  le  cours  du  procès,  combattit  la  loi  snr 
les  fortifications  de  Paris  (25  mars  1841),  et 
préconisa,  dans  ses  discours  sur  la  politique 
étrangère,  l'alliance  russe  comme  préférable  à 
l'alliance  anglaise.  «  M.  de  Noailles  a  le  double 
mérite,  écrivait  en  1843  M.  de  Cesena,  de  ne  pas 
s'effacer  dans  une  couleur  politique  indédse 
et  de  n'emprunter  .sa  force  ni  à  la  violence  du 
langage  ni  à  l'exagération  des  doctrines.  Esprit 
prudent,  réfléchi,  ot>servateur,  il  s'est  attaché 
au  principe  de  la  légitimité  comme  à  la  barrière 
la  plus  puissante  et  la  plus  logique  à  opposer 
aux  théories  révolutionnaires.  »  Rendu  à  la  vie 
privée  par  les  événements  de  1848,  M.  de 
Noailles  n'en  est  plus  sorti  et  «'est  consacré  tout 
entier  à  l'étude  des  lettres.  Élu,  le  11  janvier 
1849,  membre  de  l'Académie  française  en  rem- 
placement de  Chateaubriand ,  il  lut  admis  le  6 
décembre  suivant  et  reçu  par  M.  Patin.  Marié  en 

(1)  Le  k  août  18M  11  offrit  A  Cfnrks  X,  qtil  ne  se  trou- 
«fttt  Mus  en  Mkreté  A  ftaniliowllet .  un  aalte  dMt  <M>n 
cbftteaa  de  Malaleiion,«ttiié  à  quelques  Ueucs  de  O'Ue 
vllU».  Le  fJrux  roi  y  pas»  la  nuit,  et  ce  fut  de  lA  t\M-\\  se 
mit  en  marche  i>oar  Cherbourg. 
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1823  avecÂlicede  Rochechouart-Mortemart^fillâ 
du  duc  de  Mortemart,  moi'ten  1812,  il  a  deux 
tiU,  Juieê^  duc  d'Ayen^né&ù  1826,  et  Henri 
de  NomlUs,  né  eo  1830.  On  a  d«  M.  de  NoaiUea  : 
Saàni'C^r,  HUtoUre  de  la  maison  rafale  de 
Saint'Loms  établie  à  Saint^ifr  pour  VéduùOr 
^MHt  dtê  denuriselles  nobla  du  royaume; 
Paris,  lS43,ia-8o,  pi.;  2*ÀiU.,  augmentée,  1856, 
in-S**;  —  Éloge  de  Sdpiou  de  Dreux,  mar» 
quis  de  Brézé,  prononcé  à  la  Chambre  des 
Pairs  ;  Paris,  1846,  in- 8*  ;  Tauteur  avait  lu  dans 
la  Diéme  assemblée  en  1837  «n  éloge  de  M.  de 
Chabrol,  qoi  n*a  pas  été  réimprimé;  —  Histoire 
de  M^^  de  âlainieaon  et  des  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV ;  Paris,  1848 
et  ann.  anir.,  t.  I  ^  IV,  in-8°.  «c  Dans  un  cadre 
deplos  en  plus  élargi,  dit  M.  Paiin,  la  biographie 
de  M»e  de  Mainlenon  est  devenue  une  histoire, 
et  one  tiistoîre,  en  certains  points  importants , 
tiès-apprafondie  dn  règne  de  X<ouis  XIV.  » 

G.  Sarrat  cl  Salpt-Bdine,  Biofr.  des  hommes  du  iour, 
n,  l**  part.  ~  A.  de  Hesena,  JVotiee  dans  le  Biographe 
wùrersel,  matlSM.' Vapa-eaa,  Dict.univ.  des  Contemp. 

SOAILLBS.  Voy.  MOCCHT. 

;!iOBACK  {Charles- Auguste)^  économiste 
allemand,  né  à  KœHeda,  le  18  juin  1810.  Après 
avoir  étudié  les  mathémafiques  et  les  sciences 
physiques,  il  exerça  les  fooctions  de  professeur 
à  réeole  de  commerce  établie  à  Erfurt  par  son 
père;  en  1843  il  fonda  à  Berlin  avec  son  frère 
Frédéric-Edouard  one  institution  analogue ,  qoi 
cessa  en  1848.  En  1852  il  fut  nommé  secrétaire 
de  ta  chambre  de  commerce  à  Budweiss.  On  a 
de  lui  -.  Der  Handel  in  Compagnie  (  Des  Asso- 
ciations commerciales);  AYeimar,  1842;  —  Die 
Lein-industrie  in  Deutschland  (Llndnstrie 
Hnière  en  Allemagne);  Hambourg,  1850;  — 
Gewerbs^und  Bandelstatistih  des  Kreises 
Budweiss  (Statistique  industrielle  *et  commer- 
ciale du  cercle  de  Budweiss),  1853. 

*  HOBAGK  {Frédéric-Edouard  ),  économiste 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Crefeld,  le  28 
février  1815.  Après  avoir  pendant  cinq  ans  dirigé 
avec  son  frère  Técole  de  commerce  qu'ils 
avaient  ouverte  à  Berlin,  il  fut  en  1849  placé  à 
la  tête  de  Téoole  industrielle  de  Chemnitz.  On  a 
de  loi  :  Der  Kan/mann  als  Lehrling,  Commis 
und  CAp/( Le  Commerçant  apprenti,  commis 
et  dief)  ;  Leipzig,  1842-1844.  2  vol.;  —  Ueber 
Weehsel  und  Wechseîrecht  (Les  Lettres  de 
change  et  la  législation  qui  les  régit);  Berlin, 
1845;  —  Systemafisckes  Lehrbuch  der  Han- 
delsufissenschafi  (Manuel  systématique  de  la 
science  dn  commerce);  Berlin,  1848-1849, 
2  vol.  Il  a  aussi  donné  une  édition  augmen- 
tée de  Touvrage  de  son  père  :  Vollstxndiges 
Taschenbuch  der  Mùnz-Maas-und  Gewichts- 
verhxlinisse  aller  txnder  (Manuel  com()let  des 
monnaies,  des  poids  et  mesures  de  tous  les 
pays);  1833  et  1851,  *2  vol.  O. 

Concertations  Lexicon. 

xoBATAU  (  Ibn).  Voy.  ZÉutoim. 


NOBiLi  (Le  p.  Roberto  de'),  en  latin  db  No- 
siLiBCS ,  missionnaire  toscan,  né  à  Monte-Pul* 
ciano,  en  septembre  1577,  mort  à  Meliaponr 
(côte  de  Coromandel),  le  16  janvier  1656.  Il 
était  parent  du  pape  Marcel  II  et  neveu  du  cé- 
lèbre cardinal  Bellarmin.  Il  4it  ses  études  à  Rome 
et  à  lïaples,  et  dès  Tâge  de  vingt  ans  fit  profes- 
sion chez  les  Jésuites,  qui  l'envoyèrent  en  mis- 
sion dans  les  Indes.  Aussitôt  son  arrivée  en  Asie, 
il  s'appliqua  à  Tétude  des  langues  sémitiques  et 
apprit  en  très-peu  de  temps  le  badaga ,  le  ben- 
gali, le  malabare,  le  tamoul,  idiomes  les  plus 
répandus  dans  l'Inde.  Il  alla  ensuite  prêcher 
la  foi  catholique  dans  les  royaumes  de  Maduré, 
de  Macava,  de  Mûssour,  de  Tanjaour  et  autres 
nabahies  de  l'Inde  méridionale  en  deçà  du 
Gange.  Entraîné  par  son  zèle  et  remarquant  Tin- 
fluence  que  les  brahmanes  eiercent  sur  les  autres 
castes  indiennes,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire 
bralimane  lui-même  (l).  U  en  prit  le  costume , 
la  marque,  et  en  affecta  le  régime,  les  pénitences 
et  les  usages.  Il  réussit  de  la  sorte  à  convertir 
an  christianisme  un  certain  nombre  d'indigènes; 
mais  plusieurs  de  ses  collègues  l'accusèrent  de 
se  prêter,  lui  et  ses  disciples^  à  des  pratiques  qui 
se  rapprochaient  Cari  de  l'idolâtrie.  L'affaire  fut 

(1)  De  tontes  les  dissions  qo'on  t  établies  dans  ces  par- 
ties éldljrivâes  <tfe  f  Eorope,  selon  Moshef m,  anenne  n'a  ét6 
pkn  conatamoeiit  ei  plm  générateinent  apidasdle  oup 
oeUe  de  Robert  de*  NobilL  parce  qae  c'est  elle  qui  a 
produit  les  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  durables. 
«  Ce  Jésuite  Italien  usa  d'une  méthode  singulière  pour 
rendre  aon  mlalatère  «fÉBace.  Ayant  obaarré  que  les  In- 
dleaa  avalent  une  aversion  exlréme  pour  les  Eurepéena. 
et  une  vénération  extraordinaire  pour  les  brahmanes^ 
quMIs  ero7olent  descendre  des  dieux  et  auxgnels  ils  ren- 
doteot  uae  obéissance  aveugle,  U  feignit  dftre  «n  teacb- 
mane  étranger)  U  se  peignit  te  visage;  U  Imita  la  vie  aus- 
tère des  eaxiians  [  pénitents },  et  vint  en  effet  à  bout  de 
persuader  à  ce  peuple  crédule  qu'il  était  rn  effet  an 
naenibre  de  «et  ordre  vénéré.  Il  convertit  par  ce  stra*- 
tagéme  douze  brahnanes  célèbrea  an  rhrlallAnbipe ,. 
dçnt  l'exemple  engagea  un  nombre  prodigieux  d'Indiens 
d'écouter  les  tnstrtiçtrons  et  d'adopter  la  doctrine  que 
leur  amonçatt  ne  célèbre  «liaaloaaalrc.  *  Après  la  mwt 
de  de*  Mobill  on  négligea  pondant  qnelqae  temps  cette 
pratique }  mais  elle  fut  reprise  plus  tard  par  quelques 
iD>salonDatrcattranca!s  et  portugais.  Ces  Taux  brahmants 
pratiquent  an  stfrplan  le*  lei«lblesaiistérllés<qae  s*la^»0' 
sait  la  caste  qu'Us  veident  imUer.  ils  nient  bardlinent 
qu'ils  soient  Européens,  cl  se  donnent  seulement  pour 
des  habitants  des  pays  dn  Mvrd  (l). 

A  cea  dAalB,  Norbert,  daM  «a  MMn.  AlatoWQttrt, 
4i)Ute  les  suivanls  :  «•  HeblU,  que  les  Jèsaltes  regardent, 
après  Prançofs-Xavier.  comme  le  plus  grand  apôtre  des 
Indes,  se  donna  des  peines  Incroyables  pour  «Instn/tre  de 
Il  renglon,  des  coatniaes  «t  de  la  langue  de  Maduré.  Il 
Ht  plus.  U  imposa  silence  À  ceax  qui  a'opposoient  à  sa 
mission,  et  surtout  à  ceux  qui  regardolent  son  caractère 
de  brahmane  comme  une  Imposture,  en  leur  montrant 
«n  vienx  tllre  en  pnrr^wnêtt,  dans  miudl  «  awtt  parfaW 
teiMBt  tadté  les  GsracÉèrea  dn  pays,  legael  portott  que 
les  brabmanes  de  Rome  étolent  beaucoup  plus  anciens 
que  ceux  de  rinde,  etqneles  Jésuites  ârscend»!ent  on 
droite  ligne  du  dieu  Brama.  »l.e  P.  Joifvcnei,daiis  1  //<«- 
totrsqnli  a  danaèe  oc  aaa  ordre  «  rapporte»  t  la  luaaage 
de  son  confrère  «  que  quelques  Imiiens  «yant  di^iilé  &> 
Robert  de*  RoMH  rauthentictié  de  son  titre  enfumé .  U 
ddelarm  avec  aerment ,  dcvsnt  Ira  brahiaauti  de  Madort,. 
Qnll  descendolt  du  dlea  «raaa.  »  UA.  K.  elle  celle  coa- 
diilte  «  conirae  on  trait  d'csprli  ■ 

(i)  crlMtK)  Cerrl,  Éft  pri*mU  lUCÉgUs*  remaima,  p.  x;3. 
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perlée  à  Rome;  le  P.  Xobili  s'y  fit  appuyer  |»ar 
les  inquisiteurs  de  Goa  et  par  ParclieTéque  de 
Cranganor.  Il  gagna  sa  cause  :  le  pape  Gré- 
goire XV  autorisa  tes  bralimanes  conTertis  à 
continuer  de  porter  leurs  signes  et  Tètements 
distinctifs  de  caste.  Cette  tolérance  eut  un  bon 
cfTet,  et  augmenta  considérablement  le  nombre 
des  néophytes.  Le  P.  Nobili ,  accablé  par  les  ta- 
ligues,  plus  encore  que  par  Tftge,  se  retira,  en 
1661,  dans  le  collège  de  Meliapour,  où  il  mourut. 
Il  a  écrit,  selon  Sotwell,  dans  les  diverses 
langues  indiennes,  quil  connaissait  si  bien  :  Ca- 
techismtu  ad  Gentilium  conversionem  in 
pariem  V  divistu;  —  Scientia  anïmx^  l\ber 
in  quOf  prxter  catkolicês  fidei  veritates  ad 
animam  pertinentes,  omnes  Orientis  errores, 
circa  fatum  et  transmigrationem  animarunit 
aonfulantur  ;  —  Apologia  contra  probra  qvae 
ndversus  legem  DH  ab  ethnicis  objiciuntur, 
tidt  eadem  objecta  in  eorum  seetas  apte  re- 
iorquentur;  —  lÂber  de  Signis  verœ  legis 
titiiissimus  ;  —  Lucerna  spiritualit;  —  De 
Vita  xterna;  —  De  Fide  pro  instituendis 
pueris;  ~  Compendium  catechismi;  —  Dia- 
logtu  in  qito  transmigratio  animarum  im.' 
pugnatur;^  Régula  perfectionis  ;  —  Vita 
B,  V.  Marix  versu  tamulico ,  qux  in  omni- 
eus  locis  et  ab  omni  hominum  génère  can^ 
tari  solet,  pro  consolatione  animarum  sua' 
rum;  —  des  Opuscula  et  des  Conciones 
varix^  etc.  M.  Weiss  attribue  au  P.  Nobili 
VEzourvédam^  d'après  l'opinion  des  Hindous  de 
Pondichéry.  VBzourvédam  est  une  imitation 
moderne  des  Védas.  A.  de  L. 

Sotbwell,  BiblMkeca  SocieUUU  /eiti,  p.  7U.7tl.  ~ 
Francis  BlUs,  dam  les  Miatie  Basearekei^  U  XI  v.-  Jou- 
Tcocy.  Hitt.  dei  JésuiUt.  —  LeUns  édi/tafOet^  t.  X, 
p.  7t(edtt.  de  1781).  —  Mosbeim,  HisL  eeelétUuUque  ^ 
t.  Vil,  p.  18.  —  Le  P.  Norbert.  MtfMim  kiatùrique»  tur 
4êt  mlsféoiu  du  Malabar,  t.  II,  p.  I4i. 

NOBLE  ou  NOBEL  (ConJton^in),  navigateur 
hollandais,  né  vers  1616,  mort  après  1674.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Provence  ;  et  avait 
émigré  en  Hollande  à  la  suite  des  guerres  de  re- 
ligion.  Noble  voulut  suivre  la  carrière  qu'avaient 
parcourue  ses  ancêtres,  et  entra  très-jeune  dans  la 
marine  néerlandaise.  Embarqué  comme  moui&se. 
après  de  nombreuses  et  pénibles  campagnes  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  il  était  arrivé  de 
grade  en  grade  à  celui  de  contre-amiral,  et  se 
trouvait  en  rade  de  Batavia  sous  les  ordres  de 
Garnirai  BalUiazar  Bort  {voy.  ce  nom),  lorsque 
Jan  Maatzuiker,  gouverneur  général  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales,  résolut 
de  mettre  un  terme  à  la  piraterie  qui  désolait  les 
mers  de  Chine  et  du  Japon  (1661  ).  Déjà  le  fa- 
meux Çoxinga  (  en  chinois,  Tching-Xchin-Kong) 
avait  enlevé  aux  Hollandais  la  magnifique  Ile  de 
Tai-wan  (Formose),  après  un  siège  de  neuf 
mois  (  21  avril  1661,  —  30  janvier  1662  ),  malgré 
la  présence  d'une  flotte  commandée  par  van 
Caeuw,  qui,  méprisant  les  conseil.<%  et  le«  protes- 
ations  de  Nol>el,  s'était  enfui  à  .siam  sans  avoir 


combattu.  L'amiral  avait  été  destitué  et  Nobel 
récompensé  ;  mais  Tai-wan  avait  succombé  et  la 
puissance  hollandaise  avait  reçu  un  grave  échec 
Coxinga,  partisan  des  Ming,  expulsé  de  sa  patrie 
parles TartaresMantchoux  (Ta-Tsin),  auxquels 
il  faisait  avec  succès  une  guerre  maritime,  n'était 
pas  au  surplus  un  ennemi  à  dédaigner;  il  con- 
duisait plusieurs  centaines  de  jonques  bien  ar- 
mées et  montées  par  vingt-cinq  mille  soldats. 
Nobel  proposa  donc,  avant  d'entreprendre  une 
ex|)édilion  tardive  et  douteuse,  de  s'assurer  de 
l'aide  des  nouveaux  conquérants  du  Céleste  Em- 
pire. Son  avis  fut  adopté  par  le  grand  conseil , 
qui  lui  donna  plein  pouvoir  pour  engager  une 
négociation.  Nobel  s'adressa  k  Sin-la-Mofig,  gou- 
veiTieur  tartare  de  la  province  de  Fo-kien  :  il 
lui  offrit  de  mettre  à  sa  disposition  les  forces 
de  la  Compc(gnie  pour  exterminer  les  Chinois 
rebelles,  à  la  condition  toutefois  que  les  Hollan- 
dais auraient  le  droit  de  trafiquer  et  de  posséder  un 
comptoir  dans  les  ports  de  Canton,  Sing-tchéou, 
Hok-Siéou  (Tcfaang-Chéou-Foa),  Hing-po  et 
Hing-Syéou.  Sin-la-Mong  accepta  la  première 
partie  de  la  proposition  ;  quant  à  la  seconde,  il 
déclara  qu^il  devait  en  référer  à  l'empereur  lui- 
même,  mais  qu'il  espérait  une  solution  favora- 
ble. Nobel  fit  part  de  cette  réponse  à  sa  Compa- 
gnie, qui  résolut  de  brusquer  les  événements. 
Bort  reçut  l'ordre  de  mettre  à  la  voile  le  29  juin 
1662  avec  douze  bâtiments  de  guerre,  et  attaqua 
avec  succès  les  pirates  dans  plusieurs  de  leurs 
repaires.  Il  remonta  ensuite  le  Tchang  jusqu'à 
Hok-Syéou,  et  envoya  prévenir  le  gouverneur 
de  Fo-Kien  de  son  arrivée  et  de  ses  opérations^ 
Ce  mandarin  l'invita  à  venir  le  trouver  en  per- 
sonne. Bort  ne  crut  pas  convenable  de  quitter 
sa  flotte;  il  chargea  son  vice-amiral,  Jan  van 
Kampen,  d'açcompaguer  Nobel  et  de  traiter  pour 
le  mieux.  Ils  s'embarquèrent  le  18  septembre 
avec  une  suite  nombreuse  sur  deux  riclies  jon«> 
ques,  que  le  gouverneur  mit  à  leur  disposition, 
reçurent  partout  de  grands  honneurs,  et  le  4  oc- 
tobre eurent  une  entrevue  avec  le  gouvemenr, 
qui  les  accueillit  d'abord  foit  bien  ;  mais  ce  haut 
fonctionnaire  ayant  appris  le  lendemain  que 
Bort  s'était  éloigné  de  Hok-Siéou  sans  l'avertir, 
il  en  témoigna  un  vif  mécontentement,  prit 
prétexte  de  ce  manque  d'égards  pour  rompre  les 
conférences,  et  dès  le  8  il  congédia  les  deux  en- 
voyés, avec  des  présents,  il  est  vrai,  mais  sans 
réponse  positive.  Nobel  demeura  à  HokSiéon, 
pour  y  surveiller  les  intérêts  de  ses  compatrio- 
tes; il  y  fut  arrêté,  le  6  janvier  1663.  Bort  et 
Kampen,  qui  combattaient  durant  ce  temps  les 
insurgés  avec  des  succès  variés,  se  plaignirent 
vivement  de  cet  attentat  au  droit  des  gens,  et 
menacèrent  d'employer  la  force  pour  obtenir  la 
liberté  de  leur  représentant  ;  mais  la  mauvaise 
saison  les  empêcha  d'agir  immédiatement ,  et 
ils  durent  regagner  Batavia.  Ils  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  Hok-Siéou,  le  26  juillet  suivant, 
avec  des  forces  imposantes.  Au  même  instant  le 
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successeur  deCoxiDgalenrfitofTrirdejoîndre  leurs 
armes  aox  siennes  pour  chasser  les  Mandchoox, 
leur  promettant  la  restitation  de  Formose  et  des 
conditions  de  commerce  magnifiques.  Le  gou- 
i-erneur  de  Fo-Kien,  craignant  cette  alliance,  se 
bâta  de  renouer  des  relations  avec  les  Hollandais 
etderelAcherNobel,  dont,  au  surplus,  la  captivité 
avait  été  fort  douce.  Il  s^embarqua  le  t'^  jnars 
1664,  et  descendit  à  Batavia  Je  21.  Il  avait  pris 
part  aux  attaques  inutiles  de  Lou-Loy  et  de  For- 
mose, à  la  prise  de  llie  d*£moui  et  à  la  défaite 
de  Ja  flotte  des  pirates;  mais  ces  opérations  n'é- 
taieot  profitables  que  pour  les  Mandchoux,  qui 
laissaient  aux  Néerlandais  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Les  membres  du  conseil  de  la  Compa- 
fpiie,  dégoûtés  de  la  dnpiidté  de  la  cour  de  Pé< 
king,  araioit  résolu  de  cesser  toute  démarche 
poiir  l'amener  à  de  meilleurs  sentiments;  mais 
Nobel  les  fit  changer  d'avis.  Malgré  le  peu  de 
succès  de  la  mission  de  MieuhofT  (  voy,  ce  nom  ), 
une  nouTcUe  ambassade  extraordinaire  fut  dé- 
cidée. Cette  fois  elle  devait  chercher  à  tout  prix 
àobtenir  une  audience  de  l'empereur  lui-même  : 
il  s*appelait  Khang-hi»  et  n'avait  que  seize  ans. 
Pieter  van  Hoom,  conseiller  intime  et  tréso- 
rier général  de  la  Compagnie,  fut  choisi  pour 
remplir  cette  importante  mission,  ^obel,  qui  avait 
été  nommé  directeur  des  relations  commerciales 
arec  la  Chine,  lui  fut  adjoint  comme  premier 
conseiller.  Un  nombreux  personnel  les  accom- 
pagnait avec  de  riches  présents.  Le  grand 
conseil  n'arait  rien  négligé  pour  donner  à  son 
ambassade  un  caractère  solennel,  propre  à  la 
faire  dignement  accueillir  ;  néanmoins  à  peine  ar- 
rivés à  Hok-Siéou  (5  août  1665),  les  Hollan- 
dais eurent  à  subir  plusieurs  avanies,  et  ce  ne 
liit  qu'à  force  de  cadeaux  qu'ils  purent  obtenir 
de  continuer  leur  route  (22  octobre).  Ils  ren- 
contrèrent tant  de  malveillance  et  de  difficultés 
sur  leur  passage  que  ce  fut  seulement  le 
20  juin  1669  qu'ils  entrèrent  dans  Péking.  Con- 
sentant k  se  soumettre  au  kéoo-léou  et  à  toutes 
les  cérémonies  ridicules  et  humiliantes  en  usage 
à  la  cour  du  Céleste  Empire ,  ils  furent  reçus  par 
Khang-hi  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée. 
L'empereur  accepta  leurs  présents,  leur  en  fit 
d'autres  et  les  invita  à  plusieurs  fôtes  données 
dans  son  palais  ;  mais  quant  à  la  demande  de 
libre  commerce ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  Nieuboff  et  durent  se  retirer,  le  5  août,  em< 
portant  seulement  une  lettre  pour  le  gouverneur 
général  de  la  Compagnie,  lettre  qui  contenait  des 
conditions  si  dérisoires,  si  inacceptables,  qu'elle 
était  plus  outrageante  qu'un  refus.  La  diploma- 
tie chinoise  avait  encore  une  fois  triomphé  de 
l'insistance  européenne.  Les  Hollandais  accu- 
sèrent avec  quelque  vraisemblance  les  mission- 
naires jésuites  du  peu  de  succès  de  leurs  démar- 
ches. Quoi  qu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  eurent 
à  subir  de  nouveaux  affronts  durant  leur  retour. 
Us  n'arrivèrent  à  Hok-Siéou  que  le  2  novembre, 
s'y  embarquèrent  le  28,  relâchèrent  à  Poolo-Ti- 


mon,  près  Malacca,  le  14  décembre,  et  débar- 
quèrent enfin  à  Batavia ,  après  un  voyage  de 
quatre  ans  et  demi.  La  fin  de  la  carrière  de  No- 
bel est  restée  inconnue.  La  relation  de  ses  am- 
bassades a  été  recueillie  par  Arnold  Montanus 
et  publiée  par  Olfert  Dapper,  sous  ce  titre  :  Ge- 
denkwaerdig  Bedrifder  ^'ederlandsche  Maets- 
ehappye  op  de  Kusie  en  in  het  Keiierryk 
van  Taising  of  Sina  (  Expédition  mémorable 
des  Néerlandais  sur  l'empire  et  dans  l'empire  de 
Taising  ou  de  Chine),  suivie  de  Beschryving 
van  het  Keiserryk  van  TaMng  o/  Sina  (  Des- 
cription de  l'empire  de  Taising  ou  de  Chine); 
Amsterdam,  1670,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  très-intéressants  ;  il  eut  du 
succès  et  fut  traduit  en  allemand ,  puis  en  an- 
glais par  Ogilly,  sous  le  titre  suivant,  plus 
approprié  au  sujet  :  Atlas  Sinensis,  ou  Rela- 
tion de  deux  ambassades  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  au  vice-roi  Sin-la- 
Hong  et  au  général  Tay-Sing-Lipo-Vi  et  à 
Kan-chiy  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  orientale,  avec  le  récit  des  secours  que 
les  Hollandais  donnèrent  aux  Tartares  contre 
Coxinga  et  la  flotte  chinoise,  et  une  descrip- 
tion géographique  plus  exacte  qu'on  n'en  a 
jamais  vue,  de  Vempire  chinois  en  général  et 
de  chacune  de  ses  principales  provinces; 
Londres,  1671,  infol.,  fig.  Des  extraits  des  Am- 
bassades de  NobeU  van  Tampen  et  van  Hoom 
ont  été  publiés  dans  plusieurs  recueils  français 
et  étrangers.  L'amiral  Balthasar  Bort  a  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet  dans  son  Voyage  naer 
de  Kuste  van  China  en  Formosa,  by  cen 
gestelt  en  berymt  door  Matthias  Cramer; 
Amsterdam,  1670.  A.  de  L. 

Reeveil  de»  wpaçei  qui  ont  servi  à  Vitablisnement  de 
la  compagnie  des  Indes  ortenlalet  (Rouen,  tTSS,  iO  vol. 
In-iJ,  avec  cartes,  plans  et  flg.  ).  t.  IX,  Formose 
négligée ,  p.  3f7-S18.  —  Prévost ,  Histoire  des  voyages^ 
t.  V.  —  Du  Boys,  fie»  des  gouverneurs  hollandais.  — 
Unglcl-Dufreanoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire.  - 
Pauthlcr,  la  Chine,  dans  l'Univers  pittoresque. 

noBLEDE  lalavziAre  (Jean-François)^ 
littérateur  français,  né  le  24  août  1718,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  16  décembre  1806.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il  obtint  une 
sous  -  lieutenance  dans  les  gardes  françaises 
(  1740),  et  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre; 
ayant  perdu  un  œil  à  Fontenoy,  il  quitta  le  ser- 
vice (1746).  Il  fut  élu  en  1763  premier  consul 
d'Aries,  et  revint  en  1788  se  fixer  à  Marseille.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  cette  question  :  Quels 
sont  les  moyens  de  détruire  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  navigation  de  Vembouchure 
du  Rhône?  inséré  en  1780  dans  le  recueil  de 
l'acad.  (le  Marseille  ;  —  Abrégé  chronologique 
de  r histoire  d'Arles,  jusqu'à  la  mort  de 
I  Louis  XIV;  Marseille,  1807,  in-4°  pi.         P. 

Quérard,  France  lUtér, 
\      KOBLE  (Mark),  biographe  anglais,  mort  le 
I    26  mai  1827,  à  Barming  (Kent).  Il  fut  recteur 
I  de  Barming,  bénéfice  que  Georges  HI  lui  avait 
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accordé  ai  1784.  Parmi  ses  nombreux  oayrages, 
neuMxterons  ceux  qui  ont  on  intérêt  historique, 
tel»  que  ;  Memcirs  0/  îhe  proteetoraie  house 
ofCrmnwelt;  Binniiigban,  17S4, 2  vol.  in-8*; 
r  édit.,  Londres,  1787;  —  Memoirs  of  the 
éUustriotts  hous4  of  Mtdici,  witk  çenealo- 
çieal  teblei;  Lon(>re8,  1797,  m-S";  —  The 
Lives  of  the  engliêh  regieidee  ;  rbid.,  1798, 
î  voUi,  m^  ;  —  Bistory  of  the  collège  ofarms  ; 
îbid.,  1805,  in>4<'  ;  —  k  contfnoation  de  la  Bio- 
frapkieal  hietory  of  England  de  Graager; 
1806»  3  ▼«!.  In•8^  n  était  membre  des  sociétés 
de3  Antiquaires  de  Londres  et  d'Edimbourg»  et 
il  a  trâvaitté  pendant  loiigtempt  à  TArctoo- 
ft^fir.  K. 

GmUMtan'i  jtfoyttslii»,  tSffT: 

noBLE  (Le),  ^off.  Le  Noblk. 

HOBLBTZ  (le).  Vay.  Le  Nobletz. 

llOBt.RTlLLE  (  de).  VOf,  ArNAULT. 

HOBLOT  (  Charles) f  géographe  français»  né 
le  17  roar  1668,  an  ▼illaged'Aisy  (Boorgogne).  On 
ne  connaît  rien  de  sa  rie;  on  sait  seulement,  par 
«ne  note  de  Lenglet-Dufreânoy,  qa*il  travaillait  â 
Paris  et  qu'il  7  demeurait  encore  en  1742.  Noos 
citerons  de  lui  :  Géographie  universelle^  histo-^ 
riqtte  et  chronologique,  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1725, 5  Toi.  in-12,  arec  cartes  :  «L'ourrage 
est  sagement  et  s«»ément  écrit,  dit  Lenglet-Do- 
fresnoy  ;  il  contient  mémo  des  remarques  assez 
cnrieuses .  >>  H  7  a  de  nombreni  renseignenents 
sur  la  géographie  ecclésiastique ,  d'après  l*&bbé 
CommanYîlle  ;  une  seconde  édItfoB,  corrigée,  était 
sous  presse  en  1742;  la  mort  de  fauteur  en  ar- 
rêta la  pnblieation;  ^  Le9  Tablettes  ehrono- 
iogiçues  de  Marcel,  réduites  en  ordre  alpha^ 
bétique  et  continuées  jusqu'à  nés  Jours;  Pa- 
ris, 1729,  iii-12;  —  Tahleau  dm  wtonde  ancien 
et  moderne  en  trois  parties  ;  Paris,  1730, 
In- 12;  la  troisième  renferme,  sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  une  feule  de  notes  com- 
pilées par  ordlre  alphabétique  sur  toutes  sortes  de 
stJijets;  —  Bibliothèque  des  poètes  latins  et 
français;  Paris,  1731,  in-12  :  compilation  en- 
nuyeuse, interrompue  au  milieu  de  ta  tettre  £  ; 
—  VOrigine  et  les  progrès  du  arts  et  des 
stances;  Paris,  1740,  in-12;  il  en  attribue 
l*honneur,  non  aux  Égyptiens,  mais  aux  Hé- 
breux. P. 

Lenglet-DoArcsnoy,  MétHùdt  pour  étudier  la  gé9- 
fraphiê,  I,  t4<.  -  Qoérard,  France  iUtér. 

N OCBTI  (  Giovanni  -  Bemardino  ) ,  littéra- 
teur italien ,  né  le  22  juin  1625,  à  Messine.  Il 
descendait  de  Tanciemie  famille  florentine  des 
comtes  Noceti.  Reçu  docteur  en  droit  à  Borne 
(1653),  il  fut  quelque  temps  vicaire  général  de 
son  oncle,  PéTéque  de  Teano ,  puis  archidiacre 
de  Messine  (1670).  Innocent  XII  loi  donna  le 
titre  de  prélat  domestique.  On  a  de  lui  :  Rime; 
Kaples,  1670,  in-4°  ;  —  In  honorem  sancti  Phi- 
lippi  Nerii  rhyihmus;  Rome,  1703,  in-fol.  et 
in-4°  :  ce  poème,  imprimé  avec  on  grand  luxe 
typographique ,  a  été  publié  de  nouveau  k  Pa- 


ïenne {  1705,  in-fol.)  et  trad.  en  vers  italiens 
(Rome,  1706  )  ;  —  Dogmi  di  anwre  e  di  <loCore, 
meditazione  poetiea;  Paferme,  1707,  in-4\  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, des  sermons,  Astronom^cm  observa" 
tiones,  etc. 

Un  autre  Sicilien,  Necsn  (  Gherardo),  t^mt 
distingué  vers  la  fin  du  quinzième  sIècTe  par  h 
connaissance  des  plantes  et  la  compositloD  des 
médicaments.  Pascal  et  Boceone  ont  cHé  avet 
éloge  son  Expositio  svper  libro  simpliâum 
medicinarum  (Naples,  1511,  in-4*') .  P. 

IVongttore.  BW  tieula,  I.  —  Pascal,  5M/.  metftax»  lit. 

■OGBTI  (  Carlo  ),  fittératenr  italien ,  né  vers 
1695,  à  Pontremoli,  mort  en  1759,  à  Rome. Admis 
chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  théologie  an 
collège  Romain ,  et  devint  en  1756  coad|utenr 
du  P.  Turaoo  dans  les  fonctions  de  pénitencier 
de  Saint-Pierre  et  d'examinateur  des  évéques. 
Il  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  et  entre- 
tint des  relations  avec  plusieurs  savants  et  lit- 
térateurs de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Bclogx^ 
impr.  avec  celles  de  Rapin;  Rome,  1741,  in-S»; 
^  De  Iride  et  Aurora  boreali  carmina  ;  Rome, 
1747,  in-4«  :  cette  édition,  donnée  par  Boscovich, 
a  été  reproduite  sans  les  notes  dans  les  Poemata 
didascalica  du  P.  Oudin  ;  Boucher,  dans  ses 
Mois,  a  imité  le  second  de  ces  poémef«  ;  —  Ve- 
ritas vhidicata;  Rome  et  Lucques,  1753, 2  vol.; 
c'est  une  critique  de  la  Theologia  christiana 
du  P.  Concina,  moine  dominicain»  qui  avait  dé- 
claré \a  guerre  au  probabilisme  et  au  relâche- 
ment des  doctrines  des  Jésuites  ;  —  des  portes 
latines  et  italiennes  dans  un  recueil  de  l'aca- 
démie -des  Arcades.  P. 

BttdllL,  HUt  dti  poitetlaUlU  depuis  fil  Benalstanee,  — 
Tlnboaehl .  StàHa  êellu  Utter.  UaL 

noGBT  OU  MOCÉ  (  CUfude  ns),  seigneur  de 
FozrrEifAT,  né  en  1627,  mort  le  4  mars  1714,  à 
Parts,  n  était  d'une  bonne  famille  de  Normandie. 
Son  éducation  avait  été  fort  négligée.  «  Il  est 
vrai,  dit-il,  que  dans  la  suite  j*ai  passé  une  partie 
de  ma  vie  dans  la  cour,  ou  j'ai  trouvé  des  gcm- 
vemeors  qui  ont  aidé  à  minstmire  :  ce  sont  les 
moqueurs  qui,  sans  aucune  bonne  intentiao, 
m'ont  donné  quelque  connaissance  de  ce  qui 
rendait  les  hommes  ridicules.  »  H  servR  quelque 
(taips  à  l*armée  de  Flandre  et  fut  mis  en  qualité 
de  sous-gouverneur  auprès  du  duc  de  Chartres, 
depuis  duc  d^Orléans  et  régent  âe  France.  On 
a  de  lui  :  lettres  sur  Véducation  des  princes; 
Edimbourg  (Paris),  1746,  in-12. 

Son  fils,  maître  de  la  garde-robe  du  régent  et 
l'un  des  favoris  de  ce  prince,  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  1739.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d^esprit,  plein  de  feu  et  dlmagination, 
très-enclin  à  la  raillerie.  Il  avait  plu  au  duc 
d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  «  par  la  haine  de 
tofite  contrainte ,  par  sa  philosophie  tout  épicu- 
rienne, par  une  brusquerie  qui,  quand  elle  n'al- 
lait pas  à  la  brutalité,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent,  était   quelquefois   plaisante  sous   le 
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masque  de  frandûse  et  de  liberté  ;  d*ailleuT8 
m  asea  boonAte  mondaia.  »  Après  a^oir  été 
ialimeneBt  lié  avee  le  cardiwil  Dabois,  U  lai 
iDspiia  de  l*emfangie,  et  liit  exilé  en  1722,  à  Bloi»; 
ramié*  suivante  le  régent  le  rappda  et  lui  donna, 
en  dédonmagenient  de  cette  passagère  disgrâce, 
dnqvanie  mille  livres  d'argent  ti  cinq  raiHe  écne 
de  pcHionL  M.  de  Nncé  épooaa  JIP»  de  La 
Bléeîangèrey  fitte  de  la  célèbre  marquise  de  l<a 
Sablière.  P.  L. 

MoRirf,  CroHi  Diet.  Mit.  -Mnt-SlmoD,  Mémoérm,. 
-DncéeLoy»!»,  MmoùrtM. 

mocmmT  (  Jean  ),  peintre  et  graTeor  français» 
né  à  Ifaneyt  en  1612,  mort  à  Paris,  le  12  no^ 
▼embie  1672.  Il  fui  élève  de  son  oempatriote 
Jean  Leclerc  (1),  et  passa  plosieura  annàîa 
en  Halie.  Les  lettres  es  Peesdin  nous  le  mo»* 
treal  m  1643  et  1644  eosnpé  attire  des  copies 
pour  X.  de-  Cbanteion.  Poussins,  lenyenrs  mécon» 
teot  de  la  négligence  et  des  prétentaie  des 
jnnes  artistes  qnll  fliMt  travailler,  écrîvaiC  k 
propos  de  ces  copies,  4  aoOt  1643  :  «Ce  qui  est 
eitrémenientficiienK,  c'est  qn^il  (Nocret)  s'est 
mis  en  tftte  de  ne  pas  finir  les  portraits  qu'il  a 
oonuneiioés ,  n'alléguant  pas  d'autre  excuse  si- 
non qu'il  a  trouvé  à  gagner  davantage  qufeo  ke 
faisant  à  moins  de  60  et  70  écas.  Quant  è  mol, 
je  demeure  moet  fund  je  vois  des  gras  de  ce 
calibre  prétendre  à  de  ai  ^«ndes  récompenses 
pour  ce  qnlls  sont.  » — Itevcnn  en  Fsance,  rf<N 
cret  s'y  fit  rapidement  une  réputation,  surtout 
comme  peintre  de  poitmit.  Le  21  jeaivier  164S 
il  est  mis  en  posseasioa  dTun  logement  au  Lou- 
vre. Le  lOdéeembra  1649  il  est  nommé  peintre 
et  TaleÉ  de  clunabre  du  mi.  »  Il  obint  encore 
tim's  brevets  de  If .  le  duc  d'Orléans,  iTun  de 
peintie,  raotra  de  valet  de  chambre  et  le  troi« 
sJème  de  eontrAlenr  de  la  maison  de  feu  madaam 
Henriette  d'Angleterre  (2).  Vn  1657  il  aeeompa- 
çaa  en  Portugal  l'ambassadeur  de  France  M.  de 
Comminges,  et  y  fit  les  portraits  du  roi  AI* 
pbeose  Tt,  dellnfinit  don  Pedro  et  de  nnfante 
Gathorias. 

A  son  retonr,  il  fut  chargé  dimportants  tra- 
vam  de  déceeatiea  ponr  les  pahds  de  Saint- 
CkNid  et  des  Tttiàsries.  L'Académie  le  reçut  an 
nombre  de  ses  membres  le  3  mers  1663,  et  h» 
désigna  la  méam  année  pour  faire  partie  de  la 
députidion  de  trdzeda  ses  membres  chargés  de 

CD  Don  CakBttt.  Jfft{loeA4au«  torratat,  ttWSSS,  et  d'a- 
près titi  BéslQ  dans  I»  MioçraphU  de  fo  MomU»^  III, 
Mt,  sUrdonneni  Séfeattlen  U  Clero  poar  maltr»  à 
Bocret,  dont  Ua  éerivani  le  oom  NauereL  Leur  attr 
nation  cet  éiktemincDt  erronée.  SébaaUeD.U  Clerc,  le 
père,  né  A  MeC^,  vers  16V7,  reçu  académlcieD  le  16  août 
MTt.  aaoarot  le  «  octobre  m%.  Il  avait  donc  Tingt- 
doq  ans  de  noina  que  Ifocret  (  velr  la  IàsU  eàron^ 
loçique  des  membres  de  rÂeadémU  de  peinture  et  de 
Mculpture  depfiU  ton  origine,  !•'  février  1648,  Jutqu''a 
n  rmppreeaêon,  S  aoSt  1T7S,  dana  lea  jârthivee  de  VArt 
/rmnçaie^U  Snk 

(n  GolHct  de  Satat-Georges,  Mémoire  kistoriqw 
de9prieictpmet  omermget  de  M.  Noeret  le  père,  dans 
ie%  Mem,  HeédiU  sur  te  vie  tt  les  otnruçet  des  mem^ 
tirée  de  t^oad.  rofale  de  peinture  et  *  sculpture. 


soUiciter  du  parlement  l'enregistrement  des 
statuts  et  lettres  patentes  de  1663,  qui  mirent  fin 
aux  querelles  de  l'Académie  et  des  maîtres  ju- 
rés (1).  Elle  le  nomma  professeur  le  28  juin 
1664  et  adjoint  à  recteur  le  3  septembre  1667. 
Guiilet  de  Saint-Georges  nous  a  conservé  Fa- 
nalyse  de  l'un  des  cinq  discours  académiques 
faits  par  Noeret  en  sa  qualité  de  professeur  de 
l'Académie.  «  Il  a  été,  dit-il,  le  premier  des 
professeurs  qui  dans  son  mots  d'exercice  ait 
laissé  un  dessin  au  crayon  poov  servir  à  Ifustrae- 
tion  des  étudiants.  »  —  FéHbien  vante  le  savoir 
et  la  rare  sagacité  de  Mberet  sur  toutes  les  parties 
de  son  art. 

M.  Robert  Dumesnil  a  s^naîé  une  estampe* 
signée  J.  Ifocret  inv,  et  fectt  qui ,  jusqu'à  lui , 
avait  échappé  aux  recherches  des  chalcograplies. 
Dom  Bernardin  Pierron  a  consacré  quelques 
vers  à  Noeret  dans  son  Tewplum  MeCense  sa-- 
erum^  142,  143.  Enfin,  de  Marelles  le  cite  en 
ces  term^  dans  le  Livre  des  peintres  ei  gra- 
veurs : 

Jean  Noeret  ne  peut  être  avec  Fanltre  et  GrandhosBe» 
Sans  être  dftttnf  lié  comme  no  peintre  exceUent  t 
11  fait  paraître  en  tout  un  certain  air  gainnC, 
Qut  TCttt  que  dana  Piria  partout  oa  le  noomoie. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  J.  Noeret  v 
taMeau  représentant  la  Famille  de  LemUXiK, 
qui  était  anciennement  placé  au  palais  de  Saint- 
GUNid. 

HvcBBTff  (iV.....),  pemtre  de  pertrait^  fiia 
en  précédent,  né  à.  Paris^  en  t6&7r  mort  dans  1» 
même  ville^  le  8  décembre  1719,  fût  reçu  à  I^Ac»- 
démie,  le  31  mars  1674,  sur  la  présentation  d^ua 
portrait  de  son  père.  H  Ait  premier  vakt  de 
chambre  de  Monsieur,  dne  d'Orléans;  Les  ir«> 
cMves  de  VArt  firançais,  en  reproduisant  K» 
billet  de  logement  an  Louvre,  qu'A  obtfait  le 
27  juin  1656,  le  nomment  Jite^ues;  la  liste 
chronologique  des  memères  de  VÀcadémie, 
publiée  également  dans  les  ÀreMves  die  Fart 
franpnsy  hii  donne  les  noms  de  Ckmrles-Jean. 
Nagler  enfin,  t  IX,  150,  rappeHe  Charles.  Tels 
sont  les  senlB  renseignements  que  nous  ayons 
sur  cet  sffliste  B.  H—Hv 

Mémoires  inddUt  sw  ho  memèPes  do  tjcadmnio 
roffolo  de  peinture  et  do  tomlpture.  —  L.  Doaalens*  Asê 
Artistes  français  à  fétranffor.  —  Robert  Dumeanil,  Im 
Peintre-graveur  franc.  ~  Mfegler,  Kûnstler-Lex, 

HODaL  (Gonzu^oet  Bartotomé  Garcia  de), 
navigafeurs  espagnols,  nés  à>  Ponte- Vedra  (  Gali- 
ce). Ils  étaient  frères  et  vivaient  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lorsque  Jacques  Le 
Maire  et  Viilem  Comelisz  Schouten  (  voy.  ces 
noms)  eurent  découvert,  par  55*  36  lat  sud 
(24  janvier  1616),  le  canal  qui  sépare  la  Terre  de 
Feu  (  Tierra  del  Fuoco  )  de  celle  des  États 
(Statenisland)  et  qui  porte  le  nom  de  détroit 
de  Le  Maire,  les  Espagnols  virent  avec  une 
grande  appréhension  que  les  Hollandais  (  qui , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  du  détroit  de 

(1)  Dict.  de  VAcûd.  dos  beaux-atu. 
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Magelian,  inquiétaient  chaque  jour  davantage  leur 
commerce  dans  ia  mer  du  Sud,  )  allaient  pouvoir, 
en  moins  de  vingt-quatre  kieures,  passer  d*un 
Océan  dans  Tautre.  ils  résolurent  d'examiner  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  fermer  ce  nouveau  pas- 
sage au  moyen  de  forteresses  construites  sur  les 
deux  rives.  Philippe  IH  fit  équipera  cet  effet 
deux  caravelles,  la  Nuestra-Senora-de-Atocha 
et  la  Nuestrti'Senara'del'Buen-Suceso^  de 
quatre-vingts  tonneaux  chacune  et  portant  qua- 
rante hommes  et  quatre  canons,  avec  des  vivres 
pour  dix  mois.  Les  frères  Nodal,  marins  habiles 
de  Galice,  en  reçurent  le  commandement.  Dans 
leurs  équipages  étaient  plusieurs  navigateurs 
hollandais  expérimentés ,  entre  autres  Jan  van 
Moore  qui  avait  servi  sous  Schouten;  Diego 
Ramirez  de  Arellano  les  accompagnait  comme 
premier  pilote  et  cosmographe.  L'expédition  mit 
à  la  voile  de  Lisbonne,  le  27  septembre  1618; 
elle  séjourna  à  Rio-de-Janeiro  du  15  novembre 
tu  6  décembre,  et  longea  ensuite  la  c6te  orien- 
tale de  l'Amérique  du  sud.  Garcia  de  Nodal  re- 
connut le  premier,  par  des  sondes  réitérées,  l'é- 
lévation progressive  et  régulière  du  fond  de  l'o- 
céan Atlantique  austral,  entre  les  35"*  et  44*  de 
lat.  sud,  à  partir  de  quarante  lieues  en  mer  jusqu'à 
la  côte.  A  cette  distance  il  ne  trouvait  encore  que 
quatre-vingt-quinze  brasses.  Le  6  janvier  1619  il 
découvrit  près  du  port  Désiré  une  lie  qu'il  nomma 
de  Los  Reye$  (1).  Continuant  sa  route,  il  faillit  se 
perdre  sur  un  dangereux  banc  de  rochers  à  fleur 
d'eau,  los  baxos  de  Bstevan^  qui  s'étend  à  cinq 
lieues  de  la  côte  entre  48'»  39'  et  48^  50 .  Le  19 
janvier  les  Nodal  arrivèrent  près  du  détroit  de 
San-Sebastian,  et  le  22  au  détroit  de  Le  Maire, 
qu'ils  nommèrent  San-Vicente  parce  qu'ils  y 
étaient  entrés  le  Jour  de  la  fête  de  ce  saint  (2). 
Ils  relAchèrent  dans  une  baie  qui  reçut  le  nom 
de  bahia  del  Buen  Suceso,  et  s'y  procurèrent  de 
l'eau,  du  bois  et  du  poisson  en  abondance.  Après 
avoir  déterminé  la  Ut.  du  cap  Hom  (par  66*"  9'  sud), 
dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  de  San-Il- 
defonsOf  ils  découvrirent  le  10  février,  par  66<* 
40'  sud-ouest  de  ce  cap,  un  groupe  de  petites 
lies  rocailleuses,  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
de  leur  pilote  en  chef  DiegO' Ramirez,  •«  La  dé- 
couverte de  ces  lies,  dit  le  capitaine  Burney,  est 
révénement  le  plus  remarquable  du  voyage  des 
Nodal,  attendu  qu'elles  furent,  durant  un  siècle 
et  demi,  la  terre  la  plus  méridionale  connue  qui 
fût  marquée  sur  les  cartes  (3).  » 
Les  navigateurs  espagnols  suivirent  la  côte 

(1)  lie  de»  Rots,  A  cause  da  Jour  de  «a  découTerte.  Elle 
a  étr  débaptisée  par  les  Anglais  qui  rappellent  Pençuin's- 
Mand. 

(t)  La  postérité  lui  restitua  le  nom  de  son  découvreur 
Le  Maire;  celui  de  SaM^Fincent  n'a  été  conservé  que 
pour  désigner  l*nn  des  caps  septentrlonaui  sifués  sur- 
la  cote  ouest  de  la  Terre  de  Feu. 

(S)  Suivant  VMlas  espagnol  rofol,  publié  en  1798,  nie 
du  milieu,  la  plus  grande»  est  située  par  56»  ts'  Ut.  sud, 
et  par  1**  19  longitude  ouest  du  cap  Rorn.  Selon  les  ob- 
servaUons  plus  récentes  da  cap.  Colnctt.  elle  serait  par 
U«  M*  sud  et  à  Tlngt-deui  Ueues  ouest  du  cap. 


occidentale  de  la  Terre  de  Feu ,  et  entrèrent  le 
25  février  dans  le  détroit  de  M^éllan  .  d'oâ  ils 
déboaquèrent  le  13  mars,  ayant  fait  ainsi  le  ton r 
de  la  Terre  de  Feu.  Leurs  relations  avec  les  na- 
turels qui  habitaient  les  rivages  des  deux  dé- 
troits furent  des  plus  amicales.  Ils  firent  alors 
voile  pour  l'Europe  ,et  atterrirent  le  9  juillet  1519 
à  San*Lucar,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
durant  une  traversée  de  neuf  mois  douze  jours 
accomplie  sous  des  climats  bien  différents,  ce 
qui  fait  l'éloge  de  rintelligence  et  de  lliamaniié 
des  deux  capitaines  galiciens.  Ce  voyage  acheva 
la  découverte  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  projet 
qui  avait  été  conçu  d'ouvrir  par  cette  route ,  ao 
détriment  des  autres  nations,  un  conunerce  di- 
rect entre  l'Espagne  et  les  Philippines  fut 
abandonné,  sur  l'opposition  des  administrateurs 
du  commerce  de  Panama,  qui  représentèrent  ta 
voie  de  l'isthme  de  Darien  comme  plus  sûre  et 
plus  commode.  Les  frères  Nodal  ont  publié  un 
récit  de  leur  voyage  :  Relacion  del  viage  que 
hitieron  los  capUanes  Bart,  Garcia  de  Ifodal 
y  Gontalo  de  Pfodal,  hermanoM,  naturales 
de  Ponte-  Vedra^  al  descuàrimiento  del  estre- 
cho  ntietK);  Madrid,  1621,  in-4%  avec  carte. 
C'est  un  véritable  journal  de  bord.  On  y  trouve, 
à  côté  de  bonnes  remarques  sur  les  vents, 
les  courants,  les  fonds,  les  marées,  etc.,  beau- 
coup d'erreurs  dans  les  estimes,  qui  la  plu- 
part ne  sont  données  qu'approximativement.  On 
doit  croire  que  les  frères  Nodal  ne  possédaient 
que  des  instruments  imparfaits.  11  a  paru  en 
1632  à  Amsterdam  une  contrefaçon  fort 'incor- 
recte de  leur  ouvrage  ;  elle  est  vraisemblablement 
de  Jan  van  Moore,  qui  s'y  donne  le  principal 
rôle,  et  n'y  nomme  même  pas  ses  chefo.  En 
voici  le  singulier  titre  d'après  De  Brosses  :  Re- 
lation  des  dewS  caravelles  que  le  roi  d^Es- 
pagne  envoya  de  Lisbonne^  Van  1618,  au  mois 
d'octobre,  sous  la  conduite  dU  capitaine  don 
Jean  Moore,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passage  de  Le  Maire,  devers  le  sud,  lesquelles 
retournèrent  en  Séville  au  ntois,  d'août  1619, 
et  firent  (sic)  le  rapport  au  roi  de  tout  ce 
qui  leur  était  advenu  :  Beaucoup  de  faits  con- 
tenus dans  cette  relation  tiennent  du  merveil- 
leux plutôt  que  de  la  vérité. 

A.  DE  Lacazb. 

Jan  Uet,  Noms  orUSf  etc.  (Leyde,i6S9,  lo^fol.).  Ub.  VIII, 
oap.  \II.—  Herrera,  JVooui  orbis,  p.  Tl.  —  Frandsoo  de 
SeUas  y  Lovera,  Descripeion  geograÂea  y  derroleposfe 
la  région  austral  wusgallwUea  (  Madrid,  imo,  m  tVIi), 
del  Passage  del  Magre.  —  De  Brosses,  Histoire  des  na- 
vigaJUans  aux  terres  australes  (17U,  %  vol  ln-4«),  chap. 
SÊàgellantit.  —  Fréd.  Lacroix,  Patagoniê ,  Terre  de  feu 
et  lies  Jlialouines,  dans  L'Univers  pttt,  p.  M. 

NODIER  (  Charles),  littérateur  français,  né  à 
Besançon ,  le  29  avril  1783  (1) ,  mort  à  Paris,  le 


(1)  Il  y  a  IncerUtnde  sur  la  date  de  la  nalssanee  de 
Charles  Nodier.  Suivant  M.  Sainte-Reuve,  qui  tenait  son 
renseignement  de  Nodier  lul>œéme,  dont  la  mémoire  était 
peu  précise,  U  naquit  à  Besançon,  le  M  avril  ITM,  et  cette 
date  a  été  acceptée  par  M.  Mérimée.  M.  Wclss,  son  ami 
d'enfance,  le  fait  naître  en  17S1.  Nous  avons  adopté,  nais 
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27  janvier  1844.  Soo  père,  avocat  distingné, 
anci^ui  professeur  h  l'Oratoire,  fut  longtemps  son 
seal  professeur.  L'éducation  de  renfant  fut  assez 
libre.  Les  auteurs  français  du  seizième  siècle 
furent,  dit-OD«  l'ol^et  de  ses  premières  prédilec- 
tions, et  l'on  prétend  qu'à  huit  ans  il  lisait  Mon- 
taigne. Les  vieux  livres  et  les  éditions  rares  de- 
vaient être  un  de  ses  goûts  les  plus  décidés.  En 
1790  son  père  fat  nommé  maire  constitution- 
nel de  Besançon,  et  l'année  suivante  président 
du  trflmnal  criminel  :  «  fonctions  terribles,  dit 
M.  Mérimée,  qu'il  accepta  sans  les  connaître,  et 
qu'il  o*eat  pas  le  courage  d'abdiquer  quand  il  les 
eût  comprises  ».  —  «  Associé  è  toutes  les  pensées 
de  son  père,  t^tmit  le  même  écrivain,  vivant  au 
miliea  d'un  cercle  d'hommes  instruits,  que  char- 
maient  son  intelligence  et  sa  vivacité,  traité  par 
€n\  comme  un  égal ,  Charles  Nodier  admettait 
toutes  les  théories  nouvelles  avec  la  candeur 
«le  son  âge.  A  douze  ans  il  baissait  la  tyrannie 
comme  un  Caton  d*Utique;  il  discourait  sur  les 
droits  du  peuple  comme  l'un  des  Gracques.  C'é- 
tait aiaii  qu'on  lui  faisait  repasser  son  histoire 
romaine.  Malgré  son  âge,  par  une  exception 
singulière,  il  fut  élu,  en  1793,  membre  d'une  des 
pins  fougueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Amis 
de  la  CoQstitutioa,  qui  venait  de  s'établir  dans 
sa  ville  natale.  J'ai  retrouvé  son  discours  de  ré- 
ception, qui  fiit  imprimé  alors,  et  ce  n'est  pas 
sans  surprise  que  je  l'ai  lu...  Ma  surprise  ne  fut 
pas  à  voir  on  enfant  de  douze  ans  donner  des  con- 
seils à  la  nation,  au  roi,  h  Dieu  même.  Mais,  ce 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  une 
<eavre  semblable ,  c'est  un  style  travaillé ,  de 
Tart  dans  le  choix  et  Tagencement  des  mots,  une 
entente  de  la  période,  enfin  une  manière  d'écrire 
oti  déjà  se  devine  Tauteur  original.  »  Pour  cette 
époque  de  la  vie  de  Charles  Nodier,  nous  avons 
dans  se«  Souvenirs  une  source  abondante  maïs 
fort  trouble.  L'autenr  nous  raconte  qu'au  mois 
d'octobre  son  père  l'envoya  k  Strasl>ourg  pour  y 
recevoir  des  leçons  de  grec  d'Euloge  Schneider, 
plus  connu  comme  terroriste  que  comme  hellé- 
niste, et  qui  était  alors  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Bas-Rhin.  Schneider  le  reçut 
très-bien,  mais  il  fut  arrêté  peu  après,  et  l'enfant 
partagea  même  son  sort.  Remis  en  liberté  par 
l'ordre  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas,  il  se  rendit  au- 
près de  Pichegm,  qui  le  prit  aussitôt  pour  secré- 
taire, pour  confident  et  pour  aide  de  camp  (  ou 
plutôt  secrétaire  ).  Qtt*y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  ré- 
miniscences, et  dans  bien  d'autres  qu'il  est  inutile 
de  rapporter  ?Nous  l'ignorons  et  probablement  No- 
dier ne  le  savait  pas  bien  lui-même.  Tout  se  con- 
fondait dans  son  esprit  ;  toutdevenait  romain.  •<  Je 
ne  sais,  dit  M.  Mérimée,  si  toutes  les  fictions  de 
Vbomroe  de  lettres  furent  volontaires,  si,  en  s'a- 
bandonnant  à  son  imagination ,  il  ne  crut  pas 
quelquefoiai  consulter  sa  mémoire.  Tels  que  ces 
preneurs  d*opium  de  l'Asie,  moins  sensibles  aux 

en  U  regardant  encore  comme  doateaic,  ane  troisième 
date,  donnée  par  M-.  Qaérard. 

MKJV.    BIOGa.   CÉrtÉK.   —  T.   XXXVUl. 


impressions  extérieures  qu'aux  hallocinatioiis  dn 
breuvage  enivi:ant,  il  s'était  accoutumé,  dans  la 
solitude,  à  vivre  parmi  les  créations  de  sa  fan- 
taisie comme  au  milieu  des  réalités.  Souvent  ses 
brillantes  rêveries  se  confondirent  à  son  insu 
avec  les  souvenirs  moins  attachants  des  scènes 
du  monde  qu'il  avait  traversées.  Poète ,  il  ne 
pouvait  comprendre  le  travail  ingrat  du  chroni- 
queur. »  Cette  excuse  des  innombrables  erreurs 
reprochées  à  Charles  Nodier  est  on  peu  trop  in- 
dulgente, et  même,  en  l'acceptant,  il  est  certain 
que  les  Souvenirs  de  l'auteur  ne  peuvent  servir  ea 
rien  à  sa  biographie.  Il  parait  que  vers  1796  il 
passa  quelques  mois  à  la  campagne  avec  un  vieux 
gentilhomme  nommé  M.  de  Chautrans,  ancien 
officier  du  génie,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  n 
s'occupa  d'histoire  naturelle  et  surtout  d'ento- 
mologie; il  lut  aussi  quelques  volumes  de  Sha- 
kespeare, et  l'on  assure  qne  cette  lecture  eut 
sur  lui  uïie  influence  durable.  Nodier,  avec  son 
imagination  vive,  légère,  recevait  très- vite  les 
impressions  et  les  oubliait  non  moin»  vite.  Son 
savoir  assez  étendu  ne  forma  jamais  dans  son 
esprit  on  ensemble  organisé  et  fécond ,  et  resta  à 
l'état  de  notions  éparses  ou  de  mélange  confus 
et  mobile.  An  sortir  de  l'école  centrale  de  Be- 
sançon ,  où  il  avait  eu  Droz  pour  professeur, 
Nodier  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Deux  ou  trois  ans 
plus  tard,  il  perdit  sa  place,  et  se  rendit  à  Paris. 
Là  il  put)1ia  des  ouvrages,  très-divers  :  c'étaient, 
d'abord  Les  Proscrits  et  Le  Peintre  de  Saltz^ 
bourg ,  imitations  du  Werther  de  Gœthe,  très- 
faibles  comme  invention ,  très-factices  comme 
expression  de  sentiment,  mais  qui  contiennent 
de  jolies  pages  descriptives;  puis,  une  BiblUh 
thèque  enfomologique ,  qui,  dit-on,  fut  re- 
marquée comme  un  modèle  de  méthode.  Vers 
le  même  temps  il  écrivit  dans  Le  Citoyen  fran- 
çais ^  journal  bientôt  supprimé,  à  raison  d'une 
sorte  d'opposition ,  tenant  à  quelques  restes  d'o- 
pinion républicaine.  Le  jeune  écrivain,  usant  avec 
l'ardeur  de  son  .âge  des  nombreuses  distractions 
que  Paris  luiofTrait,  se  trouva  lié  avec  quelques 
jeunes  gens  républicains  ou  royalistes  que  réth 
nissait  une  haine  commune  contre  le  premier 
consul.  Comme  plusieurs  d'entre  eux  il  composa 
des  vers  contre  Napoléon.  Une  pièce  de  loi,  inti- 
titniée  la  SapoUone ,  circula  manuscrite  et  ano- 
nyme, et  obtint  un  grand  succès  dans  les  sociétés 
où  l'on  n'aimait  pas  le  gouvernement.  Cette  ^apo- 
léone^  mélange  incohérent  de  royalisme  et  de 
républicanisme,  contient  des  vers  assez  éner- 
giques, comme  les  suivants,  par  exemple: 

Qn'une  foule  puttllanlme 
Brûle  ans  pieds  dea  tyrans  soti  encens  odtenx, 

Eiempt  de  la  favear  du  crime, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  qne  les  dleox» 
Od  ne  me  verra  point  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d*on  coupable  bommage 

Une  Infime  célébrité. 
Qaand  le  peuple  géwlt  sous  sa  cbalne  nouvelle, 
Je  m*lodignc d'un  maître,  et  mon  âme  fldile 

Besplre  encor  la  liberté. 
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im  NODIER 

La  Napoiéane  se  temine  par  ces  yen  : 

Avant  qne  tes  éi^airx  denennent  tn  esclavei^ 
Il  faaC,  Ntpeléon.  q«c  réitte  4es  feravc» 
Monte  à  Pêcliafaud  deSMoey. 

Là  pièee  slmprima,  et  le  Kbraire  Dibia,  qoi  U 
vil  en  vente  arec  d'antres  écrits  dn  même  (çenre, 
ftat  arrêté.  Nodier  se  hAU  de  se  nommer,  pour 
détoonier  de  dessos  la  tète  da  libraire  eompr»- 
nif  lee  figucw»  do  poinroir.  Heorenaeroeni 
Fouebé,  anden  oratorien  comme  le  père  de  No- 
dier, ne  traita  pas  en  conspirateur  sérieox  no 
jeune  improdent;  il  se  borna  à  une  réprimande, 
cC  le  fit  partirimmédîatement  ponr  Besançon.  Il 
parait  quit  ne  fut  pas  ntee  arrêté»  etqoe  tout  I 
«a  qu'il  a  raconté  de  sa  captivité  en  1803  est  on 
loman.  De  retour  k  Besançon,  et  nullement  cor- 
rigé, Nodier  se  lia  avec  des  jeunes  gens  qui 
avaient  les  opinions  de  ses  amis  de  Paris.  La 
police  surveillait  ces  sociétés  peu  daogereuses, 
et  de  temps  eo  temps  arrêtait  comme  avertisse- 
ment un  des  jeunes  gens  suspecte.  Un  soir  Mo-  | 
dier  apprit  l'arrestation  d'un  de  ses  amis,  et  se  | 
croyant  menacé  lui-même,  il  s'enfuit  dans  les 
montagnes.  Là  il  passa  plusieurs  mois ,  herbo- 
lisant,  ramassant  des  insectes ,  trouvant  facile- 
ment l'hospitalité  qu'il  payait  en  récits  amusants 
et  en  leçons  d'histoire  naturelle,  et  rédigeant,  au 
milieu  de  tontes  ces  courses,  un  mctionnaire  \ 
dst  onomatopéu.  Cette  vie  errante  et  la  manie  | 
de  se  croire  proscrit  finnnent  par  attirer  Tatten-  \ 
tion  de  l'autorité.  La  police  saisit  ses  papiers  et  ; 
les  remit  au  préfet  dn  Doutis,  Jean  de  Bry.  Le  ; 
préfet  n'y  trouva  que  des  vers,  des  chapitres  de  | 
loman,  des  observations  d'entomologie  et  de  | 
grammaire.  U  se  béta  de  foire  prévenir  le  cons-  i 
pirateur  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  lui  fournit 
même  les  moyens  de  revenir  à  Besançon,  et  loi 
permit  d'aller  ouvrir  un  cours  de  littérature  k 
DMe.  Peu  après  son  arrivée  dans  cette  viRe,  il 
ae  maria.  Sous  l'empire  on  le  voit  à  Amiens  se- 
crétaire du  chevalier  Croft,  philologue  anglais, 
très-occupé  de  travaux  sur  les  dassiques  fran- 
çais, puis  vers  1811  k  Laybadi,  en  lilyrie,  bi- 
Ûiotliécaire,  directeur  du  Télégraphe  iZiyrten, 
qui  se  publiait  en  quatre  langues,  le  fnnçais, 
ntalien,  ralleasand  et  le  slave.  Un  peu  avant  son 
départ  pour  l'Ulyrie,  il  publia  ses  Questions  de 
Hitéraiure  légaU,  petit  traité  fort  agréable  et 
assez  solide,  où  il  eumine  les  cas  où  Pimilation 
d'un  auteur  est  permise  et  ceux  où  elle  doit  être 
flétrie  comme  un  plagiat  L'évacuation  des  pro- 
vinces illyrienoes  par  les  Français  ramena  No- 
dier à  Paris.  Il  reprit  aussitôt  ses  travaux  litté- 
raires, et  suppléa  un  moment  au  feuilleton  du 
Journal  de  C  Empire  Geoffroy  mourant  A  la 
chute  de  Napoléon,  l'auteur  de  La  Kupoléone  se 
trouva  très-royaliste,  non  sans  quelques  rémi- 
niscences républicaines.  Il  donna  dans  les  Dé- 
bats et  Fm  Quotidienne  des  articles  violents,  et 
les  fit  valoir,  non  moins  que  ses  prétendues  per- 
mutions sous  l'empire,  comme  fies  titres  à  la 
faveur  du  nouveau  gouvernement.  II  publia  dans 
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le  même  but  one  Histoire  des  sociétés  secrètes^ 
amalgame  confus  de  beaucoup  de  fictioM  et  d'un 
peu  de  vérité.  L'auteur  raconte  que  pendant  toute 
la  dorée  de  l'empire  une  société  dite  des  Phi- 
ladeiphes,  oorapo6ée  de  jacobins  et  de  ckoonns, 
deroyattsles  et  de  vépubÛcalBS,  et  dirigée  par  le 
colonel  Oudet,  prépara  le  retour  des  Bourbons. 
Le  colonel  Oodet,  personnage  mystérieux,  dis- 
parot  mystérieusement  en  1809,  assassiné  pro- 
bablement par  l'ordre  de  Napoléon.  Malet,  liéri- 
tler  des  projets  et  des  Ibnctiotts  d'Oodcl,  périt  en 
1812.  Quant  aux  aotres  dwfc  vivants  des  Phila- 
delphes,  l'anteorne  les  nomme  pas,  de  peor  de 
les  compromettre.  VoiUi  ce  que  Nodier  racontait 
d'un  ton  sérieux  en  181  &,  lorsque  des  milliers  de 
contemporains  pouvaient  attester  le  mensonge 
de  ses  récits.  Ses  services  royaliales  n'étaient 
pastrès^réels,  et  la  Restauration  mit  peu  d'em- 
pressement à  le  récompenser.  A  cette  époque  il 
multiplia  ses  pubUcatiens»  qui,  malgré  leur  nombre 
et  leur  socoès,  ne  lui  foornlssaient  que  des  res- 
sources insoflisantes;  car  il  avait  des  goâts 
coûteux  et  fort  peu  d'ordre.  Enfin ,  en  décembre 
1823,  il  fut  placé  avec  le  titre  de  bibUothécaire, 
à  ta  direction  de  la  bibliollièque  de  Monsieur 
(  bibliothèque  de  l'Arsenal  ).  Sa  vie  dès  lors,  sans- 
devenir  tout  à  fait  rangée,  s'ordonna  un  peu.  Son 
salon  à  l'Arsenal  devint  le  reudea-vous  des 
jeunes  écrivains  qui  tentaient  cette  révolution 
littéraire  que  l'on  appelait  le  romantisme.  No- 
dier fut  peureux  le  patron  le  pios  aknaUe  et  le 
conseiller  le  plus  indulgent  L'excellent  souvenir 
que  les  écrivains  les  plus  distingués  de  cette  école, 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Alfred  de  Musset, 
ont  gardé  de  leur  spirituel  h6te  de  l'Arsenal,  est 
pour  celui-ci  un  des  titres  les  plus  durables  au- 
près de  la  postérité.  Nodier,  avec  son  talent 
fiexible  et  superficiel,  excellait  k  donner  une 
(orme  agréable  aox  tentatives  liardies  et  étrange» 
des  romantiques.  Loi-même,  vieil  admirateur  de 
Shakspeare  et  de  Geethe,  ponvait  passer  pour  un 
des  piécurseors  de  cette  école.  Les  oeuvres  qu'il 
écrivit  dans  cette  période  littéraire  de  la  restan- 
ration  et  des  premières  années  du  gouvernement 
de  Juillet,  Tri/6y,  5nuirro,  Mademoiselle  de 
Marsan,  La  Fée  aux  nietles,  Inès  de  las 
Sierras ,  sont  les  produits  d'une  imagination  peu 
vigoureuse,  mcapable  d'aboutir  à  des  créations 
réelles,  mais  vive,  délicate,  saisissant  avec  une 
facilité  merveilleuse  les  couleurs  et  le^  nuances. 
Son  style  excellent  tient  du  dix-huitième  siècle 
pour  la  clarté,  du  dix-neuvième  pour  la  couleur. 
Sa  plume  habile,  donuantdel'intérêt  et  du  charme 
aux  sujets  les  plus  arides,  k  des  discussions  de 
Imguistique  et  de  bibliographie,  k  des  cata- 
logues de  libraire,  dissimulait  les  lacunes  et  le 
peu  de  solidité  de  son  savoir.  Aucun  savant  as- 
surément n'adopta  son  système  sur  la  formation 
du  langage,  qu'il  attribue  à  l'imitatioa  des  bruits 
naturels,  réduisant  ainsi  tous  les  mots  à  des  ono- 
matopées ;  mais  la  spirituelle  finesse  avec  laquelle 
il  développa  ses  théories  leur  concilia  les  sof- 
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Crages  d^amatears  distingnée.  Du  reste,  si  Nodier 
Ail  un  philologue  peu  profond  et  trop  paradoxal, 
il  fout  reconnaître  qu'il  mêla  à  ses  paradoxes 
beaucoup  d*aperçus  ingénieux,  exprimés  avec  une 
élégance  dont  les  grammairiens  ont  eu  rarement 
le  secret.  De  même  en  bibliographie,  s'il  n'est 
pas  on  guide  bien  sûr,  il  est  un  guide  très-at- 
traçant.  Aucun  bibliophile  n'a  contribué  autant 
que  loi  à  répandre  parmi  les  gens  du  monde  le 
goût  littéral  des  vieux  et  beaux  livres.  Un  homme 
si  bien  doué  du  côté  de  Pesprit,  et  qui  apportait 
dans  ses  rapports  littéraires  une  cordialité  si  facile, 
devait  avoir  de  nombreux  amis  sons  tous  les 
régimes.  Le  gouvernement  de  Juillet  conserva  à 
Nodier  la  place  quil  avait  reçue  de  ki  restaura- 
tion, et  y  ajouta  en  1843  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  On  oubliait  sa  ferveur  royaliste 
de  1815»  qu^il  oubliait  lui-même;  cardans  ses 
Souvent»  et  son  Banquet  des  Girondins  y 
productions  intéressantes  mais  équivoques ,  qui 
sont  plutôt  de  l'histoire  falsifiée  que  du  roman , 
il  revint  avec  hésitation  et  incohérence  au  répu- 
blicamsroe  de  sa  jeunesse.  En  1833  il  fut  reço 
membre  de  TAcadémie  française.  Bien  qu'il 
n'eût  jamais  obtenu  de  ces  grands  et  durables 
succès  qui  placent  et  maintiennent  un  écrivain  au 
premier  rang,  il  s'était  fait,  par  la  qualité  quel- 
qoefois  exquise  et  par  la  variété  de  ses  livres, 
mie  position  élevée  que  tout  le  monde  respec- 
tait Il  était  aimé  de  ses  confrères.  On  n'i- 
gnormt  pas  ses  défauts  ;  mais  on  les  excusait. 
Aussi  sa  mort  produisit-elle  une  vive  im* 
pression.  Les  journaux  d^opinions  les  plus  con- 
traires forenl  d'accord  pour  le  louer;  M.  Etienne 
prononça  snr  sa  tombe,  au  nom  de  l'Académie, 
des  paroles  de  regret  et  d'admiration.  Le  conseil 
nionidpal  de  la  Seine  donna  gratuitement  à  per- 
pétuité le  terrain  de  sa  sépulture.  La  ville  de 
Besançon  loi  vota  une  statue.  L'Académie  de 
cette  ville  mit  son  éloge  an  concours.  Enfin  No- 
dier eut  rheoreuse  fortune  d'avoir  pour  succes- 
seur à  l'Académie  française  M.  Mérimée,  dont  le 
discours  de  réception  est  une  biographie  aussi 
indulgente  que  spirituelle.  Ce  discours  se  ter- 
mine par  ces  mots.  «  Si  l'on  se  rappelle  à  quel 
degré  Nodier  possédait  la  connaissance  gramma- 
ticale de  notre  langue,  ses  origines  et  ses  trans- 
formations, on  déplore  amèrement  qu'il  n'ait  pas 
laissé  après  lui  quelqu'un  de  ces  grands  ou- 
vrages dans  lesquels  la  science  du  passé  devient 
In  règle  du  présent  et  le  guide  de  l'avenir.  Il  ne 
sofHt  pas ,  a  dit  La  Rochefoucauld ,  d'avoir  de 
grandes  qualités,  il  faut  en  avoir  l'économie. 
Cette  économie  a  manqué  peut-être  à  Nodier  : 
esclaive  da  caprice,  pressé  souvent  par  la  né- 
cessité, il  travaillait  ai^  jour  le  jour»  cédant  sans 
cesse  aux  sollicitations  des  libraires,  qui  osaient 
tout  demander  h  un  homme  dont  la  bonté  ne  sa- 
Tait  rien  refuser...  Modeste  jusqu'à  l'humilité, 
sa  seule  faute  Ait  de  ne  pas  employer  tous  les 
dons  précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  La 
postérité,  dont  il  ne  s'est  point  assez  occupé , 


conservera  sa  mémoire;  la  faveur  qui  de  nos 
jours  accuellit  ses  ouvrages  ne  les  abandonnera 
pas  :  le  moyen  d'être  sévère  pour  celui  qu'on  ne 
peut  lire  sans  l'aimer  !  » — Sans  admettre  tootÀ  fait 
cette  bienveillante  appréciation ,  sans  croire  que 
la  postérité  s'occupera  beaucoup  de  ses  ouvrages^ 
nous  pensons  que  son  nom  vivra,  et  que  son  ai- 
mable et  intéressante  figure  gardera  une  place 
distincte  et  élevée  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  du  dix-neuvième  siècle. 

Les  ouvrages  de  Charles  Nodier  sont  :  Dis- 
sertation sur  Vusage  des  antennes  dans  les 
insectes,  et  sur  Vorgane  de  Vouie  dans  ces 
mêmes  animaux;  Besançon,  1798,  io-4*;~ 
Pensées  de  Shakespeare,  extraites  de  ses  ou- 
vrages; Besançon,  1801,  in-8°;  —  Bibliogra- 
phie entomologique ,  ou  catalogue  raisonné 
des  ouvrages  relatifs  à  Pentomologie  et  aux 
insectes ,  avec  des  notes  critiques  et  Vexpo- 
sition  des  méthodes;  Paris,  1801 ,  in- 8»;  ^ 
Le  dernier  Chapitre  de  mon  roman;  Paris, 

1803,  in- 12,  petit  roman  licencieux  dans  le 
genre  de  Faublas  ;—  le  Pein  tre  de  Saltzbourg  ; 
journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant, 
suivi  des  Méditations  du  cloître;  Paris,  1803, 
in- 12;  —  Les  Essais  d'un  jeune  barde;  Paris, 

1804,  in- 12;  —  Les  Tristes^çu  mélanges  tirés 
des  tablettes  d^un  suicidé;  Paris,  1806,  in-8*; 

—  Stella,  ou  les  proscrits,  suivie  de  la  Lettre 
d'un  solitaire  des  Vosges ,  de  la  Filleule  du 
seigneur,  de  la  Vision  et  de  Fanchette; 
Paris,  1808,  in- 12;  —  Dictionnaire  rai- 
sonné des  onomatopées  françaises,  adopté 
par  la  Commission  d'Instruction  publique 
pour  les  bibliothèques  des  lycées  ;  Paris,  1808, 
in-S**;  —  Archéologie,  ou  système  universel 
et  raisonné  des  langues^  Prolégomènes  ;  Pa- 
ris, 1810,  in-8*  :  prospectus  d^un  ouvrage  qui  n'a 
jamais  été  fait;  ~  Questions  de  littérature  lé- 
gale: du  plagiat;  de  la  Supposition  d^  auteur; 
des  Supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres; 
Paris,  1812,  in-8'';  seconde  édition,  augmentée; 
1828,  in-8°;  ^  Dictionnaire  de  la  langue 
écrite;  Paris,  1813,  in-8*  :  c'est  encore  un 
prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'existe  pas  ;  — 
Histoire  des  sociétés  secrètes  de  V armée;  Pa- 
ris, 1815,  in-S*;  —  Jean  Sbogar;  Paris,  1818, 
in-8*;—  Thérèse  Aubert ;  Paris,  1819,  in-12; 

—  Adèle;  1820,  in-12;  —Zord  Ruthwen,  ou  les 
vampires;  1820,  2  vol.  In- 12;  — le  Vampire, 
mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose;  1820, 
in-8*  ;  -^  Bertram,  ou  le  chdteau  de  Saint- 
Aldobrand,  tragédie  en  cinq  actes  de  Maturin, 
traduite  librement  en  prose;  1821  ;  —  Prome- 
nade de  Dieppe  aux  montagnes  d'Ecosse; 
I82t,in-12;  —  Voyages  pittoresques  et  ro- 
mantiques dans  Vancienne  France;  Paris, 
1820  et  années  suivantes,  gr.  in-fol.,  avec 
J.  Taylor  et  A.  de  Cailleux  ;  —  Smarra,  ou 
les  démons  de  la  nuit,  songes  romantiques; 
1821,  in-l2;  —  Trilby,  ou  le  lutin  d'Argail; 
Paris,  1822,  in-12;  —  Essai  critique  sur  le 
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gaz  hydrogène  et  le*  divers  tnodes  d'éclai- 
rages artificiels;  1823,  in-S*  :  avec  M.  Amédée 
PtàioX;— Dictionnaire  universel  de  la  langue 
française;  Paris,  1823,  2  toI.  in- 8^,  avec 
M.  Verger.  Quérard  prétend  que  ce  Diction^ 
noire  est  l'ouvrage  de  M.  Verger  et  que  Nodier 
D*a  fourni  qu'une  préface;  —  Bibliothèque  sa- 
crée grecque-latine ,  comprenant  le  tableau 
chronologique,  biographique  et  bibliogra- 
phique des  auteurs  inspirés  et  des  auteurs 
ecclésiastiques  y  depuis  MoUe  jusqu'à  saint 
Thomas  d'Aquin^  ouvrage  rédigé  diaprés 
Mauro  Boni  et  Gamba i  Paris,  1826,  in-8o  : 
compilation  faite  avec  peu  <Te  soin,  et  où  l'on  a 
relevé  de  singulières  erreurs,  une  entre  autres 
sur  \tConvivium  Virginum  de  saint  Methodius, 
que  Nodier  prend  pour  un  ouvrage  en  vers;  ^ 

—  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque, 
ou  variétés  littéraires  et  philosophiques; 
Parib,  1829,  ln-8';  —  Histoire  du  roi  dé 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux;  Paris,  1830, 
m-S";—  Souvenirs, Épisodes  et  Portraits, 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  révolution 
et  de  Vempire;  1831,  2  vol.  in-8**;  —  La 
Fée  aux  miettes ,  roman  imaginaire;  1832, 
in-12;  ^  Mademoiselle  de  Marsan;  1832, 
in- 8*;  —  Souvenirs  de  jeunesse;  1832, 
ni-8"  i  —  Le  dernier  Banquet  des  Girondins , 
étude  historique,  suivie  de  Recherches  sur 
^éloquence  révolutionnaire;  1833,  in-S";  — 
Inès  de  las  Sierras;  Paris,  1837,  in-8*;' 
»  Les  quatre  Talismans,  conte  raisonnable; 
suivi  de  La  Légende  descsur  Béatrix; Paris, 
tS38,  2  vol.  in-8'';  —  La  Neuvaine  de  la 
Chandeleur  et  Lydie,  nouvelles;  1839,  in-8''; 

—  Description  raisonnée  d'une  jolie  collée- 
tlon  de  livres  {Nouveaux  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque);  1843,  in-8^;  — 
Ttésor  des  fèves  et  Fleur  des  pois;  Le  Génie 
Bonhomme;  Histoire  du  chien  de  Brisquet; 
Paris,  1844,  in-8*  ;  ^Journal de  l'expédition 
des  Portes  de  Fer,  rédigé  par  Charies  Nodier 
sur  les  notes  du  duc  d'Orléans;  1844,  in-8^;  — 
Pranciscus  Columna,  nouvelle  postlinme;  1844, 
in-12.  Pour  compléter  la  bibliographie  de  No- 
dier, il  faudrait  énuraérer  plusieurs  publications 
auxquelles  il  n'a  Tourni  que  son  nom ,  plusieurs 
éditions  et  une  foule  d'articles  de  journaux  et  de 
revues;  mais  ces  travaux  sont  plus  nombreux 
qu'importants.  On  en  trouvera  Tindication  dans 
La  France  littéraire  de  Quérard  et  dans  La 
Littérature  française  contemporaine,  de 
MM.  Louandre  et  Bourquelot.  Une  partie  de 
ses  ouvrages  a  été  recueillie  sous  le  titre  peu 
exact  à'Œuvres  complètes;  Paris,  1832-1834, 
12  vol.  in- 12.  Ses  Souvenirs  et  un  cboix  de  ses 
vomans  ont  été  réimprimés.  L.  J. 

Salnte-Bcave,  PwtraiU  iUtéraires^  t.  II.  —  Lonénle, 
Calerie  des  C4mUmporain»  UiuUrêS,  t  vil.  -  F.  Wry, 
Notice  en  t£te  de  la  Description  raisormée.  —  J.  Jaaio. 
Itottee  en  t^te  de  Franciseus  Columna,  —  Gratet-Du- 
plessta.  Notice  biblioifraphi^ue  :  Wk,  ln-a«.  -  Mérimée, 
Lisamn  de  réception  d  r Académie  française,  dans  le 
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MeemeU  de  VAcad.,  lS40-lS4t.   >  Etienne .  Béponse  a 
H.  Mérimée,  dans  le  BêaeJlaciMif. 

HODOT  (François),  littérateur  français , 
mort  dans  les  premières  années  dn  dix-huitième 
siècle.  Attaché  à  Tadministration  militaire,^! 
occupa  l'emploi  de  commissaire  des  vivres  pen- 
dant les  guerres  du  Piémont.  Voilà  à  quoi  se 
bornent  les  renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  pu- 
blié :  Le  Munitionnaire  des  armées  de  France, 
qui  enseigne  à  fournir  les  vivres  aux  troupes 
avec  toute  V économie  possible;  Paris,  1697, 
in-8^  ;  ^  Histoire  de  Mélusine,  chef  de  la 
maison  de  Lusignan ,  et  de  ses  fils ,  tirée 
des  chroniques  du  Poitou;  Paris,  1698, 
in-12;  —  Histoire  de  Geo ff roi,  surnommé  à 
la  Grand' Dent ,  sixième  fils  de  Mélusine; 
Paris,  1700,  in-12  :  c'est  une  suite  du  précédent 
livre.  L'histoire  de  Mélusine  a  été  écrite  au 
quinzième  siècle  par  Jehan  d'Arras  ;  Nodot  en  a 
maladroitement  retouclié  Te  style,  et  a  su  rendre 
par  ses  additions  la  fable  moins  attadiante  que 
celle  du  naïf«  chrom'quenr  ;  —  La  Rivale  tra- 
vestie, ou  aventures  arrivées  au  camp  de  Corn- 
piègne;  Paris,  1699,  in-12,  -^Relation  de  ta 
cour  de  Rome,  où  l'on  voit  le  vrai  caractère  de 
cette  cour,  ce  qui  concerne  le  pape,  ce  que  c'est 
que  le  conclave,  eic,\  Paris,  1701,  in-12;  — 
Nouveaux  Mémoires,  ou  observations /aites 
sur  les  monuments  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  avec  les  descriptions  des 
cartes  et  des  figures  ;  Paris,  1706, 2  vol.  in-12. 
Nodot,  qui  avait  fait  de  bonnes  études  et  qui 
avait  quelque  connaissance  -de  la  philologie,  dé- 
buta dans  le  monde  savant  par  la  publication 
de  fragments  inédita  qui  complétaient  le  Sa- 
tiricon de  Pétrone;  il  les  imprima  dans  une  édi- 
tion latine  qu'il  donna  de  ce  poète  {Paris,  1693, 
in-8**;  Rotterdam,  1693,  in-12).  Ces  fragments 
ou  plutôt  ces  suppléments  étaient  extraits  d*un 
manuscrit  qu'un  officier  français  an  service  de 
l'Autriche  avait,  dit-on,  trouvé  en  1688  à  Bel- 
grade. 11  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les  savants  une 
controverse  très-vive  :  tandis  que  Charpentier 
déclarait  les  fragments  authentiques  «  Leibniz, 
Cramer,  Bentley,  Pertzonins  et  d'autres  critiques 
n'y  virent  qu'un  tissu  de  gallicismes  et  d'ex- 
pressions barbares.  Nodot,  dont  la  bonne  foi 
dans  cette  circonstance  n'a  pu  être  bien  établie, 
répondit  à  ses  nombreux  adversaires  dans  un 
écrit  intitulé  Contre-critique  de  Pétrone 
(Paris,  1700,  in-12  ).  Dès  1694  il  avait  publié 
une  traduction  entière,  sinon  élégante,  de  Pé- 
trone, avec  Je  texte  latin  (  Paris,  2  vol.  in.l2, 
et  Cologne,  2  vol.  in-8*  ),  traduction  qui  a  été 
plusieurs  fois  réimpr.  à  Paris  (1698,  1709, 1713» 
1799,  2  vol.  )  et  à  Amsterdam  (  1736,  17&6, 
2  vol.);  les  premières  édit.  ne  portent  pas  le 
nom  de  l'auteur,  on  plutôt  elles  le  dissimulent 
sous  cette  devise  placée  sur  le  frontispice  :  Nodi 
solvuntur  a  Nodo  (voy.  Pétrone).      P.  L. 


Hitt  titt.  de  la  France,  I.  >  Lenglel-Dufrefitoy,  Bibl: 
des  romans» 
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Noi,  ou  plus  exactement  No  ah,  fils  de  La- 
mochf  patriarche  de  TÉcritare,  qui  fut  seul  sauvé 
avec  sa  famille  pour  repeupler  la  terre.  11  avait 
trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet  ;  après  ia  sortie 
de  Tarche,  Dieu  les  bénit,  et  Jeur  dit  :  n  Croissez 
et  multipliez,  et  remplissez  la  terre  !  »  Noé,  qui 
était  laboureur,  planta  la  vigne;  mais  le  jus  du 
raisin  enivra  le  patriarche,  qui,  étendu  au  mi- 
lieu de  sa  tente,  ne  songea  plus  à  couvrir  sa 
nudité.  Cham,  l'ayant  vu  en  cet  état,  ne  rougit 
pas  d'en  rendre  témoins  ses  frères  ;  mais  ceux- 
ci,  plus  respectueux,  jetèrent  un  manteau  sur 
leur  père,  en  s'approchant  de  lui  à  reculons, 
sans  le  regarder.  Le  patriarche,ayant  appris  après 
son  réveil  ce  qui  s'était  passé,  bénit  Sem  et 
Japhet,  et  maudit  Canaan,  le  filsde  Cham,  en  le 
Tooaot  ^  la  servitude.  Noé  vécut,  après  le  dé- 
luge trois  cent  cinquante  ans,  dit  la  Bible;  et 
toute  sa  carrière  fut  ainsi  de  neuT  cent  cin- 
quante ans.  Sa  postérité  se  répandit  sur  la 
terre  :  les  Sémites  dominèr^nt  en  Asie,  les  des- 
cendants de  Japhet  vinrent  s'établir  en  Eu- 
rope ;  plusieurs  peuplades  issues  de  Cham  furent, 
après  des  guerres  sanglantes,  chassées  par  les 
Sémites  et  forcées  de  se  réfugier  en  Afrique,  ce 
qui  a  fait  prendre  les  nègres  pour  la  progéni- 
ture du  fils  maudit  de  Noé.  Mais  cette  terrible 
malédiction,  ne  se  trouve  éyidemment  dans  TÉ- 
criture  qœ  pour  constater  le  droit  que  les 
Lsraétites  sémites,  sous  la  conduite  de  Moyse,  pré- 
tendaient aToir  sur  la  terre  de  Canaan.  L'unité 
d'origpne  des  races  humaines,  qui  résulte  du 
récit  bibliqae,  ne  s'accorde  pas  facilement  avec 
les  recherchés  physiologiques.  La  croyance  au 
déluge  universel  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
les  traditions  des  peuples  païens;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  les  dates  et  les  faits; 
la  science  se  refuse  en  outre  à  toute  explica- 
tion d'un  pareil  phénomène,  et  peut-être  le  récit 
biblique  repose-t-il  sur  la  tradition  relative  à 
un  cataclysme  partiel  grossi  par  l'imagination, 
et  tel  qu'on  en  trouve  mentionnés  plusieurs  dans 
l'histoire  primitive.  L.  L~t. 

Cméiê,  Yl.  —  wiDcr,  M6I.  Beat-Ltxiton. 

ROÉ  ou  9IOTBB8  (  Hugucs  DE  ),  Conseiller 
de  Chartes  VU,  roi  de  France,  né  au  quator- 
zième siècle,  mort  yera  1448.  11  tirait  son  nom 
de  la  terre  de  Noé,  en  Languedoc,  près  de 
Muret  (t).  Hugues  de  Noyers,  vers  I4tl,  fût 
nommé  gouverneur  de  Charte»,  comte  de  Pon- 
thieii,  qui  depuis  monta  sur  le  trône,  sous  le 
nom  de  Charles  VU.  Attaché  dès  lors  au  parti 
de  ce  prince,  il  devint  premier  écuyer  du  corps 
et  maître  de  l'écurie  du  dauphin.  Pendant  la  ré- 
gence de  Charles,  il  fut  continué  dans  cet  emploi, 
qui  comptait  parmi  les  grandes  cliarges  de  la  cou- 
ronne. Hugues  assista  comme  témoin  à  l'entrevue 
de  Montereau  (10  septembre  1419),  mais  il  ne  prit 
point  de  part  active  à  l'assassinat  de  Jean-Sans- 

(l|  CtnlOD  de  Cârboime.  arrood.  de  MaretC  Hante- 
Garonne  ).  11  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  avec 
les  aclgneun  de  Royen  et  de  Vendeavre  en  Qaampagoe. 


Peur.'  II  expia  cette  honnête  abstention  par  la 
perte  de  son  oflice,  qui  fut  dévolu  à  Pierre  Fro- 
tier,  Tun  des  meurtriers.  Peu  après ,  le  régent 
lui  donna  en  Languedoc  deux  emplois  lucratifs 
l'un ,  civil ,  visiteur  général  des  gabelles  ad* 
joint  au  lieutenant  général  des  finances;  et 
l'autre,  militaire,  celui  de  capitaine  ch&telain  de 
Roqoeinaure.  Hugues  de  Noé  ,  non  content  de 
ces  deux  charges ,  y  réunit  encore  divers  émo- 
luments, tirés  des  finances  languedociennes.  H 
ne  tarda  point  à  revenir  à  la  cour,  sans  perdre 
pour  cela  ses  différentes  places,  qu'il  exerçait 
par  délégués.  Il  continua  jusqu'au  terme  de  sa 
vie  d'assister  le  roi  son  élève  de  ses  conseils  et 
de  son  influence.  Y.  Y. 

Vallet  de  Virivllle,  Chroniqvé  de  Jean  Raoulet,  à  U 
tnlte  de  Jean  Charlier,  HisL  de  CharUs  FU  (BibUoth. 
Janel) ,  185»,  ltt-16  ,  t.  lil ,  p.  143  et  suIt.  i 

KOÉ  (  Louis- Pantaléofiy  comte  de  ),  pair  de 
France,  né  en  1731,  mort  le  26  février  1816,  à 
Paris,  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  de  camp;  il  prit  sa 
retraite  à  l'époque  de  la  révolution.  En  1816 
Louis  XYIII  réleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France. 

Son  fils,  Louis 'Pantaléon- Judo' Àmédée,  né 
le  38  octobre  1777,  au  château  de  l'Isle  de  Noé 
(Gers  ),  émigra  en  1791,  et  entra  au  service  bri- 
tannique de  l'Inde.  Il  entra  en  1816  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  droit  d^érédité  et  y  siégea 
jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  d'Orléans.  Il  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  (1821)  etgrand-olfi- 
cier  de  la  Légion  d'honneur  (1845).  II  mourut 
le  6  février  1858,  à  Paris.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires  relatifs  à  V expédition  partie  dit  Ben- 
gale en  1800  pour  aller  combattre  en  Egypte 
formée  d'Orient;  Paris,  1826,  in-8*>,avec  grav, 
et  cartes. 

Le  fils  atné  de  ce  dernier,  Guillaume,  est  co- 
lonel de  cavalerie;  un  autre  fils,  Amédée,  s'est 
fait  la  réputation  d'un  spirituel  dessinateur,  soua 
le  pseudonyme  de  Cham  {voy.  ce  nom  ).        P. 

Biographie  noutelledeê  Contemporaine  (1B10[. 

HOB  { Marc- Antoine  de),  prélat  français, 
né  en  avril  1724,  au  château  de  La  Gremenau- 
dière ,  aujourd'hui  commune  de  Sainte-Soulle 
(  Charente-Inférieure  ) ,  mort  à  Troycs ,  le 
22  septembre  1802.  Troisième  fiis  de  Marc- 
Roger  de  Moé,  baron  de  L'Isle,  sénéchal  des 
quatre  yailées  d'Aure,  et  de  MarieChariotte- 
Colbert  de  Saint-Mars,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
sous  le  professeur  Lebean,  et  sa.  théologie  en 
Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence,  il  devint 
successivement  grand  vicaire  d'Albi,.  puis  de 
Rouen ,  sous  M.  de  La  Rochefoucauld ,  tour  à 
tour  archevêque  de  ces  diocèses,  et  en  octobre 
1756,  abbé  œmmendataire  de  Simorre ,  au  dio- 
cèse d'Anch.  Député  en  mai  i762  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  M  de  Noé  fut  ap- 
pelé, le  6  janvier  1763,  à  Tévêché  de  Lescar  et 
sacré  le  12  juin  suivant.  Ce  siège  lui  donnait  U 
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pré&i'lence  des  états  de  Bëarn  et  le  titre  de 
premier  conseiller  au  parlement  de  Pau.  Il  en  . 
regardait  les  revenus,  qui  étaient  de  27,000  li- 
vres, comme  le  patrimoine  des  malheureux  ;  on  ; 
le  vit  en  faire  la  distribution  à  des  infortunés  j 
réduits  aux  extrémités  de  rindigence  par  l'effet  ' 
d'une  terrible  épizootie.  Il  ouvrit  alors  deux  ! 
caisses,  Tune  k  celui  qui  pouvait  donner,  l'autre  < 
à  celui  qui  ne  pouvait  que  prêter,  versa  30,000  ' 
livres  dans  la  première,  et  coofia  15,000  U-  . 
vres  à  la  seconde.  Son  exemple  fut  suivi,  et 
des  malheurs  que  toute  la  pruidence  humaine  - 
n'aurait  pu  détourner  furent  réparés.  Député 
en  1789  aux  états  généraux  i»ar  les  états  parti- 
culiers de  Béarn,  il  protesta  contre  la  réunion  des 
trois  ordres,  se  retira  dans  son  diocèse  dès 
qu'il  crut  que  les  instnictions  de  ses  commet- 
tants étaient  compromises  et  ne  fit  point  partie 
de  rAssemUée  constituante.  Bientôt  le  siège 
de  Lescar  fut  supprimé,  et  un  bénédictin,  fiar- 
thélemi-Jean- Baptiste  Sanadon,  professeur  de 
littérature  an  collège  de  Pan,  fut  sacré  évèqoe 
des  Basses- Pyrénées,  où  est  placé  Lesear,  et  Té- 
véehé  fut  fixé  à  Oleron.  M.  de  Noé,  qui  n'avait 
point  quitté  Lesear,  protesta  contre  cette  innova- 
tion, et,  cédant  à  la  violence,  passa  en  Espagne. 
La  guerre  le  contraignit  de  quitter  Saint-Sébas- 
tien, où  il  avait  trouvé  un  asile,  et  de  se  réfugier 
en  Angleterre.  En  l80i,  il  donna  sa  démission 
pour   faciliter  Texéeution  du  concordat,  et  de 
retour  en  France  fut  nommé,  le  9  avril  1802»  à 
révéché  de  Troyes.  Son  esprit  conciliateur  avait 
su  déjà  faire  cesser  toutes  les  dissidences  et 
rallier  tous  les  cœurs  dans  ce  diocèse,  lorsque  la 
mort  l'enleva,  cinq  mois  après.  Le  surlendemain 
de  son  décès,  on  apprit  que  Bonaparte  l'avait 
désigné  à  Pie  Vil  pour  le  cardinalat  L'éloge  de 
M.  de  Noé  fut  proposé  au  concours  par  le  musée 
de  l'Yonne  et  la  Société  académique  de  l'Aube 
réunis,  qui  décernèrent  le  prix  en  lâ04  à  Luce 
de  Lancival  et  l'accessit  à  M.  Hnmbert.  Ce  pré- 
lat aimait  les  lettres  et  les  avait  cultivées  avec 
succès  :  il  savait  l'hébreu  et  le  grec,  et  avait 
étudié  à  fond  les  grands  modèles  de  l'antiquité. 
C'était  à  eux  qu'il  devait  cette  élégance  de  style 
et  cette  pureté  qui  font  le  charme  du  peu  d'ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  On  a  de  M.  de  Noé  : 
Discours  prononcé  à  Auch  en  1781  pour  la  dis^ 
tribiilion  des  guidons  du  régiment  du  roi  dra- 
ins, que  M.  de  VIella,  son  neveu,  commandait 
en  l'absence  de  M.  de  La  Fayette,  qui  faisait  alors 
la  guerre  en  Amérique.  Ce  discours,  rempli  de 
patriotisme,  est  le  chef-d'œuvre  de  Pauteur  ;  — 
Discours  sur  Vétat  futur  de  VÉglise;  1788, 
I&-12.  Il  avait  été  composé  pour  être  prononcé 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  178â;mais 
on  sut  quMl  contenait,  des  idées  singulières  et 
qu'il  y  était  question  d'un  renouvellement  de  ; 
la   défection  de  la  gentilUé^  d'un  nouveau  ! 
règne  de  Jésus-Christ.  Cette  doctrine,  quoique  ; 
revêtue  de  couleurs  séduisantes,  se  rapprochait  ! 
trop  do  miUénarisme  pour  pouvoir  être  souf-  i 
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ferte,  et  l'on  invita  M.  de  Noé  à  ne  point  pro- 
noncer ce  discours,  que  >  son  frère  fit  imprimer 
plus  tard  en  le  faisant  suivre  d'un  Recueil  de 
passages  sur  l'avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ et  de  Remarques  fournies  par  le  P. 
Lambert ,  dominicain ,  défenseur  ardent  de  ce 
système  ;  —  Traduction  d'un  discours  de  Pé- 
riclès,  conservé  par  Thucydide  et  inséré  dans  la 
traduction  d'isocrate  de  Tabbé  Auger;  —  di- 
vers mandements.  On  a  réuni  les  Œuvres  de 
M.  de  Noé;  Londres,  1801,  in- 12,  et  M.  Auguis 
en  a  donné  une  édition  nouvelle  et  plus  com- 
plète; Paris,  1818,  in-8".  Cette  dernière  édition 
contient  notamment  tm  Éloge  d'Évagoras,  par 
Isocrale  ;  un  Extrait  de  C Éloge  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  et  est 
précédée  d'une  Notice  historique  sur  M.  de  Noé. 
On  regrette  de  n'y  point  trouver  V  Oraison  fu- 
nèbre de  don  Philippe,  infant  d'Espagne,  duc 
de  Parme j  prononcée  à  Paris  en  1766,  un  Pané.- 
gyrique  de  sainte  Thérèse^  prêché  à  Toulouse, 
et  un  Sermon  sur  Vaumône.  M.  de  Noé  fut  un 
des  quatre  évêques  qui  en  1765  refusèrent  leur 
adhésion  aux  actes  de  l'assemblée  du  clergé,  au 
sujet  de  la  bulle  Vnigenitus;  n^ais  on  ne  voit 
de  sa  part  aucune  démarche  en  faveur  du  jan- 
sénisme. H.  FlSQCET. 

Loce  de  LiiDClval,  èlo9é  d»  M.  Oa  Noé  ;  Parts,  ISOS, 
la-8».  —  AagaH,  Notice  Mstor..  eo  léte  de  set  œuvres.  — 
France  pontificale. 

HOÉ  (  Jean  de  là  ).  Voy.  Ménard. 

NŒHOEN  {Georges 'Henri),  érudît  anglais, 
né  le  2J  janvier  1770,  à  Gœttingue,  mort  le  13 
mars  1826,  à  Londres.  Filsd'un  médecin  de  Gœt- 
tingue ,  il  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  et  s'y  appliqua  surtout  aux  littératures  an- 
ciennesy  sous  la  direction  du  savant  Heyne,  qu'il 
aida  dans  son  édition  d'Homère.  En  1791  il  de- 
vint précepteur  dans  une  famille  anglaise»  qu'il 
suivit  à  Londres.  En  1793  il  entra  au  collège 
d'Eton  pour  y  surveiller  l'éducation  des  fils  de 
sir  W.  Mihier,  et  fit  avec  l'un  d'eux  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Prusse.  Il  continua  de  de- 
meurer dans  cette  ûimille  jusqu'en  1811,  époque 
où  il  obtint  au  concours  une  des  places  9e  bi- 
bliothécaire du  Briiish  Muséum.  Peu  de  temps 
après  il  fut  appelé  à  Weimar  pour  y  donner  des 
soins  aux  enfants  du  prince  héréditaire  (1818). 
Nœhden  présida  en  1823  la  Société  asiatique  de 
Londres; il  était  depuis  1796  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit  11  a  laissé  quelques  écrits  es- 
timés, tels  que  :  Asiae  Merodolex  diffidUora; 
Gœttingue,  1792,  in^*";  —  De  Porphyrii scho^ 
liis  in  Homerum;  Goettingue,  1797,  in-4*;  — 
Schiller's  Fiesco  and  Don  Carlos;  Londres, 
1797;  — -  German  and  English  grammar; 
Londres,  1800,  in-8"  :  le  meilleur  travail  de  ce 
genre  que  l'on  connaisse  ;  il  a  eu  six  ou  sept 
éditions;  —  German  and  English  dictionary; 
ibid.,  1814,  2  vol.  in-12  ;  —  Gœthe's  Observa- 
tions on  ihe  last  -supper  of  Leonardo  da 
Vinci  t  with  a  prcfatory  essay  and  notes; 
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îbid.,  IS21,  m-«^;  —  Essay  on  tke  Nwihwick 
coins;  ièi^.,  i  H^t.;  la  mort  inlerroropit  la  p»- 
MicatiOD  4e  oct  ooTrage,  qui  valut  à  Tauteiir  la 
<rif«ctioii  <lu  (iépartemeat  des  médailles  au  Bri- 
tisli  Muséum.  Il  a  laissé  en  maouscrit  nm  tra* 
doclioo  partielle  de  VBi$HÀre  des  beaux-arts 
de  YTîiickeiiiiAnD  et  me  Introduction  to  nu- 
mismatoloçif^  K- 

Nem  Ifetrlmf  der  Dntackm',  lUe.  -  jtmuÊl  Ho- 
çrmpi§.  -  ZeUgmoiseu,  d*>  17. 

jfOBL,  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers»  mort 
en  1096.  Successeur  de  l'abbé  AimoD,  Noël 
parait  ravoir  reropUcé  ei  1080.  C'est  durant  son 
(^▼eraenyat  que  le  pape  Urbain  II  vint  à  Att- 
irer», et  consacra  l'église  de  Saint-Nicolas.  Ce- 
pendant Tabbé  Noél  toocbait  alors  au  terme  de 
sa  Tîe  :  il  mourut  en  efEot  quelques  jours  après 
avoir  reçu  la  glorieuse  fisite  du  souverain  poo- 
tile.  C'est  œ  que  nous  apprennent  les  titres  de 
l'abba^,  et  quelques  méchants  vers  de  Bau- 
dry  de  BoargjiaU.  Les  auteurs  de  VBisioire 
Uttéraàre-  de  la  France  attribuent  à  Jubd 
d'Artins,  abbé  de  La  Couture,  au  Mans,  une 
Bûtoire  desnUraeies  de  samt  Nicolas,  éféque 
de  Myre,  dont  un  fraient  considérable  se 
troave  dans  le  num.  49A  des  onanuscrits  de 
Saint-Germain.  Cette  attribution  est  erronée,  et 
l'ouvrage  doit  être  restitué  à  l'abbé  Noël.  Quel- 
ques extraits  du  roanuserit  de  Saint-Germain, 
publiés  dans  le  Gallia  chrisliana,  le  démon- 
tmt  dairement  B.  H. 

HM.  UU.  à€  la  France,  t.  VIII.  —  Callia  ciriat., 
t.  XIV,  col.  411,  CTO. 

koIkl  {Etienne),  physicien  français,  né  en 
1581»  en  Lorraine,  mort  vers  1660,  h  Là  Flèche. 
Il  entra  jeune  chez  les  Jésuites ,  professa  avec 
distioctioo  à  La  Flèche,  et  Tut  recteur  de  divers 
<»néges  de  la  Société ,  celui  de  Clermont  entre 
astres  (aujourd'hui  Louis-le-Grand ).  Quoique 
péripatétlcien,  il  n'était  pas  Tort  éloigné  des  sen- 
timeats  de  Descartes,  avec  lequel  il  ne  cessa 
d'entretenir  d'amicales  relations.  C'est  ce  qu'on 
voit  par  divers  mémoires  qu'il  a  composés  soc 
les  rapports  de  la  physique  nouvelle  avec  Tan- 
-eienne,  sur  la  comparaison  de  la  pesanteur  de 
l'air  avec  la  pesanteur  du  vif  argent ,  sur  le 
plein  de  la  nature  contre  l'opinion  du  vide,  etc. 
En  1646  il  lU  parvenir  à  Descartes,  par  Tinter- 
médiaire  du  P.  Mersenoe,  ses  deux  derniers 
traités,  Aphorismi  pkysici  ttSolflamma. 

P.  L. 

Calmet,  BUbUiùlhvqM  lorraine.  —  BatUet,  rie  de  De$- 
carteê. 

Hoii*  {François),  jésuite  missionnaîre 
belge,  né  en  1651,  à  Helstrud,  Tillage  du  Haî- 
oaut,  mort  en  1739.  Entré  en  1670  au  noviciat 
à  Toarnay,.  ii  fat  en  1684  envoyé  en  Chine,  où 
il  passa  ane  grande  partie  de  sa  vie.  Il  se  rendit 
deux  fois  à  Rome,  pour  y  traiter  au  sujet  des 
Cérémonies  chinoises^  U  passa  ses  dernières 
années  à  Ulle.  On  a  de  lui  :  Observationet 
mathematicx  et  physiae  in  India  et  China 
factx  ab  anno  iûâ4  usque  ad  ttnnun^  1708; 
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Prague,  1710,  ia-4*.  Cet  intéressant  recueil  con- 
tient des  observations  sur  les  éclipses  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  satellites  de  iupiter,  les 
latitudes  et  loBgiiudes  de  beaucoup  de  lieux  de 
la  Chine,  les  ascensions  et  déclioiiisoas  des 
étoiles  australes,  des  détails  curieux  sur  l'as- 
tfonomie  des  Ctiinois,  entre  autres  la  liste  des 
déwMfiinations  qu'ils  donnent  aux  étoiles  ;  elle  a 
été  nprodttîte  et  présentée  comme  mSuvelie  par 
de  Guignes  dans  le  t  X  des  Mémoires  des  sa- 
vants  étrangers  (voy.  Journal  des  savants, 
juUet  18)1);  Tonvragadu  P.  rtoël  renferme 
encore  on  résiiiné  de  la  roéirolegie  cbiooise; 

—  Sinensis  imperU  classici  F/,>  ntmirtcns 
admltorum  sehola  immutabéle  médium,  Ià- 
ber  sentenliarum^  Jfenctiu,  FUialis  obser- 
vaaitia  et  parvuiarum  sehola  e  sinico  im  la- 
tinum  traducti  ;  Prague,  1711,  in-4°;  Hoquet 
a  publié  une  version  française  de  cette  tra- 
duction; Paris,  1784-1786,  7  vol.  in-18,  mais 
sans  les  notes  de  Noél.  Ce  dernier  s'est  attaché 
à  rendre  avec  la  phis  grande  exactitude  le  sens 
de  ces  livres  consacrés,  que  tous  les  lettrés 
chinois  doivent  savoir  par  ocnir;  dans  ce  but  il 
a  beaucoup  trop  délayé  le  teite  original,  4|b1 
est  extrêmement  concis;  il  y  a  iotercalé  très- 
souvent  les  remarques  et  explications  des  com- 
mentateurs; ii  a  ainsi  substitué  aux  sentences 
brèves  et  aplHMiatiques  des  moralistes  chinois 
des  phrases  longues  et  souvent  diffuses;  — 
Philosophia  iinica,  cêffnitUmem  prinii  entis^ 
eeremonias  circa  defunetos  et  etMcam  juxta 
sinarum  mentem  cowplectens  ;  Pmgatf  1711, 
10-4";  l'auteur  a  eu  le  tort  de  présenter  les  doc- 
trines cliinoises  comme  se  rapprochant  singulière- 
ment des.  principes  du  christianisme  ;  —  Opus* 
Ctt/apoe/ica;  Francfort,  1717,  in-8'»;  compre- 
nant :  Vita  Jesu  Christl  ;  Episiolx  Marianœ 
(souvent  réimprimées);  Fif a  5.  Ignatli  de 
Loyola,  et  Tragœdiœ;  —  Tkeologiœ  P, 
Francisci  Suarez  summa;  Cologne,  1732, 
in-fol.  ;  \k  cet  abrégé  des  vingt-trois  volumes  de 
Suarez,  Noël  a  joint  un  résumé  do  traité  de  Lcs- 
sius  Dejustitia  etjure,ei  de  celui  de  Sanchez 
De  matrimonio;  —  Memoriale  circa  veri- 
talemfactiy  cui  innititur  decretum  Alexan- 
dri  Vil,  editum  die  13  martïi  1656;  ce  tableau 
de  l'état  des  missions  en  Chine,  rédigé  en  commua 
avec  le  P.  Castner,  a  été  traduit  en  français 
dans  les  Lettres  édifiantes;  —  Observations 
astronomiques  faites  en  Chine,  insérées  dans 
les  Observations  physiques  et  mathémati- 
ques envoyées  des  Indes  et  de  la  Chine  à 
V Académie  des  Sciences;  Paris,  I69î,  io-4'; 

—  Responsio  ad  libros  nuper  editos  super 
controversias  sinenses;  ce  mémoire,  écrit  en 
collaboration  avec  le  P.  Castner,  fut  remis  au 
pape  en  !704  ;  il  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
Bibliothè(|ue  impériale  de  Paris.  O. 

r.oc^haI^  Lechtrts.  t.  III.  p    m.  -  Barr,  BmHoth, 
des  cerlramt  de  la  Compagnie  de  Jraus. 

s«ÊL  {^Jean-Baptiste) ^  homme  politique 
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français,  oë  à  Remiremont  (I),  le  34  juin  1727, 
guillotiné  à  Paris,  le  18  frimaire  an  ii  (8  dé- 
oeiDbi«  1793)  (2).  Il  était  juriscunsulte  et  offi- 
der  principal  dn  chapitre  noUe  de  chanoi- 
nesses  de  sa  ville  natale,  lorsqo'en  1788  il  fut 
député  à  rassemblée  proTindale  de  Lorraine. 
Mommé  procureur-syndic  de  Remiremont  en 
1789,  ses  concitoyens  le  choisirent,  en  f«ptembre 
1792,  pour  représentera  département  des  Vosges 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  fut  un  des  sept  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  récosërent.  Noël,  s'inspirant 
d'nn  sentiment  dlmpartialité  dont  on  ne  saurait 
trop  faire  Téloge ,  «  déclara  que  son  (ils  venant 
d'être  tué  à  Tarmée,  il  ne  pouvait  juger  Thomme 
que  Ton  regardait  comme  la  cause  de  la  guerre  ». 
La  conduite  de  Noël  fut  toujours  celle  d'nn 
homme  de  bien,  et  dans  une  mission  qu'il  ac- 
complit dans  le  centre  de  la  France  il  fut  assez 
beureu\  pour  arracher  à  la  proscription  plu- 
sieurs membres  de  la  municipalité  de  Tours 
accusés  dMncivisme  par  Léonard  Bourdon.  Ami 
et  partisan  des  girondins,  il  fut  arrêté  peu  après 
leur  chute.  Traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  18  frimaire  an  ri,  il  s'y  vit  condam- 
ner à  mort  «  comme  coupable  de  conspiration 
contre  Tunité  de  la  république  ».  Le  même  jour 
il  monta  à  Téchafaud  avec  un  grand  courage. 
Sur  la  demande  dePerrin  (des  Vo^es),  ses  bieus 
confisqués  furent  rendus  à  sa  famille  (  22  ger- 
minal an  m,  14  avril  1795).  H.  L— n. 

BioçrttphU  moderne  {PirU,  HW).  -  PetUë  Biogra- 
pkU  eonventUmnelle  (Paris,  18»).  -  U  MonUeur  uni- 
m,  an  u  in»8),  o»«  «n,  St;  ao  xii.  n*  Ml. 

NOËL  (mcolas),  médecin  français,  né  le 
27  mai  1746,  à  Reims,  où  il  est  mort,  le  U  mai 
1832.  Il  étudia  la  médecine  à  Paria,  et  il  venait 
de  recevoir  ses  premiers  grades  lorsqu'à  la  fin 
de  1776  il  partit  pour  l'Amérique  septentrionale 
avec  les  Français  qui  allaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Washington.  Nommé  par  le  Con- 
grès chirurgien  major  de  l'armée,  il  servit  en  la 
même  qualité  à  bord  du  vaisseau  de  guerre 
Boston^  et  dirigea  ensuite  le  service  des  hôpi- 
taux de  terre  et  de  mer  qui  furent  établis  à  Phi- 
ladelphie. Aussitôt  que  la  paix  eut  été  signée,  il 
retourna  en  France  (1784),  et  devint  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel-Dieu  de  Reims  (1785).  La 
révolution,  qu'il  accueillit  avec  plaisir,  lui  rendit 
cette  vie  active  pour  laquelle  il  semblait  être  né. 
D'abord  attaché  à  l'armée  du  nord  (1792),  il  en- 
tra, en  1793,  an  conseil  de  santé  des  armées,  et 
fut  chargé  de  visiter  comme  inspecteur  général 
les  hôpitaux  miliUires  de  la  Belgique,  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée.  En  1795  il  reprit  Texer- 
dce  de  ses  anciennes  fonctions,  à  Reims,  et  y 

(1)  Et  noD  *  Âtmeront,  oomme  écrit  la  Biographie  »io- 
tftfnitf  (Parts.  18M>. 

(!)  C'est  à  tort  que  b  Biographie  Mtchaud  et  le  Dic^ 
tionnaire  hittorique  («dit.  de  I8tt)  Indiquent  Mon  sup- 
pliée an  8  octobre  1788.  U  Galerie  Mstoriqve  des  Con- 
temporains (Mons,  1817)  fait  également  erreur  en  doD- 
naot  à  la  mort  de  J.-B.  Noei  la  date  du  18  décembre  1718. 


fonda  à  ses  frais  une  école  de  médecine  gratuite» 
qui  subsista  Jusqu'en  1808,  et  un  jardin  bota- 
nique. En  1881  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
dMionneur.  Noël  n'avait  été  reçu  docteur  eo 
médecine  qu'en  1805,  à  l'ige  de  soixante  ans 
environ.  On  a  de  lui  :  Traiié  historique  et  pror 
tique  de  Vinoculation  ;  Reims,  1789,  in-S*";  — 
Analyse  de  la  médecine  et  Parallèle  de  cette 
prétendue  science  avec  la  chirurgie  ;  Rdms, 
1790,  in-8*;  .a  Dissertation  sur  la  nécessité 
de  réunir  les  connaissances  médicales  et  chi- 
rurgicaUs;  Paris,  1804,  in-S»;  —  Réfutation 
d^un  mémoire  sur  Vhggiène  publique  de 
Reims;  Reims,  18..,  in-8*;  —  Noél  à  ses  con- 
citoyens; ibid.,  1826,  in  8^;—  Observations 
et  réflexions  sur  la  réunion  de  la  médecine 
à  la  chirurgie;  ibid.,  1828,  in-8*.        P.  L. 

Henrion ,  ^tnnmaire  néerologi^me. 

HOBL  (François^foseph- Michel),  littérateur 
français,  né  en  1755,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
mort  le  29  janvier  1841,  à  Paris.  Il  était  fils 
d'nn  marchand  fripier;  grâce  aux  heureuses  dis- 
positions dont  il  était  doué,  il  obtint,  par  la  pro- 
tection d'un  personnage  Influent  à  la  cour,  une 
bourse  gratuite  au  collège  des  Grassins,  d'où  il 
passa  dans  celui  de  Loiiis-le-Grand.  Ses  études 
furent  excellentes,  et  il  remporta  plusieurs  prix 
dans  les  concours  de  l'université.  Dans  l'embar- 
ras du  choix  d'une  profession ,  U  prit  les  ordres 
mineurs,  et  porta  la  soutane  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution.  Après  avoir  été  maître  de  quartier 
à  Lonis-Ie-Grand ,  oii  il  avait  eu  Robespierre 
pour  condisciple,  il  y  fut  chargé,  très-jeune  en- 
core, de  la  chaire  de  sixième,  et  occupa  ensuite 
celle  de  troisième,  employant  ses  loisirs  à  des 
travaux  littéraires,  dont  quelques-uns  attiiirent 
l'attention  de  l'Académie  française.  Nous  citerons 
•le  lui  :  V Éloge  de  Grésset  (Paris,  1786,  in-8*)  ; 
l'ode  sur  to  Mort  du  duc  Léopold  de  Brunswick 
(1787,  in  8«),  VÉloge  de  Louis  XII{i7BS,  in-So), 
eiVÉlogedu  maréchal  de  Vauban  (1790,  in-8o) . 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Noël  en  adopta  les 
principes,  et  les  défendit  avec  une  certaine  cha- 
leur dan?  un  journal  du  jour,  intitulé  La  Chro- 
nique. Il  cessa  dès  lors  de  porter  le  petit  collet, 
se  démit  de  sa  chaire  et  obtint,  au  mois  d'avril 
1792,  ime  place  de  premier  commis  au  départe- 
ment des  relations  extérieures  (1).  Ses  liaisons 
avec  les  principaux  chefs  du  mouvement  le  lan- 
cèrent, un  peu  malgré  lui  peut-être,  dans  la  car- 
rière politique.  Après  avoir  été,  à  la  suite  du 

(1)  Bn  1781 ,  après  l*arrestaUoo  du  roi  à  Varennea, 
r Assemblée  naUooale,  ayani  décrite  qu'elle  ferait 
choix  d'un  gouverneur  pour  le  dauphin ,  proeé<la  a  la 
formaUoQ  d'une  liste  préparatoire  de  candidat*.  Elite  y 
coymprlt  qnatre-Tlngt-oeuf  personnes,  parmi  lesquelles 
Nom  flfrare  avec  Bernardin  de  Salat-Plerre.  Bigot  de 
Préameneu.  Bougainville,  CemtU,  Condoreet,  Oader,. 
Duels,  Fieurteu,  François  (de  Neorchâteau ),  Guytoa- 
Morvean,  Hérault  de  Séchelles,  Uoépéde,  Ucretellc, 
Malesl>erbe8,MoUlen,  Monge,  Morel-VIndé,  Necker,  Pas- 
toret,  Quatremère  de  Qulncy,  Roocber,  Salot-Msrtln,  de 
Séffur,  Serran,  l'abbé  sicard .  et  de  Vcnreimes.  On  sait 
qo^  ne  fut  pas  donné  de  suite  à  U  i 
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10  Août,  chargé  d'one  mission  diplomatique  à 
LoodreSy  il  se  rendit  à  La  Haye  comme  ministre 
plénipotentiaire,  et  y  essaya,  en  février  1793,  de 
si  graves  insultes  qn'il  (ot  obligé  de  revenir  à 
Paris  ainsi  qu'un  autre  agent  français,  Thain- 
ville.  Anssitôt  traduit  devant  les  administrateurs 
de  police,  il  snbit  un  interrogatoire  minutieux  ;  on 
^^mwa  ses  papiers,  et  on  finit  par  lui  délivrer 
on  certificat  de  civisme ,  constatant  qu'il  était 
«  bon  patriote,  bon  citoyen,  et  qu'il  avait  rem- 
pli exactement  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
déléguées  ».  Cette  incarcération  dura  un  mois  à 
peine.  Ce  fut  à  Robespierre,  son  ancien  condis- 
dple,  dont  il  avait,  dit-on,  eu  le  courage  de  bl&- 
mer  les  actes,  qu*ii  dut  sa  mise  en  liberté,  et 
peot-ètre  faut-Il  attribuer  à  un  excès  de  zèle 
patriotique  la  poblicatioo ,  faite  dans  la  même 
année,  de  sa  singulière  Lettre  sur  Vantiquité 
du  bonnet  rouge  comme  signe  de  liberté. 

Rentré  en  grâce  auprès  du  comité  de  salut  pu* 
Uic,  Noël  partit  le  U  mai  1793  pour  Venise  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  il  y  resta 
jusqu'en  janvier  1795,  et  remplacé  par  Lalle- 
mand,  il  futnommé,  le 22  février  suivant,  membre 
adjoint  de  la  commission  executive  d'instruction 
pobKqoe.  Il  retourna  à  La  Haye  comme  ministre 
(octobre  179.S).  A  peine  arrivé,  il  déclara  l'in- 
tention formelle  do  Directoire  de  soutenir  par 
tous  les  moyens  possibles  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, félicita  les  États-Généranx  de  s'être 
réunis  en  assemblée  générale,  et  réclama  l'ex- 
pulsion des  émigrés  français  du  territoire  batave. 
Ensuite  U  demanda  deux  millions  de  florins  à  la 
nouTelle  république,  dont  la  transformation  d'État 
fédératif  enÉtat  unitaire  était  en  grande  partie  son 
ouvrage  (  octobre  1796),  présenta  une  note  à 
l'Assemblée  nationale  pour  inviter  le  peuple  à  ac- 
cepter la  constitution  (juillet  1797),  dénonça  à 
son  gDQvemement  les  actives  et  secrètes  menées 
que  Louis  XVIH  entretenait  en  France,  et  célébra 
par  des  réjouissances  publiques  la  journée  du 
18  fractidor.  Au  mois  de  mai  1797,  il  avait 
épousé  MUe  Bogaért,  fille  d'un  ricbe  banquier 
de  Rotterdam.  Remplacé  le  20  octobre  1797  par 
Cbaries  de  la  Croix ,  il  fut  en  1798  chargé  au 
ministère  de  l'intérienr  de  la  division  importante 
des  prisons,  b6pitanx,  octrois  et  secours  po- 
bKcs.  La  révolution  du  18  brumaire  ne  fbt  point 
nuisible  aux  intérêts  de  Noël.  D'abord  appelé 
an  Tribnnat,  il  en  sortit  presque  aussitôt  pour 
accepter  le  poste  de  commissaire  général  de  po- 
lice à  Lyon  (  5  mars  1800);  il  rétablit  l'ordre  et 
la  sécurité  dans  cette  ville  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles,  et  mérita  delà  part 
du  premier  consul  l'éloge  d'avoir  été  celui  des 
préfets  de  police  qui  eût  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité dans  un  temps  où  elle  était  si  nécessaire. 
Nommé  préfet  du  Haut-Rhin  (30  novembre 
1801),  il  fut  l'année  suivante  roidn  à  sa  véri- 
table carrière  et  désigné  comme  un  des  trois 
inspecteurs  généraux  de  l'instruction  pul>lique 
(U  juillet  1802),  titre  qu'il  échangea  en  1808  i 


contre  celui  d'inspecteur  général  de  Tuoiversité. 
En  cette  qualité,  en  1809  il  entra  au  conseil  qui 
existait  alors,  et  qui  fut  supprimé  en  181 5*  De- 
puis il  fut  maintenu  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions d'inspecteur  général  par  les  gouvernements 
de  la  restauration  et  de  Juillet.  Quelques  mois 
avant  sa  mort ,  il  reçut,  sur  la  proposition  de 
M.  Yillemain,  la  croix  d'officier  de  la  L^^ 
dlionneur. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  français  qui,  au  milieu 
d'une  vie  agitée  et  dans  Texercice  de  fonctions 
importantes,  aient  composé,  traduit,  revu  on  édité 
un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  que  Noél. 
Quelques-uns  sont  estimés  ;  mais  l^ucoup  d'au- 
tres ne  sont  que  des  compilations,  fréquemment 
réimprimées  il  est  vrai,  parce  que  l'auteur  avait, 
grâce  à  une  haute  position ,  toutes  les  facilités 
pour  les  faire  mettre  à  l'usage  des  lycées  et  des 
collèges.  En  voici  la  liste  :  Le  nouveau  Siècle 
de  Louis  XIV,  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements: Paris,  1793,  4  vol.  in-8*  :  c'est  un 
choix  curieux  de  chansons,  d'épigrammes  et  de 
vers  satiriques  sur  Louis  XIY  et  sa  cour  ;  Noël 
et  ses  collaborateurs  Cantwel,  Soolès  et  Sau- 
treau  de  Marsy  annonçaient  dans  la  préfiice  le 
projet,  resté  sans  exécution,  de  continuer  ce  re- 
cueil pendant  le  règne  suivant;  —  Éphémérides 
politiques,  littéraires  et  religieuses,  présen- 
tant pour  chaque  Jour  de  Vannée  un  tableau 
des  événements  remarquables  qui  datent  de 
ce  même  jour  dans  V histoire  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays;  Paris,  1796-1797, 
4  vol.  in-8<*;  2«  et  3*  édit.,  corrigées  et  augmen- 
tées (avec  Planche),  1803-1812,  12  vol.  in-8*; 
—  Priapeia  veterum  etrecentiorum;  Paris, 
1798,  in-8^  :  recueil  obscène,  publié  sans  nom 
d'éditeur;—  (avec Planche)  Dictionnaire  de 
la  Fable,  ou  mythologie  grecque,  latine, 
égyptienne,  etc.;  Paris,  1801;  4*  édit.,  1823, 
2  vol.  in-8";  toutes  les  mythologies  se  trouvent 
rassemblées  et  comparées  dans  ce  dictionnaire, 
qui  à  l'époque  de  son  apparition  était  le  plus 
complet  des  ouvrages  de  ce  genre;  —  (avec  de 
la  Mare)  Àlmanach  des  prosateurs;  Paris, 
1802-1809,  7  vol.  pet.  in-12;  —  (avec  Dela- 
place)  Condones  pœticsB,  ou  discours  choisis 
des  poêles  latins  anciens,  avec  des  arguments 
latins,  des  analyses  en  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers  d'tin  certain 
nombre  de  ces  discours,  et  des  modèles 
d^exerdce  de  Rollin,  La  Rue,  Binet,  etc.; 
Paris,.  1803,  1819,  in-12;  recneil  utile,  qui  fut 
adopté  par  l'université  à  l'usage  des  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique;  ^  (avec  le  même) 
Leçons  Jrançaises  de  littérature  et  de  mo- 
rale; Paris,  1804,  2  vol.  fn-8*;  27«édit.,  1847, 
2  vol.  in-8^  C'est  un  choix,  asser  mal  fait,  en 
prose  et  en  vers»  des  meilleurs  morceaux  de  la 
langue  française  dans  la  littérature  des  deux  der- 
niers siècles,  avec  des  préceptes  de  genres  et  des 
modèles  d'exercices.  Ce  recueil,  dont  l'idée  a  été 
avec  raison  revendiquée  en  faveur  de  l'abbé  de 
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Leviiac,  fut  loué  sans  refitrictkm  par  Daftsaolt 
«t  d'autres  critiques,  et  deTiat  le  plus  populaire 
des  ouvrages  de  Noël;  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  le  succès  en  a  été  aussi  grand  dans  le 
monde  que  dans  les  collèges.  Noël  s'empressa 
d'exploiter  une  veine  aussi  beureuae»  et  publia 
successîYeroeBt  sur  le  même  plan  et  sous  le 
même  titre  des   Leçon$    latines   amciennet 
{ 1808,  2  vol.  10-8";  4e  édit.,  1836),  avec  Dela- 
plaœ;  den  Leçûmê  latimes  modernes  (1818, 
183A,  2  vol.  la-è^U  «vdc  le  aiième;  des  Leçons 
anglaises  { 1816-1819.  1  vol.  iii-8«;  2^  édtt, 
1833),  avec  Chapsal;  des  Leçms  itaUennes 
<1824-182ô,  2  vol.  iii-8*)f  av«c  sa  fille;  des 
Leçons  grecques  (  182S,  2  voL  in-S**),  avec  De- 
laiiaGe;  des  Leçons  oUemamdes  (  1827,  3  vol. 
in-8*  ),  avec  Stceber,  et  des  Leçons  de  philoso^ 
pbie  morale  (  1833,  in-8<')  ;  —  Abrégé  de  la 
mtftbologU  wniverseUe^  oudietiionnêire  de  la 
fable;  Paris,  1804,  iB-12;  3»  édit.,  1818;  — 
Dictionnaire  historique  des  personnages  de 
rantiquiié,  des  dieux^  héros  de  laFakU,  des 
eilles, fleuves^  montagnes,  etc.;  Paris,  1806, 
1824,  in-8";  précédé  d'un  Essai  sur  les  noms 
propres  chez  les  peuples  anciens  et  modernes; 
^    Dictionarium  latino-gallicum;    Paris, 
1807,  in-8^;  nouv.  édit,  1834;  composé  sur  le 
plan  du  Lexicon  de  Facciolati;  ^  Nouveau 
Diclkmnaire  français  -  latin  ;   Paris,  1808, 
1834,  in-8**;  —  Gradue  ad  Parnassum^  ou 
nouveau  dictionnaire  poétique  tatin-fran- 
foij;  Paris,  1810,  1826,  1843,  in-8o.  Ces  trois 
dictionnaires,  stéréotypés  chez  Le  Normant,  ont 
en  de  nombreux  tiragesi;  depuis  longtemps  ils 
•ont  été  dépassés  par  les  travaux,  plus  exacts  et 
plus  complets,  des  auteurs  modernes;  —  (avec 
Delaplaoe  )  Manuel  du  rhétoricien,  ou  choix 
de  discours  de  Botsuet,  Fléchier^  Massil- 
lon^  etc.  ;  Paris,  1810,  in-12 ;  —  (avec  Cbapaal  ) 
Nouvelle  grammaire  française;  Paris,  1823, 
^  voL   in-t2;  46«  édit,  18M  :  cet  ouvrage, 
dont  la  vogue  n*est  pas  épuisée,  a  donné  lieu  k 
de  nombreuses  critiques,  la  plupart  justifiées  par 
les  négligences  et  les  erreurs  dont  il  est  rempli. 
Noël  a  compilé,  avec  Us  même  auteur,  un  Corrigé 
des  exercices  français   sur    forlhographe 
(1824,in-12;  4ôeédit,  Ub2y,  —  va  Abrégé  de 
la  Grammaire  française  (1826,  in- 12;  35' édit., 
1804);^  onNomoeau  dictionnaire  de  la  langue 
française (1826, in-80;  I4e édit,  18â2)  ;  —  des 
leçons  d^analyse  grmnmaticale  (  1827,  in-12; 
25«  édit,  1852); — des  Leçons  d'analyse  iogique 
(  1827,  io-i2  ;  22^  édit,  1854 )  ;  ~  un  Nouveau 
iraUé  des  participes  (i%29,  in-12;  14e  ^«t^ 
iSM);—eiam  Cours  demgthologie{iS30ym'il; 
13e  èdit,  18  !>4).  Ces  divers  euvraf^es  sont  encore 
en  usage  dans  les  étaMissements  d'instruction 
élémentaire;  —  (avec  L.- J.  Carpentier)  Phi- 
lologie française^  ou  dictionnaire  étgmoio^ 
giqtie,  critique,  historique»  anecdotique^  etc.; 
Paris,  183U  1939,  2  voi.  in-8»;  —  (avec  le 
«iêroe)  Nouveau  dictionnaire  des  origines. 


inventions  et  découvertes;  Paria,  1827,  2  vol. 
ia-8*  ;  une  seconde  édit.,  revue  et  augpnentée 
de  plus  de  800  ariicles,  en  a  été  faite  par  Puis- 
sant fils  (  1833  et  ann.  suit.,  4  val.  in-8*  )  ;  on 
en  a  publié  en  1828  une  oontre&çon  en  Belgique, 
avec  un  supplément;  —  (avec  /.-B.  Fellens) 
Nouvelle  grammaire  latine;  Paris*  1835, 1 842, 
in-12  :  les  mêmes  eotlaboratenra  ont  damné  pour 
complément  à  ce  livre  des  Exercices  latins 
(  1842,  in-12)  et  on  Cœtrs  de  thèmes  (  1842, 
in-12).  On  doit  à  Noël  un  certain  nomèré  de 
traductions  du  latin  et  de  l'angtais,  qu'il  a  faites 
seni  ou  en  société,  notaounent  Journal  éCun 
voyage  fait  dans  Vintérieur  de  V Amérique 
septentrionale  d'Anbnrey  (  1793, 2  vol.  in-8<t), 
avec  des  notes;  —  Nouvelle  géographie  uni- 
veroellede  Guthrk  (1 797, 3  voL  in-8<»  et  atlas), 
et  Poés^s  de  Catulle  et  de  Gallus  (  1993, 

2  vol.  in-8<*  ).  Il  a  aussi  publié  eomme  éditeur 
Voyages  et  mémoires  de  Benioweki  (1791 , 

3  vol.  in-S**  );  —  FaceUarum  Poggii  Uhellue 
(  1799,  2  vol.  in-8«  )  ;  —  Œuvres  diverses  de 
Vi^bbé  de  Radonvilliers  (1807,  3  vol.  in-8*), 
dans  lesqoeHeB  il  a  inséré  deux  traductioDs  qui 
lui  appartiennent,  celle  des  trais  premiers  livres 
de  V Enéide  et  celle  de  Cornélius  Népas  ;  —  T^ 
lémaque  de  Fénelon  (  1812,  4  vol.  in-18)  ;  — 
Œuvres  de  Boileau  (1824,  in-12);  etc.  Il  a 
aussi  adievé  la  version  de  Tite-Live  et  de  Ta- 
cite ,  laissée  incomplète  par  la  mort  du  traduc- 
teur Dureau  de  La  MaUe  (  1810-1824,  17  vol. 
in-8%  et  1827,  o  vol.  in-8«  ),  et  il  a  rem  les 
traductions  faites  par  Binet  des  Œuvres  de 
Virgile  (1823)  et  tPHorace  (1827).  Enfin,  cet 
Infatigable  écrivain  a  fourni  dû  articles  de  litté- 
rature et  de  politique  à  la  Chronique  de  Paris, 
au  Magasin  encyclopédique  (  1795  à  1806),  à 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romans,  etc. 
Il  a  léguée  son  fils  CAitriesNoBLdenombrenx 
manmerits,  parmi  lesquels  se  trouve  une  traduc- 
tion de  Dion  Caaaios.  P.  L. 

Journal  des  Oébatt,  S  férrler  ISM.  -  G.  S«Tiit  «t 
SataC'Bdnc,  Bioffr.  de»  Amimcs  ém  J9ur.'—  Miog.  mdf. 
U  portât,  du  Cantemp.  -  Quérafd,  franoê  UUérmirt^ 

NaËL  os  uk  MCMUMÈaK  {Siwum-Barthe* 
lemy- Joseph  U  naturalisie  €t  voyageur  français, 
né  le  16  juin  1766,  à  Oiepp^nort  le  12  février 
1822,  à  Drontheim  (I«orvège).  La  pèdie  M  la 
prinapale  occupation  de  sa  vie;  dès  sa  plu» 
tendre  enfinee  il  se  livra  »vec  une  sarle  ée  piSr 
sian  à  la  pratique  de  l'art  dont  iidevatt  si  doc- 
tement formuler  U  tbéavie.  Il  acquit  auaBi  des 
oorniaissaDces  asacs  grandes  en  statiatiipne  et  ea 
bislaire;  ilccritlva  même  les  lettres,  et  fut  pen- 
dant quelques  années  le  principul  rédacteur  du 
Journal  de  Rouen,  Mtais  depuis  la  révoliili«n 
il  étudia  Upêcbe,  au  douUt  potot  de  vue  de  l'his- 
taira  naturelle  et  de  réoanémie  maritime,  et  ses 
oonsciendenx  travanx,  les  plus  exacts  et  les  plus 
complets  qu'on  possède  en  France  snrscmblaMe 
matièra,  lui  valurent  las  cmplors  d'inspecteur  de 
la  navigation  et  d'inspecteur  général  des  pêcbes 
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maritimes.  Après  aToir  exploré»  pendant  l'aa- 
tomoe  de  iS18,  le  littoral  de  la  Fraoce,  il  fut 
chargfà  d'eatreprmdre ,  aux  frais  de  TÉtat,  un 
Toya^^  «or  les  eûtes  septentrionales  de  la  Nor- 
Tège  dans  le  but  d'observer  les  grandes  pâ- 
ctierieâ  et  d'étudier  divers  points  d'histoire 
naturelle.  11  s'embarqua  au  mois  de  décembre 
1819,  passa  Thiver  en  Ecosse,  visita  en  1820 
les  lies  Slictland,  et  quitta  en  1831  Drontheim 
pour  se  fendre  au  cap  Nord;  au  retour  de 
cette  excursion,  qui  dura  six  mois»  il  éprouva,  à 
la  soite  d'une  fièvre  nerveuse  des  plus  malignes, 
un  a/faiblisseroent  général,  qui  le  conduisit  en  peu 
de  mois  au  tombeau.  11  était  membre  des  Acadé- 
mies de  Pétersbourg,  de  Turin,  de  New-York,  etc. 
On  a  de  lui  :  Ptvspectiu  de  Chisloire  naturelle 
dM hareng  et  de  sa  pêche;  Rouen»  1789,  in-4*; 
—  Premier  Essai  sur  le  département  de  la 
Stine-ln/érieure^ouvrage  topographique, his- 
torique et  pittoresque;  Second  Essai,  etc.; 
Boueo,  1795-1797,  2  vol.  in-8«;  —  Histoire 
naturelle  de  Véperlan  de  la  Seine- Inférieure; 
Booen,  1795,  ifi-8<*;  —  Examen  comparatif 
du  pouvoir  des  Parques  Scandinaves  et  grec* 
ques  sur  Odin  et  Jupiter;  1799,  in-8'  ;  —  Ta- 
bleau historique  de  la  pêche  de  la  haleine; 
Paris,  an  tiii  (1800),  in-8*;  —  Lettres  sur 
les  avantages  qu'il  y  aurait  à  transporter 
et  à  naturaliser  dans  les  eaux  des  riinères^ 
des  lacs  et  des  étangs  ceux  des  poissons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  unes  ou  dans  les 
autres  ;  Rouen,  1801,  in-8o  ;  —  Tableau  statis- 
tique de  la  navigation  de  la  Seine  depuis  la 
tner  jusqu'à  Rouen,  contenant  des  vues  sur 
le  sjfstètne  de  son  embouchure  ancienne  et 
moderne;  Rouen,  1803,  in-8^;  —  Mémoire 
sur  les  dijjérents  bateaux  et  barques  em- 
ployés à  la  pêche  du  hareng  par  tes  nations 
européennes  ;  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers (L 1, 1806);  —  èiémoire  sur  la  motte  de 
Pougard  ;  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  cel- 
tique (t.  IV;  1809);  —  Histoire  générale  des 
pêches  anciennes  et  modernes  dans  les  mers 
et  les  Jleuves  des  deux  continents;  Paris» 
impr.  roy.,  1815,  t  I,  2  part.  in-4*.  Cet  ou- 
vrage forme  le  meilleur  titre  de  la  réputation 
de  Noël.  Il  devait  former  10  vol.  et  contenir  des 
recbercbes  sur  les  pêcheries  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  Thistoire  des  plioqoes, 
des  morses,  des  lamentins,  des  cétacés,  des 
poissons  cartilagineux  et  osseux,  avec  les  vues  et 
réflexions  de  l'auleur  sur  Tétat  présent  et  futur 
des  pèches^  Le  seul  volume  qui  a  paru  renferme 
trois  périodes  qui  embrassent  un  espace  de  plus 
de  vingt  siècles,  sous  les  titres  de  Pêche  an- 
cienne (grecque  et  romaine).  Pêche  du  moyen 
âge  et  Pêche  moderne,  11  a  été  traduit  en  russe 
par  Oretskofski ,  aux  frais  de  l'Académie  des 
sciences  de  Pétersboarg.  Ce  que  Moêl  y  avance 
au  sujet  de  l'art  de  «aler  et  d'encaquer  le  ha- 
reng, dont  il  dispute  la  découverte  an  Flamand 
Beuckels  pour  l'attribuer  à  des  marins  français. 


donna  lieu  à  une  discussion  assez  vive  entre 
lui  et  M.  R^ppsaet ,  membre  de  l'Académie  de 
Rruxelles.  Il  appuya  son  opinion  de  documents 
authentiques  dans  trois  longs  et  savants  articles 
imprimés  dans  les  Annales  maritimes  (1816, 
181 7  et  1819).  Les  derniers  écrits  de  Noël  sont  : 
Observations  sur  la  pêche  du  germon  dans 
la  mer  occidentale  de  France,  dans  les  Ann. 
tnarit.  de  1817;  —  V Amérique  espagnole  ou 
lettres  civiques  à  M.  de  Pradt;  Paris,  1817, 
in-8**;  ^  Voyage  dans  le  nord  de  r Europe, 
dans  les  Annales  des  voyages  (t  I,  1832).  Il  a 
fourni  des  articles  à  Vffistoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède,  au  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin,  des  poésies  légères  au  Journal 
de  Normandie,  etc.  Un  Mémoire  sur  V histoire 
ancienne  de  la  Normandie,  qu'il  avait  envoyé 
à  l'Académie  de  Rouen,  obtint  en  1823  une  men- 
tion honorable.  P.  L. 
Annale*  marit.  tt  cotorUates,  18».  n«  IV,  p.  87S  m. 

NOBL  DES  QnsmsomiTàmBS  (François- 
Marie-Joseph),  poète  et  littérateur  français,  né 
à  Vaienciennes  (Nord), le  28 février  1753  (1), 
mort  le  28  mars  1845.  Son  père  était  conseiller 
du  roi.  A  sa  sortie  du  collège  de  Douai,  Il  fut 
nommé  chef  de  bureau  à  la  direction  militaire  de 
Rrest  Plus  tard  il  devint  commissaire  général 
aux  approvisionnements  militaires.  II  s'expa- 
tria, et  vint  résider  à  Londres.  La  mort  tragique 
du  duc  d'Enghien ,  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance  et  auquel  il  conservait  un  vif  atta- 
chement, lui  inspira  une  élégie  de  plus  de 
deux  cents  vers,  qu'il  publia  en  Angleterre, 
sous  ce  titre  :  La  Vtsioii,  poème  sur  la  mort 
de  S.  A,  R.  Monseigneur  le  duc  d'Enghien; 
1809,  ln-8«;  réimprimée  à  Paris,  en  1819. 
Il  revint  en  France,  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration.  Ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  ses  facultés  intellectuelles,  Il 
continuait  à  cultiver  la  poésie.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  il  adressa  au  duc  d'Orléans  des 
vers  sur  le  mariage  de  ce  prince.  Il  avait  publié, 
en  1827  :  Coup-d'œil  sur  la  philosophie 
éthique  ou  doctrine  morale,  in-8o.  G.  de  P. 

Notice  kUtor.  et  bioçr,  sur  M.  Noit  de»  Querton- 
ntérei,  etc. .  par  raaieor  dn  Médecin  de  Vûçe  de  retowt, 
1844.  ~  Gâterie  det  centenaires  aneimas  et  modernes, 
par  Lrjoncottrt,  1841.  la-8«.  —  Moniteur  da  S  avril  1849. 

soBL  {François-Jean- Baptiste),  archéo* 
logue  français,  né  le  7  juillet  1783,  à  Nancy,  où 
il  mourut,  le  28  mars  1856.  D'abord  notaire 
dans  cette  ville,  puis  avocat  à  la  cour  impériale, 
Il  s'occupa  sans  cesse  de  l'étude  de  l'histoire 
de  sa  province.  11  était  correspondant  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Nous  citerons 
de  lui  :  J)es  Domaines  et  de  l'État  constitu- 
tionnel de  la  Lorraine;  Nancy,  1830,  in-8°  : 
l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que  le  domaine 
était  aliénable  en  Lorraine  et  inaliénable  dans  le 
Barrais;  —  Recherches  historiques  sur  Vori- 

(1)  n'aprèn  tes  reirlcUw  de  la  pirolsje  de  Saiot-Odry  à 
Vaienciennes,  et  non  eo  17»,  comme  on  rt  dit  et  répété. 
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gine  du  notariat  dam  le  ci-devant  duché  de 
Lorraine^  et  Réflexions  sur  les  droits,  les  de- 
voirs et  les  prérogatives  des  notaires  ac- 
tuels, etc.;  Nancy,  1831,  id-S».  Il  fit  paraître, 
soos  le  titre  common  de  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Lorraine,  ooe  série  d*ouvrage8, 
Domérolés  de  1  à  fi,  ayant  chacun  an  titre 
particulier,  et  publiés  à  Nancy,  1838- 1845,  7  vol. 
in- 80.  11  avait  réuni  de  nombreux  document» 
relatifs  à  rhistoire  de  Lorraine,  vendus  en  détail 
depuis  la  mort  du  collecteur,  et  dont  il  donna 
la  description  sons  ce  titre  :  Catalogue  raisonné 
des  collections  lorraines  (livres,  manuscrits, 
tableaux,  gravures,  etc.  )  de  M,  Koël,  etc.  ; 
Nancy,  1850-1853,  3  vol.  in-^"*  :  le  troisième 
volume  a  eu  une  seconde  édition,  Nancy,  1855, 
in-8«,  qui,  outre  des  dissertations  historiques  et 
des  notes  biographiques,  contient  une  table  des 
auteurs,  des  lieux  et  des  faits,  et  la  Ixrf  (2e  Beau- 
mont,  avec  sa  traduction  en  français.  On  assure 
que  M.  de  Barante  a  utilisé  dans  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  une  partie  des  docu- 
ments rassemblés  par  Noél.  La  liste  complète 
de  ses  écrits  se  trouve  à  la  page  801  du  tome  II 
du  Catalogue.  £.  Rbgnahd. 

^NOiL  (Alexis-Nicolas),  peintre  et  dessi- 
nateur français,  né  à  Clichyla-Garenne ,  près 
de  Paris,  le  1  octobre  1792.  Joseph  Noël,  son 
père,  et  David  furent  ses  maîtres.  Sa  carrière 
d'artiste  fut  interrompue  par  six  années  passées 
comme  militaire  dans  le  f  régiment  de  ma- 
rine, dans  lequel  il  fit  les  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  reprit 
la  peinture.  Déjà,  en  1808, 1810  et  1812,  il  avait 
donné  quelques  tableaux  aux  expositions  du 
Louvre.  Mais  bientôt  il  se  livra  plus  particu- 
lièrement à  la  lithographie,  et,  mettant  à  profit 
les  matériaux  qu'il  avait  amassés  dans  ses  nom- 
breux voyages  comme  marin,  comme  soldat  et 
comme  artiste,  il  publia,  en  1818,  un  Voyage 
pittoresque  et  militaire  en  France  et  en  Al- 
lemagne; io-S**  oblong,  avec  texte;  en  1824, 
des  Souvenirs  pittoresques  de  la  Touraine; 
grand  in•8^  de  cinquante  vues  lithograpliiées  avec 
cinq  cents  pages  de  texte;  en  1828,  des  Souvenirs 
pittoresques  du  Poitou  et  de  V Anjou,  texte 
et  vues;  in^*^;  —  en  1834,  les  Papillons  d^BU" 
rope  et  de  Vélranger;  in-8*.  M.  Noël  a  fait  en 
outre  plus  de  quarante  dessins  pour  V Histoire 
des  arbres  forestiers  de  V Amérique  septen* 
trionale,  et  un  grand  nombre  de  vues  pour  le 
.  voyage  de  Dumont-d'Urville.  Il  est  auteur  d'un 
Panorama  de  Paris,  gravé  par  Salathé,  et 
de  nombreux  dessins  et  vignettes  pour  diCTé- 
rentes  publications.  Comme  peintre,  on  a  de 
lui  :  Vue  du  château  d*Ossé,  exposé  au  salon 
de  1824  ;  —  Vue  de  la  porte  du  château  d'Am- 
boise,  id.;  —  Tombeau  de  Roland,  à  Ronce* 
vaux,  salon  de  1827;  *  Abbaye  de  Saint-Be- 
no(t ,  en  Poitou,  id.  ;  —  Vue  de  Bernay,  en 
Poitou,  id.;  —/.es  Bords  de  la  Loire,  id.;  — 


'  Vue  d*une  ardoisière  près  d'Angers,  salon  de 
1831  ;  —  Baigneuses  effrayées  par  une  meute 
,  poursuivant  un  sanglier,  id.;  des  vues  de 
I  V Abbaye  de  La  Celle  (Seine-et-Marne),  da 
\  fort  Mingan  dans  la  rade  de  Brest,  des  Ponts- 
de-Cé  et  du  château  (  Maine-et-Loire),  salon 
,  de  1835;  —  Vue  du  couvent  de  Voscresenski, 
souvenir  de  Moscou,  saloo  de  1834  ;  —  Vue 
de  rhospice  du  grand  Saint-Bernard,  salon 
de  1836;  —  Ancien  Cirque  de  Poitiers,  sak» 
!  de  1839;  —  Forêt  vierge,  id.  ;  —  Passage  de 
1  troupes  dans  une  forêt,  id.  ;  —  Vue  de  Jéru- 
I  salem,  id.;  —  Vue  de  la  tour  de  César,  à 
I  Provins,  id.;  —  Vue  du  cratère  de  CEtna, 
salon  de  1842;  —  Objets  d^antiquité,  salon  de 
I  1850;  '  un  assez  grand  nomtire  d'aquarelles 
et  de  sépias.  M.  Noél  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur.  G.  db  P. 

JwrwU  de»  Beaux- jérU,  SI  aoAt  1841. 
;  KOBL  DBS  ▼BBCBBS  (  Joseph- Marin- 
Adolphe),  né  à  Paris,  le  2  juin  1805.  Son  grand- 
père  avait  été  anobli  par  Louis  XYI.  Son  père, 
qui  fut  président  de  la  chambre  du  commerce  et 
membre  de  la  chambre  des  députés ,  lui  fit  faire 
de  fortes  études,  et  il  s'appliqua  d'abord  plus 
particolièrement  aux  langues  orientales,  à  la 
géographie  et  à  Thistoire.  Membre  du  conseil 
de  la  Société  asiatique  et  secrétaire  général  delà 
Société  géographique,  il  a  publié  divers  mémoires 
dans  les  recueils  de  ces  deux  sociétés.  Après 
avoir  voyagé  en  Orient  et  fait  de  nombreuses  ex- 
cursions en  Italie,  où  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  de  l'organisation 
du  Corpus  générale  Inseriptionum  Latina- 
rum,  dont  la  publication,  ordonnée  par  le  gouver- 
nement, était  confiée  à  MM.  Didot  par  M.  Ville- 
main,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  il 
étudia  plus  particulièrement  l'épigraphie,  sous 
la  direction  de  M.  le  comte  Borghesi,  le  plus  grand 
épigraphiste  de  notre  époque ,  et  s'adonna  plus 
spécialement  à  cette  science,  alors  peu  cultivée  en 
France.  Il  a  coopéré  à  la  direction  et  è  la  rédac- 
tion de  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique  et 
de  VAthenxum  français,  recueils  très-estimés. 
Les  fouilles  qu'il  a  fiut  exécuter  en  Étrurie  ont 
produit  d'importants  ré.su1tats  pour  l'histoire 
de  l'art ,  et  il  en  a  donné  connaissance  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il 
fait  partie  comme  correspondant.  L'impression 
de  son  ouvrage  sur  l'Ëtrurie  s'achève  en  ce 
moment.  En  1860  il  a  été  appelé  à  faire  partie 
d'une  commission  chargée  par  ordre  de  l'em- 
pereur de  la  publication  complète  des  oeuvres 
épigraphiques  de  Borghesi. 

M.  Noël  Des  Vergers  a  publié  pour  l'explica- 
tion du  cours  d'arabe  au  Collège  de  France  :  La 
Vie  de  Mahomet  par  Abuiféda,  texte,  traduc- 
tion et  notes,  in-8'',  18S7;  V Histoire  de  l'Afri- 
que et  de  la  Sicile  par  Ebn-Khaldoun,  1S41  ; 
VHistoire  de  l'Arabie,  danslTnireri  pittores- 
que; d'importantes  notices  dans  V encyclopédie 
moderne,  relatives  à  l'antiquité  romaine  et  aux 
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bogues  oneoUles,  et  dans  la  Nouvelle  Bio- 
graphie générale  les  Tîes  des  principaux 
emperenre  romains.  La  Vie  de  Marc-Aurèle, 
d'après  les  monuments  épigraphiqnes ,  a  été 
réimprimée  en  I  toI.  in- 8%  en  1860.  —  Cheva- 
lier de  la  Légion  d'iionneor  depuis  1845,  M.  Noél 
Des  Vergers  unit  à  une  rare  modestie  un  savoir 
aussi  solide  que  varié. 

DocpÊfUe. 

xoBLTmc  (Jean- Henri-Vincent),  érudit 
allemand,  né  en  1735,  à  Schwarzenbeck ,  mort 
en  1806.  Il  enseigna  depuis  1761  la  philosophie 
et  Téloquence  au  gymnase  de  Hambourg.  On  a 
de  lui  :  Gedanken  von  dem  Sin /lusse  der 
Yernun/tlehre  in  der  Âuslcgungskunst  (  Idées 
sur  TinQuence  de  la  philosophie  sur  l'exégèse)  ; 
Hambourg,  1761,  in-4*  ;  —  Memoria  Joh.-Chr, 
Wolfii;  ibid.,  1770,  in-fol.;  —  Vita  J,  Kle- 
feckeri;  ibid.,  1775,  in^fol.;  ^  VolUt&ndige 
Ciceronianische  Chrestomathie  (Chresforoa- 
tliie  doérunienne  complète)  ;  ibid.,  1780,  in-8*; 

—  VUa  J.'Mart.  Mulleri;\m,,  i781,in.rol.; 

—  J.'G.  Bûseh  ;ibid.y  1801  ; — un  grand  nombre 
de  sermons  et  de  discours,  plusieurs  opuscules 
iJiéologiqoes  et  philosophiques,  etc.        O. 

nieM.  Hawtturper  CelekrUn-Lesikon. 

SOBSSBLT  (yean-ilif^rttf/e),  théologien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  2  mai  1734,  mort  le  10  mars 
1807.  U  enseigna  depuis  1757  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  sa  ville  natale,  et  devint,  en 
1779,  directeur  du  séminaire.  On  a  de  lui  :  De 
rera  xtaie  at  doctrina  scriptorum  Tertul- 
/Mzni;Halle,  1757-1759  et  1768,  in-4^;  —  Ver- 
(heidigvng  der  Wahrheit  und  GôUlichkeit 
der  christ lUhen  Religion  (Défense de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne)  ;  Halle, 
1766,  1767, 1769, 1774  et  1783,  in-8«  ;  —  Opus- 
cula  ad  interpretationem  Scripturse;  Halle, 
1777-1787,  2  parties  in-8-;  —  Historia  Pa- 
raphraseon  Brasmiin  JNovum  Testamenium; 
Berlin,  1780,  in^";  ->  AnweUung  zur  Kennt- 
niss  der  besten  Bûcher  in  allen  Theilen  der 
Théologie  (  Instruction  pour  la  connaissance  des 
meilleurs  livres  écrits  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie);  Leipzig.  1779,  1780,  1791  et 
1800,  in-S**;  —  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  programmes.  O. 

Hlemeyer,  Lebm  Noeêutt  (BcrUn,  1809).  -  Roter« 
mviid,  SvifpUwtwt  à  JOcher. 

XOST,  hérésiarque,  né  au  commencement 
du  troisième  siècle,  à  Smyrne.  d'après  saint  Hip- 
polyte  et  Théodore!,  ou  à  Ephèse,  selon  saint 
Éptptiane.  11  habitait  cette  dernière  ville  lors- 
que, marchant  sur  les  traces  de  Praxéas  en  Oc- 
ritient,  il  enseigna  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  n'étaient  que  les  trois  actions  diverses 
d'un  même  principe,  qu'il  n'y  avait  en  Dieu 
qu'une  seule  personne,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
•le  père,  tantôt  celui  de  fils,  selon  les  nécessités 
et  les  circonstances.  Interrogé  par  les  piètres 
de  l'Église  d*Éphèse  s'il  était  vrai  qu'il  soutint 
une  pareille  doctrine,  que  personne  n'avait  en- 


core avancée  en  Orient,  il  le  nia  formellement; 
mais  s'étant  attiré  quelques  disciples,  il  devint 
plus  hardi  et  enseigna  publiquement  son  hérésie. 
Les  prêtres  le  firent  de  nouveau  comparaître 
devant  eux  avec  plusieurs  de  ses  partisans;  mais 
cette  fois  Noet  demeura  obstiné  dans  ses  er- 
reurs, et  persista  à  en  faire  l'apologie.  A  l'impiété 
il  joignit  l'extravagance;  il  prétendit  être  Moïse, 
et  donna  à  l'un  de  ses  frères  le  nom  d'Aaron. 
Chassé  de  l'Églisecomme  hérétique,  il  continua  de 
répandre  ses  erreurs,  que  le  concile  d'Alexandrie 
condamna,  en  261,  en  la  personne  de  Sabellius, 
l'un  de  ses  principaux  disciples.  Ses  sectateors 
furent  appelés  JS'oéliens,  et  saint  Hippolyte 
écrivit  uo  traité  contre  lui ,  sous  le  titre  de  : 
£lc  n^  oIpMtv  NosTou  ttv^.  H.  F. 

Dofo  CelUler,  Hist.  çénér,  des  auUun  $aeréi  et  ec- 
elés,,  t.  Il,  p.  Mt.  —  Flenry,  Hist.  ecelés,.  Ht.  5.  ch.  St. 
—  Plaqaet ,  DletUmn.  des  hérésies. 

noGARET  (  Guillaume  ue  ),  chancelier  sous 
Philippe  le  Bel,  n^  vers  1260,  à  Saint-Félix  de 
Caraman.  Il  .s'adonna  dans  sa  jeunesse ,  avec 
un  égal  succès,  aux  armes  et  à  rétude  du  droit; 
car  à  cette  époque  les  nobles  qui  désiraient 
avoir  accès  au  parlement  devaient  être  avant 
tout  versés  dans  la  jurisprudence.  Nous  le  trou- 
vons en  1291  docteur  en  droit  et  professeur 
es  lois  à  l'université  de  Montpellier  ;  il  y  était 
encore  en  1293;  mais  en  1300  le  roi  l'anoblit; 
deux  ans  après  il  le  nomma  chevalier  de  son 
hôtel,  et  lui  confia  la  cliarge  de  deux  cents  hom- 
mes d'armes.  Mogaret  joua  un  rôle  considérable 
dans  la  querelle  du  roi  de  France  avec  Boni- 
face  yni.  Ce  pape,  irrité  de  voir  sa  médiation 
reponssée  par  Philippe  IV,  déclara  à  ce  monar- 
que, par  la  bulle  Unam  sanctam,  que  tout 
homme  est  sujet  du  ponti(e  romain ,  que  toute 
puissance  sur  la  terre  relève  de  sa  suzeraineté. 
Cette  prétention  n'obtint  d'autre  réponse  que 
la  défense  de  faire  sortir  du  royaume  toute  espèce 
de  valeurs  et  la  saisie  du  temporel  de  tous  les 
bénéficiers  qui  étaient  allés  h  Rome  sans  autori- 
sation expresse  du  roi.  A  celte  nouvelle,  la 
colère  de  Boniface  ne  connut  plus  de  bornes  : 
il  excommunia  le  roi  de  France ,  et  trop  faible 
lui-même  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il  poussa 
le  comte  de  Flandre  à  la  révolte.  C'est  alors 
que  Guillaume  de  Nogaret,  avec  Sciarra  Co- 
lonna,  ennemi  personnel  du  pape,  partit  pour 
l'Italie,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  souve- 
rain pontife  et  de  l'arrêter.  Parvenus  en  Tos- 
cane, les  deux  chefs  de  Texpédition  recrutent 
des  hommes  d'annes,  se  ménagent  h  prix  d'ar- 
gent des  intelligences  dans  Anagni,  où  s'était 
retiré  Boniface,  s'introduisent  bientôt  dans  cette 
ville,  et  courent,  avec  le  peuple  soulevé,  s'em- 
parer du  ch&teau.  Le  pape,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  assis  sur  dOntrOne,  essaya  vaine- 
ment de  leur  imposer:  sa  dignité  fut  méconnue; 
Colonna,  tout  à  son  ressentiment,  l'accabla  d'in- 
jures, s'emporta  jusqu'à  le  souffleter,  et  l'eût  tué 
indubitablement  sans  l'intervention  de  Nogaret. 
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CepeDdaot  les  habftaiito  d*ADagni,  honteux  de 
Iwr  eonduite,  se  toarnèrent  bientftt  contre  les 
ageatftdD  roi  de  France,  les  chassèrent  de  la 
▼îHe;  ils  tirèrent  le  pape  de  la  prison  où  depnîs 
trois  joars  oq  rayait  laissé  sans  noarriture,  et 
le  reeoDdainreDt  à  Rome.  Cest  dans  le  ooarant 
de  cette  même  anoée  1304  que  les  seigneuries 
de  Vannages  et  de  CalTisson  furent  données 
à  Nogaret,  ainsi  que  la  garde  du  sceau  royal, 
«Ion  quelques  auteurs  ;  mais  le  père  Du  Chesne 
déclare  formellement  que  cette  charge  ne  loi 
Art  confiée  qu'en  1307.  La  mort  de  Boniface  VIIT, 
arrivée  onie  mois  après  son  emprisonnement  à 
Anagni,  n'arrêta  nullement  les  poursuites  di- 
rigées contre  lui  par  Philippe  le  Bel.  L'empres- 
sement de  Benoît  XI  à  casser  la  bulle  d'excom- 
munication de  son  prédécesseur  et  à  lever  l'in- 
terdit qui  pesait  sur  la  France  ne  fléchit  point 
ce  monarque.  Il  demanda  plus  instamment  que 
jamais  la  condamnation  de  Boniface,  et  chargea 
Nogaret  d'exposer  dans  plusieurs  mémoires  la 
conduite  violente  de  ce  pape  et  l'hérésie  de 
sa  doctrine.  Cependant  le  pape  Clément  Y,  qui 
avait  tout  intérêt  à  ménager  le  roi  de  France, 
n'osait  flétrir  la  mémoire  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  difléra  longtemps  de  se  prononcer,  fit 
intervenir  les  puissances  étrangères,  et  à  force 
de  remontrances,  de  supplications  et  de  conces- 
sions, il  obtint  le  désistement  du  roi.  Nogaret  fut 
à  son  tour  absous  en  1309,  par  une  bulle  à  ta 
condition  de  passer  en  Terre  Sainte  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  la  même  année  Philippe 
le  Bel  reconnut  son  zèle  en  le  nommant  chance- 
lier, charge  qn'fl  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en 
avril  1S13.  Entièrement  dévoué  à  Philippe  le  Bd, 
Nogaret  exécuta  aveuglément  ses  ordres  en  toutes 
circonstances.  C'est  ainsi  que  le  22  juillet  1306 
II  avait  contribué  dans  le  Languedoc  à  l'arresta- 
tion des  juifs  qui  furent  dépouillés  de  leurs  biens 
au  profit  du  trésor  royal  et  par  la  suite  expulsés 
do  royaume;  et  en  1307,  avec  Réginald  de  Roye, 
il  avait  arrêté  les  Templiers  de  la  maison  cen- 
trale de  Paris  avec  leur  grand  mattre  Jacques  de 
Molay,  qui,  sur  l'invitation  de  Philippe  lui-même, 
était  arrivé  de  Chypre. 

Guillaume  de  N<^ret  laissa  deux  fils,  Ray- 
mond  et  Guillaume  f  que  Louis  le  Hutin  prit 
sous  sa  protection.  La  maison  d'Épemon  pré- 
tend descendre  du  frère  de  Nogaret.  De  Thou 
cependant  donne  à  entendre  dans  ses  mémoires 
que  cette  prétention  est  chimérique.  S.  RoLLinm. 

Joan  Vnianl,  llv.  8.  —  Guillaume  de  Nangts,  Mé- 
moires. -  Pretnei  du  di//.  de  BonlTace  Vfil,  etc.  — 
Rajnai,  dnnalea  êCcUs.^  panim.  —  Ooi»  Vaisselle,  Hiêt, 
du  lMng»€doe,  tome  IV.  —  Stemondl,  HitMn  du  Frun- 
çait. 

KOGARET  (Jean  de),  seigneur  de  tk  Va- 
LETFB,  mort  le  18  décembre  1575.  Issu  d'une 
famille  languedocienne  qui  comptait  au  quator- 
zième siècle  des  capitouls  à  Toulouse,  il  devint 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  ,  lieu- 
tenant général  an  gouvernement  de  Guienne,  et 
assista  aux  batailles  de  Dreux ,  de  Jarnac  et  de 


Motttcontour  ;  des  intrigues  de  cour  l'empêchè- 
rent de  servir  en  1573,  au  siège  de  La  Rochelle. 
H  avait  épousé,  en  1551,  une  soeur  du  maréchal 
de  Bellegarde. 

ntiCAftET  (  Bernard  de),  marquis  de  La 
Yalettb,  amiral  de  France,  fils  du  précédent,  né 
en  1553,  mort  le  11  février  1592,  au  siège  de  Ro- 
quebrune  (Provence).  Sa  vie  ne  présente  que  des 
faits  militaires.  Nommé  mestre  de  camp  général 
de  cavalerie  (  1578)  et  gouverneur  de  Saluées 
(1580) ,  il  se  signala  dans  les  guerres  du  Pié- 
mont, et  obthit,  par  le  crédit  du  duc  d'Épemon, 
son  frère  puîné ,  le  gouvernement  du  Dauphiné 
(  1583  ),  puis  celui  de  la  Provence  (  1587  ) ,  et  la 
charge  d'amfral  de  France  (  7  décembre  1688). 
Pendant  la  Ligue,  il  resta  fidèle  au  roi,  condut 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Lesdi- 
guières,  battit  en  plusieurs  rencontres  le  doc  de 
Savoie,  qui  avait  franchi  la  frootière,et  reprit  sur 
lut  Digne,  Beynes,  les  forts  de  Marseille  et  d'au- 
tres petites  places.  Il  assiégeait  Roquebrune,  dan.« 
les  envifons  de  Fréjus  ^  lorsqu'il  fut  tué  d'un 
coup  d'arquebuse;  il  n'avait  que  trente  neuf  ans. 
De  Thou  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  In  periculis 
imperterritus,  in  adversis  constanSf  in  pro- 
sperië  moderatus.  Sa  fortune  fit  moins  d'enrieu\ 
que  celle  de  son  frère,  parce  qu'il  avait  moins  de 
faste  et  d'ambition  et  phn  d'ordre  dans  sa  con- 
duite. P.  L. 

Morért,  Grand  DIct.  hUt.  —  Bioçr.  Toulousaine.  - 
De  Tboa,  Hist.  sut  tanpori»*  -  GiilciieMMi,  ititt.  d«  la 
Savoie,  11.  —  N ostradamus, Hist.  de  la  Provence,  »•  part. 
—  Anselme,  Grands  officiers  de  la  couronne.  —  Jean 
Robelin,  Discours  en  r honneur  de  Bernard  de  Noga- 
ret; 1587,  lD-8«i  -  Hoooré  «aoroy,  Diaeomn  éa  la  vie 
et  des  faits  kéretques  de  La  FaUttes  MeU.  1«I4, 
lQ-4*.  rétmpr.  i  la  suite  des  MéWMires  de  Secousse  sur 
le  maréchal  de  Bellegarde  (1767,  In-it).  —  H.  Marttn, 
Histoire  de  France, 

NOGAftBT  [Jean'Louig  ne),  duc  n'ÉPERRon, 
frère  du  précédent,  né  en  mai  1554,  dans  le  Lan- 
guedoc, mort  le  13  janvier  1643,  à  Loches,  près 
d'Angoulème.  Il  fit  ses  premières  armes  dan^ 
TArmagnac,  au  combat  de  Mauvesin  (1570),  où 
il  sauva  la  vie  à  son  père.  On  le  vit  au  siège  de 
La  Rochelle  (1573)  parmi  tes  seigneurs  attachés 
à  la  personne  du  duc  d'Anjou  ;  puis  fl  suivit  le 
roi  de  Navarre  en  Normandie;  mais,  se  repentant 
bientôt  d^  cette  fausse  démarche ,  il  reparut  à 
la  cour,  où  il  avait  en  soin  de  se  ménager  des 
protecteurs.  Sa  belle  figure,  ses  manières  hao- 
taines  et  doucereuses  à  la  fois,fixèrettt  Tatfen- 
tion  de  Henri  ÏII,  qui  lui  fit  partager  l'Indigne 
faveur  de  Qnélus,  de  Maugiron  et  de  Joyeuse. 
La  Valette  (ce  fut  le  nom  qu'il  porta  jusqu'en 
1681)  entra  l'un  des  premiers  dans  la  Ligue, 
dont  l'anéantissement  des  protestants  était  le 
prétexte.  U  se  distingua  en  1577  à  la  prise  de 
Chartres  et  au  siège  d'issoire,  et  devint  en  1579 
mestre  de  camp  ;  envoyé  en  ambassade  au- 
près d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  il  né- 
gocia avec  tant  d'adresse  qu'il  fit  renoncer  ce 
prince  à  son  dessein  d'attaquer  les  Genevois.  Eo 
1580  il  fut  blessé,  au  siège  de  La  Fère.  Henri  III 
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)e  coraMa  dlioBiieQn  et  de  ricbenes,  en  citer- 
chant  ■éanmoÎDS  à  tenir  la  balance  égale  ebtro 
M  et  son  antre  faveri ,  Jeyense.  *  Le  mardi 
i7  noremlire  1581,  dit  L'Étoile,  La  Valette  vint 
an  pnrtancnt,  oà  AirenÉ  en  sa  présence  entéri- 
nées les  lettres  d'éfectkm  de  sa  ebâtellenie  d*É- 
peniQii,  que  le  roi  adroit  achetée  ponr  loi  dn  roi 
de  ï(«farre,  en  dueké-|Miirie  :  portoient,  les- 
dites  lettres,  qu'en  considération  de  ce  qne  La 
TaleKe  devoit  être  lieai»4rère  dn  roi,  il  précé- 
derait tons  antrosdnes  et  pairs  apxès  les  princes 
et  le  dnc  de  Joyense»  (1).  En  effets  la  main  de 
Christine  de  Lorraine,  lademièro  des  sœiire  delà 
reine,  était  destinée  an  doc  d'Épemon  ;  et  cette 
princesse  étant  trop  jenne  ponr  être  anariée  im- 
médiatement, on  donna  d'avance  an  mignon  les 
300,ono  éeos  qui  loi  étaient  promis  pour  sa  dot. 
An  milifa  de  la  désorganisation  dû  royaume , 
les  deux  faToris  exercèrent  font  ce  qui  restait 
de  pouvoir  à  Henri  III.  Tons  les  rerenns  de  ta 
cooronne  allaient  s'engouffrer  dans  de  folles  or- 
gies ei  dans  de  scandaleoses  largesses.  En  peu 
d'années,  Tavided'Épernon  rénnit  an  gooverne- 
nent  des  Trois-É?échés  (  1&83  )  ceux  do  Bon- 
loBoais  (  1583),  de  l'Angoumots,  de  la  Saintonge, 
de  PAnnis,  de  la  Tooraioe,  de  l'Anjon  et  de  la 
Kormandie  (1587);  enfin  il  aTait  succédé  en 
1581  à  Stroni  dans  la  charge  importante  de  co- 
kmei  général  de  Imfsnterie,  qui  fut  érigée  pour 
loi  en  charge  de  hi  cooronne  (décembre  1584). 
LoT9q^e  les  projels  de  la  Ligne  commencèrent 
k  effrayer  le  parti  des  politiques  et  le  roi,  œ  Ait 
d'Épernon  qui  fut  diargé  de  négocier  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Navarre.  Vivement  attaqué 
1ni«niéme  par  les  Guise  et  par  la  Ligue,  il  espé- 
rait troirver  dans  ce  prince  un  puissant  allié; 
mais  sa  mission  n'eut  ancmi  succès,  et  il  dut 
marcher  en  15841  contre  les  huguenots  de  la 
Provence,  à  la  tèle  d'une  armée  de  17,000 
hommes.  L'année  suivante,  H  dispersa  à  Gien  et 
I  ChàUllon-snr-Loire  on  rassemblement  de  U- 
gneurs.  La  mort  on  la  disgrâce  de  tous  les  an- 
tres mignons  de  Henri  m  rendit,  à  cette  époque, 
le  duc  d'Épemon  seul  maître  de  la  faveur  de  ce 
prince,  qui  Hri  donna  en  1587,  à  la  mort  du 
duc  de  Joyeuse,  le  gouvernement  de  Normandie, 
le  plus  considérable  du  royaume,  et  la  charge  d'a- 
miral, qu'il  fut  bientôt  obligé  de  cédera  son  frère. 
Hais  s'il  montrait  les  talents  que  l'on  trouve 
rarement  dans  un  favori ,  il  usait  des  bienfeits 
de  son  maître  avec  une  hauteur  qui  provoquait 
des  ressentiments  universels.  Tons  les  elTorts 
des  ligueurs  et  de  Goise  se  dirigèrent  bientôt 
contre  lui  (2),  et  ils  réussirent  enfin  à  le  renver- 
ser. Il  avait  d'ailleurs  lui-même  fatigué  le  roi  par 
son  orgueil  et  par  son  avidité  ;  il  lui  avait  fait 
regretter  de  s'être  exposé  à  tant  d'impopularité 


(fi  nenrl  IV  dérogea  en  ISM  à  cette  diRposttlon. 

M  Les  llgacan  Inl  «iraient  donné  le  non  de  Gaveatan, 
GiMon  coBiBe  l«l  et  favori  d'Edouard  11  «  roi  d'Angle- 
terre. \  diverses  reprises  Us  tentèrent  de  l'enleTer,  pif 
snse  ou  par  violence. 


ponr  on  homme  dont  il  pouvait  se  passer.  Pen 
de  semaines  après  l'entrée  trionr^hale  dn  favori  à 
Rouen,  Henri  HI  lut  retira  une  grande  partie  de 
ses  dignités  «t  de  ses  gouvernements,  et  Teiila  à 
Locties,  prèsd'Angonléme  (mai  IJ»88}.  Le  doc  se 
croyait  en  sOrelé  dans  cette  ville,  quand,  le  lOaoût 
1588,  te  maire,  avec  une  troupe  de  fanatiques  li- 
gueurs, vint  l'assiéger  dans  son  diMean  pour  s'as- 
surer de  sa  personne,  et  ce  fut  à  gFsnd*peme  qu'il 
échappa  è  ce  daager.  L'année  suivanle,  le  roi, 
qui  venait  de  se  délMrraaeer  par  un  assassinat 
de  la  crainte  qne  lui  inspirait  le  dnc  de  Goise, 
se  trouvait  à  Mois  et  semblait  avoir  oublié  le 
duc  d'Épenmi.  Ckipendant,  le  premier  renfort 
qu'a  reçut  Itat  nn  eorps  de  quinze' cents  arque- 
busiers à  ^eval,  de  six  cents  fantassins  et  de 
cent  vingt  gentilshommes  qne  lui  envoya  son 
ancien  mignon ,  qui  avait  dans  KintervaNe  re- 
poussé les  propositions  du  roi  de  Navarre.  Un 
service  aussi  important  remit  le  dnc  en  grand 
crédit.  Placé  avec  Biron  à  la  tête  de  l'armée 
royale  qui  se  dirigeait  sor  Paris,  il  investit  Jar- 
gean,  emporta  Montereau  et  força  Pontoise  à  se 
rendre. 

Après  In  mort  d'Henri  ni  (  1*'  aoM  1589), 
d'Épemon  relîisa  de  signer  l'acte  par  lequel  un 
grand  nombre  de  seigneurs  promirent  de  re- 
connaître Henri  IV  dès  qu'il  se  serait  converti 
an  cathoHcisme.  Il  s'en  retouraa  dans  son  gou- 
vernement d'Angoulème,  emmenant  nn  corps  de 
troupes  considérable ,  an  moment  où  le  roi  en 
avait  le  plus  grand  besoki.  Néanmoins  le  Béar- 
nais loi  pardonna,  et  lui  laissa  le  gouvernement 
de  Provence.  Mais  le  duc  laissa  bientôt  deviner 
qu'il  songeait  beaucoup  moins  à  faire  reconnaî- 
tre l'autorité  de  Henri  lY  dans  cette  province 
qu'à  s'y  créer  hn-mémeone  souveraineté  indépen- 
dante. Cruel  jusqu'à  b  férocité  envers  les  vain- 
cus ,  orgneilleox  avec  la  noblesse ,  impitoyable 
pour  le  peuple,  il  ne  se  roaintml  pas  longtemps. 
Lesdignières,  envoyé  par  le  roi  contre  loi,  orga- 
nisa unerévolte  générale  ;  l'ambitieiix  seigneur  fnt 
déclaré  ennemi  public,  et  tons  les  partis  se  réu- 
nirent contre  lui.  If  avait  pourtant  troireé  moyen 
de  réunir  une  armée  et  de  eontmuer  les  hostilités 
contre  Lesdiguières  ;  et  le  jeune  doc  de  Guise,  ré- 
concilié avec  le  roi,  ayant  été  envoyé  contre  lui 
(1595) ,  avec  la  promesse  quelejnMivernement  de 
la  province  loi  serait  donné,  d'Epernon,  soDomé 
de  sortir  de  sa  province,  répondit  à  la  menace 
qu'on  lui  tit,  que  le  roi  viendrait  l'en  tirer  lui- 
même  :  «  Avant  d'abandonner  une  contrée 
que  j'ai  défendue  au  prix  dn  sang  de  mes  amis, 
de  mes  parents  et  du  mien  propre,  je  jouerai 
quitte  ou  double  ;  je  me  jetterai  entre  les  bras 
du  Savoyard ,  de  FEspagnol ,  du  diable  même , 
et  quand  je  n'en  pourrai  plus,  sur  mon  épée... 
Si  le  roi  vient  en  personne ,  je  loi  servirai  de 
fourrier,  non  pour  marquer,  mais  pour  brûler 
tous  ]e«  logis  de  son  passage.  •  Cette  réponse  du 
duc  n'était  pas  une  vaine  menace.  Dévoué  au 
souvaiir  de  Henri  II!,  et  zélé  catholique,  il  avait 
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peu  de  considération  poar  le  roi,  et  ne  se  sen- 
tait ancan  scrapule  de  porter  les  armes  contre 
lui.  En  effet,  le  10  novembre  I59S,  il  conclut  un 
traité  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  s'enga- 
gea à  faire  pour  le  compte  de  ce  prince  la  guerre 
au  roi  et  aux  hérétiques  de  France;  mais  il  était 
•  tellement  odieux  à  tout  le  pays  qu'il  lui  fallut 
bientôt  battre  en  retraite  deTant  Guise.  La  sou- 
mission de  Marseille  entraîna  la  sienne  propre. 
Il  sortit  le  27  mai  1596  de  la  Provence  pour  n*y 
plus  rentrer,  et  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  ac- 
corda en  dédommagement  une  somme  de  60,000 
écus.  Quelques  années  plus  tard,  le  roi  lui  donna 
le  gouvernement  du  Limousin  ;  mais  comme  il 
voyait  en  lui  un  représentant  du  parti  espagnol, 
un  serviteur  qui  ne  s'était  jamais  soumis  Tran- 
chement,  il  ne  l'associa  à  aucun  de  ses  grands 
projets.  11  projetait  même,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné ,  de  lui  ôter  sa  charge  de  colonel  général 
<le  l'infanterie. 

Ici  commence  dans  la  vie  de  d'Épemon  une 
nouvelle  période;  sa  puissance,  fondée  peut-être 
sur  un  crime,  va  briller  encore  d'un  grand  éclat  : 
on  sait  qu'il  était  à  cdté  de  Henri  IV  lorsque 
vjt  prince  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Dans  ce 
moment  d'effroi,  d'Épernon  couvrit  le  roi^  de 
son  manteau ,  en  s'écriant  qu'il  était  seulement 
blessé,  ferma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
au  Louvre.  Aussitôt  il  s'em|>ara  de  toute  l'auto- 
rité royale,  et  l'exerça  comme  sienne.  Le  lende- 
main du  meurtre  (15  mai  1610),  il  fit  assembler 
le  pariement,  et  entrant  par  une  porte  intérieure, 
en  pourpoint  et  la  main  sur  son  épée  :  «  Elle  est 
encore  dans  le  fourreau  cette  épée,  dit-il,  mais 
il  faudra  qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde  pas  à 
l'instant  la  régence  à  la  reine  mère.  »  Le  duc 
de  Guise  entra  par  la  même  porte,  et  fit  une 
demande  semblable.  Le  parlement  obéit,  et,  cé- 
dant à  une  influence  violente,  prononça  ainsi 
sur  une  matière  qui  n'était  pas  de  sa  compé- 
tence. Chacnn  était  plein  de  terreur  et  de  re- 
gret; mais  le  soupçon  se  mêlait  aussi  à  ces 
sentiments.  On  se  demanda  si  ceux  qui  profi- 
taient du  crime  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs. 
L'Espagne  se  trouvait  délivrée  d'un  grand  dan- 
ger; Marie  de  Médicis  était  Espagnole  de  cœur, 
et  d*Éperooo  passait  pour  le  représentant  de  la 
politique  espagnole;  il  savait  que  sa  personne 
n'était  pas  agréable  au  roi,  et  que  Henri  parlait 
souvent  de  lui  avec  irritation  et  avec  mépris.  Sa 
mémoire  n'a  pu  être  justifiée  du  soupçon  de  com- 
plicité du  crime. 

La  reine  reconnut  l'important  service  que  lui 
avait  rendu  l'ancien  mignon  de  Henri  III,  en  le 
confirmant  dans  ses  anciennes  dignités  et  en  lui 
en  accordant  de  nouvelles.  Le  duc  allait  ordinaire» 
ment  au  U>uvre  accompagné  de  7  à  800  gentils- 
hommes. Comme  le  capitaine  de  la  porte  refu- 
sait un  jour  de  l'y  laisser  entrer  en  carrosse, 
di-oit  qui  était  réservé  aux  seuls  enfants  de 
France  et  au  premier  prince  du  sang,  il  fit  don- 
ner des  coups  de  bâton  à  cet  officier.  Cette  liu- 


I  meur  hautaine,  irascible,  qui  entretenait  la  di- 
vision à  la  cour,  et  perpétuait  les  intrigues,  fit 
enfin  baisser  son  crédit.  En  1618,  il  se  trouvait 
à  Samt-Germain-l'Auxerrois  le  jour  de  Pâques, 
lorsque,  voyant  avec  déplaisir  le  garde  des  sceaux 
prendre  place  avant  les  ducs  et  pain,  il  le  saisit 
rudement  par  le  bras,  et  le  contraignit  à  se  reti- 
rer. Il  en  résulta  une  querelle,  qui  l'obligea  enfin 
de  partir  pour  son  gouvernement  de  Metz. 

Il  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  contre 
Luynes,  le  nouveau  favori,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
personne,  vint  préparer  l'évasion  de  Marie,  exilée 
à  Blois  (22  février  1619),  et  qui  dicta  les  condi- 
tions de  la  paix  signée  à  Angoulême  entre  elle 
et  le  roi.  La  haine  qu'il  portait  à  Richelieu  l'em- 
pêcha cependant  de  revenir  ensuite  à  la  cour; 
mais  en  dédommagement  de  la  dignité  de  con- 
nétable qu'il  espérait  obtenir,  et  des  gouverne- 
ments de  Saintonge  et  d'Angpumois,  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Guienne  (27  août  1622), 
devenu  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Mayenne 
et  ^ui  jusqu'alors  avait  été  réservé  aux  princes 
du  sang.  LÀ  il  se  fit  de  nouveaux  ennemis  du 
parlement  et  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  d'£s- 
coubleau  de  Sourdis.  Ses  longs  démêlés  avec  le 
parlement  eurent  pour  cause  la  réce^on  que 
lui  fit  cette  compagnie,  qui,  se  fondant  $ur  ce 
qu'il  n'était  pas  né  prince,  ne  voulut  pas,  à  son 
entrée  à  Bordeaux,  lui  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  ses  prédéoesseura.  Sa  querelle  avec 
l'arohevêque,  tout  aussi  peu  fondée  en  principe , 
fut  poussée  à  un  tel  point  qu'en  1632  ce  prélat 
eut  à  supporter  le  coup  de  canne  que,  dans  un 
moment  de  fureur,  osa  lui  donner  le  gouverneur 
sous  le  portail  de  son  église,  en  présence  de  son 
clergé  et  des  nombreux  spectateurs  attirés  par 
l'éclat  de  cette  scène  scandaleuse.  Après  de  tels 
excès,  on  devine  fiicilement  de  quelle  nature  dut 
être  l'administration  du  duc  d'Epemon  dans  la 
province  de  Guienne,  jusqu'au  moment  où,  foi- 
saut  droit  aux  plaintes  nombreuses  qu'on  ne 
cessait  de  lui  adresser,  Louis  Xlll  l'exila  .^  Con- 
tras (1633)  et  l'obligea  d'écrire  une  lettre  d^excuses 
an  prélat  et  d'écouter  à  genoux  la  réprimande 
sévère  qu'il  lui  fit  avant  de  l'absoudre.  Le  duc 
reprit  alors  l'exercice  de  sa  charge,  et  sut  con- 
server son  Indépendance  entro  les  partis  en  re- 
fusant de  se  joindre  anx  ennemis  de  Ricbelieu. 
Mais  en  1638  il  fut  obligé  d'accepter  pour  lieu- 
tenants en  Guienne  le  prince  de  Coudé,  et  en 
1641  il  fut  relégué  à  Loches,  où  il  mourut,  dans 
sa  quatre-vingt-huitième  année,  peu  de  jours 
après  le  duc  de  Sully,  dont  il  avait  longtemps 
été  le  rival.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Cadillac. 

Le  duc  d'Épernon  avait  épousé,  le  25  aoôt  1587, 
Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Caudale,  qui 
mourut  en  1593,  en  lui  laissant  trois  fils,  ffenri^ 
comte  DE  Candalb  et  duc  d'Épernon,  tué  le 
Il  février  1639,  devant  Casai  (voy.  CAHDâLB); 
Bernard,  qui  suit,  puis  Louis,  qui  fut  cardinal 
{voy.  La  Valette).  Il  eut  aussi  plusieurs  en- 
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£uits  Bâtards,  parmi  lesquels  on  remarque  Jean- 
Louis,  chevalier  ue.  La  Yaletib,  lieutenant  gé- 
Béni  de  l'armée  navale  des  Vénitiens  en  1645, 
mort  en  1650,  en  Guienne;  et  LmiAs  os  La  Va- 
lette, évdqoe  de  Carcassonne,  mort  le  10  sep- 
tembre 1679. 

Girard  (Goilt.),  Flê  dudue  drBtpenum;  Pirla,  16M, 
ln-(oL;  liM,  4  vol.  lo-lf.  —  DeTbou,  HUt»  iui  temp.  — 
S«lly,  Émmamies  régales.  —  SbnoDdl.  Uitt.  des  t'ran- 
çmii,  XX  à XX1I1.  - Poirsoo,  hid.  durégnedeUmrilf^, 
-  Mleèelet,  Henri  ir  et  BkfheHeu,  -  Bazin,  hisi.  de 
Frmce  eame  LomU  Xlii.  -  U  Bas,  Dkt.  emeifei.  de  la 
PnaM,  vmt  aOdlt 

iiocABBT  (Bernard  de),  due  n'ÉPBRiion, 
fils  potoé  du  précédent,  né  en  1592,  mort  le 
25  juillet  1661,  à  Paris.  Il  fut  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  La  Valette,  et  prit  celui 
de  duc  d*Épemon,  en  1643 ,  à  la  mort  de  son 
père.  Poorm,  dès  1610,  de  la  charge  de  co- 
lonel général  de   llnfanterie,  en  survivance 
de  800  père,  fl  servit  aux  sièges  de  Saint-Jean- 
d'ADgéli  et  de  Royan  (1621),  à  Tattaque  du  Pas- 
de-Snze  (1629),  et  en  Picardie  (1636).  A  cette 
dernière  date  il  passa  en  Gnienne,  et  s'efforça  de 
refouler  les  Espaignols  an  delà  des  Pyrénées.  En 
1638,  il  prit  part  à  l'attaque  de  Footarabie;  mais 
Coodé  ayant  njeté  sur  lid  le  mauvais  succès  de 
cette  entreprise,  Richelieu,  qui  le  baissait,  le  Gt 
condamner  à  moH,  pour  crime  de  trahison 
(  24  mai  1639).  Le  jugement  fut  exécuté  en  ef- 
figie :  La  Valette  s'était  prudemment  enrui  en 
Angjlelenre,  où  oo  hd  donna  les  insignes  de  la 
JarreUère.  Après  la  mort  du  roi,  il  rentra  en 
France,  et  lot  réhabilité  par  arrêt  du  parlement 
(16  imilet  1643).  RéUbli  aussitôt  dans  le  gouver- 
nement de  Guienne,  il  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  à  l'exception  d'une  période  d'environ  six 
ans  (1654-1660),  où  il  occupa  celui  de  Bour- 
gogne, qui!  rendit  àCondé  lors  de  la  paix  des 
Pyrénées.  Sa  conduite  comme  gouverneur  fut 
en  tons  points  conforme  au  modèle  que  lui  offrait 
en  ce  genre  sa  lîimiile.  Il  ne  se  signala  guère  que 
par  ses  vices,  sa  hauteur  et  sa  rapacité.  Il  avait 
épousé,  en  1622,   Gabrielle  fille  légitimée  de 
Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Vemeuil  ;  avant 
même  son  mariage  il  l'avait  battue  devant  toute 
la  cour,  et,  en  1627,  il  l'empoisonna.  Sa  seconde 
femme,  Marie  du  Cambout,  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu,  ne  fut  pas  moins  malheureuse  avec 
loi.  n  s'était  affolé  d'une  bourgeoise  d'Agen, 
Ifaooo  de  Lartigue,  qui  avait  trouvé  l'art  de  lui 
plaire  arec  peu  de  beauté  et  un  esprit  fort  mé- 
diocre, en  l'admirant  tout  le  jour  et  en  le  traitant 
de  prinee.  Elle  avait  fait  avec  lui  une  fortune 
de  plus  de  deux  millions  de  livres;  il  la  menait 
parUrat  avec  lui  ;  la  reine  même  la  recevait  chez 
eile.  Il  ne  se  distribuait  de  grâces  dans  l'in- 
fimterie, dont  d'Épemon  était  colonel  général, 
ni  dans  ses  gouvernements,  que  par  la  volonté 
de  cette  favorite.  Il  eut  de  son  premier  mariage 
LouiS'CharleS'Gattonj  mort  sans  postérité,  le 
28  janvier  1658  (voy.  Caudalb). 
La  fomille  de  La  Valette  s'éteignit  dans  la 
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personne  de  la  soeur  deoe  dernier,  Anne-Louiâe- 
ChrUHne,  qui  se  retira,  après  la  mort  de  son 
amant  le  chevalier  de  Fiesque,  dans  le  couvent 
des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques;  elle 
y  mourut,  le  22  août  1701.  P.  L. 

Anselme,  Grands  qfjleiers  de  la  couronne.  -  H**  de 
MotievUle.  Lenet,  de  Aelz,  Mémoires. 

HOGAftBT  (François-Félix),  littérateur 
français,  né  le  4  novembre  1740,  à  Versailles, 
mort  le  2  juin  1831,  à  Paris.  Fils  d'un  premier 
commis  do  ministère  de  la  maison  du  roi,  ti 
entra  en  1761  dans  les  mêmes  bureaux,  et  cu- 
mula plus  tard  son  emploi  avec  celui  de  biblio- 
thécaire de  la  comtesse  d'Artois.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  obtint,  au  bout  de  trente  années 
de  services,  une  pension  de  1,500  fr.  (1791). 
Après  avoir  dirigé  en  province  des  ateliers  de 
salpêtre,  il  fut  attaché  par  le  ministre  Benezedi 
au  département  de  l'intérieur  (  1795)  et  nommé 
par  Lucien  Bonaparte  seul  et  unique  censeur 
dramatique.  Fouché  le  destitua  en  1807,  et  sa 
pension,  réduite  à  1,200  fr.,  devint  son  unique 
ressource.  Il  se  consola  d'être  pauvre,  infirme  et 
oublié,  en  cultivant  les  lettres;  jusqu'à  sa  mort  il 
conserva  la  mémoire,  l'esprit  et  la  gatté,  et  dans 
ses  dernières  années  le  seul  titre  dont  il  sem- 
blait jaloux  était  celui  de  doyen  de  la  littérature. 
Né  en  quelque  sorte  à  la  cour,  Félix  Nogaret  y 
avait  puisé  cette  légèreté  de  principes,  ce  liber- 
tinage d'esprit  qui  caractérisent  les  hommes  de 
son  temps.  Il  avait  des  connaissances  variées  , 
comme  le  prouvent  ses  relations  avec  Buffon, 
Adanson  et  Montocla.  Il  écrivait  avec  aisance 
sur  des  sujets  frivoles  ;  son  style  est  assez  na- 
turel et  quelquefois  piquant.  Palissot ,  dans  ses 
Mémoires,  lui  accorde  des  éloges  exagérés,  et 
le  marquis  de  Langle  se  montre  trop  sévère  en 
l'accusant  de  ne  travailler  «  que  pour  ses  am», 
peu  difficiles  en  fait  de  goût  et  de  correction  ». 
Nous  citerons  de  ce  fécond  écrivain  :  Lettre 
d*uH  mendiant  au  public,  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  réflexions 
morales;  Paris,  1764,  1765,  in-8*^  :  attribuée 
à  Nougaret  ;  —  L* Apologie  de  mon  goût  ;  Paris, 
1771,  in-8*  :  cette  épttre  sur  l'histoire  naturelle, 
dédiée  à  Buffon,  obtint  l'approbation  de  Vol- 
taire en  même  temps  que  celle  de  Fréron  et  de  La 
Beaumelle;  —  Les  Vœux  des  Cretois;  Paris, 
1776,  in -8®,  sous  l'anagramme  de  Xan fer  ligote; 
—  Le  Prodigue  récompensé,  comédie  en 
prose;  Versailles,  1774,  in-8**;  —  Fruit  de  ma 
quête,  ou  Vouverture  du  sac;  Paris,  1779, 
in-8*;  —  VAristénèle  français;  Paris,  1780, 
in-18;  Versailles,  1797,  2  vol.  in-18;  4«  édit., 
Paris,  1807,  3  vol.  in-18.  Aux  lettres  traduites 
ou  imitées  du  grec  l'anteur  en  a  ajouté  plusieurs 
de  sa  composition.  Dans  cet  ouvrage,  supé- 
rieur à  la  version  donnée  par  Lesage,  il  a  su 
respecter  la  pudeur  des  femmes.  Le  succès  qull 
obtint  flatta  tellement  Félix  Nogaret  que  dans 
la  suite  il  prit  souvent  le  nom  à^Aristénète  à 
la  tête  de  ses  productions.  —  Le  Fond  du  sac, 
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ou  resUmi  des  babMesde  JUL  X*^,  membre 
éveillé  de  V Académie  des  dormants  ;  Venise, 
(Par»),  1780,  2  vol.  ïm-tS,  ftg.  -,  la  seconde édi- 
tioD  de  ce  racveil,  qni  coatienl  des  moroeaux 
en  prose  et  en  Ters,  et  que  Toii  a  attribué  au 
marquis  de  amenés»  a  été  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Le  Fond  du  sae  renouvelé,  ou  bkfomir 
ret  et  passe-temps  critiques  de  VAristénète 
français  (Paris,  180S,  3  toI.  pet  iQrl2);  — 
Lettre  et  Mêonologue  d^un  jaloux  sur  les  opus- 
cules de  Pamy;  Paris,  17ël,  iii-12;  — jRc- 
<t0M,  Discours,  Poèmes  If^ues  et  autres 
pièces  adonhitamites ;  Mtmpbis,  1787  (Paris, 
1787  ),  2  part  in-S**  :  la  premi^  partie  est  com- 
posée de  oue  petites  pièces  en  qd  acte  et  en  Ters 
lilres,  aunqaeiles  Tanteur  donne  le  nom  de  poè- 
mes lyriques;  —  Le  Miroir  des  événements, 
ou  la  belle  au  phu  offrant,  histoire  à  deux 
visages;  Paris,  1790,  in-8*  :  roman  politique; 
'-'Ode  à  la  nation  ;  1792,  in-s*"  ;  —  La  Terre 
est  un  animal,  opuscule  philosophique; 
Versailles,  179à,  in-18  fig.;3«  édit,  Paris,  1805, 
in- 12;  réimprimée  dans  le  t  111  du  Fond  du 
sue  renouvelé;  à  la  fin  de  ce  petit  écrit,  Taoteur 
nproche  an  publie  de  lui  avoir  souvent  attri* 
b«é  les  médiocres  compilatioDS  de  Hongaret; 

—  VAme  de  Timoléon,  ou  principes  r^ubli- 
coins,  philosophiquet  et  moraux  ;  Paris,  1798, 
iR*8*  ;  —  Contes  en  vers  ;  Paris,  1798,  2  vol» 
in-lS;  5*  édit,  1810  t  quoique  mis  à  l'index  à 
Vieme,  ces  contes  ne  sont  pourtant  pas  licen- 
citux  ;  un  des  meilleurs,  Le  Sabre,  avait  été 
goÉlé  par  Louis  XVI;  *  V Antipode  de  Mar- 
montel,  ou  nouvelles  fictions,  ruses  d'amour 
et  espiégleries'de  VAristénète  français;  Pa- 
ris, 1800,  1801,  2  vol.  in- 18;  réimpr.  dans  les 
édit  de  VAristénèU  français  de  1805  et  de 
1807  ;  —  le  Danger  des  extrêmes,  essai  cri- 
tique sur  quelques  éerivainf  ensemble  ;  Paris, 
1800,  in-12  fig.  ;  —  PodaUre  et  Dirphée,  ou 
la  couronne  tient  à  la  jarretière  ;Psiriê,  1801, 
2  vol.  in- 12  et  in-O**,  fig.  ;  —  la  Gorge  de  Mirsa, 
autore  Corxbo  Aristenete,  cum  notis  et  comi- 
meneariis;  Paris,  1801,  in-12;--  Le RéveH 
d*Adam,  métbdram»;  Marseille,  1804,  ia«»12  ; 

—  Sur  les  spectacles;  Paris ,  1804,  in-^;  — 
Arisfénète  au  Vaudeville  ;  Paris ,  1806,  in- 18  ; 

—  VBnfant  posthume,  contenant  les  Confr- 
pères  et  les  BamMns  ;  Paris,  1807,  in*l2;  — 
Épttre  à  la  lumière  considérée  comme 
corps;  Paris,  1808,  in*12;  -i-  Vùracle  de 
Delphes,  pièce  de  vers  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  insérée  dans  les  Hommages 
poétiques  d'Eckard  et  Lueet;  ~  Apologues 
et  nouveaux  contes  en  vers;  Orléans, 
1814,  ml8;  —  Bouquet  au  roi;  Paris,  1824, 
in-8^;  —  Derniers  Soupirs  dPun  rimeur  de 
quatre'Vïngt'ne^f  ans,  ou  versiculets  sur  la 
métaphgsico-néohgo'romantleologie;  Paris, 
1829,  in-8^;  —  La  Femme  créée  avant 
Vhomme;  Le  Dtner  de  Fours  et  autres  passe- 
temps  inédits  iPwn»,  1830,  in^<^;  —  VŒuf 


frais,  ou  Erato  gaîlina  puerpera,petU conte 
en  guise  de  préambule  au  dialogue  ci^près  : 
Les  Soleils  éclipsés,  prononcé  du  trieux  clas- 
sique Aristénète  sur  les  productions  téné- 
breuses de  Victor  Sugo  et  les  Ostroyolhs 
ennemis  de  la  langue  et  du  bon  sens;  Paris, 
1830,  in-8*^  :  à  la  suite  de  sa  sigpatare  il  a  ajouté 
ces  mots  :  «  Scenicus  oBm  oensor,  beiligerator 
adhuc,  aed  cœcns  et  snrdus,  defiectus  annis  et 
desertus  viribus;  »  —  Guerre  à  Morphée,  au 
le  triomphe  de  Vinsomnie,  en  vers  libres; 
Paris,  1830,  in-8*.  Nogaret,  comme  on  le  voit, 
nnounit  la  plume  à  la  main,  et  malgré  le  poids 
de  l'Age  et  des  infirmités  il  retrouva  quelque 
verve  pour  se  mêler  activement  à  la  lutte  en- 
gsgée  par  les  romantiques.  ▲  la  liste  de  ses 
écrits ,  déjà  longue  et  qui  n'est  pas  complète,  il 
iaut  i^uter  plusieurs  opuscules  publiés  sans 
date,  des  artides  littéraires  et  des  vers  insérés 
dans  les  recueils  du  temps,  et  trois  ou  quatre 
romans  inédits.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Nogaret  s'occupait  de  faire  un  choix  de  ses  pro- 
ductions pour  en  former  une  édition  en  quinze 
volumes.  On  lui  attribue  encore  La  Capuci- 
nade,  histoire  sans  vraisemblance  (  1765, 
itt-12  ),  ronum  graveleux  de  lïougaret,  qui  fit 
mettre  Tauteor  à  la  Bastille,  et  les  Mémoires 
de  Bachaumont  Taocusent  d'avoir  été  l'un  des 
continuateurs  de  La  Pucelle  de  Voltaire  pour 
l'édition  obscène  qni  parut  peu  de  temps  après 
en  Hollande.  P.  L. 

Dulet,  Mtogr.  ée  SHm-tlifOUe,  —  Bi^QT'  tmio.  ei  por- 
UU.  d€t  Contemp,  »  Pallnot,  Mém»ire*  liUérairet.  " 
BachaniDOiit,  Mémoirtt  têcrett  —  De  Langle.  NéerO' 
loge  an  avtnn  vivant».  —  Oebray,  Tabieitttdm  écri- 
vain» fronçai».  —  Barbier,  Dieu  de»  ^aongine».  -> 
QuérarO,  La  Franc»  litL 

nsGâftBT  (  Jacques  Râmel  se  ) ,  homme 
d'État  français,  né  à  Carcassonne,  en  1760,  mort 
à  Bmaettes,  le  31  mars  1819. 11  était  avocat  du 
rm  dans  sa  viHe  natale  en  1789.  Il  accepta  avec 
eonvtction  les  nouveaux  principes»  et  fut  élu  dé- 
puté aux  états  généraux  pour  le  tiers  état  de 
la  sénéchanseéede  Carcassonne.  Il  s'y  fit  peu  re- 
marquer à  la  tribune,  mais  travailla  beaucoup 
dans  le  comité  des  fiiiances.  Il  se  montra  op- 
posé à  la  division  de  la  France  par  départements, 
craignant  qu'elle  n'apportât  brusquement  une 
grande  perturbation  dans  l'administration  et 
dans  la  perception  des  impôts.  Après  la  tenta- 
tive de  fuite  de  Louis  XVI,  Nogaret  fut  envoyé 
en  mission  dans  la  BreUpie,  où  des  troubles 
graves  venaient  d*édaler  (juin  1791  )  ;il  réussit 
à  les  calmer  sans  employer  la  rigueur.  A  son 
retour  l'Assemblée  nationale  le  mit  au  nomlne 
de  ses  secrétaires.  En  septembre  1792,  il  fut 
réélu  à  la  Ckxivention  par  les  électeurs  de  l'Aude. 
Lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  vota  en  oes 
termes  :  «  Louis  est  convaincu  de  conspiration 
contre  la  liberté.  Dans  tous  les  temps  un  pareil 
crime  mérite  la  mort  :  je  la  prononce  ;  mais  je 
veux  que  la  nation  sanctionne  ce  jugement  » 
Il  se  prononça  ensuite  contre  le  sursis.  U  prit 
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ane  part  amez  active  h  la  discusâoD  de  la  oon»- 
titatiofl  ée  1793,  à  la  vente  des  bîem  des  énri- 
jçrés,  i  la  créatioD  des  assîgjiatis ,  k  la  réparti^ 
tion  des  impôts  etk  d*tKitres  iinportaiites  me'- 
sarea  dnaBcièreB.  Il  eambattit,  mais  vafinement, 
ta  GonfiscatioDy  le  maihmmi  et  la  banqoeroate. 
DeTCBo  membre  du  eomité  de  salut  public,  il 
s'opposa  aux  anrestations  ariiRrairee,  alors  si 
multipliées,  et  proposa  d'instituer  onecommisaion 
patemetU  de  dtoyena  éclairés  qui  statuât  eo 
dernier  ressort  sur  la  culpalnlité  des  prévenus 
«vaut  de  les  envoyer  devant  les  tribunaux.  Le 
19  août  1793»  ir  lit  le  rapport  sur  l'emprunt 
ibrcé  d*UB  nilUard,  et  plus  tard  dénonça  Fabre 
d^iantine  comme  coupable  d'avoir  falsifié  un 
décret  concernant  la  Compagnie  française  des 
Indes.  Chargéen  1795d'une  mtsaiooen  HoUande, 
Nogaret  tint  FassemMée  an  courant  des  snocès 
de  Pichegm  et  de  leurs  oonséquenœs.  H  entra 
à  son  retour  au  Conseil  desCinq  Cents,  ok  il  s'oe- 
capa  encore  l>eaiiooup  des  oontribuÉions  pubU- 
qoeset  de  mesures  ftnandèrea.  En  février  1790,  le 
Direetnira  l'appela  au  ministère  des  finances.  Ce 
paste  élaH  difficile  à  remplir:  les  désordres  pro> 
doits  par  la  tourmente  révolutionnaire  dans  la 
pereeptioa  des  revenus  nationaux  et  dans  les 
dépenses  publiques  étaient  kmi  d'être  réparés  : 
a  (allait  subvenir  aux  bsaoina  pKPsnnttt  et  quo* 
tidiens  des  nomlirenses  années,  et  le  passage  des 
assignats  au  naméraire  vint  encore  compli- 
quer In  situation  ;  Nogaret,  dans  de  telles  cir- 
constances,  devait  encourir  la  responsabilité  de 
tout  le  mal  qnli  ne  pouvait  empêcher,  et  il  ne 
manqua  pas  en  ellet  de  s'attirer  de  graves  re> 
prochasotdesefUrade  nombreux  emusmia.  Tbi* 
baodean,  (Eeniaùeo,  Aotonelle,  Chartes  BwaI  et 
autres  J'atlaquaisnt  ovee  une  grande  violence  à 
la  tribune  et  dans  \k  presse  :  iln  ITaocusaieirt 
même  de  s'entendra  avec  les  feumieauurs  ;  il  n'en 
était  rien,  car  Nogacei  se  retirardu  ministàveaveo 
uneaisance  fort  modeste,  à  la  suite  du  renouvol- 
leroent  partiel  du  Direetoire (30  pvairial  an  vu, 
18  juin  1799  ).  On  lui  dut  lu  première  idée  du 
cadastre  et  une  meîMeure  répartitioa  des  cantri- 
bntionii.  S'il  ne  put  réparer  tout  les  effetn  de 
désordres  qui  avaient  précédé  son  administr»- 
tion,  du  moins,  malgré  la  difficulté  des  temps, 
il  n'augmenta  pas  le  déficit.  Remplacé  par  Robert 
Undet(20  juillet  1799),  il  vécutdans  l'obscurité 
sons  le  consulat  et  l'empire;  H  né  reparut  sur 
la  scène  politique  que  pendant  les  Cent- Jours,  où 
il  aeeepla  la  préfeetoradu  Calvados  (mai  1815). 
Destitué  après  la  saoonde  restauration  (  8  juil- 
let 1815  ),  U  fîit  forcé  de  s'exiler  par  suite  de  la 
loi  dite  d'amnistie  (  I2  janvier  1818  ),  et  se  ré- 
fugia à  Bruxelles,  où  il  mourut.  On  a  de  bn  : 
Des  Finances  de  la  république  /rançaiee; 
1801,  in-8«;  —  Du  Change,  du  cours  des  «/• 
fets  publics  et  de  IHnlérél  de  Vargent;  1807 
et  1810,  ïn-8»;—  plusieurs  MémeireSy  Rap- 
ports et  Opinions  sur  des  questions  financières 
et  d'économie  politique.  H.  L— a. 


u  Mmmuwt.  fmSotnei,  am.  17M-17Ml  ^  U  Ba», 
DiUionmair*  mneydopédiqfu  de  la  France.  —  Biogrck" 
phie  moderne  (  Parla,  1815).  —  Arnnult,  Jaj,  Joay  et 
Rorvtas,  BtograpMê  nouvêUe  dêi  Contemporains  (  Pa»* 

li««âBBT  (  Pierre-Barthélemi^Joieph ,  ba- 
ron de),  bomme  politique  français,  né  le  28  juia 
1762,  à  Marvejols  (Loière),  mort  le  i^'  septem- 
b»e  1841 ,  à  Paris.  Il  étudia  le  droit,  et  fiât  ad- 
rais  au  barreau  dans  la  vue  de  succéder  à  son 
père,  qui  avait  une  charge  de  conseiller  à  la 
cour  des  aides  do  Montpellier.  Mais  la  révolu*- 
tlon  étant  survenue,  il  en  adopta  les  principes, 
et  devint  un  des  administrateurs ,  puis  proc»- 
renr  général  syndic  du  département  de  l'Avey- 
ron,  où  résidait  habttnellement  sa  famille  (179oy. 
L'année  suivante,  il  siégea  à  l'Assemblée  législa- 
tive, et  y  vota  avec  le  parti  modéré.  Il  ne  revint 
aux  affaires  que  sons  le  Directoire.  Élu  mem- 
]  bre  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  Tan  vi,  il  en 
fit  partie  jusqu'au  18  brumaire,  et  acceptai  cette 
époque  la  préfecture  de  rilérault  ;  il  la  conserva 
pendant  quatorze  ans,  et  lorsqu'il  la  quitta,  eo 
janvier  1814,  il  reçut  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d*État  Après  avoir  brigué 
sans  succès  les  suffrages  des  électeurs  de  l'Avey- 
ron,  il  réussit  à  entrer  à  la  cbambre  des  députés, 
en  1828;  constamment  réélu  depuis  lors,  il  la 
présida  comme  doyen  d'Age  depuis  1837.  11  fut 
créé  baron  sous  rempire.  P. 

Biogr.  nau».  des  Contes^.  —  Biogr.  modemâ,—  Biogr, 
dn  députés. 

soGAftBT.  Vof,  Canualb  et  La  Talettb. 

secARt  (  Partde  ) ,  peintre  de  l'école  ro* 
maine,  né  à  Rome,  mort  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  sous  le  pontificat  de  Clément  ym 
(1592-1605).  Élève  et  imitateur  deRaffaellino  da 
Reggto,  il  a  surtout  peint  la  fresque  avec  une 
grande  habileté  de  main.  Ses  ouvrages  en  ce 
genre  sont  nombreux  à  Rome;  les  principaux 
sont  :  Saint  Sylvestre  au  mont  Soraete  et  la. 
Construction  de  saint  Jean  de  Latran  dans 
cette  basilique, et  diverses  autres  compositions  à 
Sainte-Marie-Bfejeure,  à  Safaite-Suzanne,  à  Saint- 
Jérôme-  des  -  £sclavons ,  à  Santa  -  Maria  •  in- 
Trastevere ,  et  au  Vatican ,  à  la  voàte  de  la 
salle  ducale,  dans  la  Galerie  des  cartes,  et  à  la 
troisième  loge  de  la  cour  des  loges.  A  Mainte- 
Marie-Mijeure ,  on  voit  un  bon  tableau  de  No- 
gari,  représentant  Sainte  Lucie.  K  B— n. 

Untl,  Sioria  pUtorica,  —  Bagltoae,  ruo  #•*  pU- 
Unriy  etc.,  dut  1179  ai  iSkS.  ~  Xleorzl,  DisioBoHo.  ~ 
PUioieal,  FaUcanoiUustrato.  -  Ptotuleal.  DescrUian/k 
diRomtu 

HocARt  (  Giuseppe  ),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Venise,  en  1699,  mort  en  1763. 
Il  fut  élève  d'Antonio  Ralestra,  et  peignit  avec 
un  égal  talent  le  portrait,  le  tableau  de  genre 
et  l'histoire.  Parmi  ses  ouvrages  de  grande  pro- 
portion, on  cite  le  SaisU  Pierre  qu'il  peignit 
pour  la  cathédrale  daBassano,  tableau  qui  rap- 
pelle à  la  lais  le  style  du  Balestra ,  et  celui  du 
Piazzetta.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à 
la  cour  de  Turin  et  à  celle  de  Modène.  Le  mu* 
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sée  de  Dresde  possède  de  nombreui  ouvrages 
de  Mogari ,  plusieurs  têtes  de  TÎeillard ,  une 
Madone  et  un  Saint  Pierre,  Ces  tableaux  sont 
passés  en  Allemagne,  lorsqu'en  174f  le  duc  de 
Modène  François  III  vendit  la  plus  grande  partie 
de  sa  galerie  à  l'électeur  de  Saxe.  A  la  même 
époque  Nogarl  exécuta  une  copie  de  la  Kuit  du 
Gorrége,  destinée  à  remplacer  roriginaI,que  11- 
talie  allait  perdre.  Cette  copie,  après  être  allée  en 
France  orner  la  chapelle  Fesch,  est  revenue  à 
Modène,  où  elle  se  trouve  dans  la  galerie  avec 
nn  antre  tableau  de  Nogari,  un  Bomme  tenant 
tme  coupe,  Ë.  B-^n. 

ZanetU,  Deita  pUtmra  Feneztmma,  —  UdzI,  Storia 
fUtoriea.  -  Campoii,  Gtt  avUmU  neçH  stati  êttenii, 
-  Orlandi ,  Abbeeedario.  —  Cataiogm  de  Drê$de. 

HOGAROLA  (/so/ro),  Italienne  Célèbre  par  son 
savoir  et  son  esprit,  née  à  Vérone,  vers  i420, 
morte  en  1466.  Elle  était  tille  de  Léonard  Noga- 
Tola  et  de  Blanche  Borromée.  A  cette  époque,  où 
la  renaissance  des  lettres  se  préparait,  une  ardeur 
extraordinaire  pour  Tinstiuction  s'était  emparée 
des  classes  les  plus  distinguées  de  la  société. 
Isotta,  qui  appartenait  à  une  des  premières  fa- 
milles de  Vérone,  se  fit  remarquer  par  un  savoir 
qui  sembla  admirable  aux  contemporains,  si  on 
en  juge  par  les  éloges  dont  elle  fut  comblée.  Elle 
assistait  aux  réunions  de  doctes-  personnages 
qui  se  tenaient  chez  Louis  Foscarinl,  patricien 
de  Venise  et  podestat  de  Vérone.  Un  jour  on 
débattit  dans  cette  assemblée  la  question  de  sa- 
voir qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  été  le  plus  cou- 
pable ?  Isotta  plaida  pour  Eve,  et  déduisit  ses 
raisons  dans  un  dialogue  qui  parut  près  d'un 
siècle  après  sa  mort  :  Dialogue  quo  utrum 
Adam  vel  Eva  magis  pe-ccaverit,  quxUio  sa- 
ti$  nota,  sed  non  adeo  explieata  continetur; 
Venise  (Aide),  1563,  in4V  C'est  la  seule  pro- 
duction d'isotta  Nogarola  qui  ait  été  publiée  ; 
plusieurs  bibliothèques  d'Italie  contiennent  d'elle 
des  harangues  et  des  lettres  inédites.  Elle  ne  se 
maria  pas,  et  mourut  à  un  Age  peu  avancé,  à 
trente-huit  ans,  selon  Philippe  de  Bergame;  mais 
cette  date  parait  fausse. 

On  a  quelquefois  confondu  Isotta  Nogarola 
avec  Isotta  degli  Atti,  d'abord  maîtresse,  puis 
femme  de  Sigismond-Pandolphe  Malatesta,  sei- 
gneur de  Rimini.  Isotta  degli  Atli  mourut  en 
1469.  «  Si  Ton  en  croit  les  poètes  de  son  temps, 
dit  Ginguené,  elle  avait  autant  d'esprit  et  de 
talents  que  de  beauté  :  c'était  en  poésie  une  au- 
tre Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  en 
▼ertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope,  et  le 
premier  rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigis- 
mond  Malatesta  nous  apprend  à  juger  de  l'une 
de  ces  comparaisons  par  l'autre.  »  Z. 

MMtîd,  rerona  illustrât».  -  Tlrabotchl,  Storia  délia 
tetteratura  Italiaru».  t.  VI,  part  II,  p.  m.  -  Ginguené, 
Histoire  littéraire  de  ritatie,  t,  III,  p.  U7,  BB6 

noGBEBA  (G/am^af/isto),  Itttérditeur  italien, 
né  en  1719,  à  Berbeno(Valteline),  où  il  est  mort, 
le  7  novembre  1784.  Admis  en  1735  chez  les 
Jésuites,  il  prononça  en  1753  ses  vœux  définitifs. 
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I  professa  la  rhétorique  à  Milan  et  l'éloquence  sa- 
crée à  Vienne,  et  fut  employé  par  son  ordre  à 
écrire  contre  ceux  qui  en  provoquaient  la  des- 
truction. Ses  eflbrts  devinrent  bientôt  inutiles; 
on  lui  enjoignit  de  ne  plus  écrire,  et  affligé  de 
se  voir  réduit  au  silence,  il  se  retira  en  1783 
dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages 
;  sont  :  De  Vélaquence sacrée  moderne;  Milan, 
I  1752;  —  Discours  de  Démosthène,  traduits 
et  enrichis  de  notes;  Milan,  1753;  —  />e  Cin- 
I  failUbilité  de  l'Eglise  chrétienne;  Bassano, 
1776;  —  De  caitsis  eloquenlix;  Bassano,  1786; 
I  —   Réfiexions  sur  les  nouveaux^  systèmes 
I  d'enseigner  les  belles-lettres;  Bassano,  1787. 
{  Tous  les  écrits  de  Noghera  ont  été  recueillis^  en 
17  vol.  in-8'  (  Bassano,  1790  ).  P. 

Oizfonario  Morieo  bassÊMeee. 
HOCHEZ  {Pierre),  médecin  français,  né  vers 
1685,  à  Saiiveterre  (Béam).  Après  avoir  exeit^é 
pendant  plu&ieure  années  son  art  dans  111e  de 
Saint-Domingue,  il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
démonstrateur  d'histoire  naturelle  au  Jardin  du 
Roi.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  On 
a  de  lui  :  ÛAnatamie  du  corps  de  rhomtne  en 
abrégé;  Paris,  1723,  1726,  In-12  :  ouvrage  com- 
i  pilé  en  grande  partie  d'après  celui  de  James 
I  Keill  ;  —  Sanctorii  a  SanctorOs  De  statica  me- 
:  diea  aphorismorum  sectionibus  VU  distinc- 
torumexplanatio,  noiis  auctq;  Paris,  1725^ 
2  vol.  in-12.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Traité  sur 
l'opération  de  ta  taille  par  le  haut  appareil 
(1724,  in-12),  de  Cheselden;  —  Relation  du 
succès  de  Cinoeulation  de  la  petite  vérole 
dans  la  Grande-Bretagne  (1725,  in-is),  de 
James  JuriD  ;  —  VExistencede  Dieudémonirée 
par  les  merveilles  de  la  nature  (1725, 1740. 
in-A"^),  de  Nieuwentyt,  qui  avait  écrit  cet  ouvrage 
en  hollandais;  —  Traité  des  vertus  médicales 
de  Peau  commune  (  1726,  in-i2),  de  Smiih,  et 
Géographie  pAy«i^ti«(1736,  in-4<»)  de  Wood- 
ward.  p.  L. 

Dezelmerit,  DicC.  hist,  de  la  médecine. 
!iOfiiJiBft(i4nfotne),  liistorien  français,  m> 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  yen  1570.  On  ignore 
les  particularités  de  sa  vie.  Il  a  compoaé  plu- 
sieurs ouvrages  médiocres,  parmi  lesquels  nou» 
citerons  :  Eridographie  en  rimes;  Toulouse, 
1552.  in-4"  ;  —  Histoire  tolosaine;  ibid.,  1559, 
pet  in  fol.;  elle  s'arrête  en  1223,  à  la  mort  de 
Philippe-Auguste;  malgré  les  formes  ampoulées 
du  style,  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  inté- 
ressants. Sans  l'annoncer,  Noguier  a  reprodu^ 
servilement  tout  ce  que  ses  devanciers  Nicolas 
Bernard  et  Etienne  de  Ganno  avaient  raconté 
des  annales  de  Toulouse.  p.  l. 

Biogr.  Toulousaine,  II. 

ROHiui  {Jean),  historien  allemand,  né  h 
Hirschfeld,  vere  le  milieu  du  quinzième  siècle^ 
a  écrit  en  allemand  une  Chronique  de  la  Ifesse 
depuis  Jules  César  jusqu'en  1520,  publiée  en 
1733  par  Senkenberg,  qui  l'a  reproduite  dans  ses 
Sekcta  juridica  et  historica,  t.  V,  ainsi  qu'une 
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Genealogia  comUum  hennebergensium  ^  en 
oanuscril  à  la  bibliothèque  de  Dresde.      O. 

FcUer,  M&tiUfimUa  inedUa. 

HOiiTTBL  {Charles' François  Olie»,  mar- 
quis db),  diplomate  français ,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  le 
31  mars  1685.  Fils  d'on  magistrat,  il  suivit  la 
carrière  de  la  robe,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Mets,  puis  en  1661  à  celui  de  Paris, 
et  reçut  un  peu  plus  tard  le  titre  de  conseiller 
â*ttût  11  employait  ses  loisirs  à  Tétude  des 
belles- lettres  et  des  antiquités,  goût  qui  lui 
fit  visiter  Tltalie  et  TOrient.  Lorsqu'en  1670 
LooiH  XIV,  après  avoir  été  sur  le  point  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Porte,  se  décida,  sur  les  ins- 
tances de  Ck)lbert,  à  envoyer  à  Constantinople 
on  nonvel  ambassadeur  à  la  place  de  Delahaye, 
intrigant  incapable,  il  chargea  Mointel  de  la 
Rkisâion  difficile  d'aller  rétablir  les  rapports  de 
boni»  harmonie  entre  la  France  et  le  Divan. 
K  Kointel,  dit  M.  Th.  Lavallée  dans  son  article 
sor  les  Relations  de  la  France  avec  VOrieni, 
dans  la  Revue  indépendante  (novembre  1843), 
reçut  de  Colbert  les  instructions  les  plus  détaillées 
et  les  plus  sages.  Il  devait  demander  le  renouvel- 
lement des  capitulations  avec  les  changements 
suivants  :  que  le  droit  de  douane  fût  liduit  de 
cinq  à  trois  pour  cent  ;  que  les  saints-lieux,  occu- 
pés par  les  Grecs,  fussent  rendus  aux  Latins  ;  que 
les  étrangers  qui  n'avaient  pas  d'ambassadeur  à 
la  Porte  ne  pussent  naviguer  dans  les  mers  ottoma- 
nes qae  sous  la  bannière  française;  que  les  ma^ 
chandises  françaises  qui  venaient  des  Indes  eus- 
sent libre  passage  P^r  la  mer  Rouge  et  à  travers  l'É- 
gypte  :  il  regardait  TÉgypte  comme  la  Traie  route 
des  Indes,  et  voulait  par  là  ruiner  le  commerce  des 
Anglais  et  des  Hoilandais  en  Asie.  »  Le  22  octobre 
Nointel  entra  dans  le  port  de  Constantinople  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre;  il  avait  fait  demander 
si  les  batteries  du  sérail  lui  rendraient  le  salut; 
sur  une  réponse  négative,  il  s'avança  sans  faire 
hii-même  le  salut  habituel.  Les  Turcs  specta- 
teurs étaient  dans  l'exaspération;  un  coup 
de  mousquet  partit  et  blessa  un  matelot  fran- 
çais. Le  commandant  de  l'escadre,  d'Aprémont, 
allait  engager  le  combat ,  lorsque  sur  le  conseil 
de  l'interprète  Fontaines,  la  sultane  walidé, 
^'adressant  à  la  galanterie  des  Français,  demanda 
le  salut  pour  elle-même;  aussitôt  les  navires 
fiançais  se  pavoisèrent  de  leurs  plus  riches 
pavillons,  et  toutes  leurs  pièces  détonnèrent  en 
honneur  de  la  sultane ,  ce  qui  mit  fin  à  ce  iil- 
cheux  incident  Nointel  ne  devait,  félon  ses  his- 
truetionsy  communiquer  ses  demandes  qu'au 
snltan  en  personne,  pour  lui  faire  connaître  les 
vexations  que  le  grand  vizir  Kupruli  avait  dans 
ces  derniers  temps  prodiguées  aux  envoyés  de 
la  France;  mais  H  loi  fut  impossible  d'obtenir 
une  audience  du  sultan  avant  d'avoir  remis  à 
Kupruli  les  trente-deux  articles  dans  lesquels 
<^ent  formulées  ses  réclamations.  Kupruli  les 
traita  d*exorbitantes ,  et  feignit  de  ne  pas  les 


croire  émanées  du  gouvernement  français; 
Nointel  fut  obligé  de  s'engager  à  produire  dans 
six  mois  une  lettre  de  son  souverain  conforme 
aux  demandes  qu'il  avait  présentées.  Ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  obtint  d'être  reçu  en  audience  so- 
lennelle ;  il  fit  au  yizir  une  longue  allocution  ;  Ku- 
pruli ne  lui  répondit  que  par  des  épigrammes. 
Nointel  fut  ensuite  amené  en  présence  du  sul- 
tan ;  les  chambellans  qui  Tintroduisirent,  trou- 
Tant  qu'il  n'inclinait  pas  la  tête  assez  profondé- 
ment, la  lui  courbèrent  si  brusquement,  qu1l 
fit  une  chute  par  terre  (1).  Peu  de  jour^  après 
il  reçut  du  vizir  la  proposition  de  renouveler 
simplement  les  anciennes  capitulations  ;  il  s'em- 
porta alors  en  menaces;  Kupruli  lui  répliqua 
que  les  traités  de  commerce  que  la  Porte  accor- 
dait à  ses  alliés  étaient  une  grâce  qu'il  fallait 
accepter  comme  elle  était  accordée,  et  qu'on  ne 
les  avait  jamais  obtenus  que  par  la  douceur;  que 
du  reste  s'il  n'était  pas  satisfait,  il  n'avait  qu'à 
retourner  dans  son  pays.  Ce  langage  insolent, 
dicté  au  vizir  par  Panajoti,  premier  secrétaire 
du  Divan  et  vendu  à  l'Autriche,  fut  transmis  à 
Paris  par  le  chevalier  d'Arvieux;  il  excita  chez 
Louis  XIV  un  violent  courroux.  Bientôt  il  ne 
fut  question  en  Europe  que  de  la  guerre  à  ou- 
trance que  la  France  allait  entreprendre  contre 
les  Turcs  (2).  A  la  nouvelle  que  des  armements 
se  préparaient  à  Toulon ,  Kupruli  se  montra 
plus  traitable;  mais  Toyant  bientôt  après  la 
France  occupée  de  la  guerre  contre  la  Hollande, 
il  mit  dans  les  négociations  la  plus  grande  len- 
teur. Cependant  ayant  appris  les  succès  écla- 
tants des  armées  françaises,  il  s'alarma  et  signa 
enfin,  le  5  juin  1673,  de  nouvelles  capitulations, 
plus  avantageuses  pour  la  France  que  celles  de 
1604.  Les  droits  de  douane  en  effet  étaient  ré- 
duits de  cinq  à  trois  pour  cent;  les  catholiques 
redcTenaient  possesseurs  des  lieux -saints  et 
recevaient  le  droit  d'y  aller  librement  en  pè- 
lerinage. Quant  au  passage  par  la  mer  Rouge, 
il  ne  put  être  obtenu  à  cause  de  l'opposition 
persistante  de  l'iman  de  La  Mecque.  Trois 
mois  plus  tard  Nointel  entreprit  un  long  voyage 
aux  Echelles  du  Levant,  pour  y  étudier  com- 
ment le  commerce  et  l'influence  de  la  France 
pourraient  encore  y  être  étendus.  Après  avoir 
visité  les  lies  de  l'archipel,  Rhodes  et  Chypre, 
il  parcourut  la  Syrie,  la  Palestme,  la  Morée  et 
le  reste  de  la  Grèce.  11  recueillit  beaucoup  de 
bas-reliefs,  de  médailles)  d^inscriptions,  etc.,  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
les  collections  publiques  de  Paris.  Il  fit  aussi 
prendre  par  le  peintre  Carrey  {voy.  ce  nom), 
qu^il  avait  emmené  avec  lui ,  un  grand  nombre 
de  dessins  d'après  les  monuments  de  l'antiquité, 
plus  de  deux  cents,  entre  autres,  dans  lech&tean 

(1  )  Cette  circonstance ,  dont  ne  parlent  paa  les  Mato- 
rienafrançate,  est  rapportée  dana  ta  Helation  du  réaident 
Impérial  Casanoira. 

(1)  C'est  à  celte  occaaion  que  UibnU  (roy.  ce  nom  ) 
adressa  à  Loub  XIV  aon  Proiei  iur  la  colonUation  <te 
l'Egypte  par  le»  Bttrnpéens. 


203 


NOIKTEL  —  NOIR 


204 


d'Athènes  (1).  Signalons  (»core  qn'îl  fit  célébrer 
avec  grande  poinpe  les  fêtes  de  Noé!  (1673)  dans 
la  lameufte  grotte  oox  stalactites  d'Aotiparos,  où 
de  mémoire  d'bomme  persamK  a'avait  osé  ae 
hasarder.  Rappelé  àConatantinopIe  an  coinnai- 
cement  de  1676,  pour  y  travailler  à  ln^iaii  eotre 
la  Porte  et  la  Pologne,  Nointel  ae  pot  empêcher 
que  la  garde  da  saint-fiépulcre  ne  fût  remise 
aux  Greca.  ▲  Tavéneroent  du  noof  eau  vizir 
Kara  Mostapha ,  il  chercha  à  le  pousser  à  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  loi  fit  à  cet  elTet  le- 
mettre  les  plans  des  forteresses  de  ftaab  et  de 
Comom  ;  le  vizir  était  assez  disposé  à  éooHter 
ces  suggestions,  mais  il  ae  bronilla  peu  4e 
temps^près  a«ec  rarabassadeur  français,  qn^ 
devant  être  reçu  en  audienoe  solennelle,  ne 
voahit  pas  accepter  que  san  tabonret  fût  placé 
au-dessous  do  sofa  où  Je  vizir  Kara  Mustapha 
allait  prendre  siège  (2).  Nointel  quitta  immédia- 
tement Constahtinoptey  et  alla  habiter  une  mal- 
MB  de  oankpagne.  Quelques  mois  fflus  lard,  il 
célébra,  par  de  grandes  réjouissances,  les  vio- 
toires  de  Louis  XIV  en  Flandre;  Kara  IHsta- 
pha  en  prit  prétexte  pour  se  déclarer  insulté  par 
ees  démonstrations  de  joie,  et  ordonna  à  IVoio- 
tel  de  revenir  dans  son  Mtel  à  Constantinople, 
et  de  n'en  point  sortir.  Cette  défense  fut  levée 
par  la  suite,  bien  que  Nointel  persistât  jusqu'à 
b  fin  dans  ses  prétentions  au  sujet  du  tabouret. 
£n  1679  il  fut  rappelé,  sur  les  plaintes  des  né- 
gociants des  Échelles,  auxquels  il  avait  emprunté 
de  fortes  sommes ,  -pour  entretenir  son  grand 
train  de  maison  et  pour  l'acquisition  de  beau- 
coup d'objets  d'antiquité  et  de  curiosUé.  Ses 
dettes  furent  payées  par  le  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  à  son  retour  en  France  il  se  vit  ac- 
cneilli  très-froidement  et  liit  même,  dit-on,  exilé 
pendant  quelque  tempe,  il  mourut  à  Paris,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  O. 

FtasMO,  autairê  de  laMptowiaaefranfttiH,  t.  lY.  — 
Clurdtn,  F^oyage.  —  D'ArvIeus,  AImnoirei,  —  U  Crois» 
MéwMiret. 

iioii«TBL(De).  Voy,  Cholet  {Jean), 

noisTiLLB  (De).  Voy,  Doret. 

KOI»  (Jean  Le),  prêtre  janséniste,  né  à 
Alençon,  en  1622,  mort  à  Nantes,  le  22  avril  1692. 
Fils  d'un  conseiller  an  présidial  d'Alençon,  U  de- 
vint en  1652  chanoine  théologal  de  Séez,  et  se 
livra  avec  succès  au  ministère  de  ia  diaire,  tant 
en  Normandie  qu'à  Paris.  Son  caractère  ardent 
et  emporté  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires. 
Soupçonné  avec  quelque  raison  d'être  favorable 

(1)  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  iBpé- 
rtole  de  Paris  possède  an  précieux  recueil  de  deaslns 
pris  par  Carrej  daas  le  Partbènon  avant  la  détériora- 
tion de  ce  temple. 

(1)  Le  TUlr  ayant  aaaltttHia  qne  Nolnld  serait  placé  m- 
dessous  de  lui,  l'ambassadear  déclara  que  Kara  Musta- 
pha pouvait  disposer  du  tabouret ,  mats  non  de  sa  per- 
sonne. Il  fat  alors  ^alslpar  deux  huissiers,  qni  te  Jetè- 
rent en  bas  de  Testrade.  en  s'écrlant  :  «  Décampe, 
ghiaour  !  «  Ce  fait,  omis  par  les  htstorlcns  françjth,  est 
relaté  dans  1rs  Rapports  du  résident  inpérlai  Klnds- 
beri;. 


au  jansénisme,  il  prêchait  le  carême  à  Argentan, 
lorsque  des  catholiques  exaltés  «'avisèrent  d'éle- 
ver dans  un  carrefour  de  la  viMe  une  statue  de 
la  Vierge  foulant  aux  pieds  un  énoime  aerpent 
qu'ils  disaient  être  le  théologal  ée  Séez,  et  devant 
iaqueUe  Us  attaient  chaque  soir  «hanter  les  lita- 
nies oà  ils  inséraient  ees  paroles  :  Virgo  extàr- 
pairix  joMêenUimntm,  Quelques-uns  se  ren- 
dirent même  en  prooeasion  insqn'à  Séez  en  fai- 
sant entendre  te  même  chant.  De  pareilles  scènes 
n'étaient  que  risibies  ;  mais  l'abbé  le  Noir  esauya 
tnentM  des  aOaifes  qni  passèrent  le  ridicule. 
SrooiUé  avec  M.  Rouoiel  de  Médavy,  évéqne  de 
Se»,  qui  avait  donné  on  mandement  pour  la  pu- 
blication du  Fcrmuiaire.  il  l'accusa  de  plu- 
flienrs  erreurs,  notamment  d'avoir  laissé  paraître 
un -ouvrage  intitulé  :  LeChréHen  champêtre^ 
dont  un  laïque  était  l'auteur,  <4  où  on  lisaH  en 
termes  exprès  :  «  qu'il  y  avait  quatre  per^mies 
divines  qui  devaient  être  l'objet  de  la  dévtyfton 
des  fidèles,  savoir  :  Jésns-Chriitt,  saint  5os«f>h, 
sainte  Anne  et  sahit  Joachim  ;  que  Notre  Seigneur 
était  dans  le  saiot-saorement  de  l'autel,  comme 
un  poulet  dans  la  coqoe  d'un  œuf.  »  Le  théolo- 
gal présenta  reqnête  à  Louis  XIV,  en  l'accom- 
pagnant d'nne  dénonciation  de  plusieurs  propo- 
sitions qu'il  croyait  hérétiques.  Tl  publia  à  ce 
sujet  des  écrits,  où  il  franchissait  toutes  les 
bornes  de  la  modération.  M.  de  Méilavy,  nommé 
archevêque  de  Rouen ,  ne  fut  pas  à  Pabri  de  la 
plume  mordante  de  Fabbé,  qui  pritégalement  à 
partie  M.  de  Hariay,  devenu   ardievêque   de 
Paris.  Des  commissaires,  désignés  pour  le  juger, 
le  condamnèrent,  le  24  avril  1084,  à  faire  amende 
honorable  devant  l'église  métropolitaine  de  Paris 
et  aux   galères  à  perpétuité.  Quelques  jours 
après,  les  jansénistes  refendirent  une  sorte  de 
complainte  latine  dans  laquelle  on  disait  «  qu'il 
était  norr  de  nom ,  mais  bktnc  par  ses  -vertus 
et  par  son  caractère  ».  L'arrêt  ne  fut  point  exé- 
cuté dans  toute  sa  rigueur.  Le  pauvre  abt>é  le 
Noir  fut  conduit  d'abord  à  Saint*Ma]o ,  puis  en 
1686  dans  les  prisons  do  château  de  Brest ,  et 
enfin  en  1690  çu  château  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  V Échelle  du  cloître, 
ouvrage  attribué  à  saint  Bernard  ;  —  les  Avan- 
tages incontestables  de  F  Église  sur  les  coi- 
viTHstes;  Paris  et  Sens,  1673,  în-H;  —  les 
Nouvelles  lumières  politiques,  ou  F  Évangile 
nouveau;  1676  et  Î687,  in-12 :  on\rage  qui  ar- 
rêta la  publication  d'une  traduction  française  de 
rmsioire  du  Concile  de  Trente ,  par  le  car- 
dinal Pellavicini ,  et  qui  eut  une  troisième  édi- 
tion, sous  le  titre  de  :  Politique  et  Intrigues  de 
la  cour  de  Home  ;  1696,  in-lî  ;  —  VÉvéque  de 
cour  opposé  à  Vévêque  apostolique;  ColognOp 
1682,2  vol.  in-n ;  —  Lettre  à  M^la  duchesse 
de  Guise  sur  la  domination  épiscopaie  et  sur 
Tnsage  des  lettres  de  cachet  surprises  par  quel- 
ques évêqoes  pour  opprimer  lés  ecclésiastiques 
du  second  oidre;   1679,    in- 12;  —  plusieurs 
autres  brochures,  remarquables  surtout  Dar  la 
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liardiesse  arec  laquelle  îl  attaqae  nen-eeulement 
la  doctrine,  mats  encore  les  roeenre  de  ses  su- 
périeurs ecclésiastiques.  11  y  décide,  entreantres, 
qu'un  évéqae  coupable  de  quelque  crime  est 
ipso  facto  déohu  de  fépiscopat^  quoiqu'il  ne 
soH  ni  jugé,  ni  condamné,  ni  dép<»é  canonique- 
ment.  Un  tel  principe  est  très-dangereux  et  con- 
traire k  toutes  les  anciennes  lois  de  l'Église. 

H.  FiSQUET. 

SkpptiM.  aMl9écrol.dB  Port-Boyal^  ITBS.  -  /Hcffoim. 
huL  ée$  auUmrs  mxléa,  —  FeUer,  DUL  kUL 

ROIB  (Le).  Yoy.  Lbmoir. 

■•mBT  (Jean-Adolphe) ,  calculateur  fran- 
çais, né  en  1769,  mort  en  1832,  k  Paris.  Il  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  Banque  de  France 
et  publia  dÎTers  ouvrages  utiles  au  commerce 
et  aux  administrations,  notamment  :  Tarif  gé- 
nial de  la  réduction  de»  ancUnne»  mon' 
noies  en  francs;  Paris,  1810,  in-18  ;  —  Comptes 
faits  de  Fescompte  à  4  0/0  par  an  depmis  1 
franc  jusqu'à  1  million;  Paris,  1810,  in-n; 
—  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multiplication 
et  de  division  en  francs  ;  Paria,  18H,  io-8»; 
ce  tiarême ,  exécuté  sur  les  principes  du  calcol 
décimal,  présente  126,600  comptes  faits  soit  en 
francs  on  en  toute  antre  espèce  de  monnaie, 
.«oit  en  poids  ou  mesures  nonveanx  ou  anciens, 
français  eu  étrangers;  —  Aperçu  d'une  mé- 
thode très-abrégée  de  faire  Cescompte;  Paris, 
jr«3t,  »n  S».  K. 

Qncrard.  France  itttér. 

•  ROtRLiisu  (  Louis- François  Martin  de), 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  à  Sainte-Me- 
nehould  (Marne),  le  5  juin  1792.  Après  aroir 
fait  ses  humanités  au  lycée  de  Reims,  il  vint  à 
Paris  en  1810,  et  fut  nommé  Tannée  suivante 
professeur  au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  où  il  enseigna  successivement  les 
classes  de  seconde  et  de  rhétorique.  En  1815 
îl  se  rendit  à  Rome,  y  reçut  la  prêtrise  en  mars 
1 8  f  6 ,  et  suivit  avec  succès  pendant  quatre  années 
les  cours  de  théologie  à  l'université  de  la  Sa- 
pience.  A  son  retour  en  France,  il  devint  aumô- 
nier de  l'École  polytechnique,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1826.  A  cette  époque,  Charies  X 
l'appela  auprès  de  son  petit-lils,  le  duc  de  Bor- 
deaux, en  qualité  de  sous  préceptevir.  La  révo- 
lution de  1830  le  surprit  en  Allemagne,  oit  il 
voyageait  pour  des  mtitifs  de  santé.  Obligé,  Inen- 
tfiit  après,  de  chercher  un  cKmat  plus  doux,  il 
retourna  k  Rome,  où  pendant  deux  ans  i!  con- 
sacra ses  loisirs  à  Tétude  de  la  langue  hébnûque 
et  de  l*Écriture  sainte.  Revenu  en  France  en 
1833,  il  y  vécut  dans  la  retraite  (A  prêcha  quel- 
ques «taitions  dans  différentes  paroisses  de  Pa- 
ris. En  1840,  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  curé  de  Saint-Jacqoes-du-Haot-Pas,  et 
à  la  fin  de  1848  M.  Stbour  le  fit  passer  k  la  cure 
de  Saint-Lonis-d'Antin  qu'il  iidmmistre  encore 
aujourd'hui.  On  a  de  M.  deNoirlieu  :  La  £ible  de 
V Enfance,  ou  histoire  abrégée  de  FAncien  et 
en  Souveuu  Testament;  Paris,  1836,in-18,  et 


plusieurs  autres  éditions  ;  —  Histoire  abrégée  de 
ta  religion  chrétienne,  depuis  V Ascension  de 
Jésus-Christ  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  (Pa- 
ris, 1837,  in-18);—  Souvenirs  de  Tusculum^ 
'  ou  entretiens  philosophiquesprès  de  la  maison 
'  de  campagne  de  Cicéron  (Paris,  1833,  in- 12); 
!  —  Le  Consolateur  des  affligés  et  des  malades 
(Paris,  1836,  m- 12)  ;  —  Motifs  de  la  conver- 
sion d'un  protestant  (1837,1n-12); —  Expo- 
sition abrégée  et  preuves  de  la  doctrine  chré- 
tienne (Paris,  1842, in-18);  refondu  complète- 
ment, sons  le  titre  de  :  Exposition  des  dogmes 
principaux  du  christianisme  (Paris,  1863  et 
1858,  in-12);  —  Le  Catéchisme  expliqué  aux 
enfants  de  huit  ans  (Paris,  1858,  In-lî);  — 
Catéchisme  philosophique,  à  Vusage  des  gens 
dumonde (Pms^  1860,  in-12).  M.  deSacy  a  fait 
réloge  de  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Débats  du  30  avril  1861.  H.  F. 

Doeum.  partie. 

^NeiBOT  (Joseph-mathias ^  abbé),  phîlo- 
soplie  français,  né  à  Latrecey  (  Haute-Marne  ), 
le  24  février  1793.  Fils  d'un  commissaire  ter- 
rier du  duc  de  Penthièvre ,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Langres,  puis  au  grand  séminaire  de 
Dijon.  Ordonné  prêtre  en  1817,  H  professa  tosx 
collèges  du  Poy  et  de  Moulins,  et  occupa  pendant 
vingt-cinq  ans  la  chaire  de  "philosophie  an  collège 
royal  de  Lyon.  Son  enseignement  eut  un  grand 
éclat.  A  la  fois  catholique  et  rationaliste,  il  place 
la  vérité  révélée  au-dessus  des  lumières  na- 
turelles ;  mais  admettant  une  autre  source  de 
vérité  que  la  tradition  historique ,  il  reconnaît 
à  la  raison  humaine  le  pouvoir  de  s'élever  par 
elle-même  à  la  connaissance  des  principaiea 
vérités  morales  et  métaphysiques.  On  cite  parmi 
ses  élèves  MM.  Ozanam,  Ponsard,  de  Laprade, 
de  Parieu,  H.  Fortoul ,  Gourju ,  etc.  M.  l'abbé 
Noirot  a  été  nommé  (9  mars  1852)  inspecteur 
général  de  renseignement  primaire,  puis  inspec- 
teur général  de  renseignement  secondaire  (1853) 
et  recteur  de  l'Académie  de  Lyon  (22  aoftt  1854). 
Retraité  le  22  octobre  1856,  il  est  depuis  1c 
29  ao6t  1850  officier  de  la  Légion  d'bonneor. 
Ses  Leçons  de  philosophie,  déjà  publiées  par 
M.  Gowju,  l'ont  été  *b  nouveau  par  H,-J.-B. 
TissanNier;  Paris,  et  Lyon,  1852,  in-8".    H.  F. 

Dooum.  partie. 

noiSBTTE  (  Louis-Ctaude),  agronome  fran- 
çais^  né  le  2  mai  1772,  à  Chfttilion,  près  Paris, 
mort  le  9  janvier  1849,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un 
jardinier,  qui  dirigea  les  cottures  de  Brunoy, 
lorsque  ce  domame  fut  acquis  par  le  comte  de 
Provence.  Atteint  par  la  réquisition  de  1793,  il 
fut  incorporé  dans  un  régiment  d'mfiBuiterie  et 
obtint  son  congé  en  1795.  Nommé  aussitôt  jar- 
dinier du  Val-de^Grâce,  II  donna  ses  soins  au 
jardin  de  botanique  et  aux  serres  de  eet  hdpttal  ; 
mais  sa  place  ayant  été  supprimée  vers  1798,  il 
prit  à  loyer  quelques  terrains  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  commença  de  travailler  ]M)ur  son 
propre  compte.  Vers  1S06,  H  fonda  un  établisse- 
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ment  qui  s*enricliit  bientôt  d«  toutes  les  plantes 
remarquables  que  possédait  alors  lliortlcalture 
française ,  entravée  par  le  défaut  de  relations 
maritimes.  Peu  de  temps  après  il  suivit  en  Au- 
triciie  le  prince  d'Esterhazy,  qui  l'avait  chargé 
des  plantations  de  ses  vastes  domaines.  Sous  la 
restauration  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  etao> 
quità  son  retour  à  Fontenay-aux-Roscs  un  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  d'arbres  fruitiers; 
cet  établissement  fut  transféré  en  1836  à  'Mont- 
rouge.  A  la  même  époque  (1823),  il  s'occupa  de 
rélève  du  bétail  dans  une  ferme  située  dans  les 
environs  de  Coulange-la-Vinense  (Yonne).  On 
doit  à  Noisette  Tintroduetion  ou  la  première  cul- 
ture d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  de  l'A- 
mérique ou  des  Indes.  Il  faisait  partie  de  plusieurs 
sociétés  agricoles  et  horticoles  de  la  France  et 
de  rétrang(*r  ;  plusieurs  d'entre  elles  lui  ont  dé- 
cerné des  prix  et  des  médailles.  Le  8  mai  1840 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Le  Jardin  fruitier  ;  Paris,  1813- 
2821,  in-4'',  pi.  :  cet  ouvrage,  contenant  l'his- 
toire, la  description  et  la  culture  des  arbres 
fruitiers ,  des  fraisiers  et  des  meilleures  espèces 
de  vignes  d'Europe,  a  été  rédigé  par  le  docteur 
L.-A.  Gautier  ;  une  2*  édition,  considérablement 
augmentée,  a  paru  en  1832-1839,  2  vol.  gr.  in-8**, 
aTec  159  pi.  col.;  —  Manuel  complet  âujar- 
éinier  maraîcher,  pépiniériste,  botaniste, 
fleuriste  et  paysagiste;  Paris,  1825-1827, 
4  vol.  in-8*,  avec  un  Supplément  (  1828,  in-8o); 
lédigé  par  Boitard  le  naturaliste;  —  Catalogue 
fénéral  des  arbres,  arbustes  et  plantes  cul- 
tivés par  L.  Noisette:  Paris,  1826,  in-8«;  — 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs,  ou  Fart 
de  forcer  les  plantes  à  donner  leurs  fruits 
êu  leurs  fleurs  dans  toutes  les  saisons  ;  Pa- 
ris, 1832,  in- 18,  fig.  rédigé  par  Boitard;  — 
(avec  Malepeyre,  Bossin  et  Boitard  )  L* Agricul- 
teur praticien^  ou  revue  progressive  d*agri' 
culture,  dé  jardinage,  d'économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1839-1847,  8  vol.  in•8^  Il 
a  mie  en  ordre  et  publié  avec  Boitard  V  Annuaire 
ffipulaire  de  la  France  (Paris,  1840-1841, 
2  vol.  in- 16),  et  avec  Hocquart  Le  Jardinier 
pratique  (  1846,  in-18  ),  et  U  a  fourni  des  notes 
•u  des  articles  au  Bon  jardinier  (depuis  1817), 
au  Dictionnaire  d'agriculture  de  François  de 
Neufchàteau  (  1827  ),  au  Journal  des  connais- 
sances utiles,  aux  Annales  de  Flore  et  Po- 
mone,  etc.  p.  L. 

Rooneldn,  Notice  néeroloo.  tur  L.  NoUetU  (  Paris, 
1849,  ln-S*),eitr.  des  dmalet  de  la  Soc.  centrale  d^Sor- 
iteutture  de  ParU;  1849. 

NOIEBT  i  Pierre),  Uttérateur  français,  né 
▼ers  1550,  dans  la  Thiéracbe  (Picardie).  Il 
était  prêtre,  docteur  en  droit  civil  et  canon,  et 
lecteur  de  l'université  de  Reims,  où  il  professa 
kDgtemps  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  On 
a  de  lui  :  AntUopica  (sive  locorum  contra- 
tietaies)  de  morali  ArUtotelih  philosophia; 
Beims,  1589,  ln-8';  —  La  Christianopédie  ; 


Reims,  1612,  in-12,  sorte  de  catéchisme  appuyé 

sur  des  passages  tirés  de  l'Écriture.         K. 

Marlor,  HUt.  de  la  métropole  de  Retms,  II.  soi.  - 
fiooUlott  Btoçr,  ardeimaiee. 

HOiZBT.  BAiXT -  1»A1TL  (Jean  •  FroÇHOiê- 
Gaspard),  écrivain  militaire  français,  ne  le  2 
novembre  1749,  a  Hesdin  (Picardie),  mort  le 
3  août  1837.  Élève  de  l'école  de  Mézièi«s ,  il  fit, 
dans  l'arme  du  génie,  les  premières  campagnes  de 
U  révolution.  Nommé  chef  de  brigade,  le  8  ven- 
tôse an  lY  (  février  1 796),  il  tôt,  en  l'an  vil,  appelé 
au  commandement  de  la  place  d'Arras,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons;  on 
lui  donna  alors  le  grade  honorifique  de  maréchal 
decamp(l*''aoûtl815).Détachéen  1801  sons  les 
ordres  de  l'amiral  Latonche-Tréville ,  il  avait 
mis  Boulogne  en  état  de  défense  et  s'était  fait 
remarquer  dans  les  attaques  dirigées  par  Nelson 
contre  cette  Tille.  En  1809  il  entra  au  Corps  lé- 
gislatif comme  député  du  Pas-de-Calais.  On  a  de 
lui  :  Traité  complet  de  /ortificaiion  ,*  Paris, 
1792,  in-S";  3«  édit.,  augmentée  ;  ibid.,  1818, 
2  vol.  in-8*,  pi.  :  le  marquis  de  Montalembert 
publia  sur  ce  traité  deux  mémoires  insérés  dans 
son  grand  ouvrage  L'Art  défense (t  X,  1793); 
—  Éléments  de  fortification  à  Vusage  des 
états-majors  des  armées;  Paris,  1812,  in-8^.    P. 

Paitet  delà  lAokm  d'hmmeur,  III.  -  Qaérard,  Pronce 
Htter, 

MOLA  (Giovanni  Mâruàno,  dit  GiovanniDk), 
sculpteur  et  areliitecte  italien ,  né  à  Noia ,  près 
de  Naples,  mourut  octogénaire  dans  le  courant 
du  seizième  siècle.  Élève  d'Agnolo  Aniello  Flore, 
maître  très-renommé  à  Naples  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  il  s'adonna  d'abord  à  la  sculpture 
en  bois»  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  put 
obtenir  de  travaux  de  Michel-Ange.  De  retour 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  nombreux  travaux 
pour  les4;li«6S,  les  places  elles  palais.  Il  prit  part 
aux  décorations  des  fêtes  splendides  qui,  sous  la 
direction  du  poète  Sannazar,  eurent  lieu  à  Naples 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Charies- 
Quint.  Une  circonstance  bien  différente  lui  fournit 
l'occasion  d'exécuter  les  tombeaux  ded  trois  mal- 
heureux frères  Giacomo,  Ascanio  et  Sigismondo 
Sanseverino,  empoisonnés,  le  5  novembre  1513, 
par  la  femme  de  leur  oncle.  On  peut  repn>cher 
un  peu  trop  de  symétrie  à  ces  monuments,  uni- 
formément composés  de  U  statue  du  jeune  mort 
assise  sur  un  sarcophage;  ils  sont  placés  dans  la 
chapelle  de  leur  famille,  à  droite  du  chœur,  de 
l'église  de  San-Severino.  Le  mausolée  de  Pierre 
de  Tolède,  commandé  à  Giovanni  da  Nola  par  le 
yice-roi  lui-même,  et  placé  dans  l'église  Saint- 
Jacques-des-Espagnols,  est  l'œuvre  la  plus  im- 
portante de  cet  artiste.  Sur  le  soubassement  le 
vice-roi  est  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dont 
il  est  séparé  par  un  casque  posé  à  terre  ;  aux 
quatre  coins  sont  des  statues  des  Vertus  qui,  par 
leurs  proportions,  leurs  formes,  leurs  draperies, 
leur  expression,  sont  au  nombre  des  plus  belles 
6gures  allégoriques  qu'ait  Tues  naître  le  seizième 
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siècle.  Ea  1530,  GioTanni  ayait  exécaté  dans 
Téglise  Saiote-Claire  le  tombeaa  et  la  touchante 
statue  d'AntoDîa  Gandino,  jeune  fille  ravie  à  Tâge 
de  quatorze  ans  à  ses  parents.  K.  B^ii . 

acognara,  Storia  deUa  seuttura.  -  Orlandi,  Jàbeee- 
dario.  —  G.  GalanU,  JVapoli  e  contorni. 

nOLAHT.  Koif.  Fatouyille  (De). 

XOLASQVB  (Sat/l^Prerre).  Voy,  Pierre. 

KOLOB  X  Adolphe- Frédéric)^  médecin  alle- 
mand, né  à  Keobrandeboarg,  le  1*'  mai  1764, 
mort  ie  2  septembre  1813.  Après  avoir  enseigné 
pendant  quinze  ans  la  médecine  à  Rostock ,  il 
devint  en  1806  professeur  au  collège  médical  de 
Brunswick  et  directeur  de  la  maison  d'accouche- 
ment ainsi  que  médecin  de  la  cour;  en  1810  il 
obtint  nne  chaire  à  Halle,  où  il  fut  en  même 
temps  nommé  directeur  de  la  clinique.  On  a  de 
lui  :  Gallerie  der  alteren  und  neueren  Ge- 
sundheitslehrer  fdr  dos  schône  GeschUcht 
(Galerie  des  anciens  et  nouveaux  conseillers 
dMiygîène  pour  le  beau  sexe);  Rostock,  1794- 
1801,  2  vol.  in-8';  —  Bemerkungen  aits  dem 
Gebieie  dtr  Heilkunde  und  Anthropologie^  in 
Rostock  gesammelt  (Observations  médicales  et 
anthropologiques,  recueilles  à  Rostock;  ;  ErAirt, 
1807,  in  8**  ;  —  Dieneuesten  Système  teutscher 
Geburlsàelfer  (Les  Systèmes  ies  plus  nouveaux 
émis  en  Allemagne  sur  les  accouchements); 
ibid.,  1808,  in-8'  ;  — une  quinzaine  de  mémoires 
et  dissertations.  O. 

Meosel,  Gelekrtes  TeuUchland.  —  Botermond,  Swp- 
pUmeut  à  J6eber. 

HOLi  (1)  {Antonio  nk),  connu  dans  les  fastes 
maritimes  portugais  sous  les  noms  d*Antoniotto 

rUso  ni  MàRE),  navigateur  génois,  né  vers  1419, 
mort  vers  1466.  Il  appartenait  à  une  famille  pa- 
tricienne, et  reçut  nne  bonne  éducation.  11  se 
trouva  compromis  plusieurs  fois  dans  des  agi- 
tatkns  politiques,  et  dut  enfin  quitter  sa  patrie. 

^  Il  s'expatria  en  1449,  et,  séduit  par  la  réputa- 

'  tion  de  Tinfant  don  Henrique,  duc  de  Viseu  et 
de  Coviltiam,  qui  par  tond  les  moyens  encoura- 
geait les  découvertes  et  attirait  les  meilleurs 
marins  de  Tlilurope,  Noii  se  rendit  en  Portugal 

^  arec  trois  l>Atiment6  bien  équipés.  L'infant  le 
reçut  avec  honneur,  et  rattacha  même  à  sa  per- 
sonne. Reconnaissant  son  habileté,  il  ne  tarda  pas 
à  l'employer  pour  étendre  et  préciser  la  connais- 
sance des  cotes  de  l'Afrique  occidentale.  Noli  fit 
plosieurs  expéditions  dans  ce  but;  mais  les  ré- 
sultats ne  BOUS  en  sont  pas  connus.  Ils  devaient 

'  être  satisraisantSp  puisqu'en  mars  1455  il  com- 
mandait encore  deux  navires  destinés  à  de  nou- 
velles explorations.  Entre  Tembouchure  du  Sé- 
négal et  le  cap  Vert,  près  du  rio  Ckmdame],  il 

^  fit  la  rencontre  du  célèbre  Vénitien  Alvizio  Cada- 

'  Mosto,  qui  cherèhait  aussi  des  terres  nouvelles. 
Ils  unirent  leurs  fortunes,  et  continuèrent  à  s'a- 
vancer vers  le  sud.  Ils  doublèrent  le  cap  Vert, 

(1)  Ce  oom  K  trooTe  son? ent  écrit  4a  jmie  dans  les 
recaeils  portagaU,  mats  celui  é'Dsodimare  a  prévala. 
Ceit  pourquoi  les  relations  des  TOfages  de  Cada-Mosto 
ne  doonent  pas  Je  non  de  Nolt  à  son  compagnon. 


découvrirent  le  golfe  de  Corée,  lièrent  des  re- 
lations amicales  avec  deux  peuplades  riveraines, 
qu'ils  nommèrent  les  Barbarins  et  les  Serères, 
et  à  soixante  milles  au  delà  du  cap  Vert  ils  firent 
aiguade  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  qui  fut 
appelé  Barbasini,  Les  navigateurs  entrèrent  en- 
suite dans  nn  magnifique  fleuve,  le  Gambra 
(Gambie);  mais  ils  trouvèrent  les  tribus  voisines 
très- hostiles.  Ils  eurent  plusieurs  fois,  malgré 
leur  artillerie,  beaucoup  de  peine  à  repousser  les 
nombreuses  ahuries  (  grandes  pirogues)  qui  ve- 
naient journellement  assaillir  leurs  navires  et 
les  couvrir  de  projectiles  meurtriers  ;  toute  des- 
cente fut  impossible.  La  fatigue ,  les  maladies  et 
les  combats  avaient  singulièrement  diminué  les 
équipages  portugais  ;  leurs  chefs  crurent  devoir 
céder  à  leurs  voeux,  et  mirent  le  cap  sur  le  Por- 
tugal ,  oti  ils  débarquèrent,  en  juin  1455.  lis  y 
reçurent  les  félicitations  de  don  Henrique,  qui 
Tannée  suivante  mit  sous  leurs  ordres  trois  ca^ 
ravelles.  afin  de  continuer  leur  entreprise.  Ils 
mouillèrent  sous  le  cap  Blanc,  dans  la  baie  du 
Lévrier,  et  gagnant  le  large,  découvrirent  les  îles 
du  cap  Vert  parmi  lesquelles   ils  relevèrent 
Buona-Vista  et  Sant-Yago,  Il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  visité  le  groupe  de  cet  archipel  qui 
se  trouve  au  nord -ouest.  Revenant  vers  le  con- 
tinent, ils  reconnurent  la  pointe  des  deux  Pal- 
mes (cap  Lof),  et  remontèrent  la  Gambie  l'espace 
de  soixante  milles.  Ils  furent  assez  bien  accueil- 
lis par  le  roi  nègre  et  idolâtre  Batti-Mansa;  mais 
les  fièvres  forcèrent  les  Portugais  à  reprendre 
la  mer.  Us  s'arrêtèrent  dans  une  grande  et  belle 
rivière,  qu'ils  appelèrent  Casa-Mansa  (  du  nom 
du  souverain  du  pays).  A  vingt  milles  plus  loin 
ils  doublèrent  le  cap  Rosso  (t).  La  terre  courait 
alors  au  sud-est.  Continuant  à  la  cOtoyer,  ils  re- 
connurent le  fleuve  Santa- Anna  (2),  puis  le 
fleuve  Santo^ Domingo  (3).  Ils  s*avancèrcnt  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Jeha  (4),  qu'ils  prirent  pour 
un  golfe.  Leurs  équipages,  épuisés  et  décimés,  les 
forcèrent  à  renoncer  à  toute  découverte  ulté- 
rieure. A  leur  retour,  à  trente  milles  de  la  côte, 
ils  découvrirent  l'archipel  des  Bissagos,  dont  ils 
ne  décrivirent  que  les  deux  plus  grandes  lies  ^ 
(  Formosa  et  Carashe)\\\%  ne  purent s'aboucber 
avec  les  nègres  qui  habitent  ce  groupe.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  Noli,  auquel  les  historiens 
et  les  géographes  n'ont  pas  assez  fait  partager  la 
gloire  dont  ils  ont  environné  Cada-Mosto.  Ces 
deux  noms  doivent  être  inséparables  en  ce  qui 
touche  les  découvertes  faites  sur  la  côte  occiden- 
tale africaine  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  Rio 
Grande  et  celles  des  archipels  du  cap  Vert  et  des 
Bissagos,  c'e8t4i-dire  dans  l'espace  compris  entre 

(I)  Cap  Romge,  i  cause  de  la  couleur  des  rochers  qui  le 
forment.  C'est  aujourd'hui  le  cap  Roxo.  • 

(î)  AD]nard*hul  Rio  Cacken,  qui  a  sur  ses  rire»  un  éta- 
blissement portugsts  assex  Important.  U  y  a  un  autre  Rio 
Santa-Anna  an-dessous  du  csp  Santa-Marts. 

(SI  Le  Rio  CataHna  des  cartes  modernes,  à  environ 
•0  milles  du  cap  Ruio. 


(t)  Le  Rio  Grande. 
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lu  15*  et  11' degrés  de  iat.  nord.  U  n'existe  ëe 
MoU  qu'un  fragment  de  mannscrU  que  Grobeiig 
/  de  Hemsoê  a  recueilX  dMis  ses  ÀnnaU  di  qeo- 
(  çra/ia  et  di  siatislica  (Gènes,  1802, 2  vol.  in-8% 
avec  cartes  j;  encore  œ  fragment  est-U  sous  le 
yioin  à'AntonieUo  Usodimare.  Aaphaél  So- 
'  prani  a  découvert  dans  iea  archives  de  fièlBtt  un 
manuscrit  intitulé  Ilinerariyjn  AntonU  Usus- 
^aris,  civii  JanuensU,  1455;  mai«  Grabeiig, 
Walkenaêr  et  Malte-Bran,  aprèn  avoir  «crnpu- 
leusement  eiaminé  cemaan8crit,a*y  ontieeonna 
aucun  caractère  d'aottientioité;  sauf  quelques  let- 
tres du  navigateur  génois ,  le  surplus  n'est  qu'une 
compilation  sans  înteHigence  des  relations  pré- 
cédentes. Il  se  pourrait  néanmoins  que  cet  itiné- 
raire fût  le  récit  des  expéditions  de  Noli  anté- 
rieures à  json  association  avec  Cada-Moslo  «n 
14  56  et  alors  qu'il  n'avait  lait  encore  que  reooii- 
naître  des  plages  déjà  découvertes.  La  date  iêbà, 
que  porte  lemannscrit  de  Gènes,  rend  cette  sup- 
position assez  vraisemblable.  MM.  AiexaiMhne  de 
Humboldt,  de  Saotarem  et  Eyriés  seaont  litres 
à  des  recherches  fort  intéressantes  pour  prouver 
que  Ton  doit  identifier  Antoniotio  Usodimare 
,■"'  avec  Antonio  de  ^'oU.  Leur»  savants  travaux  ont 
complètement  éclairci  ce  point.        A.  ne  L. 

Luigl  Oda-Motlo,  IM  prima  Navif/azione  per  TO- 
wano  allé  terre  de"  tiegri  délia  bassa  Etiopia  (VIcenee, 
1B07,  in-4«,  et  Hlbn,  IBlO)  —  'K»mw,\Ot  JYavif/azione  e 
yiaççil,  i.  1*'.  —  Crincus,  Noims  Orb»$  revkmvvt  ac 
intularum  veUribus  incognUarum,  elc.  (lUilet  isas, 
in-foL).  —  Mathurin  de  ncdouet, /.«  nouveau  .yontU,e\c. 
(Parta,  IBtsi.  —  J.  Temporal.  DeeeripHnn  hittorlaie  de 
FJfriqne  (tSM),  t.  Il,  p.  37»-8T2.-  Walkcnaer,  ÀnnaUt 
des  voyc9«i,  sua.  IBOT.  t  vu,  p.  sie.  -  Le  même,  Hù- 
toire  tjénércUf.  des  vouageê,  t.  L  —  Baron  Alexandre  de 
BttBboldt,  Nist.  de  *a  géographie  du  nouveau  con- 
tinent, t,  U,  p.  in.  —  Ra(ihael  Soprani,  Dtcti.  dm  on- 
itur$  Ugurieni.  -  ZarU,  Dei  Fiaggi  e  délie  Scoperte 
^ricane  di  Cada-Mosto  ^Venise,  18 15,  In-S").  —  KUlb, 
Cetehichte  der  Entdcckvngsrriten  'Msyence,  iWî),  t.  l. 
—  vieontc  de  Santarctn,  Aeeherches  iur  ta  priorité  de 
la  découverte  des  pa^s  siitLes  tur  la  côte  oceidentaie 
dPJfrlque,  au  delà  du  cap  Bo}ador,  etc.  (Parla.  iSil, 
iB-so).  -  VanTenac,  Uist,  générale  de  la  marine,  t.  U, 
p.  181. 

SOUS  (Denis),  émdit  français,  né  en  1648, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  avril  17 tO. 
Avocat  an  parlement  de  Paris,  il  quitta  de  bonne 
heure  le  barreau,  et  tooina  ses  études  vers  TÉ- 
«riture  sainte.  Il  avait  formé  une  riche  «coUeo- 
tion  d'éditions ,  de  traductions  et  de  oommen- 
taires  de  la  Bible  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé, 
et  il  la  légaa  après  sa  mort  aux  ipauvres  de  aa 
paroisse.  Sous  l'anagramme  de  iV.  Indès  (  De- 
nis N.),  théologien  de  Sabmanqiie,  il  a  publié  : 
Lettre  où  Von  propre»  la  manière  de  corri- 
ger laverêion  grecque  4e&  Septante,  avec  des 
éelainslêsemenis  sur  ^ttelquet  diffieuUés; 
Paris,  1708,  in-B**  :  cet  «éorit  donna  lien  à  des 
Réflexions  des  PP.  de  Tournemine  et  Souciet, 
dans  le  Journal  de  Trévoux  <iani,  1709), 
auxquels  Nolin  répondît  par  des  Observations 
(même  recueil,  janvier,  1710);  —  Detii:  Disser- 
tGtions  y  Vune  sur  les  Sibies  françaises ,  -et 
Vautre  sur  T  éclaircissement  de  la  Disserta- 
tion anonyme  de  l'abbé  de  Longuerue  et  des 


ljtnrQ%  choisies  de  Simon  touchant  les  anti- 
quités des  Chaldéens  et  des  Éggfiietts  ;  Paris, 
1710,  in-8-;  «ans  la  prenièn  il  wt  fait  guère 
qu'abréger  V Histoire  des  traductsom  fran^ 
çaéses  de  C Écriture  de  Lallooette ,  et  dans  la 

seconde  II  examine  nne  question  de  plagiat  ; 

Lettres  sur  la  nouvelle  édition  d^  Septante f 
par  J.'Ern.  Grabe,  dans  te  Joum.  des  Sav. 
(Sopill.,  décembre  1710).  P,  L. 

Morérl,  Grand  DUt.  %Ut. 

SOLIM  {Jean- Baptiste),  graveor  fànçais,  né 
en  1657,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1725.  U  fut 
élève  de  Poilly,  et  fit  quelque  séjour  À  Rome 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Les  princi- 
pales productions  qu'il  a  laissées  sont  :  La  Mut- 
tiplication  des  pains  de  Baphael,  V Adoration 
des  bergers  de  Poussin,  Le  RenouvellenCent 
d'alliance  avec  les  Suisses,  tapisserie  de  Le 
Brun,  le  Frontispice  du  Glossaire  de  Du  Gange 
(1678),  le|K>r/rat/  d^Isaac  Lemaistre  deSacg 
(1684),  et  une  série  de  Vues  du  château  de 
Versailles  pour  le  Cabinet  du  roi.  Il  se  livra 
au  commerce  d'estampes  et  ouvrit  une  boutique 
dans  la  rue  Saini-Jacques,  à  renseigne  de  la 
place  des  Victoires.  Il  se  mit  aussi  à  vendre  des 
cartes  géographiques ,  et  îl  en  grava  un  grand 
nombre ,  qui  sont  encore  recherchées  des  aira- 
teurs  pour  leur  netteté  et  les  ornements  dont  il 
les  accompagnait  ;  on  remarque  notamment  ceUes 
qui  portent  le  nom  de  Till^on  (Ilicolas  de  Tra- 
lage),  la  carte  de  France  en  6  feuilles  (1692), 
qui  porte  en  encadrement  les  |»rtraits  en  mé- 
dailles de  tous  les  rois  jusqu'à  Louis  XIV  ;  celle 
du  0obe  terrestre,  en  7  feuilles,  dont  quatre 
d'ornements ,  etc.  Nolin  prenait  les  titres  de 
«  graveur  du  rai  et  de  géographe  du  duc  d'Or- 
léans, u  titres  usurpés  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
plainte  portée  contre  lui,  en  1705,  par  GuiUanme 
Delisle,  qui  réussit  à  le  faire  condamner  comme 
plagiaire  de  ses  ouvrages. 

Son  fils,  Jean-Baptiste  Noun,  né'Cn  1C86, 
à  Paris,  mort  le  1*' juillet  1762,  continua  le 
même  commerce.  Il  publia  des  cartes  et  des 
atlas,  cités  en  partie  par  Lenglet-Durresnoy,dans 
sa  Méthode  pour  étudier  la  géographie. 

Un  écrivain  du  même  nom ,  Tabbé  Mous,  né 
en  Lorraineet  cbnnoine  de  Saint -Marcel,  à  Paris, 
se  distingua  dans  le  dernier  siècle  par  son  ^ât 
pour  les  plantes.  C'est  à  lai  que  l'on  doit,  d'a- 
près De  Grâce  et  Delaunay,  auleors  da  Bon 
Jardinier^  l'introduction  dans  nos  iardins  de 
plusieurs  arbnstes  étrangers.  Delille  parle  de  lui 
dans  le  womAckantâeisGéorgiques  françaises. 
il  fttt  le  .premier  direetear  de  la  pépinière  fon- 
dée, sur  sa  demande,  à  Paris  dans  le  faubourg  du 
Roule.,  et  destinée  à  la  cttlture  des  arives  ot  vé- 
gétaux eiMktiqnes;  Il  eatpoar  snocesseor  le  bo- 
tsoiste  Dupeiit-Ttiooars.  !<olin  est  en  général 
qualifié  de  décorateur  des  jardins  du  roi.  On  a 
de  loi  :  JS'^ai  sur  V agriculture  moderne,  dans 
lequel  il  est  traité  des  arbres,  des  arbris- 
seaux, eigmns  de  fleurs  et  arbres  fruitiers  • 
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Paris,  1755,  in- 13,  publié  soas  le  Wilede  l'ano- 
nyme el  en  sociëté  avec  Tabbé  Blavet.    P.  L. 

Ba«an,  Diel.  dei  ffraveun.  —  l^nfflet-Uofrexnoy,  JVé- 
thode  pùur  étvdier  la  çeoçrapHe.  —  De  Office,  jiim»' 
mt£k  dm  èon  Jardinier,  lT8»-ii9e. 

soëJM  (Henri) ,  physicien  allemand ,  TÎvatt 
an  commencement  du  «eizièroé  siècle.  Il  ensei- 
gna la  iihilofiopbie  an  gymnase  de  Steinfart,  puis 
à  rmif evsité  de  Gieesen,  et  devint  enfin  pasteur 
à  Darrostadt.  Tous  ses  loisirs  étaient  oonsaccés 
à  l'étude  des  sciences  naturelles,  sur  lesquelles 
il  éormt  pinsieurs  ouvrages,  remplis  d'bypo- 
titèses  singulièreH,dans  le  joût  des  idées  de  Pa- 
lacelse,  qu'il  regardait  £4Minne  son  mtltie.  On 
a  de  lui  :  Vene  phi/sica  compendiumuovumf 
Stenfurt,  161ê ,  in-B*;  —  Ars  .e(  j^profiriam 
wdaçatéonem  «/  per  reaêlationem  tUiquid 
discemdi-;  ibid.,  1&17  ;  ^  Theoria  phUosophût 
hwnuiicœ;  Hanan,  1617,  in-ft*;— Sane/tia- 
rivm  naiurm  quod  eai  pàysica  herm^ica; 
Francfort,  1619,  in-S*.;—  Via  sapienlix  trinai 
Steinfurt,  1620,  in^.  a 

Relmmann,  EinltUimg  to  die  OUtarim  lUerariOftXt^i 
parue  III.  p.  ne. 

NOL. L.BKEII8  (  Joseph-François  ) ,  peintre 
ilainand,  né  à  Anvers,  en  1688,  mort  à  Londres^ 
le  21  janvier  1748. 11  était  élève  dedBeroans, 
et  vint  s'établir  fort  jeune  en  Ani^eterre,  où  le 
comte  de  Tilney  et  lord  Cobham  è  Stowe  Tocco- 
pèrent  beaucoup.  11  avait  surtout  étudié  les  oo- 
Trages  de  l?V^attean  et  de  Paninî,  et  peignit  dans 
le  même  genre  des  Paysages ,  de»  Scènes  de 
bergers,  des  Fêtes  pastovales,  des  Jeux  d'en- 
fants ,  etc. 

i«oi.LK&ms  (Joseph),  sculpteur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  11  août  1737,  à  Londres, 
où  il  est  mort,  le  23  avril  1803.  Son  instruction 
avait  été  bien  négligée  :  on  lai  apprit  à  lire  et  à 
écrire ,  et  dans  la  suite  î1  ne  sMnquiéta  jamais 
d'en  savoir  davantage.  Placé  à  treize  ans  chez 
le  sculpteur  Scheemakers,  il  gagna  divers  prix 
aox  concours  de  la  Société  des  Arts.  Ce  fut  en 
1760  qu'il  se  rendit  à  Rome  :  il  y  exécuta  quel- 
ques beaux  ouvrages,  qui  lui  attirèrent  les  stif- 
frages  d'amateurs  éclairés,  notamment  les  bustes 
de  Garricli  et  de  Sterne ,  et  deux  groupes  en 
marbre,  Ttmoclée  en  présence  d'Alexandre 
et  Mercure  et  Vémts  gotsrmandant  VAmmtr. 
Tout  en  poursuivant  ses  études,  il  s*adonna  à 
un  genre  de  travaux  plus  lucratifs,  et  où  il  se 
distingua  par  une  incroyable  dextérité;  nous 
"vouiops  parler  de  la  restauration  des  statues  et 
objets  d'art;  11  transforma  son  atelier  en  une 
véritable  fabrique  d^antiques,  et  nul  ne  fut  plus 
adroH;  que  loi  à  rajuster  une  tète,  un  torse  ou 
des  membres.  Une  Minerve  ainsi  accommodée 
par  loi  fut  achetée  au  prix  de  25,000  fir.  pour 
nne  collection  du  Yorkshire.  Après  un  séjour  d'en- 
viron dix  ans  en  Italie,  séjour  qui  lui  fot  profi- 
table de  toutes  les  manières.  Il  revint  s'établir 
k  Londres,  et  fut  élu  membre  de  PAcadémie  des 
beaux-arts.  Peu  d'artistes  orit  joui  d'une  vogue 
si  durable  et  si  excessive.  Ce  fut  pendant  long- 


temps une  mode  d'aller  poser  chez  îîollekens; 
Il  avait  parfois  jusqu'à  quatre  séances  par  jour. 
Les  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez -vous 
dans  son  atelier  pour  s'y  amuser  de  ses  façon;; 
brusques,  de  ses  saillies,  de  ses  grossièreté» 
même;  il  ne  manquait  pourtant  à  l'occasioniii 
de  tact  ni  de  finesse.  Nollekens  avait  choisi,  afin 
de  s'enrichir  plus  sûremeift,  les  deux  branches 
productives  de  son  art,  les  bustes  et  les  tom- 
beaux ;  dans  ce  'dernier  genre,  on  cHe  ceux  de 
M"*  Howard  (à  CorbyCastle)  et  des  capitaines 
Manoirs,  Bayne  ^t  Vlair  (à  rubbeye  de  A¥eM- 
minster).  Travailleor  infaègiftte,  il  n^a  pas  né- 
gligé la  grande  «culpture,  etc.;  outre  les  Tnor- 
ceaux  dont  il  a  été  question,  Il  a  encore  exécuté 
le  groupe  Vupidon  tt  Ptythé,  et  la  Vénve  de 
Bockinykam,  qui  passe  ponr  son  clkeM'ceuvre. 
Cet  artiste,  qui  était  d'une  avarice  sordide,  avait 
amassé  une  fortune  princiers  (  plus  de  cinq  mfl- 
'liens  de  fr.')-;  ii  la  légua  en  mourant  à  deux  de 
ses  amis.  p.  L— t.  - 

Thomas 'Satllh,  J^lUkeni  and  kit  tfmeêfXoia^  iSM, 
s  vol.  in-s». 

-ROLLIET  X  Dominique) ,  peiatre  'belge ,  'né  è 
Bruges,  en  1640,  mort  à  Paris»  en  r736.  On  ne 
connaît  pas  le  nom  de  son  maître  ;  ^mais  son 
genre  est  cekii  de  van  der  Meulen,  avec  lequel 
il  lutta  souvent  arrec  «nccès.  Noliet  fut  reçu 
dans  la  Société  des  peintres  de  sa  viHe 'natale, 
le  19  juin  1667.  MaxindKen,  électeur  de  Bavière, 
alors  gouverneur  des  f'ay'i-'BaSyTittacha  à  sa 
personne  avec  une  forte  pension.  Tfofiet  suivit 
ce  prince  dans  sa 'foilune, 'bonne  on  mauvaise, 
▼fnt  avec  hii  à  Paris,  et  l'accompagna  ensuite 
en  Bavière  et  ne  reviilt  en  France  qu'après  la 
mort  de  son  protecteur. 'IfoHet 'peignait  l'histoire 
et  les  batailles;  ce  dernier  genre  est  celui  dans 
lequel  il  a  le  miewi  réussi.  «  ^s  paysages,  dit 
Descamps,  sont  très-variés-;  les  arbres  sont  bien 
toudiés  et  de  fort  ^bonne  couleur.  Ses 'batailles, 
ses  campements,  ses  sièges  de  ville,  ses  marches 
d'armées,  sont  traités  avec  feu  et  avec  une 
grande  vérité.  On  ne  peut  avoir  plue  de  focilité; 
il  semble  de  près  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux ne  soient  qu'à  moHîé  fûts.  A  peine  la 
toile  ou  le  panneau  est-il  couvert  de  couleur; 
mais  à  une  certaine  diirtanee  on  eât  friippré  de 
l'harmonie  et  de  la  chaleur  qui  i^ègnent  parfotrt. 
Son  dessin  est  correct  et  -spr^Rnel.  »  Qwnqué 
Noilet  ait  demeuré  tongtempsà  Paris,  H  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  en  Allemagne,  en  Baviève, 
en  Belgique.  On  cite  particulièrement  de  lui  t  à 
Bruges,  dans  l'élise  Saiiit-7acqueB ,  pHisieurs 
sujets  tirés  du  Nou^eau-TeStamentvetanx  Cannes 
de  la  même  ville  :  Saint  Louis  reçu  par  les 
Carmes  sur  la  Terre  Sainte.  A.  ive  L. 

Deteamps,  La  Fie  dwpêMiret  ^aiNWitff,t  H,  p.  Ui, 
iroLLBT  (/ean-;i7ifoine},  physicien  français, 
né  le  19t  novembre  1700,  à  Pimpré,  -village  du 
diocèse  de  Noyon,Tnort  le  25  avril  1770,  t  Paris. 
Ses  parents  étaient  de  pauvres  cultivateurs;  à 
défaat  des  lùens  de  la  fortune,  ils  Toulnrent  hii 
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assurer  TavanUge  d*ane  boone.  éducation ,  et, 
sur  le  conseil  du  curé  de  leur  ?illage.  Ils  le  pla- 
cèrent au  collège  de  Clerroont,  puis  à  celui  de 

/  BeauTais.  Les  succès  quMl  eut  dans  le  cours  de 
ses  humanités  le  déterminèrent  à  renvoyer  à 
Paris  pour  y  étudier  la  philosophie.  Destiné  à 
rétat  ecclésiastique,  le  jeune  Nollet  obéit  sans 
répugnance  à  la  volonté  de  sa  famille,  devint 
licencié  en  tliéologie  et  fut  chargé  de  sun'eiller 
J'éducation  des  enfants  de  Taitbout,  greffier  de 
la  ville.  A  pdne  eut-Il  reçu  le  diaconat  qu'il  sol- 
licita une  dispense  pour  prêcher. 

Bientôt  Tamour  des  sdenoes  remporta  chez 
lui,  et  il  se  livra  à  Tétude  de  la  physique  avec 
«me  ardeur  d'autant  plus  exclusive  qu'il  en  avait 
éié  éloigné  depuis»  longtemps.  Conjointement  avec 

y  Dufay,  il  choisit  Téiectricité  pour  sujet  de  ses 
recherches,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par 
le  nombre  et  la  nouveauté  de  ses  expériences 

/*  jiGcomplies  dans  le  laboratoire  de  Réaumur,  qui 
Tavait  mis  généreusement  à  même  de  disposer 
>  de  ses  machines  et  appareils.  Il  fut  le  premier  à 
reconnaître  que  les  corps  aiguisés  dégagent  des 
courants  lumineux,  mais  ne  manifestent  pas  à 
<raiitres  égards  cette  puissance  électrique  tirée 
des  corps  émoussés-,  quels  fumée  de  linge  et  de 
bois  brûlé  ainsi  que  ki  vapeur  d*eau  étaient  de 
meilleurs  conducteurs  que  la  fumée  de  gomme, 
de  térébenthine  ou  de  soufre  ;  qu'un  tube  excité 
ne  perdait  rien  de  Télectridté,  même  en  étant 
placé  au  foyer  d'un  miroir  concave  qui  réfléchis- 
sait les  feux  du  soleil;  que  le  verre  et  d'autres 
corps  non  conducteurs  étaient  plus  fortement  in- 
fluencés dans  l'air  que  dans  le  vide;  qu'un'mor- 
ceau  de  laine  imbibé  d'essence  de  térébenthine 
dégageait  le  fluide  électrique  en  abondance  ;  enlin 
que  l'électricité  accélère  l'évaporation  ualu- 
relle  des  fluides  et  que  l'effet  en  est  plus  rapide 
encore  quand  on  enferme  les  fluides  dans  des 
récipients  non  électriques.  En  répétant  les  ex- 
périences de  Boze  sur  le  dégagement  du  fluide 
électrique  dans  les  tubes,  Nollet  constata  qu'il 
n'y  avait  pas  d'accélération  sensible  lorsque  le 
calibre  du  tube  excédait  uu  pouce  et  demi  de 
diamètre;  il  observa  pourtant  que  si  le  tube 
était  très-étroit,  le  fluide  électrique  se  divisait 
en  plusieurs  courants  qui  en  augmentaient  la  vi- 
tesse, et  offrait  un  aspect  brillant  au  milieu  des 
ténèbres.  Il  électrisa  pendant  plusici^rs  jours  une 
certaine  quantité  de  terreau  où  Ton  avait  semé 
„^  des  graines,  et  crut  s'apercevoir  que  ces  graines 
germaient  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  11  soumit  à 
une  semblable  épreuve  des  chats,  des  pigeons, 

y   des  moineaux,  et  s'imagina  de  même  les  avoir 

^  rendus  plus  légers  et  plus  agiles,  concluant  de 
là  que  l'électricité  active  à  un  remarquable  de- 
gré la  transpiration  insensible  de  ces  animaux. 
On  doit  ajouter  que  ces  expériences ,  fréquem- 
ment renouvelées  depuis ,  n'ont  pas  corroboré 
les  inductipns  de  NoUet,  et  qu'entre  autres  choses 
les  tentatives  faites  pour  accroître  au  moyen 
de  l'électricité  le  développement  des  vitaux 


I  ont  manifestement  éclioué.  Il-  ne  fut  pas  plus 

I  heureux  dans  l'hypothèse  qu'il  émit  touchant  la 

nature  du  fluide  électrique  :  selon  lui  ce  fluide 

possède  un  double  mouvement  d'afflux  et  d'ef- 

flux,  en  vertu  duquel  il  attire  on   repousse 

toute  chose  légère,  et  c'est  afin  de  l'aspirer  ou 

!  de  l'émettre  plus  aisément  que  chaque  corps 

;  est  pourvu  de  deux  différentes  sortes  de  pores. 

Celte  hypoUièse  singulière  n'a  jamais  été  adrai;e 

par  les  savants. 

Ces  nombreux  travanx  acquirent  bien  vite  à 
l'abbé  Noilet  une  célébrité  qui!  n'ambittonnatt 
^^pas.  £n  1734  il  se  rendit  à  Londres  en  compa- 
gnie de  Dufay,  de  Duhamel  et  de  Jussieu  ;  son 
^  mérite  le  fit  admettre  dans  la  Société  royale  des 
sciences  sans  qu'il  eût  brigué  cet  honneur.  Deux 
^ans  plus  tard  il  passa  en  Hollande  (1736),  et  se 
^  lia  avec  Desaguliers,  S' Gravesende  et  Musschen- 
broek,-dont  l'amitié  constante  ne  fit  r*>  moins 
l'éloge  de  son  cœur  que  de  ses  connaissances. 
De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  physique 
expérimentale  qu'il  avait  ouvert  en  1735  et  qu'il 
continua  de  faire  jusqu'en  1760.  Cet  enseigne- 
ment particulier,  entrepris  aux  frais  de  Noilet , 
donna  lieu  dans  la  suite  à  d'autres  cours  du 
même  genre  pour  la  chimie,  l'anatoroie,  llu's- 
^  toire  naturelle,  etc.  En  1738  ce  savant  fut,  sur 
^  la  proposition  du  comte  de  Maurepas,  nommé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à  une  chaire  publique 
de  physique  expérimentale,  créée  exprès  pour  lui. 
La  voix  publique  l'avait  déjà  désigné  pour  occu- 
per un  siège  à  l'Académie  des  sciences.  Au  com- 
mencement de  1739,  il  fut  jugé  digne  de  suc- 
céder à  BufTon,  qui  venait  de  quitter  la  place 
d'adjoint  mécanicien  pour  celle  d'sdjoint  bota- 
niste; il  devint  en  1742  associé  après  la  mort  de 
Privât  de  Molières,  et  en  novembre  1768  il 
remplaça  comme  pensionnaire  Réaumur,  son 
maître  et  son  ami.  Au  mois  d'avril  1739,  Noilet, 
appelé  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  donna  des 
leçons  de  physique  au  duc  de  Savoie,  et  mêla 
son  nom  à  celui  des  fondateurs  de  l'université  de 
Turin.  Après  avoir  donné  des  leçons  publiques 
l  à  Bordeaux,  il  répéta  en  1744,  en  présence  du 
dauphni,  ses  expériences  les  plus  curieuses,  aux- 
quelles le  roi  et  la  famille  royale  assistèrent  sou- 
vent Le  dauphin,  qui  l'honorait  de  son  amitié 
et  qui  aurait  désiré  être  utile  à  sa  fortune, 
rengagea  d'aller  faire  sa  cour  à  un  homme  en 
place.  L'abbé  Noilet  trouva  dans  ce  personnage 
un  protecteur  des  plus  froids,  qui,  ayant  jeté  un 
coup  d'œil  distrait  sur  ses  ouvrages,  lui  dit  qu'il 
ne  lisait  guère  ces  sortes  d^  livres.  «  Monsieur, 
répliqua  l'abbé,  voulez- vous  permettre  que  je 
les  laisse  dans  votre  antichambre?  Il  s'y  trou- 
vera peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les  liront 
avec  plaisir.  » 

En  1749  Noilet  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie;  l'électricité  n*y  fut  pas  le  seul  objet  de 
ses  recherches ,  il  eut  l'occasion  de  f^ire  sur  les 
arts  et  l'agriculture  des  observations  remplies 
d'intérêt.  Appelé  en  175S  à  la  chaire  de  phy- 
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sique  expérimentale  qui  Tenait  d'être  établie  au 
collège  de  Navarre,  il  l'occupa  avec  tant  d'éclat 
et  de  capacité  qu'en  1757  il  obtint  le  titre  de 
maître  de  physique  et  d'histoire  naturelle  des 
enfants  de  France.  Quelques  années  après  il  fut 
chargé  d'enseigner  ces  sciences  aux  élèves  de 
l'école  do  génie  de  Mézières  (1761  ).  «  M  l'Age 
ni  l*aisance  qu'il  devait  à  ses  talents,  dit  Grand- 
Jean  de  Foucfay,  ne  ralentirent  son  goût  pour  le 
trafaiJ...  L'abbé  Nollet  avait  celte  simplicité  de 
moeors  qui  semble  tenir  aux  sciences  auxquelles 
il  s'était  livré.  Toujours  calme,  toujours  tran- 
quille, la  physique  seule  avait  le  droit  de  l'ani- 
mer ;  il  en  parlait  en  homme  passionné.  Avec 
les  vertus  de  son  état,  il  avait  une  bienfaisance 
modeste,  dont  la  mort  seule  a  trahi  le  secret.  On 
connaissait  sa  tendresse  pour  sa  famille  :  des 
lettres  trouvées  dans  ses  papiers  ont  révélé  le 
bien  qu'il  faisait  h  des  étrangers.  » 

On  a  de  l'abbé  Nollet  :  Programme  ou  Idée 
générale  d'un  cours  de  physique  expérimen- 
tale; Paris,  1738,  în«12;  —  Uçons  de  phy- 
iique expérimentale;  Paris,  1743  et  ann.suiv., 
6  vol.  in  12;  4*  édit.,  1754,  0  vol.  ln-12.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  :  les  éditions 
He  1759,  et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  «  On  y  admire,  dit  Grandjean 
de  Foochy,  'une  méthode  inconnue  jusqu'alors, 
une  netteté  singulière  dans  les  idées  et  dans  la 
manière  de  les  exprimer.  Nollet  eut  l'art  d'assu- 
jcltii  tout  à  l'expérience,  de  soumettre  les  véri- 
tés intellecluelles  an  jugement  des  sens.  »  Bien 
qu'il  soit  regardé  à  tort  comme  le  père  de  la 
physique  expérimentale  en  France,  honneur  qui 
appartient  à  Pierre  Polinière ,  il  sut  donner  à 
ses  démonstrations  plus  de  charme  et  d'intérêt, 
et  il  ûi  faire  à  la  science  de  vérital>les  progrès  ; 

—  Sssai  sur  Vélectricité  des  corps;  Paris, 
1747,  in- 12;  en  1749  il  publia  une  Réponse  à 
la  critique  de  cet  essai  ;  —  Recherches  sur  les 
causes  particulières  des  phénomènes  éleC' 
triques;  Paris,  1749,  1754,  ln-12;  —  Lettres 
surréUctncUé;VàT\9, 1753, 1760, 3  vol.  inl  2; 

—  Discottrs  sur  les  dispositions  et  sur  les  qua- 
lités qu'il  faut  avoir  pour/aire  du  progrès 
dans  Vétude  de  la  physique  expérimentale; 
Paris,  17&S,  in-4^;  —  VArt  de  faire  les  cha- 
peaux; Paris,  1765,  in-fol.  pi.,  faisant  partie  de 
l'édit.  in- folio  des  Descriptions  des  arts  et  mé- 
tiers faites  ou  approuvées  par  les  membres  de 
l'Académie  des  sciences,  et  de  Tédit.  in-4*,impr. 
à  NeufchAtel  ;  —  VArt  des  expériences^  ou  avis 
aux  amateurs  de  physique  sur  le  choix ^  la 
construction  et  Vusage  des  instruments^  etc.  ; 
Paris,  1770,3  vol.  in-12,  lig.;  3**  édit.,  1784, 
3  vol.  in-12.  On  doit  encore  à  l'abbé  Nollet  une 
série  d'importants  mémoires  sur  différents  su- 
jets de  physique,  in.«éré8  de  1740  à  1767  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences  ;  nous  citerons 
les  suivants  :  Sur  les  instruments  propres  aux 
expériences  de  Vair^  en  trois  j[>arties  (  1740- 
1741);  Sur  la  manière  dont  se  forment  les 


glaçons  qui  flottent  sur  les  grandes  rivières 
(1 743)  ;  Sur  Vouie  des  poissons  et  sur  la  trans* 
mission  des  sons  dans  Ceau  (1743);  Éclair- 
cissements sur  plusieurs  Jaits  concernant 
Vélectricité  (1747-1748),  en  quatre  parties  ;  Ex- 
périences de  Vélectricité  appliquée  à  des  pa- 
ralytiques (1749),  avec  Sauveur  Morand  ;  Com- 
paraison raisonnée  des  plus  célèbres  phé- 
nomènes de  Vélectricité  (1753),  tendant  à  faire 
voir  que  les  phénomènes  connus  alors  pouvaient 
se  rapporter  à  on  petit  nombre  de  faits  qui 
étaient  comme  la  source  de  tous  les  autres; 
Nouvelles  expériences  faites  avec  les  rayons 
solaires  rassemblés  tant  de  réflexion  que 
par  réfraction  (1757)  ;  Sur  les  effets  du  ton- 
nerre  comparés  à  ceux  de  Vélectricité  (1764), 
et  Expériences  sur  la  poudre  à  canon  em- 
ployée  en  différents  états  (1767).  11  y  a  aussi 
quelques  mémoires  de  ce  savant  dans  les  Phi' 
losophical  transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres.  P.  L. 

GrandtesD  de  Foneby,  Éloge  de  J-^é.  NotUt,  dans  les 
Mémoire»  de  PJcad.  dtt  je.,  1T70.  —  Iféerologe  de» 
homme»  eélibre»  de  France^  ITIS.  —  The  EngtUch  cy- 
Hopstdto,  édtt  KDight 

KOLPB  (Pierre),  graveur  hollandais,  né  en 
1601,  à  La  Haye.  On  ne  connaît  aucune  des  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  travaillait  à  La  Haye  et 
florissait  de  1630  à  1670.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture;  mais  ses  ouvrages  n  ce  genre,  fort 
médiocres  apparemment,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bli. Comme  graveur  il  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation ;  ses  planches,  fort  estimées  encore  au- 
jourd'hui ,  et  exécutées  soit  è  l'eau-forte  soit  au 
burin  avec  une  intelligence  parfaite,  attestent  qu'il 
possédait  le  génie  de  son  art.  Son  œuvre  se  coin- 
po.<)e  d'une  centaine  de  pièces  grarées  d'après 
Pierre  Polter,  Quast,  Breenberg,  Rubens,  etc. 
On  remarque  les  suivants  :  V Adoration  des 
Mages ,  de  Rubens  ;  Les  Mois  (8  pi.),  de  Polter; 
La  Rupture  de  la  digue  Sain  l'Antoine  hors 
d* Amsterdam  de  W.  Schellincicx,  qui  passe 
pour  un  véritable  chef-d'œuvre;  La  Vie  des 
paysans  (  10  pi.)  et  Les  Gueux  (18  pi.)  de 
Quast;  huit  Paysages  de  Nieolandt.         K. 

Baaan,  Diet.  de»  graveur*,  —  jibecedario  de  Mariette. 
—  Huber  et  Rost,  Manuel  de  l  amateur»  V. 

ROLTEN  {Jean- Arnold)^  en  latin  Nolte- 
nius,  théologien  allemand,  né  le  16  avril  1683, 
èSparemberg(Westphalle),  mort  le 2  mars  1740, 
à  Berlin.  Il  appartenait  à  une  famille  hollandaise 
que  les  persécutions  du  duc  d'Albe  dispersèrent 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Franeker  et  à  Duysbourg,  il  fut 
appelé  par  Téleclrice  douairière  Sophie  à  exer- 
cer les  fonctions  pastorales  à  Hanovre  (1709). 
Dix  ans  plus  tard  il  vint  occuper  la  chaire  de 
théologie  deFrancfort-sur-l'Oder  (1718).  Nommé 
chapelain  du  roi  en  1720,  il  entra  dans  les  con- 
seils ecclésiastiques,  et  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Nous  citerons  «le 
lui  :  De  Judiciis  sanctarum  in  mundum  et 
angelos;  Brème,  1718,  in-4*^  —  Argumentum 
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pro  verilate  rellgianis  christianœ,  tx  mira- 
etUU  desumtum;  Franefoit-sai>*roder,  1718, 
Mi-4»  ;  —  Inpropàetiam  Ziphanix;  ibid.,  17 19- 
1720,  m-4o;  —  Miscellan-Predigten  (Semions 
choisis);  ibid.,  i77T,  in-4o;  _  plusiears  mor- 
ceaux dans  la  Biblioih.  Bremensis,  entre  au- 
tres Doe  cQrieose  lettre  de  1734,  où  il  rend  compte 
du  miracle  ctrimiqne  opéré  à  Berlin  à  Timita* 
tion  de  celui  de  saint  Janrîer  à  Naples.      K. 

Herlnf  ,  BeUr.  sur  Ceseh.  d«r  rr/orm.  nreke  in  Bran- 
àmhwrw,  I,  eo.  »  CBwirBpté,  ^ohiicmi  Dict.  hiâl, 

mw.rRn{Jtan'Frédérie)^  philologue  alle- 
mand^ né  le  lô  juin  1694,  à  Eimbeck,  mort  le 
Ira  juillet  1774.  Fila  de  Paul  Nolten,  poète  latin 
disthigaé,  qni  détint  recteur  à  Schoningen,  U 
fut  nommé  en  1747  recteur  de  Técole  de  cette 
^Ue.  On  a  de  hii  :  D0  barbarie  imminente; 
1715,  ii>4*;—  Lexikon  laiinœlingux  cn/i- 
dartertitn  ;  Helmstœdf ,  1740,  in-S*";  réimprimé 
,à  Venise,  en  1743;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée, parut  à  Leipzig,  1744,in-8°;  une  seconde 
partie  fuipubliée  en  1768,  d'après  les  manuscrits 
de  l'auteur  ;  les  deux  réum'es  pararent  à  Berlin , 
1790,  2  Tol.  in-S*,  par  les  soins  de  Wichmann  : 
oet  ouvrage  est  encore  un  excellent  guide  pour 
ceux  qni  désirent  écrire  le  latin  avec  pureté. 

Son  Crère  {Rodolphe'Àuguste),  né  le  28  jan- 
vier 1703,  à  Schœningen ,  mort  le  16  septembre 
1752,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit  et 
d'érudition,  dont  les  principaux  sont  :  Cons- 
pectus  thesauri  aniiquilatum  aermanicarum; 
Leipzig,  1738,  in-4*;  —  Commercium  litera- 
r'ntm  cLarorum  virorum^  cum  prœfâtione  de 
potioribus  epistolarum  colUctionibus ;  ibid., 
1737-1738,  2  vol.  in-8°;  —  Deçenuinis  histo- 
rias  Bussiez  foniibus;  Leipug,  1739,  in-^"*. 
Il  a  donné  aussi  une  édition  de  la  Chronique  de 
Wolfenbûtlel  à^  Woltereck;  Helmstœd,  1747, 
in-fol.;  enfin,  il  a  aidé  Gobei  àpublier  les  Œuvres 
de  Gonring.  O. 

Bidlenstad,  nta  NoUenU  (ncImsUMlt  ;  nn,  lo^»).  . 
SlrodtmanD,  MxtMende  Geleàrten,  L  XL  >  Meusei, 
Atfadfton.  -  Ch.  GcmsUim»  Du*  Mevemekt,  1. 1,  p.  «s. 

NOHBBET  (Saint-Laurent),  auteur  drama- 
tique français,  mort  à  Boulogne,  près  Paris,  au 
mois  d*août  1833.  Il  ocenpait  une  pteee  impor- 
tante dans  Tadministration  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  il  était  jeune  encore  lorsqu'il  termina 
•ne  carrière  qn*il  avait  marquée  par  de  nom- 
breux succès  sur  les  scènes  de  genre.  D  avait 
un  talent  particolier  pour  la  chanson.  Parmi 
ses  vaudevilles,  écrits  en  société  avec  Désan- 
giers,Théaulon,  Wafflard,  Dartois,Saintien,  etc., 
et  qu'il  signait  du  nom  Saint-Laurent,  nous 
citerons  jCe  Coiffeur  et  le  Perruquier,  Les  Cou- 
êurières.  Le  Mardi  gras.  Le  Bandit,  Bona- 
parte lieutenant  ^artillerie ,  Les  Cartes  de 
visite,  et  U  Mari  par  intéHm. 

HenrioD,  jânnuaire  néerolog.,  II.  -  IMlér,  franc. 
eonUmp.  ^ 

ifOsiif«É,  roi  de  Bretagne,  né  vers  la  fin  du 

huitième  siècle,  mort  en  851 .  Personne  n'ignore 

que  les  Bretons  insulaires  chassés  de  leur  pays 
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par  les  Anglo-Saxons,  après  plus  d'un  siècle  de 
lottes  héroifques,  s'en  vinrent,  par  bandes  succes- 
sives, chercher  un  refuge  dans  la  presqu'Ue  ar- 
moricaine, oh  leur  nombre  s'aoerut  tellement  qjue 
dès  le  sixième  siècle  le  nom  de  Bretagne  était 
donné  à  leur  nouvelle  patrie.  Cantonnés  sur  un 
territoh'e  dont  faisaient  partie  les  deux  cités  des 
Osîsmes ,  des  Coriosolites  et  une  grande  partie 
de  l'antique  pagus  Venetens^s,  les  Bretons  se 
trouvèrent  bientôt  en  contact  avec  les  Francs, 
qui  depuis  497  avaient  conchi  avec  les  cités 
armoricaines  Talllance  la  plus  étroite.  Assujettis 
à  la  suprématie  des  rois  mérovingiens,  les  prin- 
ces de  la  petite  Bretagne  réussirent,  à  fbroe 
de  courage,  et  grâce  aux  moyens  de  défense  de 
tontes  espèces  qu*oflrait  leur  pays,  à  conserver 
jusqu'à  la  fin/ du  huitième  siècle  une  réelle  in- 
^  dépendance.  Mais  dans  la  dernière  moitié  du 
règne  de  Chariemagne  les  choses  changèrent 
de  fece.  En  786,  Anduif,  grand-maître  de  la 
maison  impériale,  entra  dans  l'Armorique,  k  la 
tète  d'une  armée  formidable,  et  battit  successi- 
vement les  divers  petits  sooverains  do  pays. 
Toutefois ,  ce  fut  en  799  que ,  pour  la  première 
/ois,  dit  l'Annaliste  de  Metz,  les  Francs  réus- 
sirent à  dompter  les  Bretons  jusqu'alors  hivin- 
cibles  :  tota  Britannorum  provincia ,  guod 
nunquam  antea  fïierat,  a  Francis  subjugata 
est.  Cette  victoire  si  complète  ne  découragea 
pas  les  vaincus  :  ils  reprirent  les  armes  en  809, 
puis  en  811,  et  l'année  même  où  mourut  Char- 
lemagne  ils  choisissaient  pour  chef  de  guerre 
un  tyem  nommé  JamHhin. 

Louis  le  Débonnaire  était  à  peme  assis  sur  le 
trône,  qu'il  hii  fallut  à  son  tour  marcher  contre 
les  Bretons  révoltés.  Deux  fois,  en  818  et  en 
824,  l'empereur  fût  obligé  de  conduire  dans  la 
Bretagne  toutes  les  forces  de  ses  États.  En  825 
nouvelle  révolte,  et  elle  menaçait  de  devenir 
générale,  lorsque  les  Francs  réussirent,  par  ruse, 
à  s'emparer  du  Pentgern  Wiomarch,  qu'ils  tuè- 
rent sur  place.  A  la  suite  de  cet  événement,  les 
principaux  chefs  bretons  furent  conduits,  par  les 
comtes  préposés  à  la  garde  de  leurs  frontières, 
ft  l'assemblée  d'fngelheira,  où  l'empereur  reçut 
leur  serment  de  fidëKté.  Or,  parmi  les  Bretons 
qni  venaient  renouveler  au  fils  de  Charieraagne 
des  promesses  tant  de  fois  oubliées  se  trouvait 
un  jeune  prince  dont  aucun  fait  d'armes  n'a- 
vait encore  illustré  le  nom.  Ce  jeune  homme 
avait-il  séduit  le  monarque  par  quelque  qualité 
extérieure,  ou  bien  le  haut  rang  de  sa  famille  le 
désignait-il  à  la  bienveillance  de  Louis  ?  L'histoire 
ne  le  dit  pas;  mais  elle  nous  apprend  que  No- 
mhwé  (c'était  le  nom  du  tyern  armoricain)  fut 
nommé  duc  des  Bretons  k  ce  même  placite 
d'Ingelheim  (826).  L'empereur,  en  leur  don- 
nant  un  chef  national,  se  flattait  sans  doute  de 
rendre  moins  odieuse  leur  sujétion  à  l'empire.  Et 
en  efTet  pendant  quatorze  ans,  grâce  à  l'habile 
fermeté  de  Nominoé,  la  Bretagne  put  être  main- 
tenue dans  le  devoir.  Mais  Dieu,  qui  se  joue  des 
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Taiiis  desseios  de  llioiiune,  véscnnii  àNonwioé 
de  tout  autres  destinées  :  riadëp«nd9iice  com- 
plète qu'avaient  en  Tain  rèfée  ponr  leur  pays  les 
Warocb,  les  Morvan»  les  Wioroarch,  lui,réUi  de 
remperenr  débonnaire,  il  la  devait  donner  un 
jour  à  la  Bretagne  1 

£n  acceptant  la  misflioa  de  lieutenant  de 
remperanr  dans  son  pays»  Nominoé  prenait  en 
main  la  tâche  la  pins  difficile.  B'one  part,  il  loi 
fallait  faire  accepter  son  autorité  pu*  on  grand 
nombre  de  petits  chefs  brstoDft  à  peu  près  in* 
dépendants  dans  leurs  doDiaiDeft;(l'au*re  part, 
il  devait  mettre  nn  frein  à  la  brutale  «vidité 
des  sdgneurs  francs  des  comtés  de  iUnnes  et 
de  Nantes,  lesquels  depuis  les  campagnes  de 
799,  818  et  824  prétendaient  traiter  U  Bretagne 
en  province  conquise.  Avec  une  habileté  incom- 
paiable  et  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais,  Nominoé  init  par  atteindae  ce  double  but 
Mais  des  deux  cAtés  de  gravée  obstacles  vin- 
nnt  plus  d*une  foi»  à  I»  traverse  de  sa  poli- 
tiqoe.  ta  généreuse  confiance  de  rempereur 
ifipuyalt  d'ordmairo  les  eflorts  de  son  lieute- 
Banl.  Une  fois  oeporiant,  en  Tan  830,  le  mo- 
mrqoese  laissa  surpiendie  par  les  caloinm'eoses 
aeeiMStiotts  de  Bernard,  comte  de  Barcelone, 
qœ  larebie  Judith  avait  tait  nommer  chamhel- 
lan  àa  palais  impérial.  Le  comte,  qui  voulaitob- 
tmir  pour  l'une  de  ses  créatures  le  gouvernement 
de  la  Bretagne,  mettait  en  avant  je  ne  sais  quelle 
conspiration  tnmée  contre  Tempereur*  conspi- 
ration où  Nominoé  devait  jouer,  disait -il,  nn  rAle 
important.  Loois  le  Débonnaire,  trompé  par  ces 
faux  rapporifty  partit  d'Aix-la-Chapelie,  le  iper- 
credi  des  Cendres,  ponr  aller  se  mettre  à  ia  tête 
de  ses  troupes  dain  la  marche  de  Bretagne.  La 
(çoerre  contre  les  tenaces  Bretons,  au  milieu  des 
marécages  et  des  brouasaillen  de  TArmorique, 
n'avait  jaauHS  éié  en  grande  faveur  panni  les 
Francs.  Depkis,  dans  cette  circonstance,  Tardenr 
avec  laquelle  Bernard  pressait  son  mattre  d'e»» 
trer  en  campagne  fit  supposer  ani  grands  de 
Tempire  que  le  comte  de  Barcelone  méditait 
d'antres  projeté  que  ceiui  dont  il  entretenait  le 
nonârque.  Les  nna  pennaieat  qu'il  se  flattait 
d'arriver  an  trône  d'Aqnitsîne;  d'antres  qnll 
poussait  l'ambitMn  jusqu'à  vouloir  usurper 
rempire.  Quoi  qu^il  en  sait,  les  soupçons  prirent 
une  telle  cônaiatanee,  qne  toole»  tes  troupes  qni 
aœonpagnaieot  l'empereur  se  débandèrent.  Iles 
suites  de  cette  désertion  fiurenli,  on  te  sait,  fisr 
tilesà  Louis  te  Débonnaire.  Emprisonné  par 
ses  troia  fils,  Lothaire,  Looia  et  Pépin ,  l'infor- 
toaé  monarqne  ne  reprit  Texerdce  de  son  au- 
torité que  ponr  subir,  trois  ana  pins  tard,  l'a^ 
front  d'une  nourveUe  déposition  (  833).  U  fidé- 
lité de  Nominoé  dans  ces  graves  circonstances 
ne  se  démentit  pas  un  sent  instant,  et  dans  ses 
Ktes  de  donation  au  monastère  de  Saint-Sau* 
veor-Redon ,  dont  nons  dirons  quelques  mots 
tout  à  l'heure,  il  ne  craignit  pas  de  décterer 
qu'il  fallait  cette  pieuse  aumône  en  vue  dee 
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tîiàuiaiioM  infligées  à  eon  sowferakn,  et 
dans  VesptÀr  que  JHeu,  se  laissant  fléchir 
par  les  prières  de  saine  Conwoion  et  de  ses 
moines,  daignerait  oeniÊr  en  aide  à  Fempe- 


Que  ces  sentiments  fussent  sincères  dans  le 
cœur  de  Nominoé ,  on  est  autorisé  à  te  croire, 
puisque  te  prince  conserva  jnsqn^au  bout  la 
fidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  bieofiuAeur.  Tonte- 
fais,  dans  ces  protestations  de  dévouement  à  la 
personne  de  l'empereur  ai  révèllr  Gbiirement 
la  pensée  arrêtée  de  ne  point  s'engager  avec  lea 
snecesseurs  du  monarque. 

Cependant ,  encouragés  par  les  troubles  qui 
désolaient  l'empire,  tes  comtes  des  marcbes  de 
Bretagne  entreprirent,  en  834,  une  eipéditieii 
dans  ces  contrées,  espérant  sans  doute  entraîner 
Nommoé  à  des  représaOlea  qui  le  perdratent 
dans  l'esprit  de  l'empercnr.  Mais  le  ruaé  Breton 
ne  se  laissa  pas  prendre  au  piège.  En  83â,  les 
mêmes  proTocations  s'étant  renouvelées,  le  lîen- 
ienant  impérial  réussit  à  faire  rentrer  sur  leur 
territoire  nn  certain  nombre  de  seigneurs  qui 
s'ét^ent  teissés  entraîner  à  repousser  la  vio- 
lence par  la  violence.  Cette  modération  obtint 
un  plein  succès.  L'empereur,  auquel  Nominoé 
avait  envoyé  des  ambassadcors  pour  exposer  les 
faits,  approuva  hauteuenl  la  conduite  du  prince; 
et,  malgré  une  irruption  des  Francs  en  Bre- 
tagne vers  837,  et  des  représailles  qui  faillirent 
Caire  éclater  an  nouvel  orage  sur  l'Armorique, 
ce  pays  put  conserver  la  paix  juaqn^  la  moit 
de  Lo««  le  Débonnaire,  eni  84d. 

A  te  première  nouvelle  de  cet  événement,  No- 
minoé, qui  se  pouvait  croire  dégagé  de  tous  ses 
anciens  sermento,  eut  sans  deule  la  tentation  d'exé- 
outer  sans  retard  te  projet  q^'il  méditait  depuis 
tant  d'années.  Mais,  patient  comme  l'est  tout  vrai 
politique,  il  crut  devoir  attendre,  pour  se  dé- 
clarer, que  les  circonstances  se  fussent  plus 
nettement  dessinées.  «  Chartes  te  Chauve,  dit  Ni- 
thavd,  ayant  fait  demander  au  prince  s'il  avait 
l'intention  de  le  reconnaître  ponr  roi,  ref  ùt  une 
réponse  alfirmative.  Le  Breten  alla  même  plus 
tein  :  il  envoya  des  présenta  an  nouveau  sou- 
verain, et  s'eng^ea  par  serment  à  lui  demeurer 
fidète  (  Carolo  munersi  wiisit  ac  sacramento 
fldem  deineeps  eervamdasn  Uli  firmavit). 
Mus,  qnelquea  mois  phis  tard ,  la  gnerre  civite 
ayant  écteté  entre  Lothaire,  Charles  et  leur  neven 
Pépin,  Nominoé  jugea  qne  le  moment  était  venu 
de  lever  la  bannière  de  Findëpendanee.  Allié  à 
Lantbert,  auquel  Chartes  le  Chauve  avait  refusé 
le  comté  deNantes,  le  duc  deâ  Bretons  envoya  des 
troupes  soutenir  les  prétentions  de  son  collègue, 
et  lui-même,  peu  de  Jemps  après,  ravageait  le 
territoire  de  Rennes,  où  Charles  s'étwt  montré  un 
instent  à  la  tète  d'une  armée  (  843).  »  L'aimée 
suivante,  les  Bretons ,  commandés-  par  leur  vail- 
lant chef,  passaient  te  Loire ,  entraient  dans  te 
Poitou ,  et  mettatent  h  feu  et  k  sang  tout  te 
pays  de  Mange.  Le  monastère  de  Saint  Flo- 
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reot  de  Gloone  (depoU  Saiot-FloreoMe-Vieil  ) 
était  «tort  eo  grande  YénératioB  parmi  les  Poi- 
teviiis.  NomîDoé  y  fit  on  pèlerinage,  et  se  mon- 
tra plein  de  vénératiOB  ponr  les  moines.  Toute- 
fois, comme  il  les  savait  tout  dévoués  aux  princes 
esriovinglens,  il  leur  ordonna  de  placer  sor  le 
Ueo  le  plus  élevé  de  Tédifice,  sa  statue,  le  visage 
tourné  vers  Paris,  en  signe  de  défi.  Les  moines 
obéirent;  mais  quelques  iours  après  ils  étaient 
ot»ligés  de  jeter  bas  la  statue  du  Breton  ponr 
élever  à  sa  place  TeAlgie  de  Charles  le  Chauve, 
tournée  avec  un  geste  menaçant  vers  la  Breta- 
gne.  A  cette  nouvelle,  Ifomiooé  revint  préci- 
pitamment dans  le  pays  de  Alauge,  et,  oubliant 
cette  fois  le  respect  dft  aux  choses  saintes,  il 
pilta  Saint-Florent  et  y  fit  mettre  le  feu. 

A  peine  de  retour  dans  leur  pays,  les  Bretons 
apprirent  que  Charles  le  Chauve,  k  la  tète  d'une 
armée  formidable,  marchait  pour  les  combattre. 
Ce  fut  près  do  monastère  de  Ballon,  non  loin  du 
confluent  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine,  que  les 
deux  années  se  rencontrèrent.  La  bataille  dura 
deux  jours  entiers,  et  malgré  l'infériorité  de 
leurs  forces,  les  Bretons  remportèrent  la  plus 
éclatante  victoire.  Cliarles  le  Chauve  prit  la 
fuite,  laissant  derrière  lui ,  sans  chef  pour  la 
commander,  son  armée,  à  demi  détruite. 

Ce  prince  l'année  suivante  fit  mine  de  vou- 
loir recommencer  la  lutte.  Mais  la  défaite  de 
Ballon  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  Francs,  et 
le  monarque,  peu  rassuré  lui-même,  jugea 
plus  prudent  de  faire  la  paix  avec  Nomtiioé. 
Calni-d,  reconnu  ponr  chef  de  la  Bretagne 
indépendante,  ré&olot  de  faire  sanctionner 
par  une  consécration  religieuse  les  droits  qu'il 
avait  acquis  au  trAne  en  délivrant  son  pays.  Il 
y  avait  alors  dans  le  pays  des  Vénètes  on  saint 
homme,  nommé  Conwoîon,  et  qui  sous  Louis 
le  Débonnaire  avait  fondé,  dans  un  lieu  désert 
nommé  Roton  (  Redon  ),  une  abbaye  dont  l'em- 
pereur, après  de  longues  résistances,  avait  fini 
par  sanctionner  les  privilèges.  Ce  fut  à  ce  véné- 
rable personnage  que  le  roi  des  Bretons  confia 
la  mission  d'aller  solliciter  pour  loi  près  du 
pape  Léon  IV  Tautorisation  de  porter  un  cercle 
d'or,  «  comme  les  autres  chefs  de  te  nation 
bretonne  en  avaient  usé  avant  l'oppression 
des  Francs.  »  Le  pape  accorda  cette  deinande,  et 
Morainoé  fût  sacré  roi  des  Bretons  dans  la  ca* 
tliédrale  de  Dol. 

Les  vœux  de  Mominoé  étaient  donc  comblés. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent ,  Tbabileté,  la 
sageiwe  dont  le  prince  avait  jusqu'alors  donné 
tant  de  preuves  semblent  tout  à  coup  l'aban* 
donner  à  l'apogée  de  sa  fortune.  L'abbé  de  Re- 
don, dans  ses  entretiens  avec  le  roi  breton, 
s'élait  plaint  parfois  de  la  conduite  peu  cano- 
nique de  quatre  prélats,  qui ,  conférant  à  prix 
d'argent  les  onires  sacrés,  se  rendaient  ainsi  cou- 
pables de  simonie.  Or,  comme  ces  quatre  prélats 
appartenaient  è  la  race  franque  et  que  Mominoé 
comptait  peu  sur  leur  dévouement,  il  résolut 
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I  de  se  débarrasser  de  ces  évèques  en  les  faisant 
iwndamnfr  par  le  saint-siége.  Saint  Coovroion, 
qui  nesoupçÎMuiait  pas  les  intentions  cachées  de 
son  souverain,  présenta  an  saint  père  la  requête 
dont  il  était  chargé,  et  U  culpabilité  dea  quatre 
,  évèques  fut  reconnue.  Mais  le  souverain  pontife 
.  ayant  déclaré  que  leur  condamnation  ne  pou- 
.  vait  être  prononcée  que  dans  une  assemlilée  de 
douze  évèques,  Nooiinoé ,  exaspéré,  se  dédda  à 
recourir  à  la  violence.  Feignant  de  n*agir  que 
>  d'après  les  eonseils  de  saint  Conwoion,  il  con- 
voque une  assemblée  ecclésiastique  à  son  diâ- 
tean  de  Coëtlon.  Ses  émissaires  STaient,  à  l'a- 
vance, jeté  la  terreur  dans  l'âme  des  quatre 
prélats  simoniaques.  Sous  le  coup  de  menaces; 
terribles,  les  accusés  répétèrent  en  quelque 
I  sorte  les  paroles  qu'on  leur  avait  dictées,  et, 
I  déposant  les  msignes  de  leur  dignité  ecc!ésia$- 
I  tique,  ils  sortirent  de  la  salle.  Délivré,  de  cette 
I  façon  expéditive,  des  prélats  qui  lui  faisaient 
I  ombrage,  Nominoé  les  remplaça  par  quatre 
,  évèques  bretons;  et  comme  l'archevêque  de 
j  Tours  pouvait  s'opposer  à  cette  nomination .  le 
prince ,  de  son  autorité  privée,  érigea  l'évèché 
de  Dol  en  archevêché  et  en  métropole.  Ce  n'est 
pas  tout  :  des  deux  territoires  de  Saint-Rrienc 
et  de  Trégoier,  qui  jusque-là  avaient  dépendu  de 
l'évèché  de  Dol,  il  fit  deux  diocèses  distincts. 
Cette  immixtion  violente  du  pouvoir  temporel 
dans  le  spirituel  se  concilie  difficilement  avec 
la  sagesse  et  la  modération  dont  Nominoé 
avait  fait  preuve  jusqu'alors.  Mais ,  je  le  ré- 
pète, ayant  atteint  le  but,  le  prince  s'aban- 
donnait sans  scrupule  à  ses  passions,  et  pré- 
tendait tout  courber  sous  sa  volonté.  L'expul- 
sion d'Actard ,  évêque  de  Nantes ,  qui  n'était 
nullement  simoniaque,  mais  auquel  Nominoé 
faisait  un  crime  de  n'avoir  pas  voulu  assister  à 
son  sacre;  cette  expulsion  d'un  préUt  sans  re- 
proche, qu'il  avait  remplacé  par  on  prêtre  in- 
digne ,  épuisa  enfin  la  patience  du  clergé  gallo- 
f^anc.  Un  concile  réuni  à  Tours  menaça  des 
foudres  de  l'Église  l'audacieux  contempteur  des 
lois  ecclésiastiques,  le  sacrilège  profanateur  des 
saints  autels.  «  Réfléchissez,  lui  écrivaient  les 
pères  du  Concile,  réfléchisses  au  compte  terrible 
que  vous  aurei  à  rendre  è  Dieu  :  les  temples 
dévastés,  livrés  aux  flammes;  le  patrimoine 
des  églises,  celui  des  pauvres,  enlevé  par  votre 
ordre;  la  pudeur  des  femmes  indignement  ou- 
tragée; des  familles  entières  dépouillées  de  leur 
héritage,  ce  n'est  là  qu'un  faible  crayon  des 
maux  que  vous  avec  accumulés!  Vous  avez 
chassé  de  leurs  sièges  des  évèques  légitimes, 
et  à  leur  place  vous  avez  mis  des  mercenaires, 
pour  ne  pas  dire  des  larrons  et  des  brigands  !  » 
Ces  vigoureuses  remontrances  n'arrêtèrent 
point  Nominoé.  Se  roidissant  contre  les  aoathèmes 
de  l'Église,  il  continua  de  se  laisser  emporter  par 
la  colère  ou  par  la  haine,  sans  souci  de  la  pru- 
dence ni  de  la  justice.  Ce  sont  là  des  pages  qu'on 
voudrait  arracher  de   l'histoire   d'un   grand 


homme.  Aassî  &r-je  bâte  de  laisser  de  côté  cette 
triste  affaire  des  éféqnes  simonîaqaes  et  de  la 
métropole  de  Dol,  pour  arriver  aux  glorieuses 
expéditions  pendant  lesquelles  derait  s'achever 
la  carrière  du  liéros  breton. 

La  f^erre  de  IMndépendance  terminée,  No- 
minoé  résolut  de  se  faire  conquérant  et  de  joindre 
à  ses  Etats  les  comtés  de  Nantes  et  de  Rennes, 
qui  jusqu'alors  araient  appartenu  aux  princes 
ftancs.  £n  849  les  Bretons  envabissent  l'Anjou, 
et  s'emparent  de  la  ville  d'Angers.  Rennes  et 
Nantes,  ofa  Charles  le  Chauve  avait  placé  de 
nombreuses  garnisons,  tomben^an  pouvoir  de 
Nominoé,  qui  fait  démanteler  ces  deux  places.  De 
là  le  prince  pénètre  dans  le  Maine,  avec  «  une  in- 
dicible furie  ^ ,  dit  la  chronique  de  Footenelle. 
Qoelques  mois  plus  tard ,  Tannée  même  de  sa 
mort,  Nomhioé,  toujours  victorieux,  s'avance 
jasqu'an  coeur  de  la  Gaule.  Laissant  Vendôme 
derrière  lui,  il  se  metUit  en  marche  pour  le  pavs 
ebarirain ,  lorsque  la  mort  Tint  le  surprendre. 
Cet  événement,  on  le  pense  bien,  exdU  une 
Tive  sensation  et  une  joie  universelle  parmi  les 
Francs.  Le  peuple  y  vit  une  punition  du  ciel, 
irrité  contre  le  persécuteur  des  saints  et  le 
Bpolistenr  des  églises.  Cette  croyance  est  consi- 
gnée dans  la  plupart  des  chroniques  contempo- 
raines. Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton 
tomba  sous  le  glaive  d'un  ange;  d'autres racon- 
teot  qu'un  jour  le  prince,  se  disposant  à  monter 
à  cheval,  saint  Mauriile  lui  apparut,  et  qu'après 
toi  avoir  reproché  ses  crimes  il  le  frappa  à  la 
tète  et  rétendit  sans  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  libérateur  de  l'Armorique  mourut 
dans  un  moment  où,  plein  d'énergie,  Il  se  pré- 
parait à  courir  à  de  nouvelles  conquêtes.  Le 
corps  du  prince,  rapporté  en  Bretagne,  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 
dont  il  avait  été  le  fondateur.    . 

Délivré  du  vainqueur  de  Ballon ,  Charles  le 
Chauve,  espérant  faire  oublier  de  nombreuses 
défaites  par  une  yictoire ,  rassembla  son  armée 
en  toute  hâte,  et  franchit  lar  frontière  bretonne. 
Mais  Erispoé  avait  hérité,  sinon  du  génie,  du 
motos  de  la  Taillance  de  son  père.  Les  Francs 
forent  donc  complètement  battus ,  et  les  con- 
qoftte«  de  Nominoé  restèrent  aux  maioa  de  son 
soecesseur. 

Dans  un  travail  remarquable,  un  jeune  écri- 
vain faisait  naguère  remarquer  que  la  Bretagne 
de  1789  avait  conservé  les  limites  conquises  par 
l'épée  de  Nominoé.  11  y  a  plus  :  la  constitution 
ecclésiastique  des  diocèses  bretons  était  restée, 
jusqu'à  la  révolution ,  ce  que  Nominoé  l'avait 
faite  en  848.  Aux  seules  créations  du  génie  est 
réservé  le  privilège  de  durer  si  longtemps,  c'est- 
à-dire  plus  de  neuf  cents  ans!  A.  de  Courson. 

FU  de  $aint  Conwoion,  dans  le  Recueil  des  hitto- 
rient  de  Pranre^  t.  VI,  p.  Sts  et  siil?.  —  Cartniaire  de 
Red9R,  dam  la  coltectlon  des  doeumenU  Inédits.  —  Ni- 
Uurd.dans  le  BeeueU  des  hist.  de  France,  t.  Vil,  p.  IS. 
-  CHronique  de  Nantes ,  dans  le  i*'  toI.  des  Preuves 
de  D.  Mortee,  L  I,  p.  19S.  ^  Annales  de  Saint' Berlin, 
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dans  les  Mmum.  AM.  Cenn.  de  Pertz,  1. 1.  p.  4M-4U.  ^ 
Chron.  de  Réglnon,  dans  l>erlz,  t.  I,  p.  S70.  •  Slrmond, 
ConeU.  GalL,  lit.  p.  69.  —  Cbronltiue  dfjiquitaine,  dam 
Pertz,  t.  Il,  p  US.—  Chronique  de  Fontenelle,  dans 
PerU,  II.  p  aoi.  —  Histoire  des  peuples  bretons  par 
M.  Aorilien  de  Couraon ,  Paris,  18M,  t.  I,  p.  an  A  SU.  — 
Arthur  de  la  Border\e,Bulletin  de  FassoelaHùn  bretonne^ 
18S0,  t.  II.  p.  SI  à  so. 

NOMsi  (Jean),  poète  hollandais,  né  ea 
1738,  à  Amsterdam,  oOi  il  est  mort,  le  25  août, 
1803.  Doué  par  la  nature  d'un  véritable  talent, 
il  se  fit  connattre  par  le  poème  épique  ou  plutôt 
historique  de  GniUaume  /«''  ou  la  Fondation  de 
la  Uberié  hollandaise  (Amsterdam,  1 779,  in-4*), 
ouvrage  qui  renferme  des  passages  d'une  grande 
beauté ,  mais  d'un  intérêt  exclusivement  natio- 
nal. Comme  auteur  dramatique,  il  a  fait  preuve 
de  hardiesse  et  d'originalité  surtout  dans  lestra* 
gédies  de  Cora,  Zoroastre ,  La  Duchesse  de 
C&ralli  et  Marie  de  Lalain;  la  dernière  devint 
très  populaire,  et  dut  une  longue  suite  de  repré^ 
sentations  à  l'actrice  (1)  chargée  d'interpréter  le 
rôle  de  l'héroïne.  Le  désordre  de  sa  conduite  et  la 
versatilité  de  ses  opinions  politiques  le  firent  tom- 
ber de  bonne  heure  en  discrédit.  Il  passa  ses 
derniers  jours  dans  un  hôpital,  et  il  y  mourutforC 
oublié  de  ses  contemporains.  On  cite  encore  de 
lui  :  Mélanges,  Amsterdam ,  1782 ,  in-4^  où  Ton 
trouve  des  satires  et  des  contes ,  dont  le  fsyle 
ne  manque  pas  de  vivacité  ;  — fféroides  patriO' 
tiques ;\bii\.,  1787,  in-8**;  —  les  monographies 
historiques  de  Mahomet,  â^  Charles-Quint ^  de 
Philippe  II  et  du  due  d'Albe  ;  —  Principes 
pour  l'acteur  dramatique  et  pour  le  specta- 
teur; —  des  comédies,  telles  que  V Homme 
de  confiance.  Le  vieil  Hahit^  etc.  Il  a  traduit 
du  français  Àthalie,  Soliman  If,  Le  Cid,  Ba- 
jaset,  Zaïre,  Le  Tartufe ,  les  Fables  de  La 
Fontaine  (  4  vol.  in-S") ,  etc.,  et  il  a  travaillé  A 
quelques  feuilles  littéraires.  K. 

De  Vries,  Hist.  de  la  poésie  kolland*Al,  Mi-srr. 

NON  lus  MABGBLLV8,  grammairien  latin, 
vivait  probablement  dans  le  quatrième  ou  dans 
le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  tout  à  fait  inconnue.  Il  est  impos- 
sible de  fixer  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
L'important  ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sous 
sou  nom  porte  le  titre  de  IS'onii  Mmrcelli  Péri- 
patetici  Tuburficensis  de  compendiosa  doc- 
trina  per  litteras  ad  FUium,  Cette  épitbète 
de  Tuburticensis,  que  les  manuscrits  donnent 
avec  de  fortes  variantes,  est  insuffisante  pour  la 
détermination  de  sa  ville  natale,  car  elle  pour- 
rait s'appliquer  à  un  natif  de  Tibur  en  Italie,  ou 
de  Tubursicca  en  Niimîdie,  ou  de  Tubursicum 
dans  la  province  proconsulaire  d'Afrique.  La 
date  de  sa  vie  ne  peut  être  fixée  qu'approxima- 
tivement  :  il  cite  Apulée  et  Aulu-Gelie,  qui  vi- 
vaient au  deuxième  siècle  après  J.-C.  ;  il  est 
cité  par  Priscien,  qui  vivait  au  sixième  siècle; 
c'est  donc  entre  le  second  et  le  sixième  siècle 

(1)  M"«  WalUer-Zïèsenls.  née  le  iS  afrll  1761,  à  Rot- 
terdam, morte  le  «  airll  1887  ;  elle  passe  pour  ooe  dea 
plus  Tcroarqnables  tragédiennes  de  la  Hollande. 

8 


397 


NONIUS  MARCELLUS  —  mONNOS 


2SS 


qoMI  faut  placer  rexistenee  de  Nonim  Marcellus  ; 
tous  les  arguments  pour  préciser  cette  vague 
approximatioB  soDt  peu  concluants  et  n^aboutis- 
sent  qu'à  de  douteuses  probabilités.  Le  traité 
de  Nonios  Marcellus»  auquel  plusieurs  éditions 
donnent  le  titre  inexact  de  De  proprietaU  Ser- 
vmniêy  se  divise  «n  di&-buit  cliapitres»  dont  les 
douce  premiers  sont  en  réalité  des  traités  sépa- 
rés, composés  à  dilTérentes  époques»  et  sans 
liaison  entre  eux.  Chaque  chapitre  est  une  com- 
pilation confuse,  formée  de  notes  recueillies  dans 
divers  livres.  L'intitulé  et  une  courte  analyse  di  s 
chapitres  donneront  une  idée  de  ce  traité  utile» 
quoique  mal  arrangé  :  chapitre  1*'  De  proprie- 
taU iermonum ,  sorte  de  glossaire  de  vieux 
mots  rassemblés  sans  aucun  ordre;  —  ch.  II. 
De  honestis  et  nove  velerum  dicU»^  coilection 
pur  ordre  alphabétique  de  mots  que  les  anciens 
écrivains  employaient  dans  un  sens  différent  de 
Taoception  admise  du  temps  de  Nonius  Mar- 
oelius;  —  ch.  III.  De  indiseretis  generibus, 
recueil  de  mots,  tels  que  finis ^  calx,  papavn, 
dont  le  genre  varie  dans  les  meilleures  autorités; 
•*>  eh.  IV.  De  vera  significatiane  verbowumj 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  mots,  tels  que 
Mfuor,  conducere,  Itutrare,  qui  s'offrent  avec 
des  diversités  <ie  sens  dans  le  même  écrivain  ou 
dans  des  écrivains  différents  ;  —  ch.  V.  De  dih 
fèrentiis  verborum  »  recueil  de  synonymes,  tels 
que  aùspicium  et  aitguriwHj  urbs  et  civitast 
supersiilio  etrc/ijio;— ch.  VL  DeimproprUs, 
recueil  de  mots  qui  ne  sont  pas  employés  dans 
leur  sens  littéral,  mais  dans  un  sens  fignré,comroe 
par  exemple  tiber,  fucus,  rostrum;  —  ch.  VIL 
De  cantrariis  generibus  verborum ,  recueil 
de  verbes,  orriinairementdéponeots,  qui  quelque- 
fois prennent  la  forme  active,  et  de  verbes  or- 
dinairement actifs  qui  prennent  quelquefois  la 
forme  déponente  (vageu  pour  vagaris,  contem- 
pla pour  contemplare,  prsgsagitur  pour/)ra?- 
sagxt)\  —  ch.  YllI.  De  mutata  decUnationet 
recueil  de  noms  qui  ont  plusieurs  formes  dans 
leur  déclinaison  ;  comme  itiner,  iter  ;  laete, 
lac;  poema,  poematum  ;  pervicus,  pervicax; 
senati,  senatuis ,  senatus  pour  le  génitif  de 
senatus  ;  —  ch.  IX.  De  generibus  et  casibus^ 
recueil  de  passages  dans  lesquels  un  cas  est 
substitué  à  un  autre,  tels  qfie/asiidit  mei^  non 
ego  sum  dignus  salutis  ;  —  ch.  X.  De  mu' 
tatis  conjugationibus ,  recaeii  de  verbes  qui 
se  conjuguent  tantôt  suivant  une  conjugaison , 
tantôt  suivant  une  autre,  tels  que /er»î/  ei/er- 
vely  cupiret  et  cuperet ,  lavit  et  tavat  ;  — 
ch.  XT.  De  indiseretis  adverbiis^  recueil 
d^adverbes  qui  se  présentent  quelquefois  sous 
une  forme  différente  de  la  forme  usitée,  comme 
amiciter,  ampliter^  fidèle,  memore,  pugni' 
tus,  largilus;—  ch.  XII.  Dedoctorum  inda 
gine,  péle-méle  confus  de  mots  et  d'explications 
qui  sert  de  supplément  aux  chapitres  précé- 
dents. Les  six  chapitres  suivants  :  XIII-XVIII 
forment  un  recueil  dans  le  genre  de  i'OnomaS' 


iieoH  de  Julius  PoUux»  et  coDHeBiieBt  chacun 
une  série  «pédale  de  termes  techniques.  Os  sont 
intitnlés  :  De  génère  navigiorum.  De  génère 
vestimentorum^  Dégénère  pasorum  velpo- 
culorum ,  De  génère  vel  colore  vciiâmealo- 
rum,  De  génère  ciborum  vel  ponwrum.  De 
génère  armorum.  De  propinquitate.  Ces 
traités  ou  plutôt  cette  suite  de  reciieiU,  quoique 
rédigés  saH  betucoup  de  savoir  et  de  critiqjie, 
sont  précieux,  parce  qu'ils  ooirtiemMnt  uie 
foule  de  fragments  d'anden»  poètes  ou  liisto- 
riens  latins  aujourd*liiii  perdus,  tels  que  Accius, 
Afranius,  U,  Andronieui,  Cœcilius,  Eonius,  No- 
nins,  Paeovius,  Turpiilua,  Caton  et  Varron. 

L'édition  prineep»  de  JNonios  Marcdlus  est, 
suivant  les  meilleures  autorités  bibliograpkiiqnes, 
un  volume  in-fol.,  sans  date,  sans  nom  de  lieu 
on  d'imprimeur,  mais  qui  a  été  imprimé  à  Rome 
oar  Georges  Laver,  vers  1470.  La  première  édi- 
mm  datéeestde  1471,  et,  comme  la  précédente, 
elle  ne  porte  de  nom  ni  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
La  première  édition  critique  fut  celle  de  Junius; 
Anvers,  lij65,  in-S",  suivie  de  celle  de  Godefroy, 
Paris,  1586,  in-8<*,  et  des  deux  éditions  de  Mer- 
der,  Paris,  t!>83,  1614,  in-a*,  dont  la  seconde, 
qui  contient  une  nouvelle  récension  du  texte,  a 
été  réimprimée  à  Leipzig,  18!l&,  in-8*.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  cette  seconde  édition  de  Mer- 
der,  elle  a  été  surpassée  par  l'excdlente  édition 
de  Gcriadi  et  Roth,  Baie,  184),  in-8\  L.  J. 

NùMia  ittterarUh  en  lête  de  l'MHkMi  de  Letpcig.  \ns. 
—  Préface  ùc  t'étliUon  de  Grriach  el  Rotb.  *  O^ano,  Bei- 
trâge  »ur  drierh,  und  Rôm.  IMUratnrgeseM^  p.  881. -> 
VMMen,  JnaUet^^rum  Aonkavtntm  Itbri  dam;  iJtipiXf, 
1K«.  -  SmlUi,  Dietkmarg  of  grmk  anâ  roman  biogra- 
phie, aa  mot  MtareUms, 

MOHNira.  Voy.  Nuirez. 

Moiiiios,  poêle  grec,  dorissait  à  la  fin  du 
quatrième  siède  ou  an  commencement  du  cin- 
quième. Il  était  né  à  Paoopolis  (  aujourd'hui 
Akhiwm),  sur  les  bords  du  Nil.  C'est  lui  qui 
l'a  dit,  et  il  n'a  dit  de  lui-même  que  cda.  S'il 
n'était  trop  téméraire  de  tirer  des  œuvres  d'un 
poète,  et  d'un  poète  liéroïque  surtout,  des  in* 
ductions  en  faveur  de  sa  biographie,  on  pour- 
rait deviner  à  certains  épisodes  des  Mùngsia- 
ques  que  Nonnos,  élevé  à  Alexandrie,  «  où  » 
comme  le  dit  Bossuet,  «  on  guérissait  de  l'i- 
gnorance » ,  avait  étudié  la  jurispnidenoe  à  Bé- 
ryte,  qu'il  avait  visité  Tyr,  et  vécu  à  Atliènes, 
pour  laquelle  éclate  son  penchant.  Ces  écoles 
orientales,  multipliées  sous  l'influence  des  grands 
écrivains ,  et  la  domination  de  la  belle  langue 
qui  vivifiait  les  études,  se  peuplaient  alors  d'É- 
gyptiens; et  sans  doute  quand  Nonnos  revint  à 
Panopolis,  centre  de  la  Thébaide,  pour  y  pra- 
tiquer et  y  enseigner  peut-être  le  christianisme^ 
il  y  porta  une  expérience  acquise  aux  grands 
foyers  dei»  lettres  et  de  l'érudition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie;  et 
l'on  ne  connaît  bien  de  lui  que  ses  deux  pro- 
ductions poétiques. 

D'abord ,  en  raison  de  la  dissanblance  des 
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sujets  qoils  trattent 

téfDoiiis  de  leur  renaissance,  avaient  décidé 
qa'elleft  ne  po avaient  appartenir  an  mémaéen- 
Tain.  Mieux  lues  emunte ,  et  mieux  confrontées, 
leur  style  identique  a  servi  de  preuve  à  Taffir- 
matiua  contraire»  et  elles  sont  reconnues  aujour- 
d'hoi  ToeuTre  incontestable  d'un  seul  auteur,  le 
Panupolitain  Nannoa^ 

Lepremier  de  ces  deux  ouvrages  (  Les  Dio- 
nysiaques  )  raconte,  en  quarante-huit  chants, 
les  sfentures,  les  institutions  et  les  triomphes 
de  Bacchus,  avant  et  depuis  sa  naiasance,  jus- 
qo'à  son  apothéose.  C*est  une  constante  allégorie 
de  la  maraie  dn  génie  civilisateur  à  travers  le 
Dionde  antique,  Nonnos  y  a  déployé  toute  la 
mliessa  de  son  imagination,  une  grande  éru- 
dition mythologique»  et  l'élégance  et  Tharroonie 
d'an  rfaythma  qu'il  avait  perfectiiHiné.  Sur  ce 
dcmîer  point  ii  a  été  nommé,  par  le  célèbre 
G«d.  Hermann ,  le  cher  de  l'école  métrique  d'où 
saut  sortis  Colulhos,  Tryphiodore,  Mnsée«  Pro- 
mus, et  les  plus  illustres  épigrammatistes  de 
i'ADtliologie  à  cette  même  époque.  «  Si  le  vers 
néroique,  dit  le  savant  philologue,  avait  perdu 
sa  dignité  originelle ,  il  retrouva  du  moins  avec 
^'oDiHw  son  rhythme  élégant  et  nombreux. 
Dès  lors  il  fut  soumis  à  des  règles  si  sévères 
qa'il  fallut,  avant  de  s'attaquer  à  l'épopée,  en 
éhidier  sérieusement  la  science.  >  On  reproche» 
il  est  vrai ,  aii  poêle  égyptien  trop  de  minu- 
tieux détails,  quelques  répétitions,  un  exoès  de 
luxe  dans  ses  tableaux.  Mais  cette  abondance 
même  jette  on  grand  jour  sur  les  cultes,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  Tan^quité,  et 
vient  en  aide  aux  sciences  et  aux  arts,  dont 
il  a  célétnré  l'origine.  Enfin ,  on  y  trouve  l'a- 
bus du  genre  descriptif,  qui  s'est  tant  déve- 
loppé de  nos  jours.  Mais  à  oôlé  de  certaines 
traces  do  mauvais  goût  qui  a  signalé  l'avant^ 
dentier  âge  de  la  poésie  liellénique ,  il  faut  re- 
marquer le  coloris  merveilleux ,  la  fécondité  des 
i^pithètes ,  la  pureté  régulière  de  l'hexamètre,  la 
licbesse  du  style  et  une  constante  harmonie, 
qui  sont  les  qualités  propres  à  ce  réformateur. 

Le  second  de  ses  ouvrages  est  la  Paraphrase 
de  r Évangile  selon  saint  Jean^  aussi  digne 
d'atteoUon.  pour  sa  fidélité  à  suivre  pas  à  pas 
le  texte  inspiré,  que  les  Dionysiagues  se  dis- 
tiogoeat  par  les  écarts  de  l'imagination,  et,  sur 
un  plan  très-symetrique  néanmoins,  par  les 
épisodes  digressife  du  chantre  de  Bikcchus. 
La  Paraphrase  n'est  même,  pour  aiusi  dire, 
qu'iiDis  metabole  (c'est  son  titre  grec),  répéti- 
tion de  TÉvangile,  où  éclate  toute  la  ferveur  du 
chrétien.  De  ces  deux  compositions  si  diverses 
^  a  voulu  conclure  que  Moonos  était  païen 
^uaad  il  écrivit  Les  Dionysiaques ,  et  qu'il  était 
inverti  au  christianisme  quand,  plus  fard 
•^8  sa  vie,  11  mit  en  vers  l'Évangile  selon 
^int  Jean, 

Ce  fut  seulement  dans  U  seconde  moitié  do 
^ième  siède  que  le  manuscrit  des  JHonysia- 


rapporté  de  TariMnte  par  Sambneus,  le 
voyageur  bibliophile,  fut  livré  aux  presses  de 
Plantin  à  Anvers  par  Falkenburg.  AndHitét  les 
émdits  d'outre- Rhin  s'occupèrent  sérieusement 
de  ce  poème.  Sealiger,  Ganter,  Conaeu s,  Hein- 
sins,  s'étudièrent  saeeessivement  à  en  retrouver 
les  véritaUes  leçons  ;  et  ils  en  portèrent  des  j»- 
genaents  sévères  que  justifiait  en  quelque  sorte 
l'état  de  mutilation  des  manuscrits.  11  fut  repro» 
doit  avec  toutes  ses  obscurités  et  ses  lacunes  en 

1 605,  et  en]  6 1 0  accompagné  de  la  traduction  hif- 
tine,  bien  négligée,  de  Labinua  Eilbartus,  suivi 
lui-même  en  1625,  ou  plutôt  défignré,  par  Boitet, 
qui  semble  n'avoir  vu  le  texte  grec  qu'^  travers 
le  latin  si  imparfait  de  son  devandor.  Enfin,  l« 
silence  régnait  dans, la  république  des  lettres 
sur  l'épopée  de  Noniios,  ouliliée  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans,  lorsque  Diipuia,  dans 
son  étrange  ouvrage  sur  l'Origine  des  Cultes  ^ 
releva  de  nouveau  la  valeur  méconnue  des 
Dionysiaques.  Bientôt,  M.  Dievaroff ,  président 
de  l'Académie  de  Pétersbourg,  et  M.  Gnefe, 
processeur  de  bell«s*lettres  dans  la  même  r6iî- 
dence ,  réhabilitèrent  la  mémoire  du  Panupoli- 
tain ,  le  premier  en  publiant  en  allemand ,  sont 
le  titre  de  Supplément  à  l'histoire  de  ia  poésie 
grecque,  quelques  fra^ents  de  son  œuvre,  le 
second  par  son  édition  du  texte,  grec ,  donnée 
à  Leipzig,  1819  et  1826,  2  vol.  inr8«.  Oe  fut 
ainsi  que  de  nomtirenses  correctiona,  dues  aux 
conjectures  du  grammairien  plus  qu'à  la  collec- 
tion de  rares  manuscrits,  commencèrent  à 
rendre  plus  facile  la  lecture  du  poême^  Trente 
ans  plua  lard,  l'édition  qui  a  paru  sous  le 
n**  XLV  de  la  Bibliothèque  hellénique  de 
MM.  Didot  a  fait  le  reste.  L'auteur  de  cet  article 
s'était  chargé  de  cette  publication,  qu'il  aciieva 
en  1856.  Occupé  depuis  longtemps  à  interpréter 
en  français  et  à  commenter  cette  dernière  des 
épopées  grecques,  il  en  expliqua  et  combla  les 
lacunes,  coordonna  le  texte  et  en  aplanit  les 
difficultés.  Il  fit  précéder  son  travail  d'une  in- 
troduction développée  sur  la  vie  de  Nonnos, 
cpmme  sur  la  nature  de  son  talent,  et  son  in- 
fluence sur  son  siècle.  Enfin,  il  a  appliqué  le 
même  système  d'études  et  de  recherches  à  la 
Paraphrase  de  V Evangile  selon  saint  Jean^ 
dont  il  vient  de  livrer  à  l'impression  la  tra- 
duction française,  suivie  du  texte  grec  et  de  ses 
corrections. 

Les  éditions  des  Dionysiaques  sont  :  1<*  édi- 
tion prtncfp^,  grand  in-8° ,  Anvers,  lô69,  chez 
Planlin,  donnée  par  Falkenburg,  texte  grec  seul; 
2®  même  texte,  reproduit  par  Lectius  dans  son 
édition  des  poètes  grecs ,  2  vol.  in -fol. ,  Genève, 

1606,  accompagné  de  la  traduction  latine  de  La- 
binus  Eilbartus  en  regard;  3°  même  texte  et  même 
traduction,  avec  une  préface  de  Cunaeus  (  Van 
der  Rnhn),  petit  in-8°,  Hanau,  1605,  et  Leyde, 
1610  ;  4^  le  texte  grec  seul,  parGrsfe,2  vol.  in  8^ 
Leipzig,  1819- 1821.  Les  commentaires  annon- 
cés sur  ia  vie  de  l'auteur  et  sur  les  variantes 
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do  poème  n'oot  pas  été  terminés,  et  n*ont  ja- 
mais paru  ;  5°  Noooos ,  U$  Dionysiaques  ou 
BacchuSy  poëme  en  XL  VIII  cbants,  grec  et  fran- 
çais, précédé  d*ttne  introductioa,  suivi  de  notes 
littéraires,  géographiques  et  mythologiques, 
d'un  tahleau  raisonné  des  corrections  et  de  ta- 
bles et  index  complets,  rétabli,  traduit  et  com- 
menté par  le  comte  de  M. ,  Paris,  1856  (Flrmin 
Didot  ) ,  séparément,  et  en  6  vol.  in- 32  sous  le 
titre  de  Baechus,  avec  introduction,  traduc- 
tion et  commentaires  fnnçais. 

On  compte  vingt-cinq  éditions  de  la  Para- 
phrase de  VÊvangile  selon  saint  Jean  dans 
le  seizième  siècle,  denx  dans  le  dix-septième, 
deux  de  dos  jours.  Les  principales  sont  : 
l""  princeps^  Venise,  1511,  Aide;  2*  par  He-  i 
ffmdorpliinus,  1528;  a""  Bogardus,  1541-1542; 
4*  Bordatus ,  Paris,  1 56 1  ;  5^  Hedeneccius ,  1 57 1  ; 
6*  H.  Stepbanus,  1578;  7''  Nausias,  1593; 
8*  Sylburgius,  1596;  9*  Nie.  Abramus,  1623; 
10*  D.  Heinsius,  sous  le  titre  â^Aristarchus 
Sacer ,  1 627  ;  11^  Fr.  Passovius,  texte  grec  seul , 
Leipzig,  1834;  12"*  Nonnos,  Paraphrase  de  l'É- 
vangile selon  sctint  Jean ,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  te  comte  de  M.,  texte 
grec,  et  traduction  séparée,  Paris,  1861. 

C'c  DE  Marcellds. 
'  Oawarorr,  mnm  d€  PanopotU,  1817,  tn-4*. 

HONiiOTTB  (  Donai  ),  peintre  français ,  fîère 
du  suiTant,  né  à  Besançon,  le  10  janvier 
1707,  mort  à  Lyon,  le  5  février  1785.  A  vingt 
et  un  ans,  il  vint  à  Paris,  entra  dans  l'atelier 
de  Lemoine,  devint  un  de  ses  premiers  élèves,  et 
le  seconda  dans  plusieurs  travaux  importants, 
entre  autres  dans  les  peintures  de  la  cliapelle 
de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice ,  et  du  plafond  du 
salon  d*Hercole,  au  palais  de  Versailles.  11  ne 
tarda  pas  à  s*essayer  dans  quelques  créations 
importantes,  et  parmi  les  tableaux  dliistoire 
qu'il  composa  on  remarqua  la  Surprise  de 
Besançon  par  les  prolestants  en  1675.  Mais 
après  la  mort  de  Lemoine,  privé  d'appui,  il  se 
mit  à  peindre  des  portraits,  qui  plaisaient  sur- 
tout par  le  coloris  En  1741  l'Académie  royale 
de  peinture  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
n  alla  s'établir  à  Lyon  en  1754,  et  fut  nommé 
peintre  de  cette  ville,  qui  lui  doit  rétablissement 
de  son  importante  école  gratuite  de  dessin. 
Malgré  son  peu  de  fortune,  il  soutint  seul  cette 
école,  pour  laquelle  il  fut  ensuite  aidé  par  Ma- 
thon  de  Lacour,  riche  amateur.  Parmi  ses  por- 
traits, celui  du  sculpteur  Le  Lorrain  fut  gravé 
par  J.-N.  Tardieu ,  et  celui  de  Gentil  Bernard 
par  Daullé.  Nonnotte  cultiva  aussi  tes  lettres  : 
il  donna  quelques  notices  aux  Académies  do 
Lyon  et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  L'école 
de  Lyon  conserve  plusieurs  de  ses  écrits ,  entre 
autres  :  un  Traité  complet  de  peinture ,  une 
Vie  du  peintre  Lemoine  et  un  Discours  sur 
Vavantage  des  sciences  et  des  arts.  PIusi<*nrs 
de  ses  manuscrits  se  trouvent  aussi  à  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  G.  de  F. 


VéwMtres  de  VAeaA,  de  Lifon»  t  IV.  —  Journal  des 
arti,  «Trtl  17SS. 

xoifiiOTTB  (Claude-François),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1711,  à  B4»- 
sançon,  où  il  estmorl,  le  3  septembre  1793.  Ad- 
mis de  bonne  heure  cher  les  Jésuites,  il  fit  d'ex- 
cellentes études,  embrassa  la  carrière  de  la 
chaire  et  prêcha  successivement  à  Paris,  à  Ver* 
sailles  et  à  Turin.  Il  serait  sans  doute  oublié  si 
Voltaire  n'avait  pris  soin,  en  répondant  k  ses  at- 
taques, de  hit  donner  quelque  célébrité.  Ce  fut 
Nonnotte  qui  en  1762  entreprit  la  lutte  en  pu- 
bliant, sous  le  titre  d'Erreurs  de  Ht.  de  Vol- 
taire^  une  critique  inhabile  et  souvent  sans  por- 
tée de  VSssai  sur  l'esprit  et  les  moeurs  des 
nations.  On  a  prétendu  que  toute  Téditiou  fut 
proposée  à  Voltaire  pour  mille  écus  par  le  li- 
braire  Fez,  qui  craignait  de  ne  pas  s'en  défaire, 
et  que  ce  dernier  se  moqua  de  la  proposition. 
Cette  assertion  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment :  le  livre  eut  un  grand  débit  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  Voltaire,  dont  on  connaît 
l'irritabilité  extrême,  s'empressa  de  répondre  et 
d'écraser  son  faible  adversaire  sous  le  poids  du 
ridicule.  «  Un  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte, 
dit- il,  savant  comme  un  prédicateur  et  polî 
comme  un  homme  de  collège,  s'avisa  d'imprimer 
un  gros  livre;  cette  entreprise  était  d'autant 
plus  admirable  que  ce  Nonnotte  n'avait  jamais 
étudié  l'histoire.  Pour  mieux  vendre  son  livre, 
il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dévotes,  les 
autres  calomnieuses,  car  il  avait  oui  dire  que 
ces  deux  choses  réussissent.  »  Dans  cette  via- 
lente  réplique,  intitulée  Éclaircissements  his- 
toriques, il  n'épargne  à  son  contradicteur  ni 
les  imputations  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance^ 
ni  les  épithètes  injurieuses,  et  lui  adresse  en 
terminant  cette  apostrophe  :  «  Si  tu  n'avais 
été  qu'un  ignorant,  nous  aurions  eu  de  la  cha- 
rité pour  toi  ;  mais  tu  as  été  un  satirique  in- 
solent, nous  t'avons  puni.  »  Pendant  près  de 
vingt  ans  Voltaire,  enveloppant  le  malheureux 
Nonnotte  dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Fré- 
ron  et  à  La  Beaumelle,  ne  cessa  de  l'accalder  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes,  trop  souvent  por- 
tés jusqu'à  l'outrage.  Après  la  suppression  âe 
la  Compagnie  de  Jésus,  Nonnotte  s'établit  à  Be- 
sançon, continua  d'écrire  avec  le  même  zèle  en 
faveur  de  la  religion,  et  fut  admis  en  1781  dana 
l'Académie  de  sa  ville  natale,  où  il  lut  plusieurs 
dissertations  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 
Il  était  extrêmement  simple  dans  sa  manière^ 
de  vivre,  se  plaisait  dans  la  tx>nne  compagnie , 
et,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  il  possédait  quel- 
que bien  et  une  maison  à  lui.  Il  a  publié  : 
Examen  critique  ou  Réfutation  du  livre  des 
fRflnirj  f  Paris,  1757,  in-12;  c'est  une  ébauche 
du  livre  suivant  ;  —  Les  Erreurs  de  Voltaire  ; 
Avignon,  1762,  2  vol.  in-J2;  5*  édit.,  1770, 
tiad.  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol  ;  eit 
1799  on  y  ajowte  un  nouveau  volume  contenant 
V Esprit  de  Voltaire  dans  ses  écrits  ^  l'on- 
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vrage  ainsi  augmenté  a  été  réiinpr.  à  Paria, 
1822,  3  Tol.  in- 12  ;  —  Lettre  d'un  ami  à  un 
amt  sur  les  honnêtetés  littéraires  (  Ae  Vol- 
taire )  ;  1767,  in*8*  ;  celte  défense  de  Nonnotte 
avait  été  précédée  d*une  Réponse  aux  Éclair» 
cUsements  historiqwit  insérée  dans  la  deuxième 
édition  des  Erreurs  de  Voltaire;  —  Dic- 
tionnaire philosophique  de  la  religion^  où 
Von  éiablU  tous  les  points  de  la  doctrine 
attaqués  par  les  incrédules  et  où  Von  ré- 
pond  à  toutes  les  objections;  Avignon,  1772, 
4  fol.  iD-12;  2«  édit»  aogroentée,  Paris,  1834, 
2  vol.  in^**;  frad.  en  italien  et  en  allemand; 
on  a  quelquefois  confondu  cet  ouvrage  avec 
VAnti'IHetionnaire  philosophique  de  Chan- 
tloo  ;  r-  L* Emploi  de  V argent  ;  Avignon,  1787, 
ii-t2;tra<].  de  Mafïei;  —  Les  Philosophes  des 
trois  premiers  siècles  de  V Église,  Paris, 
1789,  in-12;  trad  en  allemand  :  c'est  un  abrégé 
<)e  la  vie  et  des  doctrines  des  Pères  de  l*Église. 
Nonnolte  est  encore  Tanteur  d'un  écrit  post« 
bume  sur  le  Gouvernement  des  paroisses 
{ 1802,  in-8**  ),  et  on  lui  attribue  Principes  de 
critique  sur  Vépoque  de  Vétablissement  de  la 
religion  chrétienne  dans  Us  Gaules  (Avignon, 
1789.  in-f2).  Sous  le  titre  à'Œuvres  de  Non- 
notte  (  Besançon,  1819,  8  vol.  in-8°  ou  in-12), 
00  a  réuni  les  Erreurs  de  Voltaire^  le  Dic- 
tionnaire de  la  religion  et  les  Philosophes 
des  premiers  siècles,  ses  principaux  ouvrages. 

P.  L. 
Vjéml  dé  la  BeOçUm,  t.  XXV,  p.  Mf.  -  Mémoire 
de  VJcQâàÊÊU  de  Betançon,  1811.  —  Salwtter,Lei  troU 
Siielei.  , 

ivoNiicis  thAophasbs  (  eeo^av^c  Nowoc  ), 
écrivain  médical  grec,  vivait  dans  le  dixième 
siècle  après  J.-C.  11  composa  par  l'ordre  de 
Constantin  Porphyrugénète  et  dédia  à  ce  prince 
une  compilation  médicale  intitulée  :  *EntTop,ilj 
:tS«  îaTpcxîJç  ànwnjç  'séxviQç  (  Abrégé  de  tout 
Vart  médical).  Ses  principale?  sources  sont 
Ale\andre  de  Trdlles,  Aétius  et  Paul  d'Égioe. 
Son  ouvrage,  quoique  étendu,  ne  contient  pres- 
que rien  de  neuf.  Sprengel  n*y  relève  qu'une 
[ttrticularité  remarquable,  c'est  que  Théophanes 
IHonnos  est  le  plus  ancien  écrivain  grec  qui  fasse 
mention  de  l'eau  de  rose  distillée.  V Abrégé  de 
}(onDus  fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec 
avec  traduction  latine  par  Jérémias  Marlius; 
Strasbourg,  1568,  in-8**.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  J.-S.  Bernard;  Gotha  et  Amsterdam, 
1794,  1795,  2  vol.  in-8^  Y. 

Fabridas,  ÉUl,  çrmca,  toI.  XII.  p.  eas.  -  Rallar, 
ihbUttth.mediea  jtractiea,  toI.  I.  —  Frelnd,  HUtor$ 
of  p*f<ie ,  vol.  I.  —  Sprengel,  Histoire  de  la  médecine , 
vol  11.  -r.hoQlaBt,iran<l6.  dêr  BOcàêrkunde  fur  die 
xUere  Hedic. 

noooT  (  Gérard  ),  jnrisoonsnlte  hollandais, 
né  à  Nimègue,  en  1647,  mort  près  de  Leyde,  le 
16  août  1725.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'aniversité  de  sa  ville  natale,  il  renonça  à  la 
philosophie  et  aux  ronthématiques,  pour  j^'a- 
Aùûim  à  la  jurisprudence,  il  se  livra  pendant 


trois  années  à  Nimègoe  à  Tétnde  du  droit,  qu'il 
alla  continuer  k  Leyde,  k  Utrecbt,  et  enfin 
k  Franeker,  où,  le  9  juin  1669,  il  fut  reçu 
docteur.  De  retour  à  Nimègoe ,  il  y  obtint  en 
1671  une  chaire  de  droit,  puis*  il  devînt  pro- 
fesseur en  1679  à  Franeker,  en  1684  à  Utrecbt» 
et  deux  ans  plus  tard  à  l'université  de  Leyde 
dont  il  fut  deux  fois  recteur.  Au  savoir  du  ju- 
risconsulte  il  joignait  4a  connaissance  des  anti- 
quités romaines  et  des  belles-lettres.  11  mourut 
d'apoplexie,  dans  une  maison  de  campagne  de 
son  gendre,  après  avoir  reçu  les  soins  du  cé- 
lèbre Boerhave,  son  ami.  Ses  principaux  écrits 
ont  pour  titres  :  Probabiliumjuris  libri  ///, 
dont  le  premier  fut  publié  en  1674,  et  les  deux 
autres  parurent  en  1679  ;-- De  jure  summUm" 
perii  et  lege  regia;  —  De  religione  ab  im- 
perUf,  fure  gentium,  libéra  :  ces  deux  opus- 
cules, traduits  par  J.  Barbey  rac^  sous  ces  ti- 
tres :  Des  droits  de  la  puissance  souveraine, 
et duvraisens delà  loi  royale  du  peuple  ro- 
matoi,  et  Discours  sur  la  liberté  de  conscience, 
oà  Vonjait  voir  que,  par  le  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  la  religion  n'est  point  sou* 
mise  à  Vautorité  humaine,  ont  été  publiés 
en  1707,  V  édit.,  Amsterdam,  1714,  in-8*,  et 
insérés  dans  le  Recueil  de  discours  sur  di- 
verses matières  importantes,  Amsterdam, 
1731,  2  vol.  in-12;  —  Commentarius  in 
D.  Justiniani  Digesta  sive  Pandectas,  juris 
enucleati,  exomni  veteri  jurecollecti  ;  Leyde, 
1716,  in-4^.  n  donna  de  ses  ouvrages  un  recueil 
(  Leyde,  1716,  in*4^  )  qui  contient  deux  traités 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  :  De  usu» 
fructu  libri  duo,  et  De  pactis  et  transactio- 
nibus  ad  edictum  prxtoris,  liber  singularis. 
Des  éditions  plus  complètes  ont  paru  à  Leyde, 
1724  et  1735,  2  vol.  in-fol.;  Maples,  1786, 4  voL 
in.4^  E.  R. 

J.  Rarbejrae.  BUtoriea  vit»  anetoris  namUiOt  en 
tète  des  «uvres  de  Noodt,  édtt.  de  17SS.  »  Chaoreplé, 
Kfouveau  Dtet.  hisL  et  crU,  -  Terratson ,  UUL  de  la 
furlsp.  rom. 

KOOHS  (  Rémi  ) ,  surnommé  Zeeman  (  le 
Marin),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1612,  mort  dans  la  même  ville, 
rers  1672.  Né  de  pauvres  pécheurs,  il  s'em- 
barqua comme  mousse,  et  n'eut  pas  d'autre 
maître  que  la  nature  dans  l'art  de  peindre.  Ex- 
cité par  iion  goût  pour  le  dessin ,  il  consacra 
tons  ses  loisirs  à  retracer  les  objets  qui  frap- 
paient sa  vue  :  il  réussit  ainsi  à  acquérir  une 
grande  facilité  et  une  certaine  correction.  Il  es- 
saya ensuite  de  colorier  ses  croquis  ;  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Quelques  amateure  l'encoura-^ 
gèrent  alors  et  lui  procurèrent  les  moyens  de 
se  perfectionner,  etNooms  répondit  si  bien  à  leur 
bienveillance  qn'it  devint  bientôt  un  habile 
peintre  de  marines.  Sa  réputation  lui  mérita 
d'être  appelé  à  la  cour  de  Berlin,  où  il  exécuta 
de  nombreux  travaux,  qui  Ini  furent  généreuse- 
ment payés.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  sans 
quitter  la  peinture,  il  s'exerça  k  la  gravure  à 
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rem-forte,  «I  se  tarda  pts  à  y  exceller.  Il  gra-  | 
Tait  d'après  ses  propres  dessins  ei  a  créé  ainsi  \ 
une  foule  de  sotees  maritimes ,  de  combats  sa-  i 
vais,  de  rues  de  pMt»  el  de  cAtes,  etc.  Ses  pay-  | 
sages  et  ses  lointains  sont  traita  «vec  une  fi- 
nesse et  one  transparence  admirables.  On  cite 
surtout  de  Nooms  :    Vue  de  la  rivière  de 
VAnutel;  «ne  Émeute  de  matelots;  V In- 
cendie de  Vhétel  de  ville  d'Amsterdam  ;  le 
Lasaret  de  cette  TÎHe  :  ces  estampes  sont  très- 
recberehées  des  cnanaisseurs.       A.  ne  L. 

Memuêl  de  Cdmatmr. 

N^OBT  (  Olivier  TàN  ),  le  premier  tunigateor 
hollandais  qui  iit  le  tour  du  monde,  naquit  à 
Utrecht,  en  i56S,  etnonnitaprès  1611.  U  ayait 
fait  d^à  plusieurs  voyages  au  long  cours  lors- 
que quelques  riches  marchands  le  chargeant 
de  tenter  une  expédition  dans  la  mer  du  Sud  en 
passant  par  le  détroit  de  Mageilan.  Sa  mission 
n'était  pas  simplement  commerciale  :  il  avait 
ordre  de  foire  autant  de  mal  nux  Espagnols  et 
aux  Portugais  qu'il  lui  ocrait  possible.  Dans  ce 
double  but  on  mit  sous  ses  ordres  deux  vais- 
seaux, le  Mauritius  et  le  Hendriek^Fredric 
et  deux  yachts  VBendraeM  et  l'Espérance, 
bien  armés  et  montés  par  deux  cent  quarante- 
huit  hommes.  On  lui  donna  pour  vice-^mniral 
Jacques  Claaz,  d'Ulpenda;  on  habile  pilote  an* 
glais,  Melis,  qui  «vait  navigué  sous  Thomas  Ca- 
vendish,  devait  le  guider.  Il  mit  à  Ja  Toile  de 
Goérée,  le  13  sefttenbre  1598.  Le  10  décembre 
il  relâcha  sur  Tlle  de  Principe.  Les  Portugais 
lèigttirent  de  bien  accueillir  Téquipe,  qu'il  envoya 
à  terre,  puis  se  jetant  tout  à  coup  sur  les  Hollan- 
dais, ils  en  massacrèrent  treize  des  principaux, 
parmi  lesquels  le  pilote  Melts,  CkHneille  de 
Moort,  frère  de  l'amiral,  et  Daniel  Gerritz, 
commis  de  la  flotte.  Olivier  van  Noort  tenta  de 
Tenger  la  mort  des  siens  ;  mais  il  trouva  l'en- 
nemi si  bien  retranché  qu'il  dut  se  rembarquer 
après  une  perte  de  dix-sept  hommes.  Le  9  fé* 
Trier  1599  Noort  mouilla  dans  la  baie  de 
Bio- Janeiro;  il  chercha  à  s'y  rafraldiir,  mais 
les  Portugais  lui  mirent  onze  bonroes  hors  de 
combat  et  le  forcèrent  à  s'éloigner.  Le  27  février 
les  Hollandais  perdirent  encore  six  des  lenrs, 
que  les  Indiens  leur  enlevèrent  sur  la  cdte  du 
Brésil.  Ckkntrariés  par  les  vents,  traqués  par  les 
Portugais  et  les  ind^èaes.  Us  durent  se  réugner 
à  hiverner  sur  une  Ile  déserte  de  Santa-Clara. 
Le  21  juin  Noort  reprit  hi  mer,  après  avoir  incen- 
dié VEendracht,  n'ayant  plus  assez  d'hommes 
pour  le  manoeuvrer.  Le  20  septembre  il  mouilla 
au  port  du  Désir,  où  son  équipage  prit  en  quel- 
les jours,  outre  une  grande  quantité  de  cliiens 
marins,  plus  de  cinquante  mille  pinguins.  Le  29 
il.  découvrit  près  de  la  côte  de  Patagonie  une 
lie,  qu'il  nomma  ile  du  Roi  ;  il  y  répara  ses  na- 
Tires ,  et  le  23  noTembre  la  flotte  pénétra  dans 
le  détroit  de  MageUan,  après  trois  tentatives 
infructueuses.  Les  Hollandais  débarquèrent  mr 
la  e6te  septentrionale,  mais  ils  toisbèrent  dans 


une  embuscade  de  Patagons,  qui  en  tuèrent  Iroi» 
et  en  blessèrent  un.  Le  25  ils  ndàdièrent  aux 
lies  des  Pinguins,  Santa•^ldria  {Castemme  )  et 
Santa-Bladalena  (  Jalehe  ),  où  ils  vengèrent  la 
mort  de  leurs  camarades  en  exterminant  toute 
une  tribo  de  sauvages  Enoes.  Une  seule  ferame 
échappa  au  massacre.  Ces  sauvages  étaient  d'nne 
taille  ordinaire,  d'un  naturel  farouche,  et  probn* 
bkment  anthropophages.  Ils  étaient  sans  ceane 
en  guerre  contre  une  antre  peuplade  nommée 
Tirimenen,  qui  habitait  le  |)«ys  de  Coin,  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  liriménens  étaient 
des  géants  de  dixèonie  pieds,  au  dire  des  Enoes  ; 
mais  Noort  n'enput  voir  aucun.  Le  29  novembre 
les  Hollandais  firent  du  bois  dans  le  port  Fa- 
mine; mais  ils  ne  retrouvèrent  aucune  tmce  de 
Philippevilie,  que  les  Espagnols  y  avaient  cons- 
truite. Le  12  décembre  Hs  mouillèrent  sous  le  cap 
Froward  el  ensuite  dans  une  belle  baie  qui  reçut 
le  nom  d'0/toter  (O.-Le  22  suivant  Noort  lelàcha 
dans  une  autre  grande  baie,  qu'il  appela  Mauri- 
tists.  Le *1 8  décembre  il  rencontra,  àson  i>nind 
étonnement,  deux  navires  hollandais  comman- 
dés par  Sebald  de  Weert  {  voff,  ce  nom  )  qnî 
araient  hiverné  dans  le  détnHt.  Ils  naviguèrent 
quelque  temps  de  oaoserve;  mais  de  Weert 
n'ayant  pu  doubler  le  cap  Galant,  ils  se  séparè- 
rent. Noort  découvrit  ensuite  la  baie  Henri  ; 
U  n'y  put  pénétrer  à  cause  des  glaces  qui 
l'obstîmaient,  bien  qu'on  fût  alors  an  milieu  de 
l'été  dans  ces  parages  (  2  janvier  1600).  Le  8  il 
eut  encore  un  combat  à  soutenir  contre  les  san- 
Tage$,  qui  lui  tuèrent  deux  hommes  et  en  bles- 
sèrent plusieurs.  Les  Patagons  s'emparèrent 
des  mort«,  qu'ils  mangèrent  sans  doute.  Noort 
attribue  le  cannibalisme  des  indigènes  à  l'affreuse 
détresse  qui  règne  sur  ces  malheureuses  côtes  : 
ils  allaient  à  la  chasse  à  l'homme,  comme  les 
autres  peuples  vont  chasser  le  gibier.  Les  Hol- 
landais furent  retenus  plusieurs  jours  par  une 
tempête  affreuse  dans  la  baie  Mennisie,  oà  ils 
faillii'ent  périr.  Le  26  ils  entrèrent  dans  la  haie 
Guesen  (  des  Gueux  ).  Noort  y  abandonna  son 
TÎce  amiral  Jacob  Claaz,  qui  s'était  rendu,  à  plu- 
sieurs reprises^  coupable  d'insubordination.  En- 
fin, le  29  février  160O,  les  navigateurs  débouquè- 
rentdans  la  mer  du  Sud,  après  avoir  mis  quatre- 
vingt-dix-neuf  jours  pour  traverser  le  détroit.  Le 
14  mars  Noort  eut  la  douleur  de  perdre  de  vue  le 
vaisseau  WandricA-Frèdrif ,  dont  on  n'entendit 
plus  parler.  Resté  avec  un  seul  yacht,  il  rcl&cha 
sur  lUe  do  la  Mocha,  où  il  fut  bien  accueilli  des 
indigènes.  Il  longea  ensuite  les  côtes  du  Chili  et 
celles  du  Pérou,  qu'il  ravagea,  débarquant  de 
temps  à  autre  et  brûlant  ou  coulai^  tous  les 
bâtiments  espagnols  qu'il  pouvait  joindre. 
Le  vice-roi  don  Luis  de  Yelasoo  envoya  contre 
Noort  une  escadre  aux  ordres  de  son  frère  don 
Juan  de  Velasco;  mais  l'amiral  néerlandais,  en 
ayant  eu  connaissanee,  cingla   vers  les  tiea  des 

(1)  C'eit  la  baie  de  Soïano  des  Bapagnoll,  sur  la  cOte 
orteatale  du  cap  Hollande.  m 
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Larrons,  où  il  atterrit  le  16  septembre;  il  pot 
eonstaler  à  ses  dépens  que  les  insalaires  de  cet 
arehipel  méritaient  bien  leur  nom.  Le  14  octo- 
lire  sarvant  Koort  était  dans  les  Pldlippines,  où 
9  ineendia  plosienrs  TÎHages  et  détraisit  beaa- 
eoQpde  navires  chinois,  espagnols  et  portagais, 
mais  sans  faire  grand  bntin.  Le  14  décemtre, 
croisant  devant  le  détrmt  de  Manille,  il  fut 
attaqué  par  denx  gros  vaisseaux  espagnols. 
Après  on  combat  qui  dura  tont  le  jour.  Il  coula 
on  des  bâtiments  ennemis  ;  mais  il  en  fut  très- 
inallraité,et  son  yacht  fut  pris.  Noort  alla  se  ré- 
parer A  Patane  (  lie  Bornéo  ),  et  de  là  passa  à 
Java,  où  il  fit  une  riche  cargaison  d'épioes.  Pre- 
mnt  la  route  du  cap  de  Bonne  Espérance,  qui! 
aperçot  le  24  avril  1601 ,  il  fit  aignade  du  26  au 
ao  à  Sainte- Hélène,  alors  déserte,  et  le  26  aofit 
débarqua  à  Rotterdam,  après  un  voyage  de  près 
de  trois  années.  Noort  ne  ramenait  que  son 
seul  vaisseau  et  seulement  quarante-hnit  hom- 
nes  d'équipage. 

Les  négociants  qui  avaient  commandité  van 
ïïoort  approuvèrent  hautement  sa  conduite.  Quoi- 
que son  voyage  leur  fût  peu  productif,  ils  con- 
sidérèrent cette  entreprise  comme  fort  avanta- 
geuse à  leur  lation.  £n  effet,  les  Hollandais  ac- 
quirent par  elle  la  connaissance  des  mers  du  Sud. 
C'est  avec  justice  que  van  Noort  a  été  placé  par 
les  Bataves  au  nombre  de  leurs  premiers  navi- 
gateurs; son  habileté,  son  oonrage,  sa  persévé- 
rance,lm  méritent  ce  rang;  mais  il  est  triste  que 
l*hîstorien  soit  forcé  d'ajouter  que  la  conduite 
de  ce  navigateur  fut  poussée  jusqu'à  la  cruauté, 
sa  prudence  jusqu'à  l'inbumanité.  Chaque  page 
de  son  journal  contient  le  récit  .d'un  drame  san- 
glant. 

Il  a  été  publié  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam 
une  relation  do  voyage  de  Olivier  van  Noort  (  en 
bollandais),  trad.  depuis  en  difTérentes  langues. 
Yoid  le  titre  de  la  traduction  française  :  Des- 
cripilon  du  pénible  voyage  fait  autour  de 
funivers,  ou  globe  terrestre,  par  Olivier  van 
I>toortf  où  sont  déduites  ses  étranges  aventures 
(  Amsterdam ,  1602,  in-fol.  ).         A.  ne  L. 

PiirchM,if2arlms,  t.  !•',  part.  II,  p.  71.  -//W.  unirer- 
«elle  (»»iit,  ITW,  114  fOl.  ln-8«),  t  DKXX,  tlv.  XXXIV. 
p.  1  à  19.  —  H€CU€il  dM  yofofes  qui  ont  tervi  à  i'é' 
tabUsMtmtnt  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
'Rouen,  ntS,  10  vol.  ln-!l},t.  II.  p.  SS8,  8S1  ;  t.  III, 
p.  1-in.  —  Utt,  N€mu  OrMf,  Ht.  XIII,  cap.  ne.  ~  Her- 
ren,  Reeueil  des  naHoations  du  détroit  de  Mmteilan, 

—  Santiago  de  Tessllo,  Guerra  de  Chile  (  17ÎS),  f^uU.  81. 

—  Frédéric  Lacrotx,  Pata^ymte^  Terre  du  Feu^  lies  Ma- 
lavifM»,  d«iM  VUfdnere  ptttArepviM,  p.  f6.  -  Van  Tenae, 
Uist.  généraie  de  la  Marine,  t.  U«  p.  sts  et  US. 

ROOT  (  Henri-'Char les- Nicolas j  van  obr  ), 
célèbre  homme  politique  belge,  né  à  Bruxelles^ 
le  7  janvier  1735,  mort  le  13  janvier  1827,  au 
village  de  Sirooinboeek.  Fils  de  Vamman,  ou 
directeur  de  la  police  de  Bruxelles ,  il  étudia 
le  droit  à  Lonvain,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
grand  conseil  de  Brabant.  Il  se  signala  pour  la 
première  Mb  à  Tatlention  publique  par  le  âfé- 
tnaire  qu'il  remit  en  1787  aux  états  de  Bra- 


bant, et  où  II  démontrait  rillégalîté  des  innova- 
tions introduites  dans  les  derniers  temps  par 
Terapereur  Joseph  II  dans  l'administration  du 
pays.  Cet  écrit,  rédigé  d'un  style  déclamatoire 
et  diffus,  ftit,  malgré  son  extrême  violence,  una- 
nimement approuvé  par  les  états,  dans  leur 
séance  du  26  avril.  Encouragé  par  ce  succès, 
van  der  Noot  ne  s'occupa  plus  que  d'activer 
l'opposition  provoquée  par  les  mesures  du  gou- 
vernement autrichien.  Menacé  d'être  arrêté,  il 
s'enfuit  à  Londres,  où  il  chercha  à  gagner  Pitt 
et  plusieurs  autres  hommes  d'État  anglais  à  la 
cause  de  la  délivrance  de  la  Belgique.  Après 
avoir  obtenu  une  procuration  signée  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  tiers  état ,  et  qui  le  qua- 
liGait  d'agent  plénipotentiaire  du  peuple  bra- 
bançon, il  passa  (mai  1789)  à  La  Haye.  Il  fut 
très-bien  accueilli  par  la  princesse  d'Orange, 
qui  le  recommanda  au  grand  pensionnaire  van 
Spiegel;  cet  liomme  d'État,  auquel  il  exposa 
les  projets  des  patriotes  belges,  envoya  à  ce 
sujet  un  mf^moire  au  ministre  de  Prusse,  le 
comte  de  Herlzberg  ;  il  y  fit  ressortir  Hmpor- 
lance  qu'il  y  avait  pour  la  Prusse,  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  à  accepter  les  ouvertures  de 
van  der  Noot,  de  peur  qu'il  ne  s'adressât  à  la 
France.  Le  comte  entra  dans  ces  vues,  et  fit 
assurer  à  van  der  Noot  que  la  Prusse  sou- 
tiendrait les  Belges  s'ils  parvenaient  à  secouer 
la  domination  autrichienne.  Yan  der  Noot  ac- 
courut à  Berlin,  et  obtint  aussitôt  une  audience 
du  ministre  ;  l'insuffisance  de  ses  plans,  sa  for- 
fanterie et  sa  crédulité  furent  bientôt  démêlées 
par  Hertzberg,  qui  cependant,  pour  ne  pas  le 
rebuter,  lui  donna  quelques  promesses  vagues. 
Van  der  Noot  s'en  autorisa  pour  annoncer  aux 
patriotes  que,  grâce  à  son  habileté,  les  cabinets 
anglais,  prussien  et  hollandais  s'étaient  dé- 
cidés à  aider  les  Belges  dans  leur  lutte  contre 
les  autorités  antrichiennes.  H  se  rendit  à  Bréda, 
et  se  mit  avec  l'abbé  van  Eu  peu  à  la  tête  du  co- 
mité des  émigrés  belges  constitué  en  ce  lieu. 
Dans  l'intervalle  l'avocat  Yonck,  chef  du  parti 
qui  réclamait  le  renversement  du  gouvernement 
autrichien  au  nom  des  idées  libérales  et  démo- 
cratiques, avait  organisé  la  société  secrète  dé- 
nommée pro  aris  ei/ocis,  et  avait  rassemblé  à 
Hasselt  un  certain  nombre  de  patriotes,  qui  se 
préparèrent  à  entrer  en  Belgique  à  main  armée, 
n  communiqua  ses  projets  à  van  der  Noot,  qui, 
se  berçant  du  vain  espoir  d'obtenir  des  secours 
actifs  des  puissances  étrangères,  refusa  d'i^ir 
en  commun  avec  Yonck,  auquel  il  ne  voulait 
laisser  prendre  aucune  influence.  Cependant  le  co- 
mité de  Bréda  se  vit  forcé  bientôt  après  d'accepter 
le  concofirs  de  Vonck ,  qui  venait  de  charger  le  co- 
lonel van  der  Mersoh  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  petite  armée  des  patriotes.  Le 
24  octobre  1789  cet  habile  officier  envahit 
avec  ses  troupes  le  territoire  belge;  le  même 
jour  van  der  Neot  lançait  un  manifeste  enga- 
geant le  peuple  brabançon  à  secouer  la  domi- 
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nation  de  l'empereur,  qui  était  déclaré  déchu  de  i 
tous  ses  droits  de  souveraineté  pour  avoir  violé 
la  constitution.  L'adresse  et  le  courage  de  van 
der  Mersch,  joint  aux.  fausses  mesures  du  gou- 
vernement autrichien,  amenèrent  en  moins  de 
deux  mois  le  triomphe  complet  des  patriotes  ;  à 
la  dn  de  décembre  les  troupes  impériales  ' 
avaient  évacué  presque  tonte  la  Belgique.  Le 
18  àece  mois  van  der  Noot,  à  la  tête  du  co- 
mité de  Bi'éda,  fit,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, son  entrée  solennelle  à  Bruxelles;  bien 
qu'il  n'eût  à  revendiquer  dans  ces  succès  qu'une 
part  très-minime,  il  fut  reçu  avec  des  honneurs 
tels  qu'on  les  aurait  rendus  à  un  souverain.  Porté  , 
ainsi  au  faite  du  pouvoir,  malgré  son  manque 
complet  de  talents  politiques  et  diplomatiques,  il 
exerça  une  influence  prépondérante  sur  les  déci-  ! 
sions  des  états  confédérés  des  provinces  belges, 
qui  se  réunirent  à  Bruxelles,  le  7  janvier  1790. 
Aussi  ne  faut- il  pas  s'étonner  si  la  constitution 
▼otée  par  eux  ne  répondait  en  aucune  façon 
aux  besoins  du  rtioment;  parmi  tous  ses  dé- 
fauts un  des  principaux  était  que  les  états 
a'étaient  en  même  temps  constitués  en  pouvoir 
exécutif;  lorsqu'ils  si^eaient  en  cette  qualité, 
ils  prenaient  le  nom  de  congrès.  Van  der  Noot 
reçut  avec  le  titre  d'agent  plénipotentiaire  une 
autorité  spéciale, mais  mal  définie;  il  la  mit  en- 
tièrement à  la  disposition  du  parti  de  l'aristo- 
cratie et  du  clergé,  et  combattit  à  outrance  les 
tendances  démocratiques  des  adhérents  de 
Tonck,  qui,  après  avoir  contribué  le  plus  à 
faffranchissement  de  leur  patrie,  se  trouvèrent 
bientôt  en  butte  aux  persécutions  les  plus  odieu- 
ses; van  der  Mersch,  qui  les  soutenait»  fut,  à  la 
demande  de  van  der  Noot,  jeté  en  prison  et 
remplacé  par  le  générai  prussien  Scliônfeld. 
Yan  der  Noot  provoqua  ces  mesures  absurdes, 
qui  privaient  ie  pays  de  ses  plus  braves  défen- 
seurs, bien  que  depuis  longtemps  il  eût  pu  se 
convaincre  que  la  Belgique  en  était  réduite  à  ses 
propres  forces  et  qu'elle  n'avait  rien  à  attendre 
des  puissances  étrangères.  Mais  il  continua  à  con- 
server sur  ce  point  ses  illusions  précédentes,  ce 
qui  le  conduisit  à  faire  repousser  les  propositions 
d'accommodement  très-avantageuses  que  le  nou- 
vel empereur  Léopold  11  soumit  au  congrès.  Ce 
prince  fut  ainsi  obligé  de  faire  au  sujet  de  sa  poli- 
tique vis-à-vis  de  la  Turquie  les  concessions  de- 
mandées par  l'Angleterre  et  la  Prusse;  une  fois 
satisfaites  sur  ce  point,  ces  deux  puissances  n'a- 
raient  plus  d'intérêt  à  soutenir  l'indépendance 
de  la  Belgique,  et  elles  laissèrent  à  l'empereur 
le  champ  libre  pour  réintégrer  ce  pays  sous  son 
autorité;  elles  se  contentèrent  de  stipuler  dans 
la  convention  de  Reichenbach  (  27  juillet  1790  ) 
que  l'empereur  ne  changerait  pas  l'ancienne 
constitution.  Dans  l'intervalle  l'ii^capacité  de  van 
der  Noot  avait  été  cause  en  grande  partie  des 
défaites  presque  continuelles  que  les  troupes 
belges  avaient  essuyées  de  la  part  des  armées 
ùnpériales.  Celles-ci  gagnaient  de  plus  en  plus 


du  terrain.  Cependant  van  der  Noot  refooa 
d'accéder  è  un  armistice  proposé  par  les  puis- 
sances médiatrices,  non  pas  qu'il  ne  reconnût 
cette  fois  la  nécessité  de  céder,  mais  parce  que 
la  populace  de  Bruxelles,  qu'il  avait  excitée 
contre  les  vonckistes,  avait  pris  goût  aux  af- 
faires publiques,  et  menaçait  de  massacrer  le 
premier  qui  parlerait  de  négocier.  Cette  obs- 
tination précipita  les  événements  ;  à  la  fin  de 
novembre,  les  Autrichiens  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  Bruxelles;  les  membres  dp 
congrès  se  dispersèrent.  Van  der  Noot  se  sauva 
en  Hollande ,  oà  il  passa  plusieurs  années.  En 
1796  il  fut  jeté  en  prison  par  ordre  dn  Direc- 
toire, qui  le  punissait  ainsi  d'avoir  persécuté  les 
démocrates.  Relâché  en  1797,  il  revint  dans  son 
pays;  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
aux  environs  de  Bruxelles,  dans  la  plus  grande 
obscurité.  Avant  de  mourir,  il  brûla  les  nom- 
breux documents  concernant  la  révolution  bra- 
bançonne qui  étaient  restés  en  sa  possession.  O. 

Dewei,  HUMrt  dû  la  Betgiqme.  —  Mutager  des 
sciences  hlstnriQues  dé  Belgique  (  année  i«u>.  p.  178  ). 

-  Ad.  Borgnet,  Lettres  sur  la  refDolutiou  bratmiçonne 
(  BraxeUet,  18S4,  l  fol.)  etHisL  dès  Belges  ataAndu 
dir^uuiémè  siêeU  { tbld.,  IS»^  1  ?ol.  ).  -  Ferd  Ra- 
pédius  de  Berg,  Mémoires  et  DocumenU  pmtr  servir  d 
tkist,  de  la  réo.  brabançonne  {  BruxeUe*,  1S4S,  %  voL  ). 

—  Van  de  Splegel,  Bésamé  des  négociations  fui  accom- 
pagnérent  la  rév,  des  Pags-Bas  outricMeus  (  àmtter- 
daiD.  1841,  In-S*).  -  Gachard,  Doe.  sur  ta  rév,  beige  de 
1T90.  —  Arendi,  Die  brabantUche  Rewlution  (  dam  le 
Historisckes  Tasehenbuch  de  Rauroer,  aoe.  1848). 

NOP  (  Gerrit)^  peintre  hollandais,  né  à  Har- 
lem, en  1570.  11  fut  Tun  des  bons  élèves  d'Henry 
Goitzius,  et  avait  déjà  donné  de  nombreuses 
preuves  de  son  talent  lorsqu'il  se  rendit  en 
Italie.  Il  séjourna  quelques  années  à  Rome,  et 
de  retour  è  Harlem  y  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux dont  van  Mander,  son  contemporaio,  fait 
un  grand  éloge.  Nop  mourut  à  la  fleur  dé  l'âge, 
vers  1600.  Les  productions  de  Nop  sont  peu 
connues  hors  de  sa  ville  natale.      A.  de  L. 

Cbarlea  Tan  Ifunder,  Het  leten  der  modem  qft  dees- 
Igtsche  doorlurhtigAe  NederlandtscKe  etc.  (  Amslerdam, 
leiT,  lo-4*h  -  Dencampa,  La  y  ie  des  peintres  hoUan- 
da<i, etc.,  L  I.  p.  18S. 

ifonBASUS  (  Caius  ),  un  des  chefs  du  parti 
démocratique  dans  les  guerres  civiles  de  Marins 
et  de  Sylla ,  mort  en  61  avant  J.-C.  Tribun  du 
peuple  en  96,  il  accusa  Q.  Servilius  Cïepion  de 
crime  d'État  (majestas)  pour  avoir  pendant 
son  consulat  (106)  pillé  le  temple  de  Toulouse 
et  causé  l'année  suivante  la  défaite  de  l'armée 
romaine  par  les  Cimbres.  Ces  deux  chefs  d'ac- 
cusation étaient  incontestables;  et  malgré  l'appui 
déclaré  du  sénat,  malgré  la  puissante  éloquence 
de  l'orateur  L.  Crassus,Cœpion  fut  condamné 
par  le  peuple  et  envoyé  en  exil.  Les  troubles 
arrivés  pendant  le  jugement  Ammirent  aux  en- 
nemis du  tribun  l'occasion  de  l'accuser  lui- 
même  de  crime  d'État,  en  94.  P.  Snipicius  Rufus 
dirigea  l'accusation  et  le  célèbre  orateur  Marcus 
Antonius  présenta  la  défense.  Norbanns  Ait  ac- 
quitté. Préteur  en  Sicile  pendant  la  guerre  So- 
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eiale  (90-88),  il  maintiDt  la  tranquillité  dans 
cette  lie,  et,  franchisiyant  le  Wétroit  do  Phare 
eo  88,  il  força  les  Samnites  de  lever  le  siège  de 
Rhegfom.  Lorsque  la  guerre  Givile  éclata  entre 
Marins  et  Sylla,  il  se  déclara  poar  le  parti  dé- 
mocratique; mais  il  resta  étranger  aux  excès 
qui  sooillèiient  le  triomphe  de  Marias.  Coosol 
en  83  avec  Sdpion  TAsialique,  il  eut  pour  pro- 
vince ritalie  méridionale,  menacée  par  Sylla,  et 
occupa  one  forte  position  sur  le  Vultume  au 
pied  du  mont  Tifala,  non  loin  de  Capoue.  Sylla 
parut  d'abord  vouloir  négocier,  et  envoya  des 
d^tés  an  consul  ;  cette  mission  était  une  ten- 
tative détournée  pour  gagner  les  soldats  de 
Norbanos.  Les  ambassadeurs  de  Sylla  furent 
renvoyés  avec  des  insultes,  et  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Les  nouvelles  levées  de 
Norbanus,  incapables  de  lutter  contre  les  vété- 
raos  qui  avaient  vaincu  Mithridate,  prirent  la 
fuite,  et  ce  fut  seulement  sous  les  murs  de  Ca- 
poue que  le  consnl  rallia  son  armée,  qui,  dimi- 
ooée  de  sept  mille  hommes,  était  hors  d'état  de 
tenir  plus  longtemps  la  campagne.  La  bataille 
do  Vultum#  livra  aux  vainqueurs  l'Italie  méri- 
dionale;  il  re.stait  au  parti  démocratique  le  nord 
de  l'Italie.  Nori)anus  joignit  en  82  le  consul  Car« 
bon  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Les  deux  généraux 
livrèrent  bataille  à  Méteilus  Plus,  h'eutenant  de 
SyHa,  et  essuyèrent  une  défaite  complète,  qui 
porta  le  coup  de  mort  au  parti  de  Marins  en 
Italie.  Les  chefs  de  ce  parti  avaient  encore  des 
forces  considérables;  mais  la  défection  et  la 
trahison  se  mirent  dans  leurs  rangs.  Albinovanus, 
gouverneur  d'Ariroinium,  invita  à  un  banquet 
Norbanus  et  ses  principaux  officiers;  le  gé- 
néral, soupçonnant  une  perfidie ,  refusa  llnvita- 
tion  ;  ses  offiders,  plus  confiants,  furent  égorgés 
pendant  le  repas.  Norbanus  s'enfuit  à  Rhodes; 
mais  Sylla  réclama  son  extradition.  Tandis  que 
lesRhodiens  délibéraient  sur  la  demande  du  dic- 
tateur, le  consulaire  proscrit  se  tua  lui-même  au 
milieu  de  la  place  publique.  L.  J. 

CIcéron ,  De  Orat.,  H,  4S,  49;  III,  tl,  tt,  SQ.  40  ;  Orat 
Pari^  ao;  Ferr,^  V,  4.  -  Appiefl,  Bel.  CI0.,  I,  8S,  84,  se, 
91.  -  Tite-Live,  EpUt.^  8S.  -  Velleliu  Patercoins,  II, 
8S.  .  Plmarque ,  SnlL,  17.  -  Oroiie ,  V.  SO.  -  Fforiu, 
m,  11.  —  Meyer,  Fragmenta  nman.  orator.,  p.  t87, 
s"  «dit.  —  DramaDO,  CeachiehU  BSmi,  vol.  Il,  p  kH. 

HOftBBRG  (MafAtoj),  savant  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1747,  en  Angermanie,  mort  à  Upsal, 
le  11  janvier  1820.  Reçu  docteur  en  philosophie, 
il  fût  en  1776  adjoint  à  la  faculté  théologique 
d'Upsal;  Tannée  suivante  il  partit  pOor  l'é- 
tranger, dans  le  bot  de  compléter  ses  connais- 
sances des  langues  orientales.  Après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  il  fit  un  séjour  prolongé  à 
Paris,  et  phis  tard  à  Rome  entreprit  des  re- 
dierches  dans  les  principales  bibliothèques  de 
ces  deux  villes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cons- 
tautînople,  où  il  devait  être  rejoint  par  Bjôms- 
tal,  avec  lequel  il  venait  d'être  chargé ,  par  le 
gouvernement  suédois,  d'explorer  les  pays  orien- 
taux. La  mort  de  Bjômstal  ayant  fait  avorter  ce. 


projet,  Norberg  continua  à  Constantinople  l'é- 
tude de  l'arabe  et  d'autres  idiomes  de  l'Orient, 
et  se  procura  aussi  des  renseignements  sur  les 
doctrines  des  Sabéens.  De  retour  en  Suède  à  la 
fin  de  1781 ,  il  obtint  la  chaire  de  langues 
orientales  à  l'université  de  Lund  ;  lorsqu'il  prit 
sa  retraite  en  1820,  il  fit  don  à  cet  établisse- 
ment d'un  fonds  de  34,000  francs,  pour 
l'entretien  d'un  professeur  de  langues  modernes. 
On  a  de  Norberg  :  De  religionp.  et  Ungua 
Sada?ortfm;Gœttingne,  1780  ; — IHssertationes 
academiess;  Upsal  et  Lund,  1773-1814;  ~  Co- 
dex  syriaeO'hexaplaris  ambrosiano^medio* 
laheniiSf  editus  et  latine  versus;  Lund, 
1787  ;  —  Pro^rommato;  Lund,  1793-1801  ;  — 
Codex  Nazarxust  liber  Adami  appeilattu^ 
syriaee  transcriptus  latineque  redditw; 
Lund,  1815-1816, 3  vol.; -^  Lextconcodicis  Na- 
zarssi;  Lund,  1816,  in-4°;  suivi  d'un  OnomaS' 
ticon  codiâs  Nazarxx;  Lund,  1817  ,  in-4<* 
(wjf.  sur  les  travaux  de  Norberg  au  sujet  des 
Sabéens  ou  Nazaréens  un  article  de  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  Journal  des  savants  de 
1819);  '-'  Eudimenta  etgmologiae  grœcœ  a 
semiticis  suis  originitnu  pefi(a?;  Lund,  1816; 
^  Selecêa  opuscula  academiea  ;  Lund,  1817- 
1819,  3  vol.;  —  Gihan  Numa  Geograpkia 
orientales^  e  turcico  in  latinum  ti«rja,-Lund, 
1818,  2  vol.;  —  Annales  de  Vempire  turc, 
puisées  dans  les  actes  du  pays  ;  Chrislians- 
tadt  et  Lund,  1820-1822,  4  voi.;  —  Norberg  a 
encore  traduit  de  l'arabe  en  suédois  le  Rapport 
sur  la  révolution  du  royaume  circassien  de 
Schil-Elfendi,  Stockholm,  1816;  il  a  aussi  fait 
le  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  d' Upsal,  inséré  dans  tes  Acta 
Socielalis  scienliarumupsaliensis.        G.    , 

Biographtsk- Lexikon. 

HORBBBT  (Saint),  archevêque  de  Magde- 
bourg,  né  à  Santen  (duché  de  Clèves),  en 
1080,  mort  le  6  juin  1134.  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne,  et,  quoi- 
que destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  eut  d'abord  les  mœurs  des  gens  de  kà 
condition.  A  proprement  parler,  suivant  tous  les 
historiens  de  sa  vie,  c'était  alors  un  franc  libertin. 
Nous  le  voyons  commencer  sa  carrière  ecclé- 
siastique sous  l'habit  des  chanoines  séculiers, 
dans  l'église  collégiale  de  Santen.  11  fut  ensuite, 
pendant  quelques  années,  chapelain  de  l'em- 
pereur Henri  Y,  son  parent  ;  mais  plus  grand 
avait  été  le  désordre  de  ses  mœurs,  plus  sa  con- 
version fut  éclatante.  Ayant  l'ubitement  aban- 
donné la  cour,  il  se  confina  dans  nne  étroite 
retraite,  fit  une  austère  pénitence,  et  se  rendit 
ensuite  auprès  de  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
pria  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés.  Ordonné 
diacre  et  prêtre  le  même  jour  il  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  et  alla  prêcher  dans  les 
^lises,  sur  les  places,  reclierchant  les  moi^ 
tifications,  conviant  chacun  k  suivre  son  exem- 
ple, et  annonçant  partout,  avec  Tàpreté  des 
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anciens  prophèteB,  llieare  de  Dieu,  Theare 
terril)le  amc  pédieara.  On  le  prit  poar  on  fou, 
et  il  fat  déféré  mus  l'accusation  de  fanatisme  au 
«oncilede  Frizlar,  en  1118.  Mais  il  pavait  qu'il 
y  confondit  ses  accusateurs.  Cependant  comme 
il  faisait  dans  son  pays  peu  de  prosélytes,  il  le 
quitta,  traversa  la  France ,  et  se  rendit  auprès 
du  pape  Gélase,  qui  parcourait  le  Lanfjuedoc. 
Gélase  lui  fit  bon  accueil,  et  lui  permit  de  con- 
tinuer en  tous  lieaic  ses  prédications  Jusqu'alors 
à  peu  près  infructuensea.  Il  obtint  pins  de 
«accès  en  Hainaut,  dans  le  Dralmit  On  kiî  pro- 
posa, dft-'on ,  rév^hé  de  Gambray;  mais  il  le 
refusa,  par  mépris  pont  les  dignités  et  les  af- 
faires mondaines.  Qnehpie  lempsaprès,  en  1 1^, 
Bartliélemy,  évèque  de  Laon,  l'attira  près  de  lui, 
et  le  chargea  de  reformer  les  chanoines  réguliers 
de  cette  viHe,  dont  les  babMndes  étaient  fort  re- 
lâchées. C^étalt  une  commission  difidle.  Norbert 
ne  réussit  pas  à  vaincre  leur  indiscipline  obsti- 
née. Résister  aux  conseils  des  gens  de  ce  carac- 
tère, c'est  les  pooaser  aux  résolutions  extrêmes. 
On  Tit  alors  Norbert  quitter  la  ville  de  Laon, 
et  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de 
Voas,  loin  d'une  société  qu'il  estimait  en  proie 
à  d'incurables  vices.  Il  avait  bien  choisi  le  lieu  de 
sa  retraite.  C'était  un  affreux  désert,  un  sombre 
marécage,  que  dominaient  de  grands  bots  et  des 
monts  aux  flancs  escarpés.  Il  y  vécut  (l'abord 
neul.  Mais  comme  il  en  sortait  de  temps  en 
temps  pour  aller  à  la  ville  livrer  quelque  as- 
saut k  l'irréligion,  son  triomphant  ennemi,  il 
entraîna  bientôt  un  certain  nombre  de  gens  à 
suivre  son  exemple,  et,  les  ayant  associés  à  ses 
plans  de  réforme,  il  établit  leurs  cellules  près  de 
la  sienne,  et  leur  dicta  des  lois.  Telles  furent  les 
commencements  de  l'institut  célèbre  de  Pré- 
montré.  La  difficulté  principale  avait  été  pour 
Norbert  de  réunir  quelques  disciples.  Dès  qu'il 
ne  fut  plus  seul,  on  crut  à  sa  mission,  et  oHui 
que  la  veille  on  fuyait  comme  un  insensé,  fut  re- 
cherché comme  un  saint  homme.  Quatre  ans 
après  Norliert  avait  sous  son  gouvernement 
neuf  monastères  où  l'on  observait  strictement 
la  règle  qu'il  avait  prescrite.  Il  avait  donc, 
poar  employer  l'ancien  langage,  fondé  nne  re- 
ligion. A  ce  titre  il  était  devenu  dans  l'Église,  et 
même  dans  l'État,  un  personnage  considérable. 
hb  comte  de  Champagne  l'ayant  diargé  d'une 
mission  auprès  <de  l'empereur,  il  se  rendit  à 
Spire  en  1116.  L^chevèché  de  Magdeboniig 
était  alors  vacant  :  en  même  temps  que  Nor- 
bert se  trouvaient  alors  à  Spire  les  délégués 
de  l'Eglise  de  Magdebourg,  qui  venaient,  sui- 
vant l'usage,  CMiaiilter  l'eaipereur  sur  le  choix 
qu'ils  devaient  faire.  Norbert  leur  fut  proposé. 
On  raconte  qne  celui-ci  maniieata  Ja  plus  vive 
résistance  aux  vœux  de  l'empereur  et  des  dé- 
légués, et  qu'on  dut  recourir  à  la  violence  pour 
l'empêcher  de  fuir  du  côté  de  Laon  et  l'en- 
traîner vers  Magdebottrg.  Enfin,  de  force  on  de 
gré,  il  qnitta  sa  robe  de  chanoine  pour  revêtir 


le  paIKum,  et  parut  dans  son  église  métropoH- 
taine;  cependant  il  conserva  quelque  temps  en- 
core le  titre  d'abbé  de  Prêmontré,  et  tte  se  lit 
remplacer  au  gouvernail  de  cette  abbaye  qn'en 
1 128.  Il  assistait  au  concile  de  Reims  en  1 131 ,  où 
il  eut  pinsienrs  entretiens  avec  saint  Bernard. 
Animés  de  la  même  passion  pour  la  réforme  des 
ordres,  fis  devaient  s'entendre.  Ils  s'entendirent 
en  effet  sur  tontes  les  questions,  hormis  celle  de 
la  venue  de  l'Antéchrist.  Dans  l'emportement  de 
son  zèle,  Norbert  ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
impies,  que  des  suppôts  du  noiraUme;  et  leor 
nombre,  leur  puissance  Teffrayait  an  point  qu'il 
n'hésitait  pas  à  croire  que  le  mystère  d'ioîquîté 
allait,  prochainement  s'accomplir.  Suivant  lui , 
l'Antéchrist  était  né  ou  allait  naître.  Tel  n'é- 
tait pas  l'avis  de  saint  Bernard.  La  dernière 
année  de  la  vie  de  Norbert  fut  employée  au  ser- 
vice du  parti  qui,  durant  le  schisme  de  l'^iae^ 
avait  favorisé  la  cause  d'Innocent  IL  II  accom- 
pagna l'empereur  qui  se  rendait  à  Romcpottr  y 
installer  ce  pape  et  4'y  protéger  contre  ses  enne- 
mis. C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  mourut 
On  a  de  saint  Nortiert  un  Sermoé  inséré  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  édit.  deLyon,  t  XXI, 
p.  lis,  et  quelques  fragments  d'une  moindre 
importance.  Le  Paige,  dans  sa  Bibliùth.  Prx- 
monstr.,  lui  attribue  plusieurs  autres  écrtU  ; 
mais  s'ils  ont  existé,  ils  sont  perdus,  ou  ils  t»t 
été  considérés  comme  appartenant  à  d'autres 
auteurs.  B.  H. 

Hago.  rte  de  taint  Norbert.  -  GalL  ckriUimM, 
t.  IX,  col.  €ki,  eu.  -  Biblioth.  Prœmonttrat .,  p.  so*.  — 
Bollandiflles,  juin,  t.  1,  p.  809.  -  salni  Bernar.i,  BpUt^ 
tit.  '  HUt.  littéraire  de  la  Franef,  t.  XI,  p.t48. 

NOliBBnT  (Le  P.).  Voy,  Paeisot. 

HORBLiH  DE  La  GouKDAiiie  (  Jean-Pierre}^ 
peintre  et  graveur  français,  né  le  i^'  juillet 
1745,  à  Misy- Faut-Yonne,  près  Moiitereau,  mort 
à  Paris,  le  23  février  1830.  Élève  de  Casanova, 
il  obtint  en  1771  le  grand  prix  de  peinture,  et 
s'adonna  au  genre  qu'avait  cultivé  son  maître. 
En  1774,  il  accompagna  en  Pologne  le  prince 
Adam  Cza'rtoryski.  Ses  talents  lui  conquirent 
bient6t  une  position  brillante  ;  il  prit  la  direc- 
tion d'une  école  âe  peinture,  d'où  sont  sortis 
quelques  artistes  distingués,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  Le  roi  Stanislas-Auguste 
lui  conféra  la  noblesse,  afin  qu'il  pût  assister  aux 
assembléesde  la  diète  et  en  reproduire  exacte- 
ment l'aspect,  il  lui  fit  peindre  la  Bataille  de 
Zborow  BOUS  Wladislas  IV.  Le  prince  Radzlviil 
lui  commanda  pour  son  palais  un  plafond  repré- 
sentant le  char  de  VAurwe  traîné  par  sept  die- 
vanx  de  dimension  ooioasale.  11  fit  en  outre  de 
nombreux  petits  tableaux  dans  le  genre  de  Wat- 
teau  et  à  la  gouache.  Malgré  tous  les  efforts 
qu'on  fit  pour  le  retenir  en  Pologne,  Nori)ttn  re- 
vint se  fixer  en  France,  en  1804.  Admiratear 
passionné  de  Rembrandt,  il  exécuta,  à  l'imitatioa 
de  ce  maître,  quatre-vingt-treize  gravures  à 
l'eau-forte,  qui  n'ont  été  publiées  qu'après  sa 
mort.  B.  H— «. 


us  NORBUN 

Catmioçtie  éêt  ntampef  gmi  eompoimt  r^Mir»  ie 
J.-P.  JVirrbUn,  iwr  P.  Hilmicber.  Ukê.  —  L.  DuMieux, 
Um  ^riisUs français  à  l'étranger. 

InommiM^  (Sébastien' Louis  -  WUhelm), 
peÎDtre  français;,  fils  du  précédent,  né  le  20  lé- 
vrier 1796,  à  Varsovie.  Élève  de  RegnaiiU  et 
de  TÉcole  des  Beaux-Arts,  il  obtint  le  second 
grand  prix  en  1823  et  le  premier  en  1625, 
aar  ce  aiqet  :  Antigone  Ttconnaissant  Po- 
lyntce.  Ses  principaus.  envois  de  Rome  furent 
Cjfparisse  mourant  sur  son  éer/,  tableau  ex- 
posé au  salon  de  i827,  etZa  Mort  de  Phataris. 
De  retour  k  Paris,  il  exécuta  successivement  :  La 
Hort  d' Vgolin  ;  une  Bacchante  endormie  ;  Éri- 
gone  (1833)  ;  ^  une  Baigneuse  (1834);—  Vision 
de  saint  Luc  (  1836  )  ;  —  Jésus^Christ  guéris- 
santtm  paralgtique  (1839)  ;  —  Jésus  au  jar- 
din des  Oliviers  (  1841  );  —  Saint  Paul,  à 
Athènes  (  1844 );^Les  trois  Parques  (  1846  ) ; 
L'Etoile  du  matin  (1847)  ;—  Martyre  de  saint 
Laurent  (1848)  ;  —  Rachel  pleurant  ses  en- 
fants (1849  );  —  la  Décollation  de  saint  Jean 
(  1850  )  ;  —  Jésus-Christ  et  les  petits  enfants 
(1857);  — deux  cartons  de  la  Vie  de  sainte  Su- 
zanne (  1859  ).  M.  Norbltn  a  exécuté  des  pein- 
tuTe<  dans  l'égfise  de  Saint- Louis- en-nie.  Il  a 
fait  aussi,  pour  le  musée  deVersaffles,  une  copie 
de  François  /«"  et  Charles- Quint  visitant 
Saint- Denis,  d'après  Gros.  Il  est  chevalier  de 
la  liégpon  d*Honnenr.  G.  de  F. 

jévnuàtre  des  ArtUttt  français,  1896. 

NOEDàLBiKGER  (  Bernard  de  ).  rog.  Ba- 

SEDOW. 

tiounn^me (Georges- André),  historien  sué- 
dois, né  à  Stockholm,  le  3  septembre  1677.  mort 
le  14  mars  1744.  Fils  d'un  négociant  aisé,  il  étu- 
dia à  Upsal  (a  théologie ,  devint  en  1703  aumô^ 
nier  d'un  réjsiment  d'artillerie,  alors  employé  au 
siège  de  Thorn ,  fut  nommé  l'année  suivante  no- 
taire du  consistoire  aulique,  et  en  1705  aumûnier 
de  la  garde  royale.  Après  avoir  visité  plusieurs 
universités  de  l'Allemagne,  il  fut  promu  en 
1 707  à  l'emploi  d*aumdnier  du  roi  Charles  XII , 
qu'il  suivît  à  la  guerre.  Fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Pultava,  il  fut  transféré  successivement 
dans  diverses  villes  de  l'empiré  russe,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  1715.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  pasteur  à  l'église  Sainte-Claire  à 
Stockholm;  chargé,  aux  diètes  de  1719,  de  1728 
et  de  1731,  de  la  direction  des  afTaires  ecclésias- 
tiques, il  refusa  k  plusieurs  reprises  la  dignité 
épisoopale,  par  attachement  pour  ses  ouailles. 
On  a  de  lui  :  Berrattelse  om  det  gamla 
S.  Clara  Klostri  i  Stockholm  (Documents  sur 
randen  couvent  de  Sainte-Claire  à  Stockholm); 
Stockholm,  1727, in- fol.;—  Konung  Caris Xli 
Historia  (Histoire  du  roi  Charles  XII);  ibid., 
1740, 2  vol.  in-fol.  ;  traduit  en  français,  La  Haye, 
1742-1748,  4  vol.  in-4*;  et  en  allemand,  Ham- 
bourg, 1745-1751,  3  vol.  in-fol.  :  l'auteur  y  re- 
lera  avec  une  certaine  aigreur  les  nombreuses 
inexactitudes  échappées  à  Voltaire  dans  son 
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Mistoire  de  Charles  X1L  Voltaire,  tirant  parti 
de  ce  que  plusieurs  de  ces  erreurs  n'avaient  au- 
cune importance ,  poursuivit  Nordberg  de  se» 
mordantes  épigrammes ,  et  mit  au  jour  les  lon- 
gueurs du  s^le  lourd  et  diffus  de  fauteur  sué 
dois.  o. 

Aeta  hittorieo-eeelesiattlea  (I^eipzig,  iTU-nss,  t.  IX)» 
—  Hlnchtng,  Uandtuch,  —  Biogrephisk  LÊxikon. 

HonDBR  (John%  graveur  anglais,  né  vers 
1548«  dans  le  Wiltshlre,  mort  vers  1626.  Admis 
en  1564  à  l'université  d'Oxford,  il  fut  reçu  maître 
es  arts  en  15T3;  mais,  n*ayant  pas  réussi  à  se 
frayer  un  chemin  par  les  lettres,  il  s'adonna  au 
dessin  et  à  la  gravure,  et  acquit  même  en  ce 
dernier  genre  une  certaine  réputation.  Quelque» 
grands  seigneurs,  le  ministre  Cedl  entre  autres^ 
lui  accordèrent  leur  patronage ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  de  vivre  dans  la  gêne.  Sa  résidence 
ordinaire  était  tantôt  à  Fulham ,  tantôt  à  Hen- 
don,  paroisses  voisines  de  Londres.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  il  obtint,  pour  lui  et  pour  son  fils,  le 
titre  d'arpenteur  (surveyor)  du  prince  de  Galles. 
Il  mesura  le  comté  j'Essex  en  1584,  le  Hertford- 
shire  et  le  Mlddiesex  en  1593,  et  exécuta  en 
outre  les  cartes  de  la  Comouaille,  du  Hhropshire, 
du  Surrey  et  du  Sussex ,  cartes  reproduites  avec 
des  additions  dans  le  Théâtre  de  J .  Speed  et  sur 
lesquelles  il  tut  le  premier  qui  indiqua  les  voies 
de  communication.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
England,  an  intended  guide  for  English 
travellers;  Londres,  1625,  in-4'';  —  Spéculum 
Britanmœ,  a  topographical  and  historical 
description  ofComwall;  1728,  in-4'  :  impr. 
d'après  un  vieux  ros.  du  British  Muséum ,  cet 
ouvrage,  cité  comme  un  des  meilleurs  de  Norden^ 
ne  serait,  selon  le  témoignage  de  Gough,  qu'une 
simple  reproduction  du  recueil  de  Richard  Carew 
sur  la  Comouaille;  —  Spéculum Britannix,  or 
an  historical  and  chorographical  description 
of  Middlesex  and  Hertfordshire  ;  1 573,  in-4', 
réîmpr.  en  1637  et  1723;  la  seconde  partie,  qui 
contient  le  tableau  du  Northamptonshire,  parut 
à  Londres,  1720,  in -8';  —  The  survegor*s  dia- 
logue; Londres,  1607,  in-4°  :  c'est  un  bon  traité 
pratique  d'arpentage.  Quant  aux  dessins  qu'il  a 
gravés,  il  est  difCdle  d'en  indiquer  le  nombre. 
Wood  lui  attribue  quinze  sujets  religieux  en  ex- 
primant des  doutes  sur  leur  authenticité. 

P.  L— Y. 

Wood,  Athènes  Oxoil,  I.  —  Goagb,  Jneedotes  ofM- 
tish  topographjf.  —  strutt,  DUt.  û/  enigraners. 

NOEDBN  (Frédéric- Louis),  voyageur  danois^ 
né  le  22  octobre  1708,  à  Gkirkgtadt,  mort  à  Pa- 
ris, le  22  septembre  1742.  Fils  d'un  lieutenant- 
colonel  d'artillerie ,  il  entra  à  l'école  des  cadet» 
de  Copenhague;  il  en  sortit  en  1732  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  marine,  et  reçut  en  même 
temps  une  pension  pour  aller  à  l'étranger  s'ins- 
truire plus  complètement  dans  sa  profession. 
Après  avoir  séjourné  deux  ans  en  Hollande,  il 
visita  Marseille  et  Livonme;  il  y  dessina  les 
plans  de  construclion  des  navires  les  plus  e» 
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usage  dans  la  Méditerranée  el  les  envoya  à  ^ 
Copenhague.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie ,  et  s'ar- 
rêta longtemps  à  Florence,  où  il  se  lia  avec  le 
JbaroQ  Stosctiy  qui  le  lit  recevoir  membre  de  TA- 
«adémie  de  peinture.  En  17S7  il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  en  Egypte,  dont  il  venait  d'être 
i;hargé  par  son  gouvernement  de  dessiner  les 
monuments.  Après  avoir  exploré  pendant  quatre 
mois  Le  Caire  et  ses  environs,  il  visita  les 
pyramides,  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  Déir  en 
NutNe;  le  mauvais  vouloir  des  gens  du  pays  l'em- 
pêcha de  pénétrer  pins  loin.  De  retour  au  Caire, 
Je  21  février  1738,  il  gagna  Venise,  et  de  là,  à 
travers  TAIIemagne,  Copenliague.  Très-bien  ac- 
cueilli par  le  roi,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  et  membre  de  la  commission  pour 
les  constructions  navales.  En  1740,  lors  de  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  TEspagne,  il  entra 
comme  volontaire  dans  la  maripe  britannique,  et 
assista  entre  autres  au  siège  de  Carthagène.  Il 
revint  à  Londres  en  l'automne' 1741,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  des  sciences.  Il  partit 
pour  la  France  dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé 
affaiblie;  mais  il  mourut  bientôt  après.  On  a  . 
de  lui  :  Ruins  and  colossal  statues  al  Thebes; 
Londres,  1741,  avec  quatre  planches;  —  Voyage 
(TÉgypte  et  de  iVuMe  ;  Copenhague,  1752- 1755, 
2vol.in-fol.,  avec  159  planches:  cet  ouvrage,  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement  danois,  d'après 
les  papiers  de  Norden,  fut  traduit  en  anglais  par 
Tempelman,  Londres,  1757,  2  vol.  in-fol.,  et 
1775,  2  vol.  in-8*;  en  allemand  parStelTeus, 
Breslau,  17?9,  2  vol.  in-8**  ;  le  texte  français  fut 
réimprimé  à  Paris,  1795-1798,  3  vol.  in-4%  par 
les  soins  de  Langlès,  qui  y  introduisit  de  nom- 
breuses corrections  et  additions.  Avant  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  le  Voyage  de  Norden 
était  le  seul  ouvrage  où  fussent  décrits  les  mo- 
numents antiques  de  ce  pays;  c'est  là  où  l'on 
voit  appliquer  pour  la  première  fois  la  méthode 
de  faire  connaître  les  détails  des  grandes  cons- 
tructions par  des  élévations,  des  coupes,  etc. 
Les  cartes  du  cours  du  Nil  fournies  par  Norden 
sont  beaucoup  moins  exactes  que  le  reste  des 
renseignements  qu'il  avait  recueillis.  O.      < 

Hipiching.  Handbuck,  —  Meuael,  BibtioUUea  kUto-   | 
rUa,  t.  III.—  Ifyerup,  lAUtrutur'Lexikon.  < 

HOMDRNANKAM  {Jean  oe),  marin  suédois, 
né  en  1722,  mort  près  de  Calmar,  le  3  septembre 
1804.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il 
parvint  au  grade  de  vice-amiral  ;  il  explora  avec 
soin  les  mers  du  nord  et  en  fit  faire  des  cartes 
très-exactes.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  . 
sciences  de  Stockholm,  dont  le  recueil  contient  | 
plusieurs  Mémoires  de  lui,  un  entre  autres,  Sur  l 
Us  courants  de  la  Baltique.  O.         ' 

BiograpMsk-Lexikom.  ) 

voKDEiiFi.YCHV  (Bedwige-Charlottchà-  \ 
ronne  db),  femme  auteur  suédoise,  née  le  20  no-  , 
vembre  1718,  morte  le  29  juin  1763.  Elle  habita 
longtemps  Stockholm ,  et  réunit  dans  sa  maison 
les  littérateurs'  tes  plu&  distingués  de  son  pays,  i 


Elle  se  retira  plus  tard  à  la  campagne  pour  s'a- 
donner plus  librement  à  la  composition  de  set 
poésies,  remarquables  par  l'élégance  de  la  forme 
et  par  la  grâce  et  la  tendresse  des  sentiments 
qu'elles  expriment.  Ses  principales  productioiis 
sont  :  Den  sorjande  Turturdufvan  (Les 
Plaintes  de  la  tourterelle)  ;  Stockholm,  1743, 
in-8«;  ^  Taukar  om  Skaldekonstens  Kytta 
(  Idées  sur  l'emploi  de  la  poésie)  ;  ibid.,  1744, 
in-4'';  —  Quinltgt  Tankespel  (Jeux  dlmagina- 
tion  d'une  femme);  ibid.,  1745-1750,  5  parties, 
in-4*;  —  Oen  fraisa  Swea  (La  Snède  affran- 
chie); ibid.,  1746,  in^^";  —  Andelige  Skatde- 
guadem  (  Poésies  religieuses)  ;  ibid.,  1758,  in-8''; 

—  Défense  des  femmes  eon  tre  J.^J,  Rousseau^ 
ibid.,  1763;  —  Caractères  des  poètes  suédois  ; 

—  un  Choix  des  poésies  de  M"^  Nordenflycht 
a  été  donné  par  Fischerstrôm  ;  Stockholm,  1774, 
ln-8\  O. 

RIUm,  Schiektalê  dêr  tckônen  Eêdêiûrute  te  Sekuf" 
den.  -  Hôst,  Vdtiffi  over  dm  nenske  Digtêkiauu 
SI^Ktme  (Copcnlwgue.  ISM'-.  —  Atterbom,  Scenska 
Siare  oek  Skatder.  -  BiOffrapkiik'LexikoH. 

HOMDiif  (Charles-Gustave) f  savant  prélat 
suédois,  né  à  Stockholm,  en  1749,  mort  le  14  mar» 
1812.  Reçu  maître  es  arts  à  UpBal,il  fut  en  1776 
nommé  lecteur  au  gymnase  d'Hernosand;  il 
étudia  ensuite  la  théokigie.  Appelé  à  Stockholm 
pour  travailler  à  un  recueil  de  diplômes  sur  l'his- 
toire du  pays,  il  fut  en  1786  élu  membre  de  l'A- 
cadémie suédoise  et  de  l'Académie  des  belles- 
■  lettres.  Il  fut  ensuite  nommé  prévôt  de  Tévêché 
d'Hemosand ,  et  député  à  la  diète,  où  il  soutint 
la  politique  du  gouvernement.  En  1792  il  entra 
dans  le  conseil  royal  ;  mais  après  l'assassinat  de 
Gustave  III  il  fut  destitué  et  reprii  ses  fonc- 
tions de  prévôt.  Envoyé  en  1300  de  nouveau 
à  la  diète,  il  devint  en  1805  évêque  d*Hemo.sand. 
En  1809  il  fit  partie  du  comité  de  constitution. 
11  travailla  beaucoup  à  répandre  le  christianisme 
parmi  les  Lapons,  dont  il  connaissait  très- bien 
l'idiome,  et  fit  terminer  la  traduction  de  la  Bible 
en  leur  langue.  Il  avait  rassemblé  une  collection 
extrêmement  précieuse  de  matériaux  pour  l'his- 
toire de  Suède  ;  elle  formait  près  de  deux  mille 
quatre  cents  volumes,  et  fut  achetée  pour  l'uni, 
versité  dlJpsal.  On  a  de  Nordin  :  Momtmenta 
suio-gothica  vetuslioris  sévi  falso  meritoque 
suspecta;  Upsal,  1773;  —  Remarques  sur  les 
variations  du  langage  suédois,  mémoire  lu  à 
l'académie  de  Stockholm,  et  où  l'auteur  prétend 
retrouver  dans  le  suédois  les  traces ,  selon  lui 
nombreuses',  de  la  langiue  laponne.  O. 

Adierbetb,  Nntice  sur  Nordin  (dans  le  L  X  des  Me- 
fiioirei  de  V Académie  des  belles-leUrts  do  SUidê),  — 
Bioçraphisk-  Lexlkon. 

NOBBS  (Giasone  Denores  ou  de ), littérateur 
italien,  né  à  Nicosie  (lie  de  Chypre),  mort  en 
1590,  à  Padoue.  11  disait  appartenh'  à  une  fa- 
mille originaire  de  la  Normandie.  Tout  jeune  il 
fut  conduit  à  l'université  de  Padoue,  et  y  étudia 
les  sciences  et  les  lettres  sous  la  direction  de 
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Trifooe  Gabrielli ,  célèbre  par  ses  vertus  et  son 
MToir.  A  pdne  reçu  docteur  en  philosophie ,  il 
retonma  dans  son  lie»  et  y  demeura  jusqu'au 
moment  où  les  Tnrcs  8*en  rendirent  maîtres 
(1570).  Ayant  perdu  tous  ses  biens,  il  se  réfu- 
gia à  Venise,  où  Taida  à  mm  la  munificence  de 
quelques  familles  patriciennes.  En  1577,  il  ob- 
tint du  doge  Sebastiano  Veniero  rantorisation 
pour  ses  compatriotes  de  s*établir  k  Pola  avec 
beaucoup  de  privilèges,  et  pour  lui-même  la  chaire 
de  philosophie  morale  vacante  à  Padoue  par  la 
mort  de  Robortello.  Ce  Ait  dans  cette  ville  qu'il 
composa  presque  tous  ses  ouvrages.  L'affliction 
que  lui  causa  l'eiil  de  Pietro,  son  fils  unique, 
qui  Aat  banni  pour  avoir  tué  un  noble  vénitien 
dans  nne  querelle,  le  conduisit  au  tombeau,  vers 
l'Age  de  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  In  eJHsto- 
lam  Horatii  de  Àrte  poetica  êx  quotidianU 
Trfphonit  GabrielH  sermonilnu  interpréta-^ 
tio ,  ciofi  summa  prxceptorum  de  Arte  di- 
ctndi  ex  lii  CieeronU  lib.  de  Oratore  col- 
lecia;  Venise,  1533,  in-8*;  la  seconde  édition 
(Paris,  1554,  in-8*)  ne  contient  pas  l'extrait  des 
trois  livres  de  Cicéron;  ^  Brève  traiiato  del 
Monda  e  dette  sue  partie  simptici  e  miste; 
Venise,  1571,  in-d»;  — /»  Ciceronis  universam 
philotopMam  de  vUa  et  morilnu;  Padoue, 
1576, 1581 ,  in-S"*;  — ^r^e  instituzUme detC 
otfima  repubtica-  raccolta  in  gran  parte  da 
tut  ta  lajUtosqfia  humani  di  Aristotele;  Ve^ 
nise,  1578,  ln-4*;  —  Trattaio  delV  oratore; 
Padoue,  1679,  in-4o;  —Tavole  del  mondo  e 
delta  sfera;  Padoue,  1582,  in-4'»;  —  Délia 
ri'tturiea  ttù.  ///;  Venise,  1584,  m-4o;  vingt 
di<ioours,  traduits  des  plus  célèbres  écrivains, 
i^rveot  d'exemples;  —  De  eonslitutione  par- 
tium  ttniverix  philosophiœ  Aristotelis  ;  Pa- 
doue, 1584,  in-4*;  ~  Poetica^  nella  quai  H 
traita  delta  tragedia,  del  poema  eroieo  e 
délia  comedia;  Padoue,  1588,  in-8**  :  c'est  le 
second  ouvrage  de  ce  genre  publié  en  langue 
italienne;  le  premier  était  celui  d'Antonio  Min- 
tomo.  L'auteur  s'y  élève  avec  force  contre  les 
pastorales,  et  les  traite  de  monstres  produits 
par  des  gens  qui  ignoraient  les  règles  de  la  poé- 
sie ancienne.  Guarint ,  qui  se  trouvait  attaqué 
personnellement,  répondit  dans  //  Verato  (  1 588)  ; 
—  Discorso  intorno  alla  geografia;  Padoue, 

1589,  10-4**;  —  Panegirico  in  laude  delta 
repubtica  di  Venezia;  Padoue,  1590, 10-4»;  — 
Apologia  contro  Vautore  (i'Il  Verato;  Padoue, 

1590.  in- 4»  :  l'auteur  mourut  avant  que  Guarini 
eût  fait  paraître  sa  réplique  {Il  Verato  secondo, 
1593),  «  réplique  si  sanglante,  dit  Bayle,  qu'on 
croit  qu'elle  aurait  pu  faire  mourir  le  censeur 
des  pastorales  «.  On  remarque  dans  tous  ces 
ouvrages  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  une 
profonde  érudition,  des  expressions  heureu- 
ses, un  style  élevé,  mais  quelquefois  empha- 
tique. 

Son  fils,  Pietro  de  Norbs,  s'établit  à  Rome 
lorsqull  eut  été  banni  de  Venise  et  y  devint  le 


secrétaire  de  plusieurs  cardinaux.  II  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  notamment  une  tiiS' 
toire  des  guerres  de  Paul  IV  et  une  Vie  de 
ce  pontife.  P. 

A.  Rleeobonl.  De  mfmtuufo  Patavino  emHWumtarU, 
7»  et  96.  —  GbillDl,  Teatro  dTkunwUni  letterati.  -  De 
Tboii,  Étoçet.  —  Zeno,  IMtere  ai  Fontanini,  —  Niceron, 
Mémoire»,  XL.  -  Bayle,  Diet.  critiqué,  -  Tlrabosdii, 
St&Ha  délia  letter.  itai,,  vu,  ••  part 

iroftFOLK  {John  Howard,  duc  de),  maré- 
chal d'Angleterre,  tué  le  22  août  1485,  k  Bos- 
wortli.  Il  descendait  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  chevalerie  de  l'Angleterre  et  avait 
pour  trisaïeul  John  Howard,  qui  avait  exercé  la 
charge  d'amiral  sous  le  règne  d'Edward  111  ;  son 
père,  Robert  Howard,  avait  épousé  Maigaret, 
fille  atnée  de  Thomas  Mowbray,  duc  de  Nor- 
folk. Ce  dernier,  qui  fut  investi  de  l'office  de 
comte*marécliai,  était  arrière  petit-fils,  par  les 
femmes,  de  Thomas  Plantagenet  de  Brother- 
ton,  comie  de  Norfolk,  fils  du  roi  Edward  I*'' 
et  de  Marguerite  de  France  ;  sa  femme  Cathe- 
rine, duchesse  douairière  de  Norfolk,  épousa  en 
secondes  noces,  à  IMge  de  quatre-vingts  ans,  John 
Wydevile,  un  des  frères  d'Elisabeth,  femme  da 
roi  Edward  IV.  La  famille  des  Howard,  qui  est 
encore  représentée  de  nos  jours ,  a  produit  les 
branches  des  ducs  de  Norfolk ,  des  comles  de 
Suffolk,  des  comtes  de  Berkshire,  des  barons 
d'Eacrick,  des  comtes  de  Carlisie ,  des  vicomtes 
de  Bindon,  et  des  barons  d'ECUngham. 

John  Howard  prit,  part  aux  guerres  de  France 
sous  Henri  VI  ;  en  1453 ,  à  la  bataille  de  Castil- 
Ion,  où  périt  le  célèbre  Talbot,  il  fut  fait  prison- 
nier et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années.  En  1462  il  commanda  une  flotte 
coosidérable,  qui  ravagea  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou.  Admis  dans  l'intimité  d'Edward  IV, 
il  devint  l'un  des  chefs  de  l'ancienne  noblesse 
et  fut  nommé  trésorier  du  roi  (1468j,  puis  ca- 
pitaine général  des  forces  de  terre  et  de  mer 
(1470).  Après  la  mort  du  comte  de  Warwick , 
il  lui  succéda  comme  gouvemenr  de  Calais 
(1471),  et  conduisit  diverses  négociations,  soit  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  soit  à  la  cour ^ de 
France.  En  1475,  après  s'être  opposé  à  la  des- 
cente du  roi  en  France,  il  le  décida  à  écouter 
les  propositions  de  Louis  XI,  qui  récompensa 
ce  service  par  une  forte  somme  d'argent  Peu  de 
temps  après  il  devint  chevalier  de  la  Jarretière 
et  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Ce  fut 
peut-être  la  haine  qu'il  avait  vouée  au  parti  des 
Wyderile  qui  le  porta  dans  la  suite  à  se  joindre 
aux  ennemis  d'Edward  V.  A  peine  Richard  III 
fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  duc  de  Norfolk  (juillet  I483),  les  changes  de 
comte-maréchal  d'Angleterre  et  de  lord  grand 
amiral,  et  une  grande  concession  de  terres.  Le 
nouveau  duc  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avan- 
tages :  chargéde  commander,  avec  le  comte  d'Ox- 
ford, l'avant-garde  de  l'armée  à  Bosworth,  il  fut 
tué  au  milieu  de  l'action.  L'année  suivante 
(1486),  k  linstigatton  d'Henri  VII,  le  parlement 
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lecoroprit,  qnoi^pM  umI  ,  aii  nombre  des  tnt- 
treBy  et  lecoBdanw&à  ia  pfoicriptioo*  P.  L—  t. 
CoUliB.  P9erm§e^  Coaloes,  Mémaira,  L  VL 
NomFOLK^  Thomas  Howard,  duc  ne)»  âl« 
^âoé  du  préoédttii,  mort  le  21  fnai  iMAp  au  chA- 
toaa  de  PraintinglMni.  Après  la  déroute  de  fioa- 
-wortfa,  où  îl  était  à  la  tète  d*na  corps  d*arcbers, 
il  fut  enfermé  à  la.  Taur  de  Londres,  et  y  resta 
trois  ans  et  doni.  Loraquil  en  sortit  (i480)»  il 
obtiot  d'Henri  YO  le  titre  de  ce>m46  de  Sur- 
rey,  soua  l^qatl  il  est  aussi  connu  dans  This- 
toire,  et  fat  diargé  de  mettre  les  provincea 
du  nord  k  Tabri  des  incnrsiona  cootinoeUea 
des  Écossais.  Nonrseulemeat  il  las  cbaasa  da 
Noilbumherland,  mais  ii  s*einpara  dn  fart  d*Ay- 
towif  et  ravagea  leurs  frontières  ;  irrité  de  Tau- 
(lace  de  son  adversaire,  Jacques  IV  s'oublia 
jusqu'à  lui  envoyer  un  cartel.  Elevé  en  1601  à 
la  dipHié  de  tord  trésorier,  il  conclut  en  1502 
ui»  traité  de  paix  ajrec  le  roi  d'Ecosse,  et  négocia 
aves  l'emperenr  MaximHien  un  ntariago  entre 
Cbarles,  prioBed'ISspagnc,  et  la  princesse  Marie. 
Son  crédit  ne  fit  que  grandir  sous  le  successeur 
i}*HenriVil,ftt  malgré  l'bostilitédiHslarée  de  WeU 
sey,  il  sut  conserver  les  bonnes  grftcea.  du  roi 
|)ar  80»  empressement  à  lui  livrer  las  revenus 
<la  trésor.  Il  lui  rendit  bientôt  un  plus  glorieux 
service.  Henri  Vlll  ayant  déclaré  la  guerre  à 
liouis  Xll  (151 3),  le  roi  d'Ecosse  saisît  cette  oc- 
casion favoraUe  de  rompre  une  poix  qui  lui  pe- 
sait, et  voulut  faire  une  puissante  diversion  en 
faveur  de  la  France,  son  alliée,  en  envahissant  le 
Nortbomberland.  Suivi  d'onadâs'plBS  nombreuses 
armées  qu'on  eM  jamais,  lavées  en  Ecosse ,  il 
passa  la  Tweed,  prit  d'aasaat  plusieurs  châteaux 
forta  et  vint  campnr  sur  la  colUna  de  Fiodden, 
le  dernier  des  monts  CSieviot.  Le  comte  de  Sur- 
rey,  qui  résidait  k  Poolefract ,  somma  les  Gen- 
tilshommes des  comtés  du  nord  de  rejoindre 
l'étendard  royal  à  Newcasttow  et  envoya,  le  4  sep- 
tembre, an  roi  un  héraut  d'armes  qui  lui  oCtrit 
la  bataille  pour  le  vendredi  suivant.  Le  6  il  as- 
sembla ses  troupes ,  au  nombre  de  vingtrsix 
mille  hommes,  et  au  jour  dit,  le  9,  après  avoir 


ima^naire  le  doc  de  Bnckinf^am,  bean-père  de 
son  fiU  aîné,  k  avoir  la  tète  tranchée;  en  pn»- 
nonçant  la  sentence.  Il  ne  pni  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  La  doolcHr  qu'il  éprouva  de 
cette  iniquité  politique,  h  laquelle  l'avait  mé- 
chamment asaoeié  Wolsey,  fut  si  violente  qu'il 
se  démit  en  faveur  de  son  fils  de  la  charge  de 
grand  trésorier  (1522)  et  qu'il  se  retira,  dans  on 
de  aea  chAteanx,  où  il  mourut,  vers  Tâge  de 
soixante-dix«ans.  £n  1 5fiO  il  avait  été  cvéé  conle- 
maréchat  d'Angleterre.  Marié  deux  foia,  il  eut 
dix-sept  enAintSy  pemM  lesquels  nous  cileroiis 
TAmmu,  qui  suit;  Edward^  saurai  d'Angle- 
terre, chevalier  de  la>  iarretièaa,.  mort  en  ta  13, 
dans  un  combat  naval  livré  aun.  Français  sur  les 
eûtes  de  Bretagne;  tï  WiàliiUH^  chef  de  le 
branchn  des  baroea  d'E/fiagharo  et  comtes  de 
Nettingham,  amiral  d'Angleterre,  mort  le  1 1  jan- 
vier 1573.  Une  de  ses  patiies-filles  fut  la  célèbre 
Catherine  Howard  (noy.  ce  nom),  mariée,  en 
1540,àHenri  Vllletdécapitéeen  1541.  P.  L— t. 
CoUiaa.  Peerage.  —  Uogird,  HUtor^  of  Bngland, 
NOMFOLK.  {^Thomas  Uowaed,  duc  de), 
homme  d'État  anglais,  fils  aîné  du  précédent,  né 
yers  1474,  mort  le  25  aoèt  1564.  Sa  haute  nais- 
sance le  port»  rapidement  k  un  grade  élevé.  Va 
loti  il  commanda  un  des  vaisseaux  envoyés 
contre  la  flotte  écossaise  de  sir  Andrew  Barton, 
et  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  où  périt  ce 
vaillant  amiral.  Bientôt  après  il  accompagna 
Thomas  Grey,  marquis  de  Dorsefe',  qni  conduisait 
un  corps  anglais  au  secours  àa  l'Espagne  contre 
la  France,  et  le  marquis  étant  tombé  malade,  il 
eut  le  commandement  des  troupes  anglaises. 
En  février  1513  il  devint  comte  dé  Surrey^  en 
même  lempa  que  son  père  était  réintégré  dans 
le  duclié  de  Norfolk  qui  était  sorti  da  la  famille 
Howard  par  suite  de  la  proscription  (attatnder) 
de  Jean  P",  due  de  Norfolk.  La  même  année 
il  succéda  à  son  plus  jeune  fière  Edouard  <ians 
la  place  de  lord -amiral  d'An^^leterre,  et,  sui- 
vant l'expresAion  hyperbolique  d'un  historien  da 
temps,  il  balaya  si  bien  les  mers  que  pas  un  ba- 
teau de    pécheur  français  n'osa  s'y  montrer. 


tourné  la  position  des  Écossais,  il  les  attendit  |  Après  avoir  forcé  la  flotte  française  de  se  renfer- 


de  pied  ferme  dans  la  plaine,  oti  ils  eurent  l'in- 
prudence  de  venir  l'attaquer.  Au  bout  d'une 
heure,  le  combat  se  cluuigea  en  déroute  complète  : 
les  Écossais  perdirent  leur  roi .  qui  tomba  aux 
pieils  de  Surrey,  la  fleur  de  leur  noblesse,  dix 
mille  soldats,  tous  leurs  chevaux  et  leurs  ca- 
nons. Le  vainqueur  dut  à  ce  triomphe  inespéré 
sur  un  ennemi  séculaire  la  restitution  du  titre 
de  duc  de  Norfolk  et  l'addition  dans  son  écos- 
son  du  lion  rouge,  tel  qu'il  se  trouvait  dans  les 
armes  d'Ecosse.  L'année  suivante  il  signa  ia 
paix  avec  Louis  Xll,  et,  accompagné  d'un  cor- 
tège magnifique,  il  conduisit  à  Abbeville  la  prin- 
cesse Marie  et  ia  remit  entre  les  mains  du  roi 
de  France  (9  octobre  1514).  En  1521  il  fut  foi  ce 


mer  dans  Brest,  il  fit  un  débarquement  sur  les 
côtes  de  TÉcosse,  et  conlribua  à  la  victoire  de 
Flodden.  En  1521  il  fut  nommé  lord  député  dUr- 
lande.  On  prétend  que  ie  roi  Henri  Vlll  et  le 
cardinal  Wolsey  l'éloignèrent  pour  éviter  son 
opposition  aux  poursuites  que  le  souverain  et  le 
ministre  avaient  résolu  d'exercer  contrôle  duc  de 
Buckingham,  6on  beau- père.  Sa  courte  adminis- 
tration fut  rigoureuse  pour  les  révoltés,  mais 
bienfaisante  pour  la  partie  paisible  de  la  popu- 
lation. En  janvier  1523  il  quitta  l'Irlande,  et  dès 
le  mois  de  mai  stivant  il  escorta  en  Espj<gne 
l'empereur  Charles-Quint.  11  fiU  convenu  que  le 
comte  de  Surrey  commanderait  les  flottes  réu* 
nies  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre;  mais,  faute 


de  présider,  en  qualité  de  grand  sénéchal,  le  |  d'argent,  l'armement  fut  peu  considérable,  et  Sur- 
tribunal  des  pairs  qui  condamna  pour  un  crime  '  rey  se  borna  à  ravager  quelques  points  des  côtes 
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de  BreCaioieet  de  Pîcardîft.  En  décembre  il  suc- 
céda à  BOB  père  dans  la  place  de  lord  trésorier, 
et  le  6  féf  rier  I&24  il  fat  Dominé  général  en  cImC 
de  Tarniée  envoyée  coatre  TÉcusse.  Le  but  de 
eetie  expédition  était  \iMAi  politique  que  œili- 
tMre;Siirrey  le  remplit  parfaitement  en  enlevant 
le  jeune  roi  d*Écosse  à  la  tutelle  du  duc  d'AÏ- 
bany  et  en  le  plaçant  sous  le  contrôle  de  l'An- 
gleterre. Le  roi  Henri  VIII  le  récompensa  de 
ce  sQOoès  tn  ajoutant  de  neaveam  dooaaines  à 
aes  poeaessiona,  déjà  immensea.  A  la  ehnte  de 
'Wolsey»  qui  avait  été  rennemi  de  sa  famUie,  Nor- 
folk fut  un  des  lords  qui  signèrent  les  articles 
d'aecoaatioo  contre  le  cardinal^  et  il  eut  part  aux 
dépouilles  du  ministre  tombé.  Serriteor  zélé 
d*un  prince  qui  savait  si  bien  récompenser,  il 
adliérn  volontiers  et  contribua  même  aux  actes 
royaux  qoi  amenèrent  la  rupture  avec  le  saiut- 
siége.  11  se  maintint  habilement  dans  la  mesure 
reli^eose  du  roi ,  et  en  consentant  à  se  séparer 
de  Bone  il  ne  devint  pas  protestant.  Quoique 
onde  d'Anne  Boleyn,  il  fit  arrêter  cette  princesse 
dès  qoe  le  loî  en  exprima  le  désir,  et  présida  la 
commission  qui  la  condamna  à  mort.  De  noo- 
velles  donations  de  terre  et  la  dignité  la  plus 
élevée  de  TÉtat,  celle  de  marécbai  d'Angleterre, 
récompensèrent  son  dévouement.  En  1536,  il 
rendit  un  service  plus  signalé  en  réprimant  l'in- 
surrection que  les  mesures  de  Henri  YllI  contre 
r£g|ise  romaine  avaient  provoquée.  Les  insurgés 
du  oomlé  d*York  et  des  autres  comtés  du  nord 
ne  comptaient  pas  moins  de  quarante  mille 
honmcs  sous  les  ordres  de  Robert  Aske.  Le 
duc  de  Norfolk,  général  de  la  faible  armée  en* 
Toyée  contre  les  rebelles,  était  au  fond  du  cœur 
favorable  à  leurs  réclamations  religieuses  et  po- 
litiques ;  il  recommanda  ardemment  la  clémence  : 
Henri  VllI  accorda  une  amnistie  générale  et  les 
insurgés  se  dispersèrent.  Une  autre  insurrection 
éclata  dans  le  Cumberland.  Norfolk  la  réprima 
promptement.  Ce  fut  pour  le  roi  une  occasion  de 
sévii\avec  rigueur  contre  les  rebelles,  et  même 
de  revenir  sur  la  précédente  amnistie.  Quelque 
temps  après  Henri  YHI,  amoureux  de  Catherine 
Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk  et  dévouée  à 
FËgiise  romaine,  songea  à  rompre  son  union 
avec  Anne  deClèves.  Cromwell,  principal  négo- 
ciateur de  ce  mariage,  fit  tous  .^es  efforts  pour  en 
empêcher  la  rupture.  Norfolk,  qui  le  détestait 
comme  un  des  promoteurs  de  la  réforme,  sïrrita 
de  Topposition  qu'il  faisait  à  Tunion  du  roi  avec 
Catherine  et  l'accusa  de  haute  trahison,  le  13  juin 
1540.  Cromwell  succomba,  et  Catherine  Howard 
devint  reine  d'Angleterre.  Ce  mariage  i>oria  au 
comble  la  fortune  des  Howard  ;  mais  leur  chute 
fut  prompte.  La  reine,  coodaoïoée  à  mort  pour 
iacondiiite  avant  son  mariage,  entraîna  dans  son 
infortune  Aeaucoup  de  ses  parents.  Norfolk 
échappa  à  la  disgrâce  par  son  infatigable  con- 
descendance ,  et  garda  son  pouvoir  jusqu'à  la 
dernière  année  du  règne  de  Henri  YIII.  Le  roi, 
vieillissant,  craignait  que  le  duc  et  son  ûls  Sur- 


rey,  tous  deux  catholiques»  ne  fissent  usa^e  de^ 
leur  iolluence  en  faveur  de  Marie,  fille  de  Cathe- 
rine d'Aragpn,  contre  Edouard ,  fils  de  Jeanne 
SeynuHir.  Il  fut  entretenu  dans  cette  crainte  par 
le  chef  delà  maison  de  Seymour,  lord  Hertford, 
ennemi  de  la  puissante  maison  rivale  des  Ho- 
ward, La  lutte  des  deux  grandes  fannllea  se  ter- 
mina pa4*  l'arrestation  do  duc  de  Norfolk  et  dix 
comte  de  Surrey  sou»  rinçai palion  de  hante 
trahison  (décembre  iàAà).  Lafulititédea  cbar^^ 
produites  contre  les  deux  aoeusésn'eropécha pas 
un  iury  intinsidé  d'envoyer  Surrey  à  l'échafiaud, 
et  un  parlement  servile  de  lancer  contre  Nor- 
folk un  bill  (Tattaindêr  (29  janvier  1547).  Le 
jour  même  oik  le  parlement  le  frappait  de  pros- 
cription, le  roi  se  trouva  trèsrmal,  et  lord  Hert- 
ford  comprit  qu'il  falUit  se  hâter  s'il  ne  voulait 
pas  que  son  ennemi  lui  échappAt.  Le  lendemain 
le  chancelier  informa  les  deux  chambres  que  Sa 
Majesté,  dans  l'intention  de  conférer,  avant  le 
couronnement  d'Edouard,  les  charges  remplies 
par  Norfolk,  avait  désigné  une  commission  de 
Iprds  pour  signifier  un  assentiment  au  bill  d'at- 
tainder.  La  sanction  royale  fut  donc  signifiée 
aux  chambres,  et  Ton  ex|)édia  au  lieutenant  de 
la  Tour  l'ordre  d'exécuter  le  prisonnier  le  ma- 
tin suivant;  mais  le  roi  menrut  dans  la  nuit,  et 
le  tout-puissant  Seymour  n'osa  pas  ensanglanter 
l'avènement  du  jeune  Edouard  par  rexécutk>n 
d*un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Norfolk  resta  prisonnier  à  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard.  11  fut  mis  en 
liberté  le  3  aoOt  lôô3,  jour  de  l'entrée  solennelle 
de  la  reine  Marie  à  Londres,  et  remis  par  la 
reine  en  possession  de  ses  biens  et  dignités. 
Bientôt  après  le  parlement  rapporta  le  bill  d'at- 
tainder  lancé  par  les  cliambres  de  1507.  Quinze 
jours  après  sa  mise  en  liberté,  le  duc  de  Norfolk 
présida  la  commission  qui  condamna  à  mort  le 
chef  du  parti  protestant,  John  Dodiey,  duc  de 
NorthumberlamI,  et  ses  principaux  adhérents.  Il 
mourut  l'année  suivante,  à  l'Age  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans. 

Le  duc  de  Norfolk  épousa,  en  premières  noces, 
Anne,  fille  du  roi  Edouard  IV,  dont  il  eut  un  fils, 
Thomas;  qui  mourut  jeune,  le  4  août  1508;  sa 
seconde  femme  fut  Elisabeth,  fille  d'Edouard 
StalTord ,  duc  de  Buckingliam,  dont  il  elit  deux 
fils,  Henrit  le  célèbre  comte  de  Surrey  {voy,  ce 
nom  ),  et  TlèomaSf  créé,  sous  Elisabeth,  vicomte 
Howard  de  Bindon  ;  et  une  fille,  Marie,  mariée  à 
Henry  Fitzroy,  duc  de  Richmond,  fils  naturel  de 
Henri  VUI.  L.  J. 

Barnel,  Records.  ~  State^rUUs.  —  Rn-bert,  I^fe  and 
reign  of  Henri  yui,  —  Home,  HMory  of  EuçUaut»'^ 
ColUns,  Heerage.—  Lodge,  Portraits,  t.I. 

KORFOLR  (Thomas  Howard,  duc  ne),  fils 
du  comte  de  Surrey,  et  petit-fils  du  précédent, 
né  vers  153B,  décapité  le  2  juin  t572.  Il  fut  élevé 
dan^la  religion  protestante  par  sa  tante  la  d  iicliesse 
de  Richmond,  et  Ton  croit  qu'il  étudia  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es 
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arts,  le  19  STiil  1568.  Il  M  prononça  avec  toute 
rnrdeur  de  son  âge  potir  les  droits  d'Elisabeth  k 
la  couronne,  et  reçut  pour  pri\  de  son  dé- 
vouement Tordrede  la  Jarretière,  en  1558.  Aucun 
seigneur  anglais,  si  l'on  excepte  Leicestcr,  n'eut 
plus  de  part  à  la  faveur  royale.  En  1567  Char- 
les IX,  roi  deFrdnGe,  ayant  rois  k  la  disposition 
d'Elisabeth  deux  cordons  de  Tordre  de  Saint' 
Michel ,  la  reine  les  accorda  à  Leicester  et  à 
Norfolk.  L'année  suivante  le  duc  de  Norfolk  fut 
un  des  trois  commissaires  nommés  par  Eli- 
sabeth pour  examiner  les  accusations  de  Murray, 
régent  d'Ecosse,  contre  Marie  Stuart  (  octobre 
1Ô68).  Cette  mission  engagea  le  duc  dans  une 
entreprise  qui  le  conduisit  k  sa  perte.  Beaucoup 
de  personnes  éminentes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse pensaient  qu'un  mariage  entre  Marie 
Sluart  et  un  grand  seigneur  anglais  serait  un 
excellent  moyen  d'amener  l'union  des  deux  pays 
et  de  faire  cesser  la  funeste  rivalité  des  deux 
reines.  Bien  que  Marie  Stuart  fût  accusée  du 
meurtre  de  Darniey  et  que  Norfolk  eût  précisé- 
ment à  se  prononcer  sur  sa  culpabilité,  il  nor 
repoussa  pas  l'idée  de  l'épouser.  Elisabeth  en 
fut  avertie,  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  por- 
tèrent à  interrompre  la  procédure  commencée 
contre  Marie  Stuart.  Norfolk  revenu  à  la  cour  y 
trouva  de  la  part  de  la  reine  un  accueil  sévère, 
qui  aurait  dû  lui  servir  d'avertissement;  mais 
les  premiers  nobles  du  royaume  et  Leicester 
lui-même  l'engagèrent  à  persister  dans  son  pro- 
jet, et  Murray,  le  régent  d'Ecosse,  l'encouragea 
par  des  promesses  positives.  Une  lettre  fut  écrite 
k  Marie  Stuart  (l***  juin  1569)»  au  nom  de  Nor- 
folk, d'Arundel ,  de  Pembroke  et  de  Leicester. 
Ces  seigneurs  offraient  à  Marie  de  la  replacer 
sur  le  trOne ,  et  de  lui  faire  obtenir  la  confirma- 
tion de  son  droit  au  trône  d'Angleterre,  aux 
conditions  suivantes  :  elle  ne  contesterait  jamais 
le  droit  d'Elisabeth  ni  d'aucun  héritier  de  son  sang; 
elle  conclurait  une  alliance  perpétuelle,  offensive  et 
défensive  avec  l'Angleterre;  elle  permettrait  à  la 
réformation  anglaise  de  s'établir  en  Ecosse;  elle 
accorderait  une  amnistie  à  ses  sujets  rebelles; 
enfin  elle  épouserait  le  duc  de  Norfolk.  Marie  fit 
à  ces  propositions  une  ré|)onse  satisfaisante,  et 
la  négociation  maroha  rapidement.  Bôthwell ,  le 
mari  de  la  reine  d'Ecosse,  ayant,  par  acte  formel 
daté  du  Danemark,  signi6é  son  consentement  au 
divorce ,  Norfolk  s'engagea  non  moins  formel- 
lement avec  Marie  (f*  juillet).  Jusque-là  l'entre- 
prise promettait  de  réussir  ;  mais  il  fut  bientôt 
évident  que  Murray  se  souciait  peu  de  revoir 
Marie  en  Ecosse,  et  que  Elisabeth  se  souciait 
encore  moins  de  voir  un  de  ses  sujets  devenir 
roi  de  ce  pays.  Elle  sut  qu'on  avait  essayé  de 
lui  cacher  une  négociation  importante,  et  ellef>n 
coimut  tous  les  détails  par  Leicester  (  septembre 
1569).  Elle  témoigna  un  vif  ressentiment  à  Nor- 
folk ,  et  lui  défendit  sous  peine  de  trahison  de 
persister  dans  son  projet.  Le  duc,  effrayé,  aban- 
donna la  cour  ainsi  que  les  comtes  d'Arundel  et 


de  Pembroke  (15  septembre),  et  se  retira  à 
Kenninghall,  dans  le  comté  de  NoifoUu  Aux 
yeux  d'une  reine  hautaine  et  soupçonneuse  cette 
fausse  démarche  parut  une  révolte.  Si  réelle» 
ment  Norfolk  avait  pensé  à  prendre  les  armes, 
il  renonça  vite  5  cette  idée,  et  dès  qu'il  eut  reçu 
le  message  de  la  reine  qui  le  rappelait  auprès 
d'elle,  il  partit*  Les  amis  de  Marie  Stuart  l'ac- 
cusèrent de  fait>les8e,  et  prétendirent  que  s'il 
s'était  arrêté  quelques  jours  de  plus  à  Kenniog- 
hall,  il  aurait  été  joint  par  toute  la  noblesse 
du  royaume,  et  aurait  obtenu  d'Elisabeth  ef- 
frayée la  liberté  de  ia  reine  d'Ecosse.  Anssitût 
après  son  arrivée  à  la  cour,  il  comparut  devant 
le  conseil  privé,  et  fit  une  confession  franciie 
et  entière  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  fut  en- 
suite conduit  à  la  Tour  (11  octobre), et  une 
instruction  trfes-sévère  commença  sur  toute  cette 
affaire.  Comme  il  n'en  résulta  aucune  charge 
nouvelle  contre  l'accusé,  il  lui  fut  permis,  au 
bout  d'un  an  de  captivité,  de  sortir  de  la  Tour 
et  de  rester  aux  arrêts  dans  sa  maison  sous  la 
garde  désir  Henri  Neville.  Le  ministre  Burgliley 
lui  rendit  plusieurs  visites,  et  lui  conseilla  de  se 
marier.  C'était  suivant  lui  le  véritable  moyen 
de  détruire  les  soupçons  de  ta  relue.  Malheureu- 
sement Norfolk  persista  dans  son  funeste  projet 
A  peine  fut-ii  rendu  k  la  liberté  qu'il  engagea 
une  correspondance  suivie  avec  Marie  Stuart, 
et  qu'il  entra  dans  des  desseins  concertés  avec 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  et  de  nature  à 
bouleverser  l'Angleterre.  11  est  difficile  de  dé- 
terminer quelle  fut  l'étendue  de  sa  culpabilité. 
H  parait  qu'il  refusa  de  se  prêter  è  toute  entre- 
prise contre  Elisabeth  personnellement ,  et  qu'il 
ne  prétentlait  que  réclamer  la  mise  en  liberté  de 
Marie  Stuart  et  la  reconnaissance  de  ses  droits 
aux  trdnes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Mais  le  fait 
seul  de  correspondre  secrètement  avec  la  reine 
prisonnière  et  de  faire  parvenir  de  l'argent  k  ses 
partisans  était  un  crime  aux  yeux  d'Elisabeth. 
Convaincu  de  ce  double  délit,  le  duc  de  Norfolk 
fut  remis  à  la  Tour,  le  7  septembre  1571.  Bien- 
tôt après,  le  complot  auquel  il  avait  été  plus  ou 
moins  mêlé  se  découvrit  par  l'arrestation  de 
Rudolphi,  qui  en  était  le  principal  agent,  et  les 
ministres  résolurent  de  faire  un  exemple.  Telle 
était  l'importance  du  duc  de  Norfolk  qu'avant 
de  le  frapper  la  cour  prit  de  grandes  précautions. 
Le  précis  des  trahisons  qu'on  lui  imputait  fut 
communiqué  au  lord-maire,  et  par  celui-ci 
aux  habitants  de  Londres.  Toutes  les  chaires 
retentirent  d'invectives  contre  lui.  Le  11  janvier 
1572  il  com|)arut  devant  une  commission  de 
vingt-cinq  pairs  présidée  par  Georges  Talbot, 
comte  de  Shrewsbory.  Il  fut  jugé  d'après  des 
preuves  écrites,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  con- 
fronté avec  les  témoins  à  charge.  En  vain  il 
invoqua  le  statut  d'Edouard  VI  qui  prescrivait 
que  personne  ne  pût  être  convaincu  de  haute 
trahison  si  ce  n'est  par  le  témoignage  parlé  d*au 
moins  deux  témoins  qui  devaient  être  confrontés 
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avec  lui.  Les  juges  passèrent  outre,  et  le  condam- 
nèrent  à  l'oiianiinilé.  H  entendit  sa  sentence 
avec  calme,  protesta  qu'il  avait  été  toujours 
fidèle  h  la  reine  et  déclara  qu'il  ne  demandait 
pas  grftce.  «  Je  suis  résigné  à  mourir,  igouta- 
t-il  ;  je  ne  demande  qu'une  chose,  que  la  reine 
soit  bonne  pour  mes  enfants  et  mes  serviteurs, 
et  qu'elle  ait  soin  que  mes  dettes  soient  payées.  » 
Elisabeth  hésita  plusieurs  mois  à  verser  le  plus 
notrie  sang  de  l'Angleterre.  Deux  fois,  le  il  Té- 
vrier  et  le  7  avril,  elle  signa  l'ordre  d'exécution 
et  deux  fois  elle  le  retira;  mais  sur  la  mo- 
tion de  la  chambre  des  communes,  qui  déclarait 
Texistencede  Norfolk  incompatible  avec  la  sûreté 
de  la  reine,  l'ordre  fut  signé  une  troisième  fois, 
ie  31  mai,  et  mis  à  exécution,  le  2  juin.  Norfolk 
sur  Téchafaud  protesta  qu'il  était  innocent  du 
crime  de  haute  trahison  et  qu'il  mourait  atft- 
cbé  à  la  religion  réformée.  Thomas,  quatrième 
duc  de  Norfolk,  fut  trois  fois  marié.  Sa  pre- 
mière femme,  Marie,  QUedeHenri  Fitz-Âlan, qua- 
torzième comte  d'Ârundel  ,  mourut  en  couches, 
le  25  aoât  1557,  à  l'Ag^  de  dix-sept  ans,  lais- 
sant un  fils,  Philippe,  depuis  comte  d'Arundel. 
Sa  seconde  femme,  Marguerite,  fille  de  Tbo- 
mas  lord  Audiey  de  Walden,  eut  deux  fils,  les 
ancêtres  des  comtes  de  Su  (Toi  k  et  Carlîsle,  et 
deux  fillesy  dont  Tune,  Elisabeth,  mourut  jeune, 
et  l'autre,  Marguerite,  épousa  Richard  Sack  ville, 
troisième  comte  de  Dorset.  La  troisième  femme 
du  duc  était  Elisabeth  Leyburne,  veuve  de 
Thomas ,  quatrième  lord  Dacre  Giliesland.  L.  J. 

State  trUtU.  —  Canderl,  Annalet.  —  Hurar,  Hlstory 
o/  £n(7tond.  —  Lhigard,  History  qfEnqland.  —  Mignet, 
HUtoirt  de  Marie  Stuart.  -  Lodge.  PorlraiU,  t.  11. 

noRPOLK  {Charles  Howard,  duc  de),  pair 
d'Angleterre,  né  le  13  mars  1746,  mort  le  16  dé- 
cembre 1815.  Son  père,  mort  le  31  août  1786, 
descendait  de  Philippe,  comte  d'Arundel,  fils  de 
Thomas  Howard,  quatrième  duc  de  Ncrfolk, 
qui  fut  décapité,  en  1572.  Il  avait  siégé  an  par- 
lement ,  d'où  son  zèle'  pour  la  religion  catho- 
lique l'avait  obligé  de  sortir;  il  était  instruit  et 
ûTait  écrit  quelques  ouvrages ,  notamment  des 
Anecdotes  historiqlies  de  quelques-uns  des 
membres  de  sa  famille.  Il  hérita  en  1777  du 
titre  dont  son  grand-père  était  rentré  en  posses- 
sion en  1664.  Élevé  dans  la  foi  romaine,  le  jeune 
Howard  résida  quelque  temps  en  France,  et  fut 
connu  après  1777  sous  le  nom  de  lord  Surrey.  En 
1780,  afin  de  jouir  de  ses  droits  politiques,  il 
abjura  publiquement  sa  religion ,  et  fut  élu  dé- 
puté deCarlisle,  malgré  les  efTorts  de  sir  Wil- 
liam Lowther,  son  concurrent ,  qui  devint  par 
!a  suite  son  plus  constant  adversaire.  Dès  son 
entrée  è  la  chambre  des  communes  il  se  ran- 
gea du  parti  de  l'opposition ,  et  contribua,  par 
l'influence  que  lui  donnaient  son  rang  et  sa 
fortooe,  à  la  chute  du  ministère  tory  que  pré- 
sidait lord  North.  Sous  l'administration  du  mar- 
quis de  Rockingham,  il  accepta  les  fonctions 
de  lord-lieutenant  du  Yorkshire  et  de  colonel 
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d'un  régiment  de  milice;  mais  il  refusa  de  sou- 
tenir le  ministère  de  lord  Shelbume,  et  préféra 
s'attacher  au  parti  de  Fox.  Pendant  quelques 
mois  de  l'année  1783  il  occupa  l'emploi  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  A  l'avènement  de  Pitt 
au  pouvoir,  il  rentra  aussitôt  dans  l'opposition, 
appuya  la  motion  de  Dunning  |)our  diminuer 
l'influence  de  la  cour,  et  se  joignit  à  ceux  qui 
réclamaient  la  réforme  du  parlement.  Devenu  duc 
de  Norfolk  à  la  mort  de  son  père  (1786),  il 
exerça  dès  lors  l'office ,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, de  comte-maréchal  d'Angleterre,  et  prit 
place  à  la  chambre  haute,  où  il  continua  d'agir 
avec  la  même  indépendance.  Lors  du  fameux 
procès  d'Hastings,  qui  dura  près  de  dix  années 
(1786-1795,  il  déclara  l'accusé  coupable^  des 
charges  qui  pesaient  sur  lui, et  cessa  de  se 
mêler  aux  débats  loi-squ'il  vit  que  la  majorité 
était  résolue  à  l'absoudre.  En  1798  il  fut  privé 
des  emplois  de  lord  lieutenant  et  de  colonel  de 
la  milice  pour  avoir  porté,  avec  Fox,  Grey  et 
autres, un  toast  à  la  majesté  du  peuple,  ôbuè 
le  club  des  whigs,  dont  il  était  président.  Ce  ne 
fut  qu'en  1806,  sous  le  ministère  de  Fox,  qu'il 
fut  rétabli  dans  ces  deux  dignités.  Dans  les  an- 
nées suivantes  il  vota  avec  l'opposition  en  faveur 
de  l'émancipation  des  catholiques,  qu'il  regar- 
dait non-seulement  comme  un  acte  de  justice, 
mais. comme  un  objet  de  sûreté  pour  l'État.  On 
le  vit  pourtant  avec  surprise  en  mai  1815,  après 
le  retour  de  Napoléon,  reconnaître  avec  les 
ministres  la  nécessité  de  faire  des  préparatifs 
de  guerre  et  appuyer  de  son  vote  la  propo- 
sition du  bill  impopulaire  sur  la  tax^  des  pro- 
priétés. Quoique  marié  deux  fois,  il  ne  laissa 
point  d'enfants,  et  ses  titres  passèrent  à  un  pa- 
rent éloigné. 

NOBFOLK  (Heni-y  -  Charles  Howard,  duc 
de),  pair  d'Angleterre,  né  le  12  août  1791,  à 
Londres,  mort  le  18  février  1856.  De  1829  à 

1841  il  fit  partie,  sous  le  nom  de  comte  d'Arun- 
del ,  de  la  chambre  des  communes ,  et  entra  en 

1842  à  la  chambre  des  lords,  où  il  compta 
parmi  les  défenseurs  des  principes  libéraux.  Il 
remplit  à  la  cour  de  la  reine  Victoria  les  charges 
de  trésorier  (1837),  de  grand  écuyer  (1846- 
1852\  et  de  grand  maître  des  cérémonies  (1854), 
et  reçut  en  1848  les  insignes  'te  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  professait  la  religion  catholique.  De 
son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Suther- 
land ,  il  a  eu  deux  enfants.  P.  L— y. 

Centletnan's  Magazine,  1816.  —  Burke,  Peerage  of 
EnglaruL 

icoRFOLK  (  Henri  -  Granville-Fitz-Alan 
Howard,  duc  de  ) ,  premier  duc  et  pair  d'An- 
gleterre, fils  du  précédent,  né  le  7  novembre 
1815,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  25  novembre 
1860.  Après  avoir  étudié  à  l'école  publique 
d'Eton,  puis  à  l'université  de  Cambridge,  il 
servit  dans  les  gardes  à  cheval,  et  y  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1837,  il  entra  au  parle- 
ment comme  représentant  du  bourg  d'Arundel» 
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dépcmlance  du  diâteau  féodal  d<  ses  pères,  dont 
il  prit  le  titre  à  la  mort  de  Mm  aïeul  et  qpHïl  a 
|KH  té  pendanl  la.  plus  grande  i^rtie  de  «a  vie 
parlementaire.  Bien  qa*il  fût  l'héritier  de  la  pre- 
mière maison  catholique  d*Aogleterre,  il.  avait 
été  étef  é  par  aa  mère  dans  lea  principes  de  FÉ- 
gliae  anglicane,  et  son  père,  qui  ne  voulait  être 
catholique  que  de  nom,  avait  fort  peu  veillé  k 
son  éducation  religieuse.  Un  voyage  que  le  jeune 
membre  de  la  chambre  des  communes  fit  en 
France  vecs  cette  époqpe  lui  facilita  les  moyens 
d'entendre  à  Notre-Dame  de  Paris  les  prédica- 
tiona  du  P.  Laoardaire  et  du  P.  de  Ravignan, 
etjnibjngué  par  ces  grands  orateurs  chrétiens,  il 
devint  le  catholique  le  pins  fervent  et  le  plus 
slnoève.  Les  devoirs  de  la  vie  publique  prirent 
alors  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance. 
Son  rôle  à  la  chambre  n'avait  été  qu'un  rôle  pas- 
sif, mais  bient^  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  goût  pour 
les  luttes  de  la  parole,  encore  moins  pour  celles  des 
partis,  il  intervint  avec  autant  de  fermeté  que  de 
prudence  dans  toutes  les  qinestions  où  les  hité- 
TéU  catholiques  étaient  en  jeu,  et  la  sincérité 
de  ses  oonvictioBS,  unie  à  la  droiture  et  k  l'a- 
méiUédeson  caractère,  lui  conquit  one  place 
distinguée  dans  la  chambre  des  communes.  Les 
traditions  de  sa  fismille  l'associaient  aux  wbigs  ; 
il  rompit  avec  eux  lorsqu'ils  présentèrent  et 
firent  passer  la  loi  dite  des  titres  ecclésias- 
tiques à  Toccasion  de  la  bulle  de  Pie  IX  (  24 
septembre  IS&O}  qui  rétablispail  une  hiérarchie 
épiscopale  catholique  en  Angleterre.  Il  devait  à 
l'influence  locale  de  son  père  sa  place  au  parle- 
ment, et  celui-ci  approuvait  et  apiNiyait  k  la 
chambre  des  lords  la  loi  présentée  par  lord  Pal- 
merston  et  lord  John  Russell  ;  mais  son  honneur 
et  sa  conscience  parlèrent  plus  haut  que  la  piété 
filiale.  Après  avoir  combattu  le  bill  avec  autant 
*de  décision  que  de  persévérance,  II  donna  sa 
démission  dès  que  la  loi  Ait  votée.  Les  électeurs 
catholiques  du  comté  de  Limerick  en  Irlande  le 
réélurent  aussitôt;  mais  après  la  dissolution  de 
I8ô2  il  ne  voulut  plus  de  mandat  électoral,  et  ne 
reparut  au  pariement  que  pour  aller  siéger  k  la 
chambre  des  lords,  comme  duc  de  Norfolk,  à  la 
mort  de  son  père  ((856).  Un  seul  événement 
marqua  cette  seconde  partie  de  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  le  reftis  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
dent  la  reine  Victoria,  sur  la  proposition  de  lord 
Palroeralon,  avait  voulu  llnvestlr.  On  interpréta 
diversement  ce  refus.  Les  nns  y  virent  un  raffîne- 
ment  d'amour-propre;  les  autres  crurent  que, 
catholique  fervent,  le  duc  ne  voulait  point  d'un 
ordre  qui ,  fondé  d'abord  à  titre  de  confrérie  re- 
ligieuse, avait  été  détourné  de  sa  destination 
primitive.  Le  fait  est  que  le  duc  de  Norfolk 
n'avait  voulu  donner  qu'une  preuve  de  son 
indépendance  politique  en  évitant  de  recevoir 
même  la  faveur  la  plus  enviée,  par  l'intermé- 
diaire d'un  ministre  dont  il  désapprouvait  la  con-' 
duite.  En  1866  il  dénonça  à  la  chambre  des  lords 
les  procédés  iniques  de  la  commission  chargée 
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de  «^partir  les  fonds  de  la  souscription  pour  le?, 
victimes  de  la  guerre  de  Crimée ,  et  qui  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  mandat  au  détri- 
ment de  la  foi  des  orphelins^sathulf ques.  Secondé 
par  sa  femme ,  fille  de  sir  Edmond  Lyons,  quil 
avait  convertie  au  catholicisme,  il  employait  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  de  cha- 
rité. 11  succomba  k  une  douloureuse  maladie ,  qui 
le  fit  languir  pendant  deux  ans.  Son  titre  est 
liasse  à  ^eiiri,  son  fils  atné,  né  en  1847. 

U.  FiSQUCT. 

Comte  de  MaoUlenibeit,  Le  Cimspondaai^  dé- 
cembre iMO.  -  Bnrke.  Peerage  o/Ençland. 

noBfiiTB  (  Sdward  ),  enlumineur  anglais,, 
mort  le  23  décembre  iôaû.  De  bonne  heure  il 
se  distingua  par  un  goût  marqué  pour  le  blason 
et  l'enluminure.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise de  la  peinJure  te  fit  employer  par  le  comte 
d'Amndel  k  acheter  pour  sa  galerie  des  tableaux 
et  des  objets  d'art  en  Italie.  II  devint  par  la 
suite  un  des  secrétaires  du  sceau,  et  occupa  la 
charge  de  héraut  de  Windsor.  D'après  Fuller,  il 
Alt  nn  des  plus  habiles  enlumineurs  de  son 
temps,  et  on  l'occupa  à  faire  les  lettres  initiales 
des*  patentes  des  pairs  et  des  commissions  des 
ambassadeurs.  On  a  trouvé  une  preuve  cu- 
rieuse de  sou  habileté  dans  le  titre  original  de 
la  nomination  de  lord  Alexandre  Stirling  aux 
fonctions  de  commandant  en  chef  db  la  Nou- 
velle-Ecosse. Dans  la  lettre  initiale  de  ce  di- 
plôme on  voit  le  portrait  du  roi  Charles  1^  sur 
son  trûne  délivrant  au  comte  son  brevet,  et  la 
bordure  représente  en  miniature  les  habille- 
menta,  la  manière  de  pécher  et  de  chasser  des- 
habitants  du  pays,  ainsi  que  ses  productions, 
peints  avec  une  élégisnce  et  une  perfection  de 
dessin  digpes  du  pinceau  de  van  Dyck.         K. 

rafler.  XKorlAtefc  -  Uoyd.  Mêmëtn.  •  Walpok. 
jéMcdotêi  o/paintinç, 

HOMis  { Henri) t  théologien  et  archéologue 
italien,  né  k  Vérone,,  le  29  aoûf  1631^  mort  à 
Rome,  le  23  lévrier  1704.  Il  descendait  d'ime  Ik- 
mille  anglaise  établie  dans  le  Levant,  puis  dans 
la  Vénétie.  U  reçut  au  baptême  le  nom  de  J\é' 
réme,  qu'il  changea  en  celui  de  Benri  lorsqu'il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint  Augustin.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
talCy  il  alla  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologiç  chez  les  Jésuites  de  Rimiol.  La  lecture 
de  saint  Augustin  lui  plut  tellement  qu'il  résolut 
d'entrer  dans  Tordre  qui  porte  le  nom  d^cce  père 
de  l'Église,  et  fit  profession  à  Rlmini  dans  fe  cou- 
vent des  Ermites  de  Saint- Augustin.  Il  était  d^li 
connu  par  son  savoir  et  son  talent;  aussi  le  gé- 
néral de  l'ordre  se  hflta  de  l'appeler  à  Rome ,  et 
lui  donna  toutes  sortes  de  facilités  ponr  (HHir> 
suivre  ses  études.  On  dit  que  Noris  travaillait 
régulièrement  quatorze  heures  par  jour.  Cette  as- 
siduité, qui  n'était  pas  rare  en  Allemagne,  Pé- 
tait b«*aucoup  en  Italie,  et  valut  au  religieuic  an- 
gustin  une  grande  répntatlon.  Il  la  méritait  par 
l'étendue  de  son  savoir,  par  nn  Jugement  siûn  et 
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des  «pîMHMi  KodMes.  11  [irafeKa  flafleantre- 
neatà  Pesare,  à  Péroose  et  à  PMtane.  LesJé* 
MÎtesrattaqaètentcomiiiesnspectdejMuéiMine; 
nais  te  p9ad-dn&  de  Xoscioe  le  choisi  pour  soi 
théokigMûy  «A  le  H>miiM  profesMur  de  tliéolo- 
gieà  runvtfMlé  de  PS«e.  La  reina  der  Suéde 
radmil  an  aambre  desmamèrea  de  l'AGadémie 
q«*elle  vesaifr  de  fonder  à  Rama,  ht  pape  Uioo*- 
cent  XII  le  nomna  caMerrateur  de  la  bibiM- 
tlièqoa  du  Vidicaa  a(  le  eréa  cardinal  «n  1695. 
La  peiirpra  romalheK^  Tafinta  paa  cantee  tes 
attaques  dte  Jésuites,  qui  ont  poursuÎTÎ  jusqu'à 
sa  mémoire.  L'amitié  et  la  fiireur  é*m  pape  ré- 
pondent assezà  ces  imputaMons.  Lesoorrages  de 
Henrf  Roris  sont  :  Bistoria  pelaçiana,  et  (fia^ 
sertano  éê  t§nodù  F  œcumenica  im  qua  Ort- 
geniê  ae  Tlieo^ri  tfopwuesttmif  Pelagiani 
envrii  auciemm  jus  ta  <lamn€Uii&  expoM» 
tur,  et  it^ifeieiue  seMsvm  dsKri^tur;  ad- 
ditU  Vindieiff  jÊvgustiniania ,  pro  Mvis  a 
5.  IHKtore  eûntra  PBiagUmot  ac  Semipela- 
ffkatofseriptia;  Padoue»  1673,  în-fol.;  Leipzig, 
1077,  infel.;  nouvelle édU.,  angraentéede  cinq 
dteaertatioBS  historiques ,  Louvain ,  17192 ,  in-fol. 
Les  PP.  Macedo  et  Hàrdouin  attaquèrent  avec 
▼îvacité  MIT  ouvrage  qui,  destiné  à  défendre  les 
doctrines  angnsUntenneir  sar  te  grâce,  pouvait  fa- 
voriser le  jansénisme;  Iforis  répondit,  mate  sa 
réponse,  quoique  approuvée  par  la  ooordeRomc, 
n'empêcha  pas  rinquisiUon  espagnole  de  mettre 
«on  bi«tove  à  Tindex,  en  1747,  et  de  Vj  main- 
tenir plus  de  dfx  ans  malgré  les  réclamations  du 
l>ape  Benott  XIY;  —  Diuertatio  duplex  de 
duobus^nummis  DioeUtiani  et  lÀekiii,  cum 
aueûuarioehrmtillD0co  d&90iU  dgeennalHms 
imperatofwa  et  exsarum;  Padoue,  1675, 
ia-4*;  —  Cenataphia  PUama  Cuki  et  LueU 
cseaarum  dUsertationilms  HltêBtraia;  Venise, 
IttSf,  in-M*.  :  cet  excellent  travail  archéologtqve 
et  éidgrapAiqne  a  élé  huéré  dan»  te  ThesawnB 
anhq.  itaL  de  Bormann,  t.  VIfl;  ^EpUiota 
consukarity  ki  qua  eollegka  ÙXX  emmtlttm, 
ab  anno  ehrïgiianas^  epochee  29v  fÊique  ad  anè-  ' 
num  219  im  vmlgaU»  fasHs  ttactentm  perpe- 
ram  datripta^  cofTiytcnfiir,  Buppienfvr  et 
iUuêirantur;  Bologne,  1«88,  inr4^  ?  Annva  H 
Epochx  syro-mncedonum  in  vetnetii  urhium 
Syriœ  numntàêprœsertkn  medÀeeU  expiait»; 
additis  faitis  eomutarilnu  on^M^ny,  cm- 
nium  optimiB;  Florenee,  t«89>  in-4*  :  seconde 
édition,  angroentée  des  dauL  d'issestations pu- 
bliées en  leot  iDePaaehali  latinorum  Cffcto 
annorum  LXXXlV  ;  De  Cyfila  paschali  ravem 
noie  annorum  XCV  ;  Floreace,  1 692,  iorfol.  Les 
Œuvret  complètes  du  cardinal  Henri  Noria  ont 
été  pubTiées  par  MafTei,  Pierre  et  Jérôme  Bal- 
lerini;  Vérone,  1729-1741 ,  &  vol.  in-8^  Le  quft» 
Irièine  volume  contient  une  Histoire  des  do^ 
natistes^  laissée  par  Noris.  L.  J. 

UiiQChiiil.  rUê  dêgti  Âreadt,  1. 1.  .  Ballrrlnl,  ne  de 
Jforts,  on  tête  An  IV»  vol  dex  OBuvres  complète^.-'  NI* 
«mm,  Mtfnn  t.  lU.  —  GtaoCepié ,  DM. — Ftbronl,  Film 
UuUurum,  U  VI. 


MOftis  {MiUi9o)y  poète  italien,  né  vers  1640, 
à  Venias,  eiii  M  est  mort,  en  1708.  Peu  d^écrivains 
ont  fiiit  pfenve  d'une  Césondité égaie  à  la  sienne. 
Par  te  nombre  de  ses  productions  dramatiques, 
il  peut  être  compaaé  à  Afexandre  Hard^  ou  à 
Lope  de  Vega.  Lai  p«aniè»e  qui  attira  sur  tel 
Vattenti»  Ait  Zenobém^  jouée  en  1666;  don 
celle  de  Manlio  il  renonça  à  intvoduire  des  râles 
booironsy  ainsi  que  rusaga  s'en  était  répandu  en 
Italte.  il  passa  te  plas  grande  partte  de  sa  via  à 
te  eonr  du  gnad-due  de  Toscane^  at  alimente 
ppisqtte  seol  te  nSpeftoire  an  tbéMre  de  la  viUa 
dl  PratoUno.  Pendant  cinquante  ans  il  écrivit 
poiir  te  scène,  et  eut  l'insigne  boonaur  d'elle 
pn»que  toujours  applaudi  dans  tes  prinsîpates 
villes  dltelte;  aocwM  dese»  pièces  ne  lu»  a  sur* 
vécu,  et,  comme  on  ne  lésa  peint  recueilUes,  il 
estdimcile  de  les  appréciera  tenr  juste  valeur. 
On  représente  Noris  comme  un  poète  doué  d'un 
génie  vaste  at  bardi,  mate  d'une  imagination 
extravagante  et  d'un  goOt  dépravé,  joignant  à 
beaucoup  d'esprit  et  d'érnditten  une  facilité  pro- 
digieiiae  à  mettre  en  jeu  toutes  sortes  de  rimes. 
Ses  écrite  sont  parsemés  en  abondance  de 
traite  piquante  et  passteunés.  D'aptes  Quadrio, 
il  mourut  en  1708;  mais  d'autres  biographes 
te  font  vivre  jusqu'en  1713,  ailnée  oii  fut  repré- 
senté son  dernier  opéra.  Le  Passioni  per  troppo 
d'amore.  P. 


Qnadrio ,  SiorSm  dCogni  poffta,  llf .  >•  part.  »  Disim. 
iÊtorieo  basutneeê, 

l  H ORMAHBT  (  Constantin- Henry  Piupps, 
marquis  ns),  diplomate  anglais,  né  le  15  mai 
1797.  Il  fit  ses  études  à  Harrow  eti  à  Gambridg». 
Son  père  et  sa  famille  avaient  toujours  soutenn 
tes  principes  des  tories;  mais  arrivé  au  parte* 
ment,  comme  membre  ponv  Searboroud^ ,  en 
1818,  il  montra  des  e^intens  libârales.  Son  pre^ 
mier  discours  ftit  prenonfié  swr  la  question  ca- 
tholique et  en  feveur  des  eatboKqoes,  et  fut 
considéré  comme  très-femarqnaUe.  II  seconda 
les  propositions  de  lord  Rnseell  pour  la  réforme 
parteneoteire.  Hatepen  après,  cédante  l'impres- 
sion pénible  qu'il  épiouvait  de  oanhrarier  par 
cette  marehe  tes  vues  de  son  père,  ancien 
ami  de  PHt,  H  rentnndans  la  vte  privée,  et  passa 
sur  le  continenL  II  résida  deux  ans  en  Itelte, 
occupé  d'études  politiques  et  Uttéraiies.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  rentra- è  te  chambre  des 
oommnnes,  comme  membre  pour  Higham  Fer- 
rars.  Bien  qu'il  représentât  un  des  lieux  les  plus 
iosignifiante  du  paye»  il  fit  toi»  ses*  eflorts  peur 
procurer  aux  graoÂs  villes  manufacturières  le 
drait  étectoraL  Ayaot  présenté  une  rootten  pour 
abolir  la  place  de  second  directeur  général  des 
postes,  il  fut  vivement  combattu  par  les  mi- 
nistres, qui  décterèDentque  les  slnécuses  étaient 
nécessaires  au  maintien  de  riniuenoe  de  la  cou- 
ronne. Une  circulaire  fut  mémo  adressée  par  le 
secrétaire  d'État  du  trésoraux  membres  du  parti 
ministériel  pour  dénoncer  sa  coaduite  et  ceHe  de 
da«&desescoUègnes(lord  AUborp  etM.€raevy) 
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comme  factieuse.  Lord  Normanby  saisit  la 
diarobre  de  cette  accusation,  et  fit  passer  une 
adresse  à  la  couronne  sur  ce  sujet.  Peu  après, 
la  sinécure  qu'il  avait  attaquée  fut  supprimée. 
£n  avril  1831,  il  succéda  à  son  père  à  la  chambre 
des  lords,  sous  le  titre  de  comte  Mulgrave,  En 
1832,  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  à  la  Ja- 
maïque, où  avaient  éclaté  des  troubles  sérieux 
parmi  les  esclaves,  impatients  d'arriver  à  la  li- 
berté. Peu  après  son  arrivée,  les  soldats,  excités 
par  des  meneurs,  s'étaient  presque  révoltés. 
Lord  Mulgrave  parvint,  par  un  mélange  de  con- 
ciliation et  de  femneté,  à  calmer  l'effervescence 
des  noirs,  et  à  faire  rentrer  les  soldats  dans  l'o- 
béissance. L'acte  d'émancipation  passa  au  par- 
lement. Le  gouverneur  montra  beaucoup  de 
sagesse  et  de  tact  pour  en  accomplir  les  dispo- 
sitions, et  revint  en  Angleterre.  11  accepta  le 
poste  de  lord  du  sceau  privé,  et  l'occupa  jusqu'à 
la  chute  du  premier  cabinet  Melbourne,  en  1834. 
L'année  suivante,  lord  Melbourne  étant  rentré 
au  pouvoir,  lord  Mulgrave  fut  nommé  lord  lieu- 
tenant dHrIande.  11  remplit  ces  fonctions  de 
1835  à  1839,  et  son  administration  fut  marquée 
par  une  justice  si  impartiale,  qu'elle  mérita  les 
éloges  d'O'  Connell  lui-même.  Les  cattkoliques  et 
les  protestants  furent  traités  avec  la  même  équité, 
et  appelés  également  aux  places  du  gouvernement. 
A  Tavénement  de  la  reine  Victoria ,  il  reçut  le 
titrede  marquis  de  Normanby  (1838). De  retour 
en  Angleterre,  11  remplit  les  lonctionsdesecrélaire 
d'État  pour  les  colonies  pendant  les. derniers 
mois  de  1839,  et  p&ssa  au  département  de  l'in- 
térieur, qu'il  occupa  jusqu'en  1841.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  en  France  en  184e,,  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  coup  d'État  de  1851 ,  époque  où  il 
lot  remplacé  par  lord  Cowley.  En  1854  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  à  la  cour  de  Toscane;  sa  santé 
demandait  des  fonctions  douces  et  tranquilles. 
Dans  sa  jeunesse,  lord  Normanby  a  écrit  plu- 
sieurs romans,  Matilda  (1825),  Yes  and  no,  a 
taie  0/  (he  day  (1827),  Clarïnda ,  The  Con- 
trasta etc.  Ils  Airent  bien  accueillis  du  public,  et 
sont  supérieurs  h  la  plupart  des  romans  fashio- 
nables  par  le  goût,  la  peinture  vraie  des  caractères 
et  le  jugement;  mais  ils  manquent  d'originalité  et 
de  force.  En  1857  il  publia  un  ouvrage  histo- 
rique d'un  intérêt  plus  vif,  car  il  s'agit  d'événe- 
ments tout  récents ,  Une  Année  de  révolution 
(  A  year  of  révolution,  from  a  journal  kept  in 
Paris  in  the  year  1848),  deux  volumes  en  an- 
glais, qui  ont  été  traduits  par  l'auteur  en  français. 
Les  journaux  et  les  revues  anglaises  en  rendirent 
an  compte  très-favorable.  Il  n'en  nit  pas  de  même 
(le  ce  cJtAé  du  détroit.  Il  s'y  trouvait,  sur  les 
partis  et  les  personnages»  marquants,  beaucoup 
d'anecdotes,  d'apprt^datlons  et  de  révélations  où 
le  noble  lord  disait  ce  qu'il  regardait  comme 
vrai,  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire,  avec 
franchise  et  indépendance.  Les  journaux,  or- 
ganes des  partis  qui  se  sentaient  blessés,  ou- 
vrirent un  feu  très-vif  sur  l'ouvrage  de  l'anden 


ambassadeur.  Nous  avouons  que  nous  l'avoua 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  que  les  attaques 
et  les  réfutations  un  peu  acrimonieuses  des  in- 
téressés ne  nous  ont  pas  semblé  avoir  le  don 
de  persuasion.  Pourquoi  ne  pas  encourager  les 
diplomates,  qui  sont  si  habitués  à  la  discré- 
tion, et  qui  pourtant  savent  à  fond  tant  de 
choses,  à  enrichir  par  leurs  révélations  sin- 
cères l'histoire  contemporaine?  J.  Cbakot. 
•  C^elopmdUa,  ênnUth  biographe,  —  Taylor,  ffational 
portraU  gaiUrji,  —  Mw  <^  tk»  Tiwu,  —  Capeflgae.  Di- 
plomates européau,  t  IV.  —  Jounutmx/rmtçaii  de  18U. 

ffOMMASIBT.  Voy.  SBEFn£LD. 

KOBMARD  {Claude- Joseph) y  médecin  fran- 
çais, né  en  1704,  à  Clairvaux-lès-Vaux-Dain 
(  Franche-€k>mté),  mort  le  25  novembre  1761, 
à  Dêle.  Après  avoir  étudié  la  médedne  à  Mont- 
pellier et  à  Lyon,  il  prit  ses  degrés  à  l'université 
de  Besançon,  et  s'établit  à  Dôle,  où  il  obtint,  en 
1726,  le  titre  de  médecin  pensionné  de  la  ville 
et  en  1741  celui  de  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal général.  On  a  de  lui  :  De  pestis  Massiliensis 
contagione  et  remediis;  Besançon,  1722,  in-S*"; 
—  Analyse  des  eaux  minérales  de  Jouhe; 
Dûle,  1740,  in-12;  —  Dissertation  historique 
et  critique  de  Vantiquité  de  Dôle^  avec  un 
Supplément;  ibid.,  1744-1746»  2  part,  tn-12; 
malgré  de  savantes  recherches,  il  ne  réussit  pas 
à  prouver  que  DOle,  bâti  sur  l'emplacement  du 
Didatium  de  Plolémée,  ait  été  la  résidence  or- 
dinaire de)  comtes  de  .Bourgogne  :  celte  assertion 
fut  solidement  réfutée  par  Dunod  ;  mais  les  D6- 
lois,  qui  l'avaient  accueillie  avec  enthousiasme, 
décernèrent  à  l'auteur  des  lettres  de  bourgeoisie 
ainsi  qu'une  médaille  d'or;  —  Observations 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent 
depuis  quelques  années  en  Franche-Comté; 
Besançon,  1749,  in-12;  —  An  dits  critici  de 
morbis  iidem  numéro  sint  in  nostra  regione 
ac  ubi  eos  observaverat  Hippocrates,  et  cu- 
jusnam  sit  ponderis  in  praxi  medica  eorum 
consideratio?  1752,  in-12;  le  prix  sur  cette 
question,  proposée  par  l'Académie  de  Dijon,  ne 
lui  ayant  pas  été  adjugé,  l'auteur  mécontent 
défia  cette  compagnie  de  publier  l'ouvrage  qu'elle 
avait  couronné;  —  plusieurs  Lettres  et  Obser- 
vations dans  le  Mercure.  P.  L. 

Deieimerlt ,  DIet.  M$t.  dé  ta  Médêctiiê, 

KonMkND  (Charles- Pierre-Joseph),  ar- 
chitecte  et  graveur  français,  né  à  Goyeooourt, 
près  de  Roye  (Somme),  le  25  novembre  1765 , 
mort  à  Paris ,  le  13  février  1840.  11  exposa  au 
Louvre,  en  1800  et  1802,  plusieurs  projets  d'ar- 
chitecture, et  se  livra  plus  particulièrement  à  la 
publication  d'ouvrages  avec  planclies,  pour  l'é- 
tude de  l'architecture.  Les  principaux  sont  : 
Ornements,  Arabesques,  Meubles.eXci  Paris, 
1800,  infol.;  —  Nouveau  Recueil  de  divers 
genres  d'ornements  et  autres  objets  propres 
à  la  décoration;  Paris,  1803,  infol;  —  Pa- 
rallèle de  diverses  méthodes  de  la  perspec^ 
<tt;e;  Paris,  1819,  1825,  infol.;  —  Nouveau 


265 


NORMAND  —  NORMANT 


266 


Paralièle  des  ordres  d'architecture  des  Grecs 
et  des  Romains  et  des  auteurs  modernes: 
Paris,  1819-1825,  io-fol.;  —  Fragments  d'or- 
nements dans  te  style  antique  (avec M.  Beau- 
Talet)  ;  Paris,  1820,  2  vol.  ÎD-fol.  ;  —  Souvenirs 
du  Musée  des  Monuments  français  ^  collée- 
tioo  de  quarante  dessins  perspectifs  gravés  au 
trait,  etc.  (avec  un  texte  par  Brès)  ;  Paris,  1821, 
in-fol.;  —  Recueil  varié  de  plans  et  de  Ja- 
çadesy  motifs  pour  des  maisons  de  ville  et  de 
campagne^  etc.  ;  Paris,  1823,  in-rol.,  planches 
et  texte;  —  Le  Guide  des  ornemanistes,  ou 
de  V Ornement  pour  la  décoration  des  bdti- 
ments;  Paris,  1826,  in-rol.;  —  Le  Vignole 
des  architectes ^  nouvelle  trad.;  Pans ,  1827- 
1828, 2  part,  ln-4*,  réimpr.  en  1842;  —  Le  Vi- 
gnole des  ouvriers;  Paris,  1820-1831 ,  4  part. 
in-4*, pi.,  plusieurs  éditions;  -^  Modèles  d'or- 
jécrerie  choisis  aux  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie  (avec  M.  Normand  fils); 
in-rol.,  texte  et  pi.  ;  —  Les  principaux  Mo- 
numents.  Palais,  Maisons  de  Paris  (avec 
MM.  Clémence  et  Normand  fils);  100  pi.  avec 
texte. 

jijaut4tire  det  artitUs  de  18»  «t  iSSS,  —  Journal  dei 
bêcnae-arts,  toL  18M. 

;iiOBMÂffD  (Louis-Marie),  fsl^veuT  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  mars 
1789.  Élève  de  Lafitte  pour  le  dessin  et  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  a  gravé  quelques  plan- 
ches importantes,  entre  autres  les  Noces  de  Cana, 
d'après  Paul  Véronèsoi  et  publié  les  collections 
suivantes  :  Bas-relif/s,Plan  et  Coupe  de  Varc 
de  triomphe  de  V Étoile,  diaprés  les  dessins 
de  Lafitte,  avec  un  texte  descriptif  par  Isi- 
dore Guyet;  Paris,  1810-1811,  in-4*'  oblong; 

—  Entrée  triomphale  du  duc  d'Angouléme 
à  Paris,  d'après  les  dessins  de  Lafitte;  Paris, 
182S,  in-rd.,  23  pi.  avec  texte;  —  Galerie  mé- 
tallique des  grands  hommes  français;  Paris, 
1825,  in-4'*;  deux  livraisons  ont  seules  paru  ;  — 
Monuments  français  choins  dans  les  collec- 
tions de  Paris  et  dans  les  principales  villes 
de  France,  dessinés  et  gravés  par  Normand 
AU;  Paris,  1829,  in-fol.,  72  pi.;  2«  partie, 
1830-1847,  infol.  de  12  pi.;  —  Cours  de  des- 
sin industriel;  Paris,  1833,  in-8**,  avec  un 
atlas  infol.  de  34  pi.;  2*  édit.,  1842  (faite  en 
collaboration  de  MM.  DouUiol  et  Krufft);  — 
Paris  moderne,  ou  choix  de  maisons  cons- 
truites dans  les  nouveaux  quartiers  de  la 
capitale  et  de  ses  environs;  Paris,  1834-1838, 
in-4°  ;  2«  partie,  1838-1842  ;  3e  partie,  1845-1850  ; 

—  Manuel  de  géométrie,  de  dessin  linéraire, 
d'arpentage,  et  de  nivellement  (avec  M.  Re- 
boot);  Paris,  1841,  in-8*>,  avec  24  pi.,  in-fol.; 

—  Études  d'ombres  et  de  lavis  appliquées 
aux  ordres  d'architecture,  ou  Vignole  ombré 
(avec  le  même);  Paris,  1845,  gr.  in-fol.  oblong. 
U  a  travaillé,  en  outre,  aux  Souvenirs  des  mo- 
Tkuments  français,  aux  Modèles  d'orfèvrerie, 
et  aux  Principales  monuments  de  Paris,  pn- 


!  biiés  par  son  père  ;  à  la  Galerie  mythologique 
deMillin  (1811);  à  la  collection  sur  les  Fêtes 
.  données  à  Voccasion  du  mariage  de  Marie" 
'  Louise,  aux  Fontaines  de  Paris,  par  Moisy, 
;  à  la  collection  sur  le  palais  Massimi,  à  Rome, 
I  par  Haudebourt  et  Siiys  ;  au  Musée  de  sculpture 
\  du  comte  de  Clarac;  à  la  collection  du  Baptême 
I  du  duc  de  Bordeaux  par  M.  HittorfT;  à  la  Si- 
I  cite  moderne,  du  même;  à  la  Revue  moderne, 
I  par  Letarouilly  ;  à  Touvrage  de  M.  Blouet,  sur 
la  Restauration  des  thermes  d'Antonin  Ca- 
racalla;k  F  École  anglaise,  publiée  par  Audot; 
à  la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
Vhistoire  ancienne,  par  Perrin,  qu'il  a  gravée 
en  entier  ;  à  V Univers  pittoresque.  Enfin,  M.  Nor- 
mand a  donné  des  dessins  de  polytypages  pour 
\  l'imprimerie  royale,  pour  celles  de  Firmîn  Didot 
i  et  de  Thompson.  6.  .de  F. 

Looandre,  imérature  eonUmpor,  —  jinnuaire  iet 
artlita,  1886. 

NOMMAND  (Le).  Voy.  Le  Normand. 

nonMifST  {Alexis),  avocat  français,  né  en 
1697,  à  Paris,  où  il  est  mort  le  4  juin  1745. 11  était 
fils  d*un  procureur  au  parlement  de  Paris,  et  y  prit 
liii>même  une  place  remarquable  parmi  le  barreau. 
Dès  le  commencement  de  sa  carrière  il  enleva  les 
suffrages  de  tous  ceux  qui  Tentendirent.  Aubry, 
Jullien  de  Prunay,  Terrasson,  Laverdy,  qui 
furent  ses  contemporains  et  ses  émules,  n'efla- 
cèrent  point  sa  réputation  ;  Cocbin  seul  la  par- 
tagea. Normant,  qui  ne  oonnaisRait  pas  la  ja- 
lousie, fut  des  premiers  à  lui  rendre  justice,  et 
comme,  au  sortir  d*une  audience,  il  protestait 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  de  plus  élo- 
quent :  A  On  volt  bien,  répliqua  son  rival,  que 
vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent.  »  Avant 
de  se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  avec 
\  sévérité,  et  n'aurait  jamais  consenti  à  la  dé- 
fendre dès  qu'il  en  avait  senti  l'injustice.  Ayant 
conseillé  à  une  dame  de  ses  clientes  de  placer 
sur  une  certaine  personne  une  somme  de 
20,000  livres,  et  quelques  années  après  cette  pter* 
sonne  étant  devenue  insolvable,  il  se  crut  obligé 
de  restituer  cette  somme  à  sa  cliente,  et  il  la 
loi  légua  par  testament.  Il  devint  le  conseil  dea 
maisons  les  plus  illustres  et  l'arbitre  des  plus 
grands  différends.  Ses  plaidoyers  n'ont  pas  été 
publiés.  «  Normant,  dit  Lacretelle,  avait  beau- 
coup plus  pour  mérite  distinctif  une  discussion 
ferme  et  judicieuse  que  cette  vive  sensibilité  de 
l'ftme  qui  passionne  tontes  les  idées  et  cette 
richesse  d'imagination  qui  les  pare  d'une  grâce 
toujours  variée  ;  tout  le  charme  qu'on  pourrait 
désirer  dans  son  talent  se  trouvait  dans  sa  per- 
fsonne.  Il  couvrait  la  science  de  l'avocat  de  toutes 
les  grâces  d'un  homme  du  monde  et  de  l'attrait, 
bien  plus  puissant  encore,  des  sentiments  gé- 
néreux. Bon  et  secourable  à  tous  les  hommes,  il 
ne  se  refusait  pas  à  la  société  des  grands,  au 
milieu  desquels  il  exerçait  cet  ascendant  fialteur 
qui  appartiendra  toujours  à  trois  avantages  qui 
relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  ;  une  belle 
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figare,  me  nnodê  répotaliQB  et  m  boaa  carac- 
tère. .  •  P.  L. 

JbrvMrv  Oê  frif— •,  JolM.  1741.  -  ladvMat,  JNrt. 
Mit.  -  Ueretellc,  OJSmvrm  juOioiaira,  L  -  Journal  de 
Vamicat  BarHer. 

VOROHHÂ  {AJffoMio  de),  capiUiiie  portusus, 
né  Ml  qQinzièniB  siècle,  mort  le  38  mars  1S40.  Il 
était  nevea  da  pand  AJbaquerqoe,  et  ce  fut  par 
une  faveur  poar  aîasi  dire  anticipée  que  le  roi 
Emmanuel  lui  était  confié  le  commandement  en 
chef  de  Ja  fortereMe  deSocotora  à  répoqueoù  le 
détroit  de  la  mer  Aoiige  «e  trooTait  «ws  la  do- 
mination do  obéick  aooTerain  de  Caxem.  No- 
ronba  arriva  k  Socotora  en  1508  ;  Il  fat  le  premier 
k  8*élanoer  aar  la  plage.  La  garnison  masulmane 
faisait  résistance;  malgré  Je  fiea  de  la  monsqoe- 
terie  et  les  pierres  qui  lui  étaient  lancées  de 
toutes  pafts,  le  liardi  capitaine  s'avança  la  lame 
an  poin$(,  renversa  le  gouverneur  et  entra 
dans  le  château  accompagné  de  six  hoBomessen- 
lement.  Les  Maures  étaient  au  nombre  de  quatre- 
vingts;  ils  préférèrent  la  mort  à  Teiclavage,  et 
siiccombèrant  tous.  Ce  lut  Tristan  da  Cunha  qui 
remit  solenoelleraent  ie  gonvemeroent  de  la  for- 
teresse k  Noronha,  qui  le  garda  jusqu''^  Tan- 
née 1610.  A  cette  époque  il  se  rendit  aux  Indes, 
et  il  venait  de  s'emparer  d*un  navire  musulman 
richemeot  chargé,  lorsqu'il  périt  durant  nne 
tempête ,  dans  le  détroit  de  Cambaya. 

Il  y  a  eu  plusieurs  antres  capitaines  dn  même 
nom  an  seizième  siècle.  On  cite  prindpalemeni 
D.  A  n/onio  de  Noronha^  vingt-denxième  vice-roi 
des  Indes.  Ce  fut  lui  qui  triompha  d'Adel  Khan 
{VidaUao  des  historiens  portugais);  il  le  battit 
dans  une  journée  célèbre,  et  qui  se  prolongea  au 
delà  de  ce  que  durent  les  batailles  ordinaires.  Il  se 
rendit  maître  également  de  la  cité  de  Mangalor, 
et  il  y  oonstmisit  la  forteresse  de  Saint- Sébastien, 
qui  mit  désormais  les  Portugais  à  l'abri  des  in- 
vasions des  Canaras.  D.  Antonio  de  Noronha  fut 
dans  l'Orient  le  fléau  des  Turcs;  il  battit  dans 
riode  le  Zamorin  «t  d'antres  diefs  hindous,  etaut 
se  fanv  radooter  pmtout  F.  D. 

•arros  Da  49Uu  -  Fera,  lupt*  de  Castanheda,  Ckr^ 
niea  da  India.  —  Pedro  Rarreto  dr  Rrirndr,  Tratado 
do$  vttos-rept  da  India  (ms.  de  la  Blb.  iaip.  de  Parts). 
— >  Parla  y  Sonia,  jMa  portuttÊaa,  Ib^IbL 

ROtt^nsâ  (fftnri  m).  Foy.  HnmiQOBS. 

nOMMis  {Jokn)t  philoseplie  et  théologien 
anglais,  né  en  1057,  à  Oollingborne-KiRgslen 
(Wiltshire),  mort  en  1711,  à  Bemerlon,  pitès 
Samm.  Fils  ftn  pasteur,  il  passa  do  oeMége  de 
Winchester  k  rnnîversîfté  d'Oxford,  y  prit  ses 
degrés  et  en  fit  paftie,  depuis  1680,  è  titre  d'a- 
grégé. A  peine  aborda  t-il  l'étnde  de  la  philoso- 
phie qnll  montra  pour  Platon  une  prédilection 
marquée  ;  peu  à  peu  H  se  passionna  à  un  tel  point 
pour  les  beautés  de  cet  auteur  divin,  comme  il 
rappelait ,  qnH  saisit  de  lionne  heure  roccasioB 
de  les  faire  goûter  an  public  en  traduisant  en 
anglais  VBf^ifiei  amorit,  «ous  le  titre  de  TAe 
Picinre  ^f  love  tmvetled  (Londres,  a«83, 
in*i2).  Cet  onvraga  servit  à  le  mettre  en  rapport 


avec  Henry  More,  un  des  phis  céMires  plaumi- 
ciens  de  son  temps,  ainsi  qu'avec  deux  femmrs 
d^un  esprit  orné  et  d'un  caractère  enthousiaste, 
lady  Hasbam  et  nristriss  Astell.  Il  y  cvmt  linq 
ans  quHI  était  entré  dans  les  ordres  kxisqu'en 
1689  il  accepta  la  cnae  de  N«wton-St-Lo ,  daiis 
le  Soroereet;  en  i«9l  il  fat  travléré  dans  celle 
de  Bemerlon.  Foreé  de  snppléor  avec  sa  pluane 
au  fiûMe  revenu  de  sa  paroisse,  il  M,  en  quelque 
sorte,  vidime  de  son  assiduité  au  travail;  des 
infirmités  préoooes  l'assaillirent,  et  il  y  sneonnAia, 
à  l'âge  dednqoante-quatre  ans.  La  pîéCé  de  Hor- 
ris  dtait  aussi  adaûratile  que  son  savoir.  Oomme 
théologien,  il  a  cherché  à  fonder  rar  la  raisoa  la 
nécessité  de  la  foi  et  d'une  révélation  surnatu- 
relle. Comme  philosopiie,  il  a  pris  pour  maître 
Malebranclie,«  le  Galilée  da  monde inlelleotuel  », 
suivant  son  expression.  Drax  ouvrsges  surtout 
le  font  connaître  dans  cette  double  qualité.  L'un, 
écrit  pour  TéMer  Le  Chriitianisme  sam  nifs- 
tère$  de  Toland ,  a  pour  titre  An  Àceount  oj 
rea$9n  and  faUk  in  relation  tolhejmffeteries 
ofchruUanHg  (Londres,  1697,  in-8»).  «  11  s'agit 
de  démontrer,  dit  M.  Franck,  non  pas  que  la 
raison  nous  trompe ,  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  plus  aucune  différence  entre  ta  yMé  ^ 
rerreor,  mais  qu'elle  ne  peut  noas  snfSre  <lans  la 
mesure  où  elle  nous  est  départie,  qu'eOe  n*a 
pas  la  même  étendœ  que  la  vérité  en  sol  ou  les 
vérités  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  son- 
teoiret  nous  diriger,  et  qu'aux  connaissances  ins- 
tinctives et  démonstratives  dont  nous  hii  sommes 
redevables ,  il  est  nécessaire  que  nous  joutions 
des  connaissances  révéléeR.  Nous  n'avons  pas  à 
clioisir  oitre  la  raison  et  quelque  autre  puissance 
qui  la  contredit  dans  ses  assertions  ;  il  s'agit  seu- 
lement d'examiner  si  tel  ou  tel  dogme  proposé  à 
notre  foi  est  révélé  ou  non ,  s'il  doit  être  re- 
gardé commte  une  eeuvre  de  l'intelligence  hu- 
maine ou  s'il  y  a  des  preuves  hisloriques  4|u*il 
énoane  d'une  source  divine  ^  nous  a  été  com- 
muniqué par  des  moyens  sumatorels.  »  Ln  rai- 
son pour  Norris  n'est  pas  autre  chose  que  la 
mesure  exacte  de  la  vérité,  c'est4i-dire  la  raison 
divine;  celle-là  ne  diOère  de  eelle-oi  que  par 
l'étendue,  non  par  l'essence.  Dans  son  Bttay 
towardM  Uu  tkeory  ef  the  idêol,  or  inielli" 
gible  wsrM  (  Londres,  1701-1704, 2  vol.  •B-8<»), 
il  expose  le  système  complet  de  MaMiranche 
dans  un  tangage  élevé,  dair,  élégant  «t  consi- 
dère tour  à  tour  le  monde  mlellifpble  en  lui-ODéme 
et  dans  ses  rapports  avec  Tentendemeut  humain  ; 
il  y  oomftMt  avec  beaucoup  de  force  et  de  lo- 
gique les  assertions  de  Locke  et  des  aensuaKsIes. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Horris  : 
Néeroeles  upon  tke  goldm  -venes  d/  the  Pf^ 
tkaforfOMs:  Oxford.  l«82,  in-8*;  —  An  idea 
of  happineu  ;  Londres,  1688,  hi-4*  ;  —  A  mur- 
ni0al  of  knave*,  or  wÂi9^m  plainlff  dis- 
pla^edand  ^vrUtquoi;  ibid.,  1683,  in-4«;  — 
Tractalus  advenut  rep^obalionts  abeotutm 
docrêlmm  ;  ibid.,  1081,  io-4<*;  —  Poems  and 
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dueounn  oecoHonally  writtensMâ^t  1084, 
in^ao  ;  _  A  caUectkm  of  mûcellanits ,  cousm- 
iitÊÇ  t/poemg^  têtoff*^  dUeouréeê  and  leUers; 
Csford»  1687,  tD-S^";  b*  édit,  revue  cteerriRée, 
Lomires,  17M,  m^;  c*efl  te  phu  poptttaiw  des 
écrits  deNorrU  :  -.  TheThtwryand  reguimHo» 
o/iope,  a  moral  tsiof;  Oxford,  1686,  în-^; 
^JlettMJi  amd  réiigUm,  «r  the  grounds  and 
measures  qf  dévotion  considered  /rom  the 
natwt  of  God  and  the  nature  ef  man;  idmr 
dres,  1689,  ln-8'';  —  Upom  thei^mdutt  oftt»- 
man  Itfé  wU h  référence  to  iMstudy  ({f>/ear- 
ninç  and  knowledgê;Mà.,  1690, 1691,  hh8»; 
ces  réfleitioiis  fiarmeat  tai  sabstenced^iiae  lettre 
adttssée  à  tedy  MasbaM;  ^ChrUHan  blotud- 
ne$s;  Ibid.,  1690,  ia-S";  on  trouve  à  la  fin  des 
obsenraiions<létackée8  sar  ^i'^^CMi  de  Lscke  «or 
reateDdeoDcat  hamaia  ;  «n  1691  il  ^ubHa  une 
apologie  de  cel  oiivra§e  que  ies  séparatistes 
avaiant  atlaqaé  ;  ^  Practieal  ditcoursia  tipon 
several  divine  Êubjecis;  tbid^  169M698,  4 
Tol.  in-8® ,  réimpr.  ptosieors  fois;  —  Two  trea- 
tises  concerning  the  divine  ligtU;  ibid.,  1692, 
Tn-8o;  ces  traités  yiennent  à  Tappai  d'nae  con- 
troverse de  Norris  avee  les  quatos;  —  Sfân-* 
tmd  eounsel,  or  the  faiher*s  aévioe  to  hit 
cftUdren  ;  ibid.,  1694,  'iD-8'*;  --  Utiert  ton- 
cernimg  tàe  love  ofHod;  ibid.,  1695,  1795, 
iii-6'*  :  cet  exposé  de  la  doctrine  mystique  de  i'a- 
mowr  divin  est  le  résultat  réel  d'une  oerrespon- 
danoe  échangée  entre  l'auteur  et  mistriss  Astall  ; 
on  y  voit  que  Tamour  est  un  chemin  phis  sûr 
pour  arriver  à  la  perlection,  un  moyen  plus 
efficace  de  s*antr  à  Dieu  que  toutes  les  autres  fa- 
ofUés  ensemble;^  il  phUoiophieal  diseoune 
conceming  the  nmiural  immortaiity  of  the 
S0UI4  ibid.,  1708,  In^*".  Dodwell  fit  une  réponse 
k  ee  discoars  à  la  fin  du  livre  inlitolé  The  na- 
iural  morialitff  ot  thé  human  souU  (1706)  et 
oà  il  prétend  tirer  de  la  Biblo  des  preuves  delà 
mortalité  de  Tàme;  —  TVeerttes  eonceminç 
Christian  prudente;  ibid.,  1710,  inS"*;  ~ 
Treatise  concerning  humility;  ibid.,  in^**. 

P.  L— T. 

Btogrm^kla  trtknuHett.  —  ChalncfR,  Cenerat  biogr. 
àUL  -  Pnoek,  dkos  Je  met.  dts  Mclmeu  phUot.,  IV, 

Moamis  (  Eohert)^  voyasenr  .anglais,  né  à 
liverpool,  mort  «n  1792.  Pendant  dix-hutt  ans 
il  dirigea  le  oomplair  de  Jaida ,  près  de  Gtegoy, 
dans  une  des  provinces  niaritiafies  dn  Dahomey. 
En  1772  U  ae  nndit  auprès«dn  roi  de  «e  pays , 
qoi  résidait  à  Atoney,  at  loi  fit  préaent  d'na 
01910  et  d'une  chaise  à  partaors.  M  assiala  h 
plnsiearâ  fêtes  et  divertiasemenlA,  oè  ies  danses 
alternaient  avee  les  saorifioes  hmaains,  et  vit 
avec  surprise  la  quantité  d^étoflés  de  sote,  da 
braeelets  et  de  colliers  d'or,  et  d'omemeata 
précieux  qu'on  étala  dans  cette  oQossion.  Ap«ès 
avoir  acheté  des  esclaves  et  de  i'îvnire ,  U  ve- 
vint  à  9oa  comptoir.  Sor  TinvitatMm  du  vleaK 
roi ,  qoi  monrot  en  1774,  et  de  son  successeur, 
Korris visita  encore  dena  lois  te  Ddmroey.  Lait»- 


lation  de  ses  voyages,  trfts*intéressanfe  et  très- 
exacte,  quoiqne  trop  succincte,  renferme  d'im- 
portantes observations  sur  le  climat  et  les  anl- 
nyanx  de  l'Afirique  oeddentate  ;  aile  a  pour  titre  : 
Mémoire  of  the  rékgn  of  Sose  Ahadee,  king 
o/Dahomy,  on  in  Nmd  etmntry  o/Gainey, 
to  wMch  are  addtd  the  author^  journey  to 
Abomey  the  capital;  Londres,  1789,  iO'S",  avec 
une  bonne  carte;  trad.  en  frsoçais  par  Wad- 
strœm  (  Voyage  au  paye  de  Dahomé;  ^aris, 
1790,âi-9«).  K. 

Walckcnaër,  Hiti.  générale  du  voyages,  XI. 

*  WMRM  (  Sdwin  It  fhitetogae  anglais,  «é  le 
24  octobre  1795,  à  Taairton.  Après  B*être  livré 
pendarft  dix  ans  aux  soins  d'une  éducation  par- 
ticulière, il  obtint  en  1&26  im  emploi  dans  Tad- 
ministration  civile  de  la  Compile  des  Indes,  et 
le  résigna  en  1836.  Sa  connaissance  étendue  des 
langues  orientales  ie  fit  admettre  dans  la  même 
année  à  la  Société  asiatique  de  Londi'es  avec  le 
titre  de  secrétaire.  Depuis  1847  il  est  traducteur 
du  département  des  aflaires  étrangères.  On  a  de 
lui  :  Grammar  0/  the  Fulah  langue ge  /rom 
a  ms.  by  therev.  Âtacbrair,  with  additions; 
Londres,  in-8*;  -^  Grammar  qf  the  Bomu 
or  Kapuri  language;  ibid.,  1853,  ln-8**,  d'à» 
près  une  série  de  dialogues  envoyés  par  le  voya- 
geur Ricbardson  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  of  the  royal  Asialic 
Society,  et  des  articles  dans  te  Penny  Cydop^s- 
dia  et  autres  recueils  hebdomadaires.  Il  a  en- 
trepris en  1853,  sous  le  titre  d'Ethnographical 
libraryt  un  recueil  de  voyages  à  travers  tes  con- 
trées sauvages  ou  encore  peu  connues ,  et  il  a 
publié,  revu  et  augmenté,  en  1855»  la  dernière 
édition  de  Aa/«ra/  history  ofman  dePriebard. 

Tke  SnglUh  egelopmdia  (edited  bj  Kolgt). 

NOBBMAifif  {Laurent)^  savant  prélat  sué- 
dois, né  te  24  avril  1651,  à  Strengnaes,  mort  le 
21  mai  1703.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
universités  de  TAllemagne  et  de  la  Hollande  »  il 
devint  en  1680  secrétaire  du  comte  de  La  Gardie, 
fut  nommé  en  1681  à  Upsal  professeur  de 
langnes  orientales ,  et  fut  appelé  en  1683  ^  tes 
enseigner  à  runiversité  de  Lund.  En  1684  il  ra^ 
tourna  à  Upsal ,  où  il  occupa  successivenient  tes 
chaires  de  métaphysique,  de  langue  grecque  et 
de  théologie.  11  parcoonit  «nauite  le  Danemark 
et  l'Allemagne,  ei  futsieinnié  eonservateor  le 
la  èibliothèqne  d'Upsal ,  mspecteor  des  égllaes 
de  cette  vil  te  et  en  1708  évéque  de  Gothenboorg. 
11  était  regsidé  avec  Taises  oamme  'un  des  filiis 
habiles  phitelogoes  de  la  Suède.  On  a  de  hti  1 
De  ÊfeUemitmo  fudsAco;  Stockholm,  1695;  — 

—  De^origine  rollegii  ^tedarwn  Imperii  ger- 
maniai;  ibid.,  1666;  —  J^  Soorate;  Ibid., 
1696;  ->-  0eo0Raore  romutno;  ibid.,  1686;  — 
De  migine  Gotàorum;  Ma.,  1687;  —  De 
Fédère  AmphictyenèBo ;  Aid.,  1698;  —  De 
saeendatéo  romano  Pempiliano  ;  Upsal,  1688  ; 

—  fOe  Scipione  A/rieano;  ibid.,  1968;  —  De 
Alcibiade  demooratioo4  Ibid.,  I688; — M  «a» 
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natu  areopagitico  ;  ibid.,  1689;  —  De  cruce 
veterum;  ibid.,  1692  ;  — .Z>6  caïuis  deficieniis 
suadx  romanx;  ibid.,  1702  ;  —  De  typogra^ 
phia;  Hambourg,  1740,  in-8®;  réimprimé  dans 
les  Monumenta  tffpographiea  de  Wolf;  — 
plusieurs  autres  dissertations  recueillies  avec 
ses  oraisons  funèbres;  Stockholm,  1738,  10-4*". 
Norrmann  a  aussi  édité  les  SchoHa  rhetorica 
de  Phoebammon,  le  De  figuris  sententix  et 
elocutionii  d'Alexandre,  les  Discours  et  let- 
tres dn  moine  Théodule  ;  deux  Discours  d'A- 
ristide, etc.  O. 

PipptBg,  Memorim  theolo9orum.  —  MmMria  pirorma 
in  Su^cia  «rudiliMimortm  (Leipzig,  nsi).  —  Biogrm' 
phiA'UTikon,  -  k.  fSorreUua,  Fila  NormamM  (Stock - 
IlOlB.  1188). 

HOEMMÂN"!  -  KHMBIIFEL8  (  Charles-Fré- 
déric  Lebrjbcbt,  comte  db),  général  allemand, 
né  à  Stuttgard,  le  14  septembre  1784,  mort  à 
Missolonghi,  le  3  novembre  1822.  Son  père,  Phi- 
lippe Chrétien ,  comte  de  Norrmann-Ehrenfels , 
descendant  d'une  ancienne  famille  de  Tlle  de 
Rugen  (né  en  1756,  mort  en  1817),  avait  rempli 
plusieurs  fonctions  dans  l'administration  wur- 
tembergeoise  et  était  entré  en  1803  dans  le  con- 
seil des  ministres  {voy.  Biographie  universelle 
de  Rabbe,  et  Gradmann,  Getehrtes  Schwaben }. 
Charles- Frédéric  prit  du  service  dans  l'armée 
wurtembergeoise,  et  parvint  en  1809  au  grade 
de  colonel  de  cavalerie;  en  1812  il  commanda 
un  régiment  de  chevau-légers  dans  la  campagne 
de  Russie.  Devenu  en  1813  général  de  brigade, 
il  prit  une  part  active  k  la  guerre  contre  les  al- 
liés; après  la  bataille  de  Leipzig,  il  conclut  une 
capitulation  qui  loi  valut  d'être  destitué.  Après 
avoir  pendant  les  années  suivantes  rempli  l'em- 
ploi de  précepteur  auprès  des  princes  de  Hesse- 
Philippstbal ,  il  alla  en  1822  en  Grèce,  où  il 
forma  un  bataillon  de  philhellènes ,  avec  lequel 
il  livra  contre  les  Turcs  plusieurs  comlMits  heu- 
reux ;  nommé  chef  de  l'état-major  de  Maum- 
coidato,  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ner- 
veuse. O. 

Tagebûeker  ans  dem  Ftldsuçê  Oer  fFUrtemberger 
(  Ladwigsbottrg,  1810).  —  BoUmann,  Der  HelUnm  FrH- 
hettskamnf  im  JoAre  iStt  (Beroe,  litS).  -  Ccmvena- 
tkmS'LexHUm, 

NORRT  (Charles),  arcliitecte  français,  né 
en  1756,  à  Bercy,  près  Paris,  mort  en  juin  1832, 
à  Paris.  Élève  de  Roussel ,  il  lit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ainsi  que  de  l'Institut  qui  fut 
fondé  au  Caire;  k  son  retour  il  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  t>&timents  civils  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  siégea  au  comité  consultatif  des 
bAtiments  de  la  couronne.  Il  était  membre  de  la 
Société  philotechniqne.  On  a  de  lui  nue  Mela- 
tion  de  Vea^pédition  d^ Egypte,  suivie  de  la 
Description  de  plusieurs  monuments  de  cette 
contrée  (Paris,  1799,  in-8'',  fig.);  —  quelques 
morceaux  dans  La  Décade  égyptienne  (1799* 
1800, 3  vol.  in-4'') ,  et  plusieurs  des  dessins  de 
la  grande  Description  de  F  Egypte.    P.  L. 

Ragler.  Neuet  Altgtm.  KUnttkr-Uxieon. 


KOBTH  (Sir  Thomas  ),  émdit  anglais,  mort 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  possède 
sur  la  vie  de  cet  écrivain  aucun  renseigne- 
ment ;  on  sait  seulement,  d'après  ses  propres  ou- 
vragiis,  qu'il  était  chevalier,  qu'il  avait  une  con- 
naissance approfondie  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  qu'étant  déjà  vieux,  il  fut  obligé 
de  demander  une  pension  à  la  reine  Élisatieih 
pour  se  tirer  de  la  gène  où  l'avaient  mis  ses 
voyages  et  ses  travaux.  On  a  de  lui  :  The 
Diall  of  princes,  compiled  by  Anthony  o/ 
Guevara  and  englyshed  oui  of  the  french; 
Londres,  1557,  1558,  in-fol.,  et  1582,  in-4''; 
cette  dernière  édition  est  augmentée  d'un  livre 
intitulé  :  rAe/atN>tired  Courtier  et  traduit  aussi 
du  français  ;  —  The  morall  philosophie  of 
Doni,  drawne  oui  of  the  ancient  writers  and 
englyshed  out  of  the  italian  ;  Londres,  1570, 
in.4*;  —  The  lAves  of  Plutarch;  Londres, 
1579,  in-4^;  cette  version  peu  exacte  est  faite 
d'après  celle  d'Amyot  et  dédiée  à  Elisabeth  ;  le 
traducteur  y  a  ajouté  les  vies  de  plusieurs  per- 
sonnages, extraites  d'anciens  auteurs.       K. 

Watt,  BUMogr.  &Htann. 

RORTH  (  Dudley,  baron  ),  poète  anglais,  né 
en  1581,  mort  le  16  janvier  1666.  Descendant 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Cambridge, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  magistrats  éminents,  il 
hérita  en  1600  des  titres  de  son  grand-père.  Si 
l'on  en  croit  son  biographe,  c'était  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  vivacité,  qui,  après  avoir  dis- 
sipé la  plus  grande  partie  de  ses  biens  k  la  cour 
du  roi  Jacques  1",  se  retira  k  la  campagne*  et 
y  vécut  d'une  façon  plus  honorable.  D'autres 
écrivains  le  représentent  comme  un  courtisan 
raffiné,  sans  principes ,  despote ,  et  d'humeur 
fantasque.  En  1645  il  se  rallia  au  parti  parle- 
mentaire, et  devint  un  des  commissaires  de  l'a- 
mirauté.  Il  a  laissé  un  volume  de  mélanges  in- 
titulé :  À  Forest  o/varieties  (1645),  en  trois 
parties,  et  réimprimé  en  1659  ;  la  prose  en  est 
afTectée  et  obscure,  les  vers  sont  plus  na- 
turels. 

NOETH  (  Dudley,  baron  ),  fils  du  précédent, 
né  en  1604,  mort  le  24  juin  1677.  Il  reçut  une 
bonne  éducation  à  Cambridge,  fut  nommé  en 
1616  chevalier  de  l'ordre  du  Rain ,  servit  avec  le 
grade  de  capitaine  sous  les  ordres  de  sir  Francis 
Nere,  et  siégea  au  parlement  pendant  plusieurs 
sessions.  A  la  mort  de  Charles  i***  (  1648  ),  il 
se  retira  dans  le  SufTolk,  et  s'occupa  de  recherche» 
historiques.  Depuis  1666 ,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  lords.  On  a  de  lui  :  Observations 
and  adviees  ceeonomical;  Londres,  1669, 
in-12;  — -  Passages  relating  to  the  Long  Par- 
lement; -"  History  of  the  life  of  Edward, 
lord  North,  the  first  baron;  —  Light  in  the 
way  to  paradise,  with  other  occasionals  ; 
Londres,  1682,  in-8*,  essais  de  morale  et  de 
religion.  De  sa  femme,  Anne  de  Montagu,  il  eut 
dix  enfants,  dont  quatre  qui  suivent  et  se  sont 
rendus  célèbres  à  divers  titres. 
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rcoRTH  (Francis),  baron  de  Guildford, 
magistrat  anglaia,  fils  du  précédent,  né  le  22  oc- 
tobre 1637,  mort  le  5  septembre  1685,  à  Wrox- 
ton,  près  Banbury.  De  ruoiversité  de  Cam- 
bridge, il  passa  à  la  Société  de  Middie-Temple, 
où  il  se  délassa  de  Pétiide  des  lois  par  celle  des 
seiences,  de  l'histoire  et  de  la  musique;  Il  di- 
sait soofeot  que  sans  cette  distraction  il  n'au- 
rait jamais  été  jurisconsulte.  Ses  commence- 
ments furent  pénibles  :  quelques  protecteurs, 
l'attomey  général  Palmer  entre  autres,  lui  en 
aplanirent  les  difficultés.  Rien  ne  lui  coûta 
pour  réosHir,  comme  on  peut  le  iroir  dans  la  ca- 
rieuse  notice  qu*un  de  ses  frères  lui  a  consacrée  : 
ses  manœuvres  tortueuses,  sa  duplicité,  sa 
couardise  morale,  son  égoisme,  sa  politique  de 
bascule,  son  empressement  à  servir  les  gens 
en  place  9  tout  cela  y  est  naïvement  présenté 
comme  autant  de  prudentes  vertus  nécessaires 
à  quiconque  aspire  aux  honneurs  et  à  la  ri- 
chesse. Le  talent  avec  lequel  il  plaida,  dans  un 
procès  politique,  contre  les  prérogatives  du  par- 
lement attira  l'attention  du  duc  d'York,  qui  le 
fit  admettre  au  nombre  des  avocats  du  roi. 
Après  avpir  été  attaché  au  circuit  de  P(orfolk, 
it  devint  soiicilor  gênerai  (  1671 }  ;  en  même 
temps  il  fut  créé  chevalier  et  élu  député  de 
Lynn  à  la  chamlure  des  communes.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  années  il  fut  nommé  attorney 
gênerai  (  1673  )  et  président  de  la  cour  des 
plaids  communs  (1674);  comme  tel  il  par- 
ticipa à  quelques-uns  des  assassinats  juridif]ues 
les  plus  odieux,  et  s'il  s'aperçut  que  Oates  et 
Bedloe  étaient  des  imposteurs ,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  condamner  les  malheureux  catho- 
liques qu'ils  accusaient:  En  1679  il  entra  au 
conseil  privé,  puis  il  présida  la  chambre  des 
lords  en  l'ahsence  de  lord  Nottingham,  auquel  il 
succéda  comme  chancelier  d'Angleterre  (  20  dé- 
cembre 1682);  en  recevant  le  grand  sceau, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  avec  le  titre  de 
Jtaron  de  GMdford.  Mais  il  n*eut  aucun  cré- 
dit au  conseil  ;  il  sentait  si  bien  son  incapacité, 
qu'il  n'assistait  jamais  aux  réunions  dans  les- 
quelles ses  collègues  discutaient  les  affaires 
étrangères,  et  même,  dans  les  questions  rela- 
tives à  sa  profession,  son  avis  avait  moins  de 
lioids  que  celui  d'aucun  homme  qui  ait  jamais 
tenu  les  sceaux.  A  l'avènement  de  Jacques  il, 
lord  North,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'in- 
fluence croissante  de  ses  ennemis,  Sunderland  et 
JefTeries,  Toulut  résigner  ses  fonctions  ;  mais  on 
le  dissuada  de  ce  projet,  et  comme  sa  santé 
«'affaiblissait  de  jour  en  jour,  il  luf  fut  permis 
de  se  retirer  à  la  campagne,  oh  il  mourut  bienUVt, 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  «  Guildfbrd ,  dit 
Macaulay,  avait  une  intelligence  lucide,  une 
grande  dextérité,  une  érudition  suffisante  en 
littérature,  et  une  connaissance  plus  que  suffi- 
sante des  lois.  L'avarice,  Tégoïsme  et  la  Iflcheté 
étaient  ses  vices  principaux;  Il  n'était  pas  in- 
sensible an  pouvoir  de  la  beauté  ni  ennemi  des 


plaisirs  de  la  table...  Quoique  d'une  famille 
noble,  il  s'éleva  dans  sa  carrière  par  une  adula- 
tion honteuse  pour  tout  ce  qui  avait  de  l 'in- 
fluence dans  les  cours  de  justice.  »  On  a  de  lui  : 
An  alphabeiical'index  of  verbs  neuter,  impr. 
avec  la  Grammaire  de  Lilly  ;  —  On  the  gra- 
vitation of  fluids  considered  in  the  blad^ 
ders  o/fisheSf  dans  VAbridgmentof  the  phi- 
los. Trans,  (t  II,  p.  845)  de  Lowthorp;  l'o- 
pinion de  l'auteur  sur  cette  question  parait 
avoir  été  adoptée  par  Boyie  et  Ray  ;  —  An 
Answer  to  a  paper  of  sir  Sam.  Morland  on 
his  static  barometer,  inédit;  —  A  philoso^ 
phical  essay  on  music  ;  Londres,  1677,  in -4**  ; 
c'est  un  petit  traité  de  la  génération  des  sons  et 
des  proportions  des  intervalles.  Lord  North 
jouait  fort  bien  de  la  lyra-viole,  sorte  de  basse 
de  Tiole  montée  de  beaucoup  de  cordes  pour  y 
faire  des  arpégea  et  des  accords,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  sonates  écrites  è  deux 
parties. 

fioger  NorUi,  Utei  of  the  Northt.  —  Campbell.  Uvn 
aS  Me  chancettors,  III.  —  Colllns,  Peeraçe.-^  Walpoie,. 
Roffot  and  Mo6te  authort.  —  Macaulay,  HUt.  of  En- 
çUmd,ti\.  —  Biirney,  Hùtorif  of  Musée. 

NOMTB  (Sir  Dudley  ),  frère  du  précédent, 
né  le  16  mai  1641,  mort  le  31  décembre  1691. 
Tout  enfant  il  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, et  resta  quelque  temps  au  pouvoir  de 
bohémiens  qui  l'avaient  emmené  avec  eux.  Son 
goût  pour  le  négoce  lui  inspira  la  passion  dea 
voyages  :  il  partit  comme  subrécargoe  à  bord 
d'un  t>Atiment  marchand,  et  visita  les  cAtes  de  la 
mer  Blanche,  puis  celles  de  la  Turquie  et  de 
TAsie  Mineure.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut 
nommé  sheriffet  chevalier,  et  obtint,  par  le  crédit 
de  son  frère  atné,  une  place  de  commissaire  à  la 
trésorerie.  Sons  le  règne  de  Jacques  II  il  devint 
commissaire  des  douanes,  et  se  rendit  très-im- 
populaire en  suggérant  le  plan  d'une  taxe  sur  le 
sucre  et  le  tabac.  II  siégea  aussi  an  pariement,  et 
s'y  fit  remarquer  par  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions. On  a  de  lui  :  Voyage  from  SmyrnOy 
with  an  account  of  Turkey,  containing  mai^ 
ters  little  known  in  Stirope,  relation  cu- 
rieuse, dont  le  biographe  de  sa  famille  a  publié 
des  fragments. 

HOMTH  (John) y  émdlt  anglais,  frère  des 
précédents,  né  le  4  septembre  1645,  à  Londres, 
mort  en  avril  1683,  à  Cambridge.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  professa  te  grec  à  Cam- 
bridge, où  il  avait  pris  tous  ses  degrés,  et  suc- 
céda en  1677  au  famenx  Isaac  Barrow,  qui  était 
principal  du  collège  de  la  Trinité  ;  pendant  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  il  continua  la  belle  biblio- 
thèque que  son  prédécesseur  avait  commencé  à 
former.  Il  avait  beaucoup  de  connaissances,  et  pro- 
fessait pour  Platon  une  admiration  profonde; 
aussi  a-t-il  donné  une  édition  estimée  deoertaina 
écrits  de  cepnilosopbe  (Cambridge,  1673,  in-8*). 
Il  a  travaillé  aux  Fragmenta  Pythagorica  de 
Gale. 

NORTH  (  Boger)t  historien  anglais,  frère  des 
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préflédents,  né  tere  1650 ,  moti  m  17».  11 
«buJii  la  iumpradenee,  et  dennt  chef  de  b 
cltancéUerie  de  TardievAque  Seldon;  mais  il 
■teerça  paSyComne  on  Ta  ptétenda,  les^bno- 
iMM  d*fff/«n90|r  gênerai  tans  ie  règne  de  Jac- 
quet II.  Les  deoK'mivrageft  qu'il  a  laiiaés  n*enC 
paM  qu^aprèt  sa  mort;  «e  sont  ,*  Esamm  or 
4M  Ei»quk>y  4sto  îkB  ertâU  and  vëraeHy  q^ 
M  ffreêemétd  eompiete  H&hry ,  tenâtng  iû 
wtnéécatt  tht  konmir  qf  the  taie  kinç  Ckmr* 
êe$  ii;  LonArea,  1740,  in-4o;c\eet  ineréMi- 
lien,  i  un  point  de  vne  très  p«tial,  de  la  Oom« 
jifate  kiBtvy  de  Sennet;  —  The  Livet  o/ 
Frmneis  Mêrtk^  bar^m  GtMfard^  Iwd  Keep^r 
of  4flbe  pfvol  »eai^  tir  'DnêUef  Nvrtà  and 
Mm  Iforth  ;  Londres,  i74*-l743, 1  voU  m-4*; 
la  «k  4n  «mie  des  sceaux  a  été  réimpfîmée  à 
«Ait  (IMS,  9  vol.  4iHt^9<et  on  adené en  l«M 
«ne  seconde  édition  de  l'onvregs  entier,  en 
3  f«l.  in^.  «  Les  portraits  de  ces  Crois  irèret, 
dit  Macaulay,  ont  été  tracés  minatieufcment 
jiar  Roger  Rortii,  tory  intolérant,  écnrain  af- 
fecté et  pédant,  mais  ohsersateur  soigneux  de 
tous  ces  menus  détails  qni  répandent  le  jonr 
sor  le  caraolère  des  lioromes.  »  Oceapé  sans 
cesse  de  recherclies  sur  la  musique,  il  écrivit 
sor  les  compositeurs  et  amateurs  anglais  les 
{lins  eélèlires  depuis  lOdO  jntqu'en  1680  une 
âérie  de  notices,  qui  ont  senri  aux  docteurs 
Bnmey  et  Hawkins.  P.  L— t. 

,  Cofllm,  Pêerùçe,  —  Roger  north,  Utu  of  the  Iforths. 
-'  Rbm,  Cn^hpméln,  «-  OlulaMri,  CmUrml  Mogmph. 
Mat. 

mmÊLTM  { Frédéric  )f  comte  de  GnLDFono, 
homme  d*l&lBt«igtais,né  le  13  arril  1782,  mort 
le  5  aom  17M.  Dne  triste  eélëbrité«8t  attachée 
au  nom  de  -lord  Korth  ;  car  il  Ait  premier  ministre 
à  une  époque  critiqoe-poor  TA^glelerre,  celle  de  la 
gnem  d*itmériqne,  et  il  est  regardé  comme  sent 
responsable  des  rewsrs  et  des  humiliations  qui 
en  furent  teréadUt,  U.était  le  tiis  atoé  de  Fran- 
cis, comte  de  Goildford.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentas  Andes  d'abord  à  Elan,  puis  k  l'nnlversité 
<l*Oxford,tt  passa  Irais  ans  à  «oysger,  et  résida 
sueoessiTement  en  Alleasagoe,  en  Italie  et  en 
France.  Il  apprit  la  langue  de  ces  paya,  et  avec 
teanconp  de  soin  le  finmiçais,  qu'il  partail  avec 
faeiiilé  et  oorrectios.  Il  obaerva  anssi  les  hom- 
mes et  lesmoBurs^de  nnnièreè  acquérir  oe  qna 
madame  de  Staél  appelle  TesprU  mrÊpéan , 
c'esl^^ire  ces  «qualités  qaiTCndent  un  lioaarae 
aussi  a^éaUe  k  Paris,  à  Mapleaet  k  Vienne  que 
dans  son  propm  pays.  Pen  après  son  rafoor,  tl 
«ntraan  parlement,  et  dès  lors  ii  se  oonsncm  en- 
tièreroent  aux  affaines  publiques,  pour  les- 
quelles il  montsa  Uentdi  une  f^ande  capacité.  A 
TingtpseptaDS(|iinl7i1>)  ilMnomménndesoom- 
finasaireB  de  te  trésorcfie,  et,  à  la  démission 
de  lofdBttle,  en  l7iB3,a  Aitmli  à4a4ètedela 
•commission.  Il  réâgnnfsesfonclionsà  Tavénement 
•de  l'administratioD  Rockingham;  mais  en  juin 
1760  illut  nonsmé  payeur  générai  de  rainée, 


et  pcQ  après  membre  du  conseil  privé.  La 
moK  du  célèbre  Chartes  Townsbend  ayant 
amené  plnsieurs  changements  importante  daps 
la  haute  administration,  lord  North  devint 
dumeeKer  de  Féchiquier,  poste  anquel  il  arriva 
par  IMnIluence  du  parti  des  Bedford  (i767).  An 
commencement  de  1770,  te  duc  de  Graflon, 
premier  ministre,  ayant  donoé  brusquement  sa 
démission,  dans  des  cireonetenoes  de  gra^ws  em- 
barras, Georges  Ifl,  k  cause  des  ambitions  ri- 
^es,  tronva  très-dlfliciie  de  former  un  mmis- 
tère.  Ce  prince,  imbu  des  idées  les  plus  exa- 
gérées de  sa  prérogative,  -et  bien  résolu  à  Texer- 
eer  dans  toute  sa  plénitude,  ne  voyait  qu'avec 
angoisses  «t  terreur  la  domination  dont  te  me- 
naçaient les  Bedterd  et  le  grand  parti  whig.  il 
offrit  à  lord  nbrlh.  aters  chancelier  de  Téchl- 
qnier  et  directeor  de  te  chambre  des  communes, 
le  poste  de  premter  lord  de  la  trésorerie.  Co- 
lui-ci  accepta.  Il  semble  qn*il  n'y  aviiK  là  <|n*un 
I  acte  ordinaire  de  coorage  ou  de  dévouement. 
Mais  Georges  HI  te  considéra  oonmme  un  im- 
mense service,  et  ^e  là  l'extrême  affection  qu'il  eut 
pour  son  ministre,  pendant  douze  ans,  jusqo^à  la 
fameuse  coalition  avec  Fox.  Lord  Broôghani  en 
cite  nn  trait  remarquable,  qui  en  même  temps 
peint  te  caractère  du  roi.  «  Ayant  achevé  de 
payor  l'arriéré  de  ma  liste  dvfle,  dit  te  roi  dans 
une  lettre  à  son  minière  (  septembre  1777  ),  je 
dois  penser  à  vous.  J'ai  compris,  d'après  quel- 
ques insinuattens,  que  vous  n'avez  cessé  d*ètre 
en  dettes  depuis  votre  mariage.  Je  dois  donc 
insister  pour  que  vous  me  laissiez  venir  à  votre 
aide  avec  10,000,  ou  15,000,  ou  même  20,000 
livres  sterling,  si  cela  est  néc^saire.  Tons  me 
connaîtriez  bien  mal,  si  vous  ne  pensiez  pas 
que  de  toutes  les  lettres  qne  j'ai  pu  vons 
écrire  la  présente  est  celle  qui  me  donne  le  plus 
de  satetection,  et  je  ne  vous  demande  en  retour 
d'autre  sentiment  que  d*étre  bien  persuadé  qne 
je  vous  aime  autant  comme  bomme  de  mérite 
que  je  vous  estime  comme  ministre.  Je  ne  puis 
jamais  ouMier  votre  conduite  dans  on  moment 
critique.  «  Cette  libéralité  était  sans  ^oote  ins- 
pirée par  l'afTectlmi,  mais  il  nous  sembte  qd'H  7 
avait  aossi  de  la  part  du  soi  le  désir  de  ratte- 
cher  pins  fortement  encore  un  ministre  puissant 
à  te  clianrt>re  des  communes,  et  qui  pteisalt 
à  ses  idées  tevorites  de  prérogative  et  à  la  poli- 
tique ardente,  obstinéeet  aveugle  avec  laquelle  il 
ponrsnivaM  personnellement  les  bostIBtés  contre 
les  colonies  d'Amérique.  Odte  guerre  est  le  trait 
important  du  minisfènfé  delord  Rorth.  Il  7  a  rdati- 
vement  à  ce  point  deux  questions  difKrerttes  à 
considérer,  la  question  de  sa  justice  et  tequesfion 
de  son  avantage.  Le  minisire  et  l'opposition  «n- 
tentèrent  la  dtspiiie  sur  ces  deux  questions. 
L'opposition  rentermait  alors  les  pr^lers  ta- 
lents du  pays,  ^es  deux  diefs,  Burfce  et  Tox» 
étaient  secondés  par  des  lieotenairts  dignes 
d'eux.  Barré,  Dunning,  Lee,  et  soutenus  par 
toute  la  phalange  de  l'aristocratte  whig,  le  poids 
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immeiise  qu'avait  ropinlon  de  tord  OliatMBu  et 
pHfois  par  ses  discoars  éloquents,  qui  produi- 
sai«ot  une  éenration  profonde.  L'oppieilioa 
soutint  d*abord  que  le  parlement  britanniqne 
n'avait  pas  le  droit  de  taxer  les  colonies,  et 
qa'ainsi  une  guerre  qui  avait  pour  but  de  les 
contraindre  était  injuste;  et  ensuite  que,  le 
parlement  eût-il  ce  droit,  U  n'était  pas  d'une 
bonne  politique  de  le  faire  triompher  par  la 
j^erre.  Lord  ffortb  défendait  à  la  fois  la  juslne 
et  l'a- propos  de  ia  guerre.  Les  revers,  les  bnmi- 
liations  et  les  désastres  vinrent  presque  chaque 
année  donner  un  démenti  à  la  question  d'à -pro- 
poset  enflammer  l'orgueil  national  ainsi  que  les 
veogeanoes  de  l'opinion  publique.  Si  Georges  111 
conserva  jusqu'au  bout  son  ofastiBaHon  inflexi- 
ble, il  est  probable  que  lord  Nortfa  fut  amené  à 
<loofer  de  û  justice  et  de  la  iustesse  de  ses  Vues 
«t  de  ses  mesures,  et  qu'il  ne  persévéra  dans 
celte  gnerre  que  par  déférence  aux  désirs  du 
roi.  Noua  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de 
sa  fille,  lady  Giwrlotte  Lindsay,  qni,  dans  «ne 
lettre  intéressante  à  lord  Brougham,  dit  :  «  Fen- 
dant les  trois  dernières  annéesde  son  ministëre, 
iBso  père  eut  un  ardent  désir  de  se  retirer  ;  mais 
il  telaissagagnerparjes  pressantes  et  ftéquenles 
soUieîlations  de  Georges  IIL  Enfin,  l'affiaiblisse- 
meat  croissant  de  la  m^orité  i  la  chambre  des 
oûmmnaes  rendit  évidente  la  nécessité  d'un 
changement  dans  le  ministère ,  et  le  roi  fut 
oUi^,  bien  à  cuntre-cœur,  d'acoepter  sa  démis- 
sion. Ce  fut  un  grand  soulagement  pour  sones* 
prit  ;  car,  bien  que  je  ne  croie  pas  que  mon 
père  ait  jamais  eu  des  doutes  sur  la  justice  de  la 
guerre  d'Amérique,  cependant  je  sais  d'une 
manière  certaine  qu'il  aarait  vonhi  faine  la  paix 
trois  ans  avant  qu'elle  prit  fin.  » 

Au  sein  do  parlement,  lord  Norlb  déploya  pres- 
que toujours  de  grands  talents  de  discussion  plu- 
tôt que  de  hante  éloquenœ,  et  malgré  les  redou- 
tables assauts  qu'il  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
«es  éloquents  adversaires»  il  réussit  à  conserver 
son  ascendant  et  à  maintenir  les  langs,  un  pen 
incertains,  de  sa  majorité  par  un  excellent  jng»- 
noent,  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  par  son  tact 
naturel,  qn*avaient  encore  perfectionoé  la  firé- 
qoeotation  et  une  profonde  counaissanoe  des 
hommes,  par  son  courage  froid  et  résoUi,  sa 
parole  £Îicîle  et  ses  reparties  spirituelles,  enfin 
une  doocear  de  caractère  que  rien  ne  pouvait 
troubler  :  menaces  constantes  •d'accusation ,  atta- 
ques véhémentes  contre  lui  et  ses  partisans» 
imprécations  oontfe  aes  mesures,  invectives  oo* 
tnigeanftes  contre  'sa  capacité,  furent  épuisées 
contre  ^faii  sans  reUcbe».  et  semblaient  ne  pro^ 
doire  aucm  eOiet  sur  son  «ahne  habituel  et  sur  sa 
patience.  Par  des  réponses  simples  de  forme  et 
jattes,  il  émmissait  les  sarcasmes  les  plus  tran- 
chanU  ,et  par  une  plaisanterie ime  età  propos  il 
provoquait  le  fine  oonlre  ses  adversaires.  «  Mais 
qneUes  que  fussent  ses  qualités  fA  comme  deèo' 
ttr  et  comme  homme,  dit  justement  lord  Broug- 


ham ,  rien  ne  peut  justifier  sa  politiqoe  à  l'é- 
gard de  nos  colonies.  Sa  conduite  prouve  qu'en 
lui  l'homme  d'État  était  très-inCénewr;  ets'H  eat 
jugé  sainement  ia  folle  obstination  des  vues  de 
Georges  UI,  il  aurait  dû  saisir  l'oocasion  de  se 
démettre  plutAI  que  de  servir  d'invirument  à  des 
mesnres  qu'il  n'approuvait  point.  »  Du  reste,  si 
l'on  peut  imputer  en  grande  partie  anx  minis- 
tres les  désastres  et  les  humiliations  qui  mar- 
quent cette  époque,  la  blâme  doit  retomber 
aussi  sur  le  parlement,  qui  sanctionnait  leurs 
actes,  sur  la  majorité  de  la  nation,  qui  s'était 
prononcée  d'abord  auec  tpasaion  pour  la  guerre, 
surtout  sur  les  vues  étroites  du  roi,  qui  ne  vou. 
lut  jamais  voir  dans  les  Américains  que  des  sn- 
jeU  rebeUes,qu*il  fallait  à  tout  prix  réduire  à  l'o- 
béissaQce.  Nous  insistons  sur  ce  point  ;  car  la 
principal  but,  comme  l'avantage  de  l'histoire, 
doit  être  de  fournir  des  leçons  au  temps  pré- 
sent par  le  taWeau  des  foutes  et  des  sottises  dn 
passé.  La  défoitede  lord  Corowallis,  en  octobre 
1781,  amena  la  crise  décisive.  An  parlement, 
l'opposition,  dont  les  forces  s'étaimt  augmen- 
tées, fit  passer  une  adresse  au  roi  pour  demander 
la  paix  avec  l'Amérique.  Les  attaques  contre  les 
ministres  devforent  incessantes  et  très-énergh 
ques  ;  U  majorité  miwatérieUe  Tariaitet  déclinait 
de  jour  en  jour.  Cependant  lord  North  ne  se  te- 
nait pas  pour  battu,  il  soutenait  qu'il  ne  voyait  pas 
encore  clairement  que  le  parlement  Ini  eût  retiré 
sa  confiance.  Pour  juger  la  question,  lord  Ca- 
vendish  présenta,  le  8  mars  1782,  ime  série  de 
résohitions  récapitulant  les  revers  essuyés  de- 
puis  1775,  qu'il  attribuait  à  l'inoapacité  et  aux 
faotes  des  ministres,  et  il  condut  en  deman- 
dant formettement  leur  renvoL  Lord  Nortli  se 
défendit  av«c  talent,  et  para  le  coup  par  l'a- 
dresse consommée  avec  laquelle  il  mit  en  jeu 
les  craintes  et  les  passions  des  dilfàreotes  sec- 
tions de  la  «hambre.  Les  voles  se  divisèrent  ; 
il  y  eut  une  foible  majorité  pour  les  mmistres. 
Mais  ce  fot  un  succès  d'un  jour.  Une  motion 
semblable  ayant  été  présentée  peu  de  temps 
apiès,  lard  North  rinterrumpit  en  annonçant 
«  qu'il  n*y  avait  plus  d'administration  »  •  Un 
autre  ministère  fut  formé,  où  Rockinghara  et 
Shelbiirne  avaient  la  principale  inflnence.  U 
avant  à  dore  une  guerre  désastreuse  et  à  faire 
le  meilleur  traité  de  paix  possible.  Lord  North  se 
trouvait  natureiàBment  dans  Poppositionetchef 
d'une  de  ses  fractions.  Lord  Roi Jiingham  étant 
mort  (juillet  1782  ),  Sheibnne  s'appuya  de  l'al- 
liance de  Pitt,  qui  fut  nommé  cliancetier  de  l'é- 
chiquier, malgré  son  extrême  jeunesse.  Toutes 
les  iMtteries  de  l'opposition,  conduite  par  Fox 
et  lord  North,  forent  mises  en  jeu  contre  Tad- 
ministratioa,  et  m  particulier  contre  le  traité 
de  1783,  où  l'indépendance  des  ÉUU-Uois  fut 
reaewme.  Le  ministère  finit  par  succomber,  et 
lord  North  rentra  victorieux  au  pouvoir»  ap- 
pu)é  sur  le  bras  de  Fox.  Il  prit  le  département 
de  l'intérieur,  et  donna  à  son  oollègpe  oehû  des 
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afTaires  étrangères.  Cette  c0;ilitioD,  de  scanda- 
leaM  célébrité,  réanii»8ait  dans  le  même  minis- 
tère deux  liommes  politiques  qui  depuis  douze 
ans  araient  épuisé  Tun  contre  l'autre  tes  accu- 
sations et  les  outrages.  L'opinion  politique  en  fut 
révoltée,  et  on  Ta  justement  reprochée  à  Fox 
comme  une  faute,  qui  devint  funeste  an  parti 
¥rhig.  Lord  North  conserva  dans  sa  position 
nouvelle  le  calme  et  l'esprit  de  plaisanterie  qu'il 
avait  eus  dans  son  précédent  ministère.  Un 
honnête  membre  de  la  chambre  ayant  un  jour 
proposé,  comme  conclusion  à  son  discours, 
d'entretenir,  près  du  fanteail  du  président, 
un  sansonnet  qui  aurait  été  instruit  à  répéter  le 
cri  de  «  infâme  coalition  »,  lord  North  remar- 
qua avec  beaucoup  de  sang-froid  que  tant  que 
le  digne  membre  leur  serait  conservé  cette  dé- 
pense aux  frais  de  l'État  était  inutile,  puisque 
les  fonctions  du  sansonnet  pouvaient  très- bien 
être  remplies  par  un  subdélégué.  Pendant  cette 
malheureuse  coalition,  lord  Nortli  et  Fox  firent 
des  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  prétentions 
du  roi  en  fait  de  prérogative.  Ce  prince,  à  l'oc- 
casion du  fameux  bill  de  Fox  sur  l'Inde ,  qui  avait 
passé  à  la  chambre  des  communes,  usa  de  son 
influence  pour  le  faire  échouer  à  la  chambre  des 
lords.  Fox  s'étant  élevé  contre  ces  menées  se- 
crètes et  inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les  mi- 
nistres à  lui  envoyer  leurs  démissions  (18  dé- 
cembre 1783),  et  ainsi  après  sept  mois  de  règne 
fut  brisé  le  ministère  de  la  coalition.  Pitt  fut 
mis  à  la  tète  du  nouveau  ministère,  et  en  1784 
commença  cette  longue  et  mémorable  adminis- 
tration qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Une  fols  hors 
du  pouvoir,  lord  Nortli  prit  peu  de  part  aux 
discussions  du  parlement.  Cependant,  à  l'époque 
delà  maladie  du  roi  (  1789  ),  il  sortit  de  sa  re- 
traite, malgré  la  perte  de  la  vue  et  plusieurs 
infirmités,  et  combattit  le  projet  ministériel  sur 
la  régence  avec  le  talent  et  l'esprit  de  ses  meil- 
leures années.  11  succéda  à  la  pairie,  lorsque  le 
comte  de  Guiiford,  son  père,  mourut,  en  1790; 
mais  il  continua  à  vivre  retiré  au  sein  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  laissa  quatre 
fils  et  trois  filles.  J.  Chanut. 

T«7lor.  National  portraU  Gallerf.  LU.—  Cvelo^ 
pœdtUt  ençlith  biographe .  —  Maj  (  Thoro.  Erakine  ), 
ConsUtvtUmal  hUtorp  of  Sngland  ,from.  1760  to  lS>iO, 
(S  vol.  1861).  -  liOrd  Kroogham,  Statetmen  qf  tke  Urne 
of  George  tli,  —  Lord  Mabon,  Hittorg  of  Europe.  — 
Lodge,  nimitrêcus  pentmaçeê.  -  MtmoriaU  and  cor- 
rêtpondenM  o/  Charte»  JOme»  Fox  ^  edlled  bj  lord 
Jotin  Raswil,  I  vol.  issa.  —  Bfacaulay,  Ettay»,  article 
Ckatam.  —  Revue  des  Deux  Mondei,  l*'  décembre  18S4 
•t  !•'  lant  1er  18S6. 

NORTH  (  Francis  ),  comte  de  Gciloforo, 
fils  do  précédent,  né  le  35  décembre  1761, 
mort  en  1810.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  lientenant-colonel.  A  la 
mort  de  son  frère  atné,  Georges-Auguste  (20  avril 
1802  ),  il  lui  succéda  dans  la  pairie,  soutint 
constamment  le  parti  de  l'opposition ,  et  attaqua 
plusieurs  fois  avec  vigueur  la  politique  du  mi- 
nistère. Il  occupa  quelque  temps  les  fonctions 


de  contrôleur  examinateur  des  douanes.  On  a  de 
lui  une  tragédie  lyrique,  The  Kentish  l>arons, 
jouée  en  i79l. 

Son  frère,  Frédéric- Augusie,  prit  sa  place  h 
la  chambre  des  lords  et  mourut  en  1827.  Il  a  en 
pour  héritier  de  ses  dignités  son  cousin  le  révé- 
rend Francis  MoRTH,  né  en  1772.  K. 
Bttfkc,  Pmraçe  of  England. 
I  NORTH  (  George  ),  antiquaire  anglais,  né  en 
i  1710,  mort  le  17  juin  1772,  à  Codicote.  Il  prit 
I  ses  degrés  à  Cambridge,  fut  admis  en  ]729dan5 
les  ordres,et  obtint  en  1743  dans  le  Herts  le 
rectorat  de  Codicote,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  avait  étudié  à  fond  l'histoire 
des  monnaies  anglaise8,et  ses  écrits  sur  cette  ma- 
tière le  firent  admettre  dans  la  Société  des  Anti- 
quaires. On  cite  de  lui  :  AnAnswer  toascandû" 
lous  libel  intilledTïkB  Impertinence  and  impos- 
ture of  modem  antiquaries  displayed,  du  rév. 
W.  Asplin;  Londres,  1741,  in-4''  ;  cette  réponse, 
fort  bien  dite,  fixa  l'attention  des  savants  dont  il 
avait  pris  la  défense;  —  Remarks  on  some  con- 
jeciures  relative  ioa  very  ancient pièce  of  mo- 
ney;  ibid.,  1752,  in -4*"  :  c'est  une  réfutation  des 
conjectures  émises  par  le  docteur  Charles 
Clarke.  En  1742  et  en  1765  il  dressa  les  catalo- 
gues du  médailUer  du  comte  d'Oxford  et  de  ce- 
lui du  docteur  Mead.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  remarque  une  taMe  de  toutes  les  monnaies 
d'argent  d'Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'à 
la  république  et  une  Histoire  de  la  Société  des 
Antiquaires.  Il  légua  au  docteur  Askew  sa  bi- 
bliothèque et  sa  collection  numismatique. 

P.L— Y. 
Chaînera,  Général  Biograph,  dicUonarg. 
NORTHAMPTon  (  Henry  Howabd,  comte 
DE  ),  pair  d'Angleterre,  né  en  1539,  à  Shottis- 
ham  (comté  de  Norfolk),  mort  le  15 juin  I6i4. 
Son  père,  le  comte  de  Surrey,et  son  frère  aîné, 
Thomas,  duc  de  Norfolk,  périrent  sur  i'écha- 
faud,  l'un  en  1547  et  l'autre  en  1572,  et  sa  fa- 
mille fut  déclarée  déchue  de  ses  biens  et  digni- 
tés. Ce  malheur  immérité  aigrit  son  caractère  ; 
obligé  de  se  débattre  contre  les  atteintes  de  la 
pauvreté,  sans  amis,  ne  faisant  à  la  cour  aucune 
figure ,  il  contracta  de  bonne  heure  une  humeur 
inquiète  et  morose,  qui  enveloppa  sa  vie  des 
pins  fausses  apparences.  Il  fit  d'excellentes  éta- 
'  des  à  Cambridge,  demeura  quelques  années  à 
l'étranger,  et  quoique  vivant  dans  l'intimité  de 
puissants  personnages,  tels  que  le  comte  d'Es- 
sex  et  ces  deux  Cecil ,  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir  de  la  reine  Elisabeth  ;  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  professait  la  religion  catholique  et  qu'on 
le  soupçonnait  d'avoir  été  Tun  des  parUsahs  se- 
crets de  Marie  Stuart.  Il  trouva  sous  Jacques  l'^ 
un  ample  dédommagement  à  ses  infortunée.  Dès 
son  arrivée  au  trOne,  ce  prince  le  fit  entrer  an 
conseil  privé  (1603);  puis  il^  le  créa  successive- 
ment en  1604  lord  gardien  des  cinq  ports,  cons- 
tate du  château  de  Douvres ,  baron  de  Marn- 
hill  et  comte  de  Northampton  ;  en  1605 ,  cheva- 
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lier  de  la  Jarretière;  en  ^1608,  lord  da.  sceau 
privé,  charge  importante,  quMI  oonserYa  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  II  fut  aussi  chancelier  de 
rnnWersité  de  Cambridge.  Ce  seigneur  fit,  à 
fexeoftple  de  ses  ancêtres  ,  le  plus  honorable 
Qsage  de  sa  fortune;  un  lui  doit  la  fondation  de 
trois  hôpitaux.  Quelques  auteurs  l'ont  accusé, 
sans  fournir  de  preuves  eonyaincantes,  d*aToir 
joné  à  la  cour  d'Élisabelh  le  rôle  d'un  vil  flat- 
teur, d'avoir  trahi  Gecil  pour  Essex,  et  récipro- 
quement ;  enfin,  d'avoir  été  l'un  des  complices 
de  Tempoisonnement  de  sir  Thomas  Overbury, 
crime  dont  la  comtesse  de  Somerset,  sa  petite- 
nièce,  fut  reconnue  coupable.  Lord  Northamp- 
too  a  laissé  quelques  ouvrage;  un  seul  a  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  A  Defensative  againtt 
the  payson  of  wpposed  prophecies  ^  not 
hitherto  conftded  by  the  penne  of  any  man  : 
Londres»  1583,  itt-4'',  et  1620,  in-fol.  :  ce.  re- 
cueil, rempli  d*érudition  et  de  bon  sens,  abonde 
en  laits  intéressants,  relatifs  aux  rêves,  aux  ap- 
paritions, aux  prédictions,  au  commerce  des 
esprits,  à  Tastrologie  judiciaire,  à  toute  .  cette 
teanche  de  prétendues  connaissances  defutu- 
ris  contingentibuSf  comme  dit  l'auteur.  Parmi 
ses  ouvrages  manuscrits,  on  remarque  An 
Apology  for  the  government  of  women  et 
une  collection  volumineuse  de  lettres,  de  dis- 
cours politiques,  de  pensées  détachées,  de  poé- 
sies, etc.,  qui  se  trouve  an  British  Muséum. 
P.  L-T. 

Collliis,  Pwrage.  —  Uojd,  ÏFortkies,  ->  Otford , 
Roffal  and  nodte  aniJutr»,  —  OIdyt,  BritUh  librarian. 
—  WlDwood,  Mtmprittis.  —  Lodge,  Portraits  of,Ultu- 
triovs  funonaçes,  111. 

3IORTHASIPTOH.   Vay.   COHPTOK. 

HORTHCOTB  (James),  peintre  et  littérateur 
anglais«néle22  octobre  1746,  à  Plymouth ,  mort 
le  13  juillet  1831,  àLondres.  Bien  qu'il  prétendl| 
descendre  d'une  très-ancienne  famille  du  De- 
vonsbire,  il  n'était  que  le  fils  d'un  modeste  hor- 
loger, et  lui-même  passa  sa  première  jeunesse  à 
faire  des  montres.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
se  rendit  à  Londres  pour  étudier  la  peinture,  et, 
sur  l'insistance  d'un  ami  intime,  le  docteur 
John  Mudge,  il  obtint  la  faveur  d'être  admis 
parmi  les  élèves  de  Joshua  Reynolds  (1771).  Il 
fréquenta  en  même  temps  l'Académie,  où  il  des- 
sinait d'après  la  statuaire  et  le  modèle  vivant. 
Doué  d'une  obstination  extraordinaire,  il  travail- 
lait sans  relâche  ;  mais  jamais  il  n'eut  d'abondance 
et  de  lacilité  dans  l'exécution.  «  Parfois,  dit 
M.  Burger,  il  avait  une  certaine  sincérité,  qui 
donnait  à  sa  peinture  une  apparence  très-natu- 
relle. 11  parait  qu'un  jour  d'une  des  servantes 
de  Reynolds  il  fit  un  portrait  si  ressemblant 
qu'on  perroquet  la  reconnut.  Ce  perroquet,  af- 
fectionné de  Reynolds  et  qu'il  a  souvent  intro- 
duit dans  ses  tableaux,  n'aimait  point  la  jeune 
servante,  et  lorsqu'il  vit  le  portrait  il  battit 
des  ailes  et  s'élança  avec  fureur  contre  la  toile. 
C'est  Northcote  lui-même  qui  raconte  cette 
anecdote.  »  Au  bout  de  cinq  ans  il  quitta  l'ate- 


lier de  son  maître,  retourna  dans  sa  province 
natale,  et,  après  avoir  amassé  une  somme  suf- 
fisante en  peignant  des  portraits,  il  partit  pour 
l'Italie  avec  le  projet,  comme  il  le  conseilla  plus 
tard  aux  jeunes  artistes,  de  voler  ce  qu'il  pour- 
rait aux  maîtres  italiens.  Il  ne  s'en  fit  pas  faute, 
et  s'attacha  surtout  à  Titien,  Corrége  et  Raphaël. 
De  retour  en  1780  à  Londres,  il  attendit  encore 
quelque  temps  avant  de  se  produire^  redoutant 
avec  raison  la  concurrence  d'artistes  aimés  du 
public,  tels  queGainsborough,  West,  Romnêy, 
Fuseli,  Barry  et  Opie.  Un  de  ses  premiers  ou- 
vrages, Le  Navfretge  du  vaisseau  le  Centaure 
(1784)  eut  du  succès.  11  exposa  en  1785  La  Cha- 
rUé  et  La  jeune  Fille  aux  fruits;  en  1786  La 
Mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick  et  La 
Mort  des  enfants  d*  Edouard,  qm  firent  sen- 
sation; en  1787  La  Mort  de  Wat  Tyler,  im- 
mense composition  historique,  et  L'Enterre- 
ment  des  enfants  d'Edouard,  Dans  ces  deux 
dernières  années,  il  reçut  de  l'Académie  les  titres 
de  membre  associé  et  de  membre  titulaire.  Sa 
réputation  était  alors  si  bien  faite  que  l'éditeur 
Boydell  s'empressa  de  lui  demander  son  con- 
cours pour  La  Galerie  de  Shakespeare.  Dans 
la  suite  Northcote,  qui  s'était  de  plus  en  plus 
adonné  au  portrait,  produisit  aux  expositions  de 
l'académie  Le  Débarquement  du  prince  d'O- 
range à  Torbay  ;  Jacob  béiAssant  les  fils  de 
Joseph  ;  Le  Duc  d'Argyll  endormi  dans  sa 
prison;  Jael  et  Sisara;  Mortimeret  Richard 
Plantagenet  ;  Miranda  et  Caliban  ;  plusieurs 
Chasses^  Le  Jugement  de  Salomon  ;  Le  Mariage 
de  Richard,  frère  d'Edouard  i',  et  une  Pèche 
miraculeuse,  une  de  ses  dernièi-es  productions 
(1823).  De  lui-même  il  a  laissé  plusieurs  portraits 
dont  un  se  trouve  à  la  galerie  de  Florence.  11  tra- 
vailla jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  et  l'eu 
peut  dire  que  la  mort  le  surprit  le  pinceau  à  la 
main.  Ce  labeur  continu  lui  fit  gagner  une  for- 
tune qu'on  n'estime  pas  à  moins  d'un  million  dn 
francs.  Cet  artiste  possédait  assez  d'habileté  et 
de  vigueur  dans  la  composition  ;  mais  son  in-  ' 
vention  était  pénible  et  confuse;  il  manquait 
d'ardeur  et  de  poésie;  ses  derniers  tableaux 
.n'ont  plus  même  l'apparence  de  la  vie.  De  bonn« 
heure  il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain 
par  des  articles  de<  critique  sur  l'originalité  eu 
peinture,  sur  les  imitateurs  et  sur  les  collection- 
neurs, sur  les  désappointements  du  génie,  par 
des  études  sur  Reynolds  et  sur  Opie,  et  même 
par  des  vers.  Mais  il  n'avait  guère  attiré  l'atten- 
tion du  public  lorsqu'il  publia  en  1813,  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  sir  Joshua  Reynolds, 
with  an  analysit  o/his  discourses  (  Londi-es, 
in-i**,  avec  supplém.  ),  une  notice  précieuse  en 
ce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  renseignements 
sur  ce  grand  peintre.  Plus  tard  il  profita  de  sa 
liaison  avec  Willam  Hazlitt  pour  s'aider  de  su 
plume  et  de  ses  conseils  dans  la  rédaction  de 
ses  deâx.  derniers  ouvrages,  One  hundred  fa- 
bles original  and  selected  (1828,  1832,  in-8''), 
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ornés  cfe  ebarmanlM»  irignettes,  et  lÀfé  ùf  IV 
tUm  { tn»,  m-V  ),  émA  le  fond  est  ssme  te- 
Ml.  rCbrUiooie  avait  des  hafeitodee  simplea,  flht- 
pleav  parcRnonieme»  même;  il  ne  se  maria 
poiat^et  légua  tMM  seA  Mens  à  uae  MMrqai 
viTwC  areir  loi.  P.  L^t. 

Allm  Cnnalaginn».  ITtrtbrr  «/tArr  «HHiA  pointer». 
—  w.  B«i«av*M  i^  ÊttÈÊtteê^  et  tmàm  te  éaoitt^ 
Ut.  ait. 

iMMflte  (  lm»id  BB>».€bionÎ4iieBr  aUfr- 
naod,  né  le  Zt  jaaifiar  127»,  daaa  la  comté  de 
U  Maivk,  BM>fl  yen  1360.  U  appartenait  à  iioe 
fiiniille  noble.  D'abord  pcéeeptenr  des  file  dm 
comte  KnflMbert  de  la  Biirek ,  il  alla  étndier  la 
tbéolegle  à  ▲.vignoo^  eaabraaca  l'éUt  acoléaîmr 
tique  et  M  poervs  de  diirea  béaéficea  dan»  le 
dioefeM:  d«  Biége.  te  luà  doit  ime  ebroni^ne 
des  oeinlis  de  la  Maack ,  inoprinée  par  Henri 
Melbomiaâ  llnden  (  erifiim  JUarcanx;  H»- 
nan»  1613^  im-foL^a  inérée  par  H.  Meîbomins 
le  jeoBB  dans  iS  t  P*  des  Ritrum  gêrnum^ 
p.  377-40G»  et  un  eatatagae  de»  arehevéques  dto 
Cologne  (  même  reeoeil  »  II,  4-10  ).  JU  chreni- 
qneceenncMe  au  temps  de  yempeieor  Otben  m 
et  fiait  à  Van  136a.  K. 

neKTVfnmimi.ASf»  {Menry  Pbrct,  oMnCe 
db),  maréchal  d'Angleterre,  mort  le  2g  février 
14  08,  près  Tadcaster.  Issu  d'une  ancienne  fk- 
milte  danoise  établie  en  Normandie,  et  quiaooem- 
pagna  GuBlanme  lé  Conquérant  en  Angleterre, 
il  possédait  on  grand  nombre  de  seigneuries  dans 
les  comtés  de  Lincoln  et  d'York  ;  c'était,  avec  le 
due  de  Lancastre,  un  des  plus  redoutables  et  des 
pins  puissants  vassaux  du  royaume.  Après  avoir 
pris  part  aux  guerres  d'Edouard  111  en  France , 
il  reçut  de  ce  prince  l*office  de  maréchal  d'An- 
gleterre. Gagné  par  les  prédications  de  WyclifTe, 
il  ne  permft  pas  que  les  inquisiteurs  ou  la  popn» 
lace  de  Londres  lui  fissent  le  moindre  outrage,  et 
raccompagna  au  pariement  lorsqn'en  1376  il  Ait 
sommé  devenir  justifier  sa  conduite.  A  Tavénement 
de  Richard  11  (1377),  il  devint  comte  delforihum- 
bertand,  avec  cette  fbvenr  particofièrequetontes 
les  terres  dont  il  était  en  possession  ou  qu'il  ac>- 
qoerrait  dans  la  suite,  il  \è&  tiendrait 5u^  homort 
comiiali,  comme  des  dépendances  de  ce  comté. 
Kn  1378  il  entrt  en  Ecosse  avec  Ib  comte  de 
Ifottingham  et  prit  Bervrick.  Six  ans  après  (f382), 
les  Écossais  étant  rentrés  dans  cette  ville  par 
surprise,  il  Ait  accusé  de  farahisoir  par  le  duc  de 
Lancastre,  qui  était  5on  ennemi  :  le  parlement 
le  condamna  à  mort  et  déclara  ses  biens  confis* 
qoés;  mais  le  roi  ayant  cassé  cette  sentence  ar- 
bitraire, Percy  coomt  mettre  le  siège  devant 
BerWfck,  et  s'en  empara  encore.  Lorsqu'il  vir  Ri- 
chard distribuer  avec  une  prodigaKlé  scanda- 
leuse les  revenus  de  l'Étal  à  ses  ftivopfe,  H  Art 
des  plus  ardents  à  dénoncer  an  conseil^  leurs  di- 
lapidations, et,  de  concert  avec  li's  dncs  dTork 
et  de  Glocésier,  ondes  du  roi,  il  demanda  qu'on 
leur  fit  rendre  gorge  avant  d'imposer  de  nouvelles 


cbaiges  an  peuple.  Cette  conduite  hautaine  in- 
iHspeaa  bi'  ceor  contre  tai.  U  se  rapptocfae  dès 
hirs  dn  newea»  duc  de  Laneastrs,  et  eaAiande 
suiere  le  roi  dans  rexpédilnn  préparés  enaftre 
Plrinmle.  Il  iat  banni,  et  s'enlbilr  en  Ébosae.  Bm 
la  même  année  il  se  joignit  à  Henri  de  linaMi 
tMf  qui  ecMit  de  débarquer  à  lUvenspnen,  da» 
leoanté  dlTerii  (juillet  1309),  et  deviol  te  pom- 
eipal  eemplieede  ses  ambitieni  desseins.  Ctamg^ 
d'attirer  le  rai  hors  de  la  forterease  de  Gonnf 
et  de  le  faire  prîsonalevy  il  hlpeelB  Ica  coadi- 
tinne  d'un  prétendu  aoeommodcaaanty  l'éacoila 
josqn^  Flioi  etle  remit  entmles  makasdn  dnc^ 
qpr  le  HenliBmer  à  la  Tour.  An  naoîs  d'octobre 
snivaDl,  ce  dernier  mit  la  couronne  sur  sa  ttte 
et  prit  le  nem  d'ttnri  lY  (1).  U  réoempean  les 
services  de  son  puissant  allié  en  luldwiiint  Ib 
cbaTge  de  eonoétaMe  pour  la  vie,  et  l'fle  de 
Man,  qui  «vait  appartenu  à  WilNam  Seieop^  à 
titre  de  M  héréditaire  ;  il  lui  remit  en  outre  fei 
direction  de  la  guerre  contre  l'Écoese,  et  en  i«4M 
il  le  choisit  peur  traiter  dn  mariage  de  Blanciie, 
sa  fiile  aînée,  avec  Leois,  dne  de  Bavière.  £■ 
1401 ,  ayant  sons  ses  ordres  son  fils  Hotspnr  et 
le  comte  de- Marché  Peroy  remporta  à  Homildoo- 
HfU  nne  sanglante  bataille  sur  lesÉeeseais,  et 
fit  prisemiers  le  œmte  de  Douglas,  leur  chef, 
lelils  dv  régent,  quatre-vingts  chevaliers  et  un 
grand  nombre  de  gentilsbemmes  (14  septembre). 
Malgré  réelat  de  cettb  vteloîra,  no»eeiilement  0 
ne  lui  Alt  pas  permis  de  disposer  de  ses  prison- 
niers.qui,  suivant  les  lois  féodales,  hii  apparte- 
naient, mais  il  ne  put  obtenir  du  roi  te  rachat  de 
sir  Edouard  Mortimcr,  beau-A>ère  de  son  fils  et 
retenu  en  otage  dans  te  pays  db  Gelles  parl'a- 
vienturier  Owen  Glendovrer.  L'amitié  entre  le 
roi  et  eeUe  pm'ssante  famille  était  depuis  lon^ 
temps  sur  son  déelio.  Les  Percy  le  regaedaient 
comme  devant  te  couronne  aux  secours  qnlls 
hri  avaient  prêtés  dans  sa  détresse.  Leur  avidité 
était  msatiable,  teor  orgueil  sans  flnein  ;  ils  rétA^ 
mmmi  sans  cesse  des  sommes  considérables 
qui  lenv  étaient  dues  pour  la  garde  des  raarelies 
et  tes  frais  d^  te  guerre  d'Ecosse,  et  le  roi  ne 
les  payait  qne  rarement  et  à  tardives  édiéanoes. 
Leur  mécontentement  s'aigrit  josqu'ft  la  rébeiffbn 
ouverte.  Imié  des  reAis  d'Henri  IT,  Percy  se 
déclara  délié  de  ses  sermenta,  attira  dans  son 
parti  Owen  Glendovrer,  rendK  la  liberté  à  Doo- 
gtes  et  aux  principaux  seigneurs  écossais,  et  or- 
ganisa une  confédération  dans  le  but  ostensible 
de  conquérir  la  oonronne  pour  le  roi  Rtebard  II 
ov,  sr  ce  prince  était  mort,  pour  te  comte  die 
Mardi,  son  véritatHe  héritier  (2).  Au  moment  de 

(i)  ir  paraît  «nrOclre  d'admettre  qaH  ait  rencontré  anr 
ee  point  quelqiie  opp««mon  de  ta  p«t  «e  tes  eompHeeav 
lea  l^cjF  :  cepsadani  an  témola  aaarx  difne  de  fol  bous 
ramure.  MaJs  ceox-ci.  par  leur  perfidie  n«lDP,  a'éUieat 
donné  un  maître;  leur»  homroea  d'armes  étalent  congé- 
diés;  il*  n'avalent  dnoo  d*aiitre  par»  qoe  de  te  aonraeftfr 
et  de.aeeonder  lea  daeseint  de  Uneaatie  (  Uaesrd,  IfiaC;. 
(tfEnglaué,  I,  cto). 

(I)  D'après  nne  ancienne  chronlqae,  le  partage  dv 
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le  mettre  à  la  tête  des  reBeltes,  il  tomba  ma- 
Me  4  Berwiek,  et  fat  obligé  ât  Innser  ïe  corn- 
nandenient  à  soa  fils  HoUpar,  quf  passait  do 
Rstb  pour  an  des  ehevaUen  les  plos  aecomplia 
ât  TEurope.  Ce  dernier  se  dirigea  à  marches 
tontes  ners  le  peys  de  Galles;  mais  l'armée 
myaleiie  lai  ^mia  pas  le  temps  de  rejoindre  son 
allié  Gleodower,  lai^  eoapa  ta  roate  à  Hastletteld, 
près  de  Shrewsbnr^,  et  te  Ibrça  de  corabHtlre 
seof.  On  engagea  des  denx  paris  l'ëetian  awe 
m  incroyable  acharnement  (2i  juillet  jh403]l. 
Botspnr,  attehrt  d^une  flèche  dans  la  poitrine, 
SBoeonba  Ueotdt,  et  dès  qne  les  rebelles  cenm»- 
fent  la  mort  de  leur  chef,  ils  se  débandèrent  en 
hissant  dnq  mflle  des  lenrs  sor  la  place. 

Opendant  le  Tieax  comte  s'avançait,  &  la 
Ma  de  ses  tenanciers,  k  travers  le  comté  die 
Darbam;  mais,  ayant  appris  la  destniction  de 
sw  parti,  il  congr^ia  ses  troupes,  et  se  rendit  à 
York,  où  la  roi  le  reçut  avec  des  marqnes  évi- 
dentes de  mécontentement.  On  le  retint  en  pri- 
son jusqu'à  la  réunion  du  prochain  parlement 
Traduit  en  présence  des  lords,  dont  plusieurs 
avaient  secrètement  trempé  dans  ses  projets, 
fl  ne  fut  reconnu  coupable  ni  de  trahison  ni  de 
ffiloBie,  maÎÂ  seulement  de  méfaîÉs  pour  lesquels 
9  devait  payer  une  amende  (février  t404).  5a 
soumission  ne  fut  qu'apparente.  L'année  suivante 
il  gagna  lord  Mowbrey  et  Scroop ,  archevêque 
d*York,  s'assura  l'appui  des  Écossais  en  leur 
livrant  Berwick  et  chercha  même  à  intéresser 
la  cour  de  France  en  sa  faveur.  Ce  soulèvement, 
qui  coôta  la  vie  è  l'archevêque,  eut  la  malbeu- 
Kense  issue  de  tous  ceux  qui  avaient  trouvé  le 
règne  d'Henri  lY,  et  Perey,  hors  d'état  de  résfe- 
ter,  passa  tn  toosse.  Pendant  plus  <le  deux  an* 
nées  il  erra  avee  ses  compagnons  d'exil  lantM 
daaa  ee^  pays,  tantôt  dans  1^  montagnes  de 
Galles.  Eh  t409  il  envahit  le  Norfhomberland., 
et  surprit  plusieurs  châteaux  ;  attaqué  à  l'im- 
provisSe  par  'i:iioMiaa  Kukefty,  sherffT  du.  comté 
dYort,  il  lit  promplement  mis  es  déroute  tt 
périt  sur  la  champ  de  bataille.  De  Marguerite, 
Ule  de  lord  Newil,  il  eut  trois  IRs,  mnri,  T/to- 
ma»  et  Raoul,  L'alné,  pins  eonna  sous  le^  sur- 
nom d*Hoê$pur  (qui  signifie  éptrM  InUlant), 
servit  soBS  BMiard  IL  oontieles  Écossai;»  et  tes 
Français;  il  sa  couvrit  de  glotre  à  HOmildbn» 
HQI,  ae  fut  ttié  en  combattast  contre  Henri  lY, 
dont  il  avait  veAisé  le  pardon.  Son  ftls^  qui  s'ap- 
pelait aussi  Benry^  fut  rétabli  dans  ses  hon- 
neurs et  dans  ses  biens  par  Henri  Y  ;  lui  et  ses 
succeaaeurs  jouirent  des  faveurs  de  la  cour  jus- 
qu'au règne  d'Éfisabetb.  P.  L— v. 

LinSMd,  RuM,  iiUt.  dtJn^tOtrm,  -  GaHIst,  Ptermge 

^MNmviimBKLaoi»  (/fcnrf  Percy,  neu- 
vième comte  an),  pair  d^Aagieterre,  né  en  1563, 
mort  le  5  novembre  UdS,  dans  lèSossex.  Dans 

royaume  tarait  été  tHiwIé  encre  Glendewer,  l^ortanm». 
Serlaad  et  Mortiroer  «  dans  le  cas  oà  Us  awnlent  de»  rtiK 
Mms  de  flc  croire  tes  penonnes  prédites  dans  les  pro^é- 
aca  ae  MerHo  ».  f^Cf.  H.  EAto,  Stcunia  terits,  I,  î7. 


Tannée  même  où  son  père,  soupçonné  d'être  un 
des  partisans  dé  Marie  Stuart,  étart  enfermé  à 
la  Tour  et  trouvé  mort  dans  sa  prison  (1586),  0 
résolut,  afin  de  douner  une  preuve  de  sa  loyauté, 
die  s'embarquer  comme  volontaire  avec  le  comtir 
de  Leicester,  qui  aJbit  servir  dans  les  Pays-Basv 
Dans  le  mèmee^ritd'aiiroîle  poKtique,  it  fat  en 
15flB  l'an  des  plus  empassséa  parnil  tes  jennes^ 
Bobies  à  équipera  ses  MadeabittmeBte-  desti- 
nés à  sesonder  la  flotte-  myate  eonlrr  la  redou- 
table armada  de  PhiHppe»  O.  Se  tenant  à  Ko- 
cart  «es  alEidres  et  toat  eniier  k  l'étade,  il  par 
vint  à  regagner  les  bonnes  grâus  de  1»  raatr 
ÉKsabeth,  qui  lui  donna  lenaltter  de  la  Jame 
tière  (I593>.  Un  1601  il  assista  au  siège  d'Cte- 
tende.  Yers  cette  époque  il  noua,  parKentremise 
de  Thomas  Perqr,  son  pereniéMiiiié  et  son  inlcB- 
daot  à>  la  fbis,  de  secrètes  tarteUigences  avec  h* 
roi  d'Ecosse  sur  Isa  nio3wns  d'assurer  à  ea  damier 
la  soeression  du  tvdne  d'Angleterre.  Ansei  dès 
que  Jacques  fut  reconnu  roi  (1603),  aceueillil-il 
le  eomte  à  bras  ouverts  :  il  la  fit  adtneitia  au 
conseil  privé  et  llnvestit  de  la  place  trèo*reeher* 
cbée  è  la  oour  da  capitaine  des  gentifthommes 
peneionnatres.  Sa  feveur  dura  peu  r  m»  terrible 
revers  de  fortune  y  mit  bientdt  terme.  La  cons- 
piration des  poadres  fat  dénonverfa  (1006),  et 
le  catholique  Tbomas^  Percy,  qui  en  éliût  un 
des  organisateurs,  entraîna  dans  sa  perle  son 
cousin,  connu  pour  un  zélé  pratestoat.  La  pa^ 
rente  qui  exislait  entre  eux  parut  une  nnson 
suffisante  pour  mettre  Northumberland  aux  ar* 
rets  dans  le  palafs  de  rarchevèq^e  de  Canter- 
bury  ;  de  là  II  fut  envoyé  à  la  TVmr  et  comparut, 
après  on  délai  de  sept  mois,  devant  lu  chambre 
étoilée  (  juin  ie06).  Bien  qu'il  ne  s^élevât  con- 
tre lui  aucune  charge  positive,  il  fbt  condamné» 
pour  avoir  voulu  être  le  chef  des  paphites  et  ob- 
tenir la  tolérance,  è  une  amende  de  300,000  li- 
vres et  à  la  prison  perpétuelle.  On  ne  peut  attri- 
buer un  chàtfment  st  sévère  qu'à  la  haine  du 
mim'stre  Cecir,  qui  voyait  avec  jalousie  rinfluence 
croissante  dont  jouissait  le  comte  sur  fesprit 
foible  et  changeant  du  rof.  Dans  la  Tour  IVor- 
thnmberland s'occupa  uniquement  de  science  et 
dé  Kttératore;  le  nombre  de  mathématiciens  qui 
formaient  sa  compagnie  ordinaire ,  Hill ,  AlTen, 
Dee,  Warner,  etc.^  lui  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  Benry  le  Sorcier.  £h  iffrf  il  eut  en- 
core à  subir  les  persécutions  de  Cecll  :  accusé 
d'un  nouveau  compFot ,  Il  trompa  l'adresse  et 
la  méchanceté  de  son  ennemf.  En  1621  il  sortit 
de  prison  par  Hntercession  des  mignons  de 
Jacques  I«p,  et  se  retira  dans  son  ch&teau  dé 
Petworth,  où  il  mouraf,  à  Tiige  de  soixante>neuf 
ans.  De  la  fille  du  comte  d*Essex  il  eut  quatre 
fils  et  deux  flltes,  dont  l'une,  Dorothée^  épousa 
en  ]«1 8  Robert  Sîdncy,  comte  de  Leicester.  La 
cadette,  Zuey,  née  en  1600,  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  esprit,  devint,  contre  le  gré 
de  son  père,  la  lemine  de  lord  Hay,  depuis 
comte  de  Caritsle  (1617);  tous  les  fM)êtes  du 
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tempB,  Waller  et  Voitare  entre  autres,  chanlè- 
rent  ses  iouaoges ,  et  elle  eut  une  grande  part 
aux  intrigues  ainsi  qu'aux  galanteries  de  la  cour 
de  Charles  I".  £lle  mourut  en  16A0.   P.  L— y. 

CoUins,  Peerage,  II.  -  WIndwood,  .Memotn,  —  Phi- 
lip Wanrlrk,  Memain,  -  Clarendon.  Hist.  o/  the  rt- 
àellUm.  -  Llngard,  HUt.  itf  Bnftand.  —  Lodge,  Por- 
traits  0/  iUuMtrUmi  pertottaçu,  III  ci  V. 

MORTHVMBBRLAND  (  Algemon  Percy, 
dixième  comte  i>e  ),  fils  du  précédent ,  né  en 
1602,  mort  le  13  octobre  1668.  Dans  l'intention 
de  réparer  les  malheurs  qn^avait  éprouvés  sa 
famille,  Charles  I^^^dès  son  avènement  au  trône, 
le  fit  entrer  au  conseil  privé  et  à  la  chambre 
des  lords,  sous  le  titre  de  baron  Percy  (1625). 
En  1635  il  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière  et  en 
1636  il  commanda  une  flotte  destinée  à  opérer 
contre  les  Hollandais;  cette  expédition,  d'où  il 
se  tira  avec  bonheur,  lui  valut,  en  1637,  la 
charge  de  grand  amiral  d'Angleterre.  Peu  de 
temps  après,  sans  abandonner  tout  à  fait  le 
parti  de  la  couronne,  il  se  rapprocha  des  parle- 
mentaires, prit  part  aux  conférences  d'Oxford, 
et  ce  fut  entre  ses  mains  qu'en  1646  on  remit 
les  enfants  du  roi.  Après  la  mort  de  Charles  1er, 
il  renonça  à  la  vie  publique  et  ne  voulut  rien 
accepter  de  la  restauration.  Il  passait  pour  un 
homme  sage,  intègre  et  prudent.  Son  fils, /os- 
3e/iii,lui  succéda,  et  mourut  en  1670;  avec  lui 
s'éteignit  cette  famille,  une  des  plus  considéra- 
bles d'Angleterre.  P.  L  -y. 

ClareDdoo.  Hittorg  ^f  tke  rébellion.  -  Lodge,  Por- 
traiU,  v. 

RORTHCM  BBRLARD  (  tf  tt^A  Percy,  deuxième 
dncDB),  pair  d'Angleterre,  né  le  14  aoOt  1742,  mort 
le  10  juillet  1817,  à  Londres.  Il  descendait  par  sa 
mère  de  l'ancienne  Camille  des  Percy,  dont  son 
père,  sirHugh  Sroitlisoo,  fut  autorisé,  en  1766,  à 
prendre  le  nom  et  les  armes.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  il  porta  le  titre  de  comte 
Percy.  Tout  jeune  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  et  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  ans  en 
Allemagne.  Lors  de  la  révolte  des  colonies  d'A- 
mérique, il  commanda  un  corps  de  troupes,  avec 
lequel  il  assista  aux  batailles  de  Lexington  et  de 
Bucker's  HitI,  ainsi  qu'à  la  prise  du  fort  Wa- 
shington. Après  avoir  siégé  à  la  chambre  lusse, 
il  hérita  de  sa  mère  plusieurs  baronnies,  qui  lui 
donnèrent  le  droit  d'entrer  à  la  chambre  haute 
(5  décembre  1776).  Peu  de  temps  après  il  de- 
vint lieutenant  général  et  colonel  du  cinquième 
régiment  d'infanterie.  A  la  mort  de  son  père  il  lui 
succéda  dans  le  titre  de  duc  de  Northumberlaod 
(6  décembre  1786).  Sous  l'administration  de  Pitt 
stde  ses  successeurs,  il  dgura  plus  d*une  fois 
parmi  les  membres  de  Topposition.  Il  était  con- 
seiller privé,  chevalier  de  la  Jarretière  et  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fut  marié 
deux  fois;  son  premier  mariage,  contracté  en 
1764  avec  Anne  Stuart,  fille  do  comte  de  Buté , 
fut  dissous  par  arrêt  du  parlement  en  mars  1779, 
et  deux  mois  plus  tard  il  épousa  la  troisième 
fille  d'un  simple  particulier,  Peter  Burrell. 


ROBTHCMBBBLASiD  (Bugh  Percy,  troi- 
sième duc  oe),  fils  du  précédent,  né  le  20  avril 
1785.  mort  le  12  février  1847,  à  Alnwick-Castle 
(comté  de  Northumberland).  Héritier  des  titres  de 
son  père  eo  1817,  il  soutint  en  politique  les  prin- 
cipes du  parti  tory.  Il  fut  chargé  de  représenter 
l'Angleterre  comme  ambassadeur  extraordinaire 
au  sacre  de  Charles  X,  et  déploya  dans  cette  oc- 
casion une  grande  magnificence.  Sous  le  minis- 
tère de  lord  Wellingtoik,  il  exerça  les  fonctions 
de  lord  lieutenant  dlriande.  Après  1830  il  se 
retira  tout  à  fait  de  la  vie  publique;  la  goutte, 
qui  le  tourmenta  dans  sa  vieillesse,  lui  fit  perdre 
presque  entièrement  l'usage  de  sesjaihbes.  Il 
avait  ét)onsé  Charlotte  Clive,  seconde  fille  de 
lord  Powis;  ce  fut  à  cette  dame  que  l'on  confia 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  de  la  princesse 
Victoria,  aujourd'hui  reine. 

Son  frère,  Algernon,  né  le  15  décembre  1792, 
lui  succéda  dans  ses  titres;  H  siégeait  depuis 
1816  à  la  chambre  des  lords  sous  le  nom  de  ba- 
ron Prudhoe.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine royale,  il  fut  nommé  en  1850  contre-amiral, 
et  présida  en  1852,  sous  le  premier  ministère 
Dert>y,  le  conseil  de  l'amirauté.  En  I8:i3  il  a 
reçu  les  insignes  de  la  Jarretière.  La  branche 
cadette  de  sa  famille  est  également  en  posses- 
sion d'une  pairie,  sous  le  titre  de  comte  de  Be- 
verley.  P.  L— y. 

GnUieman't  Magazine,  1S17.  -  Tke  Globe,  férr.  1SV7. 
—  Burie,  Peerage. 

2fOBTBCMBBB1.AllB  (  Ducoe).  Voy.  DUD- 
lEY. 

MOBTO!!  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  mort 
vers  1584.  Il  pratiqua  le  barreau,  et  fut  avocat  de 
la  corporation  des  papetiers  de  Londres.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  habitait  Sharpenhoe,  dans  le  comté 
de  Bedford.Contemporain  de  Sterntiold  etde  Hop- 
kins,  il  travailla  à  la  version  notée  qu'ils  donnè- 
rent des  psaumes.  On  a  de  lui  des  traductions  du 
latin,  plusieurs  traités  religieux  (  1.S69,  in-8*), 
qui  témoignent  de  son  zèle  pour  le  calvinisme, 
et  les  trois  premiers  actes  d'une  tragédie  intitu- 
lée Ferrex  and  Porrex  (1571),  écrite  en  so- 
ciété avec  son  camarade  d'études  thomas  Sack- 
ville,  depuis  comte  de  Dorset;  cette  œuvre, 
réimprimée  avec  des  changements  considérables» 
sous  le  titre  de  Gorboduc,  passe  pour  une  des 
premières  pièces  régulières  du  thé&tre  anglais.  K. 

WhartOD,  Hittory  of  poetrg,  —  Baker,  Bioçrapkia 
dramatiea.  —  Blltt.  Spécimens  of  aneient  pootr^»  H, 
IM.  —  Strype,  lAfe  of  Parker,  «64,  STB. 

HOBTON  (  John  ),  grammairien  anglais,  vi- 
vait dans  le  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d*un  livre,  Li  Vade-meeum  des  gens  de  lettres, 
ou  traduction  du  latin  en  anglais  de  M, -A .  Fia- 
minius,  avec  des  changements  et  des  notes , 
où  il  propose  une  réforme  de  Torthographe  d'à* 
près  l'étymologie;  ainsi  il  voulait  qu'on  écrivit 
paur  (  pauper)  au  lieu  de  poor,  inimie  (ini- 
micns  )  pour  enemy  ,  nome  (  nomen }  pour 
nome,  etc.  Cette  tentative,  qu'il  n'avait  paa  as- 
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sez  d'éniditioii  pour  entreprendre,  passa  tout  à 
(ait  inaperçoe.  K. 

Gnoger,  Biograph,  dtetionanf. 

KORTOK  (  Frances  Frekes  ,  lady  ),  femme 
auteur  anglaise,* morte  en  17)0.  D'une  ancienne 
famille  du  oomlé  de  Dçrset,  elle  reçut  une  édu- 
cation soignée,  et  épousa  sir  Georges  Norton,  du 
Somerset  Elle  composa  sur  la  mort  d'une  fille, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  être  mariée,  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Les  Eloges  de  la  vertu, 
in*4*,  et  Mémento  mort,  ou  Méditations  sur  la 
mort.  K. 

Praéltommt,  Bioifr.  des  femmes  eéUbrtt. 

l  SORTOX  (  Caroline-Élizabeth,  mistress  ), 
dame  poète  anglaise,  née  en  1808.  Petite-fille 
par  son  père  du  célèbre  Richard  Brinsley  She- 
rtdan,  elle  est  en  quelque  sorte  nn  antre  anneau 
dans  cette  chaîne  de  talents  héréditaires  qui  de- 
puis nn  siècle  a  été  associée  avec  le  nom  de  She- 
ri^an.  La  mort  de  son  père  la  laissa  fort  jeune, 
ainsi  que  ses  deux  scf^rs  (depuis  duchesse  de 
Somerset ,  et  lady  Dufferin  ),  sous  Tunique  direc- 
tion et  les  soins  de  sa  mère,  qui  était  d'origine 
écossaise  et  fille  du  colonel  Callender  de  Craig- 
fortli.  Résidant  tantôt  à  Hamptonoonrt,  tantôt 
en  Ecosse,  les  trois  sœurs  reçurent  tous  les 
avantages  d'une  éducation  soignée.  De  très- 
bonne  heure,  le  génie  poétique,  ou  plutôt  un 
goût  très-vif  pour  écrire  des  vers,  s'éveilla  chez 
Mrs  Norton.  Encore  dans  radolescence,  c'était 
elle  qui  composait  les  vers  et  les  pièces  qui  ser- 
▼aient  à  amuser  les  soirées  de  la  famille.  Ayant 
reçu  en  présent,  de  lady  Westmoreland ,  un 
livre  intitulé  :  The  Dandies*  Bail  (le  Bal  des 
dandys  ),  sorte  d'ouvrage  alors  à  la  mode  parmi 
les  jeunes  lecteurs,  elle  résolut  de  composer 
quelque  chose  en  ce  genre,  et  bien  qu'elle  con- 
nût fort  peu  les  mœurs  et  les  ridicules  qu'elle 
avait  k  peindre,  elle  écrivit  une  satire  légère  et 
piquante  sous  le  titre  de  The  Dandies*  JRout , 
y  joignit  des  dessins  comme  illustrations,  et  en- 
voya le  tout,  en  grand  secret,  à  un  éditeur,  ne 
se  réservant  que  cinquante  exemplaires  pour  ses 
jeunes  amies.  Elle  voulut  ensuite  publier  un  vo- 
lume de  poésies,  auxquelles  sa  sœur  avait  con- 
tribué; mais,  hélas!  aucun  éditeur  n'osa  risquer 
les  dépenses  de  publication.  Sans  se  décourager, 
miss  Sheridan  continua  ses  compositions  poé- 
tiques. En  juillet  1827,  elle  épousa  Thon.  Georges 
Chapple  Norton ,  frère  de  lord  Grantley,  main- 
tenant recorder  de  Guildford  et  magistrat  de 
police  à  Londres.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
et  fut  en  partie  dissous  en  1840,  à  la  suite  d'un 
procès,  d'une  nature  très-délicate  et  très- pénible, 
et  qui  dans  le  temps  fit  beaucoup  de 'bruit.  Ce 
fut  après  son  mariage  que  le  nom  de  Mrs  Noilon 
commença  à  être  connu  en  littérature.  Cependant 
die  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  poème 
composé  deux  ans  auparavant  :  The  Sorrows 
of  RosaUe  (Les  Chagrins  de  Rosalie),  avec 
quelques  autres  poésies,  et  les  lecteurs  de  goAt 
furent  frappés  de  l'élégance  exquise  de  la  versi- 
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fication,  ainsi  que  du  sentiment  et  de  la  beauté 
des  pièces  lyriques  (1829).  Cet  ouvrage  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  volume,  où  le  principal 
poème  a  pour  titre  The  Undying  one  (L'Im- 
mortel), fondé  sur  la  légende  du  Juif  Errant 
(1831).  Elle  raconte  elle-même  qu'elle  fut  poussée 
à  entreprendre  ce  poème  par  son  oncle  Charles 
Brinsley  Sheridan,  qui  avait  encouragé  ses  pre- 
miers efforts  et  voulait  qu'elle  prit  un  essor  plus 
élevé.  Cet  ouvrage  lui  donna  un  rang  parmi  lea 
poètes  de  l'époque^  et  la  Quarterly  Review  la 
compara  à  Byron.  En  1835  elle  publia  un  ro- 
man, The  wf/e  and  woman's  Eeward;  en 
1840,  The  Dream,  and  other  pœms;  en 
1845,  The  Child  of  the  Islands  (L'Enfant  des 
lies),  poème  qui  a  pour  objet  de  peindre  la  con- 
dition sociale  de  l'Angleterre,  et  qui  fut  composé 
pour  attirer  Paltention  du  prince  de  Galles, 
«  quand  il  serait  à  l'âge  de  s'occuper  des  ques- 
tions sociales,  sur  la  condition  du  peuple  dans  un 
pays  et  un  temps  où  il  y  a  trop  peu  de  comrau- 
nication  entre  les  classes,  et  trop  peu  de  témoi- 
gnages de  sympatliie  de  la  part  du  riche  envers 
le  pauvre  •.  Ce  n'était  pas  pour  l'auteur  un 
sujet  nouveau,  ou  choisi  légèrement.  Quelques 
années  auparavant  elle  arait  adressé  an  journal 
The  Times  plusieurs  lettres,  qui,  comme  ce 
poème,  font  également  honneur  à  son  talent  et 
à  ses  sentiments  élevés.  A  Noèl  de  1846,  elle 
publia  deux  contes  en  vers,  sous  le  titre  de 
Aunt  Carry*s  Ballads  for  Children^  destinés 
aux  enfants,  et  qui  charment  également  par  l'i- 
magination gracieuse  et  les  courtes  esquisses 
des  oiseaux,  des  bois  et  des  fleurs.  Elle  s'essaym 
de  nouveau  dans  le  roman  (1851),  et  publia  en 
trois  volumes  Stuart  of  Dun  leath ,  a  story  of 
modem  times.  Elle  y  déploie  le  talent  et  la 
sensibilité  qui  la  caractérisent;  seulement  il  tst 
à  regretter  que  ce  talent,  qui  a  jeté  tant  de  poésie 
et  de  grâce  sur  les  incidents  ordinaires  de  la  vie 
et  en  a  reproduit  les  contrastes  d'ombre  et  de 
lumière  avec  une  touche  si  artistique,  se  soit 
exercé  sur  un  tableau  trop  complètement  triste 
pour  être  vrai,  et  que  son  habileté  même  à  le 
peindre  rend  doublement  pénible.  Dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  elle  parait  dominée  par  un  sen- 
timent profond  des  injustices  et  des  anomalies 
sociales,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la 
position  des  femmes.  Récemment  elle  a  consacré 
son  temps  à  deux  publications  ou  elle  a  rois  one 
grande  force  d'éloquence  :  Bnglish  Laws  for 
women  in  the  19***  century,  1854  (Lois  an- 
glaises pour  les  femmes  au  dix-neuvième  siècle  ) , 
et  Lettre  à  la  Reine  sur  le  bill  de  mariage 
et  divorce  du  lord  chancelier  Cramworth^ 
1S55.  C'est  à  ses  plaidoyers  éfoquents  et  à  ses 
efforts  incessants  qu'on  peut  surtout  attribuer 
les  améliorations  récentes  de  la  loi  anglaise  sur 
le  mariage.  Terminons  par  quelques  lignes  de  la 
Quarterly  Review  sur  le  trait  saillant  de  son 
imagination  :  «  Cette  dame,  dit  le  critique,  est 
le  Byron  des  femmes  poètes  de  notre  époque. 
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Elle  a  beauco«i»  de  cette  ifi«c  passion  perseû-  | 
fitiile  qui  disaingiie  la  poètie  de  Ryran  de  œlie  , 
àà  se  révèlent  la  vue  plus  lafgB  et  rinb'inifeé  plus  ' 
profoade  «vec  klionirae  et  la  meure  de  \Veride* 
mrtii.  Elle  a  aussi  de  Byroo  les  bflMx  paasaps  , 
detendoeaie,  la  fWMéeforteel  prati^e,  Rexpre»-  ; 
flioa  piriee  d'^neigk.  Ce  »'ttst  paa  me  ÎMita- 
t«enaptificielleyNias»uBens8einblaooentiireHe.  » 
BeareueemcMt  Mes  Ifarton  o'a  rien  de  I»  mieM^ 
Hnopie  o«  do  déwspoir  glacial  de  Byroo.  Cham- 
bara  cite  comnne  admirables,  et  pour  le  sentt^ 
ment  et  pour  lo  poésief  béa  vers  adressé»  à  la 
duchesse  deSulheiiaDd'y  à  qoi  l'aulBur  avait  dé* 
dié  ses  poéfaes.  J.  Cbasox 

Men  uftila  Urne.—  BMçllth  Cueloptadêm  { Oioçrapkr), 
BOATIMA  (Jaaftœs  Marqubt,  baron  db 
MANTMEseif  Bc),.  historiea  français,  né  à  Pana, 
le  18  jain  1769v  nnrt  à  Pao,  le  30  jutUet  1854. 
Destioé  à  la  magisIratQre,  Il  envoya  aa  démis- 
siQD  de  oanaeillttr  do  ChAtelet  lors  d»  proeèsde 
Favraa,  dont  il  voulait  l'acquittement.  Il  émigra 
eosoîte,  et  prit  do  sewiee  dans  le  réginteat  alle- 
mand dtieorate  Eriadi.  A  l'issoe  de  la  camiia^ne, 
îla'eii  alla  en  Suisse,  où  il  resta  cinq  ans.  H  ren- 
tra ea  Pianœ  deux  anei»  amant  les  jownées  de 
ftiictider.  Une  loi  enjoi^iit  aua  andeoa  éioigréa 
de  sortir  de  pays  :  comme  il  n'était  paa  poKc  sur 
la  liât»  des  émigrés,  il  restti,  fut  arrêté  et  traduit 
devant  une  commission  nm^itaire.  M«c  de  Staël 
oiltiot  poirr  lot  un  snraiK,st  enfin  le  IS  brumaire 
le  fit  mettre  en  liberté.  Il  voa»dè«  lors  un  culte 
de  reconoaissasiee  et  d'adiniratioa  à  NapoléoB. 
nommé  chef  du  secrétariat  parlicntterdo  préfet 
der  la  Seine  Frocbot,  et  attacbé  peu.  de  temps 
aprèa  au  génénil  Leclera  ^  il  aoiait  ecloicl  à 
Saint- Doraiogue  conme  secaétaire  génénk  II 
fit  cette  campagne,  éofteppa  à  traie  attafoea  de 
flètre  jaune,  femia  lea  yeux  h  aon  général,  et 
revint  moaraat  ea  Fraocet.  Jesépliine  loi  oMdI 
rauioriaatioo  d-eotner  dans  l'année  avec  le  grade 
de  pramier  lien  tenant  av  cerps  des  gendaraoea 
d'erdennaoea  àMaycace.  Il  se  distSngna  à  Ma- 
riaovfferder,  eu*  H  Oit  déeeré*  À  la  farmatiao  d« 
royauBU'  de  WestpbaKe,  il  pasea  au  serviee  du 
naotfeeo  roi,  et  Tunda  te  JMrnMaiir  WatpholiBn^ 
deot^  il4(Mrint  ré<lMtaur  en  chef,  pnia  il  organisa 
le  eeaseil  d^État,  dont  il  fut  oammé  secrétaire 
glteéral.  Aprèa  avoir  été  aoeoessivement  aecré» 
taioa  géoéral  do  ministère  de  la  guerre  de  West- 
pbalia,  introdoeteur  das  aMibassadear»^  chana- 
beUaa  de  la  raine  et  fshmcg/t  d^affiurea  à  la  coor 
de  Bade,  il  rentra  en  France  en  1810,  et  Ait 
nommé  directeur  géoéral,  chargé  de  la  police  de» 
âtats  romains,  où  il  resta  jusqu'à-  l'occopation 
mililaire  de  Rome  par  Murât.  H  parvint  à  y  dé- 
tniira  le  brigaodage  et  la  mendkité.  Chateau- 
briand lui  reproche  d'avoir  refusé  la  grâce  d'un 
pécheur  à  M*"*  Récamier.  Nor^ina  qnitta  Rome 
le  21  janvier  t8t4.  Pendant  les  Centjonrs  l'em- 
pereur Tut  plein  d'attention  poor  lui,  et  lui  desti- 
nait, dit'On,  les  fonctions  d'intendant  général  des 
pays  à  conquérir.  La  restauration  {'éloigna  des 


affaires.  U  fut  méoieeïûlé  à  Sivasboon^ peur  la 
ptiblioation  d'tme  brochure  intitulée  :  Be4afuerre 
actuelle  et  de  ses  résuUats.  De  rateiir  à  Paris 
en  16 16,  il  censaeitt:  sa  plimae  à  la  défenae  de 
la  gloire  impériale,  et  attacha  aao  uoat  à  la  Bèo- 
grmpkU  vouwlû  det  Contempormms  «vec 
AroaoH,  Jay  et  Jouy.  Les  articles  ffonaparU 
et  Nap&téon  «le  cette  publication  saot  Botana- 
ment  de  lui.  Chargé,  on  août  1^0«  de  In  paéfeo- 
ture  de  la  E^ordogiie,  il  passa  à  oeHe  de  la  Loire 
en  mai  1831,  et  rentra  défioitivement  dans  la 
vie  privée  en  septembre  1832.  La  fin  de  sa  vie 
fut  éprouvée  par  des  revers  de  fisalODe  qu'il  sup- 
poita  avec  counge.  U  a  laissi  un  tils,  qoi  a'est 
distingué  en  Afrique  parmi  lea  aoaares,  parti- 
cutièrement  à  2aalriia»  et  è  La^uot  On  a  de 
NorriH  :  £er  Ruim^et  Im  MonumsntSy  poâne  ; 
Paris,  tSiStin-gf';  ^  r«èta»  dr  la  rév9iu- 
tnm  fmmç&iM^  rfapicâa  ma  wriçint  ju»fu^mt 
1814;  Pfcïia,  WI9,  ^a-Vï-^-^V immortalité  de 
Vdrm,  poème,  1829;  —  Por^<»/nci{Ie  de  mil 
ktni  ceM  trekzê;  Paris,  1825,  2  val.  io^;  — 
Extraits  (fp>  tnémoires  relutifs  à  Vh'mtoire  de 
France  depniê  Cannée  f7&7  jtnqu^à  la  réwh 
Aitfioft;.  Parisy  182â,  2  vol.  in-^;  ^  mstoùre 
de  Napelé&n;  Paris,  1*827,  et  ann.  surv.,  4  vol. 
m-8*;  r  éditta»,  Paris,  1830,  4  vol.  m^-S";  — 
Histoire  de  la  campagne  «fe  1 8f  3  ;  Paria,  1899, 
2  vol.  io-8^;  —  Essai  sur  la  BëvolutioR  firmn- 
çak$e  depuis  1789*  ;uaf«'à  Cavénement  au 
trône  ée  Lotâs- Philippe;  Paris,  18TO,  2  vol. 
in-8*;  —  amowe  de  France  ptndant  lu  ré- 
publique f  He  eonsmM,  V empire  et  la  restau- 
ration jmqifà  Ui  révettftion  dé  vmo,  saite 
à  rin^toira  de  France  d'AnqoetH;  RIris, 
1639,.  io-S**  ;  —  Poèmes  ;  Paria^  f«30,  iiMT;  — 
TrantUUian  âe$  eendres  dé  iVa/wMfA,*PM8, 
1840,  in^-8*>;  —  Napoléen  et  Plie  FX,  poème 
dithynairbiqne  en  deux  chaotft;  Fan,  1948, 
tn-9".  lia  travaillé  an  Nainjaune,  à  te  Min^roe, 
à  Vltaiie  pittoresque  et  au  metionncàre  de 
la  Ccnvertatk)n.  Il  a  laiasë  de»  ifémolres  mé- 
dit». L.  ILottot. 

Notice  nécroloQiquê  lur  M.  /«  baron  i*  JOHmibr^on 
de  Norvifu,  —  9trroi  et  !i«tnt>edine,  Moyr.  du  Aonmet 
dujmtr,  t.  IK  V-  rartie,  p.  ass. 

mmwooD  (Richard),  mafhémaHiBîeii  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  ne  sait  aucone  diea  particula- 
rités de  sa  vie.  Il  est  principalement  connu 
pour  avoir  l'un  des  premiers  mesuré  en  An- 
gleterre on  degré  du  méridien  avec  quelque 
exactitude.  En  1635,  il  eut  la  patience  de  me- 
surer la  distance  de  Londres  à  York,  c'est-à  dire 
plus  de  soixante  lienes,  la  chaîne  à  te  main. 
«  Voici,  dit  Montuda,  quelle  étaU  sa  méfliede. 
Il  mesurait  la  longueur  des  chemins  en  conser- 
vant autant  qu'il  pouvait  la  même  direction;  il 
avait  soin  de  déterminer  en  même  temps  par  (e 
moyen  de  la  boussole  Taogle  du  ctienrita  ou  de 
la  ligne  mesurée  avec  le  méridien,  aussi  bien 
que  les  angles  dlncltnarso»  è  l'hori»»  k  chèque 
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fo»  qa^  montait  oa  dncencfait;  aprèd  quoi  il 
rtdiiisaitles  longoeon  trouvées  au  plan  horizon* 
talfi  an  inéridMiiw  U  iMUira  enfia»  e»<i(HUL  jo«r* 
defloMiwd'été,)»  baatmir»4ti9oleH  k  Lon^ve» 
et  à  York  avec  on  secteur  de  doq  pieds  de 
rayon, et  il  trauta  q«e  ces  tfeox  viNos  différaient 
en  Istitnde  de  f  28',  d'oè  it  oonclnt  qoe  le  degré 
était  de  367,  t70  pieds  angtaiis,  qui  ftmt  57,309 
de  nos  pieds.  »  Ifôrwood*  ne  A*éiaift  pas  dfVsimolë* 
les  diflicottés  de  fentreprise,  et  II  avoue  lui- 
même  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  l'exaete  térité.  Il 
est  l^aateiir  d'boîrrages  estimés,  entre  antres  : 
Trifonometfff  or  the  OpcMne  of  Mnngle$; 
Undrea,  fCSl,  1685,  in!>4*,  et  t65t,  1667, 1669, 
tn-1?;  —  Fbrff/Iedftim ,  or  arcMtecture  miH' 
ianf  ;  ibid.,  16»,  ln-4*  ;  —  The  S^aman^r 
practiee^  eontaining  thê  mensnraHon  of  a 
(ie^rmof  ike  eorth;  Ibid.,  1637,  1665,  1667, 
1608, 1-678,  in^*:  onde  ses  roeiHeorsonTrages; 
—  Spiiomê  M119  tfn  àppHcation  of  the  doc* 
/Hue  of  triantes  in  certain  proèlims  roit- 
ceminff  t%e  «se  of  thê  platn  sea  chart;  ibid., 
1674,  ffr8*;  —  Logarithmic  fabhs;  s.  d., 
in-r2.  Il  a  anssi  flUt  insérer  dans  k»  Philoto^ 
pkieai  transactions  des  lettres  et  mémoires  sur 
les  marées,  la  maare  de  Pare  do  méridHi,  etc. 

P.  L— T. 

4»  matiÊimatiqmt».  II. 

BOMH  {Salomon  ),  Mvaot  rabbio  italien,  wé 
dm»  la  anonde  moitié  du  seiciène  siècle,  h 
Mantone,  mort  afirès  1636.  B  consacra  toute  s» 
Tîe  à  Tétnde  et  à  réparation  du  texte  de  la  BiMe, 
ail*  daas^ca  botoonsulter  Mesahem  de  Looaano» 
et  ealRprit  plaaieors  longs  voyages  pour  ras- 
senbler  d'anciens  maauscrita  de  TAicien  Tes- 
tament et  de  la  Massore.  Le  lésoltat  de  ses  pa- 
tientes recherches  fiit  pobUé  à  llantoue,  1742, 
?.  vol.,  10^4°,  sous  le  titre  «Je  s  Âfinehad  seai 
(Obiation  généreuse).  La  préface  qneNorzi  avait 
placée  en  têle  de  ce  commentaire  sur  TAnden 
Testament  ne  fut  pas  imprimée;  le  manuscrit  en 
passa  dans  la  possession  dto  Rossi  (voy.  le  Co- 
faiogo  ragionato  de  ce  savant  ).  Le  travail  de 
Norzi  a  fliit  foire  de  grands  progrès  à  Kexégèse 
t>iblique  ;  mars  \\  n'a  pllis  anjonrirhui  de  valeur. 
On  a  encore  dtercet  autenr  :  Consultations  lé- 
gales ;  Mantone,  1388.  O. 

Elchhoni,  EiHtfUum  in  das  jéltB  nsitmeuL-^  Roim»' 
iMBHer.  Bwtâtnek  /ar  iU  iÀUrtm-  dêr  MMJmAm» 
£xeo^si$. 

Mossis,  poétesse  grecque,,  née  à  Locres,  dans 
ritalie  méridionale,  vivait  vers  310  avant  J.-C. 
11  reste  d'elle  douze  épigrammes  dans  VAnthO' 
logie  grecque.  Ces  petites  productions  ont 
hfaoooup  de  grflce  et  de  poésie;  elles  nous  ap- 
prennent que  sa  mère  se  nommait  Tbeophila,  et 
q:ie  IVossis  avait  une  fille  nommée  Àfetinna. 
Trois  des  épigrammes  de  ^ssifl  furent  publiées 
|)our  la  première  fols  par  Bentley  ;  Wolf  donna 
I*s  douze  dans  ses  Poetriarum  octo  frag- 
menta; fiarobouig,  1734.  On  les  trouve  dans 
!es    Poetriarum  grmearum   fragmenta  de 


Sehaeidbr,  Gmaen ,.  1862  ^  dans  les  ànataeim 
de  Bruacb,  ^1. 1,  el  dans  VAntkologitt  gr^em 
do  Jacobsv  t  I.  Y. 

nMeliia^  H  Haoïaw»  «ntco;  vol.  Il;  p.  iSs:  —  tantley, 
BJÊÊirtaUm  «po»  tkê  EftalU*  of  PkaiarU. 

■•sn«  {Gottiob-Adùlphê- Ernest  de),  lit- 
térateur alleasand,.  né  le  21  avril  I76j,  dans  un 
obâteaa  de  la  Luaaee  sopéneure^  asort  le  1  â  oo* 
tobae  1836.  Après  avoir,  pendant  plasiaaf»  alig- 
nées, exploité  ses  domaines^  il  remplit  plusiaurs 
foDctiona  élovées  dans  Tadminisiration  de  la 
Haote-Losace  ;  en  1806,  il  Ait  changé  avec  Rein- 
hard  et  Kind  do  la  révisioa  des  statuts  de  l'oai- 
veraité  de  Leipzig.  Peu  de  temps  après,  ii  entra 
dans*  le  comsII  seenet  du  roi  de  Saxe,  qu'H  ftft,. 
par  Ift suite,  appelé  à  présider;  en  cette  qoalité  B 
fit  prendre  plusieurs  mmares  excellentes.  Il  fnt 
enfiff  nommé  présidant  do  conseil  d'État  O»  « 
de  Ini  :  YoUria^  poime  romantique  ;  Dresde^ 
1803,  pnblié  ainsi  qoe  sea  antres  poésies  sono 
le  psaadanylna  d'AsBrar  de  Nordatem;.  <- 
Geor^as;  Leipzig  :  romas  Mt  sur  douât  rootft 
doMiés  à  Kaolaur;  —  lAeéarkreia  fSOr  Prob- 
mawrer  (Chants  pour  les  franas - maçans) ; 
Braaie,  l8iO»l«S8v  2  vol.;  —  Irènap  Leipcig, 
MM8>  :  le  premier  potoe  allemand  éeidt  en  oe- 
t«res;  —  Gemmen;  Laipxig,  ISlft;  expUcatton 
deseïBB  pierres  grairécs  antiques;  —  Sinnàil" 
der  der  CkrMên^l  BtaMnMs  chi^tians)  ;  Leip^ 
zig,  1848  :  recœH  de  poésiea  reHfienses;.  ^ 
tCrots  sôchsttcksr  Aknframn  (Les  Aienèes  de 
laoNâso»  de  SaneJ;  Dresde,  18f«,  painie;  ^ 
BttnnerungsWUtBr  etmes  Reisenden  (Sonve* 
Dira  d'un  voyageur)  ;  Leipzig*  183i;  —  Je* 
svhrotbung  der  MéUanfMt  Sonnenseluln 
fDwcriptfon  de  lemaisan  de  santé  de  Sonnea- 
stein);  Dresde,  1899,  3  voL  ;  l'auteur  avait  ooa* 
trfbué,  ploaqua  tout  antre,  à  le  fanilatîon  deeatte 
malsan,  deathiée  au  trailement  de»  aliéaés;  -^ 
GêisiHehe  GedicA^e  (  Poésies  reliaieuse»)  Leip- 
zig, 1840.  O. 


HOTA  (  Baron  AlbtTto)^  poète  dramaliqNe  ita- 
lien, neveu  du  botaninte  Carlo  Allioni,  né  à  IHirin, 
le  15  novembre  1775,  mert  Ame  lu  même  vi^ 
le  1»  avril  1847.  H  étudia  sons  le  |ière  Vîneent 
Zallettl,  dominicain;  à  Page  de  dix  ans  il 
avait  lu  Molière  et  GoMoni,  e(  composait  des  ca- 
nevas de  comédies  qn'il  feiealt  jouer  par  sea 
camaradfeH.  Il  fut  reçu  à  dix-huit  ans  docteur  en 
droit  eivH  et  canon.  La  perte  d'une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  le  oontraignit  d'oocuper  pen- 
dant huit  années  un  emploi  subalterne  près  la 
coor  criminelle  de  Tnrin^  Nommé  en  18tl  sub» 
stitut  dn  procureur  impérial  à  Tereeil,  il  se  démit 
en  1814,  èla  restauration,  mais  ne  vitibfcé  peu 
après  d'accepter  la  place  de  substitut-avocat  des 
pauvres  au  sénat  de  Tnrin.  Le  prince  de  Cari- 
gna»  (  ChaHes-Albert  )  l'appela  auprès  de  lui 
en  qualité  <le  secrétaire  ;  mais  accusé  d'nn  libé- 
ralisme outré,  il  dut  quitter  la  cour,  et  perdit  en 
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même  tempe  l*eroploi  qu'il  occupait  dans  la 
magistrature.  On  lui  confia  cependant  l'admi- 
nistration  du  district  de  Robbto  (1820)»  et  soc- 
oessiveroent  celle  des  districts  de  San-Reno 
(  1823),  de  Pignerol,  de  Casai  (1833)  et  de  Coni 
(1840).  Il  adminiklra  ce  dernier  district  jusqu'à 
sa  mort.  Nota  a  dans  sa  patrie,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe,  la  réputation  méritée  d'un 
des  restaurateurs  de  l'art  dramatique  en  Italie* 
La  comédie  italienne,  florissante  au  dix-sep- 
tième siècle ,  abandonna  vers  cette  époque  ses 
règles  ordinaires  pour  la  méthode  diffusée  et  exa- 
gérée du  théâtre  espagnol ,  et  commença  i  dé- 
générer. Carlo  Goldoni  essaya  le  premier  de 
foire  revivre  la  bonne  comédie,  mais  ne  put  faire 
triompher  complètement  son  école ,  qui  conti- 
nua de  se  développer  à  côté  de  l'école  espagnole, 
mais  sans  pouvoir  la  remplacer.  Alberto  Nota 
peut  être  regardé  comme  le  plus  brillant  écri- 
vam  de  l'école  de  Goldoni  ;  ses  premiers  essais, 
qui  parurent  en  1802,  furent  assez  mal  accueil- 
lis du  public,  mais  lui  méritèrent  les  encoura- 
gements de  detix  littérateurs  distingués,Parachosi 
etMonti.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  il 
a  donné  au  théâtre  plus  de  quarante  comédies; 
on  reproche  aux  premières  (  La  Marchesa  di 
Gange^  Il  PtimogeniUoeilCadetlo,  VOrfana, 
VAtrabiliarej  etc.  )  d'être  écrites  avec  peu 
d'élégance  et  de  manquer  de  cette  chaleur  et  de 
ce  naturel  qui  font  le  véritable  style  comique. 
En  général  ses  comédies  ont  un  plan  régulier  ; 
à  l'exemple  de  Molière  et  de  Goldoni,  il  cherche 
à  faire  naître  l'intérêt  des  caractères  plutfttque 
des  situations  ;  '  du  reste,  il  imita  souvent  ces 
deux  maîtres  {Itnnooo  Ricco.VAmmalatoper 
immaginazione,  il  Filosofo  celebe),  non  point 
servilement,  mais  en  créant  d'après  les  mêmes 
caractères  une  pièce  souvent  toute  nouvelle.  U 
aborda  avec  autant  de  bonheur  la  comédie  histo- 
rique (£a  Duchessa  délia  VaUièrey  Pefrarca  et 
Laura,  Ludovico  Ariosto,  Torquato  Tas$o  ). 
Ses  dernières  pièces  (  La  Nataleêia^  La  Creola 
délia  Luigiana^  Il  Diademo)  sont  écrites  avec 
une  correction  devenue  rare  parmi  les  Italiens, 
mais  elles  manquent  de  verve.  Les  comédies  de 
Nota  que  les  Italiens  admirent  de  préférence  et 
qui  ont  été  le  plus  souvent  traduites  sont  les 
suivantes:  /  Primi  passi  al  mal  costume 
(  une  des  premières  qu'il  ait  écrites)  ;  —  H  Pro- 
geltista;  —  La  Vedova  in  ioUtudine;  —  La 
Costanza  tara;  —  La  Fiera; --Le  RevolU' 
zioni  in  amore.;  —  La  Face  domestiea  ;  — 
I  Dilettanii  comici;—  L'Amor  timido,  etc. 
Sesceuvresonteu,  de  18l6à  182C,  dix  éditions 
successives;  elles  ont  été  traduites  en  français, 
en  allemand,  en  russe,  en  espagnol,  en  suédois. 
Charles- Albert  lui  donna  le  titre  de  baron  et  la 
décoration  de  Saint  -  Maurice.  Marie-Louise» 
Louis-Phiitppe,  Frédéric-Guillaume  de  Prusse, 
Othou,  roi  de  Grèce,  Charies  duc  de  Lucquetf , 
et  d'antres  souverains  lui  ont  envoyé  des  déco- 
rations  et  des  récompenses.  Ch.  N. 


Saia  .Saggio,  Staifieo  délia  eomMêt4ia  itallama  f  \m. 
—  //  MandoUhutrato,  de  Tarin,  1147,  p.  tB7.  —  HOUto- 
tkeea  italUma  di  MUano,  vol.  XIV,  p.  s.  —  L'ttatif 
emUmporaitu,  —  JImim  emefei&pédi^mê,  t.  XlXvi, 
p.  6M.  -  f'ie  dFAlbertolMa,  en  léle  delà dlxiène  Ml- 
Uon  de  sctsovres. 

MOTARAS  (  Chrysantke),  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  né  en  Morée,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Gonstaiîtinople,  en  1732. 
Descendant  d'une  noble  famille  byzantine  et 
neveu  de  Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem, 
il  fut  destiné  aux  hautes  fonctions  de  l'Oise 
grecque.  U  reçut  une  instmctioo  assez  forte,  qu'il 
perfectionna  par  un  voyage  en  Italie  fA  en  France. 
A  Paris  il  suivit  les  leçons  de  l'astronome  Cas- 
sini ,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants  théolo- 
giens. De  retour  à  Constantinople,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Césarée,  et  le  8  février  1707 
patriarche  de  Jérusalem.  Quoique  réaidant 
rarement  dans  son  diocèse ,  Notaras  fut  un  évê* 
que  zélé ,  et  on  lui  dut  la  reconstruction  du  temple 
du  Saint-Sépulcre  en  1719.  U  mourut  laissant  1» 
réputation  d'un  des  prélats  les  plus  pienx,  les 
plus  bienfaisants  et  les  plus  instruits  qui  aient 
honoré  l'Église  grecque.  Son  principal  ouvrage 
est  un  recueil  de  traités  en  grec  moderne  Sur 
les  RUu  et  Us  Dogmes  de  V Église  orientale  y 
publié  à  Tergovisk  en  Yalachie,  en  1715  :  on  y 
remarque  d'excellents  traités  Sur  les  Dignités 
de  V Église  orientale;  Sur  P Origine  et  la  Pro- 
pagation du  christianisme  en  Russie;  Sur 
les  quatre  patriarches  grecs  de  VEmpire  01- 
toman  et  sur  les  patriarches  de  Russie.  On  a 
encore  de  lui  une  géographie  en  grec  moderne, 
intitulée  :  Elooywr^  clc  ta  ficorpot^nà  xoù  oça;- 
pixà  (  Introduction  à  la  géographie  et  à  la 
sphère);  Paris,  17l6,in^ol.  Notaras  publia  en 
17tô  VBistoire  des  patriarches  de  Jérusa- 
lem, par  son  oncle  Dosithée.  Y. 

Jtmmat  dei  savants ,  aon.  iTse.  —  JOebcr,  Gêlekrtên- 
lexUum. 

NOTCIBR,  abbé  de  Hautvilliers,  au  diocèse 
de  Reims ,  mort  vers  1099  On  ignore  en  quellt- 
année  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hautvil- 
liers fut  confié  par  les  suffrages  des  moines  au 
docte  Notcher  :  il  paraît  pour  la  première  fois 
avec  le  titre  d'abbé,  en  1093,  au  concile  de 
Soissons,  où  fut  condamné  Roscelûi.  En  1095  il 
assiste  au  sacre  de  Philippe ,  évêque  de  Chàlons- 
sur-Marne.  On  a  de  lui  :  Translatio  corpons 
sanctx  Hclenx.  Il  s'agit  de  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin,  dont  l'abbaye  de  Hautvilliers  pré- 
tendait posséder  les  reliques.  Pour  soutenir 
cette  prétention,  Notcher  a  composé  un  véritable 
traité,  en  dix- neuf  chapitres,  dont  Mabillon» 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  et  les  Bol- 
landistes  ont  publié  des  fragments  plus  oU  moins 
étendus.  B.  H. 

Cattia  eMsL,  t  IX.  -  Mablllon,  Jnnal,  Iib.  ts.  ce, 
et  Âcta^  t  VL  -  Bollaod.,  IS  aogutU.  -  Hitt.  MIT. 
de  la  Ftaneê,  L  VIII,  p.  Ml. 

hotbuavbl  (  Jean- André  -  Benjamin  ) , 
peintre  et  graveur  allemand ,  né  en  1729,  è  Bug 
(  principauté  de  Saxe*Cobourg  ),  mort  vers  1800. 
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Il  vint  eo  1747  se  fixer  à  Francfort,  ftit  pendant 
plasiears  années  employé  comme  dessinateur 
dans  la  falMriqae  de  papiers  peints  de  Lenzoer» 
dont  il  épousa  plus  tard  la  veuve  et  dont  il  con- 
tinua le  commerce.  Il  a  peint  dans  le  genre  de 
Téoiers  plusieurs  petits  tableaux  d'intérieur, 
asset  estimés.  Comme  graveur  à  Teau-forte,  il 
s'est  aequis  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
imitatears  de  Rembrandt.  Parmi  les  soixante- 
six  planches  qu'il  a  laissées  et  dont  Hugen  a 
donné  la  liste  dans  son  Artistisches  Magazin 
(  Francfort,  1790  },  nous  citerons  :  L'Ange  ap- 
paraUsant  à  sainl  Pierre;  Saint  Pierre  dé- 
livré  de  prison;  La  Résurrection  de  Lazare; 
Sélisaire  aveugle;  Un  vieux  Savant  instrui- 
sant un  Jeune  homme;  L'Enfant  de  troupe 
tenant  un  petit  flacon  ;  L Avare  auprès  de 
ses  sacs  d'argent;  Un  Ermite  lisant  dans 
une  caverne;  Un  Mendiant  demandant  Paur 
mène  chez  des  paysans  ;  Une  Paysanne  avec 
une  hotte;  Une  Paysanne  donnant  à  manger 
à  son  enjant  ;  Un  Paysan  tenant  danssa  main 
une  pipe  et  un  pot  à  bière;  L'Intérieur  d'une 
chambre  de  paysans;  Vieille  Femme  por^ 
tant  des  lunettes;  Mendiants  autour  d'un 
feu;  Le  Savetier  et  sa  femme;  Portraits  du 
peintre  Grimmer^  du  docteur  Seuhenberg^ 
du  ju\f  Béer,  d'Aly-Bey^  pacha  d'Egypte,  du 
prince  Eadzivil;  l'Artiste  dessinant;  une 
vingtaine  de  Têtes  de  Turcs,  d'hommes  bar- 
bus, etc.,  quelques  Paysages,  etc.  O. 

IVacler.   Kûnstlêr-Lexilum.  —  HeUer,  LatUUm  der 
r  on  ûfUekMten  Xup/^rtUeker, 

l  ROTKOSB  {Jean- Baptiste),  homme  po- 
JiCIque  belge,  né  le  3  juillet  1805,  à  Messancy, 
village  da  Luxembourg.  Après  avoir  achevé  son 
édacatiott  à  Tathénée  de  Luxembourg,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  roniversité  de  Liège,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1826  ;  sa  thèse  latine,  con- 
sacrée à  l'histoire  du  droit  emphytéotique  chez 
les  Romains,  fut  tellement  remarquée  qu'un  sa- 
vant professeur  de  Tubingue ,  M.  Zimmem,  la 
jugea  digne  d'un  compte-rendu  spécial  dans  hi 
Kritische  Zeitschri/t  fur  RechtuHssenschq/t 
(  Revue  critique  de  la  science  du  droit  ).  Il  s'é- 
tablit d'abord  comme  avocat  à  Luxembourg,  puis 
<à  Bruxelles,  et  consacra  dès  1S28  sa  plume  à 
i*  défense  de  l'indépendance  belge  :  il  prit  une 
part  active  à  la  polémique  du  Courrier  des 
Pays-Bas,  feuille  libérale  qui  comptait  alors 
neuf  mille  abonnés.  Lors  de  l'insurrection  du 
vingt-dnq  août  1830,  il  se  trouvait  dans  sa  pro- 
vince natale;  à  la  nouvelle  du  combat  livré  aux 
troupes  du  prince  Frédéric ,  il  revint  à  Bruxelles 
(  28  septembre  ) ,  et  fut  désigné  par  le  gouver- 
nement piovisoire  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  du  comité  chargé  de  préparer  un 
projet  de  constitution.  Dans  le  plan  qu'il  rédigea 
conjointement  avec  M.  Devaux,  H  parvint  à  faire 
abaisser  à  vingt- cinq  ans  la  condition  d'éligibi- 
lité des  futurs  représentants  du  congrès  nalionaf. 
Cette  clause  lui  permit  de  briguer  la  dépntation  ; 


ii  se  mit  sur  les  rangs,  et  fbt  élu  par  trois  dis- 
tricts du  Luxembourg  (  novembre  1830);  il  opta 
pour  celui  d'Arlon,  que ,  par  reconnaissance,  il 
fit  détacher  en  1831  de  l'Allemagne  pour  être 
annexé  à  la  Belgique.  A  Tonverture  de  la  ses- 
sion, M.  Nothomb,  le  plus  jeune  membre  de 
l'assemblée,  en  fut  un  des  secrétaires;  en 
même  temps  il  fit  partie  de  la  commission  qui 
dirigeait  le  département  des  affaires  étrangères. 
Fort  opposé  au  parti  qui  demandait  la  réunion 
à  la  France  de  même  qu'à  celui  qui  désirait  la 
république ,  il  soutint  avec  éloquence  la  monar- 
chie représentative,  l'institution  de  deux  cliam- 
bres  électives ,  la  séparation  absolue  de  la  so- 
ciété civile  et  de  la  société  religieuse,  la  liberté 
de  la  presse,  et  vota  pour  l'élection  du  duc  de 
Nemours.  Après  la  dissolution  du  gouvernement 
provisoire  (23  février  1831  ),  il  entra  dans  le 
premier  ministère  du  régent  Surlet  de  Chokier 
en  qualité  de  secrétaire  général  aux  affaires 
étrangères,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1830. 
Dans  la  discussion  élevée  au  congrès  sur  l'a- 
doption du  traité  des  dix-huU  articles ,  il  établit 
l'identité  qui  existait  entre  la  question  du  terri- 
toire et  la  question  des  finances  :  il  démontra 
que  la  Hollande  devait  reprendre  à  la  fois  ses 
limites  et  ses  dettes  de  1790,  et  que  lui  imposer 
ses  anciennes  dettes  c'était  la  renfermer  dans  ses 
anciennes  limites.  Adjoint  à  M.  Devaux  pour 
des  négociations  secrètes  à  poursuivre  à  Lon- 
dres auprès  de  la  conférence,  il  contribua  puis- 
samment à  aplanir  les  difficultés  qui  retardaient 
encore  l'arrivée  du  prince  Léopold  de  Saxe-Co- 
bourg.  Après  la  campagne  de  1831 ,  la  conférence 
insista  pour  l'adopUon  des  vingt- quatre  ar» 
ticles  :  c'était  le  second  traité  qui  stipulait  des 
arrangements  définitifs.  Quand  ce  traité  fut  pré- 
sentée Tacceptation  des  chambres,  M.  Nothumb, 
convaincu  que  la  Belgique  était  menacée  d'un  par- 
tage, s'abstint  de  voter,  «  ne  voulant,  pas  comme 
Luxembourgeois,  accepter  un  traité  qui  démem- 
brait son  pays  natal  et  ne  pouvant  pas,  comme 
Belge  repousser  un  acte  qui  constituait  la  Bel- 
gique ».  En  1833  il  fit  paraître  l'Essai  histo- 
rique et  politique  sur  la  révolution  belge, 
ouvrage  remarquable,  traduit  en  italien  et  en 
allemand  et  réimprimé  trois  fois  dans  la  même 
année.  «  Celte  production  si  distinguée  d'un 
homme  d'État  de  vingt-sept  ans,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la 
science  des  dits,  la  perspicacité  des  vues  et  la 
logique  des  déductions,  c'est  encore  une  cuivre 
de  style  à  la  hauteur  de  ce  que  nous  possédons 
de  mieux  en  ce  genre.  Les  détails  de  diplomatie 
les  plus  arides  prennent  sous  la  plume  de 
M.  Nolhomb  une  physionomie  attrayante  et 
vive;  le  récit  des  négociations  et  des  faits  y  est 
habilement  mêlé  de  considérations  générales 
pleines  d'élévation,  de  pages  éloquentes  et  cha- 
leureuses sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de 
la  Belgique.  » 
£n  1836  M.  Nothomb  donna  sa  démission  des 
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fMictioiiB  de  sMréftaire  général  ao  dépailemeot 
des  affaires  étrangères,  dont  il  avait  deux  foie 
«outenit  le  èudgat  devait  les  chambres.  Le 
13  janvier  1637,  à  ravéaement  de  radininistra- 
4iûn  eatholiqne  diiigée  par  M.  ée  Theux,  il  Tut 
«ppeié  an  ministère  des  travaux  publics  «qui  im- 
Mit  d'ftre  ciéé.  AussiMM  il  porta  tonte  finn  at- 
tention i>nr  les  chemina  de  6r,  fit  anéter  «n 
plan  définitif  pour  le  réseau  deot  Ja  Belgique  de- 
vait être  converle,  al  pnésidaà  rinaugnralion  des 
aeolieBsde  Louvaio,  Tirlemont,  Gand,  Bruges, 
•Oelende,  Coortrai,  et  Saint-Trond.  Xiorsqu'il 
quitta  le  ministère  (  18  arvpil  1940  ),  on  avait 
eonalruft  pJns  de  330  liilomètres  de  voies  fer- 
Béem  et  un  grand  oonBÉire  de  travaux  préiwii^ 
BaifM  étaient  en  oouva  d'eKécutien  «u  à  Tétude. 
En  même  temps  qu'il  a'^ocoupair  aivec  une  aotf- 
wité  extrême  des  intéfêts  matériels  du  paya  ^  il 
prit  pari  en  l6Si  à  la  diacoseion  du  traité  dee 
vinft ^quatre  arHelei  :  grâce  à  lui  peut-être, 
la  «éparaftien  des  parUen  eéd^  du  Limbonrg 
et  dn  LnxeiHboufg  fut  oonsommée,  et  il  fallut 
quil  assistAt  lai»nème  k  Londres  à  la  conclu- 
«km  définitiipe  deoe  tfalté,  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
féober  de  dépleser.  Benveraé  tarée  parti Jibéral, 
il  reçut  une  misaion  extnaordhiaire  auprès  de  la 
«enfédération  gernianique.  Mais  il  ne  demeura 
pas  longtemps  à  Francfort;  et  accepta ,  dans  le 
•ebinet  formé  par  AL  de  Mueinaere ,  le  porte- 
feuille de  rintérieur  et  évL  oomaMroe  (  13  a^ril 
1841)  ;  après  la  retraite  de  oederaier  (t84e),  il  lui 
••oeeéda  oomnse'préeident  du  conseil. et  dirigea  les 
■affiiires  jusqn*au  16  juin  1845.  A  cette  date 
M.  IVolèiemb  et  tous  les  ministres  donnèrent  leur 
démission;  une  coalition  parlementaire  amena 
an  pouvoir  M.  Rogier  et  les  Kbéraox ,  et  M.  No- 
ihomb  déclara  qnil  ne  voulait  plus  faire  partie 
•d'aucune  combinaison  ministérielle.  Pendant  sa 
demîèfe  adrafinistration ,  il  s'efTorça  de  fMre 
pvéfvlolr  une  sorte  de  poHtique  mix^e  en  te- 
nant la  balance  e\arte  entre  les  pr^entiens  ri- 
taies  du  parti  libéral  et  du  parti  cathoKqoe.  Sa 
longue  lutte  avec  M.  Lebean  et  ses  amis,  qui , 
^accusaient  de  défection  à  leurs  principes ,  ont 
à  celte  époque  i»eaiicoNp  de  retentissement. 

Depuis  cette  époque  M.  Notiiomb  s'est  ren- 
fermé dans  la  «arrièiie  diplomatique.  Nommé 
miniélpe  plénipotentiaire  à  Benlin  (  ô  aoAt  1845), 
il  a  opté  pouroes  fouettons  lors  de  la  promul- 
gation de  la  loi  aur  les  inoompatibilités.  Beimis 
1840  II  est  membie  de  rAcadémie  royale  «le 
•elgique. 

«•raom  (  Adofphe  *) ,  frère  du  précédent , 
vëen  1*815,  aeoimavaneementfnpide dans ia  ma- 
gistrature. Il  était  proenrenr  générall  près  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles  lomqif*ll  fut  appelé,  le 
36  mars  1855,  au  ministère-de  la  jusfk».  L'année 
suivante  il  M  chargé  de  soutenir  la  loi  d%n« 
tradition  en  matière  d*atlentnt  oentre  les  souve- 
rains étrangère. 

Uvre  dTor  de  Fardre  de  UopoUl.  —  BibiUHfr.  acadé- 
G.  Sarnit  «CddBt-KdoM ,  Btogr.  ctot  Aommu 


du  Jour,  t.  VI,  i'«  partie.  -  Loménte,  GaltrU  de*  kom- 
mes  illustres  y  V.—  Conversations- Lexikon.  —  v»pc- 
reau ,  met.  unie,  des  eontemp. 

NOTKBB  (  Saint  ) ,  f  urnommé  BALnuuis  {  le 
Bègue  ),  savant  moine  allemand ,  né  vers  830^  à 
Elgaii,  en  Thnrgovie,  mort  le  16  avril  913.  H 
appartenait  à  l'sncienne  et  noble  fiHnille  des 
fleiligow.  l£ntré  de  très-bonne  beore  an  mo- 
nastère deSaint-Gall ,  Il  y  étudia  sousda  direc- 
tion d*Ison  et  de  Marcdlus  les  belles-tettrea  et 
tes  sciences  profanes  et  sacrées.  U  eut  pour  oon- 
dlscfples  Rafpert,  Tutilon,  Salomon ,  plus  tard 
évêque  de  Constance,  et  d'autres  hommes  dis- 
tingués ,  qui  lui  gardèrent  toujours  -la  plus  tendre 
afTection.  En  revanche,  il  eut  *  souffrir  des  per- 
sécutions d'un  moine  ignorant  et  envieux  do 
nom  de  Sîndolphe.  Modèle  détentes  les  vertus. 
Il  possédait  toute  l'estime  de  Temperenr  Chartes 
le  Gros,  qui  lui  offrit  plusieurs  évècliés,  que 
Notker  refusa,  par  humilité.  Son  temps  était 
parta<;é  entre  l'exercice  des  devoirs  inonastiques, 
les  œuvres  de  charité  et  l'étude.  Il  était  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  lettrés  de  son 
époque,  entre  autres  avec  Liutward,  évêque  de 
Yerceil ,  duquel  il  obtint  un  exemplaire  des  let- 
tres canoniques  en  grec,  qu'il  copia  avec  le 
plus  f^rand  soin.  On  a  de  lui  :  Liber  de  inter- 
pretibus  divinarum  Scripturantm  ;  Ham- 
bourg, 1738,  in-8*,  et  dans  le  t.  I  du  Thésaurus 
anecdotorum âe  Pet;  —  Uber  srquenliùrum^ 
dans  le  même  recueil  ;  —  Notatio  de  Hlustri- 
bus  viris ,  même  recueil  ;  —  Martyroîogium , 
dans  les  Antiqnœ  leetiones  de  Caniâius;  — 
S.  Fridolini  historia,  dans  les  Scriptores 
Â'iemannici  de  Goldast;  —  des  Hymnes,  dans 
les  Leetiones  de  Canisius;  des  fragments  de 
son  poème  sur  Saint-Gall  se  trouvent  dans  le 
recueil  précrté  de  Goldast;  —  un  petit  Traité  sur 
la  valeur  des  lettres  en  musique ,  dans  les 
Scriptores  de  Gerbert.  On  a  attiibué  k  tort  à 
Wotker  les  Gesta  Caroli  Magni,  O. 

Ekkrhard.  Casvs  S.  Galll.^  Jeta  Sanctorum  (avrt). 
—  Oudln  ,  Scriptores  êceUsiasticL 

H^TRfSR,  surnommé  le  Physicien ,  savant 
moine  allemand  ,  mort  le  12  novembre  97&. 
Neveu  d*ffikkeliard,  doyen  du  monastère  de 
6aint-GaN ,  il  entra  de  bonne  heure  lans  ee 
coiiventr  et  il  y  resta  toute  sa  vie.  Il  étudia  par- 
ticulièrement la  médecine ,  et  la  Cfir&nique  de 
Saint-Gall  lui  attribue  un  grand  nomlM^  <]e 
cures  mémorables.  Il  était  aussi  peintre;  il  dé- 
cora de  fresques  l'église  de  son  couvent,  et  onia 
de  miniatures  phjsrenrs  manuscrits,  n  a  composé 
plusieurapeéBies  religieuses,  enive  autres  l'hynrae 
Hector  metuende  ssseuH ,  qui  ee  <Aianle  eueore 
aujourd'hui.  Son  lèle  peur  le  mninfien  sévère 
de  la  discipline  monastique  lui  «valut  le  rnrand 
surnom  de  Piperis-yranum.  O. 

fifckebard,  Camm  SoHeti-Cam. 

ii«TK«A,  aavant  prélst  aliemuni,  monl^ii 
1907. 4i»ls  #nnueanle  d'CEMingen  et  d^une  mumr 
4e  remperevr  Othou  n^,  ii  entra  au  coweuft 
de  Saint-€an,  dont  il  devint  phia  tard  doyen. 
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placé  à  la  tête  de  l'éeote  da  mo-  '  de  Job,  des  BucoîiffMS  de  Tirgfle, 


Ml 

Il  fut 

nastère  de  StoveliiA.  Appelé  en  972  à  Tévôché 
'de  Uéne,  i^  établit  une  biWiothèqiie  dans  ie 
«lollre  de  Snot-Lambert,  èi  f  fonda  eoest  we 
école,  d'ofc  soilirent  plosieure  Iramniet  ve- 
mr^iiables.  IdteiiUe  daM  «es  BenlMiieDto  de 
justice, il  fit  TMer  le  châilean  deChêvremeot, 
dont  le  frapriéUire  infeelitt  iee  enviroans  par 
ses  brif^odagies,  de  même  qn'ii  refasa  de  re- 
conaltie  au  eonciie  de  Monon  la  légalité  de 
réleclÎDa  ao  siège  de  fteims  de  Gerbert,  tâea 
^1L  /et  san  ami.  11  fit  reooaalniîre  la  catlié- 
dnte  de  Liège.  On  lui  attribue  la  fendatioa  des 
^liMB  Seiat-Anaelme  et  Saiote-Oon.  H  eo- 
loora  de  fartificatioDS  ta  Tille  de  Liège.  Il  eam- 
moaiqaaà  Hériger  {voy.  ce  noim  )  «ne  grande 
partie  des  documente  qai  >ont  sepn  de  base  à 
ÏHùMre  des  éviqfues  dé  iMge,         'O. 

ADwIms,  A'olvff^  vita  {«Im  te*.  I  da  ««mieilile 
CbapeauvlUe  J.-  ^cta  MomUmxm  {UntiKt )n.--  CmUéa 
ckrisUana. 

BOTKER,  samoinmé  Laaeo  (  le  Lippu  ), 
ou  Tectonicus,  savant  moine  allemand,  né  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  mort  le  29  juin 
1022.  Il  était  neveu  d'Ekkehard  I*%  qu!  para- 
phrasa en  latin  le  poème  germanique  du  Wal- 
tharius.  Il  entra  encore  jeune  dans  le  monastère 
de  Saint-Gall,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
sa  science  peu  commune  ;  il  connaissait  à  fond 
le  trivium  et  le  guadrivium;  la  langue  grec- 
que même  ne  lui  était  pas  étrangère.  Il  fut  placé 
à  la  tète  de  Técolc  du  couvent  ;  on  conserve  en-  i 
core  aujourd'hui  les  notes  et  corrections  qu'il  | 
fit  sur  an  poème  latin,  composé  par  un  de  ses  | 
élèves  (  voy.  Pertz,  Monumenta,  L  II  )-  Dans 
son  enseignement  il  se  servait  souvent  de  la  langue 
germanique,  usage  qu'il  cherclia,  mais  en  vain, 
à  propager  (  voy.  sa  lettre  à  Tévèque  de  Sion 
publiée  par  Grimm  dans  les  Gôtl'mger  gelehrU 
Ànzeigen ,  année  1835).  Son  zèle  pour  sa  langue 
materpelle  le  conduisit  à  l'idée,  alors  entièrement 
neuve,  de  traduire  et  d'expliquer  en  allemand 
non  pas  seulement  diverses  parties  de  la  Bible, 
ce  qui  avait  déjà  été  tenté  avant  lui ,  mais  aussi 
les  écrits  des  anciens.  Plusieurs  de  ses  travaux 
de  ce  genre  nous  ont  été  conservés  ;  ils  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  des 
idiemes  germaniques  (1).  Ce  son!  :  les  Psau- 
mes ,  dans  les  Deukmàler  de  Hattemer  et  dans 
les  WiTidberger  Psalmen  de  Graff;  Qnedlini- 
bourg,  1839;  —  La  Consolation  de  Boéce; 
Berlin ,  1W7,  putflîée  par  Graffj  —  De  nuptiis 
Merctcrii  et  Philologix  de  Martianus  Capella; 
Berlin,  1847,  publiée  par  le  même;  —  les  Ca- 
tégortes  et  V  fferméneutique  d'Aristote  ;  Berlin , 
iSM,  aussi  par  les  soins  de  GrafT.  ~  Notker 
a  aussi  écrit  en  latin  une  RAétorique  dans  Ja 
Zeiischrift  de  Uaupt ,  t.  IV.  —  Parmi  ses  ira- 
ducfions  perdues  nous  dlerone  celles  du  liise 
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de  PAtï- 
drienne  dcTérence.  des  Distiques  de  Catoo,  etc. 
On  loi  attribue  on  petit  Traité  de  musique, 
dans  les  Scriptorts  de  Gerbeft  et  dans  les  Deuh- 
mater  de  Hagen,  ainsi  qo^mie  Logique  dans 
les  Aîdeutsche  Blûtter  de  Haupt ,  t.  H.  0. 
Kart  Gœdeke,  Dtutsche  Diehtmig  im  Mittelalter 
(«aaovre,l«Bi),p.  «I. 

KÔTRB  (  liE  ).  Voy.  1b  Notre. 

iioim«»âBiB  (  Michel  de),  dit  Nobtea- 
»4Be8 ,  célèbre  astrologue  français ,  né  à  Saint- 
Remi,  en  Provence,  le  14  décembre  1503,  mort, 
à  Salon,  fe  2  juillet  1566.  Le  père  de  Nostra- 
damuB  était  notaire,  et  ses  deisx  grands-pères 
médecins  ;  fun  fut  attaché  au  duc  de  Cahibre, 
Tairtre  an  reî  René.  Tous  deux  appartenaient  à 
une  famille  juive^  qui  se  convertit  au  commen- 
cement dn  seizième  siècle;  Minhel  prétendait 
qu^ïUe  tirait  son  origine  de  la  tribu  dTssachar, 
et  aimait  à  rappeler  que  le  don  de  prophétie 
avait  longtemps  été  attaché  à  eette  triiMi  (  voy. 
ParalipomèneSf  liv.  I*,  ch.  12,  v.  32).  Son 
grand-père  maternel  fut  son  premier  maître;  à 
sa  mort,  on  renvoya  ao  collège  d'Avignon,  où  il 
montra  des  dispositions  exceptionnelles  pour  les 
BCtences.  Ses  étndes  achevées,  il  entra  à  l'école 
de  médecine  de  Montpellier.  Il  y  étart  en  15'2!5, 
quand  une  épidémie  désola  la -villes  étendit  ses 
ravages  sur  toutes  les  provinces  environnantes. 
Les  médecins  manquaient;  Kostredamus,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-deux  ans,  quitta  fécole, 
et  alla  soigner  tes  Malades,  notamment  à  Ner- 
'bonne,  Toulouse  et  Bordeaux.  Il  revint  ensuite  . 
à  Montpellier,  oti  il  passa  ses  examens  de  doc- 
torat avec  un  succès  qui  lui  valut  -bientôt  9a 
place  de  professeur.  Jules-César  Scaliger,  qui 
habitait  Agen,  le  détermina  à   venir  s'établir 
avec  loi  dans  cette  ville;  il  y  épousa  une  femme 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé ,  et  de 
laquelle  il  eut  deux  enraats.  Il  les  perdit  bientôt 
ainsi  que  leur  mère ,  et  espérant  trouver  dans 
un  voyage  des  consolations  à  sa  douleur,  il  par- 
cjoanxt  la  Guyenne,  lé  Languedoc,  Tltalie  et  la 
Provence,  où  vers  1544  il  se  remaria,  avec  Pons 
Jumel,  qui  appartenait  à  une  famille  riche  et  très- 
considérée  ;  il  s^établit  alors  à  Salon,  petit  bourg 
nHué  dans  les  environs  d*Aix.  Unei>e9teterrli)le 
se  déclara  l'année  suivante  dans  cette  province, 
et  Mostradamos  fit  preuve  en  cette  dreonstanoe 
d\ne  science  et  d'un  dévouement  qui  iBttnéri- 
fèrenCdes  remerclments  dtdes  hoaneurs  publics, 
la  même  épidémie  ayant  éclaté  à  Lyon ,  Nostra- 
bannis  y  fat  appdé,  à  la  suite  d'une  ddlfbération 
nelennelle  des  autorités;  H  vendit  encore  dans 
cette  ville  d'immenses  services  cft ,  flU  faut  en 
croire  les  chroniqueurs ,  «mploya  avec  un  trèa- 
graad  succès  contre  ie  fléau  un  remède  dont  tl 
<ëftait  IMaventeur,  et  dort  il  a  donné  la  composttioa 
^ans  «on  Traité  des  f&rdanents.  H  avait  com- 
menoé  déjà  à  écrire  les  Prophéties  qui  ont  rendu 
non  nom  si  fameux ,  mais  il  tiéntàit  à  le»  mettre 
au  jour,  n  s'y  décida  enfin  en  r555  (  Lyon,  in-B*); 
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CB  Ùte  de  ce  TolaiDe,  qui  ne  contient  encore 
que  sept  centuries,  se  trouve  une  épttre  dédica- 
toire  adressée  à  César  son  fils.  Ce  recueil  eut 
aussitôt  une  vogne  immense.  Les  uns  regardèrent 
Nostradamns  comme  nn  fou  ou  un  imposteur  ;  les 
antres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  crurent 
trèfl-réellement  qu'il  avait  le  don  de  prophé- 
tie, et  considérèrent  chacune  de  ses  centuries 
comme  autant  d'oracles  dont  ils  s'efforçaient  de 
découvrir  le  sens  caché.  Cette  opinion,  qui  a 
été  récemment  soutenue  par  M.  E.  Bareste,  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  discutée.  D'un  autre 
c6té,  les  détails  que  nous  possédons  sur  la 
Tie  de  Nostradamns  Vie  permettent  pas  de  sup- 
poser que  son  esprit  fût  vraiment  exalté  ou 
dérangé  au  point  de  se  figurer  qu'il  était  appelé 
à  prédire  l'avenir  ;  nous  avons  pour  cela  des  té- 
moignages trop  irrécusablea  de  son  érudition  et 
de  son  iotelltgence.  il  est  donc  beaucoup  plus 
probable  que,  comprenant  bien  son  époque,  il 
aura  cm,  an  moyen  d'une  supercherie  assez  par- 
donnable, pouvoir  appeler  sur  lui  l'attention 
publique  et  parvenir  ainsi  aux  honneurs  ;  c'est 
avec  cette  restriction  qu'on  peut  le  regarder 
oomme  prophète.  En  effet  Catherine  de  Médicis, 
qui  joignait  à  tous  ses  vices  une  confiance  sans 
bornes  dans  l'astrologie,  fit  venir  Nostradamus 
à  Paris,  k)  combla  dé  cadeaux  et  de  distinctions 
flatteuses,  et  l'euToya  à  Blois  tirer  l'horoscope 
des  Jeunes  princes.  Nostradamus  s'acquitta  de 
cette  embarrassante  mission  en  homme  d'esprit; 
et,  encouragé  par  le  succès,  publia  en  1558  une 
nouvelle  édition,  de  son  recueil  auquel  il  ajouta 
trois  centuries.  La  mort  d'Henri  II,  arrivée  l'année 
suivante,  augmenta  encore  son  crédit  et  sa  ré- 
putation; Nostradamus  avait  écrit  dans  sa  pre- 
mière centurie  (35*  quatrain),  ces  mauvais  vers  : 

Le  Ijon  Icttoe  le  Tteux  tumontera 
En  champ  belliqae  par  stngtUler  dnelle, 
Dani  calge  d'or  les  yeux  luj  crenera  : 
Deax  classes  use,  pub  nsoBrir,  osort  cnielle. 

Et  on  crut  y  trouver  très-clairement  prédit  l'é- 
vénement qui  enleva  la  vie  au  roi.  L'astrologpe 
rencontrait  pourtant  encore  plus  d'un  incrédule, 
et  tout  le  moude  connaît  ce  distique  qui  fut  suc- 
cessivement attribué  à  Jodelle  et  à  Bèze  : 

Hottra  danaa  cam  falsa  danos,  imid  fallere  nostram  eat; 
Cum  falsa  damus,Dll  nlsl  Dostra  daams. 

Noslradamus  prit  le  parti  de  retourner  à  Salon. 
Charles IX,  visitant  la  Provence  en  1564,  yintl'y 
Toir,  lui  prodigua  de  grands  honneurs,  le  nomma 
son  médecin  ordinaire,  et  lui  donna  deux  cents 
écus  d'or,  cadeau  qui  fut  doublé  par  la  reine 
mère.  Toot  cela  n'empêchait  pas  Nostradamns 
d'être  regardé,  à  Sakm  même,  comme  un  im- 
nosteur;  et  nul  n'éprouva  plus  que  lui  fa  vérité 
de  cette  commode  maxime  :  «  Nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays  ».  Il  fut  enterré  dans  l'église 
des  frères  mineurs  de  Salon;  on  plaça  sur  son 
tombeau  un  buste  exécuté  par  César  son  fils  et 
l'épitaphe  suivante  :  Clarissimi  ossa.  Michàelis 
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nicia,  cujDS  pemb  nmiio  galaio,  totius  orbis, 

EX  ASTRORCH  IUTLEXO  FUTUR!  CTBNTU8  COKSCni- 

bereutur.    Vixit   annos    lxii,    mekses   yi, 
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PoKTiA  Gehblla  Salonia  coiougi.  On  répandit 
presque  aussitôt  le  bruit  que  Nostradamns  s'é- 
tait fait  enfermer  tout  vivant  dans  ce  caveau,  et 
qu'il  continuait  de  là  i  écrire  des  prophétie».  Les 
libraires  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
«goûter  aux  éditions  des  anciens  quatrains  on 
certain  nombre  de  centuries  nouvelles  se  rap- 
portant dès  lors  tout  naturellement  à  des  événe- 
ments récemment  accomplis.  On  prétend  qae 
Nostradamns  dormait  quatre  ou  cinq  beorea 
seulement,  et  qu'il  passait  une  partie  de  ses 
nuits  à  observer  les  étoiles;  s'il  a  trouvé  an 
reste  de  nombreux  contradicteurs  comme  as- 
trologue, personne  n'a  nié  ni  son  intelligeDoe  ai 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Nostradamns  a  ren- 
contré récemment  dans  M.  E.  Bareste  un  pa- 
négyriste plus  éloquent  qu'éclairé ,  et  ses  pro- 
phéties ont  été  l'objet  d'un  nombre  immense  de 
publications;  parmi  les  plus  importantes  nous 
citerons  :  La  Concordance  des  prophéties 
de  Nostradamus  avec  Vhistoire  depuis 
ffenrjf  FI  jusqu'à  Louis  U  Grand,  parGuy- 
naud  ;  Paris,  1693,  in-12  ;  —  La  Clef  de  Nos- 
tradamus  isagoge,  ou  Introduction  au  véri- 
table sens  des  prophéties  de  ce  fameux  au- 
teur^ par  un'solitaire  (Jean  Leroux);  Paris, 
1710,  in-12;  —  Commentaires  du  sieur  de 
Chavigny  sur  les  centuries  et  prognostica" 
lions  de  feu  M,  Nostradamus  ;  Paris,  1596, 
in-12;  —  Jani  Gallici  fades  prior,  historiam 
bellarumcivilium  quxper  tôt  annos  in  Gallia 
grassata  sunt  breviter  aJb  anno  1534  usque 
ad  annum  1589,  auctore  Michaele  Nostra- 
damo^  cum  notis  ÀmaliChavigney;  Lyon, 
1704,  in-4o  ;  —  Petit  Discours  ou  Commentaire 
sur  les  centuries  de  M,  Nostradamus;  1620, 
in-8*;  ^Nouvelles  Considérations  sur  les  «j- 
byles  et  les  prophètes  et  particulièrement 
sur  Nostradamus,  par  Th.  Bouys;  Paris, 
1806,  in-S*";  —  Les  Contredits  du  seigneur  de 
Pavillon,  ou  faulses  et  abusives  prophéties 
de  Nostradamus;  1560,  in-12.  Les  prophéties 
de  Nostradamus  ont  été  très-souvent  réimpri- 
mées; outre  les  deux  éditions  que  nous  avons 
citées,  on  ne  recherche  guère  que  celles  de 
Lyon,  1605,  in-12;  de  Leyde,  1650,  in-8*;  et 
d'Amsterdam,  1667,  inl6.  On  attribue  encore 
à  Nostradamus  :  Traité  des  fardements;  Lyon, 
1552,  hi  12;  réimprimé  en  1556,  à  Poitiers, 
sous  le  titre  :  Singulières  Receptes  pour  en- 
tretenir la  santé  du  corps;  —  Le  Remède 
très-utile-  contre  la  peste  et  toutes  Âèwres 
pestilentielles;  Paris,  1561,  in-8'';—  Opus^ 
cuU  de  plusieurs  exquises  receptes  divisé  en 
deux  parties;  Lyon,  1572,  in-16.  Ces  traités 
ont  été  réhnprimés  et  publiés  par  César  Nos- 
tradamus, sous  le  titre  :  Bastiment  de  plu- 
sieurs  receptes  pour  faire  diverses  senteurs. 
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ef  lavtïïienU  pour  Vembelliasement  de  la  été  traduit  en  italien  wus  ce  titre 
face,  et  conservation  du  corps  en  son  en- 
tier :  aussi  de  plusieurs  confitures  liquides^ 
et  autres  reeeptes  secrètes  non  encore  veues; 
îa-8*;  oo  en  a  extrait  l'ouvrage  suivant  :  L'Em- 
beUissement  de  la  face  et  conservation  du 
corps  en  son  entier;  ensemble  pour  faire  di- 
vers lavements  f  parfums  et  senteurs  y  re- 
cuOllis  des  csuvres  de  M.  Nostradamus 
par  messieurs  les  docteurs  en  la  faculté 
de  Basle;  Paris,  in- 32.  Enfin,  Paraphrase 
deGatUnsurPexhortation  deMenodote  aux 
tstudes  des  bonnes  artz,  mesmement  medi- 
dJie,  tradttict  de  latin  en  f rançons  par 
M.  Nostradamus;  Lyon,  1567,  in-12.  Nos- 
tradamus avait  débuté  dans  l'astrologie  par  la 
pablicatiott  d'un  Almanach,  qui  servit  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  depuis  portèrent  le  titre 
à'Àlmanach  de  Liège,  et  à  tous  les  autres  qui 
Jusqu'à  nos  jours  se  chargent  de  prédire  les  évé- 
nements et  les  saisons.  La  Bibliothèque  impé* 
Tîale  possède  dans  ses  manuscrits  un  grand 
nombre  de  lettres  inédites  de  Nostradamus  ;  elles 
se  trouvent  mêlées  à  la  correspondance  de  Pei- 
resc  :  supplément  français ,  n?  986,  et  fonds 
latin  ,  n»  «5«9.  Alfred  Framkun. 

E.  Jautert,  fU  de  M,  Nostradamus,  apologie  et 
histoire .  et  les  éloges  que  plusieurs  personnes  lui  ont 
donnés  ;  Arostcrdam,  ISM,  In-is.  —  Le  Monstre  d*abus , 
Parts,  16««,  In-S».  —  Mercure  de  France,  UvroUons  d'août 
ct^e  nuffBbre  1714.  —  Fr.  Meaeitrier.  La  Philosophie 
des  ûnofes  éniçtnatiques  ;  Lyon,  1M4«  In-IL  —  P.-J.  de 
«altze,  FU  de  M.  Nostradamus;  iTit.  in-is.  —  U 
Croix  dn  Maine  et  Du  Verdier.  Bibliothèques  françoises  ; 
Parts,  1  voL  ln-4«.  -  Ptttoo ,  Histoire  de  la  ville  d*Jix  ; 
1676,  In -loi.  -  J.  Astrnc .  Mémoires  pour  servir  d  fhts- 
toire  de  la  faeulU  de  Montpellier:  l'a  ris,  1767.  ln-4«. 
—  Tronc  de  Cundonlet ,  Abrégé  de  la  vie  de  Michel 
Nostradamus,  iD-4»,  uns  date.  -  Im.  Fie  et  le  Testa- 
ment de  M.  Nostradamus f  docteur  en  médecine,  as- 
irophUê,  conseiller  médecin  ordinaire  durai;  Parts, 
179,  in-a*.  —  Boache,  HUtoire  de  ^Provence  ;  1687, 
s.vuL  In-foL»  C  Nostradainos,  L'Histoire  et  Chro- 
nique de  Provence  ;  Lyon,  tei4,  tn-(ol.  —  Bordelon,  De 
rAstroloçiê  Judiciaire;  Paris,  1689,  in-ll.-  Adelopg. 
Histoire  de  Ut  folie  humaine;  Uipzig,  i7Si,ln-S*.- 
K.  li^reatt  t  Nostradamus  ;  Paris,  18U,  tn-ll.  —  D'Ar- 
tlirny  ,  Mémoires  d'histoire,  de  crUique  et  de  littéra- 
ture; Parts,  1749,  T  vol.  io-il.  —  Lecterc,  Bibliothèque 
universelle  et  historique;  Amsterdam,  1687,  In-is.  — 
D.-G.  Morhorr.  PolyhUtor;  1708,4  vol.  In -4».  -  BtUtetin 
dn  bUMophUe.  n*  de  décembre  1860.  -  G.  Naudé,  Âpo- 
iogie  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  magie; 
Parts*  18»,  ln-8«. 

NOTRBi>AMB.( /fan  db),  frère  puîné  du 
précédent ,  procureur  au  parlement  d'Aix ,  mort 
en  1 590.  Jean  de  Notredame  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  composa  un  grand  nombre 
de  chansons.  Amateur  très-zélé  de  la  littérature 
proTençale,  il  avait  réuni  une  riche  collection  de 
livres  relatifs  à  cette  matière  ;  et  c^est  avec  leur 
secours  qn*il  exécuta  les  deux  ouvrages  qui  exisp 
tent  sons  son  nom.  Le  premier  est  intitulé  :  Les 
vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro- 
vençaux qui  ont  fioury  du  temps  des  comtes 
de  Provence;  Lyon,  1675,  io-8**.  C'est  une 
compilation  sans  grand  mérite  et  que  Millot  re- 
garde comme  «  un  recueil  de  fables  aussi  dé- 
fectueux par  le  fond  que  par  la  forme  ».  Il  a 
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piu  celebri  poeti  provenzali,  scritte  in  lingua 
fran:eze  da  Giov,  di  Nostradama,  e  trad. 
da  G.-M.  Crescimbeni,  ornate  di  copiose  an- 
notazionij  e  accresHute  di  moltissimi  pœti; 
Lyon ,  1575,  in-8"  ;  et  Rome,  J722,  in-4«.  On  a 
enfin  de  Jean  de  Notredame  un  manuscrit  in-folio 
intitulé  :  Mémoires  de  Jean  de  Nostradamus^ 
procureur  au  parlement  de  Provence,  depuis 
l'an  1080  jusqu'en  1494.  Ces  mémoires,  qui 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras,  ont  été  retouchés  par  César  de  Notredame, 
neveu  de  Tanteur.  A.  F. 

MUIot,  Hlst.  littéraire  des  troubadours;  Paris,  1774, 
8  voL  m-IS;  t  !•',  Introd.,  p.  lixU.  -  U  Croix  da 
Maine  et  Du  Verdier.  Bibliothèques  françaises;  t.  iv. 
p.  481.  -  Ulong  et  Fontette,  Bibliot.  hisL  de  la  France; 
Paru,  1768, 8  vol.  lo-tol.  ;  1. 111,  p.  848,  n*  88068.  -  BroDet, 
Mcmuel  du  Libraire:  Parts,  8  voL  tn-8*;  t.  111,  p.  880. 

noTRBDAMB  (  César  db),  littérateur,  fils  de 
Michel,  né  à  Salon,  en  1555,  mort  en  1629.  Il 
fit  son  droit  k  Avignon,  cultiva  ensuite  la  pein- 
ture, puis  s'occupa  de  poésie  et  d^histoire,  et 
obtint  assez  de  succès  pour  que  Louis  XIII  ait 
cru  devoir  récompenser  ses  efforts  en  lui  con- 
férant le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Il  prend  lui-même  en  tète  d'un  de 
ses  ouvrages  les  titres  de  gentilhomme  et  de 
premier  consul  de  la  ville  de  Salon.  Déjà  Agé,  il 
épousa  Claire  de  Grignan ,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants ,  et  mourut  de  la  peste  à  Salnt-Remy 
près  d'Arles.  C'est  à  lui  que  Michel  dédia  ses 
premières  centuries.  Il  a  publié  :  Discours  sur 
les  ruines  et  misères  de  la  ville  de  Salon; 
1598,  in-12;  -.  Pièces  héroïques  et  diverses 
poésies;  Toulouse,  1608,  ini2  :  on  y  joint  or- 
dinairement :  Rimes  spirituelles;  les  Perles 
ou  les  Larmes  de  la  sainte  Magdelaine;  1606, 
in-12;  ^  DymaSfOU  le  bon  Larron^  1606, 
in-12;  —  La  Marie  dolente;— Le  Tableau  de 
Narcisse;  —  Le  Songe  de  Sctpion,  poëme 
héroïque;  —  Vers  funèbres  sur  la  mort  de 
Ch.  du  Verdier^  très-excellent  joueur  de 
luth;  1607.  —  V Histoire  et  Chroniques  de 
Provence ,  oit  passent  de  temps  en  temps  et 
en  bel  ordre  les  anciens  poètes^  personnages 
et  familles  illustres  qui  y  ont  fleury  depuis 
600  ans;  oultre  plusieurs  races  de  France, 
d'Italie,  Bespagne,  etc.,  comme  aussi  les 
plus  signalés  combats  et  faits  d'armes  qui 
s'y  sont  passés;  Lyon,  l614,in-foI.  Cet  ouvrage, 
le  principal  titre  littéraire  de  Notredame,  a  été 
très-diversementjugé;  suivant  BoucliQ,  «  le  lan- 
gage de  l'auteur  est  ennuyeux,  les  redites  super- 
flues, le  style  poétique  ;  il  n'observe  point  d'ordre 
et  rapporte  bien  des  choses  inutiles  ».  Pitton  dit 
au  contraire  :  «  Si  nous  retranchons  de  cette  his- 
toire plusieurs  généalogies,  auxquelles  Nostra- 
damus a  trop  facilement  cru,  on  ne  trouvera 
pas  de  quoi  tant  blâmer.  On  reconnaîtra  surtout 
qu'il  est  véritable  et  circonspect  dans  Thistoire 
de  son  siècle  a.  La  bibliothèque  de  Carpentras 
a  possédé  nn  manuscrit  de  César  de  Notredame, 
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intitulé  :  Neuvième  partie  ou  iuite  de  ChU- 
toire  et  chronique  fie  "Frovenoe,  depuis  ie 
commencement  de  lOOl  jusqtCen  1«18;  ee  ▼<)- 
hime,  écrit  en  entier  de  la  main -de  César,  fat 
envoyé  par  lui  à  Peiresc  en  1629.       À.  F. 

BiMiehe,  HiU.  ie  Praiwnet^  lu-lbl.  —CMlet,  BibtMk, 
française;  Wmin,  17»,  »o-é»;  t.  KV,  p.  SM.  -  i»Ht*o. 
mu.  dé  la  oilU  gAix;  1S7<.  tn-foL  -  E.  Baresti^,  Aoi- 
tradamvs;  Paris,  1842,  In-ll.  —  Leioog  et  FonteUe, 
JN6/iotA.  hiM.  âe  la  Frane9,'t,  111,  p.  «t,  V^  asiM  ^ 
UiM. 

■•THBDAMB  {MUàel  db),  dît  le  jeune ^ 
^poar  le  dtatinguer  de  Miobel  aoa  père,  mourut 
en  1674. 11  voulut  roarctier  sur  les  traces  de  aea 
pÀne,  et  ctiercha,  comme  lui,  à  prédire  l'aveitir. 
Mais  le  succès  (ai  loin  de  eoureoner  ses  tenta- 
tives, car  ses  prophéties  «e  trouvèrent  toujours 
contredites  par  les  événements  Sa  persévéranoe 
dans  cette  voie  lui  fat  fatale.  Au  siège  de  Pouma, 
dans  le  Vivarais,  ^iai-<Luc,  qui  oonmandait 
les  troupes  royales,  désira  savoir  quel  sort  était 
réservé  à  oette  cité.  Michel  sépondit  qa'eMe  pé- 
rirait par  le  feu  ;  et  après  la  4>ri6e  de  la  ville,  on 
le  surprit  incendiant  lui-même  diflér^tes  nai- 
sons.  Le  lendemain  Saini-Luc  le  fit  venir,  et  lui 
demaeda  s'il  ne  |»eiisait  pas  qu'un  accident  dût 
Jui  arriver  le  jeur  mârae  ;  Notrodame  ayant  soii- 
tenu  que  non ,  Saint- Luc  lança  son  ckieval  sur 
lui  «t  le  tua.  Michel  avait  publié  en  iô63  un 
Traité  d'astrologie,  in- 12.  A.  F. 

DAublgné,  BiMtoire  nnivertelU;  Aiiislerdam ,  ies«, 
S  TOL  In  fol.  —  Uoiothe  U  Vayer,  Discours  de  PiriM- 
tructlon  de  monteiçneur  le  Dauphin.  —  Lecterc ,  Si- 
àlioth.  nntcerselle  et  hUt,  ;  Amsterdam,  1691,  \n-n. 

ReTT  (  John  ),  Ktt<^rateur  anglais,  né  le 24  dé- 
cembre 175» ,  à  Worcester,  mort  en  1826,  à  Clif- 
ton ,  près  Bristol.  11  étudia  la  chirurgie  à  Bir- 
mingliam  et  à  Paris ,  et  s'embarqua  pour  la  Chine 
à  bord  d'un  vaisseau  de  la  Com|iagnie  des  Indes. 
Il  visita  diverses  contrées  de  l'Orient',  se  femi- 
liarisa  principalement  «vec  la  littérature  persane, 
et  se  fit  connaître,  à  son  retour  en  Europe, 
par  quelques  élégairtes  traductions  en  vers  des 
poésies  dllafiz.  En  1798  11  prit  te  diplôme  de  doc- 
teur, et  bientôt  après  il  accompagna  la  dudie.i8e 
de  Devonshire  dans  ses  voyages  sur  le  confi- 
nent. En  1793  4  sVlabUt  dans  les  environs  de 
Bristol.  Ses  prineipauK  «uvrages  saot  :  Alons», 
a  poeiic  tvUe;  1772,  •»*4'';  —  la  traduction  des 
Baisfti  de  lean  Secinul  ;  f776,  tn-S*»;  en  1797 
il  traduisit  tes  Baisers  de  lean  Bonfons,  d'Au- 
vergne; —  Lemora,  en  eieçyi  177S,  m-4';  — 
l»oems  frmn  i/he  Ualian  ef  Petrmrck;  nrj, 
iiK6*-;~  Origknalpiecesand  iramiatiom  çi79Q, 
wk-B*-;  —  The  CintMa,  of  Propertius  ;  17«ï, 
ni -6*  ;  -^€hemieal  éissertatUm  ou  ihe  sprinfs 
of  Piea  and  Asoiano;  1793,  ia-8";  —  On  the 
bei-weUs  of  Bristol  ;  1793,  iii-8*'  ;  —  Catuilm 
in  enflish  verse,  tnfib  cimêical  notes;  17^4, 
2  Tel.  «îii-S*  ;  —  The  firet  hoofi  oi  Lucretius  ; 
1790,  in-U";  —  Tke  Céee  of  Borate;  1803, 
î  vèl.  in-«»;  —  Sttppho,  t^ter  a  greek  ro- 
^mtmoe;  1803,  to-12;  —  Seiectian  from  Pe- 
Mm^,  wUth  noies;  18M,  in^*;  —  Select 
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t  poemsfrom  the  HetperideS'Of  ^PsrrfeA;  1810, 
in -8*;  —  A  Nosolegicai  Companûm  to  tbe 
Umdon  pharmaœpeeia;  1011,  in-12.      K. 

Anmtal  béograpk^ ,  vi80. 

NOTT  ( Sir  William) ,  géoérel  aaglais, Jié  en 
1782,  à  Carmavtben,  ou  il  est  mort,  le  r"  îbbvkt 
1845.  Eh  1800  il  partit  pour  l'Iade  en  <|UBttté 
de  cadet,  et,  malgré  les  talents  Biilitaires  cl  la 
bravoure  dent  il  fit  preuve  dmns  plusieurs  caa- 
pugnes,  il  netMirviflit*qu'au  grade  de  major.  Dé- 
goOtédu  service,  il  donna  sa  démission  eo  1826, 
et  revint  dans  son  pays  natal.  Ayant  perdu  par 
suite  de  la  déconfilure  de  la  banque  de  Cnleatti 
la  plus  grande  partie  de  sa  Ibrtune ,  il  retourna 
aa%  Indes,  et  reprit  son<pée  k  Pige  de  cinquante 
•ans  (1832).  On  rendit  plus  de  justice  qn'autre- 
M»  à  son  expérience  et  surtout  à  son  activité 
mfeiligable,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  le  grade 
de  major  général  ;  sa  conduite  dans  le  Candahar 
et  durant  la  guerre  des  Afghans  fut  au-dessus  de 
tout  éloge  et  lui  valut  la  complète  approbation 
d'un  juge  difficile,  lord  Wellington.  Le  parle- 
ment loi  déoema  des  remerctineuts  publics,  et 
h  reine  lui  accorda  la  grand'croix  ^  fordre 
du  Bain.  K. 

United  âerviee  rosette.  Janvier  18«S. 

NOTTINCBAM.      Voy.      FlIfCO    et    HOWAW 

(Charles), 

HOTTMA«BL  (  Christophe),  mathématioMB 
allemand,  né  en  1607,  à  Hilpershausen  en  Pran- 
conie,  mort  «n  1606.  Il  enseigna  depuis  1634 
les  mathémathiqoes  à  l'université  de  Wîttem- 
berg.  On  a  de  lui  :  Insliïutiones  maihema/icjr  ; 
Witteiiïberg,  1645,  in-8°;  —  Manuale  forUfi- 
calorium  ;  Lubeck,  1659,  in-O*,  avec  pi.  ;  —  De 
hppothesibus  astronomicis;  —  De  inesperato 
solis  exortu  qui  Uollandis  conligU  in  lioaa- 
Zemblaanno  1597;  Wittemberg,  1644.  O. 
Wltten ,  Mémorise  phiUuopkorum, 
s«rAiLHBR  { Jacques  )y  émailleur  français, 
né  à  Limoges,  en  1605.  Un  chandelier  en  éma  l 
ayant  des  amours  et  des  arabesques  en  relief, 
couleur  or,  porte  cette  inscription  :  Fait  par 
Jacques  Noalher,  rue  Magninie  (  Manigpe  ). 
«  Cet  artiste  eut  au  commencement  de  la  déca- 
dence, dit  M.  de  Laborde,  l^idée  de  medelerai 
relief  d'émail  des  sujets  de  piété;  il  dépensa 
quelque  taletft ,  maïs  sans  doute  plus  de  temp^ 
et  d'argent  A  cette  ingrate  besogne.  »  Il  mai 
encore  en  1670. 

HOiTArLMtn  (  Pierre) ,  émeitleur  français,  né 
en  1657,  mort  à  Limoges  en  1717.  D'A^tncoart 
a  dlé  de  fui  wi  Saint  Jean^ Baptiste  corarar 
étant  R  un  des  pins  «iciens  émaux  et  des  plus 
beaux  qu'on  poisi*^  voir  «.L'éroaillerie  remon- 
tait d^  à  phisieurs  sîMes»  et  radmirartion  de 
d'Agincourt  va  en  outre  t>eauoonp  trop  loin. 
Pierre  Nouailher  signait  PN.  On  a  de  lui  des 
i  émain  datés  de  1686.  M.  de  La  Borde  le  juge 
!  en  oeslermes:  «  Médiocre,  comme  les  émailleur> 
I  de  SB  famflle,  11  appliquait  son  art  aux  objeta- 
i  usuels  et  ordinaires  de  la  vie  privée.  » 
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fiofTAiLamH  {Jean-Baptiste),  peintre  et 
émaiHenr  françtis,  né  en  1742,  mort  à  Lirooges, 
le  2  noverobre  1804.  Sous  plus  4'uû  rapport, 
il  ressembla  à  Scamon,  et  il  ne  fut  cas  le  îmwi 
de  la  rortane.  On  a  de  lui  :  Jésm  portant  êa 
croix ,  émail  de  onie  centimètres  de  haiilBiir 
sar  huit  de  lari^r.  Le  fond  dn  taUeao  -est  oM 
forêt  de  crarx  avec  des  insenptions  de  oe  genne  : 
Maiaéées,  procès,  jeûnes,  fiHtrlyrt^  etc.^ 
Sor  on  autre  émail ,  po«r  one  confiéérie  -de  pé- 
nitents ,  W  a  peint  ie  fféant  de  ce  monde,  Sekn 
rexpresGion  de  M.  de  La  Borde, ses  émaux. «eiiÉ 
me  apparence  de  venre  de  ianterae  nagiqne.  il 
eboisit  toutefois  des  sujets  moins  disgraciens 
que  sa  tde  de  nort,  La  Vierge  à  la  €haiee  en- 
tre autres.  Bn  appréciant  les  Nooailber,  M.  Tabbé 
Texieradit  :  «  Jeaa- Baptiste,  Bermiid,  Jean 
et  Joseph  descendent  «ne  porte  qoi  aboutit 
à  rextioclion  totale  de  Tart.  On  reconnaît  an 
trait  incertain  et  toujours  fortement  accusé  du 
p1u8  grand  nombre  de  leurs  compositions  qu'ils 
ont  calqué  des  gravwes  an  ms^en  d'un  carton 
peroé  à  Taigoille,  sur  lequel  Hs  ont^romené  4Ui 
oxjde  de  1er.  'Peut-être  au  reste  ce  dessin  né- 
gligé n'accuse-M  qa'uae  pr^pitatioB  encessive 
et  le  désir  de  suppléer  par  la  quantité  de  leurs 
produits  à  la  qualité  des  grandes  pièces ,  mal 
payées  et  peu  recherchées.  Le  portrait  de  Ttnrgot 
n'est  pas  sans  mérite.  Lorsqnlls  le  codaient , 
les  derniers  Nouailher  savaient  peindre  correc- 
tement: Oublions  d'aiHeurs  leur  inhabileté;  ils 
étaient  avant  tont  <fes  peintres  populaires  et 
les  panoneeawx  nombreux  sortis  de  levs  nains 
établissent  qo*Hs  se  consacvèrent  les  denûers 
au  service  des  confréries,  à  irexemple  de  leus 
glorieux  prédécesseurs  do  «eizième  aiède^» 
M.  Acnonr  (4ie  Ima^it»^ 

Éphémér*dea  de  la  génératttë  4Èe  Xlmogw,  lUS.  — 
Tesier.  Euai  sur  la  émaiUetir*,  —  MtMirioD  Ainlant, 
ÉmaiUeurs  et  Emailterie  de  Limoças.  —  Texirr  Olivier, 
Statisttque  de  la  HatAerimme,  p.  »t8.  —  De  l.«boRle« 
ffotiee  des  émamx  du  /jouvre. 

sieuAi.  BK  La  ««cftSATE  (  Alexandre  ne), 
aroliéoVogae  français,  né  àitennes,  le  1 1  novembre 
1779,  mort  dans  la  m^me  ville,  le  25:raM  lgi2. 
Il  fit  ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  et  s'y  'fit  .re- 
eevoir  avocat,  mais  sa  sanfié  ne  loi  peraDettaat 
pas  d'abovder  le  banrean ,  Il  loMnit  la  plaee  de 
chef  du  bnrean  4e  la  jnsliee  criminelle  au  roi - 
Bîsfère  du  grand -jnge.  Ses  forées  s'épuisèrent 
rapidement,  et  Jl  'snccomt»  avant  •d'a«oir  atteint 
sa  trente-quatrième  mnée.  Il  était  nMmbiie  de 
rAoadémie  OeltiqBe.  On  a  de  lui  t  ÈiegB  >de 
Ihicfo j ,  'OOwonDé  par  PAcadémia  de  Rennes  ; 
—  Voyage  «v  mont  Saint-Ulahel^  au  ment 
Vol  ^A  La  Hooffe^ausc-^fiées;  Raris,  IMI, 
in-18;  — de  eaivantes  SUmertaMons  inséaées 
dam  les  métnoires  €t  ia  Smeiété  royale  des 
A  n  tiguatres  ée  fVwaee,  entve  aolfes  eellss  £nr 
Coremilt  et  îes 'Ouwioseliàes  ;  ê$sr  .La  Redm- 
aws^rées,  mowMneat  dmidifne  rpea  «■■«; 
Stir  tes  awté^Mée  4es  snninens  de  ihi; 
Sur   wn    menhtr    éet  «Rwrmis  de  Setiad- 


Brieue  appelé  La  Rodie-longue  ;  des  Notices 
néerologiquee  sur  Bernard,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  ehaussées^  sur  Tondie^ 
antie  memln-e  de  r Académie  celtique,  etc.; 
les  Statistiques  des  dépurlemenis  d'IUe-^- 
Vilaine  et  de  la  Loére-Jlîi/iétieui^,  «àc.,  etc. 
II  a  laissé  en  mannscrM  un  ouvrage  considérable 
sur  l'histoire  et  la  statistique  des  provinces  rou- 
maines» pays  dont  il  s'étaii  particulièrement  oc- 
cupé et  sur  lequel  il  a  fourni  -des  arides  intéres- 
sants À  plusieurs  recueils  littéraires.    !«—»—.&. 

Bigaoel,  Blo(te  ds  fhutd  de  Us  Houm^te,  daiu  les 
Mem.  de  la  Société  des  Jntiquairm  de  France,  t.  11, 
p.  4S-BI.  —  Qnérard,  La  France  iUt,  —  MIoreec  de  ICer- 
éuoet.Jfaeioessur  les  écrinaku  dcitm  Br&ta§nB. 

»«VE  (La).  Voy,  La  Noue  et  Smvé. 

jiou«T  (Jacqtùes),  jésuite  français ,  jhé  au 
Mans,  en  i«Ofi,  moct  en  i&Uk,  à  ^aris.  il  avait 
ftrit  profias8i«n.è  l'Age  de  diir^HHt  ans.  JSes  études 
achevées,  il  enseigna  les  hnssanités;  mais,  pré- 
férant ensuite  la  4»rédtcation ,  il  obtint  de  ses 
ehefs  la  permission  de  monter  en  chaire;  se^^ 
«raisons  funèbres  ainsi  que  ses  aermons  fiurent 
appAandis.  Mais,  ébkni  par  ees  applaudissements, 
U  osa  dénoncer  en  chaire,  «onune  un  «ouvrage 
pernicieux,  le  livre  de  La  fréquente  commu- 
nion ,  d'Antoine  Arnauld.  il  iut  d'abord  réduit 
au  ailenoe  par  une  réponse  exoessivemenA  dinre 
d'Aroanld.  Puis,  eilé  devant  l'assemblée  des 
éivéques,  il  fut  eondamné  k  demander  pardon 
publiquement  et  à  genoux  aux  prélats  qu'il  avait 
oflensés.  Il  eubit  sa  pébiteooe  dans  une  de:^ 
salles  de  SaintenGencriève.  Après  oette  jnésa- 
venture,  Nonet,  abandonnant,  mais  un  peu  tard, 
lie  théAtre  de  ses  premiers  succès,  devint  succefi- 
skvement  recteur  des  -collèges  d'Aleoçan  et  d*Ar- 
las.  11  occupait  ces  fonctioBS  quand  il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  D'abord 
Hécriint  un  libêlfo  contre  le  turbulent  théologal 
de  Séex,  raU>é  {icnoir.  Nous  n'avons  pu  retnMi- 
iver  «et  opuscule.,  dont  voici  le  tilre  :  Memenci- 
nsentséu  œnsistokrede  R.  emx  théologiens  d'A- 
lençon, disciples  d^.  saint  A%tguetin,  £nsuiteil 
publia  «oBire  les  profestanls  :  La  préesnce  .ce 
JésuS'Cbrist  dane  ie  trèe-saint  saemmeni, 
pour  servir  de  réponse  au  ministre  qui  a 
écrit  contre  la  perpétuité  de  la  foi;  Paris, 
Muguet,  1667,  in-18.  C'est  la  seconde  édition  de 
ce  livre  que  nous  snentiDnnons  ici  :  .la  daie  de 
la  ptamtère  est  inconnue.  Ce  traité  a  fait  assez 
de  A)P0t  pour  ^u'>on  lui  ait  jdtiitMié  la  eonver- 
sion  de  Tnrene,  comme  nous  l!app«end  le  doc- 
teur Menjat,  dans  aes  lettres  à  la  jsarqnise  de 
Saldé.  Cependant  JkMiet  doitsurtfliBt  sa  néputa- 
lion  À  .tes  éerils  «acétiques.  Ue  |i;iiemier  pn- 
nit  sons  iie  titre  de  :  TraHé  ds  ia,désfoiion  à 
Vamge  gmrdien;  Pans,  1661,  Wk-it.  Une  tra- 
dnotioB  ÂUilieBne  de  ce  traité  parut  à  Aelogne. 
i^e  pk»  imponlaMt  «des  ouvst^s  d^  Nanet  est 
iotktHlé  ;  VHomim  d'Orais»».  C'est  sons  4se 
ttlie  coanmun  quMl  ipubtia  auecessiMmBnt  .une 
série  de  liuoes  spirituels.,  qui  enreot  tuvs  un 
gwid  suocèBdaBsievionde  dévMf  ^^wm  «lans  le 
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monde  littéraire.  Le  premier  qni  pamt  est 
V Homme  d'Oraison,  «o  conduite  dam  la  voie 
de  Dieu ,  contenant  toute  Véconomie  de  la 
méditation,  de  VoraUon  effective  et  de  la 
contemplation;  Ptris,  Magaet,  1674,  2  toI. 
in-8*.  Nouet  publia  le  second  sous  ce  titre  : 
Vffomme  d'OraUon,  ses  méditations  et  en* 
tretiens  pour  tous  les  Jours  de  Vannée,  Le 
libraire  Muguet  donna  plus  tard  cinq  autres 
fragments  du  même  ouvrage  en  1677,  en  1678 
et  en  1683,  in-8«.  Hérissant  les  réunit  tous  en 
10  volumes  in- 8*,  en  1765.  On  les  vit  reparaître 
sous  cette  dernière  forme,  à  Paris,  chez  Laporte, 
en  1780  ;  à  Lyon,  chez  Périsse,  en  1830  et  1845, 
in- 12.  Nouet  ijouta  à  cette  série  :  V  Homme  d^O- 
raison,  ses  lectures  spirituelles  pendant  tout 
le  cours  de  Vannée.  Une  des  premières  éditions 
de  ce  dernier  ouvrage  porte  cet  autre  titre  :  Dé' 
votions  vers  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pour  servir  de  lecture  spirituelle  à  C homme 
<<*oration;  Paris,  Muguet,  1679,in-4^  £nfin 
les  libraires  Hérissant,  en  1765,  Laporte  en 
1780,  Périsse  en  1830  et  1845,  Sauvaignat  en 
1834,  donnèrent  en  6  volumes  une  dernière  par- 
tie de  V Homme  dP Oraison,  intitulée  :  V Homme 
d*Oraison,  ses  retraites.  On  a  encore  du  père 
Nouet  :  Méditations  et  Entretiens  sur  le  bon 
usage  des  indulgences  et  sur  les  préparations 
nécessaires  pour  gagner  le  jubilé;  Paris,  Mu- 
guet; 1677  et  1701,  in-4*'  :  ouvrage  dont  ne 
parle  aucun  bibliographe,  mais  qui  porte  le  nom 
du  père  Nouet,  et  qui  ne  nous  semble  pas  in- 
digne de  lui  ;  —  Retraite  pour  se  préparer  à 
lamjort;  Paris,  Muguet,  1679,  in-8'*  :  ouvrage 
également  peu  connu;  —  Méditations  spiri- 
tuelles  à  Vusage  des  personnes  qui  veulent 
avancer  dans  la  perfection;  Paris,  Vaton, 
1839,  in-l2«  Nous  complétons  enfin  la  liste 
des  œuvres  du  père  Nouet  en  mentionnant  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Bussy-Rabtttin  et  un  opuscule  inédit  dont  voici 
le  titre  :  Solitude  de  huit  jours  du  révérend 
père  Jacques  Nouet,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, Suppl.  français,  n*  3920.  B.  H. 

jâverUuemsmi  tur  qutlques  timons  prêches  d  Pétrit, 
dans  les  QSumwd'Araaald,  t  XXVII.  .  N.  Daportes, 
BW.  du  Muhu.  "  B.  Il«iir6aa«  UM.  lUtér.  du  Maine, 
X,  IV.  p.  W7. 

HOUBT  (Nicolas-Antoine),  astronome  fran- 
cs, né  le  30  août  1740,  à  Pompey  en  Lorraine, 
mort  le  24 avril  181 1;  à  Chambéry.  Après  avoir' 
passé  plusieurs  années  dans  l'ordre  de  Citeaux, 
il  vint  habiter  Paris,  et  fut  admis  en  1782  à  l'Ob- 
servatoire, où,  sous  la  direction  de  Cassini,  il 
s'occupa  assidûment  de  calculs  astronomiques. 
En  1784,  il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  pour 
y  dresser  la  carte  des  débouquements  et  de  la 
côte  française.  Lorsque  la  Convention  donna  à 
robservatoire  une  administration  nonvelfe,!!  fut, 
avec  Pemy,  Ruelle  et  Bouvard,  on  des  profes- 
seurs de  cet  éUUIssement  (1793).  De  1795  à 
1796,  il  fit  sur  le  Rhin,  puis  dans  les  Alpes,  une 
campagne  pénible,  mais  très-utile  à  la  science  : 
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aidé  de  Tingénieur  i^éographe  Cardinet,  il  forma 
en  Savoie  de  grands  triangles  qui  comprenaient 
tout  l*espace  renfermé  entre  Thonon,  Saint-Jean 
de  Maurienne,  le  mont  Blanc  et  le  mont  Colom- 
bier. Choisi,  en  1798,  |KHir  faire  partie  de  rex|ié- 
dttion  d'Egypte,  il  commença,  aussitôt  qu'il  fut 
possible  d'opérer,  la  triangulation  qui  devait 
servir  de  base  à  la  carte  de  cette  contrée,  si  mal 
connue  ;  on  lui  avait  adjoint  dans  ces  difficiles 
travaux  Quenot  et  Mécliain  fils.  Il  remonta  le  Nil 
jusqu'à  Syène,  et  détermina  les  longitudes  et  la- 
titudes de  trente-six  villes  ou  lieux  remarquables, 
malgré  le  climat,  les  dangers  et  les  fati^ea  qui 
accompagnent  de  semblables  observations.  D'a- 
près les  premiers  résultats,  un  peuhypotliétiqnes, 
de  ses  calculs,  il  estimait  la  valeur  du  degré  à 
56,880  toises,  le  stade  égyptien  à  711  pieds,  la- 
coudée  égyptienne  à  21  pouces  23  centièmes,  le 
stade  grec  à  487  pieds  543  millièmes,  et  la  cou- 
dée grecque  à  19,5017  pouces.  De  retour  en 
France  (1803),  il  continua  d'être  attaché  comme 
ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  et  reprit  ses 
travaux  topographiqnes  dans  la  Savoie.  Nouet 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Chambéry. 
On  a  de  lui  :  Exposé  des  résultats  des  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Egypte  de- 
puU  le  i^  juillet  1798  jusqu^au  28  août  1800, 
iûipr.  dans  la  Description  de  V Egypte,  L  T'; 
—  plusieurs  Mémoires  et  Observations,  dans 
la  Décade  égyptienne  (1799-1800),  et  dans  la 
Connaissance  des  temps,  P.  L. 

Lalande,  Bibtlogr,  attron<mUq«e. 

NOVfiARJCDB  DB  FkrvsT  (André- Jean-St- 
mon,  baron),  magistrat  français,  né  à  Montpel- 
lier, le  20  septembre  1765,  mort  À  Paris,  le 
20  août  1845.  Issu  d'une  honorable  famille  du 
Rouergne,  il  avait  été  depuis  peu  de  temps  nommé 
conseiller  à  la  cour  des  aides  et  finances  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution  vint  changer 
sa  carrière  et  loi  faire  quitter  la  toge  pour  l'épée. 
Il  entra  dans  le  génie,  et  y  obtint  le  grade  de  Ken- 
tenant;  mais  dès  les  premières  années  dueon- 
.sulat  il  avait  repris  la  magistrature  et  remplis- 
sait les  fonctions  d'auditeur  au  conseil  d'Etat. 
Député  au  corps  législatif  par  le  département  de 
l'Hérault  (20  août  1804),  il  y  devint  bientôt 
questeur  et  meml>re  de  la  commission  de  légis- 
lation civile  et  criminelle.  Il  fiit  ensntte  successi- 
vement nommé  conseiller  à  vie  de  l'université 
de  France  (  16  septembre  1808),  baron  (1*'  avril 
1809),  président  de  chambre  à  la  cour  impériale 
de  Paris  (8  décembre  1810),  et  maître  dea  re- 
quêtes (14  avril  1813).  Réélu  au  corps  législa- 
tif (10  août  1810),  il  fut  le  rapporteur  do  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  quatrième 
livre  du  Code  pénal.  Son  adhésion»  le  6  avril 
1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon  Ini  fit  conser- 
ver à  peu  près  tous  ses  emplois  par  Louis  XVIII. 
Une  ordonnance  dn  17  février  1815  le  Domnia 
conseiller  honoraire  de  l'université,  mais  le 
30  mars  suivant  un  décret  impérial  lui  restitua 
le  titre  de  conseiller  titulaire.  La  seconde  rcs- 
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taoratioB  le  rendit  à  la  Tie  privée.  On  a  de  Nou- 
l^rède  :  Traduction  de  r  Orateur  de  Cicéron; 
Paris,  1787,  in- 12  (en  société  avec  P.  Daru); 
—  Bssai  sur  Vhistoire  de  la  puissance  pa- 
ternelle; Paris,  1801,  m-12;  noavelie  édition, 
aognncntée  d'un  Essai  sur  la  filiation  légilime , 
Paris,  1814,  in-8<*;  --  De  la  législation  sur 
le  mariage  et  sur  le  divorce;  Paris,  1802, 
ia-8";  —  Histoire  des  lois  sur  le  mariage  et 
sur  le  divorce  depuis  leur  origine  dans  le 
droit  civil  et  coutumier^  jusqu*à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  1803,  3  roi.  iD-8% 
et  1816,  in-8'*;  —  Jurisprudence  du  ma- 
riage, conférée  avec  le  droit  romain,  le  droit 
canonique  et  le  droit/rançais,  antérieur  au 
Code  civil,  et  aperçu  du  changement  qu'elle 
doit  éprouver  par  Vabolition  du  divorce; 
Paris,  1817,  în-S®;  —  Histoire  de  la  révolu- 
tion qui  renversa  la  république  romaine  et 
qui  amena  Vétablissement  de  f empire  ^ 
Paris,  1820,  2  voi:in-8*;—  Histoire  du  siè- 
cle d* Auguste  et  de  Vétablissement  de  t em- 
pire romain;  Paris,  1840,  in-8«.     H.  F— t. 

HOfJGAKÈOE    DB  FATBT  (AugUStC),   pU- 

blidste  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  avril  1811,  mort  À  Montpellier,  en  avril 
1853.  Admis  à  l'École  polytechnique,  le  23  oc- 
tobre 1831,  il  devint  en  mars  1852  député  au 
corps  législatif  pour  le  département  de  l'A- 
veyron.  On  a  de  lui  :  Du  Duel  sous  le  rap- 
port de  la  législation  et  des  mceurs  ;  Paris, 
1838,  in-8*;  ^  De  ^Électricité  dans  ses 
rapports  avec  la  lumière,  la  chaleur  et  la 
constitution,  des  corps  ;  Paris,  1839,  in-8o  ;  — 
Notions  générales  sur  les  sciences  malhéma- 
tiques  et  physiques;  Paris,  1848,  in-18;  — 
Essai  sur  la  Constitution  romaine  et  sur 
les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  jusqu'à 
rétablissement  du  despotisme  militaire  des 
empereurs;  Paris,  1842,  in-8*';  —  Des  an- 
ciens peuples  de  l'Europe  et  de  leurs  pre- 
mières migrations;  Paris,  1842,  in-8%  avec 
sept  caries;  -*  De  la  Conquête  et  de  Clovis; 
1843,  in- 8^;  --  Des  systèmes  en  histoire,  et 
notamment  du  système  émis  par  M.  de  Bor 
rante  dans  la  pré/ace  de  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne;  Paris,  1843,  in-S*;  -^  No- 
tice sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le 
comte  Bigot  de  Préameneu;  Paris,  1843, 
in-8*.  Nougarède  de  Fayet  était,  par  sa  mère, 
fietit-fils  de  cet  ancien  ministre  des  cultes,  sous 
le  premier  empire;  —  Recherches  historiques 
sur  le  procès  et  la  condamnation  du  duc 
d'Enghien;  Paris,  1844,  2  vol.  in-S"*  ;  —  Let- 
tres sur  C Angleterre  et  la  France;  Paris, 
1847-1848,  3  vol.  in-8'';  —  Essai  sur  les 
causes  mécaniques  de  la  circulation  du 
sang;  1842,  in-8'*;  —  Des  Hypothèses  sur  la 
lumière  et  de  VÈther  ;  1843,  in-8«  ;  ^  nou- 
velles bases  d'une  théorie  physique  et  chi- 
mique. Constitution  intime  des  Corps,  réu- 
nion en  un  même  agent  de  Vélectricité,  de 


la  lumière  et  de  la  chaleur;  Paris,  1848, 
in-8°  ;  -^  De  la  Constitution  républicaine  à 
donner  à  la  France  et  du  danger  d'une  as- 
semblée unique;  Paris,  1848,  in-8''  i^  Du  so- 
cialisme et  des  associations  entre  ouvriers  ; 
1849,  in-8<^.  Et  quelques  autres  brochures  poli- 
tiques. H.  F— T. 
Biogr.  (  Inédite }  de  PHéramU,  ~  Doevm.  parUeMlien, 
vovGkUKT  (Pierre- Jean-Baptiste),  litté- 
rateur et  agent  politique  français,  né  à  La  Ro- 
chelle, le  16  décembre  1742,  mort  à  Paris,  en 
juin  1823.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  or- 
dinaire, mais  il  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse; cette  faculté  naturelle  expUque  Ja 
grande  quantité  d'ooTrages  en  tous  genres  qu'il 
a  lait  publier.  Se  trouvant  à  Toulouse  chez  an 
de  ses  parents,  il  débuta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  littérature  en  faisant  représenter  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  une  petite  comédie  en 
vers:  L'incertain  (Toulouse  et  Avignon,  1760, 
in-8^),  parodie  de  Zulica,  imitée  de  VirréMlu 
de  Destouches,  et  qui  eut  du  succès.  £n  1763  il 
vint  à  Paris,  et  publia  un  supplément  à  Xa  Pu-- 
celle  (de  Voltaire).  Il  fut  emprisonné  quelque 
temps  à  Toccasion  de  cet  écrit;  mais  cela  le  mit 
en  vogue  auprès  des  libraires,  qui,  exploitant  sa 
misère,  lui  firent,  pour  de  très-médiocres  som* 
mes ,  composer  bon  nombre  d'obcénités.  Quel- 
que temps  après  Nougaret  adressa  à  Voltaire 
une  héroide  :  L'Ombre  de  Calas  le  suicide 
à  sa  famille  et  à  son  ami,  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-^"").  Le  grand 
critique  accueillit  favorablement  cet  hommage,, 
et  encouragea  l'auteur  <  à  suivre  nue  carrière 
qu'il  commençait  si  bien  ».  11  n'en  fallait  pas 
tant  pour  y  déterminer  le  jeune  Rocliellois; 
mais  il  est  probable  que  la  bienveillance  de 
Voltaire  a  beaucoup  contribué  à  faire  inonder 
la  librairie  parisienne  des  cent  et  quelques  livre» 
que  Nougaret  a  fait  paraître  durant  sa  longue 
existence.  Il  avait  déjà  considérablement  écrit, 
et  sans  s'être  enrichi,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Ce  n'était  plus  la  saison  des  pastorales  ni  des- 
romans erotiques.  Nougaret  le  comprit,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  place  dans  les 
bureaux  de  la  commune  de  Paris.  Nous  disons 
heureux,  car  sa  position  lui  permit  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  suspects.  Il  fut  chargé  de  mis- 
sions secrètes  en  province,  et  devint  chef  du  bu* 
reau  de  surveillance.  Il  dévoila  quelques  com- 
plots royalistes  assez  dangereux;  cependant 
Pache  le  congédia  comme  modéré.  Depuis  cette 
é|K>que  il  ne  quitta  plus  la  plume.  Sa  fécondité 
fut  surprenante  ;  «  mais ,  dit  avec  raison  un 
critique  contemporain,  si  dans  ses  innombrables 
écrits  Nougaret  a  déployé  un  certain  esprit  de 
métier  ou  de  vogue,  la  négligence  de  son  style, 
Tabsence  d'études  et  de  pensées  profondes ,  sa 
malheureuse  versatilité  de  principes,  ses  écarts 
en  ont  fait  un  écrivain  fort  médiocre,  souvent 
dangereux  et  dont  les  œuvres  ne  passeront  pas 
à  la  postérité.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages 
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ât  ^ougapel  oit  «a  piesqne  tous  phintnrgédi- 
HoM.  On  cit«de  «et  infiitigaMe  eampilateur  :  La 
3Mrt  âe  k'opéra  comique ,  élégi«  ftow  r&e  et 
pour  pleurer;  mm,  m-«*;  —  AptiiMy  poème; 
1783,  iiM^;  —  Lm  Bergère  été  Atpes^  pulD- 
nie;  Lyon,  1763;  i»>t'*;  «-  U$  ÉcOsees^  ba- 
dinage;  1763;  —  Le  Méchant  démasqué;  r763  ; 
—  Lwcetteiy  em  les  pre^rès  <tn  Hbertmage;  Qt- 
nbn  et  Plnia,  Î763  oa  I765, 3  toI.  iii-l«  ;  sufte, 
fim,  3  ▼oK  in-  i«.  Cet  ourragt  a  élé  rapvedutt 
MUS  les  titres  de  La  Paysanne  pervertie,  en 
lei  Mtenurê  des  grandes  viliee;  Loodreaet  P»- 
riit  1777  et  1799,  4  vol.  iii-12;  (te  rouan  a 
m  em/kmàû  è  fewt  arec  le  Toman  de  Rétir  de 
«le  La  firctonne);?—  SwxHttet  PariUf  1798» 
2y<A.  il  19;  —  Xea  Dmngers  ée  la  séductien 
et  les  fawx-pas  de  la  ^mmti,  eiu  aeentures 
d*un€  vUèageeésw  et  de  sam  amant;  1790, 
w.g«;  .  JuUette^  eu  ke  maiheurs  d^une 
vie  ooupabie;  Paris»  1821,  3  ^ot.  in-iS  ;  —  La 
eapucineuief  iMsàre  mus  Yraîseiiiblanoe , 
176Ô,  on  1780  fi»- m  :  00  roman  HeeDcieux  va* 
M  à  son  aolevr  ^nekines  mois  de  Bastille  ;  néao- 
iMiiMv  M  en  fit  paraltraine  nooTelIe  édition,  seo» 
ce  titra  :  Aventurée  gaSàmtet  ée  Jéréme^  frère 
eapucin;  1797,  iii-18;  —  Lettre  d*Un  ntan- 
étant  Mi;ni6Mc(albribnéMBSsrèNegaret);»765y 
in-l2;  ^  les  Fassions  dee  âkfféirens  dges^ 
ou  tableau  dee  foUet  dm  siècle;  Utrechtet 
FariK,  1766,  na-S"*  ;  -^  Lettre  à  m.  Poieiwet 
swr  la  oomédte  des  CereèB:t76..„  ;  ->  Ainsi  va 
lëmende,ou  leajolirpéckés d'une  marc/ionée 
de  modes;  Amsterdam  et  Paris,  1769,  t77f, 
1779,  MOi,  etr.,  i»l3:  soccÀs  de  scandale^  — 
D^  VArt  du  Thëdire  en  général  ;  (769  («t  1 763), 
2  i«i  in-n;  —  La  Bmie4hèque  du  Théâtre  ; 
r769, 4  yfA,  in-t2  ;  —  Les  mUe  et  wie  Polies, 
€onles  français  ;  Amsttnl«n  et  Paris,  177 1^  4  rei. 
i»*r9;  —  Le  Bdton,  4*  diaat ajonM  à  La  Dun^ 
ciade  de  Paliaeel  (Ly«n  1771),  et  qui  amena 
enttv  PaKssei  et  NoniÔBreCMievîve  querelle.  -^ 
Atmenuiehjbrstin,  omtes  différents  spectaetas 
des  bouieeairde  et  des  fotres  ée  Paris  et  dee 
principales  villes  de  l*Burops;i773ht7^S,  8  fiot. 
iir.24;  —  Les  Caprices  de  la  /ortwne ,  ou  Me^ 
taire  dm  prince  Menziàoff,  sniTie  d'une  tra- 
gédie sur  le  mémo  snjet;  r775,  in-8*;  ■^Anec* 
dotes  du  règne  de  Louis  XVI,  depuis  1774 
juequ*en  omit  I776i,  hi^lS;  réimprimé  en 
179f,en6YolL  in-re;  ^  Aneahetes  des beasÊ»- 
arts;  1776,  î  roè.  in^lS;  1781',  3  vol.  in-8* 
(anonyme)*;  —  Les  Astucês  de  Paris,  anec- 
dotes parisienne»;  Londres  et  Paris,  r776,  denx 
parties,  in-i2,  réimprimées  et  continnées  sons 
différents  titres  j  —  Voyages  intéressants  dans 
fifjférentes  colonies  françafses^anglaises,  etc., 
rédigés  d'après  les  manaserits  de  M.  Bourgeois  ; 
1 788,  2  vol.  in-8®  ;  —  Les  Dangers  des  cir- 
constartees,  ou  les  nouvelles  Liaisons  dan- 
fjereuses;  1780,4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
prisons  de  Paris  et  des  départements,  con- 
tenant des  mémoires  rares  et  précieux  pour  ser- 


vir à  riiiatoire  de  brévolMian  fVançaiae  ;  1797, 
4  vol.  in-12  ;  —  Vogage  à  la  Guiane  et  à 
Cagenne;  1798,  în-8<°;  -^  Anecdotes  de  €osk^ 
tanlinopleoudu  Bas- Empire  depuis  le  règne 
de  Constantin  jusqu^à  la  prise  de  Conitan^ 
tinople  par  Mahomet  II;  1799,  5  vol.  in-12; 
réimprimé  sons  le  titre  de  Beautés  de  Phistoire 
duBaS'Smpire;  191 1  et  1814,1»  12;  —  Con» 
trot  soeiat  des  Républiques,  et  Bssai  sur  les 
abus  religieux,  politiques,  eivils,  ete.,  parmi 
toutes  les  nations,  et  principalement  en 
France;  iSOO,  in- 12;  —  Parallèle  de  te  ré- 
volution d* Angleterre  en  1642  at  tfe  celte  de 
France,  suivi  de  Poésies  satiriqttes  relatives 
à  la  révolution  française,  d^Épigrammes  et 
àe  Contée;  1801,  in-8*;  —  Quels  sont  les 
megens  tes  plus  propres  à  extirper  Vindigentx 
du  eol  de  la  répubhquef  1892,  io-l8;  — 
L* Amant  coupable  sans  le  savoir;  1802, 2  vol. 
in-12;  —  Le  Plaisir  et  Clllueton,  ou  nsémtirfs 
et  aventures  de  Volsange;  1802, 2  vol  in-12  ; 
—  Les  Montre  du  temps,  ou  mémoires  de  Ro- 
salie de  Tervat';ïWi,  4  vol.  În-I2;  —  Les 
Butante  abandonnés;  rso»  et  1866; —  ffis- 
taire  de  là  '  guerre  ciaife  en  France  et  rfîp» 
maiheurs  qu^elle  a  oceasiesmés ,  depuis  l'épo- 
que de  la  formation  des  états  généraux  en 
t789,  jnspi'au  1 8  brumaire  de  Van  VI  11(9  no- 
vembré  1799), etc.;  Paris,  f883,  3  vol.  in-8*;  — 
Les  Destinées  de  la  France  sous  lai^  dgnas- 
tie;  1806,  in-8*; —  Histoire  du  donjon  et  du 
chéUeau  de  Vineennes;  Paris,  1807,  3  toI. 
in-8*  ;  —  Anecdotes  militaires,  anciennes  et 
modernes,  de  tous  les  peuples;  1808,  4  vol. 
in-8*;  —  Beautés  de  l'histoire  d'Angleterre  ; 
1811,  in-12;  —  Les  Enfants  célèbres  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes;  Pari»,  fsto, 
1834,  2  vol.  tn-t2 ,  fig.  ;  -;-  Les  BfOutés  de 
V histoire  d'Allemagne,  etc.,  jusqu*au  règne 
de  Joseph  II  ;  Paris,  18(2  et  1817,  in-r2,  avec 
16  fig.^  ^  Histoire  abrégée  de  Russie;  Paris, 
1813,  in-'12  ;—  Précis  de  l'histoire  des  empe^ 
reurs  romains ,  depuis  Auguste  jusqu'à  la 
translotion dei'empireà  Conetantinople,  ete:; 
Paris,  1813,  in-12;  —  Beautés  de  rhistoire  de 
Potogne,  depuis  le  sixième  siècle  jusqiies  et  r 
compris  le  i^ne  de  Stanisias-Anéoste ;  Paris, 
1814  et  1817,  in-12;  trad.  en  polonais;  — 
Beautés  de  l'histoire  4t Espagne  et  de  Por- 
tugal; Paris,  t»t4,  iD"l2;—  Les  six  Faites 
de  Buonaparte,  g  canaris  la  dernière  ^  qui 
sauva  ta  France;  Parie,  I8i&,  iii-8*;  — Brau-^ 
tés  et  Merveilles  du  Christianisme,  offrant 
ce  qu'H  y  a  de  plus  intéressant  dans  ta  rie  des 
Apôtres,  des  Pères  du  désert,  des  martyrs,  des 
souverains  pontifes ,  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu*à  nos  jours;  Paris,  liil6,  (820 
et  1825,  2  vol.  in-12  ;  —  Beautés  de  C histoire 
des  États-  Vnh  de  V Amérique  sept^'Ttlho- 
nale,  etc.,  jtisqu'à  la  paix  de  1815,  avec  des 
détails  sur  les  indiens  de  ces  vas  f es  contrées; 
Paris,  1816  et  1824,  m-n;^  Beautés  de  Vhis- 
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t(kre  de  Suède,  etc.,  wnw'wé  d'un»  Notice  *•«*- 
torique  eur  ie»  eilles  aneéatique»;  PMi», 
M17,  «1-12;  —  Seanéét  de  HkciMre  de  Si- 
cUe  eê  de  Hapies,  «t«;  ;  Pam,  iiv«,  in- M;  — 
Jeaviiéf  de  V histoire  de  la  Savoie,  de  G» 
nève,  du  Piémont,  de  la  Sardaigne  et  de 
Gênes  y  eto.;  Paris,  181 1,  m- 12;  nouvelle  édit, 
«igmePtéc  d'uB  Aperçu  de  la  rêvolniion  de 
1811,  avec  bait  pi. ;  Paris,  I8«,  ioMt*;  — 
Seaux  traits  de  dévouement,  d"<Hiachemmt 
conjugal ,  de  piété  filiale,  etc.,  ^1  ont  eu 
lieu  pendant  ki  révolution  francise,  }iiaqu'b 
pré»  le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  <I90C 
/a»  Discours  les  pius  remarquables  pronon^ 
ces  en  diverses  eirvonstnnees,  les  Plaidoyers 
en  faveur  de  Louis  XVI,  le  Testament  du 
rm  martyr,  la  Lettre  de  Marte- Antoinette  à 
Madame  Elisabeth,  et  «n  grand  nombre  d*€t- 
necdotes  peu  connues  ;  V^my  t8l9  et  1828, 
7  vel.  \u  12 ,  avec  8  pl.^  —  Beautés  de  fhiS' 
taire  de  Paris,  etc.  ;  Pari»,  tô20,  fa-!2;  — 
Aventures  les  ptus  reinarfuables  der  MÊth- 
Tins,  ou  précis  des  umrfrages  et  des  accidents 
nr  mer  les  plus  eodraordlnaires,  depuis  le 
/Hinzième  siècle  jueqt^à  nos  /©«r*  ;•  Paria, 
I8î0,  io-U,  me  4  pt.;  —  Be  Raynul  de  la 
jeunesse,  ou  précis  de  rhistoireintéressanie  de 
l'établissement  des  Européens  dans  les  deux 
Indes,  avec  la  description  des  principales  pre^ 
ductitms  du  Nouveau  .Wmrfp;etc.7Paris,  f82f, 
in- 12,  atec  6  gravures;  —  Beautésr  de  tHLv- 
foire  de  Prusse,  etc.,  et  des  diverses  contrées 
qui  porntent  la  $nonarehie  prussienne,  etc.; 
Paris,  IHîî',  hi-12  ;  —  Beautés  de  Hiistoire 
du  règne  des  Bourbons ,  et  Sentiments  de 
vertu  et  de  Menfaisanee  de  cetttf  auguste 
dtfvcutie,  avec  les principauxtfaHs  concernant 
tous  les  rois  qui  on  t  occupé  le  trône  dePrance, 
'ruvrage  destiné  h  former  teecsur  de  la  jeu- 
nesse; Paris,  1822,  in-12 ,  ttg.;  —  Beautés  de 
r histoire  eetlésiastiqae ,  etc.;  Paria,  1822, 
UT- 12,  avec  10  pi.  ;  *  Beautés  de  Phistoire 
VÉgypte  ancienne  et  moderne^etc,  Nougaret 

*  été  l'éditeur  des  Contes  et  Poésies  erotiques 

•  le  Vergief ,  dégagés  des  longueurs  qui  le.^  défigu- 
raient, corrigés  et  mis  dans  un  meilleur  ordre, 
^Mîvis  d*nn  choix  de  ses  Chansons  bachiques 
et  galantes,  et  des  plus  joKs  Cbntes  dé  &  de 
\A  Mboooye  ;  Paris,  f8ar.,  2  vol.  in- 18.  On  a 
«onvent  eonfondu  quelques  ouvrages  de  J.-B. 
>oi|garet  arec  eem  âe  Félfx  Hlogaret  (  vog,  ce 
nom  ).  £.  D— s. 

fjt  jronUêur  wUeersel ,  ann.  1791.  n«  S47;an  ▼,  n*  nk. 

-  Emcb  et  Qaëranf,  la  rraneê  iittérerire.  —  Pl^mu. 
PettU  Biograpàié  romam-iért,  -^  Mahiil ,  .innuairB 
Jtécrotoçique,  «dq.  iSiS.  —  Jovmai  ée  te  Utrairit^ 
9a>siin.  -  RaiDguet,  Biographie  SainUmçeaiu  —  Bar- 
bier, iHet  ét$  anonyme».  —  Biofiraphie  modemo  (iM»). 

—  £al0ri«  kittori^m  ét$  mnUenporaau  ^ISfT). 

BfOCttVfBR  (Prançois),  bistprien  français, 
Bé  en  162à,  à  Avignsa,  un  il  est  mort.  Aprèï; 
être  entpé  dans  les  ordres,  il  accompagna  Henri 
de  Suarèi  à  Roane^  el  oblinl  à  Mfa  reli»ut»  un  des 
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bénéfices  de  la  cathédrale  d^Avrgnon.  Tl  a  laissé 
une  ffisttnre  chronologique  de  réglise,  éves- 
ques  et  arehevesques  d'Avignon  (Avignon, 
1600,  îfr-4'),  qu'il  dédRi  à  ta  vierge  Marie.  Cet 
ouvrage,  entrepris  à  la  sollicitation  de  F.-D.  de 
Marini ,  prélat  qui  siégeaft  de  ses  temps,  est 
une  oorepifation  écrite  avec  simpRcité-,  mais  dé- 
pourvue de  tonte  crrffque.  P: 

Barjarel,  Diet,hiit  db  ranebue, 

novhtLWLAV (Jean- Baptiste),  éeriv«iii  ascé- 
tique français,  né  le  24  juin  1604,  à  Saint  Briénc, 
où  il  est  mort,  en  t672.  Issu  d'une  ftimille 
de  robe,  il  lit  ses  études  à  Rennes  et  à  Nantes, 
et  entra  è  l'âge  die  vingt  ans  dans  la  congréga- 
tiuiT  de  rOratoire.  n  prit  possession  en  1839  de 
rarcbidfaconé  de  Sainf-Brieuc  et  en  1640  dé  ha 
tbéblogute,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ce- 
taft  art  homme  pieux ,  savant  et  de  mwnrs  aus- 
tères, un  vrai  modèle  de  pénitence,  mais  d^nn 
caractère*  ardent  et  inquiet;  emporté  par  nn  zèle 
rérormateur  que  n'arrêtait  aucune  considératfon. 
Il  rendit  à  M.  de  Yilfaael,  son  évéqiie,  des  ser- 
viœ»  réels  dans  les  misrions  &er  hi  Bretagne;, 
mais  il  ne  trouva*  pa9  dans  son  socceseeur, 
M.  dl»  Ia  Bande,  on  protecteur  avsai  bienveil- 
lant. A  la  reqem»  du  eftanoeKer  Bbnckerat,  it 
fui  mterdR  de  Iff  prédicatSiM,  etappelaien  vain  de 
celle  seatenoe.  n  se  mit  albrs  à  pi'èctwr  dans  Ves 
carieroorset  aur  les  chemina.  Exclu  en  1654  des 
fonclioflB  eee^iastique»-  dhn»  ^n  diocèse ,  il 
se  reflir»  dans  on  lieu  sawa^^  et  exer^  sur-  son 
corp»  de*  longues  macérations.  Le  jeûne  preaqne 
oontinv,  lU  fetlgoe  et  fes  anstéritës  excessives 
abrégèrent  ses  jours.  Ifoolfeatt  a  composé  sur  la 
morate,  la  théologie  et  la  réforme  dn  clergé  nn 
grand)  nombre  d'écrits,  dOBlle»prnieipaux  s«mt  : 
Conjumti&n  eemtre  les  btusphématcurs  ;  Pa- 
ria, 1640,  *h4";  —  Pred^ues  de  Voraison; 
Saint-Brieuc,  1645;  ^  L'BsprHdu  christia- 
niemêrtiré  de  cent  paroles  choisies  de  Jérus- 
C/Maf^Paris^  M64;  —  E'fdëe  du  irai  chrétien  ; 
Paria^  16^;  —  PoMi^tce  chrétienne  dans  les 
essercieee  de  piété  de  monseigneur  le  Dau' 
phin;  Parils  1665,  fa-f2;r  ^  De  gratta  Dei  et 
Christi;  Paris,  1686,  in^4°;  —  rAmiabie 
composition  des  différends  du  temps ,  ou  il 
maltratte  les  partisans  d'AmaaM  et  de  Jansenms  ; 
—  Velitationes  contra  .Hnedeum  Citerne- 
meum,  cleetcam,  sterquiHnium,  lairinain  ca- 
Sttistarum;  1666,  in-4'';  —  Diverses  pièces 
latines  et  françaises  sur  les  libertés  de  tÉ- 
glise  galUcune;  1666,  hi-4^  P.  L. 

ht  Lonir,  Bièt  hi$t.  tfa  ta  Pnma.  -  Feller,  Diet.  hist. 

nouft  DJiSAii  OU  nom  narAtL,  fmpéra^ 
trice  mogole  <<e  linde,  née  en  Tartarie,mi  1585, 
morte  à  Lahore,  en  1645.  Elle  était  8ile  d'un  offi- 
cier tartare  qui  était  parvenu  jusqu'à  la  charge 
de  grand  trésorier  de  l*eiiipereur  Aklibar.  D'a- 
berd  maîtresse  de  Tempereur  Djilianghjr,  die 
fiit  élfvéf  au  rang  de  suHane,  en  161  f,  et  prit  sur 
son  époux  nn  ascendant  dont  elle  ne  fit  usage 
que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  pouvoir 
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était  tel  que  bodboid  et  le  titre  de  pddichah  (im- 
pératrice) furent  ajoutés  sur  les  monnaies  à  ce- 
lui de  Tempereur,  qui,  à  son  lionneor»  érigea  de 
magnifiques  palais  et  d'autres  constructions  dans 
les  deux  capitales,  Agra  et  Delhi.  Après  la  mort 
de  Djihanghyr,  elle  fut  reléguée  à  Lahore,  où 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  lui  attribue 
la  découverte  de  Tessence  de  roses. 
L'Inde,  daof  VUniven  piUoreigue. 

HOVR  ED  DIX  (  Ahmed)y  géograplie  arabe.  On  ; 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  était  doc-  . 
teur  chaféite,  et  (ils  de  Hassan  Ali  Zenbel  Al-  < 
moali.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  bod- 
Jeyenne,  coté  892,  contient  un  grand  ouvrage 
g^graphique  de  sa  composition,  divisé  en  dix 
livres,  et  intitulé  :  Présent  qf/erl  aux  rois. 
L'auteur  traite  de  la  terre,  de  ses  divisions,  des 
différents  pays  du  monde,  avec  leur  (aune  et 
leur  flore,  des  religions,  etc.         i)  R. 

M.  Reloaud,  introduclion  à  la  trad,  drjbtmVéda. 

NOUS  BDDIf  MAHMOUD  (Mélik  tl  Adel), 

sultan  de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie  des 
AtabecksZenghides,  né  le  2i  février  1116  de 
J.-C,  à  Damas,  où  il  mourut,  le  15  mai  1174. 
Fils  d'Omad  ed  Din  Zenghi  (qui,  du  pays  de 
Mossool,  dont  il  était  le  gouverneur,  se  rendit 
prince  indépendant  à  force  de  talent  et  de  vic^ 
foires  sur  les  chrétiens,  et  étendit  son  pouvoir 
jusqu'à  Hems,  Hamahet  Alep),  il  lui  succéda,  le 
25  septembre  1145,  et  laissa  son  frère  aîné,  Séir 
edDia  Ghazy,  régner  paisiUement  à  Mossoul» 
tandis  que  lui,  prêt  à  continuer  Toeuvre  pater- 
nelle pour  augmenter  son  héritage,  s'établissait 
à  Alep,  où  il  se  trouvait  plus  rapproché  des  fron- 
tières de  ses  perpétuels  ennemis.  Doué  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  jointes  encore  à  une 
plus  haute  intelligence  de  l'antagonisme  de  l'O- 
rient contre  l'Occident,  Nour  ed  Din  avait  fait 
ses* premières  armes  au  siège  d'Ëdesse.  Profitant 
de  quelques  troubles  causés  dans  le  pays  par 
l'assassinat  d'Omad  ed  Dio  Zenghi ,  Josselin , 
comte  d*£de8se,  qui  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  défendre,  rési- 
dait à  Tell-Bascher,  réussit  à  la  reprendre,  grAce 
à  la  faible  garnison  turque  qu'on  y  avait  laissée, 
et  grâce  aussi  à  l'aide  des  habitants,  qui  lui  ten- 
dirent des  échelles  pour  escalader  les  remparts 
pendant  la  nuit.  A  cette  nouvelle,  Kour  ed  Din 
partit  d'Alep,  et  arriva  subitement  sous  les  murs 
d'Ëdesse,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Les  chré- 
tienpy  ne  se  croyant  pas  de  force  à  lutter  contre 
un  pareil  adversaire,  résolurent  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  frayer  un  passage  par  le  fer  en 
cherchant  à  enfoncer  les  bataillons  ennemis'. 
Cette  résolution  désespérée  leur  pamt  préféraUe 
aux  horreurs  d'un  siège,  mais  elle  fut  pour  eux  la 
cause  d'une  déroute  complète.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  à  Tune  des  portes  même 
de  la  ville ,  et  les  chrétiens,  à  la  fois  pressés  par 
les  soldats  de  Nour  ed  Din  et  par  la  garnison  que 
Josselin  n'avait  pu  débusquer  de  la  citadelle» 
furent  égorgés  eu  masse ,  poursuivis  dans  dif- 


férentes directions,  et  presque  tous  exterminés, 
à  l'exception  d'un  millier  environ,  qui  purent  at- 
teindre Samosate.  Indigné  de  la  conduite  des 
habitants  À  soo  égard,  Noor  ed  Din  abattit  les 
remparts  et  les  tours  d'Edessc,  détmistt  sa 
dtadelie,  et  incendia  les  églises. 

La  prise  d'Édesse  remplit  d'effroi  toute  la  chré- 
tienté, et  ce  fut  surtout  dans  le  but  de  rarracher 
aux  musulmans  que  saint  Bernard  prêcha  la  se- 
conde croisade,  qui  eut  pour  chefs  principaux 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Conrad  lU,  empe- 
reur d'Allemagne.  Les  croisés  menaçaient  la 
puissance  de  ^'oor  ed  Din,  et  avaient  mis  le  si^e 
devant  Damas;  il  se  réconcilie  alors  avec  Séif 
ed  Din 9  son  frère,  et  fous  deux,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  parviennent  à  faire  abandon- 
ner au  bout  de  quelques  jours  une  entreprise 
dont  les  préparatifs  avaient  occupé  l'Europe  et 
l'Asie.  [Peu  après  la  levée  du  si^e  de  Damas, 
Nour  ed  Din  s'empara  de  plusieurs  places  im- 
portantes de  la  principauté  d'Antioche,  et  con- 
duit par  la  fortune  de  ses  armes  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  mer,  qu'il  n'avait  jamais  vue ,  il  se 
baigna  dans  ses  flots,  comme  pour  en  prendre 
possession.  £n  1148,  il  rasa  le  château  d'Arima, 
dans  le  comté  de  Tripoli,  puis,  ayant  surpris  une 
troupe  de  Francs  À  Yagra,  il  en  niaesacra  un 
bon  nombre,  fit  le  reste  prisonnier,  et  envoya  des^ 
captifs  et  une  part  du  tMitin  en  présent  a  son 
frère  le  sultan  de  Mossoul,  au  khalife  de  Bagdad, 
et  au  sultan  seidjookide.  C'était  là  moins  on 
hommage  qu'il  voulait  rendre  qu'une  preaive  de 
ses  exploits  qu'il  voulait  donner.  Do  comté  de 
Tripolf ,  il  passa  sur  le  territoire  d'Antioclie.  Le 
château  de  Harem  couvrait  la  frontière  de  cette 
principauté  du  côté  d'Alep.  Nour  ed  Din  l'atta- 
qua, et  mit  les  environs  à  feu  et  à  sang.  Il  se 
tourna  ensuite  vers  la  place  d'Anab,  à  l'autre 
extrémité  de  la  frontière  franque.  Raymond, 
prince  d'Antioclie ,  courut  alors  au  secours  de 
cette  forteresse,  mais  dès  qu'il  eut  joint  son  rival' 
redouiable,  il  fut  battu  par  lui  et  tué  dans  un 
lieu  appelé  la  Fontaine-Murée,  situé  entre  Apaméc 
et  Rugia  (29  juin  1149).  Pour  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  et  pour  célébrer  une  yictoire  signalée 
par  la  mort  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  terrible  ennemi  des  musulmans,  Nour  ed  Din 
envoya  la  tête  et  le  bras  droit  de  Raymond  au 
khalife  de  fiagdad.  Voyant  la  principauté  d'An- 
tioche presque  laissée  à  sa  merci,  il  la  parcourut 
livrant  aux  flammes  tout  ce  qui  lui  tombait  sons 
sa  main  De  1 149  à  iisi,  il  rasa  ou  prit  toutes  les 
places  chrétiennes  de  la  Syrie  septentrionale,  et  sa 
puissance  une  fois  consolidée  dans  laSyrieLibani- 
que,  il  commença  de  jeter  les  yeux  sur  l'Egypte, 
où  les  khalifes  fathimites ,  à  l'exemple  des  kha- 
lifes abassides  n'étaient  plus  que  des  espèces  de 
grands  prêtres  sans  action  politique,  sans  au- 
torité matérielle  sur  leur  empire,  et  laissaient  en 
leur  nom  gouverner  d'ambitieux  vizirs,  qui  ne 
reculaient  devant  aucun  moyen  pour  accroître 
leurs  richesses  et  satisfaire  leurs  passions.  Mais 
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poar  devenir  maitre  de  l'Egypte,  il  la!  fallait  Da- 
mas. Cette  Tille,  gouvernée  par  un  simple  émir 
indépendant,  Modjir  ed  Din  Abek ,  sous  la  ré- 
gence d'Anar,  qui  devint  beau  père  d&  Nour 
ed  Din,  ne  pouvait,  dans  sa  position  ambiguë, 
prendre  une  part  active  dans  la  grande  lutte  contre 
les  chrétiens,  et  devenait  ainsi  un  embarras  pour 
le  valeareax  promoteur  de  la  guerre  sainte.  Da- 
mas était  d'ailleurs  .la  grande  route  d'Egypte,  c'é- 
tait l'Arsenal  futur  que  rêvait  le  sultan  d'Alep; 
il  employa  donc  toute  son  habileté  à  enlever 
des  partisans  au  maître  impuissant  de  Damas,  et 
à  force  de  finesse  et  de  persévérance  il  fut  aussi 
vainqueur  dans  cette  guerre  d'intrigues.  Quand 
il  eut  isolé  son  rival ,  quand  il  se  fut  fait  désirer 
par  presque  tous  les  habitants  de  Damas,  il  jeta 
le  masque,  et  mardia  sur  la  ville  à  la  tête  de 
tontes  ses  troupes.  Modjir  ed  Din  s'adressa  aux 
{•'rancs  pour  implorer  leur  secours ,  et  celle 
CfiQte  détermina  sa  chute.  Nour  ed  Din,  plus 
prompt  que  les  Francs,  arriva  devant  Damas 
avant  eux,  y  entra  en  triomphe,  et  les  chré- 
tietis  n'eurent  plus  qu'à  rebrousser  chemin, 
tandis  que  l'émir  se  réfugiait  à  Bagdad.  Ces 
événements  se  passaient  en  5&1  de  l'hégire,  ou 
1150  de  J.-C.  Dès  Tannée  suivante  Nour  ed  Din 
allait  mettre  à  exécution  ses  grands  projets, 
«•/est-à-dire  la  domination  de  l'Egypte  et  l'ex- 
tinction des  colonies  franques,  lorsqu'un  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ébranla  la  Syrie 
tont  entière.  Les  fortifications  d'Antioche,  de 
Tripoli ,  de  Schizovr,  de  Hamali ,  d'Hems ,  fu- 
rent bouleversées,  plusieurs  citadelles  croulè- 
rent; presque  toutes  les  villes  se  ressentirent  du 
ilésastre.  Nour  ed  Din  dut  se  hâter  de  réparer 
ies  malheurs  de  son  pays ,  de  relever  ses  forte- 
resses, d'entourer  ses  places  de  nouvelles  mu- 
railles. Il  parvint  aussi  à  s'emparer  de  Scliizour 
et  de  Baalbeck.  Une  nuJadie  dont  il  fut  attaqué 
en  1 1&9  releva  cependant  te  courage  des  princes 
chrétiens,  qui  reconquirent  sur  lui  Césarée  et 
Haram,  et  décida  autour  de  lui  quelques  conspi- 
rations. Miran  Naser  ed  Din,  son  frère,  vint  mettre 
le  siège  devant  le  cliâteau  d'Alep ,  et  Chyrkouh, 
);ouvemeur  d'Hémèse,  oncle  du  célèbre  salah 
«îd  iMn ,  essaya  de  s'emparer  de  Damas ,  centa* 
tive  dont  le  détourna  prudemment  son  frère 
Nedjm  ed  Din  Ayonb.  Dès  que  la  sanlé  le  lui 
permit,  Nour  ed  Din  recommença  la  campagne 
contre  les  chrétiens  ;  mais  Baudouin  III,  roi  de  Jé- 
rusalem ,  le  battit  complètement  près  du  lac  de 
Géoésareth.  Dans  cette  alTaire,  Nour  ed  Dfn 
rwi-dit  tous  ses  bagages ,  et  fut  sur  le  point  d'être 
pris  dans  sa  tente,  dont  il  eut  tout  juste  le  temps 
de  sortir  à  demi  vêtu.  Il  ne  pat  rallier  ses  troupes 
qu'à  quatre  lieues  de  là ,  et  appelant  à  son  se- 
cours des  renforts  de  toutes  espèces,  il  parvint, 
par  la  fierté  de  son  attitude,  à  empêcher  les 
Francs  d'attaquer  Hémèse,  et  refusa  même 
tontes  leurs  offres  de  trêve.  La  liberté  qu'il 
«lonna  en  même  temps  à  plus  de  six  mille  pri- 
sonniers ,  la  plupart  Français  ou  Allemands ,  dé- 
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bris  de  la  seconde  croisade,  lui  rendit  favorable 
l'emiiereur  Manuel  Comnène,  et  ce  prince  en 
recevant  ces  captifs  s'éloigna  d'Alep,  dont  il 
venait  de  commencer  le  siège.  Une  fois  ce  péril 
conjuré,  Nour  ed  Din  attaqua  avec  des  forces 
considérables  le  sultan  d'iconium,  à  qui  il  en- 
leva plusieurs  villes;  mais  pendant  son  absence 
Baudouin  lil  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  royaume  de  Damas.  Il  s'en  vengea  en  faisant 
prisonnier  en  1 163  Renaud  de  Châtillon,  qui  avait 
dévasté  le  comté  d'Édesse,  et  le  retint  captif  à 
Alep  pendant  seize  ans. 

Les  choses  allaient  cependant  de  mal  en  pis 
en  Egypte,  et  cette  situation  de  plus  en  plus  dif- 
ficile décida  Nour  ed  Din  à  en  tirer  parti.  Plu- 
sieurs émirs ,  devenus  forts  par  la  faiblesse  du 
khalifatfathimite,  se  disputaient  la  prépondérance 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  combattaient 
sans  cesse,  et  par  tous  les  moyens,  la  puissance 
du  vizir  en  titre.  Chaver,  qui  au  milieu  de  ces 
révolutions  s'était  élevé  de  l'humble  condition 
d'esclave  à  ce  dernier  poste ,  avait  été  vaincu 
et  remplacé  par  Dargham ,  un  des  principaux 
officiers  de  la  milice  égyptienne.  Obligé  de  fuir, 
il  alla  cliercher  un  asile  à  Daroks ,  sollicita  les 
secours  de  Nour  ed  Din,  et  lui  promit  des  tributs 
considérables  si  ce  prince  lui  fournissait  des 
troupes  pour  protéger  son  retour  en  Egypte.  Le 
sultan  de  Damas  se  rendit  aux  prières  de  Chaver. 
L'armée  qu'il  rés«>lut  d'envoyer  sur  les  rives  du 
Nil  eut  pour  chef  Chyrkouh,  gouverneur  d'Hé- 
mèse, qui  s'étant  toujours  montré  dur  et  fa- 
rouche dans  ses  exp^iitions  militaires  devait 
être  sans  pitié  pour  les  vaincus  et  mettre  à 
profit  pour  la  fortune  de  son  maître  les  malheurs 
d'une  guerre  civile.  Chyrkouh,  après  avoir  ré- 
tabli Chaver  dans  sa  dignité,  et  assuré  son 
triomphe,  mît  chaque  joar  un  prix  plus  excessif 
à  ses  services ,  et  força  ce  dernier  à  placer  son 
espoir  dans  les  chrétiens  pour  conjurer  les  me- 
naces qui  lui  étaient  faites.  Assiégé  dans  Bil- 
t)éis,  il  fut  contraint  d'en  sortir,  |>endant  que, 
de  son  cêté,  son  mattre,  Nour  ed  Din,  d'abord 
vaincu  sur  le  territoire  de  Tripoli,  fondait  sur 
celui  d'Antioche ,  reprenait  la  forteresse  d'Haram 
et  livrait  près  de  ce  lieu  aux  chrétiens  une  grande 
bataille,  où  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  Bohé- 
mond  III,  prince  d'Antioche,  restèrent  ses  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  musul- 
mans s'emparèrent  de  Panéas  et  firent  plusieurs 
incursions  dans  la  Palestine.  Tous  ces  revers 
des  chrétiens  donnaient  à  Nour  ed  Din  la  faci- 
lité de  suivre  sans  périt  ses  entreprises  contre 
l'ÉgYpte.  Chyrkouh  avait  reconnu  la  richesse  de 
ce  pays  et  la  faiblesse  de  sou  gouvernement.  De 
retour  à  Damas ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
adopter  au  sultan  le  projet  de  réunir  cette  riche 
contrée  à  son  empire.  Nour  ed  Din  envoya  des 
ambassadeurs  à  Bagdad,  non  point  pour  de- 
mander des  secours  au  khalife,  mais  pour  donner 
un  motif  religieux  à  son  entreprise  (1165).  Le 
khalife  <te  Bagdad,  à  qui  ses  prédécesseurs  avaient 
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l^é  UD«  haioe  implacable  contre  le  khalife  d'E- 
gypte,, parce  que  chacun  d'eux  prétendait  au 
titre  de  vicaire  du  prophète,  n'hésita  point  à  ee 
reodn*.  aux  vœux  de  Nour  ed  Dtn»  et^oédaat  à 
l'arobUton  de  présider  seul  k  la  relifpon  mu- 
fliUmana,  chargea  Ie«  imana  de  prêcher  la  guerre 
sainte  contre  les  lalhimites-  Cti^rkouh,  à  la  lêle 
d'une  puissante  armée,  traversa  le  disert  pour 
se  rendre  en  Égyt  te  ;  mais  une  erTroyable  tem- 
pâte  lui  fit  perdre  un  grand  nombre  de  ses  sol- 
data.  Ce  qui  lui  restait  suOU  cependant  pour 
jeter  reiïroi  dans  tontes  les  villes  de  l'Egypte,, 
et  détermina  Chaver  à  promettre  aux  chrétii^ss 
d'immenses  richesses  s'ils  consentai^t  à  venir 
à  son  secours.  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  arriva 
alors  en  tigypte,  et  livra  bataille  h  Chyrkooh^  qui 
fut  vaincu  ptè.'t  du  Caire  et  contraint  do  battra 
eu  retraite  (U67).  Le  général  de  Nour  ed  Din 
reprit  bientôt  après  sa  revanche,  et  fit  arborer 
ses  drapeaux  snr  les  tours  du  Caire  en  1 169,  et 
U  vizir  Chaver  paya  de  sa  vie  les  maux  qu'il 
avait  attirés  sur  son  pays.  Son  autorité  devint 
le  partage  de  Ghyrkouh,  qui  deux  mois  après 
mourut  âubilament  et  fut  remplacé  par  son  na« 
veu  Salah  ed  Din,  le  fameux  Saladin,  qui  alors 
n'avait  point  encore  de  renommée,  mais  dont  le 
nom  (levait  un  jour  occuper  l'Orient  et  l'Occident. 
Nous  ne  raconterons  pas  les  phases  diverses  de 
la  révolution  qui  mit  fin  à  la  dynastie  des  Fa- 
thimites  (voy.  S^laoir),  nous  dirons  seulement 
qittï  Kour  ed  Dm»  secondé  par  le  jeune  yizir,  fît 
reconnaître  seul  et  légitime  khalife  Mostadbi 
l'Abbasside,  dont  le  siégft  était  à  Bagdad.  Ce  kha- 
life, en  récompense  de  ce  grand  service,  le 
combla  d'honneurs  et  de  titres,  en  sorte  que  le 
nom  de  Nour  ed  Din  fut  préconisé  dans  les  mos- 
quées, non-seulement  dans  la  Syrie  et  dans  l'E- 
gypte, mats  encore  dans  toute  FArabie,  avec  ce- 
lui du  khaliCe  et  jusque  dans  les  villes  de  La 
Mekke  et  de  Médine  Cependant  Salah  ed  Din« 
craignant  qu'après  avoir  abattu  les  chrétien», 
Nour  ed  Din  ne  vaulftt  l'abattre  Ini-môme ,  mé- 
nagea les  ennemis  de  l'Islamisme;  cette  conduite, 
qui  cachait  de  plus  ambitieux  projets,  indigna 
le  sultan  de  Syrii*,  qui,  dans  sa  colère,  manifesta 
l'intention  d'aller  renverser  son  lieutenant.  Or- 
donnant alors  des  levées  consi/k'rables  de  troupes 
dans  la  Mésopotamie  pour  laisser  des  garnisons 
dans  les  places  de  Syrie,  il  se  disposait  à  entrer 
en  É^pte,  lorsqu'il  mourut, d'une  esquinancie,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt-neuf.  Son  fils,  Agé  de  onze  ans,  lui  succéda  ; 
il  s'appelait  Ismael,  et  fut  surnommé  Al  Malek 
al  Saleh  ;  mats  Salah  ed  Din  lui  enleva  le  royaume 
de  Damas,  et  Ismael  mourut  tout  jeune  «  sans 
pouvoir  môme  assurer  le  trOne  d'AIep  aux  princes 
de  sa  famille. 

Le  sultan  Nour  ed  Din  est  une  dés  pins 
grandes  figures  de  l'histoire  des  musulmans. 
Élevé  par  des  guerriers  qnl  avaient  juré  de  ver- 
ser leur  sang  pour  la  cause  du  prophète,  il  rap- 
pela l'austère  simplicité  des  premiers  khalifes. 
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«  li  unissait,  dit  un  poète  arabe,,  l'héroïsme  le 
plua  nûble  à  la  plus  profonde  humilité.  Quand  il 
priait  dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  T«ir 
un  sanctuaire  dans  un  autre  sanctuaire.  »  U 
encottiageait  les  sciences,  cojitivait  lea  lettres^ 
et  s'appliquait  à  faire  flenrir  lajjuaâce  dana^  «et 
£iats.  Ses  peuples  admiraient  sa  cléraenco  et 
sa  modéiation;  les  chrétiens  eux-mèmea  van- 
taient «on  couraga  et  son  héroïsme  prolane.  Guil- 
laume de  Tyr  loue  sa  prudence,,  sa  justice  et  sa 
bonne  foi.  Religieux  observateur  du  Coran,  lûiik 
d'imiter  le  faste  des  potentats  de  l'Orient,  il  heii> 
nÎÀsait  de  ses  vêtements  Tor,  l'argent  et  la  soie, 
ne  buvait  point  *de  vin  et  ne  souffrait  pas  qu^n 
en  vendit  dans  ses  États.  A  l'exemple  de  son 
père  Zenghi,  il  devint  l'idole  des  gperriers  par 
ses  libéralités  et  surtout  par  son  zèle  à  combattre 
les  ennemis  de  l'islamisme.  Au  milieu  dN  armées 
qu'il  avait  formées  lui-même»  et  qui  le  respec- 
taient comme  le  vengeur  du  prophète,,  il  contint 
l'ambition  des  émirs  et  répandit  la  terreur  parmi 
ses  rivaux.  Faite  au  nom  de  .Maliomet,  chaque 
conquête  ajoutait  k  sa  renommée  comme  h  sa 
puissance;  de  toutes  parta,  les  peuples,  entratnéa 
par  le  zèle  de  la  religion  et  par  l'ascendant  de 
la  victoire,  se  précipitèrent  au-devant  de  son  au* 
torité.  Enfin,  TOrieot  trembla  devant  lui  ;  et  le 
despotisme,  se  relevant  au  milieu  des  nations 
musulmanes  avec  la  confiance  et  la  crainte  qu'il 
inspire  tour  à  tour  à  ses  esclaves,  fut  rendu  aux 
diaciptes  de  Tislamisme,  qui  semUaient  l'implo- 
rer comme  un  moyen  de  salut»  Dès  lors  toutes 
les  passions  et  tous  les  efforts  des  peuples  de 
la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet,  le 
triomphe  do  Coran  et  la  destruction  des  colonies 
chrétiennes.  La  politique  de  Nour  ed  Din  n'a  pas 
dhangé  dana  ce  pays.  H.  Fisqi:et. 

GoUtoume  de  Tyr,  HUt.  deg  croisades.  -  Mlehaad, 
HUt.  dés  eroiiades,  t.  II.  —  D*Herbelot,  BibUntà  orien- 
toM,  t.  IV.  ^  Srlnaud ,  BatrmiH  dm  kist&Hmu  araèe» 
rtlaU/ê  mu»  ÇÊmrrêa  dês  croiMHtac.  —  Sgrit  «t  É9¥tf^ 
dADs  V  Univers  piitor. 

NOCnniT  (  Louis  ),  acteur  lyrique  français  , 
né  à  Montpellier,  le  4  août  1780,  mort  à  Paris, 
le  23  septembre  ,1831.  Admis  d'abord  comme 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale, il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  beauté 
de  sa  voix ,  et  recueillit  des  applaudissements 
dans  les  conceris  de  l'Athénée  de  Montpellier, on, 
quoique  bien  jeune  encore ,  il  se  fit  plusieurs 
fois  entendre.  Le  maire  de  Montpellier,  M.  Gra- 
iller, amateur  éclairé  et  enthousia.ste  des  l)eaux- 
aris,  signala  au  comte  Chaptal ,  alors  ministre 
de  rintèrieur,  les  dispositions  peu  ordinaires  du 
jeune  chanteur,  qui,  sur  les  propositions  qui  lui 
furent  faites ,  se  décida  à  venir  à  Paris  pour  y 
compléter  son  éducation  musicale.  Mêhul  ayant 
remarqué  sa  belle  voix  de  ténor,  le  fit  entrer 
au  Conservatoire  le  20  Jnai  1802.  Confié  aux 
soins  de  Guichard,  il  devint  ensuite  un  des 
noeilleurs  élèves  de  Garât,  et  le  S  mars  1805  il 
débuta  à  l'Opéra  ()ar  le  rAle  de  Henand ,  dans 
VArmide  de  Gluck.  Le  succè^  qu'il  obtint  lui 
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f^ut  imnédîateinait  nn  engigemeot  poar  se- 
ooDdtr  Lancs  daos  «m  empAoL  La  fniicliear  «te 
u  voim,  la  pardé  de  sa  mélhode  ne  laidèient 
pas  à  ioi  assurer  tous  les  sanhiges.  C'était  cbast 
DDoyaUe  à  L'Opéra  qm  cette  naalère  large  et 
eorreda,  ne  resîscanblaat  en  rien  aux  cris  drà- 
natiqaes  de  Laiaca ,  et  annoiiçaHt  une  régéaé* 
ratioa  de  Tari  docbanty  i|ui  ne  devait  cependant 
s'aecoDiplir  ^e  vâigt  ans  phn  tard.  Mais  on  loi 
reprochait  de  manqafr  quelquefois  de  cbaiiîyr 
danakasituatioae  pathétiques.  Apre* la  retraite 
de  Laâaes,  e»  i^%  Ifeiirrit  devint  chef  «le  rem- 
ploi de  téBor,  qu'il  partagea  ensoUea vec  Lavigoe, 
et  quH  reprit  seul  en  1817.  Les  rôhss  daas  lea* 
qoela  i&  a  eo  le  plus  de  succès  sont  ceux  de  Re- 
naud daas  Àrmiée  y  à'Orpkéty  de  TEunuque 
daoe  La  Caravame,  de  Coin  daas  Le  Depim 
du  milage,  de  Lidmus  dans  La  TeUale,  de 
Dematy  dans  Les  Bayadèm,  et  d^Aladra  dam 
La  Lampe  merveilleuse.  Josqu^à  l'époque  de 
sa  retraite,  en  1826,  Nourrit eoaserra  le  timbre 
pur  et  argentin  de  son  organe.  Après  aroir  ob- 
tenu la  pensioQ ,  qu'il  avait  gagnée  par  vingt-six 
années  de  serriœs,  il  se  retira  dans  uae  maison 
de  campagne  qn*H  possédait  à  quelques  Keuee 
de  Paris,  renonçant  à  son  art  ainsi  qo*au  com- 
merce de  dinountsauqael  il  s'était  livré  pendant 
le  cours  de  sa  carrière  tliéâtrale.  Il  mourut  à 
rage  de  claquante  et  un  nns^  laissant  deux  lils» 
dont  k'alné  fait  l'obfetde  l'article  suivant 
D.  Dbn:«b-Baron. 
GalerU  bitçrmpài^u  des  oHista  éramati^ês 
des  Uiéàlret  r0ifaux,-  Paris,  iat6.  —  Félbi.  Biogr.  uni», 
des  Musieiens.  ^  Ca%tM-nn2t ,  L' Académie  impérUitê 
dBmmsiqm,  hUtoIrt  littéraire  musicate,  rtc. 

aonnniT  (  Adolphe  ).  célèbre  chanteur  fran- 
çais ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Montpellier 
(Hérault),  le  3  mars  1802,  mert  à  Naples,  le 
j^mars  i839.  Amené  à  Paris  par  ses  parents, 
il  fut  placé  au  collège  de  Sainte- Barbe,  d'oà  il 
sortit,  à  Tâfie  de  dix-sept  ans,  après-  y  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès.  Sun  père, 
qui  le  destinait  au  commerce,  le  fit  entrer  alors 
dans  la  maison  de  MM.  Mathias  frères ,  négo- 
ciants commissionnaires,  à  Paris.  Adolphe 
Nourrit  resta  dans  cette  maison  jasqa*à  la  An  de 
1819,  et  entra  ensuite  dans  les  bureaux  d'une 
compagnie  d^assurances.  Tout  en  remplissant  ses 
devoirs  avec  exactitude ,  il  ne  se  sentait  aucune 
disposition  |>onr  la  carrière  qu'on  voulait  lui 
faire  embrasser.  Il  avait  commencé  Tétude  de 
la  musique  étant  au  enllége.  La  juste  célébrité 
de  son  père ,  les  fréquentes  occasions  d*entendre 
les  chefs-d'oMvre  de  notre  scène  lyrique,  rem- 
pllssaieiit  son  âme  d'un  enthousiasme  qui  dé- 
cida bientôt  de  sa  vocation.  Comme  l'obstination 
de  sa  famille  à  Téloigner  du  théâtre  paraissait 
invineible,  il  s'adressa  d'abord  à  nn  vieux  pro- 
fesseur de  chant,  qui  consentit  à  lui  donner  des 
leçons  en  secret.  La  rapidité  de  ses  progrès 
ayant  nécessité  un  mettre  pins  habile,  dont  les 
conseils  pussent  le  diriger  avec  sécnrili^  vers  le 
but  qiril  se  proposait  d'atteindre,  il  alla  trouver 


Garcia,  alors  premier  ténor  du  Tbëitre-ltalieny 
et  se  eonfia  à  lui.  Bien  que  Garcia ,  qui  était  on 
ancien  ami  de  Nourrit,  éprouvât  quelque  scru- 
pule k  oontinrier  les  vues  du  père,  l'ardeur  et 
la  persévérance  du  iMs  Unirent  par  le  déterminer 
à  accéder  aux  voeux  de  oslui-ci.  li  loi  donna 
des  leçons,  et  lorsque,  par  des  exercices  ha* 
bHement  gradués,  il  eut  conduit  sa  belle  voix 
de  ténor  à  on  point  où  son  développement  ne 
pourait  pins  s'accroître  que  par  ie  temps  et 
Texpérience ,  il  avoua  au  pèru  de  son  élève  ce 
qu'il  avait  îfM.  Vaincu  par  les  sollicitations  de  son 
fils ,  Nourrit  consentit  à  préparer  kit-méme  son 
entrée  dans  la  carrière  théfttrale  ;  il  lu»  fit  donner 
des  leçons  de  déclamatbn  hrique  par  Baptiste 
aitté,  acteur  du  ThéAtre-Prançais  et  profasseur 
au  Conservatoire,  et  le  10  septembre  1821, 
Adolphe  Nourrit  débuta  h  l'Opéra  par  te  rftle  de 
Pylade,  dans  Vtpkigénie  en  Tauride,  de 
Gluck.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année.  La  beauté  de  sa  Totx ,  son  intelli- 
gence de  la  scène,  su  diction  chaleureuse,  lui 
vahirent  d'ananimes  applaudissements.  Un  em- 
bonpoint pi'écoce,  les  traits  de  son  visage,  sa 
taille,  sa  démarche,  son  organe,  lui  donnaient 
une  telle  ressemblance  avec  son  père  qu'on  les 
prenait  Tacilement  l'un  pour  l'autre.  Cette  par- 
faite ressemblance  fit  plus  tard  naître  l'idée  de 
l'opéra  des  Deux  Salem,  y  qui  fut  représenté  en 
1824,  et  dans  lequel  le  père  et  le  fils,  paraissant 
ensemble  sur  la  scène,  produisirent  rillusion 
la  plus  complète.  Après  Iphigénie  en  Tauride , 
Adolphe  Nourrit  avait  continué  ses  débuts  dans 
les  Bagadéres,  Orphée ,  Armide.  Les  rôles 
qu'il  remplit  successivement  dans  ces  ouvrages 
et  dans  un  grand  nombre  d'antres,  tels  qa' Œdipe 
à  Colonne f  La  Vestale,  La  Mort  d'Aôelt  Us 
Danaides,  Tarare,  Femand  Cortez,  Alâdln^ 
ou  la  lampe  merveilleuse ,  Le  Devin  du  vil^ 
loge.  Le  Rossignol,  furent  pour  Ini  l'occasion 
de  nouveaux  succès,  et  montrèrent  tour  k  tour, 
dans  des  genres  anssi  divers  qu'opposés,  la  va- 
riété d'un  talent  plein  de  charme  et  de  goAt  da*s 
la  manière  de  phraser,  de  sensibilité  et  d'é- 
nergie dans  Texpressien  des  sentiments  drama- 
tiques. Il  possédait  toutes  les  qiuilités  qui  font 
le  grand  acteur  de  la  scène  lyrique  française; 
mais,  magré  les  efTorts  de  Garcia,  il  Ini  man- 
quait encore  cette  Rexibillté  d'organe  indispen- 
sable à  un  chanteur  pour  l'interprétation  des 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Le  Siège  de  Co- 
rtn/Ae,  de  Roesini,  et  les  autres  opéras  de  ce 
maître,  représentés  k  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, exigeaient  qu*un  premier  ténor  possédât 
le  mécanisme  d'une  vocalisation  légère.  Adolplm 
Nourrit  ne  recula  pas  devant  ces  difficultés,  et 
de  nouvelles  études  le  conduisirent  promptemenC 
à  des  résultats  qu'il  n'espérait  peut-être  pas  lui* 
même. 

Après  la  retraite  de  son  père ,  en  1826.  Adolphe 
Nourrit  resta  seul  en  possession  de  l'emploi  de 
premier  ténor.  Le  talent  de  Tartiste  prit 
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an  nouvel  essor.  Pendant  les  dix  années  sui- 
Tantes,  qui  oonstiUieot  une  des  plus  remarqua- 
liles  périodes  de  rhistoire  de  Topera  moderne» 
parurent  successivement  au  théAtre  Moïse  ^  La 
Muette  de  PortM,  U  comte  Ory,  Guillaume 
TtU,  U  Philtre^  Robert  le  Diablej  La  Juive^ 
lei  Huguenots.  Nourrit  créa  les  priocipaui 
fOles  de  ces  chefs  d'œuvre  de  Rossini ,  d'Aulier, 
é'Halevy  et  de  Meyerbeer.  La  différence  de 
genre»  la  variété  du  style,  lui  offraient  plus 
d'un  écueil.  U  surmonta  toutes  les  difficultés. 
Sa  rare  intelligence  lui  faisait  saisir  avec  rapi* 
dite  toutes  les  nuances  et  donner  à  chaque  rôle 
le  véritable  caractère  dramatique»  qui  lui  oon- 
Tenait.  Les  opéras  de  Bobert  le  Diable  et  des 
Muguenots,  avec  leurs  gigantesques  propor- 
tions et  leur  formidable  instrumentation,  avaient 
été  pour  lui  la  plus  rude  épreuve  qu'un  chan- 
teur eût  à  subir.  L^adresse  avec  laquelle  il  se 
servait  de  la  voix  de  tète,  la  puissance  qu'il  don- 
nait aux  sons  de  ce  registre  lui  permettaient 
d'interpréter  ces  admirables  productions  du 
gàiie  de  Meyerbeer,  avec  moins  de  fatigue  que 
a'il  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de 
poitrine.  Son  dévouement  à  son  art  lui  donnait 
d'ailleurs  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  une 
pareille  lutte. 

Nourrit,  dont  le  talent,  comme  chanteur  et 
comme  acteur,  acquérait  chaque  jour  plus  d'im- 
portance, avait  à  peine  atteint  sa  trcnte-dn> 
fuième année,  lorsqu'au  milieu  de  ses  triomphes 
le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 
prévoyant  que  les  forces  du  seul  ténor  sur  le- 
quel reposait  depuis  seize  apnées  l'avenir  de  son 
thé&tre,  pouvaient  s'épuiser,  songea  à  se  créer 
d'autres  ressources,  et  engagea  Difi)rez,  qui  re- 
venait d'Italie,  où  il  s'était  fait  une  brillante  ré- 
putation. Nourrit,  accoutumé  depuis  longtemps 
i  tenir  sans  partage  le  premier  rang  à  l'Opéra, 
Be  pouvait  reconnaître  l'opportunité  de  cette  me- 
sure. Blessé  dans  son  amour- propre,  il  prit  le 
parti,  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis,  d'a- 
handonner  la  place  À  son  rival ,  et  donna  sa  dé^ 
mission.  Sa  représentation  de  retraite  eut  Heu 
te  1*'  avril  1837.  Cette  soirée  d'adieu  fut  pour 
Adolphe  Nourrit  un  triomphe  éclatant  ;  le  pu- 
blic lui  témoigna  par  des  transports  d'enthou- 
siasme et  d'affection  tout  le  regret  que  la  perte 
d'un  tel  artiste  lui  faisait  éprouver.  Immédia- 
tement après  sa  retraite ,  il  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à  Bntxelles.  Son  intention  était  de 
Toyager  pendant  une  année  en  donnant  des  re- 
prés^tations  en  Belgique  et  dans  les  principales 
villes  de  France,  puis  de  rentrer  dan^la  vie 
privée  et  de  s'y  livrer  à  des  occupations  d'un 
autre  genre,  auxquelles  de  bonnes  études  litté- 
Mires  et  des  talents  variés  l'avaient  préparé.  11 
avait  beaucoup  de  goût  pour  l'art  du  dessin,  qu'il 
cultivait  en  amateur,  et  avait  fait  preuve  d'un 
jugement  exercé  et  plein  d*idées  neuves  dans  des 
feuilletons  écrits  pour  le  Journal  de  Paris,  à 
Iroceasion  d'un  de  nos  salons  de  peinture.  N'on- 


bltons  pas  non  plus  qu'on  lui  devait  les  livrets 
des  charmants  ballets  de  La  Sylphide  et  de  la 
Tempête.  Ses  économies ,  résultai  de  son  es- 
prit d'ordre  et  de  la  simplicité  de  ses  goûts, 
rendaient  d'ailleurs  facile  la  réalisation  do 
sage  projet  qu'il  avait  conçu.  Hais  Adolphe 
Nourrit  se  faisait  illusion  ;  après  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  pour 
lui  d'existence  possilile  qu'au  théâtre.  Une 
sombre  mélancoUc  s'était  emparée  de  son  ftme. 
Les  applaudissements  qu'il  recueillit  À  Bruxelles 
jetèrent  un  peu  de  iMume  sur  son  esprit  ma- 
lade. Malheureusement  l'état  anormal  de  sa  voix 
vint  bientAt  accroître  son  exaltation  naturelle,  qui 
prit  alors  le  caractère  du  désespoir.  A  Marseille, 
pendant  une  représentation  de  La  Juive,  il  fut 
tout  à  coup  saisi  d'un  enrouement.  Après  avoir 
courageusement  lutté  durant  les  trois  premiers 
actes ,  sa  voix  se  trouva  complètement  paralysée 
an  moment  de  chanter  le  grand  air  Baehel, 
quand  du  seigneur,  etc.  Pâle  et  tremblant  de 
douleur.  Nourrit  se  frappa  le  front  avec  l'accent 
du  désespoir,  quitta  la  scène,  et  se  retira  dans 
sa  loge:  Là,  l'œil  en  feu,  le  visage  égaré,  et 
marchant  à  grands  pas  sans  reconnaître  per- 
sonne, il  frappait  les  murs  en  poussant  des  san- 
glots déchirants  :  «  Ah  1  je  suis  perdu  !  je  suis 
déshonoré!  »  s'écria-t-il;  et  an  même  instant  il 
s'élança  vers  la  fenêtre.  Ses  amis  se  précipi- 
tèrent sur  lui,  et  l'entraînèrent  vers  un  fauteuil 
sur  lequel  il  tomba  sans  cotmaissance.  Le  pu- 
blic, instruit  de  ce  qui  se  passait  pendant  l'en- 
tr'acte ,  demandait  à  tout  moment  des  nouvelles 
de  l'artiste.  Nourrit ,  raniirié  |)ar  les  soins  du 
docteur  Forcade ,  était  revenu  à  lui ,  et ,  avec  la 
candeur  d'un  enfant  qui  demande  pardon  >  s'ex- 
cusait auprès  de  chacun  de  ce  qui  venait  d'arriver. 
On  le  décida  à  reparaître  sur  la  scène,  où  son 
retour  fut  salué  par  les  applaudissements  de  la 
salle  entière.  Ses  amis ,  qui  avaient  ciiercbé  à 
le  tranquilliser,  se  rendirent  le  lendemain  matin 
à  son  bûtel  pour  savoir  comment  il  avait  passé 
la  nuit  :  a  Bien  mal,  leur  dit-il,  je  n'ai  pas 
dormi.  La  vie  m'est  inso|>|x)rtable;  mais  j'ai  de 
bons  amis ,  une  femme,  des  enfants  qui  me  sont 
chers  et  à  qui  je  me  dois ,  et  puis  je  crois  à  une 
autre  vie.  Cette  nuit ,  j'ai  demandé  à  Dieu  de 
me  donner  le  courage  dont  j'ai  tant  besoin,  et 
j'ai  puisé  des  forces  dans  la  lecture  de  ce  livre.  » 
En  prononçant  ces  mots ,  il  leur  montra  de  la 
main  un  volume  qui  se  trouvait  sur  sa  table  : 
c'était  l'/m((a/ion  de  Jésus  Christ.  De  Mar- 
seille Nourrit  alla  à  Lyon  et  à  Toulouse ,  où  les 
triomphes  qu'il  obtint  amenèrent  un  peu  de 
mieux  dans  son  état  de  surexcitation  mentale  ; 
mais  les  émotions  qu'il  avait  éprouiiées  lui  avaient 
fait  des  blessures  trop  profondes  pour  pouvoir 
se  fenner.  Sa  santé  s'était  tellement  détériorée 
qu'il  était  devenu  d'une  maigreur  qui  le  rendait 
méconnaissable.  De  retour  à  Paris,  il  réralntde 
faire  un  voyage  en  Italie,  demanda  un  congé  de 
ses  fonctions  de  professeur  de  chant  dramatique 
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au  CoDseiTatoire ,  et  se  mit  eD  route  au  com- 
mencement de  l'année  1838.  Après  avoir  soc- 
cessiTement  Tîsité  Turin,  Milan,  Venise,  Flo- 
rence et  Rome,  il  se  rendit  à  Naples.  Nourrit 
avait  apporté  avec  lui  deux  libretti  d'opéras  ita- 
liens dont  il  avait  lui-même  tracé  le  plan.  L'un 
de  ces  ouvrages  était  calqué  sur  la  tnig^ie  de 
Polyenete ,  de  Corneille.  Nourrit  le  montra  à 
Donizetti,  qui  se  trouvait  alors  à  Naples.  Ce  sujet 
plut  an  célèbre  compositeur,  qui  écrivit  rapide- 
ment la  partition  qu'on  a  donnée  plus  tard  à  VO* 
péra  de  Parii,  sous  le  titre  français  :  Les  Mar- 
tyrs. Mais  au  moment  où  Nourrit  allait  débuter 
au  théâtre  de  San-Carlo,  daas  le  rùle  de  Po- 
lycnete,  la  censure  napolitaine  s'opposa  à  la 
représentation  de  la  pièce,  a.tendn,  disait-elle, 
qu'il  ne  convenait  pas  de  mettre  en  scène  des 
personnages  auxquels  le  catholicisme  rendait  un 
culte  public.  Cette  décision  porta  un  coup  ter- 
rible à  l'artiste.  Les  symptômes  de  sa  maladie 
reparurent  avec  plus  de  force.  Les  applaudisse- 
ments qui  lui  furent  ensuite  prodigués  dans  le 
Giuramento ,  de  Mcrcadante,  et  dans  la  Norma^ 
de  Bcllini ,  ne  purent  dissiper  les  rêves  bizarres 
de  son  imagination  ;  il  allait  jusqu'à  croire  que 
ces  applaudissements  n'étaient  qu'une  dérision. 
L'idée  fixe  qui  le  poursuivait  acheva  de  lui 
faire  perdre  la  raison.  A  la  suite  d'une  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  d'un  de  ses  cama- 
rades et  dans  laquelle  il  avait  chanté,  il. rentra 
chez  lut  dans  une  agitation  extrême,  et  fut  pris 
pendant  la  nuit  d'un  délire  qui  le  porta  à  se 
précipiter  du  haut  de  la  terrasse  de  l'hôtel  de 
Barl)aja  dans  la  cour,  où  on  le  trouva  mort,  le 
8  mars  1839,  à  cinq  heures  du  matin.  Sa  femme, 
enceinte  de  son  septième  enfant,  entendant  le 
bruit  de  la  chute,  avait  couru  vers  la  chambre 
de  son  mari  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  elle  fut 
la  première  qui  aperçut  le  corps  de  l'infortuné 
Nourrit,  gisant  inanimé  sur  le  pavé.  Cette  femme, 
aussi  distinguée  par  les  qualités  de  l'esprit  que 
par  celles  du  cœur,  eut  encore  assez  de  force 
d'Ame  pour  surmonter  sa  douleur  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  mis  au  monde  le  dernier  fruit  de  l'a- 
mour de  son  mari  ;  mais  bientôt  après  elle  suc- 
comba elle-même  à  tant  d'épreuves.  Les  restes 
mortels  de  Nourrit,  embaumés  avec  soin,  fu- 
rent transportés  à  Paris  et  inhumés  avec  pompe, 
après  que  le  Requiem  de  Cherubini ,  pour  trois 
Toix  d'homme ,  eut  été  exécuté  dans  l'église 
de  Saint*  Roch  par  une  nombreuse  réunion  d'ar- 
tistes du  Conservatoire  et  des  principaux  théâ- 
tres de  la  capitale,  qui  s'étaient  empressés  de 
Tenir  payer  un  dernier  tribut  d'hommage  à  la 
mémoire  de  l'artiste  éminent  et  de  l'homme  de 
bien  qui  avait  su  s'attirer  toutes  leurs  sympa- 
thies. Dieudonné  DEifiiE-R\ROif. 

CazetU  musicale  de  Pari»  ,  année  1M9.  -  Félls,  Bio- 
graphie Hnivereelle  des  Musiciens.  —  Cattit-Blaze,  L'^- 
eadéwtleiaap.  dcMi»i««e,  htst,  tUtérain,  mmsleale^tte. 

iiorRHT  (  Guillaume- Antoine) f  dit  Ga^v- 
«oirr,  acteur  et  agent  politique,  né  le  10  Juin 


1760,  à  La  Rochelle,  mort  le  13  avril  1794,  à 
Paris.  Après  s'être  exercé  en  province,  il  débuta^ 
le  5  février  1779, au  Théâtre-Français,  et  obtint 
quelques  succès  dans  les  rôles  d'Orosmane, 
de  Mahomet  et  de  Tancrède.  «  Après  lui  avoir 
vn  jouer  Vendôme  dans  Adélaïde ,  raconte 
Grimm,  le  public  a  demandé  Roselli  (nom 
tliéàtral  de  Nourry  )  avec  des  cris  d'impatience  si 
furieux  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire'  paraître 
sur  le  théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge ,  en 
mauvaise  redingote,  en  pantoufles,  les  cheveux 
et  les  bas  tout  défaits  ;  c'est  dans  ce  noble  cos- 
tume que  son  rival  Larive  l'a  présenté  à  l'aii* 
guste  assemblée^qui  en  a  été  ravie  et  qui  a  ré- 
doublé ses  cris  et  ses  applaudissements.  »  Ce» 
pendant  Nourry  perdit  Ùentôt  par  ses  excentri- 
cités la  faveur  du  parterre;  on  l'accueillit  avec 
des  sifflets  et  des  huées,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  la  scène  (janvier  1789).  Il  rentra  cepen- 
dant au  Théâtre-Français,  où  il  joua  quelques 
années  comme  acteur  pensionnaire.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  troupe  de  la  Montansier,  établie  d'a- 
bonl  à  Versailles,  et  en  1789  au  Palais-Royat 
La  révolution  ayant  éclaté,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur,  et  devint,  sous  le  nom  de 
Grammont,  adjudant  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire qui  opérait  en  Vendée.  Impliqué  dans 
le  procès  des  bébertistes,  il  fut  condamné  à  mort 
en  même  temps  que  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans; 
tous  deux  montèrent  à  l'échafaud  avec  un  grand 
courage.  P.  L. 

Grimro,  Correspondanee.  —  Raingnet,  BiogropMe 
saintongeaUe, 

NOCrRHY  (Lb).  Voy.  Le  NoLRRY. 

NOiJSGHinTAir.  Voy,  Khosrou  HT. 

50TA  (  Joâo  da  ),  navigateur  espagnol,  né 
au  quinzième  siècle ,  mort  au  seizième.  11  ap- 
partenait à  la  noblesse  de  la  Galice,  et  vint 
prendre  du  service  dans  la  marine  en  Portugal. 
Sa  renommée  comme  marin  le  fit  accueillir  par 
D.  Manuel.  H  était  alcaide  en  second  de  Lis- 
bonne, lorsqu'il  fut  choisi  en  1501  pour  com- 
mander quatre  voiles  en  qualité  de  capitom-mor, 
11  partit  de  Relem,  le  5  mars,  ayant  à  son  bord 
le  célèbre  Amerigo  Vcspucci  (1).  Durant  cette 
première  partie  de  son  voyage,  il  découvrit  l'Ile 
de  La  Conception,  puis  il  arriva  à  l'aiguade  de 
San-Braz,  et  là  il  trouva  dans  un  seulier,  qui 
avait  été  mis  à  l'abri  des  autans,  une  lettre  de 
Pero  de  Taïde,  qui  annonçait  le  passage  de  Pe- 
dralvarez  dans  ces  parages,  et  qui  conviait  tous 
les  navires  du  roi  de  Portugal  à  se  rendre  aux 
Indes  en  passant  d'abord  par  Montbaça,  où  ils 
trouveraient  d'autres  lettres.  Après  s'être  rendu 
à  Mozambique,  ce  fut  Ters  Cananor  que  se  di- 
rigea Jofio  da  Nova;  en  se  rendant  vers  cette 
partie  de  la  côte,  il  s'empara  d'un  navire,  qu'g 
livra  au  feu.   A  Cananor,  Nova  fut  très-bien 

(I)  M.  Ad.  de  Varnbagen  a  pabUé  dans  le  Panorama  de 
\Uk  une  partie  des  inatnictlons  qot  furent  données  k 
Jofto  da  noTa,  et  qui  lut  enjoignaient  de  faire  de  feaa 
et  da  bols  a  llka  da  CrNt,  autreinent  dU  le  BrML 


isi 


NOVA  —  WOVALIS 


332 


accaeilK  par  le  radjÂ,  qui  tui  avoua  que  le 
laroorin  de  Calîcat  armait  eontne  tuî  une  ar- 
mée  navale  de  quarante  gréa  navtrea.  Neva 
Bravait  que  trois  eeat  emqnante  hmames  à  Imnl 
de  sa  flottitte;  il  n*ea  partit  pas  mek»  poar  le 
port  de  Cochin,  allait  de  neuveaii  alMrder  la  côte, 
lorsque  la  flotte  enoemie  se  prémDta  po«r  hiî 
livrer  le  combat.  L'artfllerie  européenne  eut  boa 
marché  de  ces  Orietttavi,  armés  slmplenieat 
d'an»  et  d*arfaalètes.  Grâce  à  sa  liraToare  aa- 
daciense,  Nova  fonda  les  prennières  reMioas 
commerciales  des  ^orfugais  dans  les  Indes.  Tt 
revenait  en  Europe  chargé  de  butin  lorsqae  après 
avoir  dépassé  le  cap  de  Bonne-Espéranoe ,  «  il 
est,  dit  Barros,  une  antre  bonne  rortone,  qui  loi 
était  réservée  par  Dien  :  H  reooontra  une  tiès- 
petile  lie,  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de  Sainte' 
Hélène,  •  D  arriva  à  Lisbonne  le  1  i  septembre- 
Nova  retovma  en  Asie;  mais,  compagnon  du 
premier  vieen-oî,  il  était  trop  altadié  à  Francisco 
d'Ahneida  poor  aimer  Alboqoerque,  et  il  eot  de 
Tives  attercatioos  avecie  vatnqoeor  d'Ormiiz,  dont 
Hdédaigaa  les  ordres  et  qni  jamais  ne  lui  par- 
donna ce  qu'il  regardait  comme  une  rébellion  ;  le 
grand  capitaine  en  cette  occasion  ne  sot  pas  se 
modérer  :  il  porta  la  main  sur  son  inférieur,  et 
cet  acte  pensa  lui  aliéner  l'armée.  Toot  s'a- 
paisa néanmoins  ;  mais^  le  vaisseau  Fier  de  /a 
Mar^  que  commandait  Nova,  se  trouvant  akira 
dans  un  état  déplorable,  il  fat  permis  a«  capi* 
taine  outragé  de  retourner  aux  Indes.  Il  lava  sa 
honte  momentanée  par  de  nouveaux  exploits  ; 
c'était  lui  qui  commandait  le  vaisseau  monté 
par  Almeïda,  lorsque  cdoi-d,  voulant  venger 
son  fils,  livra  son  fameux  combat  naval  aux 
Roume6,'à  la  suite  duquel  la  ville  de  Dabou!  fut 
détruite.  Les  ^grandes  actions  de  Nova  se  con- 
fondent ici  avec  celles  d'Atmâda,  et  les  chroni- 
queurs ne  font  pins  mention  de  lui. 

En  Portugal,  ce  hardi  marin  ^vaft  une  renom- 
mée vraiment  populaire  ;  on  l'appelait  Jeûù  Gai- 
legoy  Jean-  le  Galicieh.  H  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  personnage  portant  le  même  nom 
et  dont  les  aventures  merveilleoses  reviennent 
plus  d'une  fois  dans  les  chroniques  du  seizième 
siècle.  Ferd.  Dcius. 

Joao  de  Barroft,  Da  Jtia,  t.  I,partle  !>«,  et  t.  II.  —  An- 
lonlu  Galvto,  TraUtdo  dot  deêettbrimmta$. 

H OVAiftI.  Voy.  NoWAÏHi. 
NOTALIS  (  Frédéric  de  HAanensBRC,  dit  ) , 
célèbre  poète  et  philosophe  allemand,  né  Ie2  mai 
1772,  à  WiderstSBdt,  dans  le  comté  deMansfeld, 
mort  à  Weissensfels,  le  25  mars  1801.  H  a  rendu 
célèbre  le  nom  de  9ovaR3,  qm  était  céhii  d'une 
terre  appartenant  à  sa  famille,  en  l'adoptant 
pour  ses  compositions  littéraires.  Il  était  issu 

'  d'une  branche  collatérale  de  IHIustre  maison 
qui  a  donné  à  la  Prusse  un  chancelier  d'État , 
le  prince  Charles-Auguste  de  Hardenberg.  Les 
premiers  enseignements  religieux  qn'H  reçut  de 
ses  parents,  entrés  dans  la  communion  des  frères 

'  Horaves,  cette  secte  prolestaate  dont  l'exercice 


offre  eerlalnes  analogies  avec  les  aévérités  de 
la  vie  monastiqtie,  la  tendre  piété  de  sa  mère , 
qui  veilla  d'une  manière  particalière  à  son 
éducation,  coatrlbuèrent  de  bonne  Imra  à  in- 
cliner son  esprit  vers  le  mysticisme.  ISulànt  fè- 
veur  et  maladif,  il  composiit  dès  l'âge  4e  douze 
ans  des  poésies  que  le  tèle  de  ses  amis  nous 
a  conservées.  Les  histoires  qu'il  racontait  à 
ses  frères,  plus  jeanea  que  lui,  revêtaient  ééjik 
un  caractère  syiîtboKqne  ;  et  dans  leers  jeux  ils 
se  plaisaient  à  reptéseater,  sons  sa  4imcllo«, 
les  génies  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eam.  An 
milieu  de  sa  funiUe,  et  phw  tard  au  eoMége,  il 
s'adonna  k  Tétode  avec  ne  ardeur  ao-dessua 
de  ses  forées.  Aux  oniversités  d'Iéna,  de 
Leiprlg,  de  Wittemberg,  il  suivit  les  «ams  de 
Jorispnîdeuee,  dans  le  bat  de  ae  préparer  à  use 
carrière  ;  mais  la  acienoe  4u  droit  ae  au!  fisait 
pas  à  sattialaire  nette  vive  imagyailioB  partout 
irrésistibleraent  ftralsi*ii'  vers  iea  tendances 
nouvelles.  Il  se  lia  avec  Fichte  et  Sdieliiog, 
qui  ouvraient  A  la  philMMipUe  um  fénode  tmi- 
laste  de  panlliéisaie  idéaiisfe,  avec  Tieck  et 
Frédéric  Sehiegel,  qui  retrempèrent  la  poésie 
aiiemande  dans  les  sources  tr^  longtemps  ou- 
bliées du  BMiyen  Age.  Comme  en  lé»oigneot  les 
éiiaucbes  parvenues  jusqu'à  nous,  les  elforts 
de  Novalis  sur  ces  deux  points  eussent  été  di- 
rigés dans  le  même  sens  que  ceux  de  ses  amis. 
A  l'âge  où  Ton  prend  possession  de  la  vie,  la 
rencontre  d'une  jeune  ii.le  de  quatorze  ans  d'une 
beauté  tout  idéale,  Sophie  de  Kâha,  célébrée 
dans  la  dédicace  d'OAcrdingen  en  des  vers  d'un 
sentiment  si  profond,  vint  donner  l'essor  k  son 
talent  et  remplir  son  cœur  d'eaiviniites  pro- 
messes de  bonlienr.  Mais  le  front  de  ces  fiancés, 
qui  semblaient  créés  l'un  fiour  l'autre,  était 
marqué  du  sceau  fatal  des  morts  prématurées. 
Cette  autre  Béatrix  radieuse  sous  le  nimbe  de 
la  pureté  et  de  l'amour,  cette  vision  foçtive 
nmntrée  un  monsent  à  la  terre,  disparut  bientôt 
pour  revivre  dans  l'oBuvre  du  poète  néo-plato- 
nicien de  l'Allemagne.  La  pciie  de  la  jeune 
fille,  la  mort  d'Érasme  de  Hardeaberg,  le  frère 
chéri  de  Novalifty  apportèrent  à  son  organisation 
délicate  un  ébranlement  dont  il  ne  devait  plus  se 
relever.  «  Uen  vint,  dit  L.  Tieck,  son  biographe 
et  aon  am.i,  à  considéier  le  visible  et  l'invisitile 
oomnw  ne  formant  qu'an  seul  monde.  »  Ayant 
de  s'éteindre,  la  fiauintt  île  sa  vie  se  concentrait 
daas  une  plus  grande  activité.  Tout  en  écrivant 
ses  meillenres  compositions  Uttéraires,  loat  en 
étudiant  la  minéralogie  avec  suocès,  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'assesseur  et  grand -bailli  de 
Thuringa.  Cependant  un  an  après  la  mort  de 
Sopbie,  en  1798,  il  se  laisea  fiancer  avec  Julie  de 
Charpentier,  fiUedn  directeur  des  mines  de  Frei- 
berg,  mais  sans  que  l'amour,  assnre-t-oi»v  quoi- 
que sur  ce  aujet  délicat  on  soit  réduit  aux  conjec- 
tures, ait  participé  à  ce  nouveau  projet,  qui  n'éf  ait 
pas  plus  destiné  à  s'accomplir  que  le  premier. 
Une  phMiisie  pulmonaire,  qui  se  révéla  par  des 
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nragiès  «i  ripidei  qa'il  fit  impo^ble  deU  ocnn- 
iMlIre,  cHlevtt  Pi4éértc  4ê  Hirdeiiberf;  à  l'âge  ie 
tingt'Beuf  an*,  «u  moment  où  il  allait  dereiUr 
oélèère  et  «nlrer  cUm  la  maturHë  de  mb  taleit 
Ses  écrits,  piibliéa  après  sa  mavt  par  Tiedt 
d  F.  Sdil^él  (JfopoUt  SchriJten;  Berlin, 
J802,  2  vol.  in-S"*)  ont  Mé  «Mvent  péiaipriméa. 
ttt  forment  le  oemmcntaire  direct  de  aa  Tie 
et  reflètent  ka  émottona  reli|9ieasea«  las  rdviea 
<himérk|iies  d'nne  imagination  maladrve^  d'nna 
ine  tendre  livrée  k  la  danlenr*  Narrai  aea  œu» 
vies,  nnne  ylaœroas  aa  premier  rang  £n  Ckré^ 
Uemté  €U  V£urefe^  fragnient  de  pluleaci^hJe 
kiitohqiie  éerit  d'un  atyie  limpide  et  vi^Mi* 
reai ,  peu  iiabitael  4diea  notre  auteur,  où  il 
cMoie  plus  d'une  feia  /oaeph  de  MaistTe.  i>e* 
vançaol  lea  jngements  de  loole  une  école  mo» 
deme ,  il  -ose  praaiamer,  en  dépit  des  pr^ugéa 
de  80O  siècle,  Taclton  dvilisatrice  et  la  ?aleiir 
artistique  dn  catholicisme  ;  il  montre  rujiifica- 
tion  du  monde  moderne  par  l'ÉgliM,  et  déplore 
la  lésion  faile  à  la  grande  fratemité  chrétienne 
f»  réUMisaement  do  la  réfome.  Malgré  oer- 
trins  passages,  où  le  panthéisme  ne  cherche  pas 
à  se  cncher,  oe  inofoeau  célèbre  a  passé  long- 
temps, anx  yeux  d'esprits  prévenus,  pour  un 
Téritnble  maoifBSte  reUgiem,  et  a  exercé  iu84)oe 
dans  la  fanûlle  de  l'antenr  une  sorte  de  prosé- 
lytisme, en  contribuant  très- probablement  à  la 
conversion  au  catholicisme  de  son  frère  Charles 
^  Hardenbet^,  oe  qui  n'empêche  pas  queMo- 
Tali«  n'ait  vécu  et  ne  soit  mort  dans  hi  religion 
protestante.  Les  dernières  éditions  que  Tieck  a 
données  à  Berlin,  à  partir  de  1837,  ne  contien- 
nent pins  ces  magnifiques  pages,  qui  ont  excité 
autour  de  la  mémoire  de  Novalls  tant  d'ar- 
dentes sympathies  et  de  colères  aveugles,  y 
oompris't  dit-on,  celle  de  Gcethe.   Quelques- 
unes  des  idées  émises  dansXa  Chrétienté  ou 
rSurope  ont  reparu  depuis  dans  les  aperçus 
iiistoriqncs  dn   Globe  et  des  saint-simoniens. 
Le  lyrisme  passionné  de  Tinfini  déborde  dans 
les  Chants  i|»tfi/tte2s,  adoptés  cependant  i  leur 
date  comme  cantiques  dans   plusieurs  ^^ises 
protestantes;  V Hymne  à   la  Vierge  surtout 
peut  èlre  mis  en  parallèle  avec  les  plus  suaves 
efliiHons  dn  mysticisme  catholique.  —  Mais 
la  composition  la  pins  vaste  de  Novalit,  celle  à 
laquelle  il  attachait  le  plus  d'importance,  est  le 
roman  d'art  inachevé,  qui  a  pour  héros  le 
minneainger  Henri   d*Oflerdingen^  dont   il 
porte  le  nom.  La  scène  se  passe  donc  au  dou- 
zième aiècle,  à  l'époque  de  la  lutte  de  la  Wart- 
bourg.La  livre  pourrait  s'intituler, à  la  façon  de 
cortains  traités  de  jibilosophie  de  f  ichte  :  «c  De 
la  destination  du  poète.  »  Le  snjet  n'est  en 
eiliot  antre  chose  que  rinîtiatton  à  la  poé-sie  par 
la  naiorc.  Un   symbolisme  assez  obscur,   en 
même  temps   qu'une  mélancolique  aspiration 
Tara    la   mort,  enveloppe  tout  l'ouvrage;   le 
style  «st  d'un  éclat  doux  et  voilé.  On  croirait 
assister  aux  tournois  des  héros  d'Os^ian  ponr- 


sofvantlenrs  chasses  fantastiques  à  trsTers  des 
brouillards  étemels.  NovaRs  s'est  identiflé  avec 
le  personnage  d'Oflerdtngen.  Sa  première  fian- 
cée, dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres,  (aratt  avoir  été  le  type  de  Ma- 
thilde  la  bien  aiinf^e  dn  minnesinger.  Mais  l'om- 
bre pâle  de  So{^ie  délaissée  pour  nn  auti^ 
amour  exauça  mal  Ilnvocation  du  poète.  Ma- 
thilde  n'est  qu'im  masque  Inanimé  coulé  sur 
nn  front  qui  appartient  déjà  à  la  tombe.  ïl  ^ 
manque  le  regard  et  la  vie.  Une  autre  femme  eit 
venue  se  placer  entre  le  jeune  homme  et  sa 
mnse,  et  be  lui  a  plus  permis  de  tracer  que  den 
formes  vagues.  Indécise»,  sans  individnaiifé.  La 
première  pailie,  qui  comprend  les  voyages  él 
les  pressentiments  dUenri,  renferme  des  dé- 
tails pleins  d'une  poéi^  délicate,  des  s<5èneà  qui 
vous  introduisent  dans  la  vie  secrète  de  la  na- 
ture, des  chants  d'une  grande  perfection  de 
rhythme  et  d'une  extrême  variété  de  tons.  Tout 
cela  a  quelque  chose  de  mystéHeux  et  de  pé- 
nétrant comme  un  accord  sympathique,  dont  on 
subit  le  charme,  sans  que  le  raisonnement  et 
l'analyse  soient  toujours  complices  de  cet  en- 
traînement. Ce  qui  mérite  pins  d'attirer  notre 
attention  que  la  fable  du  roman,  ce  sont  les 
données  philosophiques  qui  s'ébauchent  dans 
Ofterdingen  pour  se  développer  dans  Les  Dis- 
ciples-de  SaïSf  œuvre  d^nne  originalité  étrange, 
et  se  poursuivre  dans  les  Fragments,  Le  sys- 
tème de  Novalis  devait  être  une  synthèse'  im- 
mense destinée  à  embrasser  Pensemble  des 
sciences  et  des  arts  humains  et  k  les  hiter- 
prêter  les  uns  par  les  autres,  il  est  bien  permis  de 
douter  que,  même  dans  la  maturité  de  son  ta- 
lent, il  lui  eût  été  accordé  d'arriver  à  l'accom- 
plissement d'un  tei  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  monument  gigantesque  et  hardi,  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  des  fragments,  véritables 
ruines  anticipées  qui  s'élèvent  dans  l'isolement, 
et  dont  le  sens  échappe  d'autant  plus  souvent  à 
notre  pénétration  qu'il  n'acliève  peut-être  pas 
toujours  de  se  préciser  dans  Pintelligenoe  de 
Tautenr.  Ce  qui  se  représente  constamment 
dans  les  diverses  parties  de  son  œuvre,  ce  qoi 
se  dégage  de  plus  évident  sur  ce  fond  un  peu 
obscur,  c'est  une  soile  de  naturalisme  catho- 
lique, un  spinosisme  idéalisé,  anneau  intermé- 
diaire entre  Fichte  et  SdieWng.  Il  a  ponr  twse 
le  renoncement  du  mol ,  son  anéantissement 
dans  le  principe  de  l'infini;  notre  moi  n'est 
qu'im  reflet  :  quelque  cliose  de  plus  élevé  qne 
lui  se  fait  entendre  au -dedans  de  nous  et  nous 
conduit  à  fintuition  de  ta  vérité.  On  voit  que 
celte  présence  d'un  être  inconnu  engagé  avec 
nous  dans  un  dialogue,  que  cette  tendance  de 
l'àrae  à  l'absorption  finale  dans  la  sut)stance 
suprême  nous  fait  tomber  par  des  points  déli- 
cats d'un  cêté  au  yoghisme  des  Indiens,  de 
l'autre  à  Pabnégatton  surhumaine  de  l'ascétisme. 
Mais  les  traits  les  plu.s  raractiristiques  de  la 
doctrine  de  Novalis  se  trouvent  dans  sa  mamère 
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d'envisager  la  nature  :  selon  son  expression, 
m  tous  les  objets  peuvent  se  convertir  au  pain  et> 
an  vin  de  la  vie  étemelle  (1)  ».  La  nature  pos- 
sède par  conséquent  une  existence  en  dehors 
de  ses  phénomènes  visibles,  une  âme  en  un 
mot,  mais  une  Ame  et  une  existence  subordon- 
nées. Nous  devons  jouer  à  Tégard  de  la  nature 
le  rOle  de  civilisateurs.  Elle  est  encore  sous  le 
poids  d'une  déchéance  pareille  à  celle  qui  mar- 
que le  front  de  l'homme  biblique  dans  les 
temps  reculés,  auxquels  on  est  convenn  de 
donner  le  nom  d'âge  d*or  ;  une  harmonie  mys- 
térieuse présidait  à  l'ensemble  de  l'univers  :  les 
animaux ,  la  terre ,  les  eaux  obéissaient  h  des 
attractions  qui  aujourd'hui  s'exercent  à  peine 
sur  l'humanité.  L'intelligence  de  l'homme  s'é- 
tant  obscurcie,  une  influence  rude  et  grossière 
s'est  répandue  sur  le  monde  et  a  entretenu 
l'hostilité  entre  les  éléments  qui  le  composent 
C'est  à  nous  à  réconcilier  la  nature  avec  elte- 
mâme,  avec  le  moi  humain,  avec  l'infini,  à  la 
fhire  entrer  dans  sa  part  de  révélation.  Les 
cataclysmes,  les  bouleversements  primitifs,  où 
elle  enfantait  des  races  d'animaux  gigantesques 
aujourd'hui  disparus  de  son  sein  ont  été  des 
degrés  d'initiation  qu'elle  a  dû  traverser  avant 
d'arriver  à  un  état  phis  régulier,  qui  n'est  à  son 
tour  que  le  prélude  d'un  âge  à  venir,  où  elle 
sera  en  communication  plus  immédiate  avec 
nous.  Le  poète  doit  recouvrer  son  pouvoir  sur  le 
monde  matériel.  Le  progrès  des  arts  et  des 
sciences  qui  nous  entraîne  à  des  résultats  in- 
connus concourt  au  même  but  de  pacification, 
de  transfigurition.  La  naïve  et  pieuse  inspira- 
tion du  catholicisme  avec  son  merveilleux  sen- 
timent de  l'art,  avec  son  idéal  mélancolique  et 
réellement  intime,  avec  les  joyaux  inépuisables 
de  ses  légendes,  plutôt  qu'avec  la  sévère  unité 
de  son  dogme,  doit  s'assimiler  la  vie  universelle. 
La  nature  et  l'humanité  marchent  à  leur  déve- 
loppement final.  Les  temps,  les  saisons ,  les  âges 
de  la  vie  disparaîtront;  les  distinctions  du  passé, 
du  présent,  d'avenir  torol>eront  comme  des  bar- 
rières gênantes  et  inutiles  pour  laisser  régner  l'idée 
pure,  l'abstraction  mathématique  immatérielle. 
Glorifié  comme  le  prêtre  de  l'amour  platoni- 
que ,  Novalis  brilla  d'un  éclat  assez  vif  dans  la 
pléiade  romantique  des  Schlegel.  Ses  œuvres 
obtinrent  le  même  genre  de  succès  que  les  âié' 
ditations  de  Lamartine;  il  fut  le  poète  des  rê- 
veurs et  des  âmes  tendres,  et  une  certaine  m- 
décision  dans  ses  théories  servit  à  lui  concilier 
des  suffrages  bien  divers.  On  le  lit  moins  au- 
jourd'hui, et  son  influence  a  sensiblement  baissé. 
Mais  cette  philosophie,  revêtue  de  couleurs  sé- 
duisantes, s'affirmant  plutôt  qu'elle  ne  cherche  À 
se  prouver,  gardera  toujours  une  place  dont  il 
faut  bien  tenir  compte,  dans  l'histoire  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne. 

Anatole  de  Galuer. 

(1)  La  CkréUenU  ou  PEurope, 
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U  Tirck ,  Prérace  de  la  S*  édit.  de  ^waiit  Sehriftnt  • 
BerUn,  ilio  -  M«»de  StaSI.  Uê  l'MIma^ke. -^  au- 
torUek'keraldiseJUi  Handàueh  xtm  çeMOioçiMek^m 
Tmtekenbwk  der  gntfUehen  llàuuèr;  Gotha,  issi.  ^ 
Comte  de  MonUlembert,  dans  les  Mëtançet  catkotiquet 
eitralU  de  L'jévmir,-  Parla,  18SI.  —  H,  Heine,  ûe  r^l- 
lewMçw,  -  Bartliel.  Diê  tteytsehe  NatUmaUUrratur 
der  fkuiêU,  Brannschwflg  ;  ISSS.  —  Oerrtniit,  Cm- 
ichiekte  der  deuUrhen  DicAhmg,  —  Wilm,  JiUtoirm 
de  la  philosophie  allemande, 

NOVAHA  (  DomeniaHMaria)^  astrononoe 
italien,  né  en  1464,  à  Ferrare,  mort  en  1514,  à 
Bologne.  Il  enseigna  l'astronomie  à  Ferrare,  à 
Bologne,  à  Pérouse  et  à  Rome;  mais  son  pins 
long  séjour  fut  à  Bologne,  où  il  eat  pour  élève 
et  ponr  associé  dans  ses  observations  le  célèbre 
Kopemik,  qui  était  venu  se  perfectionner  auprès 
des  savants  italiens.  Comme  tous  ses  contempo- 
rains, il  mêla  les  hypothèses  de  l'astrologie  aux 
calcub  de  la  science  ;  dans  l'inscription  grarée 
sur  son  tombeau,  on  remarque  œs  deux  vers, 
qui  font  de  son  habileté  on  éloge  exagéré  : 

Qal  responaa  dabat  cœll  Intenrancli»  ore 
Veridico,  fatl  aidera  sacra  probais.       ^ 

Les  écrits  qu'il  composa  sont  perdus  On  restés 
inédits;  mais  il  mérite  d'être  signalé,  non-seule- 
ment pour  avoir  été  un  des  maîtres  de  Kopemik, 
mais  aussi  pour  avoir  avancé  que  depuis  l'épo- 
que de  Ptolémée  les  pôles  de  la  terre  avaient 
changé  de  position,  de  sorte  que  le  pôle  nord  s'é- 
tait rapproché  de  notre  zénith.  Cette  opinion , 
dénuée  d'arguments  solides,  a  été  réfutée  par 
Sneliins.  P. 

Bonetu,  HM.  mm^naM  ferrarieiuU,  II.  BO.  »  Tlra- 
hOÊCh\,  Storia  tetteraria,  XIV,  tM.-  Mooloda.  Hist, 
de$  mathém,,  I.  B49. 

NOTARINI  (It/i^i) ,  théologien  italien,  né  en 
1594,  à  Vérone,  uù  il  est  mort,  le  14  janvier  1650. 
11  avait  reçu  au  baptême  le  prénom  de  Giro^ 
lamo,  qu'il  changea  en  celui  de  Luigi  lorsqu'il 
prit  en  1612  l'habit  des  théatins.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  reçu  la  prêtrise  à  Venise,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  remplit  diffé- 
rents emplois  de  son  ordre.  «  Sa  vivacité  natu- 
relle, dit  le  P.  Niceron,  ne  loi  permettait  pas  de 
polir  ses  productions  :  il  mettait  indistinctement 
sur  le  papier  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ses  re- 
cueils sur  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  soit  bon , 
soit  mauvais;  l'envie  même  d'employer  tout  ce 
qu'il  avait  ramassé  le  jetait  souvent  dans  des 
écarts  qui  ne  servaient  qu'à  enfler  ses  livres. 
Aussi  songeait-il  plutôt  à  faire  de  gros  et  nom- 
breux ouvrages  qu'à  en  composer  de  bons.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Blecta  sacra;  Venise, 
Lyon  et  Vérone,  1627-1645,  5  vol.  in-fôl.;  Ir 
L  II,  qui,  dans  un  style  diffus  et  mystique,  con- 
tient un  éloge  de  la  Vierge,  a  en  trois  éditions;  — 
Ristu  sardonicus ,  hoc  est  d^ia  mundi  Ue- 
tiiki;  Vérone,  1630,  in-n;  —  SchediasmeUa 
sacro'profana  ;  Lyon ,  1635 ,  in-fol.  ;  —  Àda- 
gia  ex  SS,  Patrum  ecelesiasiieorumgue  scrip- 
lorum  monumentis  prompta;  Lyon,  1637,  2 
tom.  in-fol.;  ->  Mattœus^  âtarcus,  LtÊCaTet 
Joannes  expensi;  Lyon,  1642-1643,  3  toL 
in-fol.  ;  suite  de  commentaires  moraux  snr  les 
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Évangéli&ted  elles  Actes  des  apôtres;  —  PaU'  | 
lus  expensus  ;  Vérone,  1644,  in-fol.;  —  Omnium  \ 
scientiarum  anima ^  hoc  est  axiomataphysUh  > 
theologica;  Lyoo,  1644,  3  tom.  io>fol.  ;  —  âfose»  j 
expensus;  Vérone,  1646-1648, 2  toK  in-fol.  ;  —  | 
Encyclopxdiaepisiolaris ;\en\w^  1645jn-fol.;  ' 

—  Adnûranda  orbis  christiani;  Venise,  1680, 
2  tom.  in-fol.  :  cette  compilation,  où  Ton  trouve 
bien  des  choses  fatMileuses,  a  é\é  éditée  par  les 
soins  de  J.-B.  Bagatta,  moine  théatin.         P. 

SUm,  UUt.  Clerieontm  regul^  8«  partie.  -  Micerop,  j 
Mtmokrtê,  XL.  I 

xovATy  hérésiarque,  diacre  de  l'Église  de  ; 
Carthage,  au  troisième  siècle.  Il  déshonora  de 
bonne  heure  le  caractère  sacré  dont  il  était  re-  : 
Têtu.  En  même  temps  qu'il  flattait  les  grands  I 
par  de  basses  complaisances ,  il  s'appropriait  les 
revenus  des  pauvres  ;  il  alla  plus  loin  encore ,  il 
laissa  son  père  mourir  de  faim ,  et  faillit  tuer  ; 
d'un  coup  de  pied  sa  femme,  qui  était  enceinte. 
Cyprien,  évèque  de  Carthage ,  le  cita  (249)  de-  | 
Tant  un  synode  pour  y  faire  rendre  compte  de  sa  ' 
conduite;  mais  la  persécution  de  Dèee,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaiteSj  fit  abandonner  les  pour-  \ 
suites.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Église ,  No- 
val  s'unit    au    laie  Felidssime,  et,  s'élcTant  | 
contre  la  sévérité  déployée  par  Cyprien,  ils  sou-  ' 
tinrent  que  les  lapsi^  c'est-à-dire  les  chrétiens  . 
que  la  crainte  des  supplices  avait  fait  tomber 
dams  l'idol&trie,  devaient  être  admis  dans  la  corn-  ' 
mimion  dès  qu'ils  en  exprimaient  le  désir,  et  | 
sans  être  soumis  à  aucune  pénitence.  Cyprien  fit  | 
reprendre  alors  (251)  les  poursuites  dirigées  ' 
contre  Novat  ;  celui-ci  refusa  de  comparaître  de-  ; 
▼ant  le  synode,  et  s'enfuit  à  Rome.  Les  Pères  ; 
du  concile  continuèrent  en  son  absence  Tinstn^c-  : 
lion  de  la  procédure,  et  le  déclarèrent  excom- 
munié. Novat  trouva  à  I^ome  Novatien ,  entra 
4]an5  son  parti,  et  prêcha  au  sujet  des  lapsi 
une  doctrine  diamétralement  contraire  à  celle 
qu'il  avait  précédemment  soutenue  (voyez  Far- 
ticle  suivant).  On  croit  que  No^at  mourut  en 
Afrique.  A.  F. 

Lcclerc.  BiblMkique  univer$eUê  et  historique, nnHét 
l«8t,  page  f74.  -  TraTua.  Storla  critiea  deilt  vite  depU 
ertâUtrcMi  deT  tre primi iecole,'  Veoiae,  i7n,  6  vol.  In-I*. 

-  Fleorj,  Utstoirê  ecclétiaêtlquei  Broxelki.  I7is,  94  toI. 
iD-lt  :  t.  Il,  p.  lis.  —  Macquer,  yibréçé  chronologique 
de  rUUtoire  eeeUsiaatique  :  ParU^  17IT,  S  vol.  in-lS; 
t.  !•',  p.  99.  —  B.  Radne,  jtbrégé  dé  l  histoire  ecclésias- 
tique ;  Utreefal,  1748,  is  toL  In -11}  1. 1,  p.  199. 

HOTATiBK,  anti-pape,  élu  en  251,  fut  le 
premier  qui  donna  à  l'Église  chrétienne  le  scan- 
dale de  deux  élections  opposées.  Après  le  sup- 
plice du  pape  Fabien,  le  samt-siége  vaqua  près 
de  quinze  mois,  au  bout  desquels  Corneille  fut 
élUy  le  2  juin  251.  Le  prêtre  Novatien,  qui  par 
son  éloquence  plutôt  que  par  ses  vertus  avait 
acquis  une  grande  popularité,  s'éleva  aussitôt 
contre  le  nouveau  pontife,  déclara  sa  nomina- 
tion Irrégulière,  se  fit  élire  lui-même,  et  fut  sa- 
cré par  trois  prélats,  qui,  d'après  Fleury  (tome  II,  | 
page  220),  étaient  alors  en  état  d'ivresse.  Suivant  i 
Tuiage,  il  notifia  son  élection  aux  évêques  des  ! 


sièges  les  plus  imporUints,  Denis  d'Alexandrie , 
Fabius  d'Antioche,  et  Cyprien  de  Carthage.  Le 
premier  engagea  Novatien  à  abandonner  volon- 
tairement l'évêché  de  Rome  ;  le  second  le  fit  ex- 
communier dans  un  concile  tenue  Antioche;  le 
troisième  envoya  à  Rome  des  légats  chargés  de 
recueillir  tous  les  détails  relatifs  à  la  double 
élection.  Ceux-ci,  de  retour  à  Carlhage,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  à  un  concile  natio- 
nal, qui  proclama  seule  canonique  la  nomination 
de  Corneille.  Novatien,  forcé  de  céder,  se  jeta 
du  schisme  dans  l'hérésie.  11  s'associa  à  Novat, 
et  tous  deux  affectèrent  les  principes  les  plus 
sévères.  Pendant  la  cruelle  persécution  de  Dèce, 
plusieurs  chrétiens,  cédant  à  la  crainte  des  sup- 
plices ,  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Dès  que 
la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  ces  lapsi  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  le  sein  du  diristia- 
nisme,  et  on  les  y  admit,  en  les  soumettant  tou- 
tefois à  différents  degrés  de  pénitence  qui  cor- 
respondaient à  l'éclat  plus  ou  moins  vif  qu'avait 
jeté  leur  abjuration.  Novatien  prétendit  que  l'É- 
glise n'avait  pas  le  droit  d'absoudre  un  pareil 
crime;  puis,  renouvelant  l'Iiérésie  des  monta- 
nistes  (voyez  Montan),  il  voulut  faire  exclure 
pour  toujours  de  la  communion  chrétienne  tous 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  pour  les- 
quels l'Église  imposait  la  pénitence  :  l'adultère 
et  la  fornication,  par  exemple;  il  condamnait 
aussi  les  secondes  noces.  On  suppose  que  Nova- 
tien mourut  en  Afrique,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Il  avait  donné  à  ses  disciples  le  nom 
de  cathares,  c'est-à-dire  purs;  mais  cette  dé- 
signation ne  prévalut  point.  I^  secte  des  nova- 
tiens  fit  de  rapides  progrès  en  Afrique,  et  elle 
n'était  pas  encore  éteinte  lors  du  concile  de  Ni- 
cée.  On  attribue  à  Novatien  le  Traité  de  la  Tri- 
nité et  le  Livre  des  viandes  qui  se  trouvent 
dans  les  oeuvres  de  Tertiillien,  et  une  lettre  qui 
est  jointe  à  celle  de  Cyprien.  Les  ouvrages  de 
Novatien  ont  du  reste  été  publiés  par  John 
Jackson,  sous  ce  titre  :  Novatkmi,  presbyterk 
romani.  Opéra  qux  svpertunt  omnia,  ad  an^ 
tiquiores  editiones  castigata,  et  a  multis 
mendis  expurgata;  Londres,  1728,  in-S».  A.  F. 
Plaquet,  Diet  des  hérésieSi  —  Fantlo  Deaodoarda, 
Dicf.  raisonné  du  çouvemiMMnl,  de»  lois  et  des  usages 
de  l'Église,  t  IV,  p.  BS7.  -  Perennès,  DicU  de  btogra- 
phU  chrétienne  et  antlehrétienne,  -  AUrU,  Hist.  des 
papes,  t.  l«r.  p.  41.  —  Fleury,  WU.  ecelés.,  t  II,  p.  119. 
-  Leclere,  Btblioth,  unie,  et  historique ,  watt  16S9, 
p.  174.  •  Langlet-Dafresnoy,  Tablettes  ehronoloçitues, 
L  11.  p.  Ml. 

HOVBt'LA ,  femme  italienne  célèbre  par  son 
savoir,  fille  du  célèbre  jurisconsulte  Jean  An- 
dréa, née  à  Padoue,  en  1312,  morte  à  une  date 
inconnue,  mais  postérieure  à  1348.  On  raconte 
qu'elle  était  si  savante  que  quand  son  père  était 
occupé  ou  malade  il  l'envoyait  professer  à  sa 
place.  De  peur  que  la  beauté  de  la  jeune  fille  ne 
causât  des  distractions  aux  étudiante,  elle  faisait 
sa  leçon  cachée  derrière  un  rideau.  Ce  récit  a  été 
traité  de  fable;  mais  Christine  de  Pisan,  qui  le 
rapporte,  le  tenait  de  son  père,  qui,  né  à  Bologne, 
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avait  été  sans  doute  an  «tes  ««dlteirrs  deKovefla. 
Void  te  passage  âe  Christine  de  Plsan,  tel  qiie 
Gingueiié  le  cite  d*après  nn  maoascrit  de  la  Bw 
Mfothèque  impériale.  «  Quant  à  sa  belle  et  noble 
fille  (de  Jean  André),  qne  tant  11  ama,  qui  ot 
nom  NouTelle,  RiA  apprendre  lettres  et  si  avant 
es  drois  que  qoand  fl  estoit  occapez  d*aacane 
ensotne,  parqoo^  ne  povoit  raeqnter  à  lire  les 
leçons  à  ses  esoolier»,  il  envoyoit  Roovetle,  sa 
mie,  en  son  lien  lire  aux  escoles  en  diâiere,  et 
afin  que  la  tmanté  d'elle  n'empescbât  la  penaée 
des  oyans,  elle  avolt  nne  petite  courtine  an  de- 
Tant  d*el1e,  et  par  celle  manière  siippléoit  et  al- 
iéfceoit  aucune  rois  les  occopaciops  de  son  père, 
lequel  l'aroa  tant ,  que  pour  mettre  le  nom  d'elle 
en  mémoire,  fist  nue  noctable  lecture  d*nn  livre 
de  droit,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la 
Nouvelle.  «  On  a  prétendu  que  Novella  éponsa 
Jean  de  Foligno ,  mais  le  fait  est  faux  ;  on  a  dit 
aussi, avec  pius  de  vraisemblance,  mais  sans 
preuves,  qu'elle  avait  épousé  Calderinr,  fils  adoptif 
de  Jean  Andréa.  Quant  au  nom  de  Novella,  qui 
rappelle  les  Novelles  do  droit  roibain ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  professeur  de  jurispru- 
dence l'avaH  donné  à  sa  fille  en  témoignage  de 
ses  études  de  pr^ilection ,  à  peu  près  comme 
Héloîse  et  Abélard  avaient  donné  à  leur  enfant  le 
nom  d'Astrolabe;  iliypothèse  ne  serait  pas  fon- 
dée ,  car  la  mère  do  jurisooœulte  portait  déjà  ce 
nom,  c'est  Jean  Andréa  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend. «  Cette  nouvelle  compilation  de  gloses , 
dit-il  en  parlant  de  son  commentaire  sur  les  dé- 
crétâtes {Novella  in  decretales),  s'appelle  No- 
vella, do  nom  de  ma  mère  et  de  ma  fille.  ».  Z. 

ChrtatUie  4e  Piscn,  OU  4e$  éama.  ^  WotC,  MulU' 
tvm  frme^mtm  ftur  ormLimie  prma  kmt  *mntfrm§^ 
•i^CaeC«<qyi«;8<eUinfue.  17S»,  ln-4«.  —  TiratescM, 
Storia  delta  lettêratvra  ttaliana,  t.  V.  p.  11,  c.  S.  - 
ClnffiwD^r  HUMre  hOéraire  d^JtaOt,  t  IT,  p.tM.   - 

svlter,  t.  VI,  p.  17.  etc. 

SOTKLLI  (Ciovanni'Baitista),  peintre  de 
fécole  véoitieoi)e,  né  en  1578,  À  Castel-Franco 
(  territoire  de  Venise  >,  mort  en  t6Â2.  Bien  qu'on 
des  meilleurs  élèves  de  Paima  le  jeune,  ii  exerça 
la  peinture  par  plaisir,  et  il  a  laissé  dans  sa  ville 
natale  des  tableaux  justement  estimés.  Il  fut  le 
maltrede  son  concitoyen  Pietro  Onmini.  E.  B—n. 

OrlandI.  jttf^ecedario.  —  Lanst,  Sfria  pitiorica.  —  Tl- 
coxz],  Oisl^nario. 

ICOTKLU  (Piêlro)^  dit  le  MùrreaUse^  ar- 
chileete  «t  peintre  de  Téoole  napoAilaine,  né  à 
Morn:ale,  en  1608,  mort  à  Palerme,  en  1647.  Il 
est  peo  d'artistes  envers  lesquels  la  renommée 
ait  été  plus  Injuste.  ITayant  Jamais  travaillé 
hors  de  son  Ile,  trop  rarement  visitée,  NoveBi, 
le  pins  grand  peintre  qu'ait  produit  la  Sicile,  esft 
resf^  presque  inconnu.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
mières notions  de  Tart  de  son  onde  Antonio  An- 
tonelli,  il  entra  dans  Patdiec  de  Vito  Carrera, 
tout  en  coltivanf  en  même  tempe  les  belles-lettres 
et  les  mathématiques.  Dès  l'flge  de  dix- huit  ans, 
Il  donna  les  premiers  gages  de  son  habileté  en 
|»elgnant  à  Morreale  et  dans  l'église  de  S. -Gio- 


vanni di  Dk)  de  t^aterme  des  fresques,  où  parmi 
de  grands  défauts  on  remarque  des  traits  de 
génie.  Deux  ans  pins  tard ,  il  peignait  à  fresque 
la  première  moitié  de  la  ToAte  de  l'église 
S.-Prancesco,  et  bientdt  après,  au  monastère  de 
Bénédictins  de  S. -Marti no  près  Palerme,  un 
beau  plafond  représentant  fan^e  au  Seigneur 
soutenant  par  les  cheveux  le  prophète  Ha- 
bacac.  n  passa  ensnile  deux  années  à  Rome  oc- 
cupé à  dessiner  les  plus  beaux  morceaux  an- 
tiques et  modernes.  De  retour  'k  Palerme,  il 
acheva  la  voûte  de  S.-Franceseo. 

Depuis  lors,  les  ouvrages  que  le  Blorrealeae 
exécuta  à  Palerme  et  duif  le  reste  de  la  Sicile 
sont  presque  innombrables.  Ses  plus  oélèbres 
tableaux  à  l'huile  sont  ;  à  Palerme,  à  la  confré- 
rie du  Rosaire,  la  Descente  du  Saint-Esprit  ; 
k  SantaA1aria-di-Valverde,  Notre-Dame  du 
MoniCarmel  avec  quatre  saitUs  ;  à  Santa-Zila, 
la  CommiMtoA  de  la  Madeleine;  à  Sainte- 
Marie-dea-Anges ,  Saint  Pierre  d^Alcaniara; 
à  Saint-Cliaries ,  la  Vierge  avec  saint  Benott 
et  ses  compagnons^  et  une  autre  Madone  avec 
saint  Benoit  et  saint  Louis;  à  l'église  de 
Monte-Santo,  Sainte  Madeleine  de'  Pazzi;  à 
Saint-Nicolas  de  Tolentino,  Le  saint  titulaire; 
à  Saint-François-Xavier,  le  saint;  à  Xé^Hsje  des 
Jésuites,  Saint  Phil^pe  d'Argiro  exorcisant 
un  possédé,  œuvre  digne  de  Murillo,  et  nn  Saint 
Paul  /«r  hermite^  qui  rappelle  la  manière  de 
l'Ëspagnolet;  à  Sainte -Claire,  une  Descente  de 
croix;  à  la  cathédrale.  Saint  François  de 
Paule;  à  Saint-François,  la  Vocation  de  saint 
François  ;  à  la  Conception,  la  Vierge  immoeu- 
lée;  à  Saint- Antoinede-Padoiie,  nne  Madone  ;  à  la 
sacristie  de  i'iiospice  des  pauvre^  une  Nativité 
de  Jtfsus- Christ;  enfin  au  couvent  de  Saint  Mar- 
tin, le  Martyre  de  saint  Laurent,  la  Nativité^ 
VAnnonciation,  la  Madone  avec  sainte  Sclio- 
lastique  et  saint  Benoit,  et  une  vaste  com- 
position représentant  les  ordres  religieux  et 
militaires  soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoit, 

Catane  possède  plusieurs  peintures  à  l'huile 
de  r^ovelU  :  Trois  hermites^  une  Tête  de  saint 
Jean,  un  Saint  Christophe,  et  ToMe  déHvré 
par  VAnge,  l'une  des  pins  merveilleuses  pro- 
doctioBS  du  maître,  clief-d'œavre  qu'on  nimitfe 
dans  le  vestibule  du  eonvent  des  Bénédictins. 

Dans  ces  œuvres  si  variées^  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  pins  de  la  correction  do  dessin, 
de  la  facilité  du  pincean,  (fti  partait  accord^  et  de 
la  transparence  des  couleurs,  de  la  science  de 
la  perspective,  des  connaissances  anatomiques,de 
Phabile  dégradation  des  lumières  on  de  l'expres- 
sion des  figures.  On  accuse,  il  est  tnli,  No- 
vell! d'avoir  reprodnil  trop  souvent  les  mêmes 
types  ;  mais  ce  défaut  lui  est  commun  avec  les 
plus  grands  maîtres,  et  on  a  adressé  le  même 
reproche  à' Andréa  del  Sarto,  au  Frate,  à  Léo- 
nard de  Vmci  lui-même  Quelques  critiques  ont 
regretté  aussi  qu'il  n'ait  pas  recherché  davan-  ' 
tage  la  grftce  ei  la  t>eaoté  îdéaîe.  Ce  qu'il  y  a 
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peut-être  de  plos  étonnant  dans  tétaient  de  No- 
Tellî,  cVft  qnll  ait  pu  exécuter  un  si  grand 
nombre  d^ouvrages  avec  tant  defioin,  de  fini  et 
d*amour  dans  Pespace  d^nne  vie  si  courte.  Pen- 
dant les  troubles  cîtIIs  de  Paterme  en  ie47,  H 
parcourait  les  nies,  en  qnaltté  dingénieur  royal, 
quand  «ne  troupe  de  séditieux  le  blessa  au 
bras  droit,  et  trois  jours  après  il  suocomlMiit,  à 
fàge  de  trente- neuf  ans  et  demi.  H  arait  d^à 
formé  va  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  plos 
connus  sont  sa  propre  fille  Rosalia,  Jacopo  1o 
Verde,  Vineenzo  Marcbese,  Frsncesco  Grzetlîy 
et  le  prêtre  Macri,  de  GlrgentS. 

^oveili  était  aussi  habite  archfteete.  et  c*est  en 
cette  qualité  qu'il  fut  employé  plusieurs  années 
par  le  sénat  de  Palerme ,  et  qnll  avait  été  nommé 
par  Philippe  lY  à  cette  place  d'ingénieur  du 
royaume  de  Sicile  qui  fut  Voccaston  de  sa  mort. 
Palerme  lui  doit  la  façade  de  la  maison  des  PP. 
de  roratoire  de  rotivella,  et  aussi,  dit-on,  les 
dessins  de  la  Porta- Pelice.  Enfin,  Il  a  laissé  quel- 
ques eao\-fortes  très-rares  et  fort  recherchées 
des  amateurs.  E.  Ba^rroN. 

Ortolan I.  Bioçrafa  degtl  «ominl  ithutri  délia  Sieiiku 
*  Lanzl,  SttTia  jriffortaa.  >  OrlMtfl,  ^Meeedoréo.  » 
TlconA,  DUUmMTio,  -  MorClMwo,  Guiâa  4i  PaUrm», 
—  Deterizlone  éH  Catanim. 

xoTKLLi  {Antonio),  sculpteur  italien  ,  né  à 
Castel  Franco  (Toscane),  en  ;600,  mort  à  Flo- 
rence, en  1662.  D'une  famille  aisée,  il  reçut  une 
bonne  éducation ,  unissant  l'élude  des  lettres  à 
celle  de  la  musique,  et  entra  k  quinze  ans  dans 
fatelier  de  Gherardo  Silvaoi ,  où  il  fit  de  rapides 
progrès;  en  1622  il  pas.<a  sous  la  direction  d'A- 
goMîno  Bugiardini.  Après  la  mort  de  ce  maître, 
il  acheva  le  tombeau  de  la  célèbre  musicienne 
Arcangela  Patadiot  pour  l'église  de  Santa-Feli- 
<-ità.  Vers  1630,  il  sculpta  pour  la  villa  de  Poggio- 
hnperîaieon  colosse  représentant  un  Vent  déchi- 
rant une  voi/e,un  buste  du  peintre  Passignano, 
une  Lucrèce ,  et  plusieurs  portraits.  11  exécuta 
ensuite  les  ornements  en  stuc  de  la  salle  délia 
siufa  an  palais  Pitti,  et  deux  statues  en  pierre 
<lesHnée8  à  décorer  la  foçade  du  nouveau  palais 
strozzi.  Sur  la  demande  de  Michel-Ange  Buo- 
oarroti  le  jeune,  il  fit  pour  la  galerie  que  ce 
litti^rateor  distingué  consacrait  dans  son  palais 
à  la  mémoire  de  son  oncle  la  statue  assise  de 
Mic/tel^Ange^fiffiTt  moins  bien  rénssie  que  ses 
autres  ouvrages,  parce  qu'il  fut  g^é  par  la  di- 
rection du  Bosdii  qui  lui  avait  élô  impa««ée. 

Après  quelques  travaax  de  moîivirc  impor- 
tance, il  sculpta  deux  Mois,  statues  colossales 
commandées  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  une 
V^nns  de  grandeur  naturelle  pour  Agnola  Galli, 
et  une  figure  colossale  de  la  loi, qui  fut  placée 
dans  la  cour  du  palais  Pitti.  Il  fit  pour  les  cha- 
pelles de  famille  du  Rosso  et  des  Franceschi  les 
statues  des  apôtres  Simon,  André,  Jean  et  Ma- 
tMeu;  et  on  Christ  ressuscité  pour  le  vestibule 
de  la  sacristie  de  Saint-Marc.  Une  Madeleine  en 
marbre,  qui  passe  pour  son  meilleur  ouvrage, 
fut  achetée  par  un  ministre  de  la  reine  de  Suède. 


Rn  travaillant  aux  belles  fontaines  dn  palaift  Ri- 
dolfi,  il  gagna  des  rhomatismer^qui  le  privèrent 
presque  entièrement  de  l'usage  de  ses  memlires; 
il  fut  forcé  de  passer  douze  aas  à  Gastet-Frénoo 
dans  une  oisiveté  absolue.  Guéri  par  l'osage 
des  eau\  minérales  des  en^Kiroasde  Pise^  il  revint 
à  Florence,  et  y  exécuta  en  1661,  à  i'oocasion  du 
mariage  du  prince  qui  depuis  fut  Oosme  III  avec 
Marguerite  d'Orléans^  ona  statae  gigantesque 
d'ilitos  portant  le  ciel  cmr  ses  épauie^. 

Cet  artiste  était  presque  wiiverael  ;  H  fournit 
un  grand  DMfibpe  de  BMdèles  de  dre  pour  des 
travaux  d'orfèvrerie,  entre  aati«s  pour  le  gnnd 
ciboire  d'argent  de  Tégifiae  de  la  Blwttiata;  il 
sevApta  le  bois;  il  «ssaya  dlmiier  les  faïences 
de  Luca  délia  Robbia,  et  il  fit  en  ce  i^eore  niie 
VisUatkm  tnearéosaie,  à  partquelqoe  infériorité 
dans  eertaines  conteurs;  il  eoLécota  en  acier  de 
magoifi^es  gardes  d*épée;  et,  «e  4|ui  n'avait 
gnère  de  rapport  avec  ses  aulves  ouvrîmes,  il 
fabriqua  des  télescopes  assex  pariaits  pour  que 
TorrioceUI  aii  dit  de  kii  :  f  n  9èrescU  GaiiUeuê 
aUer,  U  fut  beo  musicien;  jouait  de  presque 
tous  les  instruments,  «t  avait  luinmème  inventé 
un  inslrument  à  S4  voix.,  une  espèce  d'orgne 
portatif  qu'il  appelait  sordellina.  Enfin,  il  com-« 
posa  des  poésies  dans  le  genre  léger  appelé  en 
Italie  bernesqve,  tels  que  l'éloge  dn  sifflet,  Zic- 
folo,  et  de  l'écureuil,  seojatollo,  et  la  Dispute 
de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture.   E.  B— r. 

Baldlnuccl,  I/otUie.  —  Fanloui,  Nuova  Guida  di  Fi- 


NOTBLLi  {Pietro- Antonio),  peintre  et  poète 
italien,  né  en  1729,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
13  janvier  1804.  Il  fut  élève  de  Pietro  "nmi, 
inattre  plus  habile  dans  la  théorie  que  dans  ta 
pratique  de  l'art,  et  demeura  avec  lui  on  assez 
grand  nombre  d'années;  il  conserva  toujours 
pour  lui  la  phis  vive  reconnaissance.  H  peignît 
à  fresque  et  à  l'hufie,  et  l'on  trouve  ses  pro- 
ductions, qui  sont  abondantes,  dans  les  palais 
et  les  égfises  de  la  Ténétie  et  des  États  romains. 
Mous  citerons  de  lui  :  La  Descente  du  Saint- 
Esprit,  une  Madone,  à  tJdme;  La  Concep- 
tion, à  Cadore;  Le  prophète  Étie,  pour  le 
couvent  de  Saint- Élie  dans  le  mont  Liban  ;  La 
Cène,  Saint  Michel  archange,  La  Vierge  et 
Venjant  Jésus,  à  Venise.  Cet  artiste  a  gravé  un 
portrait  et  plusieurs  vigoettes  pour  les  œuvres 
poétiques  de  l'abbé  Vicrnî ,  son  ami  intime.  En 
17K9  II  restaura  les  ornemenis  de  l'escalier  d^Or 
du  palais  des  Doges.  Comme  peintre  il  n'eut  ja- 
mais on  talent  bien  remarquable.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie,  récita  quelques  morceaux  dans  l'A- 
cadémie des  Arcades,  et  laissa  inédit  un  recueil 
de  Fantasie  pastoralL 

Son  fils  et  son  élève , ^otelli  (Prancesco), 
né  en  1764,  s'adonna  à  la  gravure;  il  travailla 
à  Teau-forte  et  au  bnrin  diaprés  Titien ,  Mante- 
gna,  Raphaël,  son  père,  etc.;  on  remarque  dans 
son  <PHvre  Disegni  del  Mantegna,  48  pi.  in-fol., 
V Œuvre  de  Rembrandt,  suite  do  copies  faîte» 
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arec  Camano,   des   Groupes  de  figures  de 
femmes t  etc.  P. 

QaadrI,  (Hto  Clûmi  in  rêMUa.  —  B.  de  Tlpaldo, 
Biogr.  degti  ItaiiotU  UlustH,  VI.  -  Caiaport.  Cii  jâr^ 
tiiti  negU  Statl  Ettensi. 

NOTELU8  {Jacques  de).  Voy,  BENorr  XII. 

NOVBLLO  (  Guido),  Koy.  Guido. 

ROVBLLO  DA  SAR-LUCA2IO,  architecte 
napolitain  y  oé  vers  1440,  mort  en  1510.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ;  mais  en  le  voyant 
Ton  des  premiers  marcher  vers  la  renaissance, 
on  doit  supposer  qa*il  avait  étudié  à  Rome  dont 
évidemment  les  monuments  antiques  avaient  eu 
sur  son  style  Ta  plus  heureuse  influence.  On  re- 
garde comme  la  pins  importante  de  ses  entre- 
prises la  restauration  de  Téglise  de  San- Dôme- 
nico  Maggiore  de  Naples ,  qui  avait  été  ren- 
versée en  partie  par  le  tremblement  de  terre  de 
1456.  Le  goOt  dont  il  avait  fait  preuve  engagea 
le  prince  de  Saleme,  Robert  San- Severino,  à  le 
charger  de  la  construction  d*on  vaste  palais,  qui 
fut  terminé  en  1480.  Il  est  hors  de  doute  que 
pendant  les  trente  années  quil  vécut  encore 
Novello  ne  dut  pas  rester  oisif;  mais  cepen- 
dant on  ne  connaît  à  Naples  aucun  autre  édi- 
fice qni  puisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B— N. 

O.  Placenta.  Gimita  aUe  TfotUie  di  Baldtmueei,  — 
L.  Galantl,  IfapoU  e  contomi,  —  NapiUi  e  i  htoçM  ee- 
lêbri  délie  sue  vieinanie. 

NOTEMBB  {Jean- Georges),  chorégraphe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  29  avril  1727,  mortà  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  19  novembre  1810.  Fils 
d'un  adjudant  au  service  de  Charles  XII  et  des- 
tiné par  son  père  à  la  profession  des  armes,  son 
goût  passionné  pour  la  danse  Tentralna  vers  le 
théfttre.  Élève  de  Dupré,  il  débuta  avec  succès 
devant  la  cour,  à  Fontainebleau ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1743.  A  rage  de  vingt  et  un  ans,  Noverre 
se  rendit  à  Beriin  ;  mais  quoiqu'il  y  eût  été  très- 
bien  accueilli  par  Frédéric  II  et  par  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
Paria,  où  il  fut  nommé  maître  de  ballet  à  TOpéra- 
Comique.  En  1755  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  l'Opéra  de  Londres  et  ensuite  à  celui 
de  Lyon,  en  1758.  Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Stultgard,  et  y  dirigea  jusqu'en  1764  les 
ballets  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg,  qui 
était  alors  Tune  des  plus  brillantes  de  l'Europe. 
Plus  tard,  en  1770,  il  ftat  attaclié,  en  qualité  de 
maître  de  ballet,  au  théAtre  de  Vienne,  puis  à 
celui  de  Milan.  De  retour  à  Paris ,  il  fut  chargé 
en  1776  de  la  direction  de  la  danse  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  et  occupa  cette  place 
jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle  il  quitta  défini- 
tivement le  théAtre.  Ayant  obtenu  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi,  il  se  retira  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  près  Paris,  où  il  mourut,  à  TAge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Noverre  s'est  acquis  une  certaine  céléi)rité 
comme  chorégraphe.  Profitant  des  ingénieuses 
innovations  précédemment  introduites  à  l'Opéra 
par  M"'  Sallé  et  poursuivant  la  réforme  des  cos- 


tumes entreprise  par  cette  virtuo^  de  la  dan^e, 
il  supprima  le  masque  qui  couvrait  le  visage  des 
danseurs,  fit  disparaître  de  la  scène  les  panniers, 
les  tonnelets  et  autres  ridicules  accoutrements, 
et  donna  le  premier  au  ballet  pantomime  une 
action  dramatique  en  y  introduisant  Timitation 
vraie  de  la  nature ,  autant  que  le  comporte  œ 
genre  de  spectacle.  Noverre  et  les  Garde!  ap- 
portèrent dans  leur  art  la  même  révolution  qui 
fut  ensuite  opérée  dans  la  musique  française  par 
Gluck,  Piccinni  et  Sacchini.  On  a  de  Noverre 
un  grand  nombre  de  ballets  qui  ont  obtenu  de 
brillants  succès.  Nous  nous  bornerons  A  indiquer 
ici  ceux  qui  ont  été  représentés  A  TAcadéroie 
royale  de  musique  :  Médée  et  Jason^  ballet 
pantomime,  en  trois  actes  (  1775);  ^  Les  Ca- 
prices de  Galathée,  id.  (  1776);  —  Appelles 
et  Campaspe,  id.  (1776);  —  Les  Boraces, 
id.  (1777);  —  La  Fêle  chinoise,  ià.  (1778); 

—  Annette  et  Luhin,  id.  (1778);  —  Les 
petits  Riens,  id.  (1798);  -.  Xa  Toilette  de 
Vénus,  id.  (1779);  -  Médée,  \à.  (1780).  — 
Longtemps  déjA  avant  l'apparition  des  ballets 
que  nous  venons  de  citer  sur  la  scène  française, 
Noverre  avait  exposé  ses  idées  sur  la  régénéra- 
tion de  son  art  dans  un  ouvrage  intitulé  Lettres 
sur  la  danse  et  les  ballets ,  qui  fut  publié  A 
Lyon,  en  1760,  un  vol.  in-8«.  Ce  livre,  dans  le- 
quel i*auteur  traite  de  Topera  français,  offre  des 
vues  aussi  remarquables  par  leur  justesse  que 
par  leur  nouveauté  A  cette  époque.  11  en  a  été 
fait  successivement  plusieurs  éditions  en  France 
et  A  l'étranger;  la  dernière  a  paru  A  Paris,  en 
1807,  sous  le  titre  de  Lettres  sur  les  arts  imi- 
tateurs en  général,  et  sur  la  danse  en  parti- 
culier,  2  vol.  in-8?.  On  a  aussi  de  Noverre  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Observations  sur 
la  construction  d*une  nouvelle  salle  d'Opéra; 
Paris,  1781.  D.  Denkb-Baroii.  .  < 

De  La  Borde,  Euat  sur  la  MMsiqwe.  —  Caatil  BI.nce. 
De  ta  Danse  et  des  Ballets.  -  i.e  mAine.  L'Âtwlémie  im- 
périale de  musique.  AiaCoii^e  littéraire,  wiificale.  etc. 

—  Fetli.  Biographie  univerulle  des  Musiciens. 
NOVRS  {Laure  na),  et  non  pas  de  Sade, 

plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Laure, 
néeA  Vaucluse  ou  A  Lagnes,  en  avril  1308,  morte 
le  6  avril  1348,  au  même  lieu  ou  A  Avignon. 
Laure  de  Noves,  tel  est  le  nom  donné  par  la  plu- 
part des  biographes  A  la  femme  que  les  vers  de 
Pétrarque  ont  immortalisée.  Ce  n'est  pourtant 
lA  qu'une  hypothèse,  et  il  nous  parait  plus  vrai- 
semblable que  loin  d'appartenir  A  la  famille  de 
Noves  et  d'avoir  pour  père  Audibert  de  Noves, 
syndic  (échevin)  d^Avignon,  Laure  était  issue 
des  seigneurs  de  Vaucluse,  qui  tenaient  A  la  mai- 
son d'Adhémar,  d'où  sont  sortis  les  princes  d'O- 
range et  les  comtes  de  Grignan.  Le  système  qui 
la  fait  naître  A  Avignon,  le  4  juin  1314,  nous 
semble  inadmissible,  et  son  mariage  avec  ua 
certain  Hugues  de  Sade,  le  16  janvier  1325,  doit 
être  rais  au  rang  des  fictions  romanesques  Jua- 
qu'A  ce  que  des  monuments  authentiques  et 
des  titres  primordiaux  irrccusables  soient  venus 
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rattester  d'une  manière  qni  disftipe  tous  les 
doutes.  La  Lauro  aimée  du  poète  vécut  et  mou- 
rat  vierge.  C'est  sur  les  rives  de  la  Sorgoe,  et 
Don  pas  dans  l'église  des  religieases  de  Sainte- 
Claire  à  Avignon,  le  lundi  6  avril  1327,  (pie 
Pétrarque  rencontra  Lanre  pour  la  première 
(bis,  et  oonçat  pour  elle  cette  passion  forte  et 
constante  qui  ne  saurait  aujourd%ui  être  mise 
en  doute ,  et  qui  fit  en  même  temps  le  bon- 
bear,  le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié  de  sa 
Tîe.  Pétrarque  {voy.  ce  noni),  chassé  avec  sa 
famille  de  la  Toscane  par  les  guerres  des  guelfes 
et  des  gibelins,  était  venu  chercher  un  asile  dans 
le  comtat  Venaissin ,  et  s'était  fixé  à  Yaucluse. 
n  avait  alors  vingt-trois  ans.  La  maison  qu'il 
habitait  était  située  vis-â^-vis  de  la  maison  des 
parents  de  Laure,  et  son  rêfe  à  Tégard  de  cette 
gente  demoiselle  se  serait  toujours  réduit  à 
celui  de  panégyriste  de  ses  qualités  estimables. 
Lanre ,  que  Pétrarque  vit  pour  la  dernière  fois 
le  27  septembre  1347,  mourut  l'année  suivante, 
d'une  maladie  de  langueur,  six  mois  avant  une 
peste  terrible  qui  désola  ces  contrées,  et  le  6 
avril  1351  l'illustre  poète,  se  rappelant  que  ce 
jour  luisait  pour  la  troisième  fois  depuis  qu'il 
l'avait  perdue,  fixa  ce  funeste  anniversaire  dans 
un  sonnet  qui  se  termine  par  ces  mots  si  tou- 
diants  :  «  Ah!  qu'il  était  beau  de  mourir  il  y  a 
aujourd'hui  trois  ans  !  »  Suivant  une  note  écrite, 
dit- on ,  de  la  propre  main  de  Pétrarque  sur  un 
Virgile  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
ambrosienne  de  Milan ,  Laure  aurait  été  inhu- 
mée dans  l'église  des  Frères  mineurs  d'Avignon; 
mais  cette  note  est  considérée  par  de  savants 
critiques  comme  entièrement  apocryphe.  On 
prétend  avoir,  en  1533,  découvert  le  tombeau 
de  Lanre,  qui  de  l'aveu  général  n'a  fourni  ni  à 
rintérienr,  ni  à  l'extérieur,  aucune  désignation 
du  nom  de  la  défunte  ou  de  l'année  de  son  dé- 
cès. Sons  une  dalle  sans  inscription ,  mais  sur 
laquelle  étaient  sculptés  deux  écussons  effacés 
par  le  temps  et  surmontés  d'une  rose,  on  trouva 
qudqnes  petits  ossements,  et  une  mâchoire  en- 
tière, auprès  de  laquelle  était  déposée  une  botte 
de  plomb,  fermée  avec  un  fil  de  fer.  Cette  boite 
contenait  un  parchemin  plié  et  scellé  de  cire 
verte,  avec  une  médaille  en  bronze  représentant 
une  femme  qui  se  couvre  le  sein,  entourée  d'une 
légende  qui  consistait  en  ces  quatre  lettres  : 
M.  L.  M.  J.  On  rinterpréta  bizarrement  :  Ma^ 
donna  Ixiura  morta  jace,  ce  qui  ne  saurait 
être  considéré  comme  une  véritable  découverte 
épigraphtqne.  Un  sonnet  italien,  signé  Pelrarca, 
était  sor  le  parchemin;  mais  sa  médiocrité,  son 
prosaïsme  prouvent  de  reste  que  Pétrarque  n'en 
est  point  l'auteur.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  François  1*',  passant  par  Avignon,  voulut 
voir  le  prétendu  tombeau  de  Lanre,  à  laquelle 
il  ordonna  d'élever  un  mausolée,  ce  qni  n'a 
iamais  été  exécuté.  Ce  princci  l'honora  même  de 
i'épitaphe  suivante,  qni  ne  vaut  pas  celle  que  lui 
avait  consacrée  son  Pétrarque  : 


En  petit  lleo  comprit,  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renomma. 
Plume,  labeur,  la  langue  et  le  savoir 
Purent  valncua  par  l'amant  de  l'aînée. 
O  gentille  âme  I  eunt  tant  estimée, 
Qui  te  pourra  louer,  qu'en  ne  laltant? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée , 
Qttan4  le  si^et  sormonte  le  disant. 

L'église  des  Cordeliers  et  ce  que  l'on  consi- 
dérait comme  le  tombeau  de  Laure  ont  été  dé- 
truits pendant  la  révolution ,  et  il  n'en  reste 
plus  aucun  vestige.  Nous  n'approfondirons  pas 
davantage  la  biographie  de  cette  femme,  qui  de- 
puis quatre  siècles  fait  plus  de  bruit  qu'elle  n'en 
a  fait,  à  coup  sûr,  de  son  temps,  et  dont  l'exis- 
tence a  même  paru  à  certains  auteurs  quelque 
peu  problématique.  H.  F. 

O'OIlTler-VlUUs,  ViUustre  ehàtelahtê  dé  rmtèlute{ 
1S49  In-S*.  -  J.-J.-F.  CosUIng  de  Pusignao.  1^  Mwe 
de  Pétrarque  dans  U$  eoUlnes  de  f^auelusei  iSiS,  ln-is. 
-  Oe  Sade ,  Mémoiret  sur  Pétrarque  (nU,  8  vol.  lo-**)- 

HOTI  (Paolo  ns),  doge  de  Gênes,  décapité 
à  Gênes,  le  5  juin  1507.  En  1507  les  Génois, 
toujours  inquiets  et  volages,  résolurent  de  s'af- 
franchir, du  protectorat  de  la  France  et  de  se 
donner  à  l'empereur  Maximilien.  Comptant  siir 
l'appui  de  l'Allemagne,  ils  chassèrent  Jean-Louis 
Fieschi  qui  gouvernait  pour  la  France.  La  no- 
blesse ne  prit  aucune  part  à'  ce  mouvement, 
qu'elle  regardait  comme  fort  imprudent,  et  quitta 
la  ville;  les  négociante  imitèrent  cet  exemple. 
Le  peuple,  abandonné  à  lui-même,  nomma  huit 
tribuns,  parmi  lesquels  Paul  de  Novi,  riche  tein- 
turier, qui,  selon  Uberto  Folieta,  Bizarro,  Gnic- 
dardini  et  autres  historiens  génois  «  joignait  à 
beaucoup  de  force  de  caractère  et  d'intégrité  une 
aptitude  aux  affaires  et  un  courage  dignes  de  cir- 
constances plus  heureuses»  •  Louis  XII  invita  les 
Génois  à  ne  pas  persister  dansleur  rébellion.  Ceux- 
ci  répondirent  à  ses  propositions  pacifiques  en 
mettant  le  siège  devant  Monaco  et  en  persécutant 
les  nobles,  restés  partisans  de  la  France.  Louis 
se  décida  à  passer  les  monte  (  3  avril  1507)  pour 
en  finir  avec  les  continuelles  séditions  qui  agi- 
taient Gênes  et  forçaient  la  France  à  entretenir 
continuellement  dans  la  Ligurie  des  forces  con- 
sidérables. Le  26  il  attaqua  les  défilés  de  la  Poi- 
devera  avec  une  armée  de  deux  miUe  trois  cento 
chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Les 
Génois  s'enfoirent  presque  sans  combattre.  Ils  je- 
tèrent l'épouvante  dans  la  ville,  qui  ne  pensa  plus 
qu'à  se  rendre  à  discrétion.  Paul  de  Novi  essaya 
de  défendre  le  poste  de  la  Unteme  (27  avril  )  ; 
il  en  fut  délogé  par  l'artillerie  française.  Il  s'em- 
barqua pour  la  Toscane,  relêclia  à  Pise  et  de 
là  voulut  gagner  les  ÉUU  romams;  une  tem- 
pête le  jeta  en  Corse.  11  fut  livré  aux  Fran- 
çais, et  Louis  Xir,  en  pardonnant  à  tous  les  Gé- 
nois, l'excepta  d'une  amnistie,  ainsi  que  Démé- 
trius  Giustinianl.  Ces  deux  chefs  furent  décapités  ; 
leurs  membres  furent  exposés  sur  les  portes  de 
la  ville.  A.  ueL.. 

Jacob  Nardl.  W.  Fior..  t.  iv,  p.  "»•- ^^^^J®- 
lleta,  Uist..  Ub.  Xll,  p.  6W-7M.  -  Petrl  BUarro,  Hist, 
genuens^  Ub,  XVIII,  p.  *n-m.  -  Pr.  Culcclardtal,  HUt^ 
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llb.  Vit,  p.  S7S-I79.  -   Air:  GlaaUniaDl,  Staria  di  Cê- 


noi»,  llb.  VI,  p.  m.  -  SIsBiondl.  UM.  des  répub.  Ua- 
Uennet  dumogem  âge,  t.  XIIi«  chap.  cit,  p.  t68>ro. 
NOTioius  (iUndrotitf),  poète  laUAinoderae, 
né  à  Forenza  (royanm  àt  Ifi^s),  wiwmt  dsns  la 
seconde  moitié  do  seizième  siècle.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  via  à  Bmx»  ,  oà  il  s'adonna 
à  la  caltare  de  la  poésie  laline  ;  un  de  ses  pro- 
tecteurs fut  Alexandre  Famèse.  On  connaît  de 
loi  deux  poèmes»  intitniés  Consolatio  ad  Ro- 
manos  (Rome,  153S,  in-l2),  et  Sacrorum 
/astorum  lib,  XFl  (Revue»  1547,  ln-4*;  An- 
Ters,  tô&9,  Ln-13);  on  trouve  à  la  tète  de  ce 
dernier  ouvrage  un  calendrier  curieux  pour  la 
connaissance  de  certains  usag^  de  ll^ise  ro- 
maine, p^ 

Rotrrmunri,  Svpplém.  à  JSeher, 

HcrTiEov  (^ico/a«-fiyttjiwi/(r*),ntrératenr 
rattfl.  Dé  à  TikbvenslMè,  près  de  Moscou,  le 
28  avril  1744,  mori  au  même  Km,  le  31  juillet 
1818.  Après  avoir  veç«  ^08  la  maison  patMdle 
Védncation  fort  médiocre  ^e  tes  gantilsboomes 
caanpai^nardsdomiaiffit  alors  à  kwra  fils,  U  alla 
à  PétersfaoQiig,  à  l'âge  de  dix-bnk  ans»  servir 
dans  tes  gardes»  Les  lectarea  qo'ii  y  fit  in  ina. 
piraient  une  leUe  passkm  pour  les  lettres  qm, 
pour  s^  consacrer  entièrement,  il  abandomm 
bientôt  la  earrière  militaire.  Son  premier  eft^ai 
Alt  la  créatton  d'un  journal  sntiriqne  et  nne  Jio» 
graphie  Uttéraira  russg^  la  première  dans  ce 
genre,  sans  laquelle  plus  d*on  renseigneaaent 
serait  maintenant  introuvable.  Fixé  à  Moscou  en 
1789,  il  j  poUia,  en  19  vol.  io.8*,  uae  JncicniM 
SiàHolhéifUê  nnie,  prédenx  recueil  de  divers 
docunaeals  historiques ,  dont  aucun  n'est  sans 
valeur;  il  y  prit  la  diractiM  et  la  GazêUê  da 
Moscou^  fonda  pluaieiva  revues,  ouvrit  le  pre* 
raier  cabinet  de  lecture  qu'il  y  eut  à  MeaMu^ 
capitale  qui  en  175â  s'avait  pas  enoore  me 
seule  librairie,  et  se  fit  enfin  lui-même  inprir 
meur  et  libraire.  U  est  dilfieile  d'énumérer  toul 
ce  qu'il  répandit  en  Russie  de  livvef ,,  et  hnre 
bien  rcesortir  le  saiutaiDa  élan  qu'il  imprima  à 
la  société  ruaee,  pleine  d'une  aévu  natorelie 
trop  faiblement  liôveleppée.  En  t784 ,  ttovikoT 
commença  dans  la   Gazêiie  de  Momc^u  nne 
JTntoiradeVordrt  detJétuiies.  L'inpératrioe 
Ht  arrêter  celte  puMicatio»et  soigneusement  r». 
chercher  ee  qui  eu  avait  paru.  «  Ceosidérant, 
porte  sou  réécrit  à  ee-  sujet,  que  uoea  avona  ae*- 
cordé  notre  protection  4  cet  ordre,  nom  ne  per> 
mettons  à  qui  que  oe  soit  de  loi  porternttmte.  > 
L'aunée  suivante,  le  même  souverain  ordonna  au 
métropolite  de  Moscou,  le  célébra  Platon,  d'exa- 
mtner  sévèrement  Ions  les  livre»  qni  sortaient 
des  ateliers  de  Novikof.  Platon  les  divisa  en 
trois  catégaries  :  i«  les  Kvres  Ktléraii^e  (qu'eu 
ne  saurait  assez  multiplier );  y  les  livres  my.v» 
tkfmfi  (  pour  mix-ci,  dlt-il,  je  n'y  comprend» 
rien,  et  ne  pois,  par  conséquent,  les  apprHaer)  ; 
3°  les.  ouvrages  des  encyclopédistes,  qu'il  regar- 
dait comme   de  dangereuses  et  mauvaises 
àerbfs;  puis,  plus  soucieux  de  la  sécurité  de 
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Novikof  que  de  Tintégrité  de  la  doctrine  dont  il 

était  le  gardien,  ii  déèlara  à  sa  souvenine  que 

«  devant  le  trône  de  Dieu  et  son  trône  il  i'aa- 

I  soFait  qnil  déskenit  qa«  non  -  seulement  se» 

ouailles,  maisencore  que  tous  les  hommeasoient 

.  aussi  bons  chrétiens  que  l'était  Norikof  ».  Obtt- 

j  g^  d'ajouter  fini  à  ce  témoignage,  l'impéRitrice  ne 

I  continua  pas  moins  à  regarder  Sovikof  comme 

I  un/ano/ffué».  mit  dea  entraves  à  son  activité, 

et  finit,  en  1793,  sur  des  dénonciations  mm 

;  éclaiicies,  par  le  faire  arrêter,  par  melta«  aea 

biens  sous  séquestre  et  le  jeter  en  prison  à 

SchHisselbourg.  Il  y  dennenra  quatfu  ans.  L'em- 

pereur  Paul,  le  jour  même  de  sou  avéDemenl  au 

trône,  rendit  à  Novikof  aa  liberté  et  son  pntri- 

I  moine»  Ce  fui  là  qu'il  termina  ses  jouf%  dann  la 

I  cuUiiredesliittresetlaaociétédeqiie^uttamis 

Gretch .  Essai  êur  l'hiU.  de  la  tUtér,  russe.  —  Dfc- 
I   tUmnaires  kist,  de  Banticlt-Kamenikl  H  du  nétropome 

Bsgéne.  —  té  Mesnmter  rtuse^  t>B7,  n»»  f9  etSl.  ~  H». 

vue  des  etudUutts  de  htaieenUé  *r  SuémiFmerwbaurg, 
I   HiL"  ^^^"»«'«*  <^  '«  JWUrif.  tM«,|.  lu.  -  Viiaai» 

ùtùtioçr,  de  JUoscou,  ilSg,  n«  6. 

NOTIOMACITS.    Voff,  BrONCBORST. 

wovioîf  (Jran-VicfoT,  comte  de),  officier 
IVançaîs,  né  en  1747,  à  Laon,  oà,  il  est  mort,  le 
18  juillet  1825.  fsso  d'une  famille  de  robe,  il 
suivit  la  carrière  des  annes,  et  étaîl  à  l'époque 
de  la  révolution  capitaine  d'infanterie  et  chevalier 
de  Safnt-Louis.  Élu  d<«puté  suppléant  de  la  no- 
,  blesse  du  Yermandoîs  aux  états  généraux,  U 
,  remplaça,  en  1 790,  le  comte  de  Mîremont,  et  vota 
constamment  avec  le  côté  droit.  Vers  la  fin  de 
1791,  il  émigra,  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Lis- 
bonne, et,  grâce  au  crédit  du  ministre  Rodrigue 
de  Sooza,  fit  agréer  an  prince  récent  ses  services 
pour  l'organisation  d*un  corps  de  police  urbaine. 
Eh  1804,  cette  institution  préservatrice,  doot 
Lisbonne  n'avait  jamais  été  dotée,  foncHOnnait 
d'hué  manière  r^ulièi-e,  après  bien  des  efforts 
qoe  le^  mauvais  vouloir  des  grands  seigneurs 
rendît  longtemps   stériles.  Lorsqu'on  1807   la 
cour  s'embarqna  pour  le  Brésil,  Norton  réussit 
à  maintenir  la  tranquillité  par  des  mesures  à  la 
fois  sages  et  énergiques,  et  pendant  ToccupatiOn 
française,  il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
d'îarmes  de  la  place.  Le  gouTerm-ment  portugais 
le  récompensa  de  ses  services  par  le  grade  de 
marédial  de  camp.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  fut  nommé,  en  1816,  prévôt  du  département 
de  l'Aisne.  p.  £,, 

Journal  ge  rBmpire,  8  mars  ISOS.  —  Thiébcnir.  Beta^ 
timu  de  l'expidiifn  d'Bspmftu  et  de  l>ertw0mL 

a^viON.  Vop.  PoniR. 

noiiin  (Aufusiin  bb),  canoniste  italicB,  né 
en  Lombardie ,  vivait  au  quinzième  siècle;  ii 
pnafessa  le  dirait  à  Pavie,  devint  chMoh»,  et 
laissa  entre  antres  écrits,  un  ^enf^néum  «ti- 
pariitum  in  (niatfifonsuiium  conailtam,  qui 
fut  imprimé  à  Florence  en  lâOÔ,  in  fof.  G.  Ik 

FabcUrhM,  Bmiothera  lutiua  medU  sni,  t-  t,  ^  MO. 

HOViirs,  poète  comique  latin,  vivait  aacuaw 
roencement  du   i^  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
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contomiiaraiB  du  dktateuc  SjUa  et  4«  poêle 
comique  Pompoûvik  U  se  teaùii  «élètet  pv  aes 
aUlUuèts,  q»  jouireBtk>ocl«mpê  cbes  les  an- 
deos  d'iwe  gramte  léputation  «I  qae  Nmbim 
HarciiUiM.  cite  «Miient.  U  cMBfMea  «usai  de* 
cMoMies.  imitées  du  théAtre  gnec.  U  mm»  de 
RoTiM  est  rréqiieiomeBt  oonfondu  dans  fes  ma* 
iwserit&  avec  les  noms  da  JLKiritts  et  de  £f«vftt9« 
la  fcagmaals  (|vi  restent  de  lui  sonl  (ro^cûurtA 
pour  STAÎr  quelque  intérêt  btlérwie  ;  main  iU 
soQt  précieux,  pour  l'histoire  de  In  langue  latine. 
Yoîci  le«  litres  de  ses  pièces  :  Agrio^ia,  itodro- 
maeha,  Àsinius^  Buàuktiê  C<rrf(v  Buecula^ 
Colax^  i>€euma»  Depaiiei^  D^iitta^  Dtm  ites-, 
stniy  £cuUt»^  Srituu*^  jExmtttiM;  PhàboM- 
cuiy  FuUQMê  firiati»  Fimut^  ^Utnaria, 
Stfmiai,  Heiiera,  ItgtHana,  Jfocct,  Jtaccam 
Caupo^  Maccin  es%l,  MaUMm^  Afento  mn- 
dica,  jfi/Ufs  jPom«/Hitfiiiea,  .ifoflit  ei  vitm 
judicium^.Optio^  Paj^pua  prxUrUus^  PamUy 
Pauluâ^  Pedius  on  PmtHtÊm,  Pkmrniux,  Pi- 
cw,  Pr«co  fiosterior^  Qu^stio^  Surdus,  Ta- 
bellana,  ToguUuria^  mp^mto^  Yindemia^ 
tara,  Virgo  prxqnans^  JLona.  Les  fragmenta 
deKovius  ont  été  recueiilis.  par  Bolhe:  Poêla 
uemci  latineruTHf  Fregmenia^  t.  U.      Y. 

FafarieiM ,  BibUaOtca  AMIaol  «-  W«ÉtlMrl.  Ifwtarmm 

^noritm....  vitAT.  p.  SI. 

SOWA.I111  (  Chéhab  ôd  Dg»  Akme{L)„  his* 
torien  et  iurisconsultn  arabe,  né  à  Taber,  dan* 
la  haute  Éf^pte,  vers  1290,  mort  en  133^  Le 
seal  ouvrage  de  Ini  qne  nous  conaaissioQS  est 
Doe  sorte  d'encydopédie  intituiée  :  H^hagai  al 
arab  fi  Jonoun  aladat^,  traitant  de  tout  ce  qui 
concerae  les  différentes  branches  des  belles-let- 
tres. Cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  forme 
10  volumes.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
et  celle  de  TEscurial  en  possèdent  quelques  vo- 
lumes; dans  celle  de  Tuniversité  de  Leyde  se 
trouve  un  excmplaûrt  complet.  On  n'en  a  jusqu'ici 
impnmé  que  des  extraits.  Ms  sont  inM§rés  dana 
Albert  Scfaoltetts,  Monumenta  rtittUiora 
ÀrabùB,  sive  spedmina  qvmémm  illustria  an* 
tiqtut  memoriM  et  Hngum^  eos  vmnuseriplU 
cddkibus  Muretrii^  Jlirnktii,  éte^  excerpia  ; 
leyde,  1740,  ift-4*;  puis  du»  Eidiboni,  Mo- 
numenta  anitquiêeima  hùioriœ  Arabum  poêt 
Àlbertwm  SehitUenthim  coHectOy  cum  lalina 
tnsfùue;  Gotha  1771»,  in*8*;  dans  J.  L.  Rasa- 
musseo,  AckHtamenta  ml  hèât«rhom  Anrhwn 
antelsiamifnntmy  e^scerpta  ear  ibn  HoéetUa, 
Sovetho^  etcl;  Copenhague,  tS91,  •  in*8«;  al 
•iafts  AnnaltM  islamumi^  siife  labul»  sy»- 
chroni$liçœ'Chronaêogicœch6di/omm  el  ra- 
gnm  Oiifntis  et  OccidenUs,  aie.  ;  Copenhagoe, 
iB2d,  io-4°.  Quelques  cliapitres  relattts  à  This* 
toire  dtt  KAfrique  septentrionale  ont  été  traduits 
par  Mac  Glokin  Slane,  qui  tes  a  ajoutés  coamme 
appendices  à  sa  traduction  d«  VHietoire  dei 
Berbères  d'Afrique,  par  Ibn-KhaMonn  ;  Alger, 
18^3  et  s'jiv.,4  vol.  in-S**.  La  partie  de  l'histoire 
^  Nowairi  qui  concernfeU  Steka  soua  tngonTer- 
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neanent  dea  musulmans  a  été  pnbKée  en  arabe 
el  eA  lalio  par  In  chanoine  Grcgorio  Roeark», 
dans  In  CelU^iome  di  eosn  orai»#-siciaane; 
Palanna,  1790.  Cauasin  en  a  donné  une  tradno- 
tinn  française»  p.  U02,  è  la  suite  du  Fo|ra^  en 
Sict/e,  de  BiMiaseL  M.  Noël  Des  ^ar0aff&  en  a 
extiait  les  chapitres  relatifs  aux  Aghiabites 
dans  aoB  Ht&UAre  de  la  Sicile  S4ms  le$  AgMa- 
bUee^en.  arabe  et  en  français  (  Paris^  1 84 1 ,  in-8°). 
La  partie  relative  à  U  Syrie  a  «fié  traduite,  avec 
un  aperçu  de  Tonvraga  enlter^  par  Reiske»  (pti 
Ta  publié  à  la  suite  de  an  .9escrvi/ion  de  la 
Sgrie  par  AbouUedn  ;  Leifoif^,  1766»  iD-4^.    R. 

CUM.  —  Introduction  des  ouvr.iges  de  HaasaiuMen»  Schul- 
Uiu  Bichhom. 

n^WRi^L  (Alttxander),  ttiéologien  angiats, 
né  en  1507  ou  1508,  à  Readhail  (oointé  de  Lan- 
eestre),  mort  le  13  fé-vrier  100?,  àLondres.  Des» 
tiné  k  rétnt  eeclésiastique,  H  fit  ses  études  à 
runlvernté  d'0%fenl,  7  enseigna  b  logiqoe  et 
en  Alt  en  des  agrfgës.  Après  avair  été  raçn 
maître  es  arts,  il  tmt  h  Londres,  (bt  attnché 
comme  sons-meltre  à  féeole  récemment  Ibndée 
de  Westminster  (1 549),  et  obtint,  en  1550,  tai  per- 
mission de  prêcher  en  difTérenlB  endroits  dn 
royaume.  Il  était  ebanoioe  lorsqu'en  1553  ilftit 
élu  dépoté  dn  bourg  de  Loo  en  ComouatUe  à  la 
chambre  des  communes;  mats  t'étection  fbt 
cassée  pour  ince  de  forme.  Obligé,  dans  la  même 
année,  de  sesonatratreaiK  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants,  iV  trouva  un  asrie  à  Stras- 
bourg, où  s'étaient  rëfogiés  les  principaux  cliefode 
rÉglit»e  anglicane,  Jewelt,  Sandya,  Grindal,  etc.  ; 
il  ne  retourna  dans  s»  pairie  que  sous  le  règne 
d'Ëtfsiibeth.  D^abord  chapelain  de  révéque  Grin- 
dat  (t:>5D),  il  fut  nommé  en  1560  archidiacre 
du  Middlesex  al  do^en  de  Sàiai'Panr,  et  en  1594 
chanoinif  de  Windsor.  (Téiait  un  homme  ins- 
trait,  citaritable,  d'une  piété  exennplaire,  et 
grand  ami  des  lettres  ;  une  partie  de  ses  revenus 
fnt  employée  à  U  flondation  d'une  école  dans  le 
Lancashire  et  de  treize  bourses  au  collège  Brasen- 
nose,  où  il  avait  été  élevé.  It  fut  un  des  ecelé- 
siestiqnes  les  plus  zélés  à  propager  les  prinerp^ 
de  la  réforme,  et  prit  une  part  infkiente  aux  tra- 
vaux de  l'assemMéequi,  en  1563,  révisa  lesar- 
tieles  de  la  eemmonîon  anglicane.  Outre  des  ser- 
mons et  des  traités ()e  eontroverse  contre  l'Église 
romaine,  en  a  de  lui  deux  Catéchismes  en  Mft», 
dont  ITiin  est  rabré«é  de  Vautre,  Imprimés  to«» 
deux  en  1570  («n^*  et  in-8'>,  et  qui  ont  été  en 
usa'^e  pendant  plus  d'un  siècle  ;  ite  ent  élé  tra- 
duits en  anglafs  et  en  grec. 

Son  frère,  Lawrence  Nowbll,  mort  en  1571&, 
JFbt  archidiacre  de  Derby  et  dojen  de  Lichfield; 
savant  archéotegne ,  if  composa  plusieurs  ou- 
vrages qw  se  trouvent  en  manuscrit  au  British 
Muséum  à  Oxford,  entre  antres  un  Vœabu- 
laire  de  la  langtie  saxomte.       P.  L—t. 

ChortOD,  iJ^  ttf  Attv.  ffmmll;  On  fard,  ttm,  Ik>Sb. 

!fOT  (  William),  juriscanantte  anglais,  né  en 
1577,  en  Oornouailles,  mort  le  6  août  1634,  à 
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TuDbridge  Wells.  £n  fiortant  do  collège  <l*Exe 
ter,  il  8'appliqaa,  daos  la  société  de  Lineoln't- 
Inn,  à  rétiftde  da  droit, dans  la  connaissance  do- 
qoel  il  se  rendit  fameoY.  Élu  député  vers  la  fin 
du  règne  de  Jacques  I*',  il  siégea  an  parlement 
durant  plusieurs  législatures  oonsécutiYes,  et  s'y 
montra  l'on  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
prérogative  royale.  11  dérendit  les  intérêts  do 
peuple,  dit  Foller,  josqo'ao  moment  où  Char- 
les 1"  loi  donna  la  place  d*attomey  général, 
en  1631.  Après  sa  défection,  il  conserva  cette 
tiomeor  chagrine  et  cette  indépendance  apparente 
de  caractère  qoi  Tavaient  toujours  distingué.  On 
pouvait  facilement  le  goovemer  en  le  flattant,  et 
les  ministres,  en  vantant  son  savoir  et  son 
adresse,  ramenèrent  à  décoovrir  one  source 
noovelle  et  plos  productive  de  revenus  :  ce  fat 
lui  qoi  rédigea  l'ordonnance  relative  à  la  taxe 
illégale  ior  la  construction  des  vaisseaux  (ship- 
moneff  )  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  en  voir  les  désastreuses  conséquences.  Si 
sa  mort  fut  un  sujet  d'affliction  pour  la  cour,  elle 
devint  poor  les  libéraux  le  signal  de  réjouissances 
publiques.  Noy  passait  à  bon  droit  pour  un  lé- 
giste habile,  comme  le  prouvent  les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  et  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort, 
notamment  :  A  ireatise  of  the  principal 
groundt  and  tnaxims  of  the  laws  ofEngland  ; 
Londres,  1641,  in4<';  —  The  perjecl  con- 
veyancer^  or  several  selecl  and  choice  précé- 
dents; ibid.,  1665,  m-i";  —  Reports  of  cases 
taken  in  the  time  of  queen  Eliiabeth,  king 
James  and  kind  Charles;  ibid.,  1656,  1669, 
in-fol.;  —  The  complet  Lawyer,  or  a  treatise 
concerning  tenures  and  estâtes  in  land  of 
inheritance  for  life;  ibid.,  1661, 1674,  in-8<^; 
—  A  treatise  on  Ute  rights  oj  the  Crown, 
declaring  how  the  king  of  England  mag  sup- 
port and  increase  his  annual  retenues;  ibid., 
1715,  in-80.  P.  li— T. 

CIvendon,  M€m9irt.  —  lAùjé»  StaU  teoriàiet.  ~ 
Follèr,  ffoHMêi.  —  Chalnen,  (kneral  Biogr.  met 

HOTDBifS  (Benito-Remigio),  écrivain  es- 
pagnol, né  en  Aragon,  vers  1630,  mort  en  1685. 
Il  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  satirique  in- 
titulé :  Historia  moral  del  Dhos  Momo  (Ma- 
drid, 1666,  in-4^).  Voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  ce  Hvre  aujoord'hoi  peu  connu.  Momus, 
bumi  du  del,  séjourne  dans  un  grand  nombre 
de  corps  sur  la  terre;  il  est  tantôt  roi,  tantôt 
laboureur;  Il  devient  tour  à  tour  militaire,  ecclé- 
siastique, médecin,  homme  de  loi,  et  partout  il 
cause  beaucoup  de  trouble  et  d'embarras.  Cette 
fiction  est  malheureusement  traitée  d'une  façon 
un  peu  lourde,  et  elle  cessa  bientôt  d'avoir  des 
lecteurs.  Noydens  se  livra  ensuite  à  des  travaux 
philologiques  plos  utiles.  Il  donna  une  édition 
(Madrid,  1674,  in-fol.)  du  Tesoro  de  Covarru- 
bias,  le  plus  ancien  des  dictionnaires  espagnols, 
dans  lequel  il  introduisit  des  additions  et  des 
améliorations  nombreuses.  G.  B. 

Tlckoor,  HUtorg  of  tpanUh  Utcraturt,  t.  III. 


ROTBB  (Do  ).  Vog,  Du  Noyer  et  Ldcingb. 

HOTBMS  (Gug  DE),  prélat  français  mort 
le  at  décembre  1193.  Son  père  était  Milon  de 
Noyers,  seigneur  bourguignon.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  prévôt  d'Auxerre  et 
d'arclildiacre  de  Sens,  il  fut  confirmé  arche- 
vêque de  Sens,  par  Alexandre  III, en  1176.  On 
le  trouve  en  1179  ao  concile  de  Latran,  et  ao 
cooronnement  de  Philippe-Auguste  dans  l'église 
de  Reims.  En  1180,  le  jour  de  l'Ascension, il 
cooninna  lui-même,  dans  l'église  de  Saint-Dents, 
Isabelle,  femme  de  Philippe.  En  cette  année, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  se  trouvait  de  nou- 
veau près  du  roi  dans  la  Imsîliqoe  de  Saint-De- 
nis, lorsqu'ils  eurent  ensemble  un  grand  débat 
Le  concile  de  Latran  ayant  interdit  aux  juifs  de 
posséder  des  serfs  chrétiens,  Guy  de  Noyers  pré- 
tendit faire  lui-même  exécuter  ce  décret  :  le  roi, 
de  son  côté,  lui  enjoignit  de  s'abstenir  en  cette 
affaire ,  disant  que  toute  question  relative  à  l'é- 
tat des  personnes  était  de  la  compétence  de  la 
cour  civile.  Mais  l'archevêque  ne  voulut  pas 
comprendre  les  raisons  données  par  le  roi,  et  la 
discussion  s'aigrit  à  ce  point  que  Philippe,  cour- 
roucé l'exila.  Cependant  cet  exil  ne  dura  guère. 
Nous  voyons  Guy  de  Noyers  rétabli  sur  son 
siège  dès  l'année  1181.  On  a  des  lettres  d'A- 
lexandre 111,  d'Urbain  III  et  d'Etienne  de  Tour- 
nay  adressées  à  Guy  de  Noyers.  M.  Dauhou  ap- 
pelle avec  raison  Guy  de  Noyers  un  des,  plus 
savants  prélats  de  son  époqoe;  mais  il  prétend 
à  tort  qoe  ce  prélat  n'a  laissé  que  deox  chartes 
publiées  dans  le  tome  XII  du  Gallia  christiana. 
Les  archives  manuscrites  de  l'église  de  Sens  nous 
offrent  plusieurs  autres  diplômes  du  même  ar- 
chevêque. B.  H. 

CaUla  ehriit,  t.  XII,  côi.  SS.  -  HM,  Utt.  de  la 
France^  t.  XV,  p.  6ii. 

NOTBBS  (Miles  De),  maréclial  de  Fi-ance, . 
mort  en  septembre  1350.  11  était  arrière-petit- 
neveu  d'Hugues  de  Noyers,  évêqne  d'Auxene. 
Pourvu  en  juillet  1302  de  la  chaiige  de  maréchal 
de  France,  il  la  conserva  jusqu'en  1315,  époque 
où  il  négocia,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  la  paix 
avec  le  fils  atné  du  pomte  de  Flandre.  £n  1316, 
Il  fut  un  des  exécuteurs  testamentaires  du  roi 
Louis  le  Hulin.  Nommé  porte-oriflamme  en  1325, 
il  se  trouva  en  1328  à  la  bataille  de  Cassel;  l'a- 
vis opportun  qu'il  donna  au  roi  de  l'attaque  des 
Flamands  décida  du  gain  de  cette  journée.  H  fut 
aussi  présent  au  désastre  de  Crécy  (13«6)  et  en- 
gagea vainement  Philippe  VI  à  différer  le  combat 
josqu*au  lendemain.  Il  occupa  l'office  de  grand 
bouteiiieren  1336  et  en  1343? — Cette  famille , 
originaire  de  la  Bourgogne,  s'éteiiçnit  en  1415, 
dans  la  personne  de  Miles  X  de  Noyers,  comte 
deJoigny.  P.  L. 

Anselme,  Grandi  qfMclert  de  la  eounmne. 
KOTER8  {Gilles  DE).  Voy.  Gilles. 
NOTBBg.  Vog.  Noé. 

Hucci  (Benedetio),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  GttbbiOi  vert  1520,  mort  en  i5g7 
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(  ainsi  qae  le  prouve  son  testament,  fait  en  1586). 
Il  fut  pla(6t  le  coffipagDOB  et  l'imitateur  que  re- 
lève de  RaflTaelltno  del  Colle,  avec  lequel  il  pei- 
gnit une  Madone  et  plusieurs  saints  pour 
Saiot-Franoesoo  de  Cagli.  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  les  Marches,  dans 
rombrie  et  surtout  dans  sa  ville  natale,  oà  Ton 
voit  la  Vierge  el  plusieurs  saints,  saint  Tho- 
mas (1577),  un  Crucifiement ,  le  Baptême  de 
seAni  Augustin^  la  Descente  du  Saint-Esprit, 
et  une  Cène,  placée  en  face  d'une  Descente  de 
croix  copiée  d'après  Daniel  de  Volterre  par  son 
élève  YirgilioNucci.  Ce  dernier»  que  tous  les  his- 
toriens font  frère  de  Benedetto,  était  son  fils, 
ainsi  qu'il  résulte  des  termes  du  testament  que 
ttoos  avons  déjà  dté,  et  par  lequel  son  père 
l'institue  son  héritier  universel.       £.  B— if. 

Ranirhiasci,  Bteneo  i4  pn^ettori  «uffuMiii  nellê  arti 
iei  diMçno.  —  Unst,  Gloria  ptttorioa.  —  GaaJaodli 
Jftaorte  wiginati  4i  bette  »rU. 

NUGIUS    mCAMDBB    (NCxov^ç    Notjxtoc), 

voyageur  grec,  né  à  Corcyre,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Forcé,  à  la  suite 
de  diverses  aventures»  de  quitter  son  pays,  il  se 
réfugia  à  Venise.  Là  il  entra  au  service  de  6é* 
rard  Veltwick,  qui  se  rendait  comme  ambassa- 
deur de  l'empereur  Charles  V  à  la  cour  du  sul- 
tan Soliman,  en  1545.  Il  l'accompagna  non-seu- 
lement à  Constantinople,  mais  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Europe,  et  écrivit  un  récit  de 
ses  voyages  plein  de  détails  curieux  et  intéres- 
sants. Un  manuscrit  de  cette  relation,  mais  in- 
complet et  ne  contenant  que  deux  livres,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  Bodleyenne  à  Oxford  ;  d'a- 
près ce  manascrit  H.  Cramer  a  publié  le  2'  livre 
du  récit  de  Nucins  (texte  grec  avec  traduction 
anglaise) ;  Londres,  1841,  in-4*'.  La  bibliothèque 
Âmbroisienne  de  Milan  contient  un  manuscrit 
plus  complet  des  Voyages  de  Nudus  Nicandre, 
qui  forment  trois  livres.  Y. 

Préface  de  M.  Cramer,  en  t6te  de  loo  édUion.  —  Smtth, 
DieUonarf  etçreék  and  roman  Uographif. 

siiJCK  (  Antoine) ,  anatomiste  allemand ,  né 
vers  1669,  mort  vers  1742.  Après  avoir  étudié 
la  médecine,  il  exerça  son  art  à  La  Haye,  et 
obtint  ensuite  la  chaire  d*anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  Leyde.  Il  est  le  premier  qui  ait  aperçu 
la  manière  dont  se  répare  la  perte  de  l'hu- 
meur aqueuse  de  l'oeil.  Disséqueur  faifati- 
gable,  il  a  encore  découvert  quelques  glandes 
snlivaires  inconnues  jusqu'alors.  On  lui  doit  aussi 
l'invention  d'une  machine  pour  redresser  le  cou 
placé  de  travers  par  la  rétraction  des  musdes. 
IJ  a  publié  i  De  viuis  aquosis  oculi;  Leyde, 
1685;  —  De  ductu  saliwli  noyo,  ductibus 
aguosis  et-humore  aqueo  oculorum;  ibid., 
1685,  in '12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Sialo- 
graphia  et  ductuum  aquosorum  anatome 
nova;  ibid.,  1690  et  1695 ,  in-8°.  Albinus  s'est 
plus  tard  approprié  les  observations  ingénieuses 
contenues  dans  cet*  ouvrage;  —  Adenographia 
curlosa  et  uteri  fœminei  anatome  nova ,  cum 
epistola  de  inventis  novis;  ibid.,  1691,  1696 
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et  1723,  in-S**;  ^  Operationes  et  experi* 
monta  cMrurgka;  ibid.,  1692,  1696,  17i4  et 
1733,  iu-8'';  léna,  1698,  In-S*";  traduit  en  aile* 
niand,  Lubeck,  1709,  et  Halle,  1728,  in  $\  -^ 
Tous  les  ouvrages  deNuck,  sauf  le  premier,  ont 
été  réimprimés  ensemble;  Lyon,  1722,  3  vol. 
en  trois  volumes  in- 1 2.  O. 

Jftloy ,  DieUomuUre  4»  la  wtédeeliM. 

mJBNARilJS.  Voy,  Nbobziar. 

NII6B9T  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  mort 
le  17  avril  1772 ,  à  Londres.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire dellriande.  H  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Londres ,  où  il  mit  sa  plume  au  ser- 
vice des  libraires,  prindpalement  pour  les  tra- 
ductions. C'était  un  homme  actif  et  modeste, 
qui  possédait  une  instruction  variée;  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'il  avait  apprise 
dans  sa  jeunesse,  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  ses  travaux.  En  1765  il  reçut  de  l'université 
d'Aberdeen  le  titre  honoraire  de  docteur  es  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Travels 
through  Germany  ;  Londres,  1768, 2  vol.  in-8°  ; 
—  Observations  on  ïtaly  and  ils  inhabitants; 
iWd.,  1769,  2  vol.  in-8«;  —  History  of  Van- 
dalia;  ibid.,  1776, 3  vol.  in-4*  :  ouvrage  estimé, 
qui  offre  d'intéressantes  recherches  sur  l'his- 
toire andenne  de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  Son  Nouveau  Dictionnaire  portatif 
des  langues  française  et  anglaise  (Londres, 
1774,  m-%^)  a  eu  en  France  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions;  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
Charrier  (Lyon,  1788,  2  vol.  in-12),  par  J.  Oui- 
seau  (Paris,  38'  édit.,  1845,  in- 32),  par  £ib- 
bins,  etc.  Nogent  a  traduit  Principles  of  poli- 
tical  law  (175^  in-8''),  de  Burlamaqui;  Sssay 
on  the  origin  of  human  knowledge  (1756, 
in-8*  ),  de  Condillac  ;  Chronologieal  abridgment 
qfthe  roman  history  (1759,  in-8''),  de  Mac- 
quer;  Chronologieal  abridgment  of  the  his- 
tory of  France  (  1762,  2  vol.  in-s"*),  du  prési- 
dent Hénault;  Tourto  London,  de  Grosley,  etc. 
Ces  traductions  sont  en  général  estimées  pour 
Texactitude  et  pour  l'él^nce  du  style;  celle 
de  V Emile  de  Rousseau,  qui  porte  son  nom ,  a 
paru  trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  regardât 
comme  l'auteur. 

On  a  qudqoefois  confondu  cet  écrivain  avec 
le  médedn  Christopher  Nugbnt,  mort  le  12  no- 
vembre 1775,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  beau-père  du  câèbre  Edmond  Burke. 
n  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et 
publia  en  1753  un  Essay  on  the  hydrophobia, 
trad.  en  français  par  Ch.  Alston  (  Paris,  1754, 
fai-12).  P.  L. 

Centleman's  Magazine,  iTTt.  ~  Cbalmers,  General 
biograph,  dict.  -  Quërard ,  France  littér, 

NUGBifT  {Robert  Craggb,  comte),  poète 
anglais,  né  en  Irlande,  mort  le  13  octobre  1788. 
Issu  d'une  andenne  famille  du  comté  de  West- 
meath,  il  entra  en  1741  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  occupa  dans  le  gouvernement  les 
charges  de  lord  de  la  trésorerie  (1754),  de  vioe- 
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trésorier  d'friande  (i7â9)  et  de  membre  dti  bu- 
neau  de  oomaicroe  (1766).  II  fut  créé  en  1767 
baron  Nugent  et  vicomte  Clare.  et  en  1776  il 
reçut  le  tMre  de  conie.  Sa  première  fenine,  Anne 
CÛ^g/^  q/à'il  avait  é^nsée  en  1 736»  kii  Uuaa  des 
bieos  considérables;  eile  éUût  Taïuie  de  Pope 
et  d'Addison,  et  entretenait  avec  eux  no  coni- 
Dierce  de  lettres.  Lord  Nagent  cultivait  k  poésie 
avec  goût  :  Ses  Odes  and  Bpislles  ^Londres.» 
1739,  in-S'')  contienaent  quelques  morceaux  d*uo 
8tjle  JLSsez  /erme;  on  trouve  d'autres  vers  de 
lui  dans  la  collection  de  Dodsiey,  et  il  a  publié 
dans  sa  vieillesse  deux  poëraes.  Verses  io  the 
gusen  {1774)  et  Fot/Â  (177^),  d*une  valeur  plus 
que  médiocre.  Il  avait  l'esprit  brillant  et  facile  ; 
mais  il  employa  toute  sa  vie»  selon  l'expression 
de  Walpole,  à  défaire  le  b«nbeur  de  ses  pre- 
miers débuis;  mam|uant  de  consistance  dans  les 
idées  et  dans  les  opinions,  on  le  vit  passer  tour 
à  tour  des  wliiçB  aux  torye»  et  renoncer  avec 
éclat  au  catholicisme  pour  y  revenir  à  son  Ut 
de  mort  P.  L. 

Walvofe,  Jtafol  «M  nMêoutUon.  —  Chtlmen,  Bioar. 
dict. 

;mcs«iT  (€emteLAT\L  ne  Wcsiveath), 
feld-mafréchal  aotricbien,  de  la  même  famille  qne 
le  précédent,  né  en  Iiiande,  en  1777.  Bitré  de 
bonne  heure  dans  l'armée  antrichienne,  il  fut  en 
1809  BOffnmé  colonel  et  chef  d'état-roajordei'ar- 
chidnc  Jean.  Après  a^r  remf^i  en  1811  ime 
miasion  6  Ix>Ddre8,  i)  oMmt  en  1613  legradede 
général  major,  fet  Chargé  de  commander  un  j 
corps  de  débnrqnement  dans  l'Italie  dn  nord,  j 
mais  hH  refKmssé  par  les  troapes  françaises,  i 
L'année  ramnte  il  M  ^lus  heureux ,  pénétra  I 
jusqu'à  Forli ,  «t  emidnt  «vec  Murât  la  conven- 
tion qui  assuraK  à  ce  dernier  son  maintien  sur 
le  tMne  de  Naples.  II  prit  ensuite  part  à  plu- 
sieurs opérefione  contre  les  Français,  el/ae 
traovn  an  comtiet  de  Reggio.  Opposé  péo  de 
temps  après  à  Morat,  avec  letltre  de  comman- 
dant de  l'armée  •  anglo-ndHenne,  Il  Tafaïqint  en 
pinsienrs  rencontres  les  troupes  napolitaines.  Il 
fnt  ensnite  appelé  en  'France,  et  reçut  le  com- 
mandement miHtiire  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Nommé  en  !«!«  capitaine 
général  dn  royaume  de  Tfaples,  71  eut  à  réorga- 
niaer  complètement  fermée  de  ce  pays.  Après 
la  réwdntion  de  18to,  il  rentre  an  service  de 
rAutriche  avec  le  grade  de  fcM-maréc^raMIeul©- 
nant.  Knvoyé  en  18«S  an  seawrs  de  Radetilty, 
il  prit  part,  IVinnée  suivante,  à  la  soumission  de 
la  Hen^e,  et  fM  peu  de  icmps  après  nommé 
feld -maréchal.  O. 

Ifopvtoi* ,  »ioffr&pTHe  dm  eontempontns.  -  MmMemr 
de^siB  et  I8i«.  -  OntfvfcM«ete  WattmuOMCtclOfm- 

VOlUiBZ.  Voy.  NCMEZ. 

HUMA  PoMPiLioi,  second  roi  de  Rome,  i^«na 
de  714  à  671  avant  J.-C.  Ce  prince  appartient 
Ma  période  mythique  de  rhistoire  romaine.  Sa 
légende,  rapportée  avnc  d'assez  fortes  altérations 


par  Tite-Liv«  et  Plotarqne,  qui  ont  tenté  de  U 
ramener  k  la  vraisemblance,  a  été  reMituée  avec 
beauooupd'ari  par?Iieiiubr.  Nous  donnons  ici  le 
beau  récit  de  Tbistorien  allemand.  •«  Après  la 
roortde  Romulus  le  sénat  se  refusa  ^.'ahord  à 
l'élection  d'un  nouveau  roi  :  chaque  sénateur 
devait  à  son  tour  exercer  le  pouvoir  royal  en 
qualité  dHnterrex.  Une  année  se  passa  de  ia 
sorte.  Le  peuple,  plus  opprimé  qu'auparavant,  ré- 
clama avec  force  l'élection  d'un  souverain  qui  le 
protégerait  Quand  enfin  le  sénat  eut  permis  l'é- 
lection, il  s'éleva  entre  les  Romains  et  les  Sa- 
bins  une  dispute  sur  le  point  de  savoir  dans  la- 
quelle des  deux  nations  on  cboisiraii  le  roi.  Il 
ùil  convenu  que  les  Romains  l'éliraient  parmi  les 
Sabins,et  toutes  les  voix  se  réunirent  pour  nom- 
mer le  sage  et  pieux  Nunui  Pompilkis,  de  Cures, 
qni  avait  épousé  la  ilk-deTatiua....  CTélaitcbez 
les  anciens  une  opimon  généralement  aceréditée 
que  Nuina  était  disciple  dePythagore;  Polybcet 
d'autres  écii  vains  essayèrent  de  montrer  par  des 
raisons  chronologiques  que  ce  fait  était  impos- 
sible,  puisque  Pylbâgore  ne  vint  en  Italie  que 
sous  te  rè;gne  de  Servius  Tullius;  mais  un  cri- 
tique Impartial ,  qui  ne  croit  pas  que  le  fils  de 
Mnésarque  fut  le  seul  Pythagore,  ni  qu'il  soit 
nécessaire  de  placer  Numa  dans  la  vingtième 
olympiade,  ni  enfin  que  la  personnalité  histo- 
rique de  PyOïagore  soit  plus  certaine  qne  celle 
de  5uma,  se  contentera  de  la  vieille  opinion 
populaire  et  ne  la  sacrifiera  pas  à  la  chronologie. 
Quand  les  augures  eurent  assuré  Noma  que  les 
dieux  approuvaient  son  élection,  les  premiers 
soins  du  pieux  roi  ne  furent  pas  pour  les  rites 
des  temples,  maïs  pour  les  institutions  humaines; 
il  divisa  les  terres  que  Romulus  avait  conquises 
et  laissées  sans  occupants.  II  fonda  le  culte  do 
dieu  Terme.  Tous  les  législateurs  et  Mdyse  le 
premier  ont  fondé  sur  la  propriété  du  sol-  ou  du 
moins  sur  sa  possession  héréditaire  en  faveur  d  a 
plus  grand  nombre  de  citoyens  possible  le  suc- 
cès delnurs  institution  civiles,  ludîdaîros  et 
morales.  Ce  ne  lut  qu'apràs  avoir  posé  cette 
base  que  Huma  s'occupa  de  législation  nligpense. 
On  l'honorait  comme  l'autonr  do  rituel  romain, 
lastrait  par  te  camène  (1)  $gérie,  qui,  prenant 
une  forafie  visible,  l'avait  épousé,  et  qui  le  non- 
duîsnit  aux  assemblées  de  ses  sœurs  dans  le  bois 
sacré.  Il  r^la  toute  ia  hiécarchie  :  les  pontifes, 
qui  par  des  préceptes  et  des  cbâtimenti,  veil- 
laient A  «e  que  les  lois  relatives  A  la  relûion 
fussent  observées  par  les  individus  et  par  V&t; 
les  aH^ares,  qui  avaient  mission  de  donner  sécu- 
riléaux  conseils  des  hommes  en  pénétrant  dans 
les  desseins  des  dieux;  les  flamioes,  qui  étaient 
minisires  des  temples  des  divimtés  suprêmes  ; 
les  chastes  vierges  de  Vesta;  les  Saliens,  qni  so- 
leonisaient  le  culte  des  dieux  par  des  danses 
militaires  et  des  chants.  Il  pneecrivit  les  rites 
suivant  lesquels  un  peuple  pttit  oUrir  un  calte 

(f)  OlfMfé  laUne,  qal  réponû  au  flyniplies  et  mix 
Bnues  des  Uieet. 
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«t  des  prières  agrétWes  aux  dieux.  A  hri  fvrent 
révélées  les  GonjornUons  nécessaires  pour  eon- 
traindre  te  grand  iupHer  à  maaifesler  «a  ▼alonté 
l»r  les  éclairs  et  par  le  vol  des  oiseaaii.  H  avait 
appris  ce  charme  de  Faaous,  que  sur  île  eoneeH 
d*Egérie  il  avait  attiré  et  enobalaé  eomane  IKdas 
avait  enchaîné  Silène  dans  leJardindes  Boaes.Le 
dieu  souffrit  celte  violence  de  Ja  part  du  pieax 
roi.  A  la  prière  de  Nnma,  il  exempta  le  peuple  de 
rhorrible  obligation  d'offrir  des  sacrifices  humains. 
Mais  quand  Taudacieux  Tallus  osa  imiter  son 
prédécesseur,  il  fut  frappé  de  la  foudre  durant 
ses  coi\iurations  dans  le  temple  de  Jupiter  Elicins. 

Les  trente-neuf  ans  du  règne  de  Numa,  qui 
S'écoulèrent  dans  une  paisible  félicité,  sans 
guerres  ni  calamités,  ne  donnèrent  lieu  cpi'à  de 
pieuses  légendes  de  ce  genre.  Afin  que  rien  ne 
troublât  la  paix  de  ses  Jours,  Vancile  (bou- 
clier sacré)  tomha  du  ciel  quand  le  pays  était 
menacé  de  la  peste,  laquelle  disparut  dès  que 
Numa  eut  ordonné  les  cérémonies  des  saliens. 
Nimna  ne  fut  pas,  comme  Bomulus,  le  sujet  de 
xhants  populaires;  il  avait  prescrit  que  de  toutes 
les  camènes  la  plus  honorée  serait  Tacitn.  O^ 
pendant  on  a  conservé  le  récit  de«e  repas  pen- 
dant lequel  Égérie  apparatet  manifesta  sa  divi- 
nité en  tranforroant de  simples  aliments,  servis 
sur  des  plats  d'argile,  en  mets  divins  renfermés 
dans  des  vases  d'or.  Le  temple  de  Janus ,  son 
ouvrage,  resta  constamment  fermé.  La  paix  ré- 
gna sur  ritalie  jusqu'à  ce  que  ïfinna,  comme  les 
fovoris  des  dieux  dans  l'âge  d'or,  s^endormit 
plein  de  jours.  "Égérie  se  fondit  en  larmes,  et  de- 
vint une  source. 

Il  serait  mutile  de  cliercher  à  extrah'e  de  cette 
légende  quelque  élément  historique  -positif.  Si 
Numa  exista  réellement  on  non,  c'est  une  ques- 
tion oiseuse,  puisqu'elle  est  insoluble.  Il  repré- 
sentait pour  les  Romains  Tordre  légal  et  reli- 
gieux, la  piété  envers  les  dieux,  le  bonheuf  dans 
la  paix  (1).  De  la  tradition  universelle  qui  attri- 
bue à  îfuma  une  origine  sabine  et  rétablisse- 
ment des  institutions  religieuses.  Il  est  permis 
de  conclure  que  le  système  religieux  des  Romains 

(1  )  PtaUrqne  en  pelgOMit  cet  ég9  d'or  «tt  oicore  plus 
poétique  que  l^iebubr  :  «  L'ardeur  des  coinbau  s'était 
partout  éteinte,  dit-Il,  car  les  Romains  n'étaient  pas  les 
seuls  que  la  doueeur  et  la  jnstlce  de  leur  roi  eussent 
adoada  et  charmés.  Toutes  les  villca  volstaies  seonblaleiit 
avoir  respiré  rbaleloe  salutaire  d'un  vent  doux  et  par 
qui  Tenait  du  cOlé  de  fiome ,  et  qui,  opérant  dans  leurs 
imnirs  un  ébangement  sensible ,  leur  inspirait  nn  tII  dé- 
sir d'être  gouTcmés  par  de  sages  lois,  de  vlfre  en  paix 
en  cultivant  leurs  terres ,  d'élever  paisiblement  leurs  en- 
fants, et  d'honorer  les  dleui  :  ce  n'était  dans  toute  l'Ita- 
lie  que  fêtes ,  que  danses  et  festins,  etc.  »  SI  pour  les  an- 
ciens Noma  fêtait  le  favori  des  dieux,  bonoré  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  révélations,  IL  fut  pour  plusieurs 
Pères  de  TEgUse  une  sorte  de  sorcier.  Saint  Augustin  a 
dit  de  lui.  «  Gomme  aucun  prophète  de  Dieu  ni  aucun 
ange  ne  fut  envgvé  à  Numa ,  il  eut  recours  i  Thydro- 
mantie  pour  voir  dans  l'eanles  Images  des  dieux,  ou  plu- 
tôt les  illusions  des  démons,  et  apprendre  d'eux  les  mys- 
tères qulldevalt  établir.  »  Varron  dit  que  ce  genre  de  di- 
vination a  été  trouvé  par  les  Pères ,  et  que  le  roi  Numa 
et  après  lui  le  philosophe  Pytbagore  s'en  sont  servis.  » 
De  Civit,  DH,  1.  vi^  c.  S4-S6. 
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leor  vint  pIntAt  des  (Sahins  que  des  Étrusques. 

Les  livres  eaerés  qui  contenaient  les  prescrip» 
lions  religieuses  de  Numa  furent,  euivant  nue 
tradition  fortinœrtaine,  ensevelis  près  de  lui  dans 
un  tombeau  séparé,  et  découverts  par  hasard 
dnq  cents  ans  plus  tard  par  un  certain  Tereii* 
tlus,  sous  le  consolai  de  Cornélius  et  BaebiuB,  m. 
1«1  avant  J.-C.  Terentius  les  porta  au  préteur 
urbain  Petilios.  On  constata  qu'ils  se  composaient 
de  douse  (ou  sept)  livres  en  latin  sur  le  droit 
pontifical  (  De  jure  pontifkum  )  et  de  tout  autant 
de  livres  en  grec  sur  la  philosophie;  le  sénat  or- 
donna de  brûler  ces  derniers  livres,  mais  il  lit 
garder  avec  soin  les  premiers.  L'histoire  de  la 
découverte  de  ces  ouvrages  est  éridemmeat  sup^ 
posée.  Les  livres  attribués  à  Numa  et  qui  exis- 
taient enfx>reverslâ  fin  de  la  république  n'étaieni 
que  de  vieux  rituels  de  la  religion  romaine.  L.  1* 

PioUrqne,  Flores  ctFotrope,  Nuwut,  —  Tlte-Uve,  I, 
ttm.  -  Cteéron,D»  fispMft.,  11,  ts-U.  -  Deoys  d'Hattenr- 
nasse,  II,  Sft^c  -  Plloe, //U£.  noL^Xiu,  14.  -  Valère 
Maxime .  1, 1.  —  Niebuhr,  Hômlscke  Oesehichte,  t.  I. 
—   Hartang,  Die  ReiiçUm  derEâmer,  vol.  I. 

NUMiifitrs  (  Novp.îivtoç  ),  philosophe  grec, 
né  à  Âpamée,  eo  Syrie,  vivait  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Il  fut  un  des  premiers  philo* 
sophes  qni  tentèrent  de  condKer  les  grandes 
écoles  grecques  avec  les  doctrines  orientales  ;  con- 
ciliation déjà  essayée  par  Philon  et  que  Plotin 
reprit  plus  tard.  Sa  vie  est  inconnue,  mais  il 
parait  quil  acquit  une  grande  réputation  ;  et  on 
le  trouve  souvent  cité  avec  Cronius  par  les  phi- 
losophes néoplatoniciens  comme  un  des  chefk 
de  la  nouvelle  école.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  les  opinions  de  Cronius  ;  celles  de  Numénins 
sont  mieux  connues.  Les  fiagments  assez  nom- 
breux de  ses  ouvrages  cités  par  Origène,  Théo- 
dore!, Eusèbe  permettent  de  saisir  les  traits  es- 
sentiels de  sa  philosophie.  H  professait  beaucoup 
de  respect  pour  les  religions  et  les  doctrines 
orientales,  y  compris  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme. «  Je  sais ,  dit  Origène ,  que  le  pytha- 
goricien Nnménius,  qui  a  si  bien  expliqué  Platon 
et  qui  était  si  versé  dans  la  philosophie  de  Py- 
tbagore,  cite  dans  beaucoup  d'endroits  de  ses 
ouvrages  des  passages  de  Meyse  et  des  pro- 
phètes ,  et  qu'il  en  découvre  habilemeat  le  sens 
caché.  C'est  ce  qu'il  lait  dans  l'ouvrage  quil  a 
intitulé  Epops ,  dans  son  livre  des  Nombres  et 
dans  son  traité  dé  V Espace,  Bien  plus,  dans  sob 
troisième  livre  Vu  souverain  bien ,  il  dte  im 
fragment  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  dont  11 
cherche  le  sens  caché.  »  Dans  son  éclectisme» 
plus  fervent  qu'éclairé,  Nnménius  s'eflbrçait  de 
ramener  Platon,  qu'il  appelle  un  Moifse  a( tique, 
à  Pythagore,  et  Pythagore  lui^néme  aux  sages 
de  l'Orient,  de  sorte  que  la  philosophie  plato- 
nico-pythagoricienne ,  la  véritable  philosophie 
grecque ,  ramenée  à  sa  pureté  originelle  et  dé- 
barrassée des  interpolations  d'Aristote  et  des 
stoïciens,  était  identique  avec  les  dogmes  et  les 
mystères  des  brahmes,  des  juifs,  des  mages  et 
des  Égyptiens.  Il  soutenait  cette  proposition 
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i  un  traité  sur  VApoiiasie  des  Aeadémiqwt 
à  regard  de  Platon  (  Dipc  tfjc  twv  *AxotBv)|ialxâv 
itp6c  lUiTMvot  àiaaxéauùç)  ;  il  en  reste  des  frag- 
ments asaez  nombreux»  et  qui  en  donnent  une 
Idée  peu  ayantageuM;  on  y  trouTeune  érudition 
•ans  critique ,  beaucoup  de  contes  et  pas  du  tout 
de  discussions  vraiment  philosophiques.  Son 
traité  Sur  ie  souverain  bien  (Ilipi  Tdnrsteû)  ti- 
lait  mieux.  Il  tâduit  d*y  démontrer,  par  oppo- 
sition aux  stoïciens,  que  la  ne  ne  peut  pro- 
Tenir  ni  des  éléments  qui  sont  dans  on  perpétuel 
état  de  changement  et  de  transition ,  ni  de  la 
matière, qui  est  mobile,  inanimée,  et  qui  n'est 
pas  en  elle-même  un  objet  de  connaissance;  au 
contraire  la  Yie,  pour  être  capable  de  résister  au 
principe  de  mort  qui  est  dans  la  matière,  doit 
être  incorporelle  et  immuable,  éternellement 
présente,  indépendante  du  temps ,  simple  et  ne 
pouvant  éprouver  de  modifièations  ni  par  sa  vo> 
lonté  ni  par  la  volonté  des  autres  êtres*  La  vie 
est  donc  un  principe  spirituel  (  voOç  )  identique 
avec  le  premier  dieu,  qui  existe  en  Id-même  et 
par  lui-même  et  qui  est  le  souverain  bien  (  iè 
iifcaw  ).  Mais  comme  ce  principe  absolu  et  im- 
muable ne  peut  pas  être  actif  et  créateur  (  dniuovp- 
Ytxoç  ) ,  il  faut  admettre  un  second  dieu  procé- 
dant du  premier,  lequel  sert  de  lien  et  de  moteur 
à  la  matière,  communique  son  énergie  aux  es- 
sences intellectuelles,  et  infuse  son  esprit  à 
toutes  les  créatures.  Ce  second  dieu  contemple 
le  premier,  et  c'est  sur  les  idées  qu'il  voit  au 
sein  du  souverain  bien  quMl  arrange  le  monde. 
Le  premier  dieu  communique  ses  idées  au  se- 
cond, sans  s'en  priver,  de  même  que  nous  com- 
muniquons nos  connaissances  à  un  autre  sans 
en  rien  perdre.  On  Toit  que  Numénius  attribue 
à  son  second  dieu  une  double  fonction  :  1**  con- 
templer l'idéal ,  2*"  arranger  le  monde  sur  cet 
idéal  Cette  dualité  de  fonctions  conduisit  le  phi- 
losophe à  dédoubler  son  second  dieu,  et  il  obtint 
ainsi  une  Trinité.  Les  rapports  entre  ces  deux 
dieux,  qui  sont  à  la  fois  deux  et  tin,  ne  sont  pas 
clairement  établis  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  .de  Numénius  (1).  Quant  à  ses  théories 

(1)  Conme  NdiDénlui  ett  un  des  pliu  célèbres  meta- 
physlelens  de  Vécolt  d'Alexandrie  cl  le  vértuble  pré- 
carscor  de  Plotla ,  nooi  croyooi  deTolr  Insister  sur  sa 
singulière  conception  de  la  Trinité;  sa  doctrine  à  cet 
égard  est  ainsi  exposée  par  RUter  :  «  Le  dien  premier 
est  le  bien  en  sol»  la  raison,  le  principe  premier  de  Pes-  | 
•ence  eonnattsable  par  ta  raison,  de  lldée  ;  mais  le  se*  , 
cond  dieu  est  limage  et  r  imltatton  dn  premier  ;  et  comme  ! 
les  Images  de   Tessence  sont  contingentes»  ce  dieu  est  > 
aussi  le  premier  principe  de  la  contingence  ;  mala  sa  po- 
•tUon  estdonble;  d'une  part,    appliqué  à  son  principe. 
Il  forme  l'Idée  de  sot-même,  la  science,  et  Is  reçoit  du 
dieu  premier;  d'autre  part,  appliqué  à  la  contingence.  11 
forme  le  noiiide....  Le  dieu  formateur  do  mondr,  tenant 
en  rapport  la  diversité  de  la  matière  et  l'ordonnant  bar- 
moniquement,  contemple  Dieu  et  emprunte  de  son 
regard  le  Jugement,  et  de  la  tendance  de  la  matière  la 
disposition  an  cbangement.  Cette  double  fonrUon  du  dieu 
aecond  porte  donc  encore  Numénius  i  diviser  ce  dieu  en 
nn  troisième.  Tons  deus,  à  la  vérité ,  doivent  n'en  former 
qu'un  seul  ;  mais,  par  la  réunion  avec  la  mitière,  qui  est  la   ■ 
dualité ,  Us  doivent ,  tout  en  communiquant  l'unité ,  en  I 
Itcevolr  la  dualité.  Le  dieu  second  est,  d'on  côté,  an  1 
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sur  l'Ame,  elles  sont  eoeore  plus  incertaines; 
mais  le  peu  que  l'on  en  connaît  montre  que 
dans  sa  psychologie  comme  dans  sa  métaphy- 
sique Numénius  confondait  les  théories  de  Platon 
avec  les  théories  orientales ,  accordait  fort  peu. 
de  place  à  l'investigation  scientifique  et  se  livrait 
beaucoup  trop  à  son  imagination  (1). 

SaMas,  anx  nota  'Qç^yiyr^  Novfti^vtoc.  -  Porpta  jfe^ 
P^Ua  FMiiU.  -  Kttsèbe,  PrtfpartÊUo  êMmffeUca.  - 
Origèoe,  ji4v.  CeUum.  -  Riuer.  HiMtoére  dt  ta  pAi/^ 
Mophiê  ancienne  (traduite  en  français  par  M.  Tisaot). 
t.  IV,  p.  iiT,  etc.  -  iules  Simon,  HUt.  d«  l'éeoie- 
if  Alexandre.  -  Vaeberot,  Hitl.  de  rteoUé'dUam^ 
dria.  ^  DieUMUuiin  dêê  tcitncti  Bh^§û^a^^uMtM 

HiJMÉRiBBi  (iVKmeriantcs  M.  Aurelianus)^, 
empereur  romain,  le  plus  jeune  des  deux  fils^ 
de  Carus,  mort  en  284  avant  J.-C.  Il  montra 
de  bonne  heure  d'excellentes  qualités,  qui  furent 
surtout  remarquées  lorsque  son  père  Cams  par- 
vint à  l'empire.  L'historien  Yopiscus  loue  son 
affabilité,  et  il  i^oute  :  «  Il  avait  en  outre  une 
telle  éloquence  qu*il  déclama  en  public,  et  il 
reste  de  lui  des  écrits  fort  estimés,  qui  pour- 
tant se  rapprochent  plus  du  genre  des  décUma- 
tions  que  du  style  de  Cicéron.  On  dit  aussi  qu'il 
faisait  très-bien  les  vers  et  qu'il  l'emporta  sur 
tous  les  poètes  de  son  temps.  Il  disputa  la  palme 
à  Olympius  Mémésien,  et  éclipsa  jusqu'à  Aure-^ 
lins  Appolinaire,  poète  iambique,  qui  avait  écrit 
des  vers  à  la  louange  de  Caîrus,  son  père.  Le 
discours  qu'il  envoya  au  sénat  quand  il  fut 
nommé  césar  était,  dit-on,  si  éloquent,  qu'on 
lui  décerna  une  statue,  non  comme  à  on  césar» 
mais  comme  à  un  rhéteur,  statue  qui  devait  être 
placée  dans  la  bibliothèque  Ulpienne  avec  cette 
inscription  :  Au  césab  Nuhérien  ,  l£  plus  pois- 
sant ORATEUR  DB  SON  TEMPS.  »  CsniSy  cu  partant 
pour  son  expédition  contre  les  Partties  en  283» 
confia  la  défense  de  la  Gaule  à  son  fils  aîné  Carin». 
et  emmena  Numérieo.  La  campagne  de  Perse» 
glorieusement  commencée,  fut  brusquement  in* 
terrompoe  par  la  mort  mystérieuse  de  Carus. 
Les  soldats  ne  firent  aucune  difficulté  à  recon- 
naître Carin  et  Numérien  pour  empereurs  ;  mais 
ils  montrèrent  la  plus  grande  répugnance  à  pour- 
suivre le  cour$  des  conquêtes  de  Carus,  et  de- 
mandèrent que  les  limites  de  l'empire  restassent 
fixées  au  Tigre.  Numérien,  accablé  par  la  perte 
subite  qu'il  venait  de  faire,  ne  se  sentit  pas  la 
force  de  vaincre  leur  résistance,  et  donna  à  son 
armée  victorieuse  l'ordre  de  la  retraite.  Les  Ro- 
mains rétrogradèrent  lentement  depuis  Ctésiphon 

dieu  en  sol  •  uni  aux  idées,  contemplant  le  supra-sen- 
sible, et  n'étant  point  lui-même  un  objet  des  sens; 
mais,  d'un  autre  côté,  H  prend  b  nature  de  la  matière  « 
lorsque,  attachant  ses  rcgirds  sur  elle,  il  cherche  A  la 
former  en  s'oubllant  lal-roèroe;  il  est  alors  sensible;. 
ce  dieu  sensible  n'est  autre  chose  que  ce  monde.  » 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  philosophe  pythagori- 
cien d'Apamée  avec  Numénius  philosophe  sceptique  . 
élève  de  Pyrrhon  V  (  Dlogène  Laérce  .  IX,  68,  IM,  il»  )» 
ni  avec  le  rhéteur  Numénlua  qui  vivait  sona  Adrtea 
et  écrivit  divers  traités  de  rhétorique,  ainsi  que  des  ar- 
gumrnts  pour  les  œuvres  de  Thucydide  et  de 
tbène  et  fut  te  père  du  rhéteur  Alexandre. 
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ju8qa*aa  Bosphore  de  Tbrace.  Pendant  cette 
longue  rnarcbe,  qai  ne  dura  pas  moins  de  huit 
mots,  l'empereur  ne  se  montra  jamais  aux  soldats. 
Enfermé  dans  sa  tente  ou  porté  dans  une  litière 
étroitement  close,  il  ne  communiquait  avec  raruiée 
que  par  l'Intermédiaire  du  préfet  du  prétoire  Aper. 
A  tous  ceux  qui  demandaient  à  le  voir,  le  préfet 
répondait  que  l'empereur  souffrait  d'une  ophtlial- 
mîeqai  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  le  vent 
et  la  lumière.  A  force  de  recevoir  la  même  ré- 
ponse, les  soldats  conçurent  des  soupçons;  ils  se 
précipitèrent  vers  la  litière  impériale,  et  écartèrent 
les  rideaux  ;  mais  Ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
cadavre  en  décomposition.  Numérien  avait  péri, 
soit  d'une  mort  naturelle  qu'expliquent  la  fai- 
blesse de  sa  santé  et  son  chagrin,  soit  par  un 
crime  d'Aper.  Les  soldats  s'arrêtèrent  à  cette 
dernière  supposition,  et,  se  jetant  sur  le  préfet 
du  prétoire  le  traînèrent  à  la  tète  du  camp.  Ils 
délibérèrent  ensuite  sur  le  choix  d'un  empereur 
et  ânrent  Dioctétien.  Le  nouveau  prince  tua  de 
sa  main  Aper  avant  qu'il  eût  le  temps,  soit  d'a- 
voaer  le  crime  qu'on  lui  imputait,  soit  de  s'en 
justifier.  Cette  scène  tragique  s'accomplit  à  Cbal- 
«édoine,  le  17  septembre  384.  La  mort  de  Nu- 
mérien  resta  donc  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  son  père.  Le  jeune  empereur  laissa  un  ton- 
chant  souvenir,  dû  aux  belles  espérances  qu'il 
donnait  et  surtout  au  contraste  frappant  qui  exis- 
tait entre  ses  qualités  aimables  et  les  vices  gros- 
siers ,  la  cruauté  sauvage  de  son  frère  et  collègue 
Carin.  L.  J. 

VoptMus,  Num^rianut.  -  Aareliaft  VIclor,  Epit.,  38; 
De  Ccf,,  ts.  -  Eatrope,  IX,  U.  -  Zonarat,  XII,  80. 

nraiTOB.  Voy.  Romjuis. 

HuiCBS  (  Pedro) ,  célèbre  mathématicien  por- 
tugais, né  vers  1492,  au  bourg  d'Alcaçar  de 
Sal,  mort  en  15Z7.  Il  fit  ses  études  d'abord  à 
Lisiionne,  où  il  se  familiarisa  avec  l'étude  des 
langues  anciennes,  la  philosophie  et  la  médecine, 
puis  à  Salamanque,  où  il  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  alla  aux  Indes  orientales  vers 
1519,  pour  y  remplir  le  poste  important  d'ins- 
pecteor  des  douanes  (1).  Sa  réputation  se  fit 
de  bonne  heure,  et  Jean  III  le  rappela  proba- 
blement de  Goa  afin  qu'il  pût  occuper  à  l'uni- 
versité, qu'on  réorganisait,  une  chaire.  Le  6  no- 
vembre 1529,  il  fut  nommé  cosmograpbe  en 
chef  du  royaume  et  l'année  suivante  professeur 
de  philosophie.  11  fit  des  cours  à  Lisbonne  du- 
rant trois  ans,  jusqu'au  moment  où  il  se  ren- 
dit à  Coimbre,  pour  enseigner  les  mathéma- 

(1)  Ce  fait  si  earleoi  dant  la  vie  de  t'émtoeDt  CMmo- 
«npbe  était  païae  Inaperço  dea  nombreui  éerîTalni 
qui  ae  sont  oooupés  de  Pedro  Nuoes,  ionqu'an  beoreux 
basard  a  donné  k  M.  ÀdoKo  de  Varnbagen  uoe  preuve  ma- 
tdrlelle  do  fait  dont  ooas  nous  préoccuponi.  Deux  algna- 
torea  abaoluroeot  lemblables,  Tiine  da  veedor  éUbli  aux 
Indes,  l'aalre  da  proreaaenr  en  renom,  prouvent  i'ideo- 
nu  qa'on  doit  signaler  IcL  (f^oy.  pour  la  comparaison 
de  eci  signatures  aatograpbes  les  notes  de  VHUioria 
iftral  do  BraUl  \.  Castaobeda  et  Barros  d'alUears  avalent 
4éjâ  constaté  la  présence  d*an  personnage  nommé  Pedro 
Il naes  aux  Indes  vers  le  même  temps. 


tiques  transcendantes.  Celte  chaire,  créée  le 
16  octobre  1544,  fut  occupée  par  notre  savant 
jusqu'en  1562.  Depuis  lors  il  parait  avoir  mené 
une  vie  paisible  en  Portugal,  à  cela  près  de  quel* 
ques  discussions  assez  acrimonieuses  qu'il  es- 
suya avec  divers  savants  étrangers  et  notam- 
ment avec  Oronce  Fine.  Il  était  fort  avant  dans 
la  faveur  royale,  et  il  eut  pour  disciples  non- 
seulement  les  deux  jeunes  frères  de  D.  Jofio, 
l'infant  D.  Luiz  et  le  cardinal  D.  Henrique; 
mais  plus  tard  il  donna  des  leçons  à  D.  Sébas- 
tien ,  qui  lui  continua  sa  faveur  et  qui  lui  ac- 
corda des  traitements  assez  considérables  pour 
quMI  vécût  dans  l'aisance. 

On  a  ainsi  résumé  les  services  rendus  à  la 
science  par  le  savant  portugais.  «  Nunes  fut  la 
premier  qui  traita  de  la  loxodromie,  ou  des  pro« 
priétés  des  Kgnes  courbes.  Il  s'occupa  de  plu- 
sieurs problèmes  utiles  et  curieux,  indiqua  la 
méthode  pour  déterminer  la  latitude  par  deux 
hauteurs  du  soleil  et  la  différence  des  azimuts 
et  celle  pour  trouver  le  jour  de  l'année  dont  le 
crépuscule  est  le  plus  court;  mais  la  principale 
découverte  à  laquelle  il  dut  sa  réputation  fut 
l'ingénieuse  division  qu'il  adopta  pour  les  ins- 
truments astronomiques.  Tycho  Brahé  et  le 
D'  Halley  firent  un  grand  usage  de  cette  division, 
qui ,  prenant  le  nom  de  son  auteur,  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  parmi  les  marins  et  les 
astronomes.  Son  traité  de  navigation,  qooiqu'im- 
parfait  et  incomplet  sur  certains  points,  ren- 
ferme toute  la  doîctrine  de  l'astronomie  nautique, 
dont  il  dissipa  les  erreurs  et  dont  il  posa  les 
bases  fondamentales.  Cependant,  ses  principes 
ne  furent  pas  généralement  admis  et  quelques- 
uns  d'eux  furent  l'objet  d'une  judicieuse  cri- 
tique de  la  part  de  mathématiciens  distingués, 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  son  compa- 
triote Jacobo  ou  Diego  de  San,  qui  publia  à  Paris, 
en  1549,  son  ouvrage  latin  De  navigatione  /i- 
bri  très  (1).  » 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Nunes  est  : 
De  arte  algue  ratione  navigandi  libri  duo; 
Coimbre,  1546,  in-fol.;  Bàle,  1566,  in-fol.; 
trad.  en  français  dès  le  seizième  siècle,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  imp.  sous  le  n?  1494. 
Nous  citerons  ensuite  :  Annotaçûes  d  MechoL- 
nica  de  Aristoteles  e  ds  tkeoricas  dos  pla» 
netas  de  Purbachio  corn  a  arte  de  Nave' 
gar;  Coimbre,  1578.  Ce  traité,  joint  à  l'ouvrage 
qui  précède,  a  été  traduit  par  Nunez  et  publié 
séparément;  —  De  crepusculis;  Lisbonne, 
1542,  in-4*';  Coimbre,  1571;  puis,  réuni  aux 
théories  d'Albacen,  BAle,  1568  et  1592;  — 
De  erratis  OroniH  Pinei;  Coimbre,  1546, 
in-fol.  ;  —  Tratado  da  sphera  corn  a  theo- 
riea  do  sol  e  da  lua  e  o  primeiro  livro  da 
geographia  de  Claudio  Ptolomeo  Alexan* 

(1)  Raekerekei  mr  Ut  progris  dé  rastronomU  tt  des 
tdateet  fMUtUguêt  en  Sn»one,  extrait  des  ouvrages  ea- 
pagoola  de  Fernaodes  Navarrete,  par  M.  D.  de  Mofras; 
Paris,  1889,  m- 8*. 
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drino,  acrescentada  de  muitas  annotaçoes  e 
figuras;  Lisbonne,  1537 ,  in-fol.  :  les  doutes 
auxquels  répondit  Nunez,  et  qui  marquent  si 
bien  Tétat  de  la  science  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  avaient  été  exposés  par  Mar- 
tim-AffoBso  de  Souza,  qui  venait  de  porter  la 
guerre  dans  les  Indes  ;  ^  Annotatio  in  extrema 
verba  capitis  de  climat ibus;  Cologne,  1666, 
in-8"  :  il  y  a  des  éditions  de  1562  et  1565.  C'est 
la  traduction  d'un  livre  de  Nunes  intitulé  : 
Annotaçoes  a  Sphera  de  Sacro-Bosco  Libro 
de  algebra^  mathematica  y  geometria;  An- 
vers, 1567.  Le  P.  Simon  de  Vasconcellos  at- 
tribue au  célèbre  géomètre  un  Roteiro  do  Bra- 
sU,  qui  n'a  jamais  été  publié. 

De  tous  les  ouvrage  de  Pedro  Nunes,  celui 
que  les  savants  s'accordent  à  considérer  comme 
le  plus  récond  en  vues  réellement  neuves  est  le 
petit  traité  De  Crepusculis,  On  a  même  été 
jusqu'à  alBrmer  que  si  on  le  soumettait  à  une 
sérieuse  analyse,  les  belles  théories  de  Newton 
sur  les  couleurs  paraîtraient  moins  extraordi^ 
naires.  Ferd.  Dekis. 

BtrbosA  MMhado,  BiblMkêe»  lutUana,  —  Varnha* 
gon,  Historia  do  Brasil.  —  Montacla,  Histoire  des  ma- 
thématiques, —  O  Panorama,  Jornal  UterarUt,  !»•  série, 
arec  portrait.  —  NaTarrete,  Historia  de  la  Hautiea, 
"»  Sloekler,  Enusio  historioo  sobre  «  o  rigam  e  pro* 
ttrutos  dos  mathêmaticas  em  Portugal. 

SUNES  (  Ambrosio  ),  médecin  portugais,  né 
à  Lisbonne,  mort  le  11  avril  1611.  Fils  du  pre- 
mier médecin  de  Jofto  III,  il  étudia  à  Coïmbre 
la  médecine,  et  Ty  enseigna  dès  Tannée  1555.  II 
quitta  bientôt  le  Portugal  pour  se  fixer  à  Sala- 
nunqiie,  puis  à  Madrid  et  à  SéviUe.  Il  acquit  une 
immense  réputation,  et  de  retour  en  Portugal  il 
obtint  te  titre  de  premier  chirurgien  du  roi. 
On  a  de  lui  :  Tratado  repartido  em  dnco 
partes  principales  ^  que  declaran  et  mal 
ÇUê  significa  este  nombre  peste;  Coimbre, 
1601,  in-4<»,  et  Madrid,  1648,  in-4^;  —  Snar- 
rationes  in  Ul  libros  Aphorismorum  Bippo- 
eratis,  cum  paraphrasi  ad  commenlar.  Go- 
leni  ;  Coïmbre,  1603,  in-fol.  U  avait  lait  égale- 
ment un  traité  De  pulsUms.  F.  D. 

BnMidiw.  BUk  eiftsiàea.  -  N.  Antonio.  Bibttotkeea 
nova.  —  Barbosa  Machado,  Bibliotheea  lusitana. 

HUNES  BABWBTO  (Belchior),  mission- 
naire portugais,  né  à  Porto,  en  1520,  mort  le 

10  août  1571.  Entré  chez  les  Jésuites  en  1543, 
U  partit  bien  jeune  encore  pour  les  Indes.  Ce 
fut  saint  François-Xavier  qui  le  reçat  à  Goa. 
Son  mérite  fut  reconnu,  et  bientôt  U  devint  su- 
périeur de  la  résidence  de  Baçaim.  Un  peu 
plus  tard,  on  le  nomma  provincial  de  son  ordre 
aux  Indes  :  c'était  pour  lui  le  gage  assuré  de. 
nouveaux  travaux  et  de  nouvelles  souffrances. 

11  se  rendit  successivement  à  Malacca,  au  Ja- 
pon, puis  revint  à  la  côte  de  CoromandeL  As- 
sisté de  quarante  Portugais,  il  se  rendit  vers  le 
souverain  de  Bungo,  et  il  entreprit  réseUtment 
dé  convertir  un  célèbre  évèque  nestorien  coimn 
ious  le  nom  de  Mar  Joseph ,  et  qui  nmpUs* 
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sait  du  bruit  de  ^a  doctrine  les  montagnes 
du  Malabar.  On  affirme  que  ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  Il  y  a  peu  de  mission- 
naires qui  aient  jeté  autant  de  lumières  sur  l'O- 
rient que  lui.  La  plupart  de  ses  lettres  sont 
restées  manuscrites,  à  l'exception  de  la  Carta 
escriia  em  1554,  à  son  arrivée  aux  Indes,  lettre 
dans  laquelle  il  rapporte  les  circonstances  di- 
verses qui  accompagnèrent  la  mort  de  saint 
François-Xavier,  ainsi  que  la  cérémonie  de  se& 
funérailles.  Les  lettres  de  Nunes  Barreto,  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  de  l'Europe»  cir- 
culaient en  manuscrit  à  cette  époque  et  con- 
tribuèrent singulièrement  à  répandre  parmi 
nous  quelque  lumière  sur  l'extrême  Orient. 

Le  P.  Leonardo  Ndnez,  mort  à  la  suite  d'un 
naufrage,  le  30  juin  1554,  est  un  autre  mission- 
naire fixé  aux  Indes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui-ci.  Né  à  San-Vicente-da-Beira,  il  fut 
un  des  cinq  religieux  qui  accompagnèrent  Thomé 
de  Souza  au  Brésil  en  1549  ;  les  sauvages  qu'il 
catéchisait,  voulant  caractériser  sa  prodigieuse 
activité,  Pavaient  surnommé  A6ard  Bébé  (le  père 
qui  vole  ).  Il  était  on  ne  peut  pjus  versé  dans  l'i- 
diome des  Tupis.  F.  D. 

Barbota  Machado,  BibUotheca  lusUana,  —  Vaacoa- 
ccll09,  Ifoticia  do  Brasil. 

NUNEZ,  nom  commun  à  plusieurs  peintres 
espagnols,  dont  voici  les  principaux,  par  ordre 
chronologique  : 

NITNEZ  {Juan)f  né  près  deSéville,vers  1534, 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Juan  Sanchez  de 
Castro.  Il  est  considéré  comme  un  des  rénova- 
teurs de  Tart  en  Espagne  ;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé ,  mais  on  doit  lui  reprocher  des  contour» 
trop  secs,  un  coloris  tranché  et  de  singulières 
bizarreries  dans  ses  compositions.  C*est  pour  ce 
dernier  défaut  que  nous  citerons  un  Saint  Jtfî- 
chet  et  un  Saint  Gabriel  (  qui  décoraient  la 
cathédrale  de  Séville  ) ,  tous  deux  affublés 
d'ailes  de  paon.  Nunez  excellait  à  bien  rendre  les 
détails  des  draperies  et  surtout  des  broderies. 
Son  chef-d'œuvre  est  à  la  cathédrale  de  Séville  t 
il  représente  £a  Vierge  tenant  le  Christ  mort 
dans  ses  bras;  Saint  Michel  et  saint  Vin- 
cent sont  prosternés  à  ses  côtés.  «  On  ne  sau- 
rait, dit  Quilliet,  se  figurer  le  brillant  et  la  con- 
servation des  Couleurs  de  ce  tableau,  qui  semble 
sortir  de  la  main  du  maître.  »  On  admire 
dans  la  même  basilique  un  beau  Saint  Jean^ 
Baptiste, 

NUNEZ  (  Pedro ),  né  à  Madrid,,  en  1601 ,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1654.  Il  apprit  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Juan  de  Soto,  fit  un 
voyage  en  Italie,  en  revint  excellent  portm»- 
tiste.  n  fut  attaché  par  Philippe  IV  à  la  cour 
d'Espagne,  dont  il  reproduisit  une  partie  de& 
rois*  Il  décora  en  même  temps  le  sak»  de  co- 
médie du  palais  royal  de  Madrid  et  le  couvent 
de  La  Merci  (  1^25  ).  «  Ces  travaux  lui  ont  mé- 
rité une  place  parmi  les  maîtres  espagnols.  » 

vrftBZ  DE  8EHJLTEDÂ  .(  Don  Mattco),. 
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■é  h  Cadix,  en  1611,  mort  à  Madrid,  en  1660. 
H  était  bon  IVesqaiste.  Philippe  IV  le  nomma 
«  doreur  et  directeur  des  peintures  destinées  à 
oracr  les  vaisseaux  formant  les  escadres  de 
rocéan,  les  galères  d'Espagne,  les  galions  des 
foies  et  les  escadres  royales  de  la  faetorerie  ». 
Quoique,  à  dire  Traf,  entrepreneur  #images  de 
S.-  YagOy  de  CâneeptUms,  etc.,  etc.,  Nonez  des- 
«nait  avec  un  grand  taleîit,  et  peignait  avec  fa- 
alHé.  Il  composait  bien  aussi.  Les  taMeaox 
qo'il  a  laissés  à  Madrid  et  k  €adix  prouvent  qne 
sil  n'eOt  pas  tant  cherché  Fintérét,  il  eM  tievré 
plus  de  ghwe. 

RVÎf  KZ  DB  TILLA-TICmCI*  (  DOD  ),  né  à 

SériUe,  en  1635,  mort  en  1700.  Sa  famiite  était 
inie  des  anciennes  d'Andalousie  ;  fils  cadet,  il 
fiit  lisent  sur  les  rôles  de  l'ordre  de  Malte.  Son 
«ni  Ksteban  Muritlo  devint  son  maître,  et  dé- 
veloppa en  lai  des  facultés  artîsliqiic»  natu- 
relles. Entraîné  par  l'oblîgatioi»  de  ses  cara- 
vanes/ Nuôez  négligea  quelque  temp»  ses  dis- 
positions ;  mais  il  les  cultiva  à  Maples  sous  Ma- 
tthias Pretti  le  Calabrois,  son  collègue  dans 
Tortlre  de  Malte.  De  retour  en  Espagne,  il  de- 
vint le  premier  élève  de  Muriilo»  qui  l'associa 
dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Tous-  deux  fon- 
dèrent Tacadémie  de  Séville,  et  ce  fut  dans  les 
bras  de  Nunez  que  Marillo  rendit  Tàme.  Nonez 
avait  pris  de  son  ami  le  talent  de  rendre  les 
enfants,  les  anges,  etc.  ;  il  a  laissé  de  bons  ta- 
bleaux en  ce  genre;  il  fut  aussi  portraitiste  dis- 
tingué. A.  DE  L. 

Las  consUUaêoMS  y  actas  de  las  Àeademias  de  Ca- 
dix et  de  Séville.  —  FcHppc  de  Guerarra ,  Lo*  comen- 
UntM  de  !•  pkUura  \  Madrid,  ITB»  ).  —  Cea»  lermiih 
dcz.  tHeeiMMrioMstorieù  d»  lo$  ma»  Uuitr^  ffqfèsore» 
de  las  bellm  artes  en  EspafUt,  —  Marlaoo  Lopeï 
Aifuado.  Elreal  Mttseo  (  Madrid,  1898  ). 

xcNKZ  {Alvarez),  surnommé  Cabeça  de 
Vaca,  découvreur  de  la  Floride  et  premier  ade- 
iantado  du  Rio  de  la  Piaf  a,  mort  à  Séville,  en  1 564. 
Il  accompagna  en  qnalité  de  trésorier  Panfilo  de 
Ifarvaez,  qui,  en  1526,  venait  d'obtenir  toutes  les 
terres  qu'il  pourrait  dëcouv/îr  depuis  la  rivière 
des  Palmes  jusqu'aux  coni(ns  de  la  Ftoride.  Ils 
partirent  de  Cuba  en  mars  1528^  avec  quatre 
eenis  fantassins  et  quarante  cavaliers  sur  quatre 
bâtiments.  Le  12  avril'  iTS  virent  le  continent 
américain,  et  débarqnèrenC  Ite  l^f  mai  sur  Fe  cap 
Corrientes.  Ils  se  mirent  en  route  pour  le  pays 
des  Apalaches,  qne  les  Indiens  disaient  riche  en 
or.  Le  27  juin  ils  arrivèrent  à  Apalache,  dont  ils 
chassèrent  tes  habitants  après  un  léger  combat. 
Ils  y  restèrent  vingt-cinq  jours.  Neuf  jours  plus 
tard  ils  étaient  à  Auîé,  où  ils  subirent  un  échec. 
Ils  catculaîent  avoir  fiiit  deux  cent  quatre-vingts 
lieues  depuis  la  bafe  de  Santa-Cruz,  en  suivant  la 
rivière  qu'ils  avaient  nommée  Mag,cfalena.  Le 
terrain  qu'ils  avaient  parcouru  était  plat,  sablon* 
neux,  stérile,  rempli  de  marais  (1).  ns  y  mangé- 


es^ Cabct*  dt  lte««'expv{ne  afMl  ;  «  Soli 
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rent  tous  leurs  chevaux.  La  ^tigoe,  la  bmine  et 
les  flèches  des  Indiens  diminuèrent  sensiblement 
les  voyagenrSi  Ils  construisirent  cinq  bateta?L,  el,  ' 
anivant  le  cours  du  fleuve ,  débouqnèreot  eaiio 
dans  uo  ^alfe  qa'ilè  nommèrent  Sa»^M%9uU. 
Su  novembre  ils  retrouvèrent  l'embeudiure  dn 
Rio  die  las  Palmes;  mais  une  affreuse  ienipèle 
brisa  leurs  embarcations.  Narvaesi  et  te  plupart 
des  siefts  périrent.  Alvarez  Runesr  fut  on  des 
quatre-vingts  nauAàgés  qui  furent  jetés  sar  une 
He  ^'iis  nomnaèrent  McUhado.  i^  réduits  à  la 
dernière  «aère,  As  se  mangèrent  les  uns  les  aa» 
Irea  jasqa'à  oe  qu'il  n'en  resta  plus  que  qnine. 
lit  construisirent  alois  une  espèce  de  radeau^  et 
gansèrent  la  terre  feraw.  Ils  échouèrent  à  l^entrée 
du  Bio  del  Nàrie^  qo'tla  remontèrent  jusqu'en 
pays  des  SUmanos  { en  espagnol  PiUarahayes  ), 
et  oonvertàrent  eea  Indieni  an  christianisme. 
Quatre  aventuriers  sorvéeurent  seulement  :  c'é- 
taient Alvar  NoBCz,  Oraotet,  mario ,  le  (nlote 
Beaûngo  del  Casiillo  el  on  nègre  nommé  Este- 
vanico  (1).  Après  avoir  ené  dorant  six  ans  à  tra- 
vers la.  Louiaiane  et  la  partie  septentrieaale  du 
Bfewque,  ils  arrifèrent  le  15  mai  1536  sur  la 
eéée  de  €uiiacatt,  dans  la  ICoeva-Galicia.  i>e  San- 
Miguel  ïs  se  rendirent  à  Corapostelayoà  le  gon* 
vereeur  Nunez  de  Gusman  leur  proeura  les 
-moyens  de  se  rendre  au  Mexique;.  Us  y  arrivèrent 
le  22  juillet  suivant  (2),  et  ftmnit  bienaccneillis 
par  le  vice- roi  don  Antonio  de  Meodoia,  qn^ 
ayant  formé  le  projet  de  conquérir  le  pays  de 
Cibola  (3),  forma  une  colonne  expéditionnaire  de 
trois  cent  cinquante  Espagnols,  qu'il  plaça  sous 
les  ordres  de  Francisco  Vasqiiez  de  Coronado, 
auquel  il  adjoignit  Alvarez  JNunez  comme  liei»- 
tenant.  Lescmquiêtadores  partirent  de  Culiacan 
en  avril  1540.  Le  27  mai  ils  arrivèrent  dans  la 
vaUée  des  Corasones^  que  Nuîiez  nomma  ainsi 
de  l'espagnol  corazon  (cœur)^  parce  que  les  ha- 
bitante lui  offrirent  en  pré.sent  des  cœurs  san- 
glants. De  là  il  se  rendit  dans  la  province  de 
Tuca§a»i,  traversa  le  pays  de  Cibela,  et  entra 
dans  celai  de  Qmv<iya„  après  a^oir  parcouru 
près  de  trois  cent»  lieues.  Il  revint  ensuite  à 
Caliacan  (  fin  d'août  ].â40  ),  et  retourna  en  Es- 
pagne. 

L'empereur  Charles  Y  le  créa  adelantada  du 
rio  de  la.  Plata  pour  cinq  ans,  «  avec  ordre  de 
continuer  les<  découvertes  déjà  commencées  par 
don  Juan  de  Ayolas  et  de  ne  souffrir  dans  son 
gouvernement  ni  avocats  ni  procureurs,  tout 

plennoi.  Triatem  «ta«|«alléaiB  refionia  teetem  Mnaaeta- 
vit.» 

(1}  Parmi  les  ▼(climei  de  la  faim  on  cite,  entre  autrea,  la 
graDd  prévôt,  don  Agozlntf,  Alonzo  Enrlquez.  auditeur 
royal,  AJmuo  de  Solls,  commlasaire  du  roi,  le  P.  Gfovanl, 
franclscala  Italien,  et  quatre  aulcea  religieux  dn  même 
ordre. 

(H  «  l^eors  aventuras»  dit  Herrcra ,  surprirent  tout  le 
inonde ,  et  on  alla  Jnaqo'A  dire  <|ae  Dleu^  pour  lea  sao* 
Ter,  leur  avait  donné  la.  faculté  de  resausciier  lea  mineti 
(  dec.  V,  Mb.  ViII).Loin  de  reasuaciter  les  morU,  fait  re- 
marquer un  erlUqfie  modtrne,  Us  avalent  véoa  dea  vl« 
▼ants.  » 

(SI  AffpoR  Zuni  par  lea  IndlgteM. 
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devant  s*y  aoeonpiir  par  la  voie  de  la  douoear 
et  de  la  persuasion».  Nunez  partit  de  Cadix 
le  2  noyembre  1540,  avec  trois  navires  et  quatre 
cents  hommes.  Il  relâcha,  le  2S  mars  ibiL  i  111e 
de  Santa-Cafalina,  dont  il  prit  possession  an  nom 
de  la  cooroone  de  Castitle  ainsi  qoe  de  la  oOte 
du  Brésil  depuis  Gananca.  Il  se  dirigea  ensuite 
sur  le  Paraguay,  en  suivant  la  rivière  Itabuea 
(8  novemlwe).  Il  franchit  les  provinces  del 
Campo  et  de  Vaca,  et  arriva  le  î"  décembre 
sur  les  bords  de  VIgua%u^  où  il  reçot  un  bon  ac- 
cueil des  Guaranis.  Aidé  de  ces  Indiens,  il  atlel- 
.  gnit  la  Plata,  quil  descendit,  et  fit  son  entrée  à 
L'Ascendon,  le  15  mars  1542.  Il  eut  à  combattre 
les  GKyacames  et  les  Kupernes,  qu'il  soumit  II 
envoya  Domingo  de  Irala  reconnaître  le  Paraguay 
(20  novembre  1542  ),  tandis  que  Gonzalo  de  Men- 
doza  devait  reconstruire  Buenos-Ayres.  Cette 
dernière  mission  ne  réussit  pu,  ^  le  4  février 
1543  la  ville  de  L'Ascension  devint  la  proie  des 
flammes.  L'incendie  avait  été  allumé  par  les  prê- 
tres et  les  fonctionnaires  royaux,  irrités  contre 
Nunez  de  ce  qu'U  avait  soustrait  les  indigènes  à 
leur  tyrannie.  Vadêlaniado  fit  arrêter  ces  mal- 
veillants, et  les  expédia  en  Espagne  pour  y  être 
Jugés.  Ayant  appris  que  Juan  de  Ayolas  et  quatre- 
vingts  des  siens  avaient  été  massacrés  au  Puerto  de 
la  Candelaria  par  les  Payagoaes,  Nonez  s'y  rendit. 
Il  battit  cette  peuplade  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  qu'il  nomma  Rio  Negro^  remonta  VIguazu 
(bonne  eau),  et  se  fit  reconnaître  par  les  Xaco* 
cièf ,  les  Yagnessès  et  les  Clanessès.  Après  un 
court  séjour  à  Puerto  de  los  Regei,  dans  le  pays 
des  Guaxaraposy  dontil  prit  possession  an  moyen 
de  ses  lieutenants  Hector  de  Acona,  Antonio  Cor- 
rea,  Jean  Romero  et  Heinando  de  Ribera,  il  sou- 
mit les  Xaraié$t  les  Arrianieoekè*  ^  les  Pero* 
haeaèSt  les  Urtuèses,  les  Àhurunes^  les  Tara- 
pecœiès  et  autres  peuplades  nombrwhies  et  ri- 
ches qui  occupaient  un  grand  espace  vers  le  15'' 
de  latitude  ;  mais  il  reçut  de  graves  édiecs  chez 
les  SooorinêM  et  les  Agacée,  qui  lui  tuèrent  et 
mang^rentsoixante-trois  soldats.  Lui-même  tomba 
mal^e.  Domingo  de  Irala  profita  de  l'indisposi- 
tion de  Vad^ntado  pour  conspirer  contre  ce 
chef.  Il  le  saisit  et  l'embarqua  de  force  avec  les 
officiers  qui  étaient  restés  fidèles  (  1544).  Nunez 
Alt  rendu  à  la  liberté  en  arrivant  en  Espagne; 
cependant  ses  ennemis  avalent  une  telle  influence 
qu'il  ne  fut  acquitté  par  le  conseil  des  Indes 
qu'au  bout  de  huit  années.  Le  roi  lui  accorda 
alors  une  pension  de  deux  mille  écus  d'or,  et 
le  nomma  oïdor  de  l'audience  royale  de  Séville. 
n  mourut  dans  un  âge  avancé. 

A.  OB  L^lCAZE. 

OarenatM  de  la  Vega,  autoria  çêneral  del  Peru  (Cor- 
ao«e,  leie,  lo-r*),  lll>.  I,  cap.  m.—  Herrera,  HiU.  qs- 
ntral  de  toi  hechot  de  lot  CagUttanoi  en  loi  Ulat  y 
tierra  ferme  del  mar  Oceano ,  décade*  IV-VII.  —  Gero- 
Btno  Beiuonl,  L'UUt.  du  Nouveau  Monde,  etc.  (  trad. 
en  franc..  OeoéTe,  in«.  In  ••  ),  Ihr.  Il,  Chap.  z  —  Goaara. 
BiA.  gênerai  de  Uu  Indiat  { Medlna,  lUt.  In-f"  ),  tir.  II. 
cap.  XLTi  et  Lxxxxx.  —  U  méine,  Jnnalei  ou  Ckronaea 
del  emperator  Cartot  F^Mc  II,  t»  10.  -  OiarleroU, 


MU.  dm  Paraguay,  t  1^.  —  Torqneoiada.  MonateMm 
indécm,  lit».  XIV.  oap.  zui.  —  Jota.  Mien,  TroMU  te 
CAil^  and  la  Pkdm  (  Londrei,  lIM,  1  tqL  la  8*  \  -  N aBcz, 
heOdea  de  la»  protUnda»  unidat  del  Rio  de  la  Ptata 
(Londm  itll}.  -  U  Reaaodière,  Uexitue,  dam  Ti/mi- 
ven  ptttorctgiM,  p.  iw  et  sîT. 

HUÂBS  (  louis) f  en  latin  A*oiinittf,  savant 
médecin  flaionand,  né  vers  15&&,  à  Anvers.  II 
était  fils  d'un  chirurgien  portugais  qui  avait 
suivi  les  armées  espagnoles  dans  les  Pays-Bas. 
Les  événements  de  sa  vie  sont  restés  inconnus, 
n  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à  Loa- 
vain,  revint  à  Anvers,  et  s'y  livra  avec  succès  à 
Texerdce  de  sa  profession.  U  parait  néanmcrins 
qu'avant  de  s'établir  dans  cette  viUe  il  avait 
voyagé  en  Italie  et  suivi  les  cours  d'Horace  Au- 
genio.  On  ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort; 
mais  il  vivait  encore  en  1645,  époque  où  il 
soigna  la  seconde  édition  du  Dixteticon,  Uo 
philologue  belge,  J.-G.  Gevart,  composa  poor 
lui  le  distique  suivant  : 


Hoe  agit,  ut  eonitet  bicos  lana  la 
Bt  eotat  naque  taoa,  nltia  Hygcia,  lâfci. 

Son  érudition  était  peu  commune,  puisqu'il 
n'excella  pas  moins  dans  la  poésie  et  dans  l'his- 
toire que  dans  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  entretenait  une  correspondance  avec  pin- 
sieurs  savants.  Juste  Lipse  entre  autres  •  On  a 
de  Nunez  :  Hispania^  site  populontm^  urMtcm, 
insularum  ae  JlunUnum  in  ta  aceuratior 
descriptio;  Anvers,  1607,  in-S"*  :  description 
fort  utile  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  Es- 
pagne; —  tchthyographiat  sive  de  piscium 
esu  :  ibid.,  16t6,  in-8'';  il  y  fait  voir  que,  selon 
les  anciens  médecins,  le  poisson,  est  un  aliment 
très-salutaire  aux  vieillards,  aux  malades  et 
aux  personnes  d'une  constitution  faible;  — . 
Dixteticon,  iive  de  re  cibraria  lib,  IV;  ibId., 
1627,  in-8%  et  1645,  in^"";  extrait  fort  bien 
fait  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
matière  alimentaire;  —  Commentarius  in  EU- 
berti  GoUzii  Grxeian^  insulas  et  Asiam  mâr 
norem;  ibid.,  1644,  in-fol.,pl.  :  c'est,  d'après 
Renauldin,  un  vrai  commentaire  perpétuel,  com- 
posé avec  une  richesse  d'érudition  peu  com- 
mune; presque  tous  les  écrivains  de  l'antiquité 
y  sont  passés  en  revue;  —  Commentarius  in 
numismata  imp.  JuUi ,  Augusti  et  Tiberii; 
ibid.,  1620,  in  fol.,  pi.  ;  édition  nouvelle  d'un 
ouvrage  de  Goltzius  publié  en  1576,  et  auquel 
Nunez  a  ajouté  la  vie  de  César  et  celle  de  Ti- 
bère d'après  Suétone.  Ce  savant  a  encore  laissé 
des  poésies  et  plusieurs  mémoires  sur  les  mala* 
dies  des  reins  et  de  la  vessie. 

D'autres  médecins  ont  pokié  le  même  nom  et 
ont  vécu  dans  la  même  époque;  nous  en  cite- 
rons deux  :  Ambroise  Ncmez,  natif  de  Lisbonne, 
professa  à  Salamanque,  pratiqua  à  Séville  et  à 
Madrid  et  devint  premier  médecin  delà  cour  de 
Portugal.  Il  a  publié  De  peste  (  Coîmbre,  1601, 
in-i'')  et  Bnarrationes  in  Aphorismos  Hip- 
poeram  (  ibid.,  1603,  in-fol.}.  -^François 
Nunez,  né  près  de  Tolède,  joignit  à  une  cer- 
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taioe  habileté  dans  son  art  le  talent  de  composer 
d*asses  bons  vers  latins  ;  il  a  laissé  en  ce  genre 
Lyrm  keroicx  lib.  XIV  (  Salamanqœ,  1581, 
iiK4»).  P. 

N.  AntoDio,  JlibUoth.  ki$pana.  -  Yalére'  André,  Bi- 
àUothêea  belçUa.  —  Benauldlco,  X^  ktédeeint  numi»" 
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ntBS  [Ferd,),  Voy.  GcnAR. 

RIJftBS  DBBALBOa.   Vo^,  BALBOA. 
HVtBZ  DB  TBLA.  Foy,  VelA. 

miBiriRG  {Jodocui'Bermann  ),  antiquaire 
altemand,  né  le  2  février  1675,  à  Schaltorp,  dans 
le  eomté  de  Bentheiro,  mort  le  3  mai  1753. 
Après  aToIr  étudié  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, il  parcourut  dans  l'espace  de  cinq 
ans  snecessÎTement  l'Italie,  la  France,  les  Pays- 
Bas  et  la  Hollande,  visitant  les  monuments  an- 
ciens, explorant  les  bibliothèques  et  les  musées 
et  Tréquentant  les  hommes  les  plus  savants  de 
ces  contrées.  De  retour  dans  son  pays,  il  s'ap- 
pliqua pendant  quelque  temps  à  apprendre  la 
pratique  judiciaire,  selon  les  désirs  de  son  père, 
qui  voulait  lui  laisser  sa  charge  de  magistrat 
Il  se  décida  ensuite  à  embrasser  Tétat  ecclésias- 
tique,  auquel  il  se  prépara  sans  cesser  ses  re< 
cherches  historiques  et  arcliéologiques,  dans  l'in- 
\éM  desquelles  il  visita  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
Nommé  en  1705  écolâtre  à  Yrède,  il  eut  occa- 
sion de  mettre  en  ordre  les  archives  de  plusieurs 
fondations  religieuses,  ce  qui  lui  fit  tirer  de 
l'oubli  quantité  de  documents  intéressant  l'his- 
toire de  son  pays.  Il  reçut  par  la  suite  les  di- 
gnités de  protonotaire  apostolique  et  de  conseil- 
ler ecdéslaatique  de  l'archevêque  de  Cologne. 
Il  légua  sa  biltebibUothèqueà  la  ville  de  Muns- 
ter. On  a  de  lui  :  Sepulcretum  Westphalico- 
Mimigardieo-gêntUe  ^  in  quo  de  urnis  et  de 
lapidiàus  ethnicorum  tepulcralibus  dUseri- 
iwr;  1713;  réimprimé  à  Osoabruck,  1714, 
iD4'',  avec  VOuilegium  historicophysicum 
de  J.-H.  Cohausen;  —  DipUmatit  Caroli 
Magni  de  scholis  grxcis  et  latinis  anno 
804  eeelesix  Osnabrugensi  concessi  vindicata 
Veritas;  1720,  in-4«,  écrit  contre  Eccard;  — 
Manumentorum  Monasteriensium  decuria 
pHma,  loca  dioce%eos,  ah  A  et  B  inchoantia, 
inscriptionihus  et  exegesi  topographica-his- 
toriea  illusiram;  Wescl,  1742,  in-4*;  —  Von 
den  Ordaliis  der  alten  teutschen  Vôlker  (Des 
Ordalies  des  anciens  peuples  germaniques  ),  dans 
les  Hannôtersche  Anzeigen  (année  1752);  ^ 
De  jure  bivangiatus,  même  recueil,  année  1753; 
—  plusieurs  Mémoires  sur  des  sujets  d'histoire, 
de  numismatique,  d'histoire  naturelle,  etc., 
dans  le  Commereium  litterarium  Nunningii 
et  J,'B.  Cohausen,  Francfort,  1746,  et  dans 
les  Dissertationes  epistolieœ  Pyladis  et  Ores- 
Us;  ibid.,  1750,  in-8«.  Nnning  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  vie  de  Char- 
lemagne ,  sur  l'histoire  de  Munster  et  sur  les 
hommes  remarquables  nés  dans  cette  ville.  O. 
SCradtmaDD,  Neuet  gdehrtes  Europa,  t.  Ul  et  V.  - 
BlfMbinff,  amuttme».  -  Menael,  LegUum. 


HONZiaifTB  (  Vito,  marquis),  général  ita- 
lien, né  le  12  avril  1775,  à  Campagna  (  royaume 
de  Naples),  mort  le  22  septembre  1836,  à  Torre- 
Annunciata.  Ses  parents  étaient  pauvres  et  d'o- 
rigine obscure.  En  1794  il  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  et  fut  licencié  à  la  fin  de  la 
campagne  de  1798;  il  était  alors  simple  fourrier. 
Rentré  dans  son  pays,  il  rassembla  un  millier 
d'hommes  de  l'ancienne  armée ,  se  nomma  lui- 
même  colonel  de  cette  troupe  improvisée,  et  la 
mit  à  la  disposition  du  cardmal  Ruiïo,  qui  s'em- 
pressa de  te  confirmer  dans  son  nouveau  grade. 
A  la  tète  de  son  régiment,  il  assista  au  siège  de 
Capooe  H  en  1800  au  combat  de  Sienne,  où  il 
s'échappa  à  grand'  peine  des  mains  des  Français, 
qui  l'avaient  fait  prisonnier.  En  1806  il  donna  le 
conseil  d'évacuer  Naples  sans  résistance  et  de 
se  retirer  dans  les  Calabres  ;  Tanière-garde  qu'il 
commandait  ayant  été  dispersée  à  Campotenese, 
il  se  jeta  dans  Reggio  et  partici|)a,  avec  les  dé- 
bris du  régiment  des  Reali  Sanniti,  à  la  défense 
de  cette  place.  La  bravoure  et  la  fidélité  dont  il 
fit  preuve  lui  valurent  les  grades  de  brigadier 
(1807)  et  de  maréchal  de  camp  (1814).  Après  le 
retour  des  Bourbons  à  Naples  (1815),  Nnnziante, 
nommé  commandant  supérieur  des  Calabres, 
fut  chargé  de  présider  h  l'exécution  du  roi  Joa- 
chim  Murât,  et  il  sut,  dans  cette  pénible  circons- 
tance, concilier  ses  devoirs  avec  le  respect  que 
méritait  une  si  haute  infortnoe.  Depuis  cette 
époque  la  cour  le  combla  de  faveurs  :  outre  des 
pensions  considérables,  il  obtbt  en  1815  le  titre 
de  marquis,  en  1819  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral et  la  grand'  croix  de  Saint-Georges,  et  en 
1820  le  commandement  de  Saleme.  Lors  du 
soulèvement  de  Nola  (juillet  1820),  il  reçut  ordre 
de  marcher  contre  les  insurgés  ;  mais,  les  soldats 
l'ayant  abandonné  en  route,  il  revint  aussitôt  à 
Naples,  rendit  compte  au  roi  du  mauvais  succès 
de  sa  mission,  et  tennina  son  rapport  par  cet 
avis  courageux  :  «i  Sire,  la  constitution  est  uni- 
versellement désirée  par  vos  sujets  ;  nous  essaye- 
rions en  vain  de  résister  au  vœu  général;  je  prie 
donc  Votre  Majesté  de  l'accorder.  »  Après  avoir 
commandé  les  divisions  de  Syracuse  et  de  Pa- 
ïenne, où  il  eut  à  comprimer  plus  d'une  révolte, 
il  devint  inspecteur  général  de  l'armée  et  quar- 
tier maKre  général,  occupa  en  1830  les  hautes 
fonctions  de  vice*roi  de  la  Sicile  et  fut  créé  en 
1831  ministre  d'État  avec  le  commandement  de 
de  toutes  les  troupes  du  royaume.  O. 

Fr.Palenno,  FUaêfaUiéi  FUo  Nwaiantê ;  norence, 
i8Sa,  lii-«*. 

If  I7BBMBBBG  (Conrad  ns  ).  Voy,  CoiniàD. 

RiJBSiA  (Benedettohx),  médecin  italien, 
né  à  Norsia  (duché  de  Spolète) ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  U  apparte- 
nait à  la  famille  des  Regardati;  mais  il  fut  plus 
connu  sous  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  En 
1426  il  professait  la  médecine  à  Pérouse.  Sa 
grande  réputation  lui  fit  donner  le  titre  d'archiâ- 
tre^on  premier  roédedn^du  pape  et  la  dignité 
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ëe  clieTaiier.  Banoi  «ou»  le  pontificat  de  Nîco-  | 
las  y,  il  8ft  rendit  à  la  conr  du  doc  Fnuicesco  ' 
Sforza,  qui  rattacha  à  sa  personne  et  le  créa  se-  | 
Rateur.  II  est  probable  quelVursia  passa  le  reste  i 
4lc  sa  Tte  à  Mitan  ;  on  sait  qu'il  s'y  trouTait  en-  ' 
•are  en  1451.  On  a  de  lui  :  Opus  ad  sanitatis  | 
cwnservationem;  Rom*  1475,  1493,  in-4^;  Bo-  ! 
logne,  1477  :  la  première  édition  est  fort  rare; 
ette  a  été  nuse  au  jour  par  Philippe  de  Li|^- 
mine  ;  —  Compêndumi  de  pestiléntia;  Milan, 
1479,  inA".  P. 

Mariai,  DeçU  ennehkUri  p»ni^.  -  SatU,  HM.  /y- 
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l  xrs  (Eugène),  anteur  dramatique  français. 
Dé  en  1816,  à  ChAlons-snr-Sadne.  Elevé  au  col- 
lège de  cette  Tîlle,  il  Tint  à  Paris  en  1837,  et  se 
livra  à  son  goût  pour  la  littérature.  11  fut  ad- 
joint à  la  rédaction  de  VSntraetê,  et  (it  jouer 
quelques  ouvrages  aux  petits  tbéttres.  Le  pre- 
mier drame  qui  le  fit  connaître  fut  représenté 
au  théâtre  de  la  Galté,  en  1844;  il  avait  pour 
titre  Jacques  le  Corsaire.  M.  Nus  continua  à 
ftiire  représenter  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
seul  ou  en  collaboration  :  VEnseignement  mu- 
ixtel  (1846),  Le  ^ésor  du  pauvre  (1847),  Le 
Comte  de  Sainte- B'éUne{\U%  Le  Testament 
d*un  gar^n  (1851),  Le  Voile  de  dentelle 
(1853),  Le  ficaire  de  Wakefield  (1854), 
5«sanne  (1854),  La  Tour  de  lonrfrM  (1855), 
La  Servante  (1866),  Les  Pauvres  de  Paris 
(1856),  Jeanne  Grey  (1856).  En  1848  il  était 
nn  des  principaux  rédacteurs  de  La  Démocratie 
pacifique.  A.  J— N. 

Doevm,  partIctUien. 

NUTOLONE  (Panfilo),  peintre  de  Técole  de 
Crémone  y  né  dans  cette  ville,  mort  très-âgé ,  en 
1651.  Élève  de  Trotti,  dit  le  Malasso,  il  adopta 
un  style  plus  vigoureux ,  mais  moins  gracieux 
que  celui  de  son  maître,  et  vint  fonder  à  Milan 
une  école  d'où  sortirent  d'excellents  élèves,  tels 
que  ses  deux  fils  Ciuseppe  et  Car lo*  Francisco. 
Il  avait  peu  d'imagination;  mais  il  rachetait  ce 
défaut  par  une  composition  sage  et  un  uni  pré- 
cieux«  11  a  cependant  exécuté  quelques  grandes 
œuvres  du  genre  de  celles  que  les  Italiens  nom- 
ment Tïiacchinose. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'autel  dont  il  a 
enrichi  les  églises  de  Milan,  on  remarque  une 
Bésurrection  à  Santa-Maria-delle-Grazie,  La 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste  à  Santa-xMaria- 
del-Castello^  La  Tdadone  et  quelques  saints  à 
San-Angelo,  Sainte  Thérèse  à  Saint- Barthé- 
lémy, et  S<iin£e-Anne  avec  la  Vierge,  k  Saint- 
Protaso-ad-Monacos.  Le  musée  de  Brera  pos- 
sède de  Nuvolone  un  buste  d'homme  que  l'on 
croit  être  son  propre  portrait.  Enfm  nous  cite- 
rons encore  parmi  ses  bons  ouvrages,  Saint 
Vbalde  guérissant  un  malade,  à  Saint  Augus- 
tin de  Plaisance.  É.  B— n 

Zaiac,  JVoUùe  da*  pUtori  cremoMsL  —  Orlaodl,  ^6- 
becedario.  —  Lanzf,  Storiapittoriea,  —  PIrorano,  Guida 
M  Mllano. 


ïnTTOLONB  (Carlo-Francesco) fait  Pan/Uo^ 
fils  du  précédent,  peintre  italien,  né  à  Milan, 
en  1608,  nxMTt  en  1661.  Élève  de  son  père,  il 
imita  cependant  de  préférence  J.-C.  Procacchiî 
et  surtout  le  Guide,  dont  il  fit  une  étude  toute 
spéciale,  qui  lui  mérita  l'honneur  d'être  appelé 
le  Guide  de  la  Lombardie.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaillé à  Crémone,  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Came 
et  surtout  à  Milan.  Les  églises  de  cette  d«mière 
ville  sont  remplies  de  ses  ouvrages,  parmi  les- 
quels les  plus  remarquables  sont  :  le  Martyre 
de  saint  Vito,  Saint  JeajiF'Baptiste  et  saint 
Jacques  et  un  Miracle  de  saint  Pierre.  Le 
musée  de  Brera  possède  six  tableaux  de  lui.  ▲ 
Saini* Vital  de  Parme,  il  a  peint  une  Madone, 
dite  de  Caravaggio,  Nuvolone  passait  pour  le 
premier  peintre  de  portraits  que  MUao  possédât 
de  son  temps,  et  à  ce  titre  il  fut  choisi  pour 
faire  celui  de  la  reine  d'Espagne  lorsqu'elle  (Nk&sa 
dans  cette  ville.  £.  B— k. 

Orlandi,  Abbecedarlo.  —  Laozl ,  ^»ria  pUtoricM.  — 
Ticozzt.  Dizionario.  —  Pirovano,  CtUdadl  Milano.  — 
Bcrtoluzzl,  Guida  per  &$servare  le  pUture  di  ParwuL 

NCYOLONB  {Gtuseppe)  dit  Poii/tte,  frère 
do  précédent,  né  à  Milan,  en  1619,  mort  en 
1703.  D'un  caractère  tout  opposé  à  eehii  de  son 
frère,  il  eut  une  imagination  ardente  ef  fougueuse 
qui  parfois  nuisit  à  la  correction  de  ses  oenvres 
et  au  choix  de  ses  t^pes.  On  peut  lui  reprocher 
aussi  d'avoir  donné  à  ses  ombres  une  Ttgneur 
trop  prononcée.  Cet  artiste  peignit  jinqn'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  ;  aussi  les  villes  de  la  Lom- 
bardie et  de  la  Vénétie  sont-effes  remplies  de 
ses  ouvrages.  On  remarque  plus  partteviièrement 
ses  peintures  à  Santo-Domenico  de  Crémone, 
et  surtout  te  grand  tableau  du  Mort  ressuscité 
par  saint  Dominique,  composition  remar- 
quable par  la  vérité  de  l'expression  et  la  richesse 
oe  Tarchitccture.  Nuvolone  ne  réassit  pas 
moins  bien  le  portrait.  Il  fît  ceux  des  rois  d'Es- 
pagne Philippe  III  et  Philippe  /Fpour  Alphonse 
de  Gonzagne,  comte  de  Kovellara.        E.  B— m. 

OrlandI,  yibbeeedariû.  —  Lanzl,  Storia  pUtariea»^ 
Ticozzi. /Xzionario.  —  GraneUI,  Guidm  storieo-âmera 
di  CremoHu.  -  CamporI,  CU  Jrtisti  ntgli  StaU  EsUbèL 

HCTTS  (Peter),  navigateur  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  vers  1 600*  Ses  parents  le  destinèrent 
au  trafic,  dans  lequel  ils  avaient  une  belle  posi- 
tion. Après  avoir  étudié  le  commerce,  il  s'embar- 
qua, et  fit  quelques  voyages  aux  c6tes  d'Afrique. 
Batavia  était  alors  le  centre  commerdai  de  l'A- 
sie. La  (amille  de  Nuyts  arma  un  navire  pour 
cette  destination,  et  lui  en  donna  le  commande- 
ment. Battu  par  les  tempêtes,  égafé  sur  une  mer 
inconnue,  il  aborda  en  1627  sur  cette  grande 
terre  appelée  aujourd'hui  Australie,  et  connue 
si  longtemps  sous  le  nom  de  Nouvelle- Hollande, 
du  nom  de  la  patrie  des  premiers  navigateurs 
qui  j  abordèrent  Nayts  atterrit  sur  la  côte  qui 
prit  son  nom  ;  elW  est  située  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l'AusIralie.  Longtemps  on  l'a  con- 
sidéré comme  le  découvreur  de  ce  continent, 
mus  il  est  avéié  qae  Carpenter  es  avait  pris 
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coBoaissance  quelques  ïûqm  ayant  lui  (1) .  Sans 
chercher  à  étendre  sa  découverte,  Nuyts,  aussitôt 
qu'il  eut  réparé  son  navire,  reprit  la  mer,  et  ar- 
riva à  BataViasans  encombre.  Presque  à  son  ar- 
rivée il  fîit  nommé,  par  le  conseil  de  Batavia, 
ambassadeur  au  Japon.  Il  y  débarqua  Tannée  sui- 
vante^ et  fut  assez  bien  accueilli.  Nuyts,  pour  se 
donner  de  Timportance,  se  présenta  comme  am- 
bassa^leur  du  roi  de  Hollande.  Les  Japonais  lui 
rendirent  des  honneurs  extraordinaires^  mais  les 
jésuites  portugais  ne  tardèrent  pas  à  informer  le 
cabo  (  souverain  politique  et  militaire)  et  Udaxri 
(souverain  religieux)  que  Nujts  n'était  que  l'a- 
gent d'une  compagnie  de  marchands.  Les  Japo- 
nais furent  blessés  de  cette  mystification,  et  con- 
gédièrent la  Hollandais  sans  lui  accorder  aucune 
réponse.  De  retour  à  Batavia,  le  conseil  ne  vit 
dans  la  conduite  de  Nuyt»  qu'un  excès  de  zèle, 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  l'importante 
fie  de  Formose.  Nuyts,  plein  de  ressentiment 
contre  les  Japonais,  ne  tarda  pas  à  trouver  une 
occasion  de  se  venger  de  l'affront  (yi'il  avait  reçu 
à  Ifédo»  Deux  grosses  joncqnes  venant  de  Ni- 
phoD,  et  montées  par  plus  de  cinq  cents  hommes, 
vinrent  à  la  suite  d'un  typhon  relâcher  à  For- 
mose, en  1629.  Ils  allaient  en  Chine.  Nuyts  se 
mit  en  tétede  les  désarmer,  comme  les  Japonais  en 
osaient  à  Tégard  des  navires  de  lacompagnie.  Les 
capitaines  protestèrent;  mais  comme  ils  man- 
quaient >d'eau,  et  que  leurs  joncqpes  étaient  hors 
d'état  dereprendre  de  suite  la  mer,ils  se  soumirent 
Nny  ts  trouva  plaisant  de  les  amuser  de  belles 
paroles  >asqu'à  ce  que  le  temps  de  la  mousson 
fût  passé.  Ne  pouvant  plus  passer  en  Chine,  ils 
insistèrent  pour  retourner  du  moins  chez  eux; 
mais  le  gouvernement  hollandais  refusa,sous  di- 
vers prétexte».  Les  Japonais,  lassés,  prirent  une 
résolution  désespérée,  qu'ils  exécutèrent  avec 
sang-froid  et  courage.  Les  chefs  renouvelèrent 
leurs  offres  et  leurs  prières ,  et  après  une  au- 
dience infructueuse,  voyant  qu'ils  ne  gagnaient 
rien  par  les  paroles,  à  un  signal  donné  ils  se 
précipitèrent  sur  le  gouverneur  et  le  garrottèrent 
ainsi  que  son  jeune  fils  et  son  conseiller,  qui  se 
trouvait  préscôit  Au  même  Instant  le  corps  de 
garde,  ainsi  ^le  toutes  les  personnes  de  la  suite 
du  gouverneur,  les  officiers,. les  marchands,  les 
domestiques,  furent  impitoyahlement  égorgés. 
La  garnison  accourut  aussitôt;  mais  les  Japonais 
Ibffoèrent  le  gouverneur  à  lui  ordonner  de  ces- 
ser le  feu,  pi^  ils  se  barricadèrent  dans  le  pa- 
lais, et  obtinrent  de  Nuyts  un  traité  par  lequel  il 
leui  fit  rendre  leurs  gréements  et  leur  artillerie 
et  leur  donna  un  dédommagement  pour  le  temps 
qu'il  leur  avait  fait  perdre.  Ces  conditions  exé- 
cutées (1 2  aoât  1 630),,  ils  le  rendirent  à  la  liberté, 
mais  en  même  temps  ils  déclarèrent  ne  vouloir 
pins  avoir  de  relation  avec  les  HoUandais.  Le 
président  et.  le  conseil  de  lacompagnie,  désirant 
à  tout  pfix  cooCiniien  son  corameroa,  livrèrent 

(I)  Ls  parue  moMmUI*  Ail  décanvert*  la  mMw  a»- 
iié«  f«r  WIclanAt  C  vof .  es  ni»  ;» 


Nuyts  aux  Japonais  en  l'abandonnant  à  leur  dis- 
crétion. Il  n'eut  rien  è souffrir  dans  sa  captivité; 
et  deux  ans  plus  tard  il  fut  remis  en  liberté  avec, 
indemnités;  mais  ses  compatriotes  ne  voulurent 
lui  confier  aucune  fonction,  et  le  renvoyèrent  en 
Hollande,  où  il  mourut.  A.  de  L. 

La  NeuTUle,  HitMre  de  Holiande,  t.  Il,  11?»  VI,. 
cbap.  xii.  —  Chardin,  royage,  t.  IX,  p.  lU-lSB;  t.  X, 
p.  144, 149, 1S8,  184. 157.  —  Charlevoii,  HîH.  du  Japon, 
t.  V,  Ut.  C.  p.  m  »,.«•,  fU,  •4S..  -  aUL  mniwaneUe 
(Parlai  1788.  114  vol.  iii-8»},  t.  XVII,  p.  191,  891,  aoS; 
note  s  (Jointes  h  cet  ouvrage  ) ,  xxix-z  xxiu,  p.  SS3-5S9. 

icuzzi  (Mario),  dit  ^ariade*  Ftori,  peintre 
de  Técole  romaine,  né  en  1603,  à  La  Penna  (dio* 
cèse  de  Ferme),  mort  à  Rome*  en  1673.  Élève  de 
Tommaso  Salini,  et,  au  moins  autanlde  son  père, 
grand  amateur  d'horticulture,  il  peignit  les 
fleurs  et  les  fruits  avec  une  perfection  qui  lut 
valut  les  plus  grands  succès;  malheureusement 
ses  tak)leaux  ne  tardèrent  pas  à  pousser  au  noir, 
et  la  plupart  ont  perdu  leur  éclat.  Mario  était 
venu  se  fixer  à  Rome,  où  il  fut  nommé  membre 
de  l'Aoedémie  de  Saint-Luc  en  1657.  La  galerie 
iconographique  de  Florence  possède  son  portrait, 
exécuté  par  lui-même.  £.  B--M. 

Orlaadl,  Ticozil,  Lanzi,  PascoU,  FUe  dei  pUtorimo- 
demi, 

Nuzzi  (F^r^^tnand),  cardinal italfen,  né  le 
10  septembre  1645,  à  Orta  (États  de  TÉglise), 
mort  àOrviète,  le  30  novembre  1717.  0  n'avait 
encore  que  neuf  ans  lorsqne  sa  mère ,  devenue 
veuve,  l'envoya  à  Rome  pour  y  faire  ses  études. 
S'appliquant  à  la  jurisprudence,  tant  civile  que 
canonique,  il  fut  bientôt  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de  Fltalie.  En  168G, 
Innocent  XI  le  nomma  commissaire  de  la  cham- 
bre apostolique  et  chanoine  de  Saint-Pierre; 
Alexandre  VIII  eut  souvent  recours  à  ses  con- 
seils; Innocent  XII  le  fit  trésorier  de  la  chambre 
apostolique,  secrétaire  de  la  congrégation  du 
concile,  membre  de  celle  des  Rites.  Au  miUeu 
de  toutes  ses  fonctions,  Nuzzi  conserva  son 
amour  pour  les  sciences,  et  sa  maison  était  le 
rendezrvous  des  savants  qui  y  formaient  une 
sorte  d'Académie  où  se  traitaient  toutes  sortes 
de  si^ets.  Clément  XI  le  créa  cardinal  (  16  dé- 
cembre 1715)  et  évoque  d'Orviète.  Étant  préfet 
de  TAnnone,  il  publia  :  Discorso  intorno  alla 
colHvazione  délia  Campagna  di  Roma;  Rome, 
1702,  in-fol.  U  y  signale  les  tristes  effets  du  dé- 
faut de  culture  daus  la  campagne  de  Rome; 
mais  son  ouvrage  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en 
promettait 

Son  neveu  Nozzi  (InnocerU),  camérier  d'hon- 
neur de  Benoît  XIV,  fit  élever  à  son  oncle  un 
magnifique  mausolée  dans  la  cathédrale  d'Or- 
viète, et  traduisit  en  italien  V Histoire  de  la 
constitution  llnig|niitus„  par  Lafitan;  Cologne 
(Rome) ,  1757,.  in-4<».  B.  F. 

Viet.  des  Cardinaux.  —  MorM,  Diattonn.  hWor, 

;ilTRBB6  (JiciJo-CArfotinASvsBDsnuiBK, 
dame),  femme  poëie  suédoise,  née  le  18  no- 
vembra  1786»  à  Sknliuna  (prov.  de  Westman*» 
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land).  La  mort  de  son  père,  inspectear  d*ane 
usine  du  goaTemeroent,  la  laissa  orpheline  à 
rage  de  trdxe  ans.  Envoyée  à  Stockholm,  elle 
TCçut  une  bonne  éducation  dans  un  pensionnat 
^ue  dirigeait  une  Fnnçaise  émigrée,  la  marquise 
de  Dariès.  Mariée  en  1809,  à  un  marchand, 
M.  Asping,  elle  fit  rompre  cette  union  par  un 
divorce  au  bout  de  quelques  années,  et  épousa 
en  1821  M.  Nyberg,  avec  lequel  elle  vit  fort  re- 
tirée au  milieu  des  montagnes  de  son  pays  na- 
4al.  Elle  visiU  Paris  en  1843.  Cette  dame,  qui 
passe  pour  un  des  poètes  les  plus  distingués  de 
récole  dite  phatphoriste^  est  connue  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  â^Snphnh 
sine.  On  a  d'elle  :  Dikter  a/  Buphrosine  (Poé> 
eies  d'Eophrosine);  Stockholm,  1821;  —  Vur 
tlina,  tragédie:  ibid.,  1821  ;  —  N^are  Dikter 
(Nouvelles  Poésies);  ibid.,  1828;  elle  a  réuni 
ces  deux  recueils  de  vers  et  les  a  publiés  avec 
des  additions,  sous  le  nouveau  titre  de  SanUade 
Dikier  af  Buphrosine;  Œrebro,  1832-1842, 
3  vol.;  —  Silfid^^  (Les  Sylphides);  1840,  en 
société  avec  Dahigren  ;  —  des  pièces  de  vers 
dans  VAlmanach  poétique. 

Cim9ertia.'Lêxik&n. 

HTDBB.  Foy.  NmBB. 

NTB  (PAi/ip),  théologien  anglais,  né  vers 
1596,  dans  le  Sussex,  mort  le  27  septembre  1672, 
h  Londres.  Il  étudia  à  Oxford,  et  fit  d'abord  par- 
tie du  clergé  de  Saint- Michel  à  Londres;  mais 
ayant  combattu  les  doctrines  de  TÉglise  établie, 
11  fut  obligé  de  se  réfogier  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Hollande.  Nommé  en  1640  ministre  de 
Kimbolton,  il  fut  un  des  ardents  champions  du 
presbytérianisme,  et  s'en  sépara  pour  se  joindre 
aux  indépendants,  quand  ceux-ci  eurent  pris  le 
dessus.  En  décembre  1647  il  fut,  avec  Marshall, 
chargé  par  les  chefs  de  Tarmée  de  se  rendre  au 
château  de  Carisbrook  et  de  communiquer  au 
roi,  qui  y  était  détenu,  les  quatre  votes  du  dé- 
Icônement.  Après  la  restauration  on  lui  fit  grâce 
de  la  vie  et  de  la  liberté;  mais  il  fut  exclu  de 
toute  charge  ecclésiastique.  Wodd  et  Calamy  te 
présentent  comme  un  homme  extrêmement 
dangereux,  un  fauteur  de  sédition,  prêchant  avec 
audace  l'indépendance  politique,  et  dévoré  de  la 
soif  des  richesses.  Il  a  laissé  quelques  écrits  de 
controverse  religieuse.  K. 

Wood,  Mktnm  Oxon.  —  Calamy,  OUt.  ofdUienilng 
ehmrekês, 

NTBBVP  (Érasme),  érudit  danois,  né  le  12 
mars  1759,  à  Œrstedt,  dans  l'Ile  de  Fionie,  mort 
à  Copenhague,  le  28 Juin  1829.  Employédès  1778 
à  la  bibliothèque  de  Copenhague,  il  en  devint  le 
secrétaire  en  1790,  après  s'être  fait  recevoir 
maître  es  arts  en  1784.  En  1796  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  littéraire  à  l'université  de  cette 
ville,  dont  la  bibliothèque  fut  un  peu  plus  tard 
oontiée  à  ses  soins.  Il  reçut  aussi  successivement 
divers  emplois  dans  l'admmistration  des  établts- 
sements  dépendant  de  l'université,  et  il  en  fut 
nommé  prévôt  en  1814.  Depuis  1807  il  était  se-  | 
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orétaire  de  la  commiaskm  royale  pour  les  anti- 
quités. On  a  de  lui  :  De  LactanUo;  Copen- 
bague,  1781,  in-8«;  ~  SpMleffii  bibliogra* 
phici  speeimina  F,  exhibentia  ex  bibliotheea 
reçia  Bavniensi  pHmitêarvm  artU  tppogra- 
phieœ  MaittairioineoçnUarum  decad^  oidn- 
que;  ibid.,    1782-1783,  in-8«;  —  De  UMs 
Biblia  pauperum  et  Spéculum  humanse  soi- 
vationù  dietis;  ib.,  1783,  in-8*;  —  Libro- 
rum  qui  ante  Reformationem  in  scholis  Da» 
nix  prxlegebanturnotiUa;  ibid.,  1784-1785, 
2  parties,  in-8«;  —  Symbolx  ad  litleraturam 
Teutanicam;  ibid.,   1787,  in-4«;  suivi  d'une 
Lettre  à  J.-F.-G.  Schlegel  sur  des  monu* 
ments  inédits  de  Fancienne  littérature  alle- 
mande; ibid.,  1788,  in-4*;  —  Om  skrivefri- 
hedsanordningeme  i  Danmark  (Sur  les  lois 
au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse  en  Danemari)  ; 
ibid.,  1791;  —  Luxdorfiana;  ibid.,  1791;  — 
NySamlingertil  den  danske  Historié  (Nou- 
veau Recueil  de  mémonres  sur  Phistoire  du  Da- 
nemark); ibid.,  1792  et  suiv.,  4  vol.  in-i»;  — 
Langbekiana;  ibid.,  1794  ;  —  index  librorum 
prsestantUsimorum    Hbliotheex   communi- 
tatù  regix;  ibid.,  1796;  —  Samling  af  fort- 
jente  danske  Maends  Por traiter  med  biogra^ 
phiske  J^terretninger  (Recueil  de  portraits 
des  Danois,  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays, 
avec  des  notices  biographiques);  ibid.,  1797- 
1802,  3  vol.  in-4%  en  collaboration  avec  Lahde; 
Udsigt  over  Nordens  xldste  Poésie  (Choix 
des  plus  anciennes   poésies  du  Nord  )  ;  ibkl., 
1798;  —  Suhms  Uvnet  of  Skrifter  med  Vûlg 
af  hans  Brewenling  (La  Vie  et  les  Écrits  de 
Suhm,  avec  un  choix  de  ses  lettres);  ibid., 
1798;  —  Suhmiana;  Md.,  1799;  ^  Berne- 
torf  Eftermaele  (  A  la  mémoire  de  Benistorf  )  ; 
ibid.,  1799-1800,  3  parties,  \xi'V\  _  Bidrag  tU 
den  danske  Digtekonst  Historié  (  Documents 
relatifs  à  l'histoire  de  la  poésie  danoise);  ibid., 
1800-1808,  4  vol.  in-8«;  en  collaboration  avec 
Ralibek;  —  Kjobenhavns  Beskrivelse  (Des- 
cription de  Copenhague);  ibid.,  1800;  ~  HiS' 
torisk  stalUtik  Skildring  af  Tilstanden   i 
Danmark  og  Norge  i  «Idre  og  nyere  Tider 
(Description  historique  et  statistique  de  l'état  du 
Danemark  et  du  Nord  dans  les  temps  andeiia 
et  modernes);  ibid.,  1802-1806,  4  vol.  in-8*; 
ouvrage  savant  et  plein  d'intérêt  qui  contient 
entre  antres  de  précieux  détails  sur  la  littéra- 
ture et  les  écoles  des  pays  du  Nord);  —  Anti- 
quarisk  Fodr^se  i  Fyen  (Voyage  arcbéolo- 
flique  en  Fionie) ;  ibid.,  1806;  —  Antiquariske 
Rejser  i  Aarhus  stift  (Voyage  archéologique 
dans  le  diocèse  d'Aarhns);  ibid.,  1808,  in-8'';  en 
collaboratfon  avec  Abilgaard  ;  ^  Catalog  over 
det  norske  Videnskabers  selskabs  Samlinger; 
Boger  og  Haandskri/ter  (Catalogue  des  collec- 
tions de  la  Société  des  sciences  du  Nord  ;  livres 
et  manuscrits);  ibid.,  1808,  in-4'';  -^  Udvalgte 
danske  Viser  fra  Middelaldensn  (Choix  de 
chants  danois  du  moyen  âge);  ibM.,  1812-1814, 
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5  vol.  m-4'>;  en  collaboration  aTecÂbrabmaoD  et 
Rahbeck  ;  —  Antiquarisk  Rejtt  i  Fyen  (Voyage 
arthéologique  en  Fionie);  ibid.,  1814;  —  Ka» 
rakterisiik  af  htmg  Chrittian  lY  (Caractère 
do  roi  Chrétien  IV  )  ;  iWd.,  1816,  in-8»  ;  —  Al- 
mindeUg  Morskabslaetning  i  Vanmark   og 
Narge  ig  fennem  Aaarhandreder  (Recueil  gé- 
néral des  romana  popolairea  écrits  dans  les  an- 
ciens temps  en  Danemark  et  dans  le  Nord); 
ibid.,  1816,  ln-8%  —  R^ier  iU  Stockholm  i 
Aarm  1810  og  18lî  (Voyages  à  Stockholm  dans 
les  années  1810  et  1812);  ibîd.,  1816,  in-8^  ~ 
WMerlmch  der  skandinavUehen  Mytholo- 
gie (  I>ictionnaire  de  la  mythologie  Scandinave  )  ; 
ibid.,  1816,  in-8»  ;  —  Efterretninger  om  kong 
Frederik  III  (Mémoires  sorte  roi  Frédéric  III); 
jbid.,  1817,  in-8»;  —  Almindeligi  lÀtteratur- 
lexicon  for  Danmark,  Iforgê  og  Uland  (Dic- 
tionnaire g^ral  des  écrivains  do  Danemark, 
do  Nord  et  deHslande);  ibid.,  1819,  2  vol. 
in4»  :  cet  excellent  ouvrage,  publié  en  collabora- 
tion avec  Kraft,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours 
par  Ersicv  ;  —  beaucoup  de  savants  mémoires, 
article»  et  comptes  rendus  dans  la  Minerva, 
Vlris,  les  Skandinavisk  lUterarisk  Selskaàs- 
SkrifteTt  le  Ny  danske  Magasin,  les  Laesen- 
des  Aarbôger  de  Sejdelin  et  autres  recueils.  O. 
Hjenip  et  Kritt,  AtmtndêUgt  Ittteratvrtexi^n, 
KTMANif  (Grégoire),  physiologiste  allemand, 
né  à  Wittemberg,  le  14  janvier  1594,  mort  le  29 
juin  1638.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1618, 
Il  enseigna  Tanatomie  et  la  botanique  à  Tuniver- 
sité  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  apo- 
plexia  tractatus;  Wittemberg,  1619  et  1670, 
in-4»  ;  —  De  viia  fœtus  in  utero,  qua  lucur 
tenter  demonstratur  infaniem  in  utero  non 
anima  matns  sed  sua  ipsius  vita  vivere 
propriasque  suas  vitales  actiones  etiam  in 
alvo  materna  exceret,  maire  exstincta,  sxpe 
tivum  et  incolumem  ex  ejus  ventre  eximi 
posse,  adeoque  a  magistraluin  bene  consti- 
tutis  rebtts  publias  non  concedendum,  ut  vel 
ullagravida  rébus  humanis  exempta  sepelia- 
iur  priusquam  ex  ejus  utero  faUus  excisus 
vel  ad  minimumn  sectione,  an  infans  adhuc 
vivens,  an  vero  mortuus  sit,  exploratum 
fuerit;  ibid.,  1628,  in-4*;  Leyde,  1644  et  1664, 
in-12,  avec  le  traité  de  Plazzoni  De  partibus 
generationis  :  Texcellent  ouvrage  de  Nymann  a 
fixé  les  règles  suivies  depuis  dans  cette  impor- 
tante question  de  médecine  légale.  O. 
Preher,  THeatrum.  -  Wltte,  Diarittm. 
STMPHis  (Nuiifi;),  historien  grec,  fils  de 
Xénagoras,  né  à  Héraclée  du  Pont,  vivait  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  distinguée,  et  Ton  croit 
qu'il  descendait  de  ce  Nymphi»  qui,  malgré  sa 
parenté  avec  le  lyran  Cléarque,  entra  dans  un 
complot  pour  rendre  la  liberté  à  Héraclée.  Nym- 
phis  fut  envoyé  en  ambassade  chez  les  Galates, 
qui  s*étaient  irrités  de  l'appui  donné  par  la  ville 
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d'Héradée  à  fifithridate,  fils  d'Ariobanane.  U 
composa  trois  ouvrages  historiques  aujourdliut 
perdus  ;  IIcpi  *AXs^dv2pou  xal  x&m  Aioi8ox(dv  xal 
*EmYÔv»v  (Sur  Atexandre,  ses  successeurs  et 
leurs  descendants),  en  vingl-quatre  livres  ;  cet  ou- 
vrage se  terminait  k  l'avènement  de  Ptolémée  IU 
(247  avant  J.-C.)  ;  —  Depi  'HgoaÙMMii  Sor  Hé- 
raclée), en  treize  livres,  contenant  l'histob« 
d'Héradée  jusqu'au  renversement  de  la  tyrannie^ 
en  281  avant  J.-C;  —  OepîicXouc  'Aoia;  (  Périple 
ou  Description  de  l'Asie).  Les  fragments  peu 
nombreux  et  peu  importants  deNympliis  ont  été 
recueillis  par  J.-C.  Orelli,  dans  son  édition  de 
Memnon,  p.  95- 102,  et  par  C.  Mûller,  dans  les 
Fragmenta  historicorum  grxcorum  (éàit,  Di- 
dot),  l,  III,  p.  12,  Y. 

VoMius.  De  historien  grKCit,  p.  140.  éd.  Westermann. 
-  Clinton.  FmU  heUmOei,  vol.  lll,  p.  Bio^ 

HYON  (Jean-Lue),  libraire  français,  mort  en 
1799,  à  Paris.  Il  était  versé  dans  la  science  bi- 
bliographique, et  on  a  de  lui  plusieurs  catalogues 
rédigés  avec  soin ,  notamment  ceux  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière ,  2«  partie  (  1788, 
6  vol.  in-8*'  ),  et  de  la  bibliothèque  de  Malesberbes 
(1796,  in-8°).  On  lui  attribue  aussi  deux  pièces 
imitées  de  Goldoni,  La  Guerre  et  la  Paix  et 
les  Négociants ,  l'une  et  Tautre  imprimées  en 
1807.  P. 

Quénrd,  La  France  littéraire, 
aiTSTBN  {Pierre^Hubert) ,  médecin  belge, 
né  à  Uége,  le  30  octobre  177 1 ,  mort  à  Paris,  le  3 
mars  1818.   Il  s'occupa  d*abord  dans  sa  ville 
natale,  et  pendant  quelque  temps  à  Strasbourg, 
des  sciences  physiques,  puis  il  vint  étudier  la 
médecine  à  Paris,  et  obtint  au  concours,  en  1798, 
la  place  d'aide  d'anatomie.  Reçu  docteur  en 
1802,  il  fut  adjoint  à  la  commission  médicale 
envoyée  en  Espagne  pour  observer  la  fièvre  jaune, 
et  en  1804,  sur  la  présentation  de  Teissier  et  de 
Vauquelin,  il  fut  chargé  d'aller  dans  le  mjdi  de 
la  France  rechercher  les  causes  d'une  épidémie 
qui  sévissait  sur  les  vers  à  soie.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra,  sous  la  direction  de  Halle,  à  des 
études  sérieuses  sur  les  diverses  branches  de  la 
médecine,  et  fit,  à  partir  de  1808,  de«  cours  de 
maUère  médicale.  11  était  médecin  de  l'hôpital 
des  Enfants  lorsqu'il  mourut ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  de  lui  :  Nouvelles  Expériences 
galvaniques  faites  sur  les  organes  muscu- 
laires de  Vhomme  et  des  animaux  à  sanjg 
rouge,  dans  lesquelles ,  en  classant  les  di- 
vers organes  sous  le  rapport  de  la  durée  de 
leur  excitabUité  galvanique,  on  prouve  que 
le  coeur  est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris,  brumaire  an  xx 
(1803),  in-8»  (dédié  à  Halle);  —  Recherches 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie  et  les  moyens 
de  les  prévenir;  suivies  d'une  instruction  sur 
^éducation  de  ces  insectes;  Paris,  Impr.  imp., 
1808,  in-8°;  —  Dictionnaire  de  médecine,  chi- 
i'urgie,chimie,botanique,artvélérinaire,eic., 
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r  éiH.;  Paris,  1S16,  hnS*  (Caparon  Mt  I^Ieni- 
«Mir  de  la'  premièK  édttion),  11"*  édit.,  revue  par 
LHtré  etIloMn,  Parte,  16&8,  grand  iii-8*.Ona 
sigaaié  dans  le  tmraH -des  deraiers  éditeurs  des 
arÉekB  oè  r<eii  croTaR  Irower  des  ophrions  ma- 
térialistes ;  «fiais  GcAte  critique  ne  paraît  pas  fon- 
dée ,  les  matières  -de  ces  articles  étant  sente- 
ment  oonaMérées  au  point  de  toc  anatomiqne 
«t  fAqrsiotogîque  ;  —  Eecherehes  de  physiologie 
et  de  chimie  pathologique ,  pour  faire  suite 
à  eetées  de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort; 
Paris,  1811,  hi-8«;  —  Manuel  médical;  Paris, 
1814, in-8*;  î^édît.,  Paris,  1816,ln-8'*  :  ouvrage 
distinct  do  manuel  médical  de  Schwilgué,  que 
Nysten  avait  ptfbiié  avec  des  additions,  Paris, 
1809,  2  vol.  in-8o.  Nysten  a  donné  des  articles 


d*bygiène'Cft-9e  fthystqne  médicale  au  Mction^ 
ntt^  des  sciences  médicales.      B.  Rgcrabo. 

Comhafre,  Notice  htstorigue  sur  Jfpsttn,  dans  le 
Procès-verbal  de  ta  iéemce  peblkfme  de  la  SocMU  dTÊ^ 
mmiatUm  de  iJUgef  ïÀtge,  iat.la-a».  «*-  DMmvic^  0i»- 
çrapkie  du  roi/aume  dm  Pa^M-JSas. 

XTTBAET  (ffnw),  iiooiY«)ia  de  KommlMtg» 
vif  ait  daw  laseooBdemoilié  éa  qmamkam  sitele; 
Il  s'est  fait  oannaltm  ipar  «ne  «rateilioa  de 
VBunuque  deTénenfie,  puUiéeè  CJlm«  en  1403, 
in-folio.  C'est  iapremièFe'piàcedn  poôtoconaique 
latin  qui  ail  été  imprimée  dans  la 'Germanie; 
mais  dès  le  «nzième  aiècie  plusieurs  deees  ooné- 
dies  avaient  paaaé  dans  la  langue  aUflounde.  B. 

Pâmer,  Atmalei»^  \,  iflft.  —  nutaches  Mmaeian,  avifl 

1616,  II.  ii&. 
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O  [François  marqaisD'),  seigneur  deFresnes 
etDBia^iLLEQOis,  financier  français,  né  à  Paris,  en 
1 S35,  mort  dans  ia  même  ville,  le  24  octobre  t  o94. 
Il  était  fils  de  Jean  d*0 ,  capitaine  de  la  garde 
écossaise  du  roi.  Il  prit  d*abord  le  parti  des 
armes,  et  obtint  nne  charge  de  capitaine  de  cava- 
lerie; maïs  il  abandonna  celte  carrière  par  la 
raison,  disait-il,  qu'une  plume  porte  des  coups 
plus  utiles  qn*une  épée.  Ce  Tut  donc  aux  affaires 
qu'il  se  Toua,  et  spécialement  aux  affaires  de  fi- 
nances. Ayant  épousa,  en  1573,  Charlotte <3ath(v 
rine  de  Yilleqoier,  fille  de  Villequier,  Tun  des 
fevoris  du  roi ,  il  fut  présenté  à  la  cour  par  son 
beau -père,  et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  fort  avant 
dans  les  bonnes  grftces  du  prince.  Sans. autre 
titre  que  ta  fatenr,  I!  remplaça,  en  15"8,  Pom- 
ponne de  Bellièvre  comme  surintendant  des 
finances  du  royaume.  On  ne  voU  pas  qu'il  aît 
apporté  dans  ces  foncflons  d'autre  mobile  que 
de  servir  les  prodigalités  du  roi  et  aussi  sa  propre 
cupidité.  Suivant  lui .  les  pauvres  étaient  aussi 
nécessaires  dans  un  Etat  que  les  ombres  dans  un 
tableau.  La  taille  Tut  doublée  ;  il  augmenta  les 
aides,  les  péages;  il  créa  de  nouveaux  offices, 
de  telle  sorte  que  le  revenu  public ,  qui  était  à 
peu  près  de  20  milRons  sous  Charles  TX,  s'é- 
leva à  32  millions.  Le  mécontentement  devint 
général;  les  états  de  Bourgogne,  assemblés 
en  1S79,  n'accordèrent  pas  sans  une  vive  oppo- 
sition la  levée  des  nouvelles  taxes.  D'O  soutint 
alors  le  droit  de  la  couronne  par  cette  maxime 
que  le  roi  étant  le  maître  absolu  de  la  vie  comme 
des  biens  de  ses  sujets ,  on  ne  devait  pas  entrer 
en  compte  avec  lui. 

Ces  complaisances  lui  avaient  gagné  la  con- 
fiance absolue  de  Henri  III,  qui  le  nomma  premier 
gentilhomme  de  la  diambre,  chevalier  de  Tordre 
du  Saint-Esprit,  puis  rieutenant  général  de  la 
i>asse  Normandie,  enfin  gouverneur  de  Paris 
et  de  llle-de-Prance.  En  cette  dernière  qualité, 
il  s'occupa  activement ,  loi^  de  la  journée  des 
Barricades  (12  mai  1588),  de  la  défense  de  la  ca- 
pitale. On  le  voit  apporter  au  conseil  de  ville , 
aux  colonels  et  aux  quarteniers  les  ordres  du 
roi  ;  pendant  la  nuit ,  il  introduit  Iui-m6me  par 
la  porte  Saint-Honoré  le  régiment  des  gardes 
françaises  et  quatre  mille  Suisses  appelés  au  se- 
cours de  la  royauté.  Il  quitta  Paris  le  lende- 
main, en  même  temps  que  son  maître  qn'il  suivit 
à  Cliartres,  puis  à  Blois,  où  s'assemblèrent  les 
étatâ  généraux  (  septembre  là88).  Là  il  vint  dé- 
rlarer  aux  trois  ordres  que  la  dépense  du  trésor  ne 
pouvait  être  au-dessous  de  27  millions  par  an. 


Toutefois  les  états  ayant  obtenu,  malgré  la  résis- 
tance du  roi,  une  réduction  de  s  milKons,  la 
clameur  publique  s'éleva  si  énergiquement  contre 
le  surintendant  que  Henri  III  crut  prudeift  de 
lui  retirer  son  emploi.  Mais  on  le  lui  rendit  pres- 
que aussitôt,  grâce  à  quelques  soumissions  qûlt 
fit  au  duc  de  Guise.  Le  lendemain  de  l'assassinat 
du  roi  k  Saint-Cloud,  d*0  se  trouvait  avec 
Manou,  son  frère,  Dampierre  et  quelques  au- 
tres dans  la  chambre  où  le  roi  venait  d'expirer. 
Henri  de  Navarre  put  les  entendre  comploter  à 
voix  haute  de  se  rendre  plutôt  à  toutes  sortes  d'en- 
nemis que  de  souffrir  un  roi  Iraguenot.  On  sait 
que  telle  fut  d'abord  la  décision  de  la  noblesse 
catholique  attachée  à  la  cause  royale  ;  mais  le 
duc  de  Longueville  ayant  refusé  de  la  notifier  à 
Henri  lY,  ce  fut  d'O  qui  porta  la  parole  pour 
déclarer  à  ce  prince  qu'on  ne  le  reconnaîtrait 
comme  roi  de  France  que  s'il  abjurait  la  religion 
réformée.  H  s'attacha  r^endant  à  la  fortune  du 
Béarnais ,  cherchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  l'éloigner  des  huguenots  pour  le  rap- 
procher do  parti  catholique.  Sa  pratique  des 
affaires ,  ses  relations  avec  les  financiers ,  le 
rendaient  utile  à  Henri  TV ,  qui  lui  conserva  la 
direction  des  finances.  Quelques  auteurs  ont  dit 
que,  d'accord  avec  Byron ,  d'O  persuada  an  roi 
de  ne  pas  entrer  dans  la  capitale  après  la  ba- 
taille d'Ivry .  Le  caractère  bien  cornin  <lc  Henri  IV 
semble  démentir  cette  allégation. 

Au  mois  d'avril  1593,  le  roi,  résolu  de  se  faire 
instruire  dans  la  religion  catholique,  chargea 
d'O  de  s'entremettre  à  cet  effet  auprès  des  pré- 
lats et  de  les  assembler.  L'année  suivante, «en 
rentrant  dans  Paris,  il  le  réintégra  dans  son 
titre  de  gouverneur  de  cette  ville,  et  Temoya  le 
lendemain  recevoir  en  son  nom  le  serment  des 
officiers  municipaux  à  l'hôtel  de  ville. 

D'O  ne  vécut  guère  après  ces  événements; 
atteint  d^une  rétention  d'urine,  il  mourut  vers 
la  fin  de  la  même  année,  n'emportant  aucuns  re- 
grets ;  le  roi,  dont  il  avait  souvent  entravé  les  pro-  ' 
jets,  ne  voulut  le  remplacer  ni  comme  gouverneur 
de  Paris  ni  comme  surintendant  des  finances. 
Surchargé  de  dettes  malgré  toutes  les  concus- 
sions dont  on  l'accusait,  il  expira  dans  le  dénA- 
ment.  Les  legs  de  son  testament,  qui  ne  s'éle* 
vaient  pourtant  qu'à  J  ,200  écus,  ne  purent  être 
aquittés  qu'avec  l'aide  de  son  frère.  Ses  créan- 
ciers ,  SCS  domestiques ,  avant  même  qu'il  eût 
rendu  le  dernier  soupir,  avaient  rois  son  hôtel 
au  pillage  et  enlevé  jusqu'aux  meubles  de  sa 
chambre.  On  rapporte  que  le  célèbre  Crillon, 
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apprenant  b  mort  dn  financier,  dit  :  «  Si  chacun 
doit  rendre  là-haut  ses  comptes»  le  pauTre  d'O 
86  trouTera  fort  empêché  de  fournir  de  iwns 
acquits.  » 

U  fut  enterré  dans  l'église  des  Blancs-Manteaux 
à  Paris.  A  la  viotence  du  caractère,  à  la  dureté 
des  manières,  il  Joignait  une  grande  bizarrerie; 
ainsi,  l'on  a  de  lui  des  signatures  où  manque  la 
particule,  parce  qu'il  ne  Toulait  pas  doubler  la 
longueur  de  son  nom  par  l'adjonction  d'une  lettre. 

François  d'O  n'eut  pas  d'enfants  légitimes; 
il  n'a  laissé  qu'une  fille  naturelle ,  mariée  à  Ro- 
bert CaîUebot,  seigneur  de  La  Salie.  A.  Vicqoe. 

D'Aavigay,  La  f^ie  àt»  homme*  Muttret  de  France^ 
«•  L'Bstolle ,  Journal  de  Henri  III.  -  Satire  Mënippée. 
—  D^Aublgné,  Mémoiret.  —  Sullj,  Économies  rogalei, 

OATB8  (  Titus  ),  aTcnlurier  anglais,  né  vers 
1619,  mort  le  23  juillet  1705,  à  Londres.  11  était 
fils  d'un  prédicant,  fieffé  bigot,  fort  en  réputa- 
tion chez  les  baptistes.  De  l'école  des  Marcliands 
tailleurs,  il  passa  dans  l'université  de  Cambridge 
et  renia  la  croyance  de  son  père,  qu'il  avait  par- 
tagée, pour  faire  acte  de  soumission  à  l'Église 
établie;  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 
placé  comme  vicaire  dans  le  Kent  et  le  Susscx. 
En  1677,  après  avoir  résidé  quelque  temps  chez 
le  duc  de  Norfolk,  il  se  convertit  à  la  religion  ca- 
tholique. A  cette  époque  une  condamnation 
pour  faux  témoignage,  selon  les  uns,  sa  vie 
désordonnée  et  ses  doctrines  hétérodoxes,  selon 
les  autres,  l'avaient  obligé  de  renoncer  à  son 
bénéfice.  Il  quitta  l'ADgleterre ,  et  mena  sur  le 
continent  une  vie  vagabonde  et  désordonnée.  En 
traversant  les  Pays-Bas,  il  séjourna  dans  des 
couvents  de  jésuites  anglais,  y  entendit  sans 
doute  parler  des  moyens  de  ramener  l'Angle- 
terre dans  le  giron  de  l'Église  romaine  et  se 
composa  là-dessus  un  monstrueux  roman,  dont  il 
fit  le  plus  abominable  usage.  De  retour  à  Londres, 
il  redevint  anglican,  puis,  aidé  de  deux  miséra- 
bles comme  lui,  Cartstairs  et  Bedloe,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  au  parlement  le  grand  com- 
plot des  papistes  (1678).  «  Le  pape,  disait-il, 
avait  confié  aux  Jésuites  le  gouvernement  de 
l'Angleterre;  ceux-ci,  par  des  brevets  scellés 
du  sceau  de  leur  ordre ,  avaient  nommé  aux  pre- 
mières fonctions  de  l'État  et  de  l'Église  des  ec- 
clésiastiques et  des  nobles  catholiques.  Les  pa- 
pistes devaient  brAler  Londres  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  réunis  dans  la  Tamise;  ils  devaient 
ise  lever  à  un  moment  donné  et  massacrer  tous 
leurs  voisins  protestants.  Une  armée  française 
devait  en  même  temps  débarquer  en  Irlande. 
Trois  ou  quatre  projets  d'attentats  à  la  vie  du 
roi  Charles  U  avaient  été  formés  :  il  devait  périr 
par  le  poignard ,  le  poison  ou  des  balles  d'ar- 
gent. La  reine  elle-même  avait  consenti  à  l'as- 
sassinat de  son  mari.  »  Ce  complot,  d'après 
Oates,  avait  été  ourdi  par  le  pape  Innocent  XI 
avec  les  conseils  du  cardinal  Howard ,  de  Jean- 
Paul  d'Oliva ,  général  des  Jésuites,  de  Corduba, 
provincial  de  cette  société ,  de  tous  les  prêtres 


I  catholiques  anglais,  des  lords  Petre,  Powis; 
Bellasis,  Arundèl  de  Wardour,  Stafford  et  d'au- 
tres personnages  considérables.  U  semble  k 
peine  croyable  qu'un  tel  échafaudage  de  fable» 
et  d'nnpostures  ait  trouvé  quelque  crédit  :  le 
vulgaire  raccueillit  aisément,  et  ainsi  firent, 
sans  prendre  le  temps  de  réfléchir,  la  cour,  la 
noblesse,  le  parlement.  «  La  nation  entière, 
selon  l'expression  de  Macaulay,  devhit  faribonde 
de  haine  et  de  crainte.  »  Les  prisons  regorgèrent 
de  papistes  ;  Londres  prit  l*aspect  d'une  ville  en 
état  de  siège;  les  citoyens  portèrent  des  armei 
cachées;  on  exc|pt  des  cliambres  les  seigneurs 
catholiques;  on  interdit  au  duc  d'York  l'entrée 
du  conseil  privé ,  ^enfin  on  adopta  des  mesures 
de  rigueur  contre  la  reine.  Quant  aux  magis- 
trats ,  la  plupart,  corrompus,  cruels  et  timides» 
encourageaient  l'erreur  dominante,  et  les  plus 
éminents  faisaient  semblant  d'y  croire.  En  vain 
les  victimes  de  cette  persécution  en  appelaient- 
dles  à  la  moralité  de  leur  vie>pas8ée  :  aux  yeux 
du  public,  plus  un  papiste  était  con^encieax» 
plus  il  devait  conspirer  contre  le  gouvernement. 
Un  grand  nombre  d'innocents  payèrent  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biens  le  crime  d'être  attachés  à 
une  religion  suspecte;  le  plus  illustre  fut  le 
malheureux  vicomte  de  StaRbrd  (  voy.  ce  nom). 
Pendant  plusieurs  années  Oates  joua  le  r6Ie 
de  sauveur  de  l'État  ;  il  jouit  d'une  pensk>n  de 
1,200  livres,  eut  un  logement  an  palais  de 
Whitehall  et  ne  sortit  qu'avec  une  escorte  de 
soldats  destinée  à  prot^er  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  règne  de  Charles  II,  il  fut,  sur  la  plainte 
du  duc  d'York,  condamné  à  une  amende 
exorbitante  (  100,000  liv.  st  ),  et  11  se  trtra- 
vait  en  prisou  pour  dettes,  sans  espdr  d*en 
jamais  sortir,  lorsque  ce  prince  monta  sur  le 
trône  (1685).  De  nouvelles  accusations  pour 
faux  témoignages  le  firent  passer  au  mois  de 
mai  devant  les  assises  de  Londres.  Aucun  té- 
moin ne  voulut  déposer  en  sa  faveur.  Dédaré 
coupable,  il  fut  condamné  à  être  dépouillé  de  sa 
robe  cléricale,  à  être  attaché  au  pilori,  à  être 
promené  autour  de  Wesminster  ayant  sur  la 
tête  une  inscription  indiquant  son  infamie,  à 
être  fouetté  deux  fois,  Tune  depuis  AIdgate  jus- 
qu'à Newgate ,  l'autre  depuis  Newgate  jusqu'à 
Tiburn;  s'il  survivait  à  cet  horrible  traitement,  il 
devait  demeurer  prisonnier  pour  le  reste  de  sa  vie 
et  subir,  cinq  fois  par  an ,  l'exposition  publique 
dans  les  difTérénts  quartiers  de  Londres.  On  exé- 
cuta rigousement  cette  rigoureuse  sentence.  Il 
reçut  du  bourreau,  dit-on,  plus  de  dix-sept  cents 
coups  de  fouet.  Il  n'en  mourut  pas  pourtant, 
et  resta  pendant  plusieurs  mois  enchaîné  dans 
le  trou  le  plus  obscur  de  Newgate.  «  Ce  fut , 
rapporte  Macaulay,  avec  une  grande  joie  qu'on 
apprit  sur  le  continent  que  la  justice  divine  l'a- 
vait atteint.  Toute  l'Europe  fut  inondée  de  gra- 
vures qui  le  représentaient  au  pilori  ou  se  tor- 
dant derrière  la  charrette  du  bourreau ,  et  il 
circula  des  épigrammcs  en  plusieurs  langues. 
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oà  l'on  disait,  entre  autres  choses,  qu*il  était  tout 
naturel  qu'on  fit  rougir  son  dos  puisque  son  Tront 
lie  pourait  rougir.  Quelque  horrible  qu'il  fût ,  le 
supplice  de  Titus  Oates  n'égalait  pas  ses  crimes.  » 
Api^  la  révolution  de  lft88,  il  recouvra  la  li- 
berté, et  fat  rétabli  dans  sa  pension.  Jusqu'à  la 
(în  de  sa  vie  il  conserva  des  protecteurs  puis- 
sants et  des  partisans  aveugle^,  qui  lui  vinrent 
souvent  en  aide  comme  au  libérateur  de  leur 
pays  et  à  un  martyr  de  la  communion  protes- 
tante. Il  y  a  été  attaqué  dans  une  fouie  de  pam- 
phlets publiés  en  Angleterre  ou  à  l'étranger. 

P.  L— Y. 
State  triaU,  X,  101»-1SS0.  *  Bveljn ,  Diary.  -  North, 
Examen,  —  Buroet,  Oim  timet,  t.  I.  —  Crosby  ,  His- 
tom  of  the  baptistt,  «  liane ,  Ungard,  Macaulajr,  aut. 

OBADIAH.  Voy.  ABDUS. 

OBADiAS,  rabbin  italien ,  né  à  Bologne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1550.  Il  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Césène,  et  enseigna  ensuite  l'hébreu  à 
Rome  ;  Reuchlin  fut  un  de  ses  élèves.  On  a  de 
loi  :  Lux  populorum;  Bologne,  1550  :  traité 
contre  les  épicuriens  et. les  païens;  —  Lux  Do- 
mini;  Venise,  1667,  in4";  commentaire  sur  la 
Pentateaque;  —  Commentarius  in  Psalmos; 
Venise,  1586,  in-4°.  O. 

Wolf,  BibL  heèraica,  t  I,  III  et  IV. 

;;  OBBABirs  (Samuel  ),  philologue  allemand , 
oé  vers  1795,  fit  ses  études  à  léna  et  à  Gcet- 
tingue,  et  fut  dès  1820  attaché,  comme  profes- 
seur, au  gymnase  de  Rudolstadt  II  s'est  fait  con- 
naître par  une  édition  et  des  commentaires  très- 
estimés  des  épitres  d'Horace  :  H.  Epistolœ 
commentariis  uberrimis  inttrucUe;  Leipzig, 
1837-1847,  2  vol.  in*8*,  travail  qu'il  publia  en 
commun  avec  Th.  Schmid 

Son  fils,  Théodore  Obbarius,  mort  jeune ,  a 
donné  l'une  des  meilleures  éditions  de  Prudence 
(  Prudentii  CamUna^  rec.  et  eiplic;  Tubing. 
1845,  in- 8*  ). 

Doemm.  ptirtiê, 

o*BBiUiB(  Thomas- Lewis),  prélat  anglais, 
né  en  1748,  dans  le  comté  de  Longford  (  friande }, 
mort  Je  15  février  1823,  à  Meath.  Destiné  à 
l'état  eeeléûastique,  il  fut  envoyé  avec  son  frère 
John  au  séminaire  de  Saint-Omer  pour  y  étu- 
dier la  théologie;  les  vœux  de  sa  famille  furent 
exaucés  :  les  deux  frères  se  vouèrent  au  service 
des  autels ,  mais  dans  des  communions  diffé- 
rentes ,  et  on  put  les  voir  exercer  dans  le  même 
diocèse  l'nn  les  fonctions  d'évèqne  anglican, 
l'autre  l'humble  sacerdoce  du  prêtre  catholique. 
A  son  retour  en  Iriande,  Thomas  se  convertit 
au  protestantisme,  prit  les  ordres  et  accom- 
pagna l'amiral  Howe,  au  début  de  la  guerre 
d'Amérique%  en  qualité  de  chapelain  de  la  flotte 
(1775).  Lorsque  la  conduite  de  son  protecteur 
fut  l'obîet  d*nne  enquête  pariementaire,  U  s'em- 
pressa de  le  justifier  dans  quelques  brochures 
écrites  avec  autant  de  justesse  que  d'éloquence. 
Ensuite  il  s'attacha  au  duc  de  Portiand,  et  le 
MOUT.  BioGn.  cénÉK.  —  T.  xxxvin. 


suivit  en  Iriande  en  1782.  il  ne  fut  pas  moins 
bien  traité  par  lord  Fitzwilliam,  le  nouveau 
!  vice-roi,  qui  le  nomma  son  premier  aumônier 
I  et  le  présenta  au  siège  épiscopal  d'Ossory,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Mealh ,  après  ta  mort  de 
Maxwell.  Ce  prélat  avait  des  vues  larges ,  de 
la  générosité,  l'amour  de  la  justice J  il  était 
fort  aimé  dans  son  diocèse.  Outre  des  sermons 
et  des  écrits  religieux ,  il  a  publié  :  The  Cruci- 
fixion,apœm;  Londres,  1776,  in-4o;—  The 
generousimposlor;  ibid.,  1781,  in-S^"  :  comédie 
jouée  à  Drury-Lane  et  imitée  du  Dissipateur 
de  Destouches,  —  A  short  Hislory  of  the 
last  session  of  Parliament;  vers  1781,  in-8''; 
—  Considérations  on  the  late  dislurbances, 
btf  a  consistent  whig;  in-8^;  —  Considéra- 
tions on  thê  principles  of  naval  discipline 
and  courts-martial  ;  178 1 ,  in-8'.  K. 
Geatlemau't  Afo^stae.ins. 
OBELEBio ,  appelé  par  les  auteurs  français, 
WiLLÈRE  et  WiLLERi»,  ueuvièmc  doge  de  Venise, 
né  à  Malamocco,  vers  763,  décapité  à  Vigilia,  en 
831 .  La  cruauté  et  le  despotisme  du  doge  Giovanni 
Galbaio  et  de  son  fils  Mauricio,  qu'il  avait  adjoint 
au  pouvoir  ducàl  (796),  ne  connaissant  ptus'de 
bornes,  une  conspiration  se  forma  contre  ces 
deux  tyrans.  A  la  tête  des  conjurés  se  trouvaient 
Obeierio,  chef  d'une  famille  patridenne  et  tribun 
d'Héraclée,  Fortunato,  patriarche  de  Grado, 
Démétrins  Maimano  et  Géorgie  Foscaro.  Leur 
projet  fut  découvert,  mais  ils  purent  fuir.  Fortu- 
nato se  rendit  à  la  cour  de  Chariemagnc,  afîn 
d'exciter  le  grand  monarque  contre  les  Galhnio« 
qui  d'ailleurs  étaient  excommuniés  (1);  Obeierio 
et  ses  amis  restèrent  h  Trévise  et  dans  les  villes 
voisines,  afin  d'entretenir  des  intelligences  darss 
Venise  et  de  profiter  des  événements.  Ces  ma- 
nœuvres furent  secondées  par  tous  les  ennemis  ifuc 
la  république  pouvait  avoir  h  la  cour  de  Pépin, 
fils  de  Charlemagne  et  depuis  |)eu  sur  le  tr6ne 
des  rois  lombards.  Le  pape  Adrien  I*'  écrivit  lui- 
même  à  l'empereur  pour  appuyer  les  sollicitations 
de  Fortunato  (2).  L'empereur  expulsa,  à  leur 
giand  détriment,  de  Ravenne  et  des  États  lom- 
bards tous  les  Vénitiens,  dont  beaucoup  y  trafi- 
I  quaient  et  y  étaient  établis  depuis  plus  de  deux 
cents  ans ,  et  il  se  disposa  à  porter  ses  armes  en 
Vénétie.  Il  fut  prévenu  par  Obeierio,  qui  souleva 
le  peuple,  chassa  les  Galbaio,  et  se  fit  proclamer 
à  leur  place  (804).  Son  premier  soin  fut  de  se 
faire  donner  pour  collègue  son  frère  Beato  Obe- 
LERio.  Après  avoir  satifait  aux  exigences  du  sou- 
verain pontife,  il  songea  à  calmer  Charlemagne. 
En  janvier  806  les  deux  doges,  accompaçiés  de 
Paolo,  duc  de  Zara,  et  de  Donato,  évêque  de 

(1)  k  ranse  dn  menrtre  qu'ils  STalent  eommlK  sur 
Glovannt,  patriarche  de  Grado  et  oncle  de  Fortunato. 
Ce  prélat  ayant  Kfaté  de  eonncrer  évéqae  nne  des 
créatures  des  Gattialo ,  le  père  et  le  fils  »*eiiioaréren(  de 
sa  personne,  et  le  précipitèrent  d'une  haute  tour  (801). 

(ï)  L'abbé  Tentorl,  dans  son  Bttat  mr  Phittoirê  civile 
potitique  et  êCcUskuUvtê  de  Fenite^  rapporte  la  lettre 
i   dn  pape  i  Cbarlenagoe,  t.  II.  dlsaert.  XIX. 
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cette  ville,  députés  de  la  Dalmatie,  Tinrent 
trottver  avec  de  inaçriéiques  préftenl»  Tempcreur 
d'Ooeîdent,  aloi*»  à  Thk>n ville  (i),  et  le  prirent 
peur  arbitre  des  querellée  qui  les  séparaient 
depuis. plu^icure  années.  L'empereur  les  accofvla  ; 
mois  Pépin,  qui  n'avait  pris  les  armes  contre  les 
Gelbaio  quedaiM  le  dessein  d'agrandir  ses  États, 
s'eflbr^  d'attiser  la  feu  qae  son  père  cherchait 
à  éteindre^  Obelerio  crut  coi^irer  le  danger  en 
soumettant  sa  patrie  à  payer  un  triliut  avr  roi 
d'Italie.  Mars  cette  mesure  n'empteha  paa  l'évé* 
nement  de  s'acxxxnpiir  :  Pépin,  aprèa  s'être  rendu 
maître  de  Tlstrie  et  du  Frioul,  voulnt  pousser 
ses  ciNiquèles  vers  la  Dalnatie.  Il  réelaina  la 
coopération  des  Vénitiens  ;  mais  eeui-ci ,  qui 
étaient  en  paix  avec  lea  Dalmate^  persistèrent 
dans  la  neutralité  malgré  les  ooaseila  de  leurs 
doges.  Pépin,  irrité  dece  rëAis»  ravagea  leur  ter- 
ritoire et  incendia  les  villes  d'Uéraclée  et  d'É- 
quilo  (2).  Us  impiorèrentle  saeours  de  l'empereor 
grec  Nicéphore  I*',  qui  leur  envoya  une  flotte 
commandée  par  Nioétas.  Maia  déjà  Obelerio 
avait  obtenu  que  Pépin  évacuerait  la  Lombardie; 
uaa  trtve  fut  consentie  entre  Pépin  et  Nicétas, 
qui  retourna  à  Conatantinopleavec  le  doge  Beato» 
que  liicépbore  eréa  coasuL  La  même  année 
(808)  les  deux  doges  obtinrent  du  penpic  que 
leur  troisième  frère,  VaUntino  OmuBSù^  leur 
fût  associé.  L'année  suivante  lea  hostilités  re* 
commencèrent.  Nicétas  et  les  Vénitiens  essayè- 
rent d'enlever  Comacchio;raais  ila  forent  re- 
poussés avec  perte,  et  Pépin  se  prépara  è  as- 
siéger Venise  par  terre  et  par  mer.  Obelerio 
engagea  ses  concitoyens  de  désarmer  le  roi  d'I- 
talie par  de  oouTelles  soumissions.  Ses  conseiJs 
furent  r^etés  avec  mépris»  Lea  Vénitiens  ne 
Tirent  plus  en  lui  qu'un  traître^  dont  l'ambition 
avait  attiré  les  périls  qui  las  manafaienft:  ils  le 
déposèrent,  et  de  peur  qu'il  n'aUAt  encore  les 
desservir  auprès  de  Pépin ,  on  le  conduisit  à 
Conslantinople  (3).  Ses  deux  frères  forent  relé- 
gués k  ïêTà  (809).  Angela  Participai  fut  élu 
doge  à  sa  place. 

On  ignore  comment  Obelerioi  passa  les  longues 
années  de  son  exil;  on  ignore  auest  Us  motifs  qui 
le  déterminèrent  À  rompre  tout  à  coup  son  ban 
et  à  débarquer  sur  la  côte  de  Vigiglia,  où  ii  se 
fortifia.  Giovanni  Participatio,  qui  régnait  aknrs, 
accourut  pour  arrêter  ses  progrès^  naeis  il  se  vit 
abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes  levées 
à  Maiamocco,  patrie  des  Obelerio^  ]J  revint  sur 
ses  pas,  et  pour  punir  les  Malarnoocais  de  lenr 
trahison  il  réduisit  leur  ville  en  cendres.  Aprèa 
ce  terrible  exemple,  il  marche  de  nouveau  contre 

(l>  Ms»  ae  l'abbiye  de  Stlnt-Bertln ,  cHé  p«r  Mvra- 
torl .  t.  II. 

(S)  QQtiqDM  htotorteos  donneot  une  autre  caiMc  à  cette 
guerre  :  iU  dkent  qo'Obelerlo  chaaad  par  son  frère 
BeatD  se  réfugia  à  la  cour  de  Charlemaco^,  doot  tl  é^nsa 
nua  fliie  et  dont  11  attira  la  colère  sur  m  patrie.  Cette 
version  eut  rejetée  par  Dana. 

(3)  Dandolo,  qui  ptoûe  cet  étéoeneni  eo  Stl,  dit  que 
Obelerio  fut  tcanaporté  à  CoaatauUaoplfi  par  ordre  de 
Cbarlemagne. 


son  rival ,  le  défeit ,  s^empare  de  sa  personne 
et  fait  tomber  sa  téta  sons  la  hache  du  bourreau. 
Ce  ne  fut  point  asses  pour  satisfaire  le  reesenli- 
ment  pepulaive  que  IVncien  doge  s^était  attiré  : 
son  earps  fot  l'objet  de  mille  insultes;  on  alla 
jusqu'à  loi  déeinrer  les  entrailles  avec  les  dents. 
A.  DB  Lacazb, 

aatoota  Mferhi,  Storia- ei9ilê  9  potUlea  éf  rem- 
ataiU,  t.  Il,  Hb.  I,  cap.  n.  -  Sabelltoo.  Hitt.  wnef.. 
d^.  I,  Ub.  11.  -  Uara,  HUtolrê  de  renUe,  1. 1»,  p.  4S- 
W;I1V.  II.  p.  6t.  —  Moratorl,  BerumlUUioartmScrip- 
tore»,  t.  11.  i**  part.,  p.  106. 

OBBiiTBAirr  {Jean-Michel  n'),  général  al- 
lemand, né  en  1574,  dans  le  Palatinat,  blessé 
mortellement  devant  Kalembeiig,  en  1625.  Il  en- 
tra dans  les  troupes  de  son  pays  ;  son  ayancement 
y  fut  d*abord  fort  lent,  car,  malgré  sa  nais- 
sance, il  n'était  encore  en' 1610  que  capitaine.  Le 
roi  d'ËspagnOr Philippe  III,  venait  de  fiiire  adhé- 
sion àk  ligua  cathoUque  de  Wortzbonrg^  con- 
clue «n  ofiposition  de  l'Union  évangâiqne  de 
Halle.  L'élacUur  palatin  Frédéric  V  était  à  latâte 
de  cette  onion  ;  aussi  son  tarriiaire  Tut-il  le  pre- 
mier envahi  par  les  Espagnole ,  qui  venaient  de 
faire  la  paix  avec  les  HoUaivlais.  L'électeur  eon> 
fia  un  corps  de  cavalerie  à  d'Obentraut;  et  ce 
chef  engagea  aussitôt  une  vigoureuse  guerre  de 
partisans  contre  les  catholiques,  et  en  enlevant 
leurs  convois,  leurs  traînards,  ou  coupant  lears 
communieations,  ilcontribualepluaÀ  les  expulser 
du  Palatinat.  Après  la  mort  de  Tempeceur  Ma- 
tlûas  (20  mars  161»),  les  états  de  Bobftme  refu- 
sèrent de  reconnaître  pour  souvarain.  le  nouvel 
empereur»  l'archidnc  Ferdinand.  Le  26-  août 
ils  offrirent  la  couronne  à  Frédéric  V.  Ce  prince, 
cédant  as  vem  de  la  plapart  de  ses  oo«rafi^Du-> 
naires,  accepta  le  trône  à  la  convocation  de  Roti- 
tembourg,  et  le  4  novembre  il  sa  fit  couronner  k 
Pragoa.  OhantranI  raoeompagna  i  cette  oéié- 
monie  et  sa  mit,  avec  ateégatiott,  sons  ka 
ordres  du  célèbM  Ernest  de  Manefeld,  qui  Tenait 
de  quitter  le  service  espagnol  et  le  cathoIkisMe 
pour  offrir  son  épée  aux  protestants.  Tous  danx 
défendirent  vaUlamment  leur  parti  ;  ttain  enfin, 
accablés  par  le  nombre  et  suciout  mal  saeondéa 
par  les  princes  pour  lesquels  iis  combattaient, 
ils  ne  patent  empèeber  la  défaite  décisive  d» 
Weiasenberg  (  8  novembre  1620).  Ce. revers  en* 
traîna  la  chMte  de  Frédéric,  qni  reçut  dès  loss  le 
sujmom  de  Winterkœnig  et  dent  les  États  kéré^ 
ditaires  furent  donnés  à  MaximiUen,  due  de  Ba-> 
vièrew  Mansfald  et  Obentraut,  s'inquiétantaMn- 
crament  de  Tabanden  sucoesair  de  BetUengelnr» 
qui  se  prétendait  roi  de  Hongrie,  des  Sllôsleni^ 
de.«  Maraves  et  même  de  Georgea-GoittMine  de 
Brandebourg,  continuèrent  la  guerre  plutôt  pour 
leur  proprecauseqneponr  celle  du  Wtnteekœnif  ; 
ce  fnt  ainsi  qu'aidés  du  seul  Christian ,  duc  àe 
Bruaswick-Luneburg,  ils  battirent  le»  Hessois^  lea 
Bavarois,  les  Westpbaliens,  et  vinrent  hittar  en 
Flandre  contre  ks  Eapagnols.  Les  plus  célébrée 
généraux  de  la  ligpie,  Spinola  etTillii,  dnreoÉ  *«- 
ciitefl  dwnk  IfanafeM  et  Obanhant  BettiMfiéa.. 


as9 


QOUlN'mÂUT  — OBERUr 


SM 


par  trois  inilie  Éeosaais  tt  autant  de  Danois 
(162»^  ka  <lein  chefs  protestosts  reportèrent,  la 
guerre  en* AUemagM';  mais  ta  défiaile  de  leur  alUé^ 
le  due  de  Brunswick^  les  fiMPQn  k  abtfidoBner  ans 
catholiques  le  nofd  de  l'iAlemagne.  Obentraiit 
passa,  akfs  ao  seiriee  du  roi  de  Daneniwk^ 
qui  lui  ooaAa  uir  sorps  d^année  et  yenvoya  a»- 
siég^  KilenlterK  en  Bruosivick.  liUy  défeadaii 
tes  aboads  de  cette  place.  Dans  une  rencoDlxe 
avce  une  dlTiflion  bararoise,  entre  Neiibottrg.et 
Haa^yre^  Obentiani  fut  irappé  roorteUenent:. 
Qnelqaes  biographes  se  sont  plu  à  en  faire  un 
paari  général ,  un  zélé  retigionnaire,  etc.;  il  fut 
an  brave  et  habile  chef  de  partisans,  qai  aida 
beaocoup  If  ansfeld  dans  ses  savantes  et  hardies 
ceeshinaisoos.  Au  peint  de  tuo  religieux,  oa 
peut  croire  qiM  Qbentraut  resta  protestant  parse 
qu'il  y  avait  plus  à  piller  chea  les  eattwliquesç 
60  tottt  cas  il  exerça  contre-eux  en  volenes,  in* 
cewiies,  meurtres,  ele.,  de  glormues  mais 
tristes  représailles.  A.  d*  ë^p—g. 

Pnaler,  Ludeo,  etc  ,  HisL  de  PAUamavnA,  —  CairistUo* 
Cailla  urne  de  Koch,  Tableau  des  révolution»  de  l'Êtt^ 
npe,  etc  édtt.  de  F.  Sdioil,  9  toI.  in  S»;  1. 11,  p.  m.  - 
Christian -Frédéric  PfefftI,  Jèitéoé  eànmologiqut  d«.rAte. 
Mre  et  du  droit  publie  d'^Uenagne  —  SdilUer,  Hist, 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Erech  et  Grubcr,  Mlç. 
Ene.  ^  Llpow«kl.  Friédriek  F  Churfûnt  von  der  Pfalx 
«Rtf  Kamig  von  Bœhmen. 

OBBKEiT  (  Jacques 'Htrmann), .  aldumiste 
et  mystique  saisse,  né  en  1726»  à  Arboo  (canton 
de  ThargoTie  ),  mort  le  2  février  1798,  à  léoa» 
11  était  fils  d'un  teneur  de  livres.  Les  premiers 
ouvrages  que  ses  parents,  fort  adonnés  au  nys- 
ticisme ,  lui  nârent  entre  les  nains  furent  ceux 
de  M"*"  Boovigwm  el  de  Une  Guyoa.  A  quinxe 
ana  il  fut  placé  char  un  chirurgiMi>»  et  au  bout 
d'un  apprentissage  de  quelquea  raoiS'  il  visita 
les  provinces  de  rAllemagpa  méridionale.  En 
1746,  il  rencontra  on  architecte  polonais  qui  le 
prit  k  son  service;  il  se  rendit  avec  lui  en  Italie 
lorsque  son  maUre  le  congédia  en  route.  Re? e- 
nant  alors  sor  ses  pas,  il  partili  pour  Berlin, 
tantôt  IhiBant  la  barbe  aux  paysans^  tantôt  pra- 
tiquant des  saigiiéesi;,  il  n'avait  guère  apfri& 
antre  choae>.mais  il  avait  l'&rae  honnête  et* 
Tea^t  alertoti  Sa  ^gnre  candide,  sa  grande  jeu* 
Msso,  son  intelligience  intéressèrent  à  tel  point 
les  maglstralB  de  Lindau,  qu'ils  consentirent  à 
payer  les  fraia  de  son  éducation.  Obereit  fit  do 
bonnes  études  à  Halle  et  à  Berlin,  et  s'appliqua 
avec  zèle  à  connaître  la  philosophia,  la  méde- 
cme,  la  poésie  et  les  langues  anciennes;  lors- 
qu'il eot  reçu  son  diplAme,  il  vint  &'^tablis  à 
Lindaa  C17âO),  et  fut  pendant  quelque  temps  le 
médecin  le  plus  recherché  de  cette  ville.  La. 
tournure  inquiète  de  son  esprit,  trop  aoces- 
iâbie  aux.  idées  nouvelles  ou  hi^aiTes,  le  rejeta 
hieniât  dans  la  vie  aventureuse.  11  abandonna 
la  médecine  pour  Taldiimie,  et  acheva  de  se  dis- 
créditer dans  Topinion  publique.  Après  avoir 
rédigé  ua  programme  sur  les  pro0iosties  des 
aocettehements  dilfidUs,il  s'avisa  de  composer,, 
i.riinitatioada.Klop^stoGk ,  une  M€ssia(U  préor 


damile^  espèce  d'épopée  des  premiers  égas,, 
dont  il  n'écrivit  que  le«  premier  chant» .  pws  il 
s'occupa  d'une  panacée  universelle  et  en  poUia 
l'idée  seus-le  titre>de  JHsguisài»  de  unù)er$aH 
meihodo  tnedendi  confortativa  (Carlsruhe,  ^. 
1767,  in*4'*).  Deux  ans  plus  tard,,  afin  de  vonic 
ao  secours  de  sa  âaniUe,  qui  venait  d'étra  ré- 
duite à  l'indigence,  il  ralluma  se»  fourneaux,  et 
chercha  vainement  oe  qnie*  son  père  appelait 
«  l'art  de  perfeettonner  les  métaux  par  la  grâce  de 
Dieu  "  ;  maia  on  le  força,,  an  nom  de.  la  sûorebt 
publû|ue,,de  fermer  soa  laboratoire.  En  1777  il 
se  maria,  dans  un  château  en  ruinea^  avec  une 
dame  d'un  âge  mûr,  qu'il  connaissait  depuis  diL- 
huit  ans  et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
de  TheantiSf  bergère séraphiqne.  «Notre  ma- 
riage, ditril,  n'était  ni  platonique  ni  épicurien; 
c'était  un  état  mlloven  entre  l'amitié  et  l'union 
corporelle,  état  dont  le  monde  n'a  peuVétre  au^ 
cune  idée,  »  Sa  femme  mourut  quelques  sa- 
maines  plus  tard.  A  peine  veuf,  Obereit  necom- 
men^  sa  vie  errante.  U  résida. à  Augsbooi^,  puis 
à  Winthectbnr,  et  de  là  lise  rendit  à. Berne,  où 
un  ami  de  Talchimie  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants  ;'  complètement  dégpûté  du  métier  de 
précepteur,  il  alla  s'établir  chez  un  frère  de  La- 
vater,  qui  pratiquait  l'art  de  Jiaérir.  En  1782  on 
le  retrouve  à  Hanovre;  il  y  fit  connaissance  de 
Zimmermann,  quMl  s'efforça  de  convertir  à  la 
théosophie;  ce  dernier  se  moqua  de  lui,  et  le  li- 
vra aux  risées  du  public.  Unautre  adepte,  nommé 
Nitsche,  qu'il  qualifie  de  panfopAe  en  abrégé, 
lui  donna  pendant  deux  ans  l'hospitalité  en  Lu- 
sace.  Toujours  aussi  pauvre  et  aussi  peu  sou- 
cieux de  l'avenir^  il  vint  en.  1784  à  Weimar,  où 
Wieland  et  ses  amis  ne  le  laissèrent  manquer  de 
rien,  et  en  178â  il  disputa  avec  une  ardeur  toute 
juvénile  contre  les  professeurs  dléna,  qui 
l'avaient  accusé  d'illuminisme.  En  1786  le  duc  de 
Saxe-Meiningen  vint  le  trouver,  et  l'emmena  à  sa 
cour.  Obereit  y  re.sta  cinq  ans.  Yoici  en  quels 
termes  ambigus  il  s'exprime  sur  son  séjour  dans 
une  lettre  écrite  en.  français  :  «  Leduc  voulait 
tenir  autour  de  soi  le  Suisse  paradoxe  comme 
on  philosophe  du  cabinet  ou  de  la  cour,  où  pen- 
dant cinq  ans  l'espirit  transceodental  et  stoïque 
du  Suisse  et  maçon  intime  s'est  popularisé  en 
cosmopolite,  où  de  bonne  humeur  il  a  montré 
toujours  l'équilibre  parmi  toutes  les  belles  de  la 
cour  et  de  la  campagne ,  comme  dans  un  ordre 
innocent  de  la  belle  nature,  sans  peur  et  sans 
espoir  des  belles  pastourelles,  n'ayant  simple- 
ment pour  règle  que  la  symétrie  de  L'équité  en- 
vers la  beauté,  autrice  universeUa,  envers  soi- 
même  et  envers  tout. la-  raonde*.  Voilà  tout  le 
mystère  de  l'âge  d'oc arcadiqoe,.  rajeunissant  les 
ans  et  les  hommes  antiques.  »'  A  oette  prison 
dorée  il  préfùra  rindépendanoe,,ei  retourna  vivre 
seul  et  à  sa  guise  à  léna,  où  il  mouaut,  à  l'âge  do 
soixante-treize  ans.  Outre  les  oovragesoités,  on  a 
encore  d'Ohereil  :  Dtfense  du*  nm^tieisme  et 
dêiavU  solàùEtire;  Franeforl,  L77&,  îA*r  :  ré^ 
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fiitatk»  du  premier  Essai  de  Zimmermano  sur 
la  solitade;  —  Z>e  /a  Connexion  originaire  des 
esprits  et  des  corps,  d*après  les  principes  de 
Newton;  Au%9toow^,  1776,  in-8";  —  Prome- 
nades  de  Gamaliel,  juif  philosophe;  1780, 
n-8*,  —  La  Solitude  des  conquérants  du 
monde,  méditée  par  un  philanthrope  laco' 
nique;  Leipzig,  1781  :  cette  apologie  de  la  vie 
des  anachorètes  modifia,  dilK>D,  les  idées  de  Zim- 
nermann  sur  ce  sujet;  —  Pétition  aux  dames 
philosophes  pour  adoucir  l'autew  fiam- 
Poyant,  le  médecin  Zimmermann;  Leipzig, 
1785  :  en  réponse  aux  critiques  de  ce  dernier;  — 
^elqoes  opoiyules  en  fareur  du  système  pbilo- 
aopliique  de  Kant.  p.  L. 

SchiichtegroU,  IMarotoç,  17«S. 

'  OBBBHAI78BB  (^enof/),  canoniste  alle- 
mand, né  le  25  janvier  1719,  à  Waitzenkirdien, 
d'ans  la  haute  Autriche,  mort  à  Salzbourg,  le 
20  avril  1786.  Entré  dans  l'ordre  des  fiénédic- 
tfDS,il  enseigna  la  philosophie  à  TuniTersité  de 
Salzbourg,  et  ensuite  le  droit  canon  à  Fnida  ;  les 
désagréments  que  lui  valurent  ses  opinions  con- 
traires à  rultramontanisme  le  firent  retourner  à 
Salzbourg,  où  il  Tut  nommé  en  1776  conseiller 
archiépiscopal  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
On  a  de  lui  :  Prxlectiones  canonicas  juxta  ti- 
iulos  librorum  Decretalium  ex  monumentis, 
auctoribus  et  eontroversiis  ;  Anvers ,  1762- 
i763,3  vol.  in-4';  —  Systema  historico-criti^ 
§um  divisarum  potestatum  in  legibus  matri' 
monialibus  impedimentorum  dirimentiun ; 
Francfort,  1771, 10-8":  ouvrage  où  l'auteur  con- 
testa, à  l'autorité  ecclésiastique  d'établir  sans  le 
concours  du  pouvoir  civil  en  matière  de  mariage 
des  empêchements  dirimants,*opimon  qu'il  dé- 
fendit dans  son  Apologia  historico-critica  ; 
Francfort,   1771,  et  Yienne,  1776,  in-8^;   — 

—  Compendium  prxlectionum  canonicarum 
juxta  libros  V  Decretalium  ;  Fr^cXori,  1773 
et  1779,  2  vol.  in-8«;  —  Thomassinus  abbre- 
viatuSf  seu  vêtus  et  nova  Ecclesix  disciplina 
de  beneficiis  et  benejlciariis  ;  Salzbourg,  1775, 
trois  parties,  in-4o;  —  Manuale  selectiorum 
eonciliorum  et  canonum  Juxta  abbatis  de 
Fleury  Bistoriam  ecclesiasticam  ;  ibid.,  1776, 
ia-4<';  —  Spécimen  cultioris  jurisprudentiœ 
eanonicse  ad  justas  ideas  divlni  primatusin 
romana  ecclesia  evolvendas;  ibid,  1777,  in-8o; 

—  De  dignitate  utriusque  cleri  sxcularis  et 
tegularis,  ibid.,  1786,  deux  parties.        O. 

Memoria  B.  Oberhauteri  (Salzbourg,  1786,  ln>s«).  - 
inea.  Ctlekrtêi  Otdrelek,  1 1.-  Binchtng,  Uaudbueh. 

—  Meusel,  Isteilton, 

\  OBBBB AUSBB  (  Gcorçcs  ) ,  qui  a  contribué 
an  perfectionnement  du  microscope,  naquit  à 
Ansbach  (  Bavière  ),  en  1798.  Fils  d'un  fabricant 
d'instruments  physiques,  ii  fit  ses  études  au  gym« 
nise  de  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris  en  1815. 
H  entra  dans  l'atelier  de  Gambey,  et  fut  appelé 
h  faire  des  instruments  de  topographie  pour  le 
dép6t  général  de  la  gnerre  (  service  de  la  carte 
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de  France  ).  Ce  fut  là  qu'il  essaya  d'abord ,  par 
pure  curiosité,  de  construire  un  microscope, 
en  commun  avec  un  amateur  dliistoire  na- 
turelle. Cet  instrument,  présentée  l'Académie 
des  sciences  par  M.  de  Blalnvilhe^  contribua  ra- 
pidement, à  raison  de  sa  simplicité  mécanique, 
de  son  bon  marché,  de  la  pureté  de  ses  effets 
optiques,  aux  progrès  des  études  microgra- 
phiques. Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  sa  ré- 
putation. Établi  bientôt  pour  son  propre  compte, 
il  fabriqua  depuis  1831  jusqu'en  1856.  époque 
de  sa  retraite,  un  nombre  prodigieux  de  miot»- 
oopes,  qui  ont  été  exportés  dans  tous  les  pays 
civilisés  du  globe.  Rien  de  plus  curieux  que  la 
statistique  des  Ëtats  où  l'emploi  de  cet  instru- 
ment, si  précieux  pour  les  travaux  d'iiistoire  na- 
turelle ,  a  commencé  à  se  répandre ,  en  sm'vant 
un  développement  progressif.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails  des  perfectionnements 
que  M.  dberhaeuser  a  apportés  à  la  partie  op- 
tique et  à  la  construction  mécanique  du  mi- 
croscope. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  été 
l'objet  de  récompenses  publiques  et  apprécié 
par  les  juges  les  plus  compétents. 

Documenti  partieulUr$, 

OBBBKAMP  {François-Joseph)^  médecin 
allemand .  né  en  1710,  à  Amorbach  (Bavière), 
mort  en  1763,  &  Heidelberg.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  Wurtzbonrg,  il  visita  la  France 
et  les  Pays-Bas,  et  obtint  la  charge  de  médecin 
de  l'évêque  de  Spire.  Appelé  en  1742  à  l'univer- 
sité  de  Wurttbourg,  il  enseigna  depuis  1748  la 
médecine  pratique  et  la  botanique  à  celle  de 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Spstema  physiolo- 
giam,  paihologiam  et  therapiam  Jungens; 
Nuremberg,  1737,  in-8^;  —  De  Mutatione  es- 
culentorum  et  poeulentorum;  Wurtzbourg, 
1743,  in-4*;  —  De  variolU;  ibid.,  1746;  — 
Mechanismus  intestinorum  tenuium;  iÛd., 
1747  ;  —  CollectU)  disserl,  med.  Lugd,  Bâta' 
vorum;  Francfort,  1767,  in-4". 

Son  fils, Obbrkamp  (François-Philippe),  né 
le  23  février  1749,  à  Hddelberg,  où  il  est  mort, 
le  15  février  1793,  professa  dans  cette  ville  Ta- 
natomieet  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  répa- 
taUott.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de 
dissertations  et  les  ouvrages  suivants  :  SemeUh 
tices  medicsp  generalia  commentata ,  Heidel- 
berg, 1783,  in-4®  ;  —  De  medicorum  necessitaie 
in  republica;  ibid.,  1789,  in-4*.  K. 

CalUaeD,  Uxikon.  —  Biogr.  méd. 

OBEHWkMPF  (Guillaume- Philippe),  in- 
dustriel allemand,  naturalisé  français,  né 
le  11  juin  1738,  à  Weisenbach,  dans  le  mar- 
graviat d'Ansbdch  (  Bavière  ),  mort  à  Jouy, 
près  Versailles,  le  4  octobre  1815.  Son  père,  ha- 
bile manufacturier,  avait  vainement  cherché  à 
réaliser  en  Allemagne  de  grands  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  le  perfectionnement  de  la  fabricatioa 
des  toiles  peintes.  Il  n'avait  trouvé  quelque  encou- 
ragement qu'à  Aarau,  en  Suisse,  où  il  s'était  établi. 
Il  associa  son  fils  à  ses  travaux,  et  lui  corama- 


393 


OBERKAMPF  —  OBERLIN 


3¥4 


niqua  ses  idée&de  progrès;  le  jeune  Oberkampf, 
eo  les  méditant,  se  mit  à  étudier  sTec  une  ex- 
trême ardeur  les  différentes  branches  de  son  art. 
A  dix-neuf  ans  il  se  eruta&sez  fort  poor  exécuter 
ses  grands  projets.  Mais  il  voulait  un  champ  plus 
vaste,  et  jeta  les  yeux  sur  la  France.  U  n'ignorait 
pas,  cependant ,  les  préventions  qu'on  y  avait 
contre  les  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de  l'Inde , 
et  que  les  inventions  essayées  dans  quelques 
tMè  vmsins  étalent  repoussées  d'autant  plus 
sévèrement  du  royaume,  que  l'on  cralgoalt  de 
noire  à  nos  produits  de  chanvre,  de  lin  et  de 
loie.  Sans  s'arrêter  à  ces  obstacles,  il  vint  à 
Paris,  et,  après  avoir  lutté  avec  courage  contre 
les  premiers  obstacles ,  il  parvint  à  obtenir,  en 
17&9,  un  édit  qui  autorisait  la  fabrication  inté- 
rietire  des  toiles  peintes.  Mais  un  autre  embar- 
ras  l'attendait.  Son  avoir  s'élevait  à  peine  à 
600  livres,  et  c'était  avec  ce  modique  capital  qu'il 
fallait  créer  une  grande  entreprise!  Faute  de 
mieux,  Il  alla  établir  sa  fabrique  dans  une  chau- 
mière de  la  vallée  de  Jouy,  près  de  Versailles, 
lieu  qui  ne  contenait  alors  que  quelques  pauvres 
habitants.  C'est  dans  cette  étroite  enceinte,  et 
ivec  de  si  folMes  ressources,  qu'il  fut  obligé  de 
réunir  les  éléments  de  sa  manufacture.  Il  cons* 
troislt  lui-même  des  métiers,  se  fit  ouvrier, 
coQtre-maltre,  fut  dessinateur,  graveur,  impri- 
meur, teinturier.  Il  put  employer  les  deux  pro- 
cédés en  usage  chez  son  père,  l'impression  à  la 
planche,  et  pour  certains  genres  l'impression 
mécanique  au  rouleau. 

Cependant,  les  préjugés,  la  routine,  l'envie 
s'élevaient  de  toutes  parts  poor  paralyser  ses 
efforts  et  nuire  à  ses  succès.  Il  trouva  heureu- 
sement un  appui  près  de  Morellet  H  de  quel- 
ques autres  économistes,  qui ,  voyant  dans  la  li- 
berté et  dans  les  progrès  de  l'industrie  une  source 
de  prospérité  pour  les  peuples,  parvinrent  à 
décider  l'autorité  à  protéger  les  travaux  qu'O- 
berkampf  poursuivait  avec  une  si  courageuse 
persévérance.  Un  édit  du  conseil  fit  taire  ses  en- 
nemis; le  Toi  se  prononça,  et  l'on  vit  bientôt  les 
eourtlsnns  comme  les  citadins  adopter  ses  pro- 
doits, qui  se  répandirent  en  Angleterre  et  dans 
les  autres  pays  étrangers.  Encouragé  par  ses 
succès ,  Oberkampf  redoubla  d'activité  :  il  en- 
voya dea  agents  recueillir  les  meilleurs  procédés 
dans  les  grandes  manuDictures  étrangères  ;  il 
s'attacha  à  enlever  à  l'Inde  et  à  la  Perse  le  secret 
àt  lenrs  brillantes  couleurs,  en  guidant  des  ar- 
tistes, qui  surpassaient  lesdessfais  de  ces  étoffes, 
n  sut  améliorer  aussi  les  procédés  matériels, 
donnant  ainsi  l'essor  à  une  industrie  qui,  en 
multipliant  les  manoCetctores  rivales,  en  vint  à 
occaper  vingt  mille  ouvriers,  et  procura  à  la 
France  un  revenu  annuel  de  240  millkms,  tout 
en  donnant  un  nouvel  accroissement  à  d'autres 
branches  de  commerce. 

Louis  XVI  voulut  récompenser  de  tels  ser- 
vices :  il  donna  à  Oberkampf  des  lettres  de  no- 
blesse conçues  dans  les  termes  les  pins  hono- 


rables. Plus  tard ,  le  conseil  général  de  son  dé- 
partement voulait  lui  élever  une  statue.  Mais  le 
modeste  manufacturier  refusa  ces  témoignages 
d'estime.  11  accepta  seulement  la  médaille  d'or 
que  le  jury  de  l'exposition  de  1806  lui  décerna, 
et  ne  put  refuser  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  Bonaparte,  étant  allé  visiter  l'établisse- 
ment du  célèbre  industriel,  avait  détaché  de  sa 
boutonnière  la  croix  qu'il  portait,  et  l'avait  obligé 
ainsi  de  l'accepter.  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  la  porter,  lui  dit-il.  Vous  et  moi 
nous  faisons  la  guerre  aux  Anglais;  mais  votre 
guerre  est  la  meilleure.  »  A  cette  époque,  en 
effet,  Oberkampf,  voulant  contribuer  à  tarir 
cliez  nos  voisins  une  source  de  richesse  pour  eux, 
élevait  à  Essone  une  manufacture  pour  filer  et 
tisser  le  coton,  de  manière  à  le  recevoir  en  balle 
et  à  ne  le  rendre  qu'en  toiles  pemtes. 

En  1815,  la  commune  de  Jouy  fut  livrée  aux 
ravages  des  troupes  étrangères.  Oberkampf  vit 
ses  ateliers  détruits,  ses  ouvriers  sans  ouvrage  et 
dans  la  misère.  Il  ne  pouvait  plus  soulager  cette 
population  qu'il  avait  nourrie  depuis  soixante 
ans.  «  Ce  spectacle  me  tue,  »  disait-il,  et  en  effet, 
quelques  mois  après  il  terminait  sa  vie  labo- 
rieuse, si  honorablement  remplie.     G.  os  F. 

Mémorial  unioenel  de  rindustHe,  t.  III.  >  Bioçrapk, 
de$  Contemporains,  par  Rabbe,  etc.  —  Bapport  tfu  fw§ 
de  l'exposUUm  de  1806. 

OBERLIN  (  Jérémie  -  Jacques  ) ,  érudit  et 
philologue  français,  né  à  Strasbourg,  le  7  aoM 
1735,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  octobre 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg,  d'abord  dans 
uu  gymnase  où  son  père  Jean* Georges  Oberiin 
était  professeur,  puis  à  l'université.  Schœpflin^ 
un  de  ses  maîtres,  le  remarquant  comme  un  élève 
des  plus  assidus  et  des  plus  intelligents,  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque  et  lui  prodigua  des  conseils 
et  des  encouragements.  Cette  protection  fut  très- 
utile  au  jeune  étudiant,  qui  se  fit  recevoir  docteur 
en  phitosophie  en  1758,  et,  tout  en  suivant  les 
cours  de  théologie,  vécut  des .  répétitions  qw 
lui  procurait  Schœpflin.  En  1764  il  fut  nommé 
bibliothécaire  adjoint  de  l'université,  et  obtint  U 
permission  d'ouvrir  un  cours  public  de  langue 
latine.  En  1770  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur au  gymnase,  et  reçut  en  même  temps  la 
place  de  professeur  adjoint  d'éloquence  latine  à 
l'université.  En  U78  les  magistrats  de  Stras- 
bourg le  chaiig^rent  de  faire  on  voyage  archéo- 
logique dans  le  midi  d|B  la  France.  Peu  après 
son  retour  il  devint,  en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie  à  l'université.  Nommé  eu . 
1782  professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  à 
.^  joignit  à  tant  de  places,  remplies  avec  beaucoup 
*  de  zèle,  celle  degymnasiarque  ou  de  directeur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  un  canonicat  de  Saint- 
Thomas.  Tant  d'occupations  ne  suffisaient  pas 
à  l'activité  d'Oberiin»  qui  trouvait  encore  da 
temps  pour  faire  des  thèses  savantes,  des  compi- 
lations Insthictives,  de  bonnes  éditions,  pour  des 
cours  publics  et  des  leçons  particulières  d'ap- 
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diéologie,  de  f^éof^raphie,  de  AiptoiiMtique.  La 
vévoMMn^  dent  il>aooaeiUit  les  idées  et  «e  par- 
tageapasles  eneès,  Teoleva  à  sestnmai  d'éru- 
dition et  le  jeto  dans  toipalitiqae.  ]Vabord«d- 
DdoistnAeur  de  ka  ville  de  Strasfamirg,  pois  do 
dépsrtemeDt  dn  Bas-RhÏB,  il  fut  arrêté  to  1793 
avec  presque  ton  seseoNégocs,  suraneaocMa- 
tion  calofiiDieuae ,  et  traosiéré  dans  lef»  prt- 
sons  de  Metz.  «Sa  >détenlie«,d'abofd  ri^oreiiae 
s*adouelt  t)eaBaoap  iersqu'il  fàt  fseonmi  ^oe 
Taecusatioa  laooée  coolre  lui  «'était 'pas  fondée, 
n  resta  airopleraent  jaterné  à  Mcfe  ynafia'aa  9 
tiiermidor  et  cMnt  ensiiile  la  pcnnisslen  de  te- 
Tenir  à  Stimbonn;,  oà  il  vecommaiça  acs  conrs 
d'archéoto^e -et  de  diplanaatique.  ▲  r4poqt.e4àe 
la  fondatioo  des  éooles  ontralea,  Oherlia  'fait 
noimné  bibliothécaire  de  l'éeole4}o  Aia-Bliia.il 
mit  en  ordre  es  dépôt  de  livres  eeollé  à  aeasoini» 
et  provenant  des  convenls  sopprinnés,  et  peur 
en  rendre  les  riobesacs  plus  aocessiblas  au  pu- 
bUCyil  ouvrit  on  eonrsdeiiibliogKaplàie.  H  mou- 
mt  d'une  attaque  d'apoplexie  à  Tâge^te  soîKaate 
et  onze  ans..  11  était  defwîs  1772  «Moeié4e  TA- 
cadémie  des  nscriptions. 

Cet  infatigable  érudit  n*était  pas  moins  remar- 
qusblepar  ses  qualités moraies^uepar  son  savoir. 
«  Ses  talents,  disent  MM.  Haag,  étaient  rehaussés 
par  une  humeur-douce, gaie,  serviable,  une  sim- 
plicité patriarcale,  une  piété  vraie,  sans  oalenta- 
tion,  une  vie  irrépréhensible.  »  Son  savoir,  qui 
embrassait  presque  toutes  Aes  branches  <de  l'éra- 
dttion,  élaitipius  étendu  «que. pioCbBd  et  original. 
On  estime  ses^  éditions  de  César  et  de  Tacite, 
moins  à  canse'  de  la  nouveauté  des  recherches 
qne  parce  qu'elles  oChrent  un  choix  intelligent 
des  notes  des  autres  oommentalenrs  ;  son  édi< 
tion  de  Tacite  doit  eon  principal  méiite  à  la  réim- 
pression de  TexceUent  œromentaire  de  Juste 
Upae.  Onad'Obcrlbi:  DiêteriaUo^hilologioa 
de  ^EwTotftKffifc^ ,  seu  de  wUrum  ritu  con- 
âBndiffwrtms;'Mà,f  1757,  m*^'*.;-^  Jungem- 
darvm  wurimn  ^vUnmmquê  onuHs  jsvi  mo- 
Uména;  ibid.,  1770*l77&,4>part.;ilbid.,  in-S°; 
^Mu$xumSckœp0mi;3bïd.,  r770,  1733,  l?7ii, 
hK4°;  —  MtêcelUmea  làUerariu^  maaptittaw 
partem  arçentoradenêla;  ihid^  177€,  iu'^*'; 
-*  Orltis  taaiqui  majmmêiUi§  snit  ilhu- 
Éraii  pndramu^  ibid,,  1772,  in-4'>;  ->  He 
UngtUD  ialmm  vudH  jsvi^  mira  éta^barie; 
ibid.,  1773,  ia-4^;  —iRUummronHmorum.ia- 
dutelft  iMfiiii  audiUomm;  ibid.,  1774,  in««°; 
—  Essai  'SUT  le  ptUois  lorrain  irfcs  lOamraiMs 
du  comté  du  Bantde-^La-Moohe^Wàà.^  L77&, 
Id-8'*;  —  Crbis  anUqui  monumenês  auie  U- 
lustraH  primm  Mnex;  ibid.,  1736,  hKft'j 
nemiel  de  géogpnptaie  andemie;  — ikàdHNa" 
tmds  TriêHmm  iibri  V;  m  Ponto  Ml.  i¥ 
«r  ms\  fbid.,  1776.,  àD^r";  -*  TiMM  S»- 
^fuester,  de  >tem<itiftu«;  Ibid.,  1778,  iB^6o  : 
exeeltome  édithm^-qiiieoillieatnnip-aod  nombœ 
de  notes /ort  bietFOutives;  —  AlmtUt'iaUenPûia 
9Uh  cmu,  nomcmU,  Wfn^^  Ibid.,.  1969, 


I  in-4*;—  Diatrkbe  de  Coarado  herbipoliUti 
!  ibid.,  1782,  in-4'';  ^  De  J,  Tauleri  dictione 
vemacuia  si  mifstica;  ibid.,  1786,  «-4*;  — 
ÀisoMa  iUétaraUL  smb  GtrmoMU  sme,  IXel  X; 
iUd«,  1766,  in4*;— />e/.  Geileri  Csesareman- 
tameeripiis  gerwufucis;  ibid.,  1786,4n^'';  — 
De  vitio  ouèreptkmis  in  oami  ^kumama  vita 
obri&;  ibid.,  1 780,  in -4% — L.  ApuleHu  jEgyp^ 
(mBmfêtefim  inilàahis  ;  ibid.,  1 786,  in-  4**  ;  — U» 
pooHs^àimlix  ereticismedii  moi;  ibicL,  1766, 
'm-A'^-^HoraiH Oarmina ;  ibid.,  1788,  in  4*  ; — 
Artis  dàphmaiioae  primx  limex^  ibid.,  1748» 
iB-8''  ;  —  Litterarum  onmis  ai»i  fata  êabuUs 
spnopticiSBxposita;  ibid.,  1769,  in^*  ;—  Obser- 
Baiiems  concernant  Je  patois  et  les  meeurs  des 
gen»  de  laeampagne  \  ibid.,  1798,  in*8"  ; — Ss- 
sais  d* annales  de  lafrte  de  Gutenberg;  ibid., 
1801,  in*4^.  Oberiin  revendique  pour  Stras- 
buvrg  Phonneur  de  la  découverte  de  l'imprime- 
rie; —>  C.  Taeiii  Opéra;  Leipzig,  1861,  2  vol. 
m^;  —  C.7.  CMsari*  Commeniarii; Leipzig, 
1605,  in*8*.  Oberiin  était  un  4les  principaux  ré- 
dacteurs du  Magasin  anqfciopédigue  deMillin  ; 
il  a  publié  on  récit -de  son  vofage  dans  le  midi 
de  la  France  ^lans  le  Jt'euer  Mrie/wecbsel  de 
SeUteer  (parL  iVet  V) etane édUion  du  Glos- 
smriÊtm  gormanicum  medii  xvi  4e  Soherz, 
«lec  des  éclaircissements;  ibid.,  1780-1784, 
2  «ol.  in-fol.  L.  J. 

Sehwc«8lnemer,  IMsemtrs  ^aO&mtqwe  («o  teUa)  ntr 
Jérém.-JaBm»»<M>tN*n;S%nAow8,  IBM.  la-8«.  -  G.-F. 
Wlnckler,  Notice  sur  la  rie  et  les  écrit»  de  J.-^J.  Oberiin, 
dans  ]».MaQatin  enendopédUpte,  anif.  ixrr.  11.  Tl-WO.— 
Bh.  Stœbor.  mngraphiidhe  NMIs  âft»r  Jer.V;  OùerKnf 
StnilMurg^tSOrr,  l»^.  —  «M.  Haag,  La  /tamce  #ro- 


••BALix  (Jean-Frédéric)  t  philanthrope 
français,  frère  do  préoédent,  né  le.3l  aoat  1740i, 
à  Straeboaig,  Bttori  le  1<'  juin  4826,  4  Waldbach 
(  Bas-Rhin  ).  11  reçut  «on  éducation  à  l'Académie 
de  sa  ville  natale.  Un  rcaFaotàre.tendee  aten- 
IhiMBiasIe  joint  4  vue  piété  vive 'le  porta  de 
benne-brare  ven4e muisbère  évangélique;  il  se 
lit  remai^oBr  pamn  sea.eondisciplcsfiar  sonin- 
ftett^mce,  <et  aussi  parmne  eiallation  religieuse 
et  partiae  pureté  de. mœurs  iqne  Ton  rencontre 
taremtnt  chet  de  jeunes  hommes.  Dès  qu'il  eut 
aahevé  l'étude  de  la  lliéologia ,  il  entra  en  quaUté 
de  'pféeepteor  chez  «n  eh&irurfien  .preteatant  de 
Strasbourg ,  où  il  demeMta  trois  années.  Au  bout 
de  ee  temps  il  fcft  nommé  paeteurdu  Ban-de-Ls- 
Aoche,  et  il  7  arrivage  30  mais  1767.  On  appe- 
lait «de  ce<nora  <un  >oanton  «noota^seua,  à  deiû 
asnv^ge ,  à  éauie  lieues  anviren  de  Strasbouif , 
oaropsaé  de^oinq  villages,  «ans  comnuinicationB, 
asBs  caltiire^  ^  hahilé  par  une  oeataine  de 
fiaiivm  Imilles  pkmgéea  dans  un  état  voisin  de 
laibaplttiiie.  Clexioin  de  terre  partageait  avec  le 
reste  de  TAlsaoe  le  privilège  de  jouir  d'une  en- 
tière liberté  de  confidence.  Quelques  paMeurs, 
oomase  Jean  filuber,  le  prédécesseur  d'Oberlin, 
y  lavaient  commencé  l'csuvre  de  la  civilisation; 
4.io6id«niier  étatt.réservée  la  gloire  de  la  rendre 
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à  la  fois  morale,  utile  et  prospère.  II  choisit  poar 
Jenieore  le  vîHage  Je  Waldbaclr«  Ritaé  ao  centre 
de  la  paroisse.  En  1768  H  se  maria,  et  troova 
chez  sa  femme ,  Madelcine-Salomé  "Witter,  une 
i2ompagne  fiâëïe  et  un  aide  précieux  pour  les  ré- 
formeâ  qu'il  prQîetait.  Dès  qu'il  eut  gagné  Taf- 
fectioD  des  habitants  par  ses  manières  afTables 
et  par  son  foépoisable  charité,  il  leur  fit  sentir 
laaécesslté  de  mettre  le  canton  en  rapport  avec 
Strasbourg,  en  ouvrant  nne  communication- ré- 
^6ère  jusqirà  là  grande  route,  et  il  surmonta 
leur  répugnance  en  prenant  une  pioche  et  en  se 
mettant  le  premier  à  t'ouvrage.  Puis  il  leur  fit 
construire  tm  pont,  pratiquer  des  chemins  entre 
Idos  les  Ttllagea  du  canton,  soutenir  par  des  mu- 
lallies  les  terrains  près  de  s*écrooler,  régler  le 
cours  des  eaux,  bAtir  des  maisons  solides  et  com- 
modes. Nulle  part  Pagriculture  n'était  aussi  ar- 
riérée qu*au  Ban-de*La-Rodie;  avant  t709  on  n'y 
connaissait  d'autres  moyens  de  subsUtance  que 
des  fruits  sauvages.  Oberlin  fit  d'abord  en  pu- 
blic divers  essais  de  culture;  puis  il  aclieta  un 
grand  nombre  d'instruments  aratoires,  qu'il  ven- 
dit an  prix  coûtant  ou  même  au-dessous  de  ce 
prix,  renouvela  les  plants  de  pommes  de  terre, 
créa  des  engrais  et  des  prairies  artificielles, 
planta  des  vergers  et  des  pépinières ,  et  intro- 
dnisit  le  lin,  le  trèfle  et  diverses  espèces  d'arbres 
fruitiers,  «fberbages  productifs,  de  légumes  et 
de  céréales,  entièrement  inconnus  dans  le  pays. 
Bientôt  œ  sol  aride,  fertilisé  par  ses  soins,  prit 
un  aspect  pins  riant  et  fournit  non-seulement 
aux  besoins  des  habitants,  mais  encore  à  des 
exportations  dont  les  prodoits  servirent  à  des 
améliorations  nouvelles.  En  même  temps  qnll 
inétruisatt  les  hommes  faits,  Ot)erlin  apprenait 
aux  jeunes  adultes  ce  qui  pouvait  les  intéresser 
comme  cnltivatears  et  comme  diréttens.  Lors- 
qu'il vit  que  ses  paroissiens  appréciaient  l'utilité 
de  sesleçMM,  il  voohit  les  associer  d%ie  façon 
plus  directe  aux  réformes  dont  il  poorsoivait  l'ac- 
camplitsementavec  tant  de  persévérance.  A  cet 
eflèt  <il  fonda  um  petite  aodélé  d'ageicelÉme, 
qnV  attlia  à  celle  deStrasbouiig,  et  encouragea 
Tâève  deft  bestiaux  par  la  -distribution  des  prix 
aoMMis.  Pour  laciliter  U  transaction  des  af- 
tfres,  11  organisa  deux  caisses  destinées,  l'une 
4  prftter  sans  intérêts  de  petites  sommes  rem- 
haifuNar  à  époque  "fixe,  si  Ton  ne  veulait  être 
privé  pendant  on  certain  temps  de  la  faculté  de 
toionvéler  les  eropnmts,  et  l'autre  à  liquider, 
à  l'aide  de  culisaliaDS  v^kataires,  les  dettes 
qui  grevaient  la  propriété.  Comme  h  plupart 
desnétiets  utiles  n'étaient  point  exercés,  et  qu'il 
en  résultait  des  privations  nombreuses  ou  un 
tarerait  de  dépense ,  il  chdrft  parmi  les  jeunes 
gVçoBB  ceux  dont  il  devinait  Thabileté,  les 
hatMa  et  les  envoya  à  Strasbourg  apprendre 
les  métiers  de  maçon,  de  menuisier,  de  vi* 
Irief,  de  narédhal  et  de  charron.  Il  appela 
I  la  paroisse  un  médecin  et  des  sages- 
▼ulfi^urisa  la  «onaalssaiiee  et  femploi 


'  des  plantes  médicmales,  et  ouvrît  une  phar- 
>  macie.  Les  services  qu'Oberiin  rendit  pendant 
plus  d^iin  demi-siède  à  l'agriculture  lui  firent 
décerner  en  1818  une  médaille  d'or  par  laSo- 
;  ciété  centrale  de  Paris.  A  cette  occasion  un  des 
'  membres,  François  (de  Neufchftteau ) ,  qui  à 
!  plusieurs  reprises  était  venu  sur  les  lieux ,  dé- 
clara que  lorsqu'on  voudrait  organiser  des  co- 
lonies agricoles,  la  création  de  celle  de  Walbacfa 
serait  un  des  meilleurs  modèles  à  suivre;  il 
ajouta  que  parmi  les  communes  rurales  déjà 
existantes  il  n'en  était  aucune,  même  des  plus 
florissantes,  où  les  perfectionnements  de  Técono- 
mie  sociale  fussent  aussi  complets  et  où  l'on  ne 
pot  méditer  avec  fruit  les  Annales  du  Ban-de 
la-Roche ,  commencées  en  1770  par  le  bientai- 
tenr  do  pays. 

Peu  à  peu  la  population  s'était  considérable- 
ment accrue;  tandis  que  dans  les  commence- 
ments elle  ne  se  composait  que  de  80  à  100  fa- 
milles, elle  en  comptait  quarante  ans  plus  tard 
5  à  600.  Le  travail  des  champs  ne  suflisant  pas 
à, soutenir  la  majorité  des  habitants,  l'infati- 
gable pasteur  cherdia  dans  Pindustrie  de  nou- 
veaux moyens  d'existence  :  il  établit  une  filature 
de  coton,  et  donna  des  prix  aux  meilleures 
fileuses.  En  18 14  sa  réputation  attira  au  Ban-de- 
la-Roche  un  ancien  directeur  de  la  république 
helvétique,  Legrand,  qui  forma  une  fabrique  de 
passementerie  en  rubans  de  soie. 

Si  OberKn  était  plein  de  zèle  pour  propager 
le  bien-être  matériel,  11  ne  perdait  pas  non  plus 
l'occasion  de  développer  finstruction  chez  la 
jeunesse.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rebAtIr 
l'école  de  Waldbach ,  qui  menaçait  ruine.  Loin 
d'être  en  cette  drconslance  secondé  par  les 
paysans,  il  éprouva  de  leur  part  une  violente 
opposition,  et  fut  obligé,  pour  les  apaiser,  de 
leur  promettre  que  l'entretien  de  cette  maison, 
élevée  dans  riotérêt  générai,  ne  toml>erait  jamais 
à  leur  charge.  Il  .exposait  beaucoup  sa  fortune 
qui  était  médiocre  (i);  mais  il  comptait  sur  la 
Providence,  et  l'événement  justifia  sa  pieuse  té- 
mérité. Quelques  années  plus  tard  les  paysans, 
mieux  inspirés,  lui  vinrent  en  aide  et  construi- 
sirent à  fiais  communs  une  école  dans  chacun 
des  autres  villages.  Oberlin  s'empressa  alors  d^é- 
tablir  entre  les  cinq  maisons  une  noble  émula- 
tion :  11  forma  à  leur  usage  une  bibliothèque 
Spéciale,  fit  réimprimer  plusieurs  ouvrages  utiles, 
publia  un  almanach  dégagé  de  fables  et  de  pré^ 
jugés,  se  procura  des  cartes  géographiques,  des 
livres  d'histoire  naturelle,  une  machine  électrique 
et  différents  instruments  de  physique.  C'est  A 
lui  qu'on  doit  la  première  idée  des  salles  d'asile. 
Il  rtunlt  les  petits  enfants  dans  des  chambres 

it^Sm  ftutoncti pécMiialrct  n'élMt  pm siMiatiteirà 
aémon  «•  «lu'U  mi  pro^MaH.  U  s'ea  prae«ra  'ée  lov- 
veUcs  en  étabHuMnt  à  Wtidebaeh  une  penaloo,  où  il  eut 
Mmvent  Joiqu'à  tfeaze  éH-rtt  ;  Il  emplortit  en  majeun 
ptnie  te  proilutt  4e  on  Se^oM  ««  pràflt  4e  te  paratate. 
Ce  ne  fat  que  peu  de  ienpa  avant  aa  «erl  qaaie  triSIe 
ment  d  Oberlin  fut  porté  aa-deU  de  t.OOO  fraoca. 
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spacieuses,  oonvenablenieiit  disposées,  et  len  plaça 
sous  l'inspection  de  surTeilIantes,  qu'il  forma 
lui-même  en  les  faisant  passer  par  une  sorte 
d'apprentissage.  Ces  surreillantes  devaient  di- 
riger leurs  jeux  d'une  manière  utile ,  enseigner 
aux  plus  grands  à  filer,  à  tricoter  et  à  coudre, 
et  varier  ces  occupations  en  leur  expliquant  des 
cartes  de  géographie  ou  des  estampes  coloriée» 
relatives  à  quelque  sujet  tiré  de  la  Bible  on  de 
l'histoire  naturelle. 

L'influence  bienfaisante  d'Oberlin  se  manifesta 
encore  par  des  actes  nombreux,  qui  mériteraient 
tous  d'être  racontés.  Voyant  un  jour  un  colpor- 
teur juif  accaUé  dlnjures  par  les  paysans,  il 
leur  reprocha  de  se  montrer  eux-mêmes  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  chargea  sur  ses  épaules  le 
ballot  de  marchandises  de  l'étranger,  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  jusqu'à  sa  demeure.  —De- 
puis près  d'un  siècle  le  canton  plaidait  contre  les 
anciens  seigneurs  an  sujet  d'un  droit  de  pro- 
priété et  d'usage  dans  les  forêts  qui  couvraient 
la  montagne;  la  révolution  même  n'aviaJt  pas  mis 
fin  à  ces  contestations  ruineuses.  Après  y  avoir 
préparé  de  loin  ses  paroissiens,  tant  dans  la  con^ 
versation  que  dans  la  jchaine,  il  parvint  à  les 
amener  è  un  arrangement,  qui  fut  signé  chez 
M.  de  Lezay-Mamesia,  préfet  du  Bas-Rhin. 
«  Ami  de  la  liberté  et  de  la  justice,  disent 
MM.  Haag,  il  salua  avec  joie  la  révointiou  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui  furent  com- 
mis en  son  nom.  Patriote  sincère  et  partisan  du 
gQUvemement  républicain,  il  ne  craignit  pas  de 
braver  les  terroristes  en  sauvant  le  plus  de  pros- 
crits qu'il  put,  sans  distinction  d'opinions  ou  de 
coite  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  en 
révolte  contre  la  loi  en  violant  ouvertement  le 
décret  delà  Convention  qui  ordonna  de  suspendre 
l'exercice  du  culte;  seulement,  sous  le  nom  d'o- 
rateur de  la  Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Évangile  avec  autant  de  liberté  qu'aupa- 
ravant. On  loue  encore  son  désintéressement,  sa 
tolérance,  sa  philanthropie,  qui  embrassait  tout 
le  genre  humain  ;  on  raconte  qu'il  vendit  son 
argenterie  pqnr  contribuer  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, et  qu'ému  de  compassion  i«ar  le  sort  des 
nègres  esclaves,  il  renonça  à  l'usage  du  sucre  et 
du  café  qui  hii  semblaient  arrosés  du  sang  de  ces 
malheureux.  » 

Oberlin  était  un  admirateur  enthousiaste  de 
Lavater  et  de  Gall.  Pour  exercer  son  talent 
comme  physionomiste,  il  avait  recueilli  un  grand 
nombre  de  silhouettes,  au  bas  desquelles  il  écri- 
vait son  jugement,  toujours  indulgent  du  reste; 
il  avait  aussi  une  collection  de  pierres  luisantes, 
de  toutes  couleurs,  dont  il  se  servait  pour  tirer 
des  conjectures  sur  le  caractère  des  personnes 
d'après  la  préférence  qu'elle»  donnaient  à  l'une 
ou  à  r<iutre.  Sans  cesser  d'être  d'accord  avec 
ses  coreligionnaires  sur  les  bases  essentielles  de 
la  foi»  il  s'était  formé  sur  le  monde  invisible  des 
idées  singulières,  assez  semblables  à  celles  des 
spiritualiates  modernes  et  dont  il  prétendait  re- 


trouver la  source  dans  l'Évangile.  Ses  sermons, 
quoique  fort  simples,  étaient  rédigés  avec  grand 
soin;  après  la  Bible,  il  tirait  volontiers  ses  sujets 
d'instruction  de  la  vie  de  personnes  distinguées , 
nfiortesou  vivantes  ;  la  nature  lui  ofTrait  aussi  un 
vaste  champ  de  leçons,  parce  qu'il  savait  trouver 
dans  toutes  ses  opérations  des  images  des  choses 
spirituelles.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  reposa  de  la  plupart  des  fonctions  pas- 
torales sur  son  gendre.  Les  merveilles  qu'il  avait 
opérées  au  Ban-de-la-Roche  répandirent  son  nom 
en  France  et  à  l'étranger.  Plusieurs  sociétés  de 
bienfaisance  l'admirent  dans  leur  sein;  la  Société 
biblique  de  Londres  le  choisit  pour  son  prin- 
cipal  correspondant.  Plusieurs  princes  lui  en- 
voyèrent des  témoignages  d'estime  ou  de  riches 
présents.  Le  1er  septembre  1819  il  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus  douce 
récompense  fut  l'amour  et  la  reconnaissance  de 
ses  paroissiens,  qui  le  nomm&ient  tous  leur  père. 
Oberiin  jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  d'une 
robuste  santé;  sa  dernière  maladie  se  déclara 
tout  à  coup,  et  ne  dura  que  quatre  jours;  il 
mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans,  dont 
cinquante-neuf  avaient  été  consacrés  au  minis- 
tère ecclésiastique.  Son  corps  fut  enterré  an 
village  de  Fouday,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  gens  de  toptes  conditions. 

Aucun  des  écrits  d'Oberlin  n'a  été  publié  :  il 
a  laissé  en  manuscrit  des  Semions,  les  Annales 
du  Ban  de  la  Roche  depuis  1770,  une  sorte 
à* Autobiographie,  datée  de  1784,  et  une  réfu- 
tation du  traité  De  Senectute  de  Cicéron,  ter- 
minée en  1815.  De  sa  femme,  morte  en  1784,  il 
eut  neuf  enfants,  dont  l'un,  Henri- Gode  f roi,  doc- 
teur en  médecine,  a  publié  sous  le  titre  de  Pro^ 
positions  géologiques  (Strasbourg,  1806,  in-8°) 
une  description  du  Ban-de-la-Roche.  P.  Louisv. 

François  (de  NeafchAteaa),  Rapport  fait  û  la  Soc» 
roff.  dTagrie.  sur  raçrie.  et  la  eivUUat^  du  Ban'-dê-la- 
Boche;  Parla.  181S,  ln-8>.  —  jtnnalei  proUttaHte$  ;  isi». 

—  The  Banâô-k^Roehe  an4  tt$  ùen^actor,  J,-'P,  Ober- 
lin ;  lx)ndrea,  isso,  ln-8*.  -  Le  paetettr  Oherltn,  souve- 
nir dUUace;  Straabourg,  I8l(,  id-lt.  —  Paul  Merlin, 
Pnmenadei  aleacUmuf;  Parla,  1814,  In-s*.  -  M"«  Oal- 
xol,  L'Écolier,  du  Ra^itt  et  rietor,  L  lU,  ch.  17.  ~ 
ReUUion  des  funérailles  de  J^F.  Oberlin;  Strasbourg, 
18M.  ln-8».  —  Notice  sur  le  pasteur  Obertin  ;  Parts,  18M, 
1II-4*  de  4  p.  ~  ^  ia  mémoire  du  pasteur  Oberlin; 
Paris,  1816,  ln-8».  -  Archives  du  ChrisHanisme;  \n^ 
t.  IX,  M>  hvr.  —  H.  Latterotti.  Notice  sur  /.  F,  Ober- 
lin; Paris,  18M.  in-8«;  trad.  en  ailera.  par  C-W.  KnfR. 

—  A.-G.  Rodelbacti,  y.-f .  OberUns  Levnet  oç  praesteHfe 
Firksomhed;  Copenhague,  l8iS,  10-8*.  —  D.B.  Slaeber, 
Fie  de  J. -F,  Oberlin;  Parts,  1881,  tn-8«.  -  G.-B.  Toa 
Schubert,  Zuege  ans  dem  Uben  OberUns;  Nuremberg, 
1884,  ln-8*.  -  Fie  d'Oberlin;  Part*.  1841,  In-ir.  -  Haag 
frères  La  France  protestante. 

OBBRi.iN  (  Victor  ),  homme  politique  suisse, 
né  à  Soleure,  mort  en  novembre  1818,  dans  la 
même  ville.  Il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  les 
Français  envahirent  la  Suisse.  Partisan  des 
idées  nouvelles,  il  remplit  différentes  foncliotts 
publiques  jusqu'au  mois  d'avril  1798,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  la  république  M- 
vétiqne.  Il  montra  dans  ce  poste  autant  de  cou- 
rage que  de  sagesse,  s'opposa  autant  que  pos- 
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Bible  aux  prétention»  du  commissaire  français 
Rapinat,  et  protesU  contre  la  mesore  illégale 
qui  destîtoail  PfeiCfer  et  Bay,  denx  de  ses  col- 
lègues. Après  le  18  brumaire  il  tenta  avec 
La  Harpe  dlmiter  ce  coup  d'État  en  Suisse; 
mais  son  projet  fut  déjoué,  et  il  fut  écarté  aussi- 
tôt des  affaires  publiques.  K. 

BiogrtpkU  nowêUê  Oes  etmtmnponUni.  -  Biographie 
itTmçérSm 

OBBRXDOBFER  (Célêstin),  théologien  alle- 
nwBd,néen  i724,àUndshut,morten  i765.  Entré 
dans  Tordre  des  Bénédictins,  il  enseigna  depuis 
175«  au  lycée  deFreysing  succcssifement  la  lo- 
gique, la  physique  et  la  théologie.  On  a  de  lui  : 
Scholx  eaiholicorum,  tum  pfùlosophia,  tum 
theologia  propter  suam,  guam  in  docendo 
usurpant f  dialeciicam,  a  nota  pedantUmi  con- 
tra heterodoxos  nominatim  J.  Bruckerum 
vindicatx;  Freysing,  1756,  2  parties,  in-4'»  ;  — 
Resolutiones  ex  psychologia  et  theologia  na- 
turali;  ibid.,  1758,  in-4*;  —  Brevis  appa- 
ratus  eruditionis  de  fontihus  theologia; 
Augsboarg,  1760,  5  parties  in-8«;—  Theologia 
iogmaticohi^  torico-scholastica  ;  Fribourg , 
1762  1766,  5  vol.  in-S*;  —Syslema  theologia 
iùgmatico  -  historico  -  criticum  ;  Freysing , 
1762-1765,  5  vol.  in-8**;8ept  autres  volumes 
furent  ajoutés  par  Zacherl.  O. 

Baader.  Lexikon  BaUnchtr  Sehrt/aeller,  —  fteufel , 
Lerikon. 

OBBRTO ,  historien  génois  du  douzième 
'siècle,  fut  chargé  par  les  consuls  d'écrire  l'his- 
toire de  la  république  de  Gènes,ainsi  qu'il  nous 
rapprend  dans  Texorde,  Son  histoire,  qui  em- 
brasse une  période  de  dix  ans,  de  1163  à  1 173, 
n'est  que  la  continuation  de  celle  de  Caffara, 
écrite  aussi  par  ordre  de  l'État;  elle  fut  reprise 
ensuite  par  Ottobuono  jusqu'en  1196.  Si  la 
forme  n'en  est  pas  élégante,  elle  a  du  moins  le 
mérite,  rare  à  cette  époque,  d'être  pore  de  toute 
fiction  populaire.  Les  faite  y  sont  rapportés 
daîrement,  au  jour  le  jour,  avec  cette  naïve 
simplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la 
véracité  du  récit  Muratori  fut  le  premier  à  la 
recueillir  et  à  la  publier.  Ottobuono  se  donne  le 
titre  de  scribe  et  Oberto  celui  de  chancelier  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  snr  ces  deux  historiens. 

S.  R— D. 
Martlorl,  Script,  rerwn  italle, 
OBBETO  (  François  d'  ),  poète  provençal , 
né  en  1346,  mort  en  1408. 1»  éteit  originaire  de 
Gènes,  et  descendait  de  l'illustre  maison  de 
Cyb6.  Ses  premières  œuvres  en  rime  provençale, 
adressées  à  la  dame  de  Baulx,  ne  l'empêchèrent 
point  d'embrasser,  jeune  encore,  la  vie  monas- 
tique, à  l'abbaye  de  Lérins,  où  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  lettres  et  des  beaux-arte.  La  char- 
mante retraite  où  il  aimait  à  se  retirer,  dans 
les  lies  d'Hières,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Monge  {moine)  des  tics  d'or.  C'est  là  que, 
s'abandonoant  i  son  goût  pour  la  peinture  et 
l'enluminure,  il  exécuta  pour  la  reine  Yo- 
lande d'Aragon,  mère  du  roi  René,  un  livre 


d'Heures,  «  qu'il  enrichit  de  toutes  les  plus 
rares  diversités  en  or,  azur  et  autres  belles 
couleurs;  »  car  en  cet  art  il  éteit  »•  souverain  et 
exquis  ».  Chargé  de  mettre  en  ordre  la  riche 
bibliothèque  de  l'abbaye,  il  y  découvrit  un  vo- 
lume d'Ermantere  contenant  un  choix  des  œu- 
vres des  poètes  provençaux  avecleur biographie; 
il  en  envoya  une  copie  au  comte-roi  Louis  II,  et 
sauva  ainsi  de  l'oubli  «  ces  souverains  poètes  »• 
Oberto  laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
\e»  Fleurs  de  différentes  sciences  et  doctrines, 
un  recueil  de  Vers  provençaux,  italiens,  gas- 
cons et  français,  dont  on  conserve  une  copie  à 
la  bibliothèque  du  Vatican,  les  Victoires  des 
rois  d^ Aragon,  comtes  de  Provence,  et  les 
Vies  des  poètes  provençaux,  où  Jean  de  Nos- 
tredame  a  puisé  la  plupart  de  ses  renseigne- 
mento  dans  l'ouvrage  qu'il  écrivit  sur  le  même 

sujet.  S.  ROLLAHO. 

Jean  de  Noftredane,  F  m  des  poëtet  provençaux.  - 
OeMliDbenl.  Storia  délia  wlçar  poisla.  -  TlraboscW, 
Istoria  délia  Leiier.  iUU. 

OBET  (  Yves-Louis),  marin  français,  né  à 
Bréhat,  le  14  juillet  1738,  mort  à  Morlaix,  le 
29  mars  1810.  Dès  l'Âge  de  huit  ans  il  fut  emr 
barque  sur  le  b&liment  de  commerce  que  com- 
mandait son  père,  et  donna  dès  lors  des  preuves 
de  sang  froid  et  de  courage  que  l'on  n'eût  pu 
attendre  d'un  enfant.  Il  grandit  sur  la  mer,  con- 
sacrant à  la  théorie  de  son  métier  et  aux  scien* 
ces  qui  s'y  rattachent  les  loisirs  que  les  guerres 
contre  les  Anglais  lui  laissaient.  En  1761,  un 
navire  armé  fut  mis  sous  ses  ordres,  et  il  eut 
mission  d'escorter  les  convois  d'un   port   à 
l'autre.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
les  ruses  qu'il  employa  et  tous  les  traite  d'audace 
qu'il  accomplit  pour  tromper  de  nombreuses 
croisières  ennemies  :  il  suffira  de  dire  que  durant 
seize  ans  (1760-1778)  d'hostilités  presque  con- 
tinuelles il  ne  perdit  jamais  aucune  de  ses  con- 
serves. En  1778  il  entra  dans  la  marine  royale 
comme  capiuine  de  brûlot,  et  en  août  1779  fut 
chargé  du  commandement  maritime  de  Saint- 
Malo,  où  Ton  réunissait  une  fiottilie  de  plus  de 
quatre  cents  transports  pour  tenter  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  échoua^  par  l'in- 
capacité et  les  lenteurs  du  comte  d'Orvilliers 
{voy.  ce  nom).  Mais  Obet  avait  tout  préparé 
pour  le  succès;  aussi  fut-il  récompensé  par  le 
grade  de  lieutenant  de  vwsseau  (  1»'  mai  1786  ) 
et  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  gouvernement  lui 
confia  ensuite  l'inspection  de  l'armement  des 
cotes  de  Bretagne,  et  accueillit  favorablement  ses 
observations.  A  son  retour,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  port  de  Cherbourg,  et  contriBua  par 
sa  prudence  et  sa  fermete  à  comprimer  l'esprit 
d'insurrection  qui  désorganisa  un  instent  la  ma- 
rine française.  En    1792,  après  une  campagne 
aux  Antilles,  il  reçut  le  grade  de  capiteine  de 
vaisseau ,  commandant  la  stetion  de  Quiberon. 
Destitué  le  21  nivûse  an  ii,  il  ne  rentra  au  ser- 
vice qu'en   1796  pour  prendre  le  commande- 
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méat  da  Scévola,  qui  faisait  ^rtie  de  l*esfiédi- 
tkm  d'triande.  Maigre  les  tempétea  WÊÊknêe^kn 
qui  dispersèrent  Vesoadre  et  irent  avoiter  Tea- 
treprise,  Obet  parvint  jasqae  4ms  la  baie  et 
Bantry,  point  de  débarquement;  «laifi  «i«ara- 
1^  brisa  ses  amarres  et  le  relate  aa  kx^  où 
il  eot  le  bonbear  «Têtre  Teeaeèlii;  par  La  Mév^ht- 
Han,  capitaine Dtinianair , aovnoaieat oè £/e Scé- 
vola  s'engloutissait  aoos  les  flots.  OoBMaia- 
saine  de  marine,  pais  chef  et  division  dans  4a 
même  administration,  il  prit  sa  retraite  on  1«08. 
On  a  de  loi  quelques  mémoires  ou  rapports  aar 
les  moyens  de  défendre  les  côtes  farctonaes,  sur 
les  levées  de  marins,  l^srganisatkm  des  gardas 
cotes  sédentaires,  les  examens  au  taog  ooars.elc. 

A.dbL. 

^rcMvtê  de  la  MoHnê.  -  P.  lefot,  Woffrafikie  brê~ 


OBizziBri  (Tammaso),  orientaliste  itaHm, 
«é  à  Ifon,  près  tde  Novare,  aMrt  vers  tOM,  à 
"Rome.  Il  entra  dans  t'ordre  desTrères  mineops, 
et  s'appliqua  à  Télude  des  langues  orientales. 
Destiné  aux  missions  du  Levant,  il  se  rendit  à 
Jérusalem  en  qualité  de  commissaire  apofils- 
fique  et  de  gardien  d'un  couvent  de  son  ordre. 
Pendant  son  s^onr  dans  la  Terre  Sainte,  ?1  par- 
vint à  rendre  au  culte  chréUen  deux  églises  <dé- 
^iées  à  la  Vierge  et  à  saint  Jean-Baptiste  et  dost 
les  Turcs  s'étaient  emparées,  et  il  présida,  par 
ordre  du  pape  Paul  Y,  un  synode  qui  condamna 
les  hérésies  de  Nestor  et  d'Eutychès,  encore  m- 
Vluentes  en  Orient.  De  retour  i  Borne,  B  en- 
seigna plusieurs  années  Tarabe,  le  syriaque  et  le 
cophte  au  monastère  de  Saint-Pierre  in  Mon^ 
toriOf  et  forma  un  grand  nombre  de  mission- 
naires. C'est  là  que,  d'après  Wadmg,  il  mourut, 
en  1638,  dans  un  âge  assez  avancé  ;  mais  Adiftte 
Tenerio,  un  de  ses  disciples,  dit  expressément 
dans  répttre  dédicatoire  du  Thésaurus^  fanprimé 
on  1636,  qu'il  n'existait  plus  à  cette  date  depuis 
<|uelque  temps.  Obizzini  est  aussi  connu  sons 
le  nom  de  Thomas  Novariensis  on  a  ^o- 
varia.  On  a  de  lui  :  Uagoge  iû  est  brève  in- 
trodueiorium  arabicum  in  sctentiam  to- 
isées, cum  versione  latina,  ac  thèses  sanctx 
Âdei;  Rome,  1625,  in-4o;  -^  Grammatica 
arabica  agrumia  appellata ,  cum  versUme 
îadna  et  dilucida  exposltione;  Borne,  1631, 
în>8°  ;  c'est  nne  édition  estimée  de  la  grammaire 
«rabe  intitulée  Djaroumia^  et  citée  avec  éloge 
par  Bilvestre  de  Sael  ;  —  Thésaurus  arcMeo- 
syro-latinus  ;  Rome,  1636,  in^**  :  impression, 
surveillée  par  Achille  Veneriô,  en  eM  très-fan- 
Uve;  cet  ouvrage  a  été  en  grande  partie  com- 
{K>sé  sur  un  vocabulaire  syriaque  qui  a  pour 
auteur  £lie  Barsinée,  métropdtttaln  de  Nisibe^au 
onzième  siècle.  P. 

'WadtfliHE.  Scrifit.  vrd.  JAnorvai.-  Tlrabttcbt,  Storia 
dêUa  UtUr.  tua.,  VUI. 

OBOLEHSKI  (Prince  ioan),  surnommé 
Ovtchina  (  peau  de  mouton  ),  né  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1 538,  est  le  plus  célèbre 


aneêtre  des  princes  Obolenski,  descendant  de 
Rarik,  qai  tirent  leur  Aom  de  la  ville  d'Obo- 
leask,  dans  le^uvemementdel^aiooga.  Après 
s'être  distingué  dans  divers  combats  oontre  les 
Lithuaniens  et  4esTatais,  il  gouveraa  la  Russie, 
non  sans  éclat,  mais  avec  cnianté,  durant  les 
quatre  années  de  la  régence  de  la  grande^duchesse 
Hélène,  veuve  4le  Aaaîle  IV.  Sept  iooN  a|a«s 
l'emprisonnement  de  cette  princesse  (  10  avril 
1538  ),  90  prince  Ctieniski,  jsAmtx  do  son  au- 
torité, le  jeta  dans  un  ea«hot,ot  l'y  laissa  movrir 
d'inanitioa.  De  semblables  cfaautés  s'étaient 
vues  sonsVadmimstraUon  d'Obolenski  avec  «on 
consentement  on  du  moins  «ans  qall  s'y  ttt  ofp- 
posé.  OI)olen8kt,  selon  Karamzm,  possédait  on 
esprit  vif,  beaucoup  d*activtté,  de  noUes  sen- 
timents ;  non  oontent  de  l'éclat  ennpronté  qui 
résulte  de  la  faveur,  H  cherchait  à  acquérir  par 
de  hauts  faits  ccAte  iHustrallon  personnelle  que 
les  grâces  des  souverains  ne  sauraient  prooorer. 
P"  A.  G-N. 
lirauain,  Histotre  de  VEmptre  de  Itvnte,  t.  TII  et 
^11.  ~  PolcTOI,  IttaHa  rvmukago  mmroda,  t.  YL  -^ 
/MoC  dei  nusiêi  difiim  de  mtémotr0t'  par  Bantloli-lU- 
««MkL  ~  le  P«e  P.  Dolf  orookow.  Ifeltce  skt  Ut  princt- 
pale»  famille*  de  la  JtvMfo  ;  Sertln,  itts. 

OBmADOVica  (I>émétrius-Dosithéé),  sa- 
vant hongrois,  né  vers  f740,  à  Tcliakows  (ha- 
nat  de  Temeswar),  mort  le  7  avril  1811,  à  Bel- 
grade. Après  avoir  terminé  son  éducation  en 
Allemagne,  Il  se  ant  i  voyager,  et  paroaumt  la 
Tnrqoie,  la  Dalasatie,  les  ÉUIs  de  Venise  et 
TAngleterra.  Nommé  préofpleardes«nluitB  da 
prince  Czemy  Georges,  il  «'établit  en  Senâe, 
et  y  dirigea  l*instraotion  pohliqne,  pais  tesof- 
faires  ecciétiasliqoes  et  «éÉraogères.  Ses  oa- 
vrages  sont  <écrMs  en  langue  eerbe  ;  las  priui- 
paox  sont  :  Histékre  de  sa  vie  dt  Se  ses 
voyages  ;  Leipclg,  1785,  in-8"  ;  •—  CmueUs  de 
la  saine  raison  ;  ibid.,  1786,  «Ml*  :  gMi  do 
dissertatiom  morales,  de  4ettre8  et  de  poésies; 
—  Géographie   universeUe;  Venise,   17M. 

JC. 

{Georges),  piriseonsaNe  «Ua- 
mand,  né  i  Strasboarg,  le  23  maie  1547,  mart 
le  7  fam  16n.  FHs  da  vraUt  Tboaaaa  ObreeM, 
il  étudia  le  droit  dans  diverses  universités 
d'Allemagne  et  de  Pranee.  Se  tnmvart  à  Or- 
léans lors  de  la  Sahit-Barthélemy ,  il  parvint 
i  sauver  sa  vie  ;  mais  «a  belle  bibKoRièqae  fet 
mise  au  pillage.  Reçu  en  11)74  docteur  en  ^oit 
à  Bàle,  il  fut  l'année  suivante  ebarifé  d^enad- 
gner  la  jnrispmdence  dans  sa  viHe  natale,  em- 
ploi quil  remplit  avec  sncrè^  jusqu'à  sa  mort. 
De  plus  il  devfait  doyen  dn  chafÂre  de  Saht- 
Thomas,  recteur  de  raniven^é,  avocat  de  la 
ville,  et  fut  élevé  enie07  i  te  dignité  de  eoarte 
palatin.  On  a  de  lui  :  XEeonomia  HtuH  CO- 
dieis  et  Pandeetamth  :  De  transacîionîbsis  ; 
Strasbouii;,  1579,  m-4*  ;  —  Bscerdtittm  jtr- 
rif  antiqui  romani;  Francfort,  1583,  in-12; 
Strasbourg,  1.585,  ni-4**;  Hamboareg,  1726;  — 
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De  prinei^U  beîH:  "StraBbouif,  1690,  iD-4^; 
—  De  jnrisdietHme  et  imperio;  Molboase, 
1602, iné"; ^  DUpuUttimm de  mriU  f^Hs 
mttieni$;  Ufsclles,  1603,  fD-4«>;  Strasbourg, 
1679,  m-^  :  c'est  dans  œ  nebeil  iqae  «e  trowe 
m  travail  nr  ta  Pt$eniên,  «n  des  BMÎUenn 
iar  la  nalière  avaBt  cdoi  de  Bavi^iy  ;  Ojfno- 
wrc  juris  feudaiU ,  Tranofort,  1  eoe,  n*8*  ;  -» 
PolftisehB  Sedemken  vmt  Verbesêerwig  wm 
Icatf  «mi  Lemif  (  Réiextans  paAitHiiMa  ssr  Pa- 
nétîoratiga  do  p9f%  )  ;  ttrid.,  léOO,  i»«6*;—  Se- 
cretapoliiUia  von  ÂnêteUtmd  undErhaliang 
fêter  PoHsey  (Secrets  poMiqMa  pour  1^- 
tradfttioD  et  le  roantien  d'une  bamw police); 
iivd.,  1617  et  4644,  ia^<'.  De  principiie  jurU ; 
fitrasbenig,  i6r9,iii«i2;  —  ^tUkemata  jm- 
m  lutie  illmstrata,  Obreclit  laissa  en  ma- 
nicrit  tin  Mémoire  eur  ia  manièrt  de  tft* 
minver  êee  dépentes d'un  Éta4  et  d'augmenter 
so  impôts  ;  cet  écrit  fat  acheté  deor  cents  du- 
«rts  par  4e  4uc  de  Poméranie;  voy,  Dahaert, 
^ammerscAe  Biblieikek,  t.  II,  p.  lt  1 1 .         O. 

idaml,  f^Um  iuriteontultortiuL  ^  CI.  Stnceriu,  rite 
mÊfnoryn  SvruecmtuUonun ,  1. 1.  —  Lm  Irêret  HMg, 
L»  France  protestante. 

osuBCflT  (Georges),  ougistrat  aUemaDd, 
lib  du  précédent,  né  à  Strasbourg,  décapité  le 
7  février  1672.  11  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  sa  -ville  natale,  et  devint  ensuite  procureur 
dn  petit  conseil.  Pour  satisfaire  sa  haine  contre 
Dom  Dietricb ,  il  chercha  à  livrer  Strasbouiig  à 
TeMpereur,  qui  loi  en  avait  promis  le  gouver- 
■enat  ;  le  projet  fut  découvert,  et  son  «nteur 
subit  le  dernier  snpplice.  O. 

IM  IMrei  BMg,  lÊkFrtateêpfmtÊtatte» 
oWÊLmcwr  (  Vlfic  ),  savant  jarisconsatte  et 
philolopK  français.  As  du  pfécédent,  né  à 
Strasboaqi,  le  23  juillet  .1646,  mort  le  6  aoftt 
1701.  Apràs  avoir  étudié  les  beHee-lettres,  V\m- 
knt  et  le  droit,  1)  sKOompagna,  en  <|iiaKté  de 
préeepleor  A  tienne  et  à  Venise,  le  fils  de  Tarn* 
basaadewr  maee  Xekennan.  De  retour  à  SCras- 
iwarg,  il  épousa  la  liUe  du  célèbm  poUielBle 
Borter,  auquel  il  sneoéda,  en  1676,  dans  la 
chaire  d'éloqnenoe  «t  diiistoire;  plus  tard  il 
fvprt  c&coro  «elles  de  droit  public  et  d'inli- 
Mes.  Aprhn  roccopatimi  de  la  vHIe  pur  les 
Fnnçais,  il -se  convertit,  m  1684,  an  catfaoli- 
cMBoe.et  AstnoMiné  Tsanée  «uivante  pnétenr 
^*je\  k  Slmsboarg  ;  «n  1006,  il  fut  evroyé  A 
hiMfsrt  par  Lonis  XIV  onome  commissaiiie 
^MrtesnilÉlres<de  k  «uceassloii  éoboe  à  Madaaie. 
On  a  de  loi  :  Sekedkuma  in  OieermHs  8on- 
Ritim  Sekptonis  ;  Strasbourg,  1665,  in-11;  — 
De  fidei  cemimiMorum  reêtUmtéene  et  impvr 
ieHUne  Tprmiegaiiomm  in  QmartÊm  Trebel' 
toiom;  MM.,  1667,  in-8*;  —  Omis  iw6  /«s- 
temmktfu\  166»,  ln-4<'  :  lépoMe  auxVsMré- 
cto  de  neeâsHmis  prudmU»  eMUe  eerip' 
isrlfrui  de  SclMniciKli;  ^  De  VeMhim- 
fiehnU;  fihusboufg,  1673,  In^*;  ->  :$aem 
Termni;  8lnsbooi<g,  1674,  kh4»;  —  0»^ 


pibus  oçrarUs  jHfpedi  TomaH;  ibid.,  1674, 
ii-4*  ;  —  3e  numem  iDMriliani  IsUiûo  ;  jUd., 
1676,  in4«  ;  -  De  vatione  ifeUi  ;  Hrid.,  f  67S, 
i«-4";  —  Be  ceRW  Antgetsti;  *ld.,  167S, 
in<4**  ;  —  ÏHe$ertatéomim  seieetorum  qvorh' 
damin  eieademw  Arçeniénensi  pmpœttarmm 
liber;  ibid.,  1670,  in^<»;  —  i>e  eMtratfrd^- 
mtrUê  pofM/i  romani  éniperiis  ;  1677,  iR-4'*; 
—  Le  heste  dedUitio;  1677,  in«4*»;  —  Aiea^ 
ttoawum  rerum  prodramme;  Strasbourg, 
i6»I,  iD.4«;—  Panegffrieus  imdamco  XIV 
déetue  ;  ibid.,  1 682,  in^fol.  ;  —  ëseerpta  ^kiê- 
torksa  et  jttridiea  éenaiura  sueeéssimUi  m 
wmnarchiamHiepaniK;  1760,  in^**; —  DUter^ 
Mfones^fora^twsM;  Strasbourg,  1704,  in-4^ 
—enta  d'Obrechtdas  édiliens^s/7ijtorteilti- 
9fC5ljrsciipfore5,  eum  netis  ;  Strasbourg,  1677, 
ln«8V^<NBtili«n«  instiiuHénes'ûratorimet 
deetûmmtkmee  ;.  1696, 2  nol.  m-4^  ;  d'Ht^  Gpo- 
tios,  De  jure  betli  tt  paeie,  de  Boeder  la  Ne* 
tUia  tmperH  germanéei,  des  poèmes  àe  Dictye 
creteneis  et  de Dttrespkrygius ,  etc.        O. 

Mëm.  de  Trêowx  (ninée  1701).  —  Blceran,  Jtém., 
t  XXXiV.  —  Les  (rènt  Haag,  La    Frwue  protêê- 


(SUe),  historien  alleoand, 
frère  du  précédent,  né  en  16&4,  à  Strasbourg, 
mort  à  Stockholm,  le  16  janvier  1608.  Il  en- 
seigna riiistoire  et  Téloquence  À  l'a^iversîté 
dTJpsal,  et  occupa  plus  tard  un  emploi  de  se- 
crétaiee  dans  .  l'admimstration.  On  a  de  lui  : 
Ptuc  Aufftutana;  Upsal,  1600,  ia-8o;  -.  De 
suppiieatUme  romama;  ibid.,  loOO;  — -  Met- 
cedoniec  et  remanx  potentiœ  comparatèo; 
Ibid.,  1691  ;  —  Justitia  armorum  Àiexandri 
Magni  ;  ilÀL,  1691  ;  —  De  prsUen$o  Qrm- 
eorum  imperio  in  barbaros  ;  ibid.,  1694  ;  •— 
Patrom»  sf  cliens  romanus;  ibid. ,  i694  ;  — 
De  donariis  veterum  çentilium;  ibid.,  1G96; 
De  dictatoris  romani  petenUa;  ibid.»  1697; 

—  De  légitime  imperio  C.  J.  Cmearis;  fUd., 
1697  ;  ^  De  JuêtUia  Fabridi  ;  iUd.,   1667  ; 

—  De  reliçUme  veterum  Cothyrmm  ;  4bid., 
1697.  O. 

JOcber,  GiMkrfMi.lartlM,  iwe  le  âupplmmàt  det» . 


•miMioii  (Benmrdin),  fondalear  de  Tordra 
espagnol  des  fy^res  tnfkntdere  Minimm,  voués 
au  soin  ides  malades  dans  lesiiOpitanx,  né  à  U»- 
Hnelgas,  prts^  Borgot,  le  20  msî  1540,  mort 
à  Madrid,  le  6  août  1599.  Resté  orphelm  dès  son 
bas  (âge,  il  ieX  reeaemi  par  son  onde,  chantre 
de  la  cathédrale  de  Siguenca,  qui  le  confia  è  Fer- 
dinand nino  de  Gvevsra,  évèqoe  de  cette  ville. 
de  prélat  loi  fit  commencer  ses  études,  et  l'eût 
sans  doute  «vanoé  si  la  mort,  qui  le  euiprit  en 
l&il,  ne  Ym  >avatt  enpèdié.  Privé  de  sen  pes- 
teclMr,  Bemaidbi  prit  le  parti  des  armes  ^  ser- 
vit qvelqaes  années  toontre  la  Fraaoe.  n  passait 
«I  jour  en  aniforme'daM  Fane  des  rues  deM^ 
drid  ^amlim  bsAayaarnajmit  édabeussé.  Une 
Irt  pas  aalln  ide  sa  calera,  et  lui  \ 
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Tîgoureax  soufflet.  Bien  loin  d^aser  atec  lui  de 
représailles,  ce  pauvre  homme  le  remercia  de 
lui  a?oir  fait  souffrir  quelque  chose  pour  Tamour 
de  Jésus-Christ,  et  lui  demanda  pardon  de  ^a 
faute  involontaire.  Un  si  bel  exemple  de  vertu 
toucha  tellement  Bernardin»  qu'il  résolut  de  re- 
noncer au  monde.  Ce  fut  alors  qu'il  s'attacha 
au  serrice  des  pauvres  malades  dans  l'hôpital 
de  la  cour  à  Madrid.  Instruites  par  ses  exem- 
ples autant  que  par  ses  discours,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pieuses  se  placèrent  sous  sa 
direction,  et  ne  tardèrent  pas  à  former  une  con- 
grégation, qui  M  approuvée  en  1069  par  Decio 
Caraffa,  nonce  en  Espagne.  Plusieurs  villes  du 
royaume  demanderait  des  frères  infirmiers  pour 
le  service  des  hôpiUux,  et  en  1587  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  général  de  Madrid  leur  fut 
donnée.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Gaspard 
Qniroga,  archevêque  de  Tolède,  reçut  leurs  voeux 
solennels  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'hospitalité 
et  d'obéissance,  et  leur  donna  les  règles  et  l'ha- 
bit du  tiers  ordre  de  Saint-François.  En  159S, 
Bernardin  alla  à  Lisbonne,  où  il  réforma  d'assez 
graves  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  de  cette  ville,  et  y  donna  la 
dernière  forme  à  sa  congrégation  è  laquelle  il 
vouhit  imposer  des  règles  écrites.  Il  acheva  ses 
constitutions  en  1594.  De  retour  à  Madrid  après 
six  anè  d'absence ,  Bernardin  donna  ses  soins 
au  roi  Philippe  II  dans  sa  dernière  maladie  en 
septembre  1598,  et  reprit  ensuite  la  direction  de 
l'hôpital  général.  On  a  imprimé  sous  son  nom  : 
Insiruccion  de  enfermos,  y  verdadera  prac- 
tica  como  se  hace  de  aplicar  los  remédies 
que  ensenan  los  medico^;  Madrid,  iô07,in-8''. 
Cest  un  manuel  à  l'usage  des  infirmiers.  Le  peu* 
pie  espagnol  appela  Obregons  les  religieux  éla- 
blis  par  cet  homme  charitable.       H.  Fisquet. 

Fr.  Herrera  Maldonado,  f^iia  de  Bemardlno  de  Ob>«- 
9011.  —  Dom.  de  GobernaUt,  Or&ii  terapMcMt,  t.  II.  — 
Helyol.  HiU.  dêt  ardre»  monaelique»,  C.  Vil,  p.  tli-SS6. 

OBRÉROYITGH  (Milosch)^  priuoe  de  la 
Servie,  né  le  11  novembre  1780,  mort  à  Bel- 
grade, le  26  septembre  1860.  Son  père,  Théo- 
dore Mikallovitch  de  Dobrinie,  dans  le  dis- 
trict deOuiitze,  avait  épousé  Vichna,  veuve  d'O- 
bren  de  Brousmtza ,  et  mère  d'un  fils  nommé 
Milan.  On  a  dit  que  Milosch  était  d'une  fiimille  de 
paysans  :  le  faiteslexact  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'à 
l'époque  de  sa  naissance  tous  les  chrétiens  ou 
rigahs  de  Servie  pouvaient  pssser  pour  des  pay- 
sans. Gouvernés  par  la  milice  féodale  des  spahis, 
opprimés  par  une  horde  de  janissaires  qui  s'é^ 
talent  emparés  du  pouvoir  suprême,  les  Serviens, 
quand  ils  ne  se  jetaient  pas  dans  les  montagnes 
pour  y  mener  la  vie  de  bandits  (heiduks),  ne 
pouvaient  être  que  laboureurs ,  pâtres  on  mar- 
chands de  bestiaux.  Le  futur  prince  commença 
par  garder  les  porcs  ;  il  en  vendit  ensuite,  et  s'as- 
socia pour  faire  ce  commerce  avec  son  frère 
utérin  Milan.  Il  était  encore  très-jeune  lorsque 
la  vigoureuse  population  de  Servie  se  souleva 


contre  la  domination  ottomane,  énervée  par  la 
faiblesse  du  sultan  Sélim  et  ébranlée  par  les  dis- 
sensions des  spahis  et  des  janissaires  ;  aussi  ne 
jooa-t-il  qu'un  rôle  secondaire  dans  ce  premier 
mouvement,  dont  Cxemi-Georges  Ait  le  héros  et 
Milan  un  des  chefs.  A  la  suite  de  l'expulsion  des 
Turcs,  Milan  eut  sous  son  autorité  les  trois  dis- 
tricts de  Onjitze,  Roudnik,  Posehiga,  et  délégpa 
une  partie  de  son  autorité  à  Milosch,  qui,  par  re- 
connaissance, prit  le  nom  d'Obrénovitdi.  Des  dis- 
sensions ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  les  li- 
bérateurs de  la  Servie.  Milan  fut  un  des  chefs 
qui  se  prononcèrent  contre  Czemi  -  Georges 
(twy.  Gbobgbs);  il  mourut  en  1810.  Milosch 
hérita  d'une  partie  de  son  autorité,  et  fit  comme 
lui  de  l'opposition  à  Georges,  mais  d'abord  sans 
résultat;  il  n'acquit  une  grande  importance  que 
lorsque  la  Servie,  réduite  par  le  départ  des  Russes 
à  lutter  seule  contre  toutes  les  forces  de  la  Tur- 
quie, succomba  momentanément.  Dansées  tristes 
circonstances  tous  les  principaux  chefs  serviens, 
suivant  l'exemple  de  Czemi -Georges,  se  réfugiè- 
rent en  Autriche  (1813).  Mitosch  seul  eut  le  ooa- 
rage  et  l'habileté  de  rester.  Il  se  retira,  avec 
quelques  milliers  de  soldats,  dans  les  districts 
placés  sous  ses  ordres,  et  là  il  négocia  avec  les 
Turcs ,  embarrassés  de  gouverner  leur  nouvelle 
conquête,  et  disposés  à  confier  aux  chrétiens 
les  soins  de  l'administration.  Pour  prix  de  sa 
soumission,  il  obtint  le  titre  de  grand  knièsedes 
districts  de  Roudnik,  Poschéga,  Kragonjevalz. 
Une  réaction  humiliante  et  sanguinaire  suivit  la 
reprise  de  possession  de  la  Servie  par  les  Turcs. 
Les  habitants,  exaspérés,  tentèrent  un  soulève- 
ment en  1814.  Loin  d'y  prendre  part,  Milosch 
contribua  À  le  réprimer.  Les  Turcs  ne  hri  su- 
rent aucun  gré  de  sa  prudence^  et  pensèrent 
qu'il  était  temps  de  se  défaire  de  ce  chef  influent, 
qui  pouvait  devenir  dangereux.  Milosch  s'était 
ménagé  des  amis  parmi  les  Ottomans.  Prévenu 
du  danger  qui  le  menaçait,  il  quitta  Belgrade,  et 
se  rendit  à  Roudnik ,  où  s'étaient  réfugiés  les 
Serviens  les  plus  énergiques.  Le  jour  des  Ra- 
meaux 1815,  dans  l'église  de  Takovo,  il  proclama 
la  guerre  sainte,  et  commença  immédiatement 
la  lutte.  Audacieux  et  rusé,  souvent  terrible, 
humain  lorsqu'il  le  fallait,  ne  ménageant  pas  les 
Turcs  sur  le  champ  de  bataille,  mais  les  épar- 
gnant après  le  combat,  il  défit  l'ennemi^ à  Po- 
lesch,  à  Lioobitch,  à  Pojaveratz,  et  dâivra«tont 
le  pays,  à  l'exception  des  places  fortes.  II  restait 
encore  beaucoup  à  faire.  Les  Serviens,  menacés 
d'un  côté  par  l'armée  de  Roomélie  sous  les  ordres 
de  Maraschli-Ali,  de  l'autre  par  l'armée  de  Boa- 
nie  que  commandait  Konrcliid-Padia,  enraient 
probablement  succombé  si  de  part  et  d'antre 
on  n'eût  préféré  un  accommodement  à  une 
guerre  d'extermination.  Il  fut  convenu  entre 
Maraschll  Ali  et  Milosch  que  les  Turcs  garde- 
raient les  forteresses  et  auraient  la  souveraineté 
du  pays,  et  que  les  Serviens  garderaient  leurs 
armet  et  auraient  le  droit  de  s'adndnistrer  eux- 
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mêmes.  Les  knièses  réanis  i  Belgrade  formaient 
un  haut  conseil  qi^i  serrait  d'intermédiaire  entre 
le  pacba  el  les  Serriens.  Milosch,  comme  grand 
koièse,  avait  la  principale  autorité  dans  ce  con- 
seil et  de  plus  il  s'était  ménagé  Fappui  dn  padia  ; 
aussi  panrint-il  à  se  débarrasser  des  opposants, 
Mitre  antres  de  Peter-Moler,  qui  fut  mis  à  mort. 
On  lui  attribua  anssi  le  meurtre  de  Tévéque  Nicb- 
sehich  (juin  1816  ),  comme  on  avait  attribué  à 
Ctenii'Georges  la  fin  prématurée  de  Milan  ;  mais 
cette  imputation  parait  fausse.  Il  n'est  pas  anssi 
bâk  de  l'absoudre  de  la  part,  trop  réelle^  qn*il 
priti  l'assassinat  de  Czemi  Georges.  Cet  ancien 
iMfipodar  de  SerTÎe,  associé  an  grand  projet  d'in- 
sarrection  tramé  par  Thétairie  grecque,  était  ren- 
tré secrètement  dans  son  pays  pour  concourir 
à  l'insurreetion  générale.  L*ami  chez  lequel  il  se 
cachait,  Yoaitza,  annonça  son  arrivée  à  Mtloscli, 
qui  s'empressa  d'en  faire  part  an  pacha.  Celul-d 
loi  fit  ÊK^eroent  comprendre  qu'il  aurait  tort  de 
â'iliéner  les  Turcs  pour  se  donner  un  rival  re- 
doutable. Bliloech  envoya  à  Youitza  Tordre  de 
làire  tuer  Czemi-Georges(  juillet  1817).  Débar- 
rassé de  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle,  Milosch 
se  fit  proclamer  knièse  suprême  (novembre 
1817  ),  et  poursuivit  avec  un  singulier  mélange 
d'aodace  et  de  ruse,  de  ténacité  et  de  flexibilité, 
l'émancipation  de  la  Servie.  La  Porte  Ottomane, 
qui  voyait  la  révolte  s'étendre  dans  toutes  les 
provinces  enropéennes  de  l'empire,  se  laissa  ar- 
racher concession  après  concession  ;  enfin ,  en 
1836,  sur  la  demande  de  la  Russie,  elle  reconnut 
rsutonomie  de  la  Servie,  sons  la  suzeraineté  de 
la  Turquie.  Pour  que  celle  promesse  devint  une 
réalité,  il  Cillnt  les  campagnes  victorieuses  des 
Rosses  sur  le  Danube  et  en  Bulgarie.  Le  firman 
(la  30  septembre  1829  et  le  hatli-schérif  dn  mois 
d'aoAt  1830  réglèrent  les  rapports  de  la  puis- 
sance vassale  et  de  la  puissance  suzeraine.  Les 
Serviens  durent  payer  un  tribut  annuel  et  souf- 
frir une  g9mison  torque  dans  la  forteresse  de 
Belgrade  ;  mais  Ils  eurent  du  reste  le  droit  de  se 
gouverner  comme  ils  l'entendraient.  Trois  ans 
plus  tard  le  règlement  définitif  des  frontières  se 
fit,  au  grand  avantage  des  Serviens,  qui  y  ga- 
gnèrent une  extension  de  frontières  con8idéral)le. 
Milosch  fàt  confirmé  dans  sa  dignité  de  grand 
knièse,  ou  prince,  qui  à  sa  mort  devait  être  trans- 
mise à  son  fils  aîné,  puis  à  son  petit-fils.  L'iié- 
rédité  était  ainsi  concédée  en  fait  ;  mais  la  Porte 
ne  l'accorda  jamais  formellement  enr  principe. 
Milosch  s'occupa  avec  activité  et  intelligence  de 
rorganieation  de  sa  principauté;  il  fit  compiler 
un  code  de  lois  fondé  en  partie  sur  le  code  Na- 
poléon ,  et  surtout  il  mit  de  l'ordre  dans  l'ad-s 
mmistration.  Malheureusement  il  mêla  à  des 
actes  fermes  et  sensés  beaucoup  de  mesures  ar- 
bitraires. «  Il  s^emparait,  dit  un  hisforien,  de 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance,  terres,  mai- 
sons, moulins,  et  il  fixait  lui-même  le  prix  qu'il 
en  donnait.  Un  jour  il  fit  brAler  un  des  faubourgs 
de  Belgrade  parce  quil  avait  l'intentîoD  d'élever  , 


dans  ce  quartier  de  nouvelles  constructions.  Il 
continua  d'exiger  du  peuple  des  services  qui 
étaient  de  véritables  corvées.  Les  paysans  d*Ou- 
jitza  étaient  tenus  de  se  rendre  à  Krajoujévatz 
pour  l'aider  h  faire  ses  foins  ;  et  plus  d'une  fois 
les  njarchands  de  Belgrade  durent  fermer  leurs 
boutiques  pour  venir  aider  à  rentrer  les  foins  dn 
knièse.  Les  habitants  logeaient  et  nourrissaient 
les  soldats  sans  avoir  droit  à  aucune  indem- 
nité... Milosch  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
pour  s'assurer  le  monopole  du  commerce  le  plus 
lucratif,  celui  qui  avait  fait  la  fortune  de  Czemi- 
Georges  et  des  personnages  les  plus  considérables 
dn  pays.  Il  fit  enclore  les  forêts  où  paissaient 
ses  troupeaux  de  porcs,  tandis  qu'autrefois  elles 
étaient  ouvertes  à  la  commune  pâture.  11  rendit 
un  décret  plus  vexatoire  encore  :  les  transac- 
tions à  terme  forent  interdites,  et  comme  il  était 
le  plus  riche  capitaliste  de  la  Servie,  on  crut 
que  cette  mesure  avait  pour  but  de  mettre  dans 
ses  mains  tous  les  intérêts  du  commerce,  en 
empêchant  les  associations,  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  le  crédit.  Investi  de  l'autorité 
par  un  bérat  du  sultan,  il  parut  croire  qu'il 
était,  au  même  titre  que  le  Grand  Seigneur,  mat- 
ïte  du  sol,  du  peuple  et  de  tout  ce  que  ces  su- 
jets pouvaient  posséder.  »  Malgré  d'aussi  graves 
abus,  l'administration  de  Milosch  fut  en  somme 
un  véritable  progrès  sur  l'état  antérieur  ;  mais 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  excité  beaucoup 
de  mécontentement,  en  partie  fondé  et  en  partie 
injuste.  Une  conspiration  où  entrèrent  les  prin- 
cipaux chefs  serviens,  Milosaf,  Mileta,  Avram 
Pétroniévitch ,  Stotan  Simitch,  Youtschltcli,  se 
forma  au  mois  de  janvier  18^5  ;  elle  échoua  de- 
vant l'indifTérence  publique  et  devant  la  fermeté 
de  Milosch,  qui  ne  punit  pas  les  conjurés  et  fit 
droit  à  leurs  griefs  dans  une  certaine  mesure. 
Le  discours  ^  qu'il  prononça  à  la  skuptchina,  ou 
assemblée,  lé  2  février  suivant,  atteste  une  rare 
intelligence  politique  et  contient  la  promesse  de 
réformes  appropriées  aux  mœurs  et  à  la  condi- 
tion ix>litique  des  Serviens.  Milosch  fit  dans  l'été 
de  la  même  année  un  voyage  k  Ck>nstantinople, 
et  en  distribuant  libéralement  de  l'argent  entre 
les  membres  du  divan,  il  obtint  la  confirmation 
de  son  autorité.  Cependant  la  Porte  lui  était  con- 
traire au  fond,  parce  qu'elle  craignait  qu'il  ne  se 
nt  le  centre  d'une  confédération  des  Slaves  du 
Danube  contre  l'Empire  Ottoman,  et  elle  prêtait 
sous  main  appui  aux  mécontents.  Ceux-ci ,  qui 
avaient  pour  chef  un  homme  aussi  intelligent 
qu'énergique,  Voutschitch,  firent  parvenir  leurs 
plaintes  à  Constantinople ,  et  obtinrent  que  le 
Gitnan  qui  confirmait  le  pouvoir  de  Milosch  y 
apportât  en  même  temps  de  sévères  limites.  Le 
hattl-schérifdu34  décembre  1838,  en  maintenant 
la  dignité  prindère  dans  la  famille  Obrénovitch, 
plaça  le  prince  sous  le  contrôle  d'un  conseil 
formé,  de  dix-sept  membres,  établit  lindépen- 
dance  dn  pouvoir  judldUre  et  garantit  la  liberté 
des  personnes  et  la  sécurité  des  propriétés.  Il 
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eat  remarquable  qoe  la  TurquM  et  la  Roasie 
a'entendkeDi  poar  donner  aux  Serriena  cette 
conatitutioa  libérale,  tandia  que  rAsgleterre  et 
la  Fraace  auvaiarit  préféré  qu'onlaiaiâiàMiloaeb 
une  autorité  plus  forte.  Les  méconteo la»  auxquels 
s'était  joint  .Ephrpin  ObréuoTitchy  frère  d»  prince, 
l'emportèrent»  et  armés  du  hatti^schérif  réduiai* 
rent  iunaTécitable  nnilité  Miloadi^  qui.ae  relinu 
à  Semiio.  Il  comptait  que  son  abaenfie  eaeite* 
rait^es  troubles,  et  que  pour  les  apaiser  on  se- 
rait forcé  de  le  rappeler.  Une  insurreclioa  éclata 
en  effet,  et  Bliloseb,  n'attendant  paa  qute  le 
rappel^  revint  oCbir  ses  services;  mais  les  mé- 
contents l'accueiUicent  avec  défiance  et  colère. 
Votatochilcb  se  fit  déléguer  le  commandement 
militaire,  raareha  contre  les  insnqséa,  les  dia* 
persa«  et,  revenant  victorieuxÀ  Belgrade,  d'accord 
avec  le  oonacii,  il  signifia  à  Miloacb  que  la.  nation 
ne  le  reconnaissait  plus  pour  chef.  Milosck  ne 
résista  pas,  et  le  il  juin  183d  il  déclara  au  con- 
seil et  à  rassemblée  du  peuple  qu'il  réaiginait  sa 
charge  en  faveur  de  Miian^  soa  fils  aîné.  Le  len- 
demain il  abdiqua  officiellement,  et  le  U  juin, 
enlouré  du  haut  clergé,  des  sénateurs  et  des 
principaux  employés,  il  prit  solennellemeut  congé 
de  la  nation  serbd.  U  s'embarqua  »ur  le  Danube, 
et  se  rendit  dans  une  de  ses  terres  en  Valachie 
avec  son  jeune  fils  Michel.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse Lioubitia,  resta  aveole  prince  Milan*  L'ab- 
dication de  MUosch  ne  mit  pas  fia  aux  troubles 
de  la  Servie,  et  laissa  ce  pays  qans  chef  su- 
prême; car  Milan  était  par  sa  faible  santé  hois 
d'état  d'occuper  le  pouvoir.  «  Jannais,  dit  fianke, 
il  n'exerça  la  dignité  de  prince;  on  crut  même 
par  ménagement  defoir  )uî  laisser  ignorer  l'ex- 
pulsion de  son  père  :  on  se  conienta  de  lut  dire 
que  Milosch,  se  voyant  obligé  de  faire  un  voyage 
hors  du  pays,  l'avait  cha^  de  le  représenter 
pendant  son  absence.  Toutes  les  marques  de 
déférence  et  d'honneur  qu'on  lui  donnait,  il  les 
interprétait  comme  s'adressent  au  lieutenant  de 
son  père,  et  il  expira  le  a  juillet*  sans  savoir  qu'il 
était  prince  de  Servie*  >  Sa  mort  laiasait  le 
champ  libre  aux  prétendants.  Youtschitch,  Pé- 
troniévitch  et  E|[ihrem  pouvaient  se  ccotre  cha- 
cun des  droits  au  pourroir  suprême;  mais  leur» 
prétentiotts  rivales  se  seraient  neutralisée-,  et  ils 
y  renoasèrent  sagement  en  laveur  de  Michel 
Obrénovitch  qui  se  trouvait  alors  près  de  son 
père,  dans  le  domaine  de  MilosehiarPoganat  en 
Valachie.  Milosch  vit  avec  peine  son  fils  occuper 
une  position  qu'il  regardait  comme  lui  apparte- 
nant à  lui-même,  et  par  ses  intrigues  il  contribua 
singulièrement  à  rendre  difficile  le  court  règne 
de  Michel.  Son  esprit  hardi  dépassait  même  de 
beaucoup  les  limites  de  la  Servie;  et  embrassait 
l'Mpoir  de  l'émancipation  de  tous  les  peuplée 
chrétiens  de  l'empire  turc;  il  méditait  une  ré- 
volte générale  dea  peuples  roumains,  slaves, 
bulgares,  ré^Ue  dont  il  aurait  été  un  des  chefs, 
peut-être  même  le  chef  principal,  et  dans  la- 
quelle il  n'aurait  paa  craint  d'engagé  ses  im- 
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mensea  richesses.  La  criée  de  1840  le  peint  fi- 
vorabie  à  la  réalisation  de  ce  projet  grandioB«, 
dont  le  oonaul  de  France  à  fiokarest  reçut  otm^ 
fidence;  mtia  cette  crise  abontif  an  trioofiie' 
dipiomctique  des  quatrea  pafissaneea  qui  garan* 
tiaaaiaal  l'intégrité  de  la  Turquie;  tt  MM  n- 
mettre  è  un  autre  temf»  le  projet  d^affivnehhr 
les*  chrétiens  de  la  domtnatkm  ottomane»  Le-  d^ 
van>n^ignora  pas  les  projets  du  chef  de  la  famille 
Obrénovitch,  et  (livoriBa  les  ennemis  dn  prime 
Miebe),  qui  fut  renversé  en  août  1942.  Alexandre- 
Harageergevitch,  fils  de  Czeml-Gcorges,  lui  8«o 
céda,  et  régna  plus  de  aeiae  ans;  sn  potitiqne  m»- 
dérée,  mais  sans  initiatipve,  sans  éneripe  et  tnop 
asanjettie  à  la  Turquie  et  à  l'Autriche,  finit  par 
seulever  le  pays.  La  8kuplchiBa,réMBi^le  l)dé^ 
caméra  18&a,  rédama  le  21  l*ahdlDnliuiL  d'A- 
lexandre, et  sur  son  refus  elle  pmehna  sn.  dé- 
chéance le  33,  et  par  la  même-  acto  eUe  rappela 
au  pouvoir  MUIoscfes  en  déclarant  que  la  dl^piité 
de  prince  serait  héréditaire  danS'  la  famille  Oèré* 
novitch.  Le  2  janivier  Alexandre  ai^ia  aem  A 
dication,  et  quitta  la  Servie.  Miloseh,  avant  dn 
partir  de  Bukarest  pour  aller  prendre  fiosBCsaioa 
du  pouvoir,  fit  demander  l'iovestitMr»  à.  Cous- 
tantinople.  Le  divan,,  qui  voyait,  daoa  eette  ré- 
volutiott  une  menace  centre  la  Turquie,  ne  tUmOf 
pressa  pas  de  reeonnattre  le  nouflreau  pifoes;  maia 
la  ferme  attitude  de  la  population  serbe  et  les 
présents  considérables  du  vie»x  knièse  tnena- 
phèrent  des  sarupulea  dea  roiniatrce  ottomans. 
Milosch  fit  son  oatféo'dana  Belgrade^  k  ft  février 
18&9,  et  le  9  février  le  cemabiaBiiro  eOanw 
Kabonli-Effendi  lui  remit  le  hérat  d'InvvalâÉnre, 
qui  ne  faisaH  paa  mealion  de  l'indiiédlii  ;  ce  qnt 
donna  lieu  à  une  protestation  très-vive  do  la 
skuptcUna.  Milosch  prit  le  U  février  le  titre  de 
Mihach  OèrénooUch  i%  et  le  12  il  aiounin 
l'aesemblée;  lorsqu'elle  se  réunit  de  nnnteao^  le 
22  s^temfere  tS&Q,  H  Itii  préeenla  pUuieui!»  lois 
libéralea  cl  bien  conçues,  oello  entre  antres 
dapiés  laqueHo  tous  les  ctlo^Fons  serviena  sans 
distinctioiide  religion  et  de  nationalité  pouvaient 
faire  tous  Isa  genrmder  commeree  et  se  livrer  à 
toutes  les  industries.  Reatê  fidèlo  à  sa  haine 
contre  les  Turks  et  à  ses  projets  d'éasaneipation, 
il  entra  en  rapport  avec  les  Monténégnaa»  of- 
frit un  asile  aux  méoonitaits  de  la  Bosnie  et  de 
la  Bulgarie^  et  dans  la  prérision  d'onn  hitte  pio- 
chaine,  s'occupa  activement  do  réeiganiaer  l'ar- 
mée et  à  mettra  sur  un  bon  çM  de  détenue  les 
forteresses  de  la  Servie.  Ce  fut  au  mllieii  dm  ses 
préparatifs  belliqueux  qu'il  raounit ,  à  Tâga  de 
quatre-vingts  ans ,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Miehd.  Il  avaH  eu  de  sa  femme  la  princesse 
LioubitEa,  ou  Louiae  (née  en  1788),  qu'il  avait 
épousée  en  1817  et.qui  mourut  le  14  mal  1843, 
deux  filles,  qni  fuient  mariées  à  de  riches  parti- 
culiers, et  deux  fils,  Mtlan^  né  le  12  ocfobre  1819, 
mort  le  36  juin  1839,  et  Michel,  qui,  après  avoir 
succédé  à  son  frère,  en  1839,  a  suceédé  à  son 
père,  en  1860.  U  J. 
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Fooârt»  Dat  L#l«ir  dât  FUrtUm.  MUoêek  und  Mte« 

Krifoe;  Stuttgard,  1S98,  tn  16.  —  ^ahke^  Die  gerbisclu 
anfotmttom.  -  Cypiien  B*bert,  l^Skioet  dé  la  Tm^i». 
-  k.  ioul^  la  Tyvtuêê  dl*£mp«.  -  GlioplBv  Pnmmeu 
iâiiMtimmâSf  dam  l'C/nlacra  pMCorMffiML 

;  OMuftfiO¥iTcm  imchel  U  pnnee  de  âerm^ 
fik  da  pvéeédtBl,  né  le  4.  scpÉenbre  1«23.  li 
reçut  une  éduoaâion  asse^  soignée»  et  il  étftit  sitr 
le  pomtds  partir  pawt  vtk  voyage  dans  r£ii- 
ra^  ucddenlale  lorsqofi  éclata  la  rérolnlion  qui 
reAvtraa  Milowb.  I)  partagea  d'abard  r««il  de 
8M1  pèrs  tnrVabchie,  et  por  suite  dfe  la  aioride 
MUaa^  iL  fut  apfslé  la  même  anaéa,  inalgré  son 
e&tiéme  janoesse,  à  gouverner  la  Servie,  il  alla  à 
CoRttaalinople  prendre  Tinvestitara  et  reçnt  en 
néne  tennis,  le  titre  di»  meuachir.  Cette  févear 
ofifait  rien  de  rétt  Micbd,  comme  fila  de  MU 
losch  Obréoevtteb,  resta  snapcet  an  divan,  qni 
uii  de  tonte  son  influence  powr  maintenir  l'an* 
tirité  entre  les  mains  de  œn  qni  avaient  ren* 
versé  Miloscls.  Cette  intervention  de  la  Torqnie 
fraisa  le  aenliment  national  et  proinqna  une 
rttcttoD  en  fisve;j«r  des  Olirénovitcta.  Michel  en 
proita  ponr  se  débarrasser  de  la  tutelle  gè- 
oasle  de  Yontsclnteh  et  de  Pëtreniévitoli,  qni  fa- 
rent  (orcéft  de  seretiaerd'aèord  daaa  la  forte- 
nue  tnrqnede  Bdgmde,  paie  à  Conatantlneple. 
La  réaction  devint  bientôt  menaçante  pour  le 
prince  Michel  ;  car  tont  un  parti  demandait  le 
rappel  de  Miloscli.  Dana  ime  sMoation  aussi  em- 
barrassantor  le  prince  montra,  de  bonnes  inlen» 
tkms  et  prit  même  queiqnee  bonne»  meanves 
poer  répandne  i'inttnictîon  parmi  ses  sojets. 
Mais  les  âsnriena  étaient  peu  tenchés  de  réta- 
blissement des  écoles  et  beaucoup  plus  sensibles 
à  TaugmenliÉien  des  impôU.  Le  nombre  des 
mécontents  s'sccnit  de  pins  en  pins.  Le  re- 
lonr  de  Yootaehiteh  précipita  la  oriae.  Ce  hardi 
chef  servien  raesemUa  nne  troupe-  de  mécon- 
teots,  et  déolara  qn'il  prenait  les*  armes  paor 
reaverser  le  ministère  du  prince  Michel.  Le  jeune 
pfiDce,  rasseroblanl  à  la  hâte  onedixaine  de  mille 
hommes,  marcha  contre  les  insurgés,  qui  n*é- 
taîeot  pas  pins  de  denx  mille  (20  août  1842); 
naïf  ses  soldats  ne  montrèrent  aoeane  disposi- 
tif à  combattre ,  et  se  débandèrent  an  premier 
coop  <le  canon  parti  dn  camp  de  Vontschileh« 
MicIkI  Ressaya  pas  de  prolonger  la  lotte,  et  le  27 
aoôt  il  se  réAigia  à  Semlim  en  Autriche.  Depuis 
celte  époque  le  prince  Michel,  dans  ses  voyages 
et  dans  ses  séjours  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Paris, 
paml  plns>  occupé  de  littérature  et  de  philo8<H 
phie  qae  de  pelitiqne  ;  cependant  il  ne  reeta  paa 
étranger  aux  aflairea  intérieures  de  la  Servie,  oîi 
aa  parti  puissant  faisait  des  vœux  ponr  les  Obré» 
noviteh.  Ce  parti  l'emporta  en  décembre  1858, 
<^t  Midiel  rentra  en  Servie  avec  son  père,  en  fé- 
vrier I8à9.  Il  loi  succéda  Tannée  suivante.  Lea 
laelques  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  son 
^eeond  avènement  au  trône  n*ont  pas  été  mar- 
qués par  des  événements  importants.  Le  prhice 
Michel  a  persisté  dans  la  politique  antlotto- 
nane  de  son  père,  et  on  peut  regarder  la  restan- 
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I  rationdeaObrénovitch:  comme  on  des  nombreux 
!  dangers  qut  nienaaent  Tempire  tare.      L.  J. 
A.  Bêné.  iM  Tm^ptiÊ  df&mtm.  -  Blaoqul»  f^&^ageem 

BulçarUt.  -^Ranke,  Die  serbUehê  Retoltdion. -^  An* 
I    nuaire  des  Deux  Mondes  pour  Ift  années  1839«  1860.  — 

jénnuttire  enefel&pédi^ê ,  ISCS,  t869. 

OBRBSHor  ^Alexis-Mikhaïlovife^),dfp\o- 
mate  rasse,  né  en  1719,  mort'  à  Saint-Péters- 
,  bourg,  en  1787. 11  est  connu  par  la  captrvité  que 
,  lui  fit  subh*,  contre  tout  droit  des  gens,  la  Su- 
'  biime  Porte,  près  de  laqucHe  il  était  accrédité, 
lorsque,  influencée  par  le  cabinet  de  Versailles,, 
elle  déclara  la  guerre,  en  1768,  à  Catherine  II, 
Jeté  dans  le  château  des  Sept-Tours,  puis  traîné 
à  la  snite  de  l'armée  turque  dorant  toute  la  cam- 
pagne ,  il  fut  étroitement  enfermé  dans  un  fort 
près  d*Andrinople.  L'impérafarice  le  récompensa 
généreusement  de  la  fermeté  de  caractère  qu'il  y 
soutint  en  refusant  la  paix  que  les  Turcs  lui  pro- 
posaient assez  puérilement  de  signer  dans  sa 
prison,  et  le  chargea  de  représenter  la  Russie 
aux  congrès  de  Fokschang  (1772)  et  de  Bukha> 
rest  (1773).  Nommé  sénateur  en  1779,  il  mou- 
rut conseiller  privé,  après  avoir  rendu  plus  d'un 
service  au  cabinet  russe  par  la  connaissance  dea 
affaires  d'Orieut  qu'un  séjour  de  trente  ans  à  Cons- 
taotinople  loi  avait  acquise.  A.  6. 

Zïpbkl  Porochtna ,  Métnoiret  de  Pùrochin.  —  Castfra» 
Vie  de  Catherine  II,-  Die  BuHiche  trtê  «MA  rfir- 
kiseke  SUatÉ-Hud  KriegiçeseMehl^;  Francfort,  1T7S.  - 
Grazio»!,  Observationi  sopra  le  putsaU  campagne  miiU. 
delta  présenta  Querra  tra  Buiti  et  Ottomani:  Veaeita. 
vm.  —  MOMh,  HeentMge  deê  ehHetUeken  Bwtopat 
gtgen  die  Osnanei^f  tsts. 

OBRUics  {Robert),  poêle  latin  moderne, 
né  vem  1620,  à  HermanviUe»  viUage  de  rAitoia* 
mort  le  31  octobre  1584»  à  Arras.  Il  fut  d'aberd 
onré  de  la  paroisae  de  la  Madeleine  À  Arraa» 
pois  chanoine  de  Téglise  eathédrate  de  cette 
ville^  Il  a  lalsaé  des  ouvrage»  de  piélé,  des  sm- 
mena  et  des  poésies  latines.  H  composa  Ini- 
méme  son  épitaphe,  qni  commence  par  ce  die- 
tiqtte  d'un  style  pen  élégant  : 


BiB  piM  ws  ItMtrtH  prvlrait  i 
Corport  io  ifftolo  pw  ml»  iftulto  aalOMlL. 

Ses'principanx  écrits  sont  :  EiëilUa  smra  in 
lUrumquê  Teitamentum  in  XII  lib.  ;  Douai» 
1587,  in-8*,  avec  Téloge  de  Tautenr  par  Fran- 
çois Mosch;  —  De  Atrebatemix  urbis  liber  et- 
tient  a  seetttriorum  facHotorum  ûfpresiione 
anno  1578;  Anvers,  1590,  in  4*;  —  Cœmete- 
rium;  Arras,  1592,  in-40,  recuei)  d'épitapbes 
des  personnages  illustres  de  l'Artois;  --  sept 
livres  tïHfmnes  et  deux  livres  ô*ÉpUres,  en 
latin. .  P.  L. 

Valére  André ,  BIbHotk.  àelpiem. 

OBSCQiTBifS.  (Jiilius),  auteur  d'un  traité 
Sttr  les  Prodigee  (  De  Prodiçiis  on  Prodiffio>- 
rum  libellus),  vivait  è  une  époque  hicertaine. 
De  Fauteur  personnellement  on  ne  sait  absolu- 
ment rien,  ni  son  pays,  ni  son  époque.  Aucun 
écrivain  ancien  ne  le  mentionne,  et  rien  dans 
son  œuvre  ne  peut  donner  lieu  à  des  inductione 
biographiques.  Le  styte,  généralement  pur,  n'ap- 
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paiiientoertaiiiemeDt  pas  aa  Biède  d'Auguste.  Vo&- 
SÎU8  suppose  que  Julius  OtMtequens  ¥i?ait  aTint 
Paul  Oroae,  et  Scaliger  pense  que  saint  Jérôme 
(  vers  380)  lui  a  fait  un  emprunt;  ce  ne  sont  là 
que  des  conjectures.  Obsequens  n'est  pas  un  his- 
torien, mais  un  compilateur.  Le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  Tragment,  est 
un  recuèU  de  ces  phénomènes  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  Prodiyia  ou  Os- 
tenta,  et  qu'ils  re^rdaient  comme  des  mani- 
festations miraculeuses  du  pouvoir  divin  et  comme 
des  présages  solennels  des  événements  futurs. 
te  fragment  qui  nous  reste  est  distribué  (comme 
rétait  tout  l'ouvrage)  par  ordre  chronologique, 
et  s'étend  depuis  le  consulat  de  Scipion  et  Laelius, 
en  190  avant  J.C.,  jusqu'au  consulat  de  Fabius 
et  JSlius,  en  il.  L'auteur  a  généralement  em- 
prunté ses  matériaux  à  Tite-Live,  qu'il  copie 
même  quelquefois  textuellement;  dans  les  pas- 
sages où  le  texte  du  De  Prodigiis  s'éloigne  de 
rUstorien  romain,  il  y  a  lieu  de  supposer  des 
interpolations  ou  des  fautes  de  copistes.  Il 
n'existe  plus  aucun  manuscrit  d'Obsequens;  ce- 
lui qui  servit  à  la  première  édition  appartenait  à 
Jodocus  de  Vérone;  il  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  on  n'en  a  pas  découveit  de  nouveau. 
Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Conrad  Woolf- 
hard,  professeur  à  Bâle,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Conradus  Lycostbènes,  publia  le  traité 
d'Obsequens  avec  des  suppléments.  Son  but,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  sa  préface,  était  des  plus  éle- 
Tés.  «  Les  Romains,  dit- il,  attestaient  leurs  sen- 
timents religieux  par  la  grande  attention  qu'ils 
donnaient  aux  phénomènes  merveilleux  et  aux 
présages,  tandis  que  leur  aveuglement  se  mani- 
festait dans  leur  culte  des  fausses  divinités  ;  s'ils 
avaient  connu  la  vraie  religion ,  ils  auraient  sur- 
passé en  zèle  pieux  leurs  descendants  qui  sont 
chrétiens  de  nom  plutôt  que  de  fait  et  ne  tien- 
nent pas  compte  des  événements  prédits  par 
Jésus-Christ  comme  devant  arriver  à  l'approche 
de  la  fin  du  monde.  »  Parmi  les  présages  qui  se 
sont  récemment  manifestés,  Lycostbènes  men- 
tionne trois  ou  quatre  éclipses  arrivées  dans  une 
aonée,  des  étoiles  chevelues  (comètes),  des 
météores  enflammés,  des  tremblements  de  terre 
en  Italie,  tous  signes  redoutables,  qui  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  les  gens  du  siècle,  tant 
est  grande  l'impiété  i  laquelle  les  hommes  sont 
arrivés.  Les  'conséquences  de  ce  mépris  sont  des 
erreurs  pernicieuses,  un  horrible  aveuglement, 
des  blasphèmes  obstinés;  et  la  vengeance  divine 
s'est  manifestée  par  des  guerres  civiles,  des  ma- 
ladies étranges  et  la  famine.  Lycostbènes  pensa 
qu'une  édition  de  Julius  Obsequens  convenait 
dans  de  pareilles  drronstances,  qu'elle  montre- 
rait que  des  signes  effrayants  annonçaient  tou- 
jours du  malheui  aux  hommes,  et  qu'elle  don- 
nerait ainsi  un  avertissement  salutaire.  Il  re- 
cueillit comme  supplément,  dans  Tite-Live, 
Denys  d'Halicamasse,  Eutrope,  Orose,  les  pro- 
diges mentionnés  depuis  la  fondation  de  Rome 
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jusqu'à  la  date  où  commence  le  fragment  d*Ob- 
sequens,  et  en  même  temps  il  fit  d'après  les 
mêmes  sources  des  additions  au  texte  du  com- 
pilateur romain.  Depuis  l'édition  de  Lycosthènes 
l'originai  et  le  supplément  ont  été  ordinairemeoC 
imprimés  ensemble,  et  il  faut  avoir  soin  de  dis- 
tinguer ces  deux  portions,  qui  n'ont  pas  une^gale 
autorité.  L'édition  princeps  de  Julius  Obse- 
quens fut  publiée  par  Aide;  Venise,  1508,  in-g" 
(réimprimée  en  1518 ),  dans  un  volume  qui  con- 
tenait aussi  les  Lettres  de  Pline  le  jeune;  la 
seconde  édition  est  celle  de  Beatus  Rhenaoos, 
Strasbourg,  1514,  ln-8^,  dans  un  volume  qpn 
contient  aussi  les  Lettres  de  Pline,  le  De  viris 
Ulustribus  d'Aurelias  Victor,  et  le  /)e  Claris 
çramtnaticis  et  rhetorUms  de  Suétone;  Robert 
Estienne  donna  la  troisième,  Paris,  1529,  in-8^, 
avec  les  Lettres  de  Pline,  La  première  édition 
avec  les  suppléments  de  Lycosthèues  parut  à 
BAle,  1558,  in-8^  Parmi  les  éditions  suivantes, 
les  meilleures  sont  celles  de  Scheiïer,  Amster- 
dam, 1679,  in-S**;  d'Oudendorp,  Leyde,  1720, 
^1-8**;  de  Hase,  à  ta  suite  de  Valère  Maxime 
(dans  la  collection  des  classiques  latins  de  Le- 
maire),  Paris,  1823,  et  contenant  les  commen- 
taires de  Scheiïer  et  d'Oudendorp.  Comme  de- 
puis Aide  aucun  éditeur  n'a  eu  de  manuscrit  à 
sa  disposition,  les  cliangements  introduits  dans 
le  texte  sont  de  simples  conjectures.  Le  traité  de 
Julius  Obsequens  a  été  traduit  en  français  par 
Georges  de  la  Bouthière;  Lyon,  1558,  in-S**,  et 
par  Victor  Verger,  Paris,  1825,  in- 12,  et  en 
italien  parDamtano  Maraffi,  Lione,  1554,  in-S'*. 

L.  J. 

Prifacêt  4e  Kapp,  de  LycotthèDVt,  de  Sebelfer,  d'Ou- 
dendorp, ea  tête  de  l'édUion  de  M.  Haie. 

OBSOPACS  (  Vincent),  philologue  allemand, 
né  en  Bavière,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
à  Anspach,  en  1539.  Il  était  le  fils  d'un  cuisinier. 
On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur  sa  vie  jus- 
qu'en 1525.  En  cette  année  il  commença  à  se 
faire  connaître  par  ses  élégantes  traductions  la- 
tines de  plusieurs  écrits  allemands  de  Lutlier. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  Nuremberg, 
où  il  se  lia  avec  Pirckheimer,  J.  Camerarius, 
Eobanus  Hessus,  Th.  Venatorius  et  autres  sa- 
vants, il  devint  en  1529  recteur  du  gymnase 
d' Anspach.  On  a  de  lui  :  BasMxi  et  Gregorii 
yazianzeni  Epistolx  numquamantea  editx; 
Haguenau,  1528,  in-8'';  —  Polybii  Uisioris; 
ib.,  1530,  in-fol.  ;  —  Xenopfiontis  Symposium 
et  Compendiosa  explicatio  in  errares  Vlyssis  ; 
ib.,  1531,  in-S**;  —  Castigaliones  in  Demos- 
thenis  oro^ionex;  Nuremberg,  1534;  réimprimé 
dans  l'édition  de  cet  auteur  donnée  en  1547,  à 
Bàle  ;  -*  Heliodori  Hisloria  xthiopica,  num- 
quam  ante  édita;  Bàle,  1534,  in  4°;  —  Ze- 
nobii  Compendium  velerum  proverbiorum  ; 
Haguenau,  1535,  in-8'';  —  Diodori  Sicuti  ffis- 
toriœ  editio  grxca  omnium  prima;  Bàl^, 
1535  et  1540,  in-4«;  —  De  arle  bibendi;  Nu- 
remberg, 1536,  in-4*;  facétie  réIroorimCe  en 
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1690,  avec  notes  de  WeDdél,  et  qui  parut  aussi 
aTee  i'Ars  jocandi  de  Delios;  Franefort,  1578 
et  1582,  ÎBhS»,  et  Leyde,  1648,  in-12;  —  EpU 
fframmata  in  corruptos  civiiatis  Onaldlni 
mores;  —  Lueiani  Opéra  latine;  Francfort, 
1538,  m-fol.,  et  Bâie,  1563,  iii-8<';  —  Annota-' 
tiones  in  IVlihros  greecorumepigrammatum; 
Bâie,  1 540,  in-S*'  ;  réimprimées  avec  les  Commen- 
taires de  Brodœos;  Francfort,  1600,  in-fot.  O. 
Wlll,  mmberçtsehet  Gtlehrtnt-Lexikon  et  te  Svp- 
pléwtent  de  Nopltsch.  —  Botennnnd,  Sapplédieot  à  Jô- 
cher.  —  Bneb  et  Grabcr,  Bne^/lOopâdi», 

0B80PJBU8  (Jean)j  énidlt  et  médecin  alle- 
mand, né  à  Bretten,  le  25  juillet  1556,  mort  à 
Heidelberg,  le  4  juin  1596.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelques  années  an  Collegium  sapien* 
tix  à  Heidelberg,  il  fut  obligé,  en  1 576,  de  quitter 
cet  établissonent  parce  qu'il  professait  le  cal- 
vinisme. Ses  connaissances  des  langues  anciennes 
lui  procurèrent  alors  un  emploi  deoorreetenr  dans 
l'imprimerie  de  Wechel  à  Francfort.  En  1579, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  y  continua  l'étude  de  la 
philologie,  en  y  joignant  celle  de  la  médecine.  La 
liberté  de  son  langage  en  matière  de  religion  lui 
valut  d'être  deux  fois  incarcéré.  Aprto  avoir 
ensuite  visité  TAngleterre  et  les  Pays-Bas,  il 
deviat  en  158?  professeur  de  physique  et  de 
botanique  i  Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Nippth 
eratU  Ju^urandum,  Aphorismorum  sectio- 
nés  Via,  Prognosticay  ProrrheOea^  et  eoaea 
prxsagia  grœce  et  latine;  Francfort,  1587,  et 
Leyde,  1638,  in*12  ;  de  savantes  notes  accompa- 
gnent le  texte,  que  Téditeor  a  corrigé  d*une  ma- 
nière ingénieuse,  mais  parfois  arbitraire;  — 
SUfyUina  oracula,  notis  illustrata;  Paris, 
1589,  1599  et  1607,  in-S**;  —  ùraeula  me- 
trica  Jouis,  Apollinis,  Beeates,  Serapidis  et 
aliorum  Deorum  et  vatum;  item  Astram- 
psychi  Oneiroeriticon,  grâce  et  latine;  Paris, 
1599,  in- 8^;  ^  Oracula  magica  Zoroastris, 
eum  scholiis  Plethonis  et  Pselli;  Paris,  1599, 
in-8*  (  sur  ces  trois  recueils  d'oracles,  réédi-» 
tés  ensemble,  Amsterdam,  1689«  in-4*,  voyez 
Freytag,  Adparatus,  t.  111).  Obsopaeus,  qui 
a  aussi  écrit  un  traité  De  partibus  eorporis 
humani,  Heidelberg,  1595,  in -4%  a  encore 
donné  les  premières  éditions  des  Commentarii 
de  aquxduetibus  et  eoloniis  de  Frontin  (à  la 
suite  d'une  édition  de  la  Republica  romana 
d'Onuphrius  Panvinus;  Paris,  1588,  in-8*),  et 
du  Libellus  de  differentiis  grseci  latinique 
verbi  de  Hacrobe,  Paris,  1588,  in-8*;  des  re- 
marques de  lui  sur  Sénèque  se  trouvent  dans 
l'édition  de  cet  auteur  publiée  i  Paris  en  1 602.  O. 

Adam ,  FUm  MwNconnii,  etc.  -  ZeMnef,  Tkêatmm.  — 
Chaofeplè,  DietimuuUre,  —  mceion,  Méwiotm^ 
t.  XXX  VIL  '  Burekhard.  Mêdieui  oraviMimitf. 

OCAMPO  {Elorian  n*),  choniqueur  espagnol, 
né  à  Zamora,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  en  1555.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Tuniversité  d'Alcala,  où  il  eut  pour  maître  An- 
toine de  Lebrina,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  et  obtint  le  titre  d'his- 
SOUV.  BIOGIl.  céiiAi.  —  T.  xxxvui. 


toriographe  de  Charles-Quint.  Pour  remplir  ses 
fonctions,  il  entreprit  l'histoire  de  ce  prince,  mais 
il  eut  l'idée  ambitieuse  de  remonter  Jusqu'au  dé- 
luge. «  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  dit  Tick- 
nor,  il  vécut  juste  assez  pour  terminer  un  petit 
fragment  d'une  si  vaste  entreprise,  à  peine  le 
quart  de  la  première  de  ses  quatre  grandes  di- 
visions; mais  il  alla  assez  loin  pour  montrer 
que  le  temps  de  pareils  écrits  était  passé.  Non 
que  la  crédulité  lui  flt  défaut,  il  n'en  avait  que 
trop;  mais  ce  n'était  pas  la  crédulité  poétique 
de  ses  prédécesseurs  se  fiant  aux  vieilles  tradi- 
tions nationales,  c'était  une  foi  trop  facile  aux 
fastidieuses  impostures  qui  portent  les  noms  de 
Bérose  et  de  Manétbon,  œuvres  discréditées  d^ 
puis  un  demi- siècle  déjà,  et  qu'il  emploie  cepen- 
dant comme  des  autorités,  sinon  suffisantes  du 
moins  probables,  pour  une  suite  interrompue  de 
rois  espagnols  depuis  Tubal,  petit-fils  de  Noé. 
Une  pareille  crédulité  n'a  aucune  sortede  charme; 
et  en  outre  Kouvrage  d'Ocampo  est  dans  sa  forme 
même  sec  et  ennuyeux,  et  comme  il  est  écrit  dans 
un  style  compassé  et  lourd,  il  est  presque  impos- 
sible à  lire.  On  a  peu  à  regretter  qu'il  n'ait  con- 
duit ses  annales  d'Espagne  que  jusqu'à  l'époque 
des  Sciplons.  »  La  Chroniq-ue  d*Ocampo  (  Coro- 
nica  gênerai  de  Espaha)  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zamora ,  1544,  in-fol.  ;  elle  fut  réim- 
primée à  Médina  del  Campo,  1553,  in-fol.  ;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Madrid,  1791, 
2  vol.  in-4®.  Z. 

rie  (POcampo  en  têle  de  l'édUlon  de  mi.  «  Don  Jo- 
•ef  de  RegalMl  y  Ugarte,  BibUoteea  de  loi  eseriiora 
que  kan  «Mo  indMduoe  Oe  toê  ieU  eoteçUu  wu^ores, 
—  Tlcknor,  HiMtwrjf  of  spanUh  Uterature,  t.  I,  p.  COS. 

OCABITZ  (Joséf  chevalier  d'),  diplomate  es- 
'pagnol,  né  en  1750,  dans  la  province  de  la 
Rioxa«  mort  à  Vairoa,  en  1805.  Il  fit  ses  éludes  k 
Madrid,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diplo- 
matique, et  fut  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade à  Turin,  secrétaire  de  légation  à  Copen- 
hague, attaché  au  ministère  des  afTaîres  étran- 
gères à  Madrid,  consul  général  à  Paris  (  décembre 
1788),  enfin  chargé  d'affaires  dans  cette  capitale 
après  le  iO  août  1791,  lorsque  Charles  IV  eut 
rappelé  son  ambassadeur,  dom  Thomas  Iriarte. 
Les  hostiiStés  n'étaient  pas  commencées,  mais 
elles  étaient  imminentes.  Charles  IV  voulait  à 
tout  prix  sauver  son  cousin  :  le  chevalier  d'Oca- 
ritz  déploya  le  plus  grand  zèle  pour  arriver  à  se 
résultat.  11  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères (28  décembre  1792)  une  lettre  remplie 
de  sensibilité  et  de  forts  arguments.  Il  ofTrait, 
si  on  laissait  à  Louis  XVI  la  liberté  de  ce  re- 
tirer dans  tel  pays  qu'il  jugerait  convenable, 
non-seulement  la  neutralité  de  l'Espagne,  mais 
sa  médiation  pour  faire  cesser  la  guerre  engagée 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette  note  excita 
un  violent  tumulte;  elle  fUt  renvoyée  au  comité 
diplomatique.  Ocaritz  ne  se  découragea  pas  :  le 
17  janvier  1793  il  adressa  un  nouveau  mémoire 
dans  lequel  cette  fois  il  ne  demandait  qu'un  sur- 
sis à  l'exécution  du  roi.  Les  montagnards  pré- 
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tendirent  que  c'était  un  hicident  coDibiné  pour 
faire  naître  de  nouveaux  obstacles.  L'ordre  du 
jomr  répondit  dédaigneosemeitt  aux  tentatÎTes  de 
renvoyé  d'Espagne.  Le  7  mars  suivant,  la  Con- 
'«eation  déclara  la  guerre  à  Charles  IV ,  et  Oca- 
rifz  dut  quitter  la  France.  Les  Espagnols  d*aboid 
Tvctorieax  furent  bientôt  rejetés  au  delà  des 
Pyrénées  :  ils  solficilèrent  la  paix.  Ce  fut  Oca- 
ritz  qui  fM  chargé  en  1795  d'onvnr  des  négocia- 
tions dans  ce  but  au  quartier- général  français 
à  Figinères.  Plusieurs  fois  rompues,  les  confé- 
ranoesalxMitirent  enfin  au  traitéde  Bflle  (22  juillet 
1795)  et  Ocaritz  reprit  à  Paris  son  ancien  poste 
de  consul  général.  11  fut  ensuite  nommé  mi- 
riSstre  résident  à  Hambourg,  ministre  plénipo- 
tentiaire àStockbohn  (1803)  et  en  1805  ambassa- 
deur à  Constantinople  ;  mais  11  mourut  en  route. 
Sa  Tenve,  Emilie-Lucrèce  dliîstat,  obtint  de 
Louis  XVin  une  pension  de  six  mille  franco 
pour  récompenser  le  dévouemeirt  que  le  cheva- 
lier d'Ocaritz  avait  montré  pour  Louis  XTl. 
A.  D*E— p— c 
BtoçrapKtB  woiemB  (  Purhi  ISOSJ.  —  Vêofffxipkêe 
étranger  (Paria,  181S  V  —  A.  Ttiten,  Viitelnttfe  la  té- 
votMoA/roHçoAse,  L  111,  Uv.  X|,  p  tlO^  tli.  —  A.  4e 
Umarllnr.  tiist.  das  CirondinSt  t.  V,  llv.  XX  XIV,  p.  80. 

OCCAM  ou  ocKâH  {GuUloume  d')«  philo- 
sophe anglais  né  au  village  d'Ockam ,  dans  le 
comté  de  Surrey,  mort,  suivant  Fâbricius  et  la 
plupart  de^  bibiiogra|ihes,  à  Munich,  le  7  avril 
1347.  On  dit  qu^ll  IH  ses  études  au  collège  de  Mer- 
ton,  à  Oxford ,  et  on  ajoute  qu'ayant  fait  preuve, 
dans  sa  jeunesse,  d*un  rare  mérite,  iJ  fut  pourvu 
dès  Idoe  de  l'ardiidiaooné  de  Stow  dans  le  Lia- 
cohishire,  mais  qu'il  le  refusa.  Plus  tard,  tuiïte- 
fois ,  il  accepta  divers  autres  bénéfices.  Cepen- 
dant la  vie  facile  d'un  bénéficiaire  ne  pouvait 
convenir  longtemps  à  cet  homme  si  bien  doué, 
dont  l'esprit  actif,  impétueux,  aspiraitaux  grandes 
entreprises.  Ayant  donc  abdiqué  ses  prébendes, 
il  déposa  même  l'habit  sécnfier,  et  se  fit  admettre 
dans  un  des  ordres  les  plus  austères,  l'ordire  de 
Saint-François.  11  y  eilt,  dit-on,  Jean  Duns  Scot 
pour  maître  en  philosophie.  SI  cela  est  exacte- 
ment rapporté ,  ce  fut  un  étrange  disciple  que 
rencontra  Jean  Duns  Scot  dans  son  confrère 
Guillaume ,  le  plus  vif,  le  plus  ferme  adversaire 
de  toute  sa  doctrine.  Duns  Scot  est  en  effet  un 
réaliste  à  outrance.  Il  ii^y  a  pas  de  fiction  qu'il 
n'accepte,  pas  d'abstractioii  qu'il  ne  range  au 
nombre  des  choses  subsistantes,  pas  de  distinc- 
tion verbale  qui  ne  soit  prise  par  lui  pour  le 
signe  d'une  réalité.  Guillaume  d'Ockam  est  au 
contraire  le  plus  scrupuleux  observateur  de  la 
nature  Traie,  le  pins  déâaigpeux  censeur  de 
toutes  les  chimères  nées  du  funeste  accouplement 
de  la  logique  et  de  la  poésie.  Comme  le  héros 
des  ballades  écossaises,  il  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  pourfendre  tous  les  fautâmes  qui  s'offrent 
à  sa  vue,  et  il  en  dissipe  des  légions  entières. 
On  croit  que  Guillaume  d'Ockam  étudia ,  puis 
professa  quelque  temps  à  Paris ,  et  qu*il  mérita, 
mdroe  sur  ce  glorieux  théâtre,  dH^tre  appelé  le 


Docteur  invincible,  "Doctor  invincfbilis ^  le 
vénérable  Initiateur,  venerabilis  Incatptor. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  quelque  temps 
avec  succès  combattu  la  fausse  philosophie, 
Guillaume  d'Ockam  ne  tarda  pas  à  s'engager 
dans  une  entreprise  plus  aodaâeuse  peut-être , 
assurément  plus  périlleuse.  Intervenant  avec 
l'ardeur  et  la  générosité  de  son  caractère  dans 
le  conflit  d'autorité  qui  divisait  les  rois  et  les 
papes,  il  se  prononça  pour  les  rois,  et  mattraîta 
non-seulement  les  orateurs  de  la  auprémalie  pon- 
tificale, mais  les  papes  eux-némas,  awrunnig  il 
contesta  le  droit  de  fronine  use  part  quelooiM|iie 
aux.  afiaireS'des  princes  séculiers.  Jean  XXII UA 
surtout  l'objet  des  invectives  deCniUauBie  d'Oo- 
kaap.  Une  occasion  fournie,  vers  l'anné^iail^ 
par  un  hérétique  prétendu  de  Marbemie,  vint 
encore  envenimer  ce  débat.  Cet  homme  ayant 
prétendu  queJésus-Cbrist  etsesapAAraa  n'avaient 
possédé  rien  en  propre,  rien  en  connan,  et  que 
toute  possession  eocléaiastiqne  dtait  un  abns  mo- 
derne, fut  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  et  dé- 
fendu par  un  certain  Bérenger  lalen,  celi^eux 
frandscain  de  Peupignan.  •Cette  apolepe  de  la 
pauvnelié  «j^toUque  ne  pouvait  être  «ppnaavée 
par  ie  pape,  il  se  pvononça  donc  coatne  Bérenger. 
Biais  celui-oi  fat  appuyé  par  tout  son  «rdce.  Il 
le  fut  surtout  par  Bftiohel  de  Céaène^  ««périenr 
géoécal,  par  Guillaume  d'Ockam,  par  Aanne- 
Grâce  de  Bergame.  Un  mauifesie  de  G«iJlanme 
fut  transmis  par  le  pape  aux  évôqaes  de  Ferrare 
et  de  Bologne,  chargés  d'en  iûre  Texamen.  A 
quelque  temps  de  lk«  Guillaume  d'Ockam  et  ses 
complices  étaient  an-èiés  comme  fauteurs  d'Iié- 
réaie  et  netenos  captifs  dans  lesmuro  d'Avignon. 
On  instiwsait  leur  piooès.  Les^rdioaux  ne  les 
aucaient  pas  épargnés  :  attaquer  les  posneaaions 
temperelles  de  l'église  c'était,  en  efiet,  entre- 
prendie  une  révolution^  et  la  pire  de  toutes^  au 
jugenent  des  canonistea.  Mbîk  tandis  qu'on  se 
préparait  à  chAtier  cette  audace,  Michol  de  Cé- 
sàne  et  Guillaume  d'Ockam  prinent  la  iuile,  se 
dirigèrent  veis  le  port  d'Algnes-Mnites ,  s'y  je- 
tèraitdans  une  tiarque  qui  les  attendait,  et  firent 
ensuite  reçus  k  quelque  distance  ;4e  la  eôte  par 
une  galère-^  rai  Loois  de  Bavière,  partisan  de 
i'anti-pape  Pierre  de  Corherie.  Ainsi  protégé  par 
on  des  princes  les  pins  puissants  de  l'Europe 
dhrétienne ,  Guillaume  fut  oandaitavecihonneor 
jnsqu'A  Munich,  où  il  pot  continuer  «n  pleine 
liberté  son  active  propagande  cantra  les  mœurs 
et  les  doctrines  relâchées  des  papes  et  des  pa- 
pistes. JU  mourut  idans  cet  asile,  après  avonr  été, 
durant  près  de  trente  années,  le  plus  signalé,  le 
plus  redouté  des  agitateurs. 

Nous  voudrions  connaître  avec  plus  de  détails 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Mais  quand  il 
fut  dans  l'exil,  la  plupart  de  ses  confrères  en 
religion  l'abandonnèrent,  ou,  du  moins,  voulurent 
paraître  Tabandonner.  Il  leur  importait  de  se 
réconcilier  avec  le  pape.  Aussi  ne  nous  ont-Ils 
pas  laissé  de  longs  discours  sur  Faventure  de 
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Guinanroti  et  de  ses  complttes.  ZWt  est  même 
très-sommairemeilt  racontée  car  l^historlen  de 
Tordre ,  Luc  Wadding. 

3I0U6  nons  efforcerons  du  moins  de  dresser  ici, 
d'après  divers  catalogues,  la  nomenclatare  des 
nombreux  oorrages  laissés  par  Guitlaume  d^Oc- 
kam.  On  recUflera  plus  tard  notre  travail  sur 
quelques  points.  Comme  nous  ifavons  pu  véri- 
fier toutes  les  assertions  des  bibliographes ,  on 
sera  cei^inement  autorisé  à  nous  reprocher 
quelques  inexactitudes.  C'est  pourquoi  nous  al- 
lons au-devant  de  ces  reproches.  Les  ouvrages 
diés  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Ocham  sont 
les  suivants  : 

DUtlogus  in  très  partes  distinetus,  quarum 
pritna  deBxretitAs,  secunda  de  erroritus  Jocm- 
nis  XXII,  tertia  de  Potestate  papx,  eoncilio* 
rum  et  imperatoris;  Lyon,  in-fol.  La  première 
édition,  suivant  La  Sema  Santander,  est  de  Paris, 
1476, 2  vol.  in-fol.  La  dernière  est  celle  de  Mel- 
cfaior  Goldast,  Monarchia  sancti  Imperii  Mo- 
mani,  t  III,  p.  392-957.  Cet  ouvrage,  longtemps 
fameux  «  si  souvent  cité  parles  adversaires  des 
prétentions  romaines ,  nous  fait  bien  connaître 
quels  étaient  au  quatorzième  siècle  les  senti- 
ments des  clercs  réformateurs.  Quels  étaient  les 
clercs  conservateurs  de  ce  temps-là?  On  les  ap- 
pelait canonistes.  II  ne  faut  jamais,  suivant  Guil- 
laume â*Ockam,  interroger  les  canonistes  sur 
les  articles  de  la  croyance  clirétienne  :  ce  sont 
des  présomptueux ,  des  ignorants ,  et  des  men- 
teurs. C'est  une  de  leurs  sentences  que  le  pape 
est  inRiînible;  ct  contre  cette  sentence  protestent 
à  la  fois  les  témoignages  de  ruistoire,  la  droite 
raison ,  la  conscience  de  l^Égfise.  Non-seuiemeilt 
le  pape  peut  errer;  mais  le  coHége  des  cardinaux 
peut  lui-même  tomber  dans  la  même  erreur;  et 
TÊglise  romame  tout  entièrepeirt  se  laisser  abu- 
ser de  la  même  manière.  L'Eglise  romaine  n'est 
qn'un  membre  du  Christ.  Qu'elle  ^'égare,  et  cet 
accident  ne  sera  pas  plus  exttaôr^nah'e,  pas 
plus  grave,  que  l'acddent  pareil  affligeant  les 
élises  de  Lyon,  de  Langres,  de  Incques  ou  de 
Gènes.  Le  privilège  de  rmfaitlibilité  n'appartient 
qu'à  rÉglIse  universelle,  ou  «a  condle  généra 
qui  la  représente. 

Ainsi,  quoi  qu^en  pensent  les  canonistes,  le  pape 
peut  être  hérétique.  11  peut  l'être,  et  il  l'est.  Le 
pape  professe  hautement,  suivant  notre  docteur, 
des  opinions  nouvelles ,  contraires  à  la  foi  des 
Pères,  à  la  foi  de  l'Église.  Qu'on  le  juge,  qu'on 
le  condamne.  Mais  quel  sera  le  juge  du  pape? 
On  soutient  que  ce  doit  être  l'empereur.  Guil- 
laume d*Ockam  n'y  consent  pas.  Tl  n'y  a  pas 
d'autre  tribunal  habile  à  statuer  sur  les  affaires 
de  la  religion  que  le  concile  œcuménique.  Que 
le  pape  condamné  par  le  concile  oppose  à  ses 
arrêts  une  résistance  ouverte,  l'empereor  sera 
chargé  de  délivrer  l'Église,  c'est-à-dire  de  chas- 
ser le  rebelle;  mais  jusque-là  point  d'appel  aux 
armes  laïques.  A  l'Église  la  décision  :  à  l'empe- 
reur, si  cela  est  nécessaire,  l'exécution. 


Tels  sont  les  principes.  Après  les  avoir  exr 
posés,  Guillaume  d'Ockam  aborde  la  question  de 
fait.  Jean  XXTI  a  été  coupable  d'hérésie.  Be- 
noît X1I«  moins  infatué  de  visions  théologiques^ 
ne  se  comporte  pas  avec  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse, lorsqu'il  prétend  maintenir  une  puissance 
usurpée,  lorsqu'il  offense  l'Église  par  le  spectacle 
d'une  cour  livrée  à  tous  les  genres  de  corrup- 
tion, lorsqu'il  forme  contre  les  ordres  religieux, 
contre  l'autorité  civile  de  téméraires  et  coupables 
entreprises.  Toute  r£urope  est  en  proie  à  une 
lamentable  agitation.  Qu'on  en  cherche  la  causer 
on  ne  la  trouvera  pas  d'dlleurs  que  dans  l'am- 
bition^ dans  la  démence  de  quelques  papes. 
Toute  la  troisième  partie  du  Dialogue  a  pour 
objet  de  flétrir  la  conduite  de  Jean  XXII. 

Rien  ne  parait  manquer  à  ce  discours.  Guil- 
laume d'Ockam  se  montre  à  la  fois  résolu  dans 
la  controverse  sur  la  question  de  droit,  vif  et 
même  violent  sur  la  question  de  fait,  puisqu'il 
termine  par  un  appel  à  l'insurrection  de  toute 
l'Église  contre  son  chef.  Cependant  la  troisième 
partie  de  son  Dialogue  n'est  pas  complète. 
Melcliior  Goldast  nous  en  prévient  11  la  donne 
telle  qu'il  l'a  rencontrée  dans  nne  édition  anté- 
rienre.  Biais  cette  édition  était  tronquée  :  MdUor 
hoc  opus  maligne  truncaviL  La  6n  de  la  troi- 
sième partie  du  Dialogue  a  été  publiée  à  part^sons 
un  autre  titre.  C'est  VOpus  nonaginta  dierunk. 

Opus  nonaginta  dierum  contra  errorûs 
Joannis  XXII,  de  utili  dominio  rerum  ec- 
clesiasticarum  et  abdicatione  lH)norum  tenir 
poralium  in  perfectione  status  monachorum 
et  clericorum;  dans  le  recueil  de  Goldast, 
t.  ni,  p.  993.  Éditions  antérieures,  sous  un  titre 
plus  bref  :  Lyon,  Treschel,  1495  et  149^,  in-foL 
Ce  discours  s.upplémentalre  a  été  composé  par 
rauteur  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  jours. 
C'est  ce  qu'exprime  le  titre  principal.  On  ap* 
pelle  aujounThiu  ces  écrits  improvisés  des  li- 
belles, des  pamphlets.  VOpus  nonaginta  diC' 
rum  est  donc  un  pamphlet  révolutionnaire  qu'on 
ne  peut  fire  aujourd'hui  même  sans  intérêt, 
tant  est  puissante  la  verve  de  l'auteur,  tant  il 
parait  sincère  dans  sa  passion  contre  la  papauté 
corrompue,  dans  son  zèle  pour  la  réfohne  de 
l'Église,  dans  sa  terreur  des  périls  qui  menacent 
la  foi.  Malgré  cette  addition  del'Opttf  nonaginta 
dierum,  le  Dialogue  de  Guillaume  d'Ockam 
n'a  peut-être  pas  encore  été  intégralementpublié. 
Les  exemplaires  manuscrits  paraissent  en  effet 
plus  considérables  que  les  exemplaires  impri- 
més. Qui  voudra  faire  entre  les  uns  et  les  autres 
une  utile  collation  ne  négligera  pas  d'interroger 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n^  3657  fonds  du  Roi,  620  fonds  de  la  Sorbonne, 
19S  et  846  de  Saint- Victor.  Ajoutons  qu'un 
abrégé  du  Dialogue  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  notamment  dans  le  non^éro  m 
de  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Pierre  d'Ailly. 
Il  commence  par  :  Dialogus  Doctoris  Vene- 
rabtlis,  L'Eglise  de  Rome  avait  interdit  la 
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lecUire  da  Dialogue  et  de  dîTere  autres  écrits 
de  Guillaame.  Ils  sont  encore  mentîoDnés  dans 
Vlndex  do  oondie  de  Trente.  Mais  l*Église  de 
France,  fort  engagée,  dès  le  quatorzièine  siècle, 
dans  la  défense  des  maximes  opposées  aux 
maximes  ultramontaines,  lisait  ces  écrits  malgré 
le  pape;  et  les  théologiens  les  plus  conûdérables 
de  cette  Église,  Pierre  d'Ailly,  Jean  Chariler  de 
Gerson,  abrégeaient  on  commentaient  encore, 
an  quinzième  siècle,  les  plus  acerbes  manirestes 
du  Docteur  vénérable. 

Compendiumerrorum  Joannispapx  XXII; 
Paris,  1476,  à  la  siute  du  Dialogue;  Lyon, 
Treschel,  1495  et  1496,  in-fol.;  et  dans  Meichior 
Goldast,  Monarchia,  t.  III,  p.  957.  Cet  abrégé 
des  erreurs  de  Jean  XXII  est  un  ouvrage  plus 
dogmatique,  mais  non  moins  âpre,  que  le  DiO' 
logue,  Wadding  indique  sur  le  même  sujet  un 
autre  traité,  qnll  intitule  :  Brrorum  quos  af* 
finxU  Joanni  papx  libet^  unus,  et  dont  il  re- 
produit ainsi  les  premiers  mots  :  Locuti  sunt 
aâversum  me.  Mais  par  ces  mots  commence 
le  prologue  du  Compendium  dans  l'édition  de 
Goldast.  Nons  croyons  que  Wadding  a  distingué 
ce  qui  doit  être  confondu. 

Disputatio  inler  clericum  et  militem  super 
poietiaie  prsslatiê  Eeclesix  atque  prineipibus 
terrarum  commissUf  sub  forma  dialogU  Ac- 
eeait  ad  caleem  Compendium  de  Vita  Ante" 
christi;  Paris,  Gui  Mercator,  1598,  in-4''.  Le 
même  ouvrage  dans  le  recueil  de  Goldast,  1 1, 
p.  13.  Il  contient  la  même  doctrine  que  les  pré- 
cédents. On  peut  ie  résumer  ainsi  :  Guillaume  ne 
reconnaît  aux  papes  aucune  autorité  sur  les 
choses  temporelles.  Il  soutient  que  Jésus-Christ 
lui-même,  in  quantum  homo,  in  quantum 
viator  mortalis,  n'a  jamais  été  institué  juge  et 
censeur  des  rois.  Il  ose  donc  conclure  qu'il  faut 
chasser  de  TÉglise  comme  hérétiques  tous  les 
fauteurs  de  Tomnipotence  pontificale. 

Decisiones  oeto  quxstionum  de  potestate 
summi  Pontificis;  Lyon,  Treschel,  1496,  in-foL 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  Meichior  Gol- 
dast, Monarchia,  t.  HT,  p.  314.  Pour  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  d'autres  que  le  même  doc- 
teur a  publiés  sur  le  même  sujet,  en  voici  1*1»- 
eipit  :  Sanclum  canibus  nullatentu  esse  dan- 
dum. 

De  Jurisdictione  imperatoris  in  causis  mo' 
trimonialibus  tractatus;  dans  le  recueil  de 
Goldast,  t.  I,  p.  21.  Luc  Wadding  ne  paraît  pas 
avoir  connu  cet  ouvrage.  N*est-il  pas  fausse- 
ment attribué  à  Guillaume  d'Ockam  ? 

lEpistola  defensoria;  opuscule  publié  par 
Ed.  Brown  dans  son  Àppendix  ad  Faseieu' 
lum  rerum  expetendarum  et  fugiendarum^ 
p.  436. 

Wadding  mentionoe  encore ,  sous  des  titres 
peut-être  inexacts ,  plusieurs  autres  opuscules 
de  Guillaume  d'Ockam  qui  semblent  appartenir 
à  la  même  controverse.  Mais  ces  opuscules  sont 
restés  Inédits  ;  nons  n'en  trouvons  aucun  exem- 


plaire manoscrit  porté  snr  les  catalogues  divers 
de  la  Bibliothèque  impériale,  et  d'ailleurs  U  est 
permis  de  supposer  que  Luc  Wadding,  biblio- 
graphe ordinairement  peu  scrupuleux,  a  pu  dé- 
signer comme  des  ouvrages  inédits,  des  extraits^ 
des  cliapitres  d'ouvrages  imprimés.  Nous  ter- 
minerons donc  ici  notre  liste  des  écrits  de  Guil- 
laume d^Oc|(am  qd  concernent  les  albires  de 
l'Église. 

Voici  maintenant  ses  ceuvres  théologîques. 

Guillelmi  de  OcAom,  Ànglici,  ordinis  Mi- 
norum,  super  IV  libros  Sententiarum  m^ 
tilissimx  quxstiones  earumque  decisiones;. 
Lyon,  Trescliei,  1495,  in-fol.  Ces  questions,  ou 
pAit6t  ces  décisions  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  nous  oflrent  presque  toute  la  doctrine 
théolologique  de  Guillaume  d'Ockam.  Elles  ont 
été  longtemps  renommées.  Au  quinzième  siècle 
un  ockamiste  sagace  et  résolu ,  Gabriel  Biel ,  ea 
a  fait  un  bon  résumé.  Hain  désigne  encore  deux 
autres  éditions  des  Sentences  commentées  par 
Guillaume  d'Ockam  ;  Lyon,  1496  et  1497.  Une 
j  édition  de  1483,  mentionnée  par  le  même  bi* 
I  bliographe,  ne  contient,  il  parait,  que  le  premier 
livre. 

Quodlibeta  5^p^em  ;  Paris,  P.  Rubens.  1487, 
in-4*;  Strasbourg,  1491,  in-fol.  La  première  de 
ces  éditions  nous  est  donnée  comme  corrigée, 
emendata,  par  un  certain  Corneille  Oudendick. 
Puisque  Wadding  distingue  les  Quodlibeta  pu- 
bliés d'un  recueil  plus  éonsidérable,  qu'il  intitule 
Quodlibeta  magna,  et  dont  il  désigne  ua 
exemplaire  manuscrit  au  Vatican,  il  serait  utile 
de  conférer  les  deux  textes.  Un  autre  manuscrit 
devrait  être  d'ailleurs  comparé  à  celui  du  Vati- 
can :  c'est  le  nnméro  1604  de  la  Sorbomie,  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

De  Sacramento  allons  ;  Venise,  1516,  sui- 
vant Luc  Wadding.  Mais  il  existe  plusieurs 
éditions  antérieures  de  ce  traité.  Il  avait  été 
publié  à  Strasbourg,  en  1491,  avec  les  Quodli- 
beta septem  de  Guillaume,  et  le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  impériale  nous  en  offre  deux 
éditions  de  Paris,  anciennes,  mais  sans  date.  Luc 
Wadding  le  distingue  d'un  autre  livre  ayant  le 
même  objet,  qn'U  intitule  De  Corpore  ChrUti. 
Cette  distinction  est  une  erreur.  Dans  l'édition  de 
1491,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Halo,  le  même 
ouvrage  est  appelé  dans  Vinci pit  :  De  Sacra- 
mento al  taris ,  et  De  Corpore  Christi  dans 
Vexplicit, 

Guillelmi  de  Ocham  Centilogium  theolo- 
gicum,  omnem  ferme  theologiam  specutali- 
vam  sub  cenfum  conclusionibus  complectens  ; 
Lyon,  Treschel,  1495,  in-fol.  Hain  en  indique 
one  édition  de  1494,  chez  le  même  libraire.  On 
appelle  aussi  le  même  ouvrage  Centiloquium. 
N'est-ce  pas  encore  le  même  que  Luc  Wadding 
nous  signale  parmi  les  manuBcrils  du  Vatican* 
sous  ce  titre  corrompu  :  Compendium  Theo- 
logix. 

De  praBdestinatione  et  futuris  contingen- 
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tilnu.  Waddîng  n*en  cite  aucune  édition.  II  a 
été  cependant  imprimé  avec  VExpositio  super 
artem  veierem,  à  Bologne»  en  14%.  Le  seul 
ioDds  de  Saint- Victor  nous  en  offre  d'ailleurs 
trote  exemplaires  sous  les  numéros  100,  llf, 
717.  Enfin  il  en  existe  un  abrégé  anonyme  dans 
le  numéro  442  du  même  fonds,  avec  cet  inci- 
pit  :  Circa  quam  fnateriam.  Ce  traité  n'offre 
pas  tout  l'Intérêt  qu'on  pourrait  lui  supposer  lors- 
qu'on en  lit  le  titre.  Guiilanme  d'Oekam  réduit 
à  des  termes  très-simples  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  prédestination,  et  se  montre  ici  bon  lo* 
{pden.  Mais  c'est  un  opuscule  sur  une  question 
qui  a  servi  de  matière  à  tant  de  gros  volumes 
qu'on  en  pourrait  former  une  vaste  bibliothèque. 
Les  onyrages  philosophiques  de  Guillaume 
(fOckam  sont  nombreux,  importants.  Nous  vou- 
drions en  dresser  un  catalogue  exact;  mais,  s'il 
faut  se  fier  à  Luc  ^adding,  beaucoup  de  ces 
traités  sont  perdus,  ou  enfouis  sous  la  poussière 
des  bibliothèques  étrangères.  Nous  signalerons 
dn  moins  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

Expositio  aurea  et  admodum  tUilis  super 
totam  artem  vêterem  ;  Bologne,  1490,  in-fol. 
L'ouvrage  commence  par  :  Quoniam  omne 
operans.  Il  contient  une  série  de  commentaires 
sur  VIsagoge  de  Porphyre,  les  Catégories  et 
\* Interprétation  d'Aristote,  ayec  un  traité  spé* 
cial  qui  a  pour  titre  Tractatus  communitatum 
PorphyrHy  et,  comme  nous  l'avons  dit,  l'opus- 
cule théologique  de  Guillaume  sur  la  prédestina- 
tion. Toute  la  logique  de  notre  docteur  est  dans 
ee  recueil.  Quelles  sont  les  réalités  subsistantes  ? 
Quelles  sont  les  chimères  de  la  raison  humaine? 
Quelles  sont  les  vraies  et  les  fausses  idées? 
Quelle  est  la  sincère  doctrine  d'Aristote,  de  Por- 
phyre, et  par  quels  mélanges  l'a-t-on  corrom- 
pue? Guillaume  d'Ockam  discute  avec  abon- 
dance tous  ces  problèmes.  Hésiterons-nous  i  dire 
que  personne  ne  les  a,  durant  le  moyen  Age, 
mieux  résolus  ?  Nous  sommes  trop  de  notre  parti 
pour  douter  de  rendre  cet  hommage  à  la  logique 
et  au  bon  sens  de  Guillaume.  Dès  qu'on  lui  pose 
la  formidable  question  des  universaux  in  re, 
cette  question  qui  partage  tous  nos  docteurs  du 
moyen  Age  en  spinosistes  inconséquents  et  en 
sages  critiques  de  la  raison  pure,  il  s'exprime 
en  des  termes  clairs,  énergiques,  qui  ne  laissent 
aucime  prise  aux  interprétations  équivoques. 
Toutes  les  choses,  il  l'affirme,  subsistent  dans 
la  nature  individuellement,  mais  unies  par  la 
communauté  de  leur  origine,  régies  par  la  même 
toi,  et  d'ailleurs,  aux  plus  hauts  degrés  de  l'é- 
chelle des  êtres,  pourvues  d'instincts,  de  besoins 
qui  les  associent  et  quelquefois  même  semblent 
les  confondre.  Et  cependant  il  n'y  a  pas  d'es- 
sences universelles.  D'où  viennent  tant  d'erreurs 
accréditées  sur  la  réalité  des  choses  qui  nous 
sont  offertes  par  le  spectacle  du  monde,  sur  la 
manière  d'être  de  l'intelligence  humaine,  sur  la 
mystérieuse  essence  de  Dieu?  Toutes  elles  vien- 
nentdu  même  sophisme.  Nous  raisonnons  comme 


s'il  était  prouvé  que  la  nature  des  dioses  est 
absolument  conforme  à  toutes  les  conceptions 
de  notre  esprit  Le  plus  ingénieux  artisan  de  fri- 
voles hypothèses,  le  logicien  le  plus  tranchant, 
le  rêveur  le  plus  enthousiaste ,  voilà  nos  inter- 
prètes de  la  vérité.  Plus  sages,  plus  éclairés, 
nous  serons  aussi  plus  modestes  ;.  nous  recon- 
naîtrons la  limite  de  notre  expérience  et  de  notre 
savoir;  nous  nous  contenterons  d'affirmer  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  connaître.  Cette  censure 
de  l'audace  humaine  est  l'objet  même  de  la  lo- 
gique, Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  ce  qu'on  pense 
dans  l'école.  L'école  a  fait  de  la  logique  l'instru- 
ment d'un  supernaturalisme  téméraire.  Mais  elle 
s'est  en  cela  fort  éloignée  de  l'intention  d'Aris- 
tote. On  s'est  égaré  :  qu'on  revienne  sur  ses  pas, 
qu'on  se  remette  dans  la  voie  large  et  sûre  du 
péripatétisme.  C'est  la  méthode  des  modernes 
qui  a  été  la  cause  principale  de  toutes  leurs  er- 
reurs :  qu'on  retourne  à  la  méthode  ancienne, 
arî  vetvs;  on  rentrera  par  elle  en  possession  de 
IsTérité. 

Voilà  ce  que  démontre  Guillaume  d'Ookam 
dans  ses  commentaires  sur  Porphyre,  sur  Aris- 
tôle.  On  retrouTO  la  même  démonstration,  avec 
des  développements  nouveaux,  dans  les  ouirrages 
suivants  :  Summa  Logiees  ad  Adamum;  ce 
traité,  qui  commence  par  :  Quam  magnos  ve» 
ritatis  sectatorUms^  a  été  souvent  imprimé. 
Nous  indiquerons  les  éditions  de  Paris,  1488  ;  de 
Bologne,  1498  ;  de  Venise,  lS08et  1591  ;d'OxroTd, 
1675.  Presque  toutes  les  éditions  de  ce  traité 
sont  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  faut  le  dis- 
tinguer de  la  grande  logique  de  Guillaume  : 
Major  Swnma  Logiees.  Wadding  n'en  désigne 
qu'une  édition;  Venise,  1521.  Nous  entrouvons 
trois  exemplaires  manuscrits  dans  l'ancien  fonds 
du  roi,  num.  0430, 6431, 0432.  Ce  dernier  exem- 
plaire est  imparfait.  VincipU  de  cette  Grande 
Somme  est,  dans  les  manuscrits  :  Dudum  me, 
frater  etamice  carissime,  tuis  litteris  stude- 
bas.  Luc  Wadding  mentionne  encore  :  Defenso- 
rium  Logiees.  Cet  ouvrage,  qui  parait  inédit,  est 
dans  le  fonds  de  Sorbonne,  num.  958,  où  il  est 
intitulé  :  De  sueeessivU,  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  la  différence  des  titres  :  VincipU 
rapporté  par  Wadding  est  en  eff^et  celui  du  ma- 
nuscrit de  Sorbonne  :  Deus  potest  facere  omne 
quodfieri  non  includit  contradictionem. 

Laissant  enfin  de  côté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages désignés  par  Wadding  comme  inédits, 
et  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  recueilli  d'autres 
renseignements,  nous  terminerons  cette  liste 
par  les  gloses  d'Ockam  sur  la  physique  d'Aris- 
tote :  Summitla  in  Aristotelis  Physicam; 
Bologne,  1494;  Venise,  1500;  Rome,  1037;  — 
Quœstiones  in  octo  libres  Phyiieorum;  Stras- 
bourg, 1491,  IftOO.  Luc  Wadding  nous  recom- 
mande  expressément  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  traités.  B.  HAuaÉàu. 

Uic  Wadding,  Script,  OrdbtU  JUInorum;  Epiiomâ 
annaUum  ihrd,  Mnomm,  t  l,paiâln.  -  Co*.  Oo- 
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occBiALi  (Gabriek  ûbcu).  Fi>ju  Ferjun- 
Tun. 

occo  l  Adolphe  /«•),  médecia  alleroand ,  aé 
en  1447,  à  Osterhaosen,  mort  en  tô03.  U  fat 
successivement  médecin  de  Tévêque  d'Ao^ 
bourg  et  de  rarcbidoc  SigiuÛQnd  d'Autriche. 
Habile  latiniste,  il  contribua  an  renouvellement 
des  études  classiques  en  Allemagne.  Quelques 
lettres  de  lui  se  trouvent  dans  les  recneils  de 
celles  adressées  à  Reocblia. 

OGGO  {Adolphe  JI)^  médecin  allemand,  fils 
adoptif  dn  précédent,  né  à  Srixen,  en  1494, 
mort  en  U72.  Il  étudia  la  médecine  en  Italie»  et 
devint  médecin  de  la  ville  d'Augsbourg.  ]J  com- 
muniqua libéralement  à  plusieurs  savants  les 
précieux  manuscrits  que  bii  avait  laissés  son 
père  adoptir. 

occo  (Adolphe  III) ,  savant  médecin  et  nu- 
mismate allemand ,  fils  dn  précédent,  né  à  Angs- 
bonrg,  le  17  octobre  1524,  mort  le  2S  septembre 
1604.  Bequ  en  1549  maître  es  arts  et  docteur 
on  médecine  à  Ferrare,  il  fut  nommé  en  1564 
physicien  de  la  ville  d'Augsbourg  et  plu»  tard 
doyen  du  collège  médical.  U  perdit  ces  emplois 
en  15S4,  parce  qu'il  s'était  opposé  avec  vio- 
lence à  rintk-oduction  du  calendrier  gi^onen. 
Il  possédait  des  comiaissances  étenikies  et^¥a- 
nées.,  et  il  était  en  relation  avec  beaucoup  <2 'hom- 
mes remarquables  de  son  temps ,  tels  que  Conrad 
Gesner,  Frischtin,  Oitelius,  Reusner,  etc;  On 
a  de  lui  I  Pharmacopaa  AuguUana;  Ax\^^ 
bourg,  1564,in-rol.  :  C6t  ouvrage,  qui  futr  réim- 
primé douze  fois,  la  dernière  en  1735, était 
généralement  adopté  par  toutes  Iw  pharmacies  de 
l'Allemagne,  jusqaà  ce  qu'en  1652  J.  Zwelffer 
y  dH  signalé  plusieurs  lacunea  (  voy^  Hui-sa,  Bi- 
bliotheca  medàcina  pracUcoiy  t  lil  )  j  —  /m- 
peratorum  Momanorum  numismaia  a  Pou^ 
p^o  Magm  ad  Beraclium;  Anvers,   1579, 
in-4*;  Augsboarg,  1601,  in-4°;  Milan,  16fi3  et 
1730,  in-fol.^  ce  livre,  bien  plus  exact  que  celui 
d«  Goltzius»  a  jusqu'à  Eckbel  servi  de  base  à 
tous  les  travaux  sur  cette  matière;  —  Jrucrip- 
tianes  veteres  in  Bispania  reporta;  Bâitj. 
1592  et  1596,  in.foL;  --  Oàservationes  fne- 
dicjR;  —  Carmen  in  oMum  Conr,  Gesneri; 
—  EpUtola  çr^a  ad  C  Gesnerum  de  oasu- 
melU  heUeboraio^  dans  les  Spistolx  mêOicx 
G^nerii  —  SpMùla  de  rheubarbara^  dans 
r«nvT«ge  de  Laurent  SchoUj  ^  Commeniatm 
de poMdereae  vaUtre  numismatum  ad  illus- 
tranda  nonnuUa  laça  Scripiurx  sacra,  dans 
les  Tentomina  sacra  deSteuckard.  Occo,  qui 
a  aussi  publié  quelques  traductions  du  grec, 
yke  awtms  cella  dn  TratUé  des  vertus  et 
des  vkes  d'Avistete,  a  laissé  en  manuscrit  un 
travail  étendu  sur  les  monnaies  consulaires.    O. 
*c.  Brocker,  rum  ^o^kmm  thcomm.  -  Vaiuj.! 
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OCELLrs  LVCAUrS  ('0^£X>oç  (1)  AewxavoO. 
philosophe  grec  d'une  époque  incertaine.  Soi 
surnom  noas  apprend  qu'il  était  Locanien,  et  le 
fralté  qui  porte  son  nom,   quil  appartenait  à 
l'école  pythagoricienne.  C'est  tout  ce  qae  l'on  sait 
de  lui.  Plitlon,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  est  le  premier  écrivain  qui 
le  mentionne  ;  car  on  ne  saurait  regarder  comme 
authentique  la  lettre  d'Archytes  à  Platon  et  la 
réponse  db  Platon  à  Archytas,  citées  pat  Dio» 
gène  Laerce.  Archytas  écrit  que  sur  la  demande 
de  Platon  fl  s'est  rendu  chez  les  Lucanien» 
quTi  y  a  rencontré  les  descendants  d'Ocdluâ 
et  qu'A  a  obtenu  d'eux  les  traités  Sur  la  Lai 
(  ITept  voiwu  ),  Sur  la  Souveraineté  (ITspî  Sa- 
<ii>TiCaO,  Sur  la  Sainteté  (Hepl  daiowitoç) 
Sur  la  Nature  de  Vunivers  (Hepi  t^;  tqù  «avtài* 
yevfosoç),  qu'il  les  envoie  à  Platon;  quil  n'a 
pas  pu  trouver  les  autres  traités  et  <ïu'il  les  en- 
verra aussitôt  qu'il  les  aura  découverts.  Platon, 
remercie  Archytas  de  son  envoi  et  déclare  qu'il 
a  lu  avec  avec  admiration  les  traités  d'Ocellus  ■ 
il  trouve  que  l'anteur  est  tout  à  fait  dime  de 
ses  ancêtres,  c'est-à-dire  de  ces  Troyens  qui  s'ex- 
patrièrent avec  Laomédon.  II  n'y  a  rien  à  con- 
clure de  ces  documents  apocryphes,  sinon  que  du 
temps  de  DIogène  Laerce ,  ou  de  l'auteur  des 
deux  feusses  épttres,  il  existait  sous  le  nom 
d'Ocellus  Lncanus,  philosophe  pythagoricien, 
quatre  traités ,  et  qu'on  le  supposait  auteur  de 
plusieurs  autres  traités  perdus.  De  ces  divers 
ouvrages  il  ne  reste  que  le  traité,  fort  court.  Sur 
la  Nature  de  Funivers.  Cet  opuscule  se  di- 
vise en  quatre  chapitres.  Le  premier  traite  de 
l'univers  ou  ensemble  des  choses  (to  Ttdv  ou  ô 
x6<T{Aoç  ),  le  second  de  la  composition  de  l'uni- 
vers, le  troisième  de  l'origine  de  l'homme,  le 
quatrième  des  devoirs  des  hommes  principale- 
nient  dans  le  mariage.  Ocellus  soutient  que  l'u- 
nivers n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura 
pas  de  fin ,  quil  est  formé  dtme  partie  étemelle 
et  immuable ,  c'est  le  ciel  ou  Fensemble  des 
corps  célestes,  et  d'une  partie  variable  dans  ses 
formes,  mais  immuable  dans  ses  éléments;  il 
soutient  aussi ,  conformément  à  cette  théorie  dn 
Cosmos,  que  les  hommes  ont  toujours  existé, 
que  mortels  comme  individus ,  ils  sont  étemels 
comme  espèce.  De  cette  immortalité  de  Tespèce 
combinée  avec  la  mortalité  des  individus  résulte 
pour  ces  individus  la  nécessité  de  se  reproduire. 
L'objet  des  rapports  des  sexes  n'est  donc  pas  le 
phiisir,  mais  la  procréation  des  entants  et  la  per- 
pétuité de  la  race  humaine.  Ainsi  dans  le  ma- 

(1)  Oe  nom  ae  trouve  écrit  tfe  aepf  on  liuit  nmiercs  dfr 
féreotca  :  'OmAoc  «ana  StoMe .  'ûxEWtoc  dani  pmRhi, 
OIxOXoc  d«w  qiMlqiMs  roMiMcrlta  db  LiMlen,  Oô- 
«XXaç-  dMt  d*aiielaiiiea  éUlHo»  de  >Bo««iie  Laerar; 
"HxOoc  àMm  Sextna  «naptrtom.  •ftexdkoc  éma  9y^ 
rtanm,  etc.  La  forme  g«ttéra(etimit  adoptée,  "^OkéZXoç,. 
punit  dr  bwuoMip  la  iMiUeiM. 
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nage  il  tàui  observer  la  déceace  et  la  modmtioii, 
De  pas  avoir  égard  uniqueroent  à  la  fiortune  et 
à  la  naissance,  inaia  rechercher  les  convenances 
d*âge,  de  goûts ,  d'esprit ,  entre  les  deux  époux , 
afin  que  leur  union  produise  des  entants  bien 
portants  et  une  famille  benreuse;  car  l£s  fa- 
milles composent  TÉtat  et  dn  bon  ordre  des 
uns  résulte  le  bon  ordre  de  Tautre.  Tel  est  le 
petit  traité  d'Ocellus,  très-faible  an  point  de  vue 
scientifique,  mais  ingénieusement  conçu  et  écrit 
a?ec  clarté.  Cette  coorte  analyse  suffit  pour 
montrer  qu'il  n'appartient  pas  à  l'ancienne  école 
pythagoricienne  (1),  dont  les  idéeiï  étaient  plus 
origiiiales  et  bien  moins  nettes;  on  y  reconnaît 
plutôt  un  mélange  éclectique  de  la  phyafque  aris- 
totélique ,  de  la  métaphysique  des  Éiéates ,  et  de 
la  morale  dea  écoles  de  Pythagore.  À  cette 
preuve  intrinsèque  de  non-authenticité  qui  est 
très- forte,  se  joint  une  autre  preuve  non  moins 
convaincante,  c'est  que  ni  dans  Platon,  ni  dans 
An'stote ,  ni  dans  aucun  philosophe  antérieur  à 
Pbiloa,  il  n'est  question  d'Ocellus  et  de  son  traité. 
Cependant  cet  opuscule,  quoiqu'il  ne  r^nonte 
pas  aux,  premiers  temps  de  la  philosophie  grec- 
que, a  une  certaine  importance.  M.  MuUach, 
par  une  conjecture  trèa-probable,.  suppose  qu'il 
fut  écrit  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.,,  à 
one  époque  marquée  par-  une  sorte  de  renaia- 
sance  des  doctrines  pythagpriciennes.  La  philo- 
sophie grecque,  après  avoir  traversé  la  période 
féconde  de  Técole  socratique,  avait  abouti  aux 
doctrines  des  académiciemk,  des  stoïdend.,  des 
épicuriens.  On  comprend  que  certains  esprits, 
trouvant  ces  doctrines  infiuflisantea,  aient  voulu 
revenir  au  pythagorisme  plus  élevé  dans  ses 
dogmes,  et  plus  pur  dans  sa  morale  pratique. 
Joba,  roi  de  Mauritanie,  favorisa  la  renaissance 
pythagoricienne  en  recueillant  à  grands  frais, 
dans  la  Grèce  et  l'Italie ,  les  livres  de  Pytba- 
gore  et  de  ses  disciples.  h&  aèie  du  royal  bi- 
Ûiophile  donna  lieu  à  bien  des  fraudes  phikiso- 
phiques  parmi  lesquettea  on  peut  tanger  les  ou- 
vrages d'Ocellus  et  partieulièrament  le  traité  de 
la  Nature  de  Vanicers.  An  jugemMt  de  91.  fiCnl* 
lach ,  le  faussaire  a  été  ai^aes  habite  et  a  évité 
les  anachronismes  do  langage  par  trop  cho- 
quants; mais  ii  n'en  a  pas  moins  emprunté  son- 
vent  des  expressions  textuelles  aux  philosophes 
de  l'école  d*£lée  et  d'Aristote.  Du  reste  nous  ne 
possédons  pas  le  traité'  tel  qn'il  fut  rédigé  d'a- 
bord. Un  fragment  dn  livre  Sur  /a  /oi ,  cité  par 
Stobée  et  diverses  inductions,  font  penser  que 
les  opu.scuIes  attribués  à  Ocellus  Luoanus  étaient 
écrils  dans  le  dialecte  dorien,  tandis  que  le 
texte  actuel  du  traité  Sur  la  nature  de  Ttuii- 
vers.  est  écrit  dans  le  dialecte  attique,  qui  avait 

(1)  L'tolhcntldté  dn  traité  (TOcelIiu  Lucaous  a  été  atta- 
Qn^e  paar  la  première  foi»  par  Metners,  Geschichte  der 
n^in.  in  r.rieok.  ^nA  nom  ,  t  k;  Bardlli  éam  an  Sf- 
chm  der  voz^llehstenpàUosopàisthtn  BtffrUf»,  Halls, 
1788,  et  dans  tes  Beitrtege  xur  Cesehichte  der  Philo-' 
><*pl^B(tii  Hlltobon),p>»rt.  X.p.  1-77,  et  Rudolphl  dms 
>on  «diUon  eaaayèreol  ralnenient  de  la  défendre. 


fini  par  devenir  le  grec  littéraire  généralement 
usité.  A  quelle  époque  se  fit  cette  transforma- 
tion du  dorieo  en  attique?  M.  Muilach  pense  que 
ce  toi  dans  la  péoiode  byzantine,  peut-être  au 
neuvième  siècle  • 

Le  traité  d'Oceilus  Lucanus  fut  publié  pour 
hi  première  finis  par  Conrad  Méobar,  Paris, 
1539,  itt-4'>,  et  traduit  en  latin  par  Fr.  Chrétien, 
médecin  de  François  l"",  Lyon,  1541,  i»-8*. 
L'édition  et  la  traduction  latine  de  rfognrola, 
Venise,  1569,  in-S"*,  reproduites  par  Jérdme 
Croroelin  en  1596,  valent  mieox;  £m.  Vizxanios, 
professenr  à  Padoue,  réimprima  ce  traité  (  Bo- 
logne, 1646;  Amsterdam,  1661,  tn-i**),  avec 
une  nouvelle  version  latine  et  un  eonnnestaire 
utile  quoique  diflus.  Gale,  qui  l'inséra  dans  ses 
Opuscula  mythologica^  ethàea  et  physica; 
d'Argens,  qui  le  publia  avec  one  traduction  fran- 
çaise et  des  Dissertations  sur  les  princi- 
pales questions  de  la  métaphysiqm^  de  ta 
physique  et  de  la  morale  des  anciens^  Berlin, 
1762,  in-S** ,  ne  firent  rien  pour  épurer  le  texte  : 
Bntteux  tira  au  contraire  un  bon  parti  d'un  des 
manuscrits  d'Ocellus  qui  se  tfoovent  à  la.  Bi- 
bliothèque impériale ,  et  son  édition  publiée  avec 
une  traduction  française  d'abord  dans  le  Rte- 
eueU  de  P  Académie  des  inscriptions ,  t.  lÛDX, 
p.  249^294,  était  la  meilleure  avant  celle  dé 
A.-F.-W.  Rndolpbi,  Leipzig,  1864,  in-S*",  la- 
quelle a  été  surpassée  à  son  tour  par  les  deux 
éditions  de  M.  Mullach,  la  première  dans  Ton- 
▼rage  qui  porte  ce  titre  :  Àristotelis  de  Me- 
liseo,  Xenophane  et  Gorgia  disputationes , 
eum  Eleatieorumpliiloeophorum  fragmentiez 
et  Ocelli  Limant  ^  qui  fertur,  de  uninersa 
naturaàiàello;  Berlin,  1846;  la  seconde  dans 
les  Fragmenta  phUoêophorum  grsœorum 
{Mbliothèque grecque  àt  A.-F.  Didot);  Paris, 
1860.  OœUus  Lucanus  a  été  traduit  en  anglais 
par  Thomas  Ta^lor;  1841,  in-6<».         L.  J. 

Diogéne  Laerce,  VllJ,  •».  —  Les  ralfe»  téatoi^^Bn 
anciens  ont  ^lé  raaseiubléa  par  M.  MuUach  daoa  ki 
prif/aet  de  %a  seconde  édition  ;  Fragm.  pAUosoph.  grxc, 
p.  883,  ftc. 

ocuK»A  (  TommoÊO  ),  littérateor  italien,  né 
en  1757,  à  Tortone,.  mort  le  16  février  l>83t<,  k 
Florence.  11  appartsaaife  à  une  finnille  nehie  «ri- 
ginaire  d'fispagnc.  Il  étudiai  le*  droit  à  Bolegae 
et  à  Pavie.,  et  pendant  qu/il  psenatt  ses  gracbs 
ii  composa  plusieurs  écrits  UtténîRS.,  que  par 
modestie  il  s'abstint  de  mettre  au  jour,  et.  panne 
lesquels  on  cite  Tkeedosiay  poêne  en-qualoe 
chanCs,  ua  traiHé  anr  La  Pfiiiosopkie  des  «»- 
dans  et  un  Enai  sur  la  pkUmophte  dé  Ci-' 
céron.  Ces  travaux ,  quoique  inédits,  lui  pro- 
curèrent quelquftréputation,  et  servirent  à  le  fafaw 
connaître  de  Cievennai,  le  fameux  bibliophile 
d'Amsterdam ,  qui  le  nomma  eonservateorde  sa 
bibliothèque  (1785).  De  grosses  pertes  d'argent 
ayant  forcé  son  protaetenr  à  mettre  sa  précieuse 
collection  en  Tenle^  Ochcde  fut  changé  d'en 
dresser  le  oatalegne,  qui  paruTen  5  toI.  m*8*; 
puis  U  aeeepta  les  fonctions  de  sccrétahe  à  Tam- 
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bMsade  du  Piémont  (  1789).  L'année  suivante  f 
il  entra  comme  bibliothécaire  chez  lord  Spencer, 
et  ne  revint  en  Italie  qu'en  1818,  comblé  de« 
libéralités  de  ce  généreux  seigneur;  il  se  fixa  à 
Florence,  et  y  mena  jusqu'à  sa  mort  une  exis- 
tence retirée  et  studieuse.  «  Ocheda,  dit  M.  Va- 
léry, était  un  petit  vieillard  pâli  par  Tétnde,  mais 
vert  et  vif  encore,  fort  méthodique  dans  ses  ha- 
bitudes; il  travdilait  régulièrement  douze  à 
quatorze  beores  par  jour,  commençait  Tannée 
par  la  lecture  d'Homère  et  finissait  chaque 
journée  par  celle  d'un  on  de  deux  chapitres  de 
la  Bible,  en  grec  ou  en  hébreu.  Aucune  branche 
du  savoir  humafai  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
s'était  particnlièrement  occupé  de  philosophie, 
de  philologie  sacrée  et  d'histoire  littéraire.  » 
11  avait  rédigé  un  catalogue  complet  de  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer,  travail  qui  a  certaine- 
ment servi  aux  recheiches  de  Dibdin  sur  le 
même  objet,  et  dont  il  aurait  dû  faire  mention. 
Parmi  ses  manuscrits ,  on  remarque  une  no- 
tice sur  Crevenna  et  beaucoup  de  lettres  écrites 
en  français,  en  italien  et  en  latin.  P. 

degU  itaiiani  Ulustri 
AnmdoUt  UaUennes, 

OCHIHO  { Bem^dinù  ) ,  un  des  premiers  et 
des  plus  célèbres  profiestants  italiens,  né  à  Sienne, 
en  1487,  mort  de  la  peste,  en  1564,  à  Schlakovir, 
«n  Moravie.  Un  esprit  vif  et  enthousiaste  et  un 
ardent  désir  d'instruction  le  portèrent  à  prendre 
rtiabit  de  moine  ;  il  entra  dans  Tordre  des  Fran- 
ciscains de  Tétroite  observance.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  le  cloître  la  vie  studieuse  qu'il  était 
allé  y  chercher,  il  entra  dans  le  monde,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine.  Peu  satisfait  de 
ce  genre  d'études ,  il  se  repentit  bientôt  d'avoir 
abandonné  la  vie  monastique;  il  rentra  dans 
Tordre  qu'il  avait  quitté,  s'y  distingua  par  son 
zèle  et  sa  piété,  et  en  fut  nommé  définiteur  gé- 
néral. Une  nouvelle  subdivision  s'é^t  formée 
dans  cet  ordre  en  1524,  sous  le  nom  de  Capu- 
cins ,  il  se  fit  recevoir  dans  cette  société,  où 
Ton  prétendait  à  plus  d'austérité.  Ses  sentiments 
de  dévotion  et  son  talent  dans  la  prédication  le 
firent  nommer  général  de  ce  nouvel  ordre  en 
1538,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Florence. 
Eo  1541  il  fut  réélu  général  des  Capucins,  dans 
un  chapitre  général  tenu  à  Naples.  Il  parcourut 
plusieurs  fols,  en  cette  qualité,  toute  l'Italie, 
prêchant  avec  le  plus  grand  succès  et  laissant 
partout  après  lui  la  réputation  d'un  homme  ex- 
traordinaire, presque  d'un  saint.  «  Lorsqu'il 
devait  passer  par  quelque  ville,  dit  Gratiani, 
dans  son  histoire  du  cardinal  Comendon  (liv.  II, 
^.  IX },  une  foule  compacte  allait  au-devant  de 
lui ,  pour  écouter  ses  instructions.  » 

Dans  une  de  ces  courses,  Ochino  rencontra  à 
Naples  un  savant  jurisconsulte  espagnol,  Jean 
YaMès,  qui  après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  à  la 
suite  de  Charles-Quint,  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  A  la  suite  de  fréquentes 


conférences  avec  Ini,  Ochino  se  rapprochn  de 
ces  principes.  Sa  prédication  se  ressentit  ds  eu 
changement,  sans  qu'il  osftt cependant  faire  pro- 
fession ouverte  de  ses  nouvelles  opinions  en 
fait  de  religion.  £n  1542  il  s'expliqua  assez  net- 
tement dans  ses  sermons ,  pendant  qu'il  prêchait 
le  carême  à  Venise ,  pour  exciter  la  défiance  du 
nonce  du  pape.  OchiÎM>  tint  peu  de  compte  des 
observations  que  celui-ci  lui  présenta;  il  poussa 
même  l'audace  jusqn^à  lui  reprocher  d'une  ma- 
nière assez  claire,  du  haut  de  la  chaire,  d'a- 
voir fait  emprisonner  Jules  de  Milan,  son  ami 
et  celui  de  Jean  Valdès,  partisan  avoué  du  pro- 
testantisme. Le  nonce  pontifical  lui  interdit  aus- 
sitôt de  reparaître  en  chaû«;  mais  telte  était  la 
réputation  du  capucin  et  Testlme  générate  qu'il 
s'était  acquise,  que  la  république  de  Venise  in- 
tervint et  obtint  du  nonce  la  révocation  de  cette 
interdiction.  Ochino  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cations. A  la  fin  du  carême,  il  se  rendità  Vérone, 
convoqua  ceux  de  son  ordre  qui  se  vouaient  à  la 
prédication,  et  leur  fit  une  espèce  de  cours  snr 
les  épitres  de  saint  Paul,  d'après  ses  nouvelies 
vues.  Mais  il  était  surveillé  ;  le  pape  le  cita  à 
Rome ,  et  il  se  rendait  à  cet  appel  quand ,  en 
passant  à  Florence,  il  vit  Pierre-Martyr  Vermigli, 
qui  lui  fit  comprendre  le  danger  qu'il  y  avait 
pour  lui  à  se  livrer  à  la  discrétion  do  pontife 
romain.  Le  général  des  Capucins  se  décida  alors 
à  s'enAiir;  le  22  août  1542,  il  partit  secrète- 
ment pour  Genève.  Deux  Jours  après,  Pierre- 
Martyr  Vermigli  quitta  de  son  cdté  Florence  pour 
se  retirer  à  Zurich. 

Ochino  n'était  pas  nn  érudit;  il  n'avait  que 
son  talent  de  prédicateur.  Genève,  qui  était  de- 
venue le  refuge  d'un  grand  nombre  d'Italiens , 
pouvait  seule  lui  offrir  le  moyen  de  servir  la 
cause  de  la  réformation.  Pendant  trois  ans  il 
fut  le  prédicateur  de  cette  communauté  italienne. 
Au  commencement  de  1545,  il  quitta  Genève  et 
se  dirigea  vos  BAIe,  où  il  espérait  trouver  une 
position  moins  précaire.  Calvin  loi  avait  donné 
une  lettre  de  reconunandation  pour  Mîoonius. 
Cependant  Ocliino  ne  resta  à  BAle  que  jusqu'à 
la  fin  de  cette  année;  il  se  rendit  alors  à  Augs- 
bourg,  où  il  fut  nommé  prédicateur  italien  à 
l'église  Sainte-Anne.  En  1547,  cette  ville  ayant 
été  obligée  de  se  rendre  à  l'empereur,  oelui-d 
exigea  qu'on  lui  livrât  l'ancien  général  des  Capu- 
cins et  un  antre  réfugié  protestant,  nommé  Sé- 
bastien Schertlin.  Averti  en  secret  par  quelques 
membres  du  sénat  du  danger  qui  le  menaçait, 
Ochino  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  à  Cons- 
tance ,  d'où  il  put  gagner  Bâle.  Après  un  très- 
court  séjour  dans  cette  ville ,  il  passa  à  Stras- 
bourg. Il  y  rencontra  Pierre-Martyr  Vermigli, 
qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  leur  fuite  d'Italie. 
Ces  deux  hommes  partirent  la  mémo  année, 
1547,  pour  l'Angleterre,  sur  l'invitation  de  Tho- 
mas Cranroer,  archevêque  de  Cantorbéry.  Ver- 
migli alla  enseigner  à  Oxford;  Ochino  resta  à 
Londres,  en  qualité  de  prédicateur  italien. 
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A  Pavénement  de  Marie,  Ochino  et  Yerinigli 
ngagnèreat  le  contioeot  (1553).  Ochino  se  rendit 
à  GenèTe  en  passant  par  Strasbourg.  II  y  arriva 
le  leodemaiii  même  dn  supplice  de  Çervet.  Il 
désai^rouTa  hautement  cette  condamnation. 
Cette  hardiesse  le  rendit  «uspect  à  CalTîn.  C^eat 
sans  doute  cette  cii'constance  qui  l'engagea  à 
retourner  à  Bâle,  où  il  resta  jusqu'au  printemps 
de  1565.  U  partit  alors  pour  Zurich ,  où  il  était 
appelé  pour  être  prédicateur  d'une  église  ita- 
lienne, composée  de  soixante  familles  qui  a?aient 
émigré  de  Lucomo  pour  cause  de  religion.  Dans 
celte  Tille  il  retrouva  Bullinger,  qui  lui  fut  tou- 
jours très-attaché,  et  son  compatriote  Lelio  So- 
cini.  Bientôt  après,  Vermigli  vint  y  occuper  la 
place  laissée  vacante  par  U  mort  de  Pellican. 

Cependant,  en  15A1  il  commençaàse  répandre 
des  préventions  f&cheuses  contre  lui.  Au  lien  de 
les  laisser  tomber  par  son  silence,  ou  de  les 
faire  disparaître  par  la  prudence,  il  donna  à  ses 
détracteurs  de  nouvelles  armes  contre  lui  par 
quelques-unes  de  ses  publications.  Ochino  était 
un  homme  d'une  hidividualité  très- prononcée; 
il  n'était  nullement  enclin  à  se  ranger  servile- 
ment du  côté  d'un  parti  quelconque ,  et  il  était 
tout  aussi  peu  disposé  à  .supporter  des  attaques 
calonuueuses.  On  prit  surtout  prétexte  pour  le 
perdre  d'un  de  ses  ouvrages,  Dialogi  XXX ^ 
doDt  le  vingt  et  unième  dialogue  traite  de  la  po- 
lygamie sans  conclure  très-nettement  contre  elle. 
On  Taocosa  de  soutenir  cette  erreur.  Théodore 
de  Bèze  eut  la  faiblesse  de  se  joindre  à  ses  en- 
nemis. On  instruisit  contre  lui  une  procédure, 
À  la  suite  de  laquelle  il  fut  exilé  de  Zurich. 
L'irritation  était  montée  à  cet  excès ,  qu'on  ne 
voulut  pas  lui  permettre  d'attendre  la  fin  des 
rigueurs  de  l'hiver  pour  s'éloigner.  Ochino  avait 
alors  soixante^seize  ans.  11  se  retira  à  Bâie, 
où  il  arriva  le  4  décembre  1563,  avec  ses  quatre 
enfants.  On  ne  fut  pas  plus  compatissant  à  son 
égard  qu'on  ne  Pavait  été  à  Zurich.  Il  fut  obligé 
de  partir  aussitôt  pour  Mulhouse.  Il  se  rendit 
de  là  à  Nuremberg,  où  il  passa  le  reste  de 
l'hiver.  Au  printemps  suivant,  il  alla  i  Franc- 
fort, et  dès  que  ses  enfants  l'eurent  rejoint,  il 
partit  pour  la  Pologne  ;  il  espérait  y  trouver 
quelque  tolérance;  il  se  trompait  U  ne  lui  fut 
pas  permis  de  s'y  arrêter.  £n  se  retirant,  ce 
malheureux  vieillard  eut  la  douleur  de  voir 
nwurir  ses  quatre  enfants  de  la  peste  à  Pinczow, 
en  Pologne.  Il  fut  bientôt  frappé  lui-même  par 
le  fléau,  dans  la  Moravie,  où  il  venait  d'ar- 
river. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  ses  principes  re- 
ligieux. Les  uns  Tont  accusé  d'être  tombé  dans 
l'athéisme;  et  dans  cette  opinion,  on  l'a  supposé 
raotenr  du  fameux  traité  De  triàtu  impostori- 
fnu,  attribué  successivement ,  avant  même  qu'il 
existât  un  livre  de  ce  titre ,  à  tous  les  hommes  ré- 
prouvés par  la  superstition  populaire.  D'autres, 
Simieràleur  tête,  le  tiennent  pour  un  anabap- 
tiste. Les  antilrinitaires  le  comptent  dans  leurs 


rangs*  et  l'on  a  tout  lieu  de  regarder  cette  opinion 
comme  la  seule  vraisemblable.  Il  est  probable 
que  ce  fut  pour  avoir  laissé  percer  ses  doutes  sur 
la  doctrine  de  la  Trinité  que  les  tliéologiens  de 
Zurich ,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  Suisse,  se 
déchaînèrent  contre  lui.  Sa  prétendue  tolérance 
pour  la  polygamie  ne  fut  qu'un  prétexte  ou 
peut-être  une  occasion  de  le  décrier  et  de  le 
perdre.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que 
presque  tous  les  Italiens  qui,  au  seizième  siècle, 
embrassèrent  la  réforme  finirent  par  devenir 
unitaires.  Ajoutons  enfin  que  les  Capucins  n'ont 
pu  se  résoudre  à  condamner  un  homme  qui  avait 
honoré  leur  ordre  naissant  par  ses  vertus  et 
par  ses  talents.  Afin  de  pouvoir  en  toute  cons- 
cience avoir  sa  mémoire  en  vénération,  ils  ont 
imaginé  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  abjura  ses  e^ 
reurs  et  qu'il  souffrit  à  Genève  le  martyre  pour 
U  cause  catholique. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  dresser  une 
liste  complète  des  ouvrages  d^OcLino.  On  ne 
peut  même  guère  se  reconnaître  au  milieu  des 
indications  souvent  divergentes  des  bibliogra- 
phes, et  la  rareté  extrême  de  ces  écrits  ne  per- 
met que  difficilement  de  les  contrôler.  On  a 
tout  lieu  de  croire,  avec  Bayle,  qu'Ochino  n'é- 
crivit jamais  qu'en  italien.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ne  se  trouvent  plus  cependant 
que  dans  les  traductions  latines,  et  un  dans  une 
traduction  anglaise.  Il  est  probable  qu'il  y  en 
a  dont  la  traduction ,  faite  sur  le  manuscrit  de 
l'auteur,  a  seule  été  publiée  ;  c'est,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  le  cas  pour  ce  dernier; 
mais  d'autres  ont  été  certainement  publiés  à  la 
fois  dans  langue  originale  et  dans  des  traductions 
latines.  L'original  italien,  répandu  surtout  dans 
des  pays  restés  catholiques,  a  fini  par  dispa- 
raître, tandis  que  les  traductions  se  sont  con- 
servées dans  les  pays  devenus  protestants.  C'est 
ce  qui  se  voit  en  particulier  pour  deux  ou  trois 
ouvrages  d'Ochino  traduits  en  allemand  que  cite 
J.  Vogt  et  dont  les  originaux,  italiens  ne  se  re- 
trouvent plus  nulle  part.  Nous  ne  ferons  men- 
tion que  des  écrits  les  plus  connus  de  cet  ancien 
général  des  capucins ,  renvoyant  pour  de  plus 
détails  à  la  Bibliotheea  antUrïnitaria,  à 
J.  Vogt  et  à  de  Bure  ;  —  Dialogi  sacri  del  re- 
verendo  padre /rate  B.  Ochino  da  Pitrra, 
générale  deifraii  Cappuzzini;  Venise,  1642, 
in-8®.  Ce  livre  fut  probablement  publié  pendant 
qu'il  prêchait  le  carême  à  Venise;  »  Responsio 
qua  raUonem  reddit  discessus  ex  Itaiia; 
Venise,  1542,  in-8*;  l'original  italien  n'est  pas 
connu;  -»  Spistola  alU  molto  magniftd  se* 
nori  di  Italia  délia  eUtà  di  Siena  ;  Genève , 
1543,  in-S""»  On  a  une  traduction  française  de 
cette  épttre  et  de  la  précédente  réunies  en- 
semble :  ÉpUre  de  B.  Ochiny  adressée  aux 
tnagnifiques  seigneurs  de  Sienne,  où  U  rend 
compte  de  sa  doctrine ,  avec  une  autre  épttre 
à  Mutio  Justi  yapolUain ,  par  laquelle  U 
rend  aussi  raison  de  son  département  d^ Italie 
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et  du  changement  de  son  ettat^  translatée  de 
la  langue  italienne;  1514,  m-8*;  —  Espoei' 
tUme  eopra  m  epistoèa  di  »an  Paolo  alU  Bo- 
rnant; Angsbourg,  t&45v  kk-il;  trad.  en  latin 
par  Castalion,  et  en  alleoMod,  Aogsli.,  1546;  ^ 
BepoiitHne  eopra  la  epUtola  di  ean  Paolo 
alli  Salais  (Âagsbourg),  1546,  iii-12  ;  tiad.  en 
altenk  et  publiée  en  même  tempe  qoe  l'onvcage 
original;  ^  Ripwta  di  messer  B.  Ochino  da 
Siena  aile  /aise  calumnie  e  impie  biasiemie 
di  fraie  mmbr,  Catar,  Polilo  (  AogBfa.),  164A, 
ïMhff".  C'eiA  une  réponse  à  on  petit  livre  é\AmtK, 
Catar.  LanceMto  Polilo  :  Rimedio  a  la  pesii- 
tmH  dectrina  di  M,  Ockino,  Rome,  liMA> 
in^,  lequel  n'était  li»-m6me  qa*nnc  réfutation 
de  la  lettre  ifOoliino  ain.  skagnifiquea  seigMars 
&e  Sienne;  —  Trageàg  or  ditUoguo  if  tht 
in^mt  usurped  primar9  ^  tàe  hishop  o/ 
Rome  and  of  ail  the  just  aboliaking  ejf  the 
smM;  Londres  y  1549,  in-4*';  traduction  an- 
gtaiae  faite  par  J.  Ponti,  et  dédiée  ai»  roi 
Edouard,  d'on  ttnra  dont  l'original  iUlien  n'a  jar 
maîB  été  imprimé;  —  Sennanes  très  deo/jûto 
prineipis;  Bâte,  155»,  m>ê'',  trad.  latine  fiule 
par  Curie».  L'original  italien  fat  publiée  en 
même  temps.  Ces  trois  discours  se  retrouvent 
dans  les  &  Tol.  des  sennons  d*Oc1iino;  —  Apo- 
hgi  nel  quali  se  seuoprano  gli  abusé ,  er- 
fwi»  etc.  délia  sinagogadel  Papa  et  de  suoi 
preH,  monaci  efraii;  Genève^  1554,  m^, 
trad.  en  lat  par  Castalion.  On  en  a  une  trad. 
sAlen.,  1656,  in-4'',et  1569,  et  une  hoUand.,  Dor- 
dreelit,  1607;  —  Dialogo  del  purgatorio; 
Zurich ,  1555,  in-8®,  traduct  latine  par  Dumas 
publiée  en  même  temps  que  ToriginaL  On  a 
aussi  des  traduct.  ailem.,  1&55  ;  français,  1559  ; 
anglais,  1667;  et  holland.;  —  Sincerx  et  verm 
docirinse  de  Cœna  Domina  de/ensio,  contra 
libres  très  Joach.  WestphaU;  Zurich,  1556, 
m-8*.  Jooh.  Westphales  était  prédicateur  à 
Hambourg.  On  ne  connaît  pas  Toriginal  italien; 

—  Le  Prediehedi  messer  B.  Ochino,  nomale 
Labyrisitbi,  evero  del  eervo  arHtrio,  pre- 
scienza,  predestinatione  e  liberta  divina  e 
del  mod»  per  uear  si;  BMe  (1560),  in-6«.  U 
en  parut  en  màms  temps  une  traduct.  latine. 
J.  Vogt  en  dfee  ane  traduct  angl.  ;.  ^  Disputa 
interna  aUa  presenza  del  corpo  di  Giesù 
Chrislomel  sacrmmenâodella  Cena  ;  Bûle,  1 561 , 
itt4°  :  poUiëe  en  mémo  temps  en  latinj  cette 
traductioB  est  suivie  de  celle  des  Lat^rintàes; 

—  li  CatechUmtOf  evero  ineliimieme  chris^ 
Hona  in  femna  di  dialogo;  Zuriob,.  1561, 
iu-S*^  :  oetownrage«st  loin  d'Atse  la  produettsK  ta 
pins  ftUble  d'Oobino ,.  ainsi  qu'on  la  prétendu  ; 

—  Le  predieh»  di  m^eseer  M,  eckino  da  Siena  ; 
Bàle,  D5a»,  5  vol.  tn^)*..PIusleursdeoa»aermoii8 
avaient  déjè  été  imprimés.  J.  Togt  en  eile  on 
pnemier  secoeit  du  tô4a,  in- 16,  renferauiat  seize 
sermons, et  on^antMde  1543^  in-lS-,  qui  en  eo»- 
tient  Ting^six.  Il  est  probable  que  Ui  date  t56fi 
n^lndiquft  l'iBapsonian  que  du  dentier  '•polnroe; 


les  quatre  volumes  précédenla  n*ont  pas  en 
effet  de  date  et  parurent  vraisamblablemenC  ao 
térieorement  0»  a  une  traduct.  icanç.  des  pre- 
miers sermons  sous  ce  titre  :  â^rmons  M»-- 
uiUes  de  Bernard  Ochim;  I5él,  imê^.  Ces 
senoons  sont  au  nombre  de  yJngt'duBx.  On  a 
aussi  une  traduct.  allemande  des-  sermons  d*0> 
ebâno  de  l545,in-4'';  ce  son*  psobableaseml  tes- 
seiie  de  l'édHion  de  1<543;  -*  iHalegi  XXX 
in  dues  Hbros  divisi,  guorum  prinm»  est  éa 
Messia  eontinetgue  diaiogoe  XViJi;  seemm^- 
dus'  est  eum  aliis  de  rébus  uorMa,  Hun  pa~ 
tisHmesn^  de  trinUate;  Bftie,  1563,  2  vol. 
ishS*".  Cette  traduotioD  latine  es»  d«  Seb.  Caa- 
talion^  mais  on  igiioi«  si  elle  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  l'autour  ou  sur  l'ouvrage  originai 
imprimé;  on  nie  sait  pas  même  slt  a  été  im- 
primé ea  itaNen^  personne  du  moins  n'en  a  en- 
core vu  d^exempîaire.  Tb.  de  Bèze,  après  aveir 
pris  parti  contre  Ochino  dans  la  ponnsaiCe  di- 
rigée contre  lui  pour  le  3f*  de  ces  trente  dialo- 
gues, crut  devorr  réfuter  dans  un  traité  spécial 
les  erreurs  qui  lui  étaient  attribuées  touchant 
la  polygamie;  ce  traité  est  intitulé  :  Traciaius 
de  polygamia^  tn  guo  Oehini  argusnenta  re- 
Mantmr;  Genève;,  1587,  ia-6<*.  On  peut  voir 
dans  Bayle  ce  qu^étaient  ces  prélondas  argn- 
méats  d'Ochino.  J.  Vogtolte  encore,  sur  les  indi- 
cations de  Reimma»  et  de  Decàer,  em  autre  ou- 
VTUged'Ochino  :  Aeta  PilaHy  mais  sais  donner 
la  date  ni  le  liuu  de  lImpresBion;  il  indique  en- 
core quelques  traductions^  allemandes  d'écrits 
d'<Miino ,  dont  les  originana  italiens  ne  sent 
mentionnés  noite  part  ;  an  ne  peut  pas  oo&dure 
de  là  qu'ils  n'existent  plus,  ni  encore  moins 
qu'ils  n'ont  jamais  existé:  Mais  on  a  là  une 
preuve  nouvelie  de  l'obasurilé  qui  enveloppe 
l'histoire  des  ouvrages  de  cet  hoamie  célèbre. 
Michel  NiooLM. 
Bayle,  DM.  McSw.  -  OBuwm dlMract.  t.  Uft,  pt.  lao 
et  791  :  t.  iV,  p  ISB.  -  Marftbaad,  J2ict.  Aiat..  1. 1,  p.  Sio. 
—  Musée  des  pro  test,  célébrts.  —  Saodiua.  Bibiioth. 
antttrinitariùrum.  —  J.  Vogt.  Catutoçus  Jtoftorico- 
ontiem  lUnw.  rorionuia.  p.  4S»-4Bf.  ->  Ite  Sum,  M- 
bliograpfiie  inUruct.,  1. 1,  p.  416^9. 

ocHOSiÀS,  en  hébreu  prise  on  possession 
du  Seigneur,  roi  d^Israel,  mort  en  886  avant 
J.-CIl  était  fils  d*Achab,  auquel  il  succéda,,  en 
888.  Son  père,  q^lque  temps  avant  de  mourir, 
l'associa  k  la  royauté.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  règnCy  Ocho&ias  eut  à  combattre  contre  les 
Moabites,  qui  avaient  secoué  le  joug  dfes  Israélites. 
U  remporta  quelques  avantages  sur  eux  ;  mais 
une  chute  qu'il  fit  du  haut  de  la  plate-forme  de 
son  palais  de  Samarie  Tempécha  de  suivre  ses 
succès.  Il  pratiquait  la  religion  de  ses  parents; 
il  adorait  Baal  et  la  déesse  Astarié,  dont- Jésabai» 
sa  mère,,  venait  dlintroduire  le  cutte  dans  Israël. 
Inquiet  sur  les  résultats  de  sactmte,  il  envoya 
consulter  Bédsr.ébubK  le  dieu  d^Êcron  (1),  pour 

a)aacim  «MB  4^aceaion,ine  ûm  cfeiqicipItaieBdK 
PlitUftiiaii,.wr  la  Umlieattâdc  ta  ttltn  deOaikctaSMK 
lli'iieâ  de  la  mer.  On  y  adorait  Beebébub  (le  Dieu-mai*» 
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savoir  »'il  sumvnut  à  sa  maladie.  Sar  Tordre 
d*uB  ange,  dit  rÉcntiire  (,M(n^  Kv.  lY),  le  pro- 
phète ÉUe  se  porta  à  te  cencontre  des  gens  d'O- 
cbofiias,  etleordit  :  «  Retournez  vers  votre  maître, 
et  demandez-lui  de  la  part  du  Seigneur  s'il  n'y  a 
pas  de  0iett  en  Israël,  qu'il  envoie  ainsi  eonsul^ 
ter  Béelaéiinb,  le  dieu  d^Écnm?  C'est  pour  oata 
(]o1l  ne  relèvera  pas  du  Ht  où  il  est,  et  qu'il 
mourra  certainement.  »  Ochoiias,  reconnaissant 
qne  c'était  Élie  qui  avait  parlé  à  ses  agents,  en- 
voya aussitôt  vers  le  prophète  un  capitaine  et 
cinquante  hommes  d'armes.  Ce  capitaine  maota 
vers  Élie,  qui  était  assis  sur  le  haut  d*mie  mon- 
tagne, et  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  le  roi  vous 
oommaode  de  descendre.  i»  Êlie  lui  eépondit  : 
«  Si  je  soif  homme  de  Dieo^  que  le  leu  descende 
du  ciel  et  vous  dévore,  avec  vos  cinquante 
honunes.  »  Ausssitôt  le  feu  du  eieL  descendit,  et 
dévora  le  capitaine  avec  les  cinquante  soldats 
quêtaient  avec  lui.  Ochosias  envoya  encore  un 
aotre  capitaine  avec  les  cinquante  honunes  qui 
étaient  ao«n  lui;  il  dit  à  Élie  :  «  Homme  de 
Dieu,  le  roi  vous  fait  dire  :  H&teai-vou&  de  des- 
cendre. »  Élie  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  homme  de 
Dieu,  que  le  (eu  du  dei  descende  et  vous  dévore 
avec  voB  cinqiiante  hommes»  »  £t  ausaitAt  le  feu 
du  ciel  descendit^  et  dévora  le  capitaine  et  les 
cinquante  hommes  qui  étaient  avec  luL  Ocho- 
Rias  envoya  encona  un  tcoisième  capitaine  et  ses 
onquante  hommes.  Ce  capitaine  étant  venu  de- 
vant ÉUe ,  se  mit  ^  genou\„  et  lui  fit  cette  prière  : 
■  Homme  de  Dieu,  Sanvee-moi  la  vie  aîosi  qu'à 
vos  serviteurs  qui  sent  avec  moi  î  La  (eu  est 
déjà  descsadu  du  deU  ^  il  a  dévoré  les  deux 
premiers  capitaines  et  les  dnquante  hommes 
qne  commandait  chacun  d'eooi.;  mais  je  vous 
mpplie  préaentsnent  d'avoir  pitié  de  mon  Ame.  » 
Etrange  du  Seigneur  parla  à  Élie,et  loi  dit  : 
«  Descendes  avec  lui,  et  ne  cvaigM^  point*  » 
Ûie  se  leva  donc,  et  descendit  avec  te  capiUine 
pour  aHer  vers  te  roi,  auquel  il  dit  :  «  Paree-que 
▼ou»  avex  envoyé  des  fiens  poor  consulter  Béel- 
lébub,  te  dieu  d*Éoran,  comme  a'il  n'f  aiait 
pas  un  Dieu  en  iarael  que  vous  pnisaiei  cqbbuI- 
ter,  voua  ne  leleverez  point  dn  lit  snr  lequel 
T0Q8  èteB^maû  vona  mouriez  certaûaenienL  » 
Ochosiae  rnoomt  doac,  selon  la  parole  qne  le 
Seigneur  aivait  dite  par  Élte,  et  Joram,  son  frère, 
i^saen  aa  piace,  car  Ochosias  n*avait  point  de 
ils.  jkpièe  ce  réoit  biMiqiie,  ai  aimpte  et  a  naiU; 
il  leate  pan  à  i^Joiiter  au  court  règne  d'Oeko«> 
liaa.  Un  seul  flait  infeftMSsani  s'y  faUaoha: 
iaaapàat,  vol  de  Juda,  ayai^  équipé  wa  fletle 
iAaiongaber,  an  destinalion  d'Ophir,  Odiauae 
le  pvia  de  nMevoir  sur  ses  misaeaiiTL  qm^ 
quea  laraélitee.  Le  vei  de  Jnda  y  consenlifc; 
«  Hula  te  Seigneor,  irrité  de  «otte  alKaneev  P«>^ 
■lit  q«e  celte  flotte  Iftt  brisée  par  te»  «enta  «A 
anianlie  pa»  les  tote  »ree  tous  eem  fn'elte 
portait.  »  Dans  la  crainte  d'un  pareil  dtantm, 
Josapbat  refusa  de  Mre  un  nouvel -annement,' 
qwiqne  Oohoalas  hii  en  garantit  les  fraie.  A.  L^  i 
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Les  RoU,  Ut,  lU,chap.  xxii,^  40,  49»  SO,  51-54;  lU.  iv, 
ehap.  I»',  S  1-18,  —  FlaTius  Joaèphe,  lovoalîtT^  Ap- 
XatoXo^îa.  —  .K.  Torriceltt,  annales  sacri  et  profit - 
noi,  etc.  pillan,  leiO,  l  toL  ta-fol.).  -  Saiian,  ^nn.  ecete- 
timttiei  wterti  TeOammM,  etc.  ;  Fari^  1041 ,  6  roi.  i»-ioL 
-  Alctatrd  et  GIraait,  BItliotkégue  sacrée. 

OGBOfiiAS,  appelé  auaai  Joachaz,  et  selon 
quelques-nns  Ozàas  et  Azarias,  roi  de  Juda., 
parent  do  précédent,  né  en  907,  mis  à  mort  en 
8S4  avant  J.-C^  Dernier  fils  de  Jorara  etd'A.tha- 
He,  il  succéda  à  son  père  en  8a»,  teua  ses  frères 
ayant  été  tués  par  une  troupe  de  voleurs  arabes 
qui  avaient  fait  inuption  dana  te  camp  royal  des 
Jnifli.  Il  avait  xnngl- deux  ans . lorsqu'il  oammença 
h  régner.  •  1}  marcha  dans  les  voiesde  la. maiaon 
d'Achabv  et  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  parce 
qu'il  était  gendre  de  la  maiso»d*Achab  »  (  Reg.^ 
lik  Vif,  cap^  vAi).  H  s'alite  avec  Joram,  roi 
d'terael,  ponr  oembatire  Hacr^iel,  roi  de  Syrie. 
Une  bataille  eut  lieu  devant  Ranoth  en  Galaad. 
Les  Bébreus.  eurent  TavanÉaf^;  mais  Jocamayant 
été  grièvement  blessé,  tes  deux  rois  revinrent  à 
JezraeL  Sur  ces  entreftâtea*  Jéhu.,  général  des 
troupes  de  Joeam,  reçut  un  envoyé  du  prophète 
Elysée,  qui  tai  ocdoMnt  dfexiermteer  la  maison 
d'iiohab.  Jéhn,  devenuainaii'éte  du  Seigneur,  sou- 
tewseslroupes.  Jivam^MienanLlafnite  dit  à  Ocho- 
sia»  :  «  Nous  soaames  trahis!  »  Et  Jéhn  tendit  son 
aro,etfrappaloram  entre  tes  épautea^  teflèchelui 
traversa  te  cœur,  et  il  tombamoct  dans  ma  cha- 
riot. Alors  Jéhu  dit  à  Badacer,  capitaine  de  ses 
{^uties  :  «  Prenez-la  et  jetez-le  dans  te  champ  de 
2îabotl^  selon  la  panele  du  Seigneur.  »  Ceqn'ayant 
vu,  Ochosias,  roi  de  iuda,  s'eninit  par  le  chemin 
de  la  maison  du  jardin;  et  iéhu  le  poiu»uivit,  et 
dit  :  «  Frappez  aussi  celui-ci  dans  son  chariot. 
Us  le  frappèrent  donc  auUen  où  Ton  monte  k 
Gaver  (ville  de  la  demi-trifen  O.  de  Manassé  )  qiu 
est  près  de  Jéblaam.  lit  s'étant  enlUi  à  Magedda, 
Il  y  mourut  »  (Voy.  AmaniB,  Jàw,  JoaAH  et 
JOAS.)  A.  L. 

Le»  Boit»  lt¥.  IV,  cUap.  nu,  f  î4-W;  cbap.  xx,  |  te». 
—  Paraiipomines,  H?.  II,  chap.  xxii.  —  Dom  Galniet, 
metimiruùre  de  la  Bible.  -  aicbard  et  Glraud,  Bibliô- 
tkèQue  Mtcréei» 

OCBS  (jRterTs),  homme  d*Élat  suisse,  né  en 
1749,  à  fiAte,moct  te  19  juin  1821,  donsla-même 
ville.  Lm^u'il  eut  tsrminé  ses  études,  ÎL  trouva 
dans  le  pnJilidste  Isaac  laslih  on  psotecteur 
bienveiltent,  qui  le  dteigeft  dans  te  earrièDe  des 
affabea  publiqnas.  et  qui  ètmeum  son  'ami  jus- 
qu'à l'époqae  de  sa  mort,  aninée  en  1782.  Ses 
aptitudes  naluisitea  et  mi  travail  aasido  lui 
firent  acquérir  des  caïaaiaaances  étendues  dans 
l^hiatoire  et  la  joEtepnidence.  E  était  docteur  on 
dvoit,  et  passait  pour  un  des  plus,  savanta  juris- 
oonsottesde  te  Soiseateraquâi  fut  appelë  pav  I» 
éfénemei^  à  mettre-  ses  tatenln  en  lumière. 
Ghetei  paa  aen  ooncîÉDyene  peur  étie  l^uo  des 
tatoDBtiédiaiirea  du  vap|irochemeiit  projeté  entt« 
te  laî  de  Pmase  et  te  répuMiqne  frantfaiee,  il  eut 
part  à  la  pain  qui  fut8ignéeàBflle,te&a«Tii  l79â, 
et  ooneouvnt  égaleiMnt  aun  traités  cendus  avec 
rispague^'élocteurde  Hesae-Cassel,  te  M  juU- 
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let  et  le  5  août  de  la  môme  année.  Son  atta- 
cliement  aux' principes  démocratiques,  dont  il 
avait  donné  des  preoves  en  des  circonstances 
difficiles,  Tavait  en  quelque  sorte  dé&igné  aux 
fonctions  de  grand  trilMin  de  Bàle  ;  et  il  en  était 
encore  investi  lorsque  le  conseil  souverain  de 
cette  cite  l'envoya  à  Paris  (novembre  1797)  pour 
y  conduire  plusieurs  négociations  relatives  à  des 
échanges  de  territoire  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Un  mois  après  éclata  la  révolution  concertée 
par  ie  général  La  Harpe  avec  les  mécontents  du 
pays  de  Vaud.  Ocbs,  qui  s'était  associé  à  leurs 
menées  et  dont  le  but  secret  était  d'établir  dans 
son  pays  un  gouvernement  unique  et  central , 
8*empressa  alors  d'envoyer  à  B&ie  un  projet  de 
constitution  rédigé  en  français,  en  allemand  et  en 
italien,  et  calqué  en  grande  partie  sur  la  consti- 
tution française  de  1795.  Les  démocrates  suisses 
souscrivirent  à  ce  projet  avec  enthousiasme,  et 
le  nouveau  gouvernement  fut  installé  an  mois  de 
février  1798.  Ëlu  membre  du  sénat  helvétique, 
Ochs  fut  le  premier  président  de  cette  assemblée 
réunie  à  Aarau  (13  avril);  mais  n'ayant  pu 
réussir  4  entrer  au  directoire,  il  dirigea  ses  at- 
taques contre  cette  autorité  nouvelle,  Taocusa 
de  s'être  arrogé  différents  pouvoirs  et  de  cons- 
pirer avec  les  aristocrates  bernois ,  et  en  provo- 
qua le  renversement.  En  plein  sénat,  il  traita  de 
la  façon  la  plus  Injurieuse  le  directeur  Bay,  et 
rappela  «  coquin  »  ;  il  ne  ménagea  pas  davan- 
tage le  grand  conseil.  Au  mois  de  juin,  Rapinat, 
commissaire  de  la  république  française,  outi^ 
passant  ses  pouvoirs,  osa  destituer  Bay  et 
PfetfTer  et  leur  donner  pour  successeurs  Ochs  et 
Dolder,  ses  amis.  Ce  coup  d'État  impolitique 
causa  des  troubles  en  Suisse  ;  Rapinat  fut  rap- 
pelé et  envoyé  à  Mayence,  et  Ocbs  se  vit  obligé 
de  résigner  des  fonctions  si  violemment  impo- 
sées. Toutefois  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
installé  au  pouvoir  par  le  libre  vote  des  deux 
conseils  législatifs.  Partisan  dévoué  de  llnQuence 
française,  il  excita  contre  lui  Tanimadversion 
publique,  et  fut  entraîné  dans  la  chute  de  Mer- 
tin,  TreiMard  et  La  Revellière-Lepeaux.  A  peine 
les  résultats  de  la  journée  du  30  prairial  an  vu 
furent-ils  connus  à  Berne  que  dans  la  soirée  du 
7  messidor  (25  juin  i799)  ses  collègues  le  for- 
cèrent à  donner  sa  démission,  sons  peine  d'être 
rois  en  jugement.  Afin  de  laisser  aux  esprits  le 
temps  de  se  calmer,  il  se  rendit  en  1800  à  Paris. 
Deux  ans  plus  tard  il  assista  à  la  consulta 
suisse,  convoquée  dans  cette  ville  par  le  premier 
consul,  et  prit  part  à  la  nouvelle  constitution  qui 
régit  son  pays  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Doué 
de  qualités  supérieures,  Ochs^imait  la  liberté  ;  il 
eut  le  tort,  et  il  le  reconnut  lui-même,  d'avoir 
trop  souvent  cédé  aux  suggestions  du  gouverne- 
ment français.  Il  faut  accorder  peu  de  confiance 
au  jugement  passionné  que  Maltet-Dupan  a  porté 
sur  cet  homme  d'État.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d'un  citoyen  de  BdU  à  un  de  ses  amis  à 
Nev/chdlel;  1781,  ln-8«;  —  Gtschichte  von 


Basel  (  Htslolre  de  la  ville  et  du  territoire  de 
BAle);  Bâie,  1785-1832, 6  vol.  in-8«  :  cet  ou- 
vrage, un  peu  prolixe,  a  été  cité  par  Mâller  avec 
éloge;  —  Projet  d^une  constitution  helvé' 
tique;  Paris,  1797,  in-12;  Merlin  (de  Douai), 
alors  directeur,  a  eu  part  à  la  rédaction  de  cette 
pièce;— £7nc<u<f'0^aAfi,  tragédie  ;Bàie,  1807, 
in-8";  —  V Homme  à  Vheure^  comédie  en 
prose;  Paris,  1808,  in-8'';  —  Prométhée^ 
opéra;  Paris,  1808,  in-8*;  aucune  de  ces  pièces 
n*a  été  représentée.  P.  L. 

MomUêur  tmiv..  an  ti  et  th.  —  MaUet-Dupao,  Bs$ai 
ntr  la  destruction  de  ta  Uguê  et  de  la  liberté  kelvéti^e, 
-  Journal  dee  DébaU,  tl  oot.  1808.  -  Mahul,  AnnmMre 

l  OCHSBNBBIS  (  Vlric  ),  homme  politique  et 
militaire  suisse,  né  en  1811,  près  de  Thun.  Fils 
d'un  aubergiste,  il  étudia  le  droite  Berne,  y  de- 
vint après  la  révolution  de  1830  archiviste  da 
juge  d'instruction,  et  se  fit  en  1834  inscrire  au 
barreau  de  cette  ville.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
été  nommé  officier  d'artillerie  dans  la  milice,  oe 
qui  lui  donna  l'idée  de  s^adonner  entièrement  à 
la  carrière  militaire,  où  il  espérait  parvenir 
plus  vite.  Il  entra  dans  l'état-miûor  fédéral,  et  y 
ifnt  nommé  en  1844  capitaine.  L'année  suivante 
il  organisa  et  dirigea  les  corps  francs,  qui  firent 
invasion  dans  le  canton  de  Luceme»  sous  le  pré- 
texte qu'on  venait  d'y  appeler  les  Jésuites.  Re- 
poussé avec  perte.  Il  fut  radié  de  l'état-major 
pour  cet  acte  d'agression.  En  février  1846  il 
prit  une  part  ar^ve  aux  manœuvres  du  parti  ra- 
dical, qui  amenèrent  U  chute  du  gouvernement 
de  Berne;  il  fut  nommé  en  récompense  conseil- 
ler d'Etat  et  membre  de  la  diète.  Devenu  en  1847 
président  de  la  confédération,  il  usa  de  tout  son 
pouvoir  pour  provoquer  la  guerre  contre  les 
sept  cantons  catholiques,  qui ,  pour  sauvegarder 
leur  autonomie,  garantie  par  la  constitution,  s'é- 
taient constitués  en  union  séparée  (connue  sous 
le  nom  de  Ssmderbund  )  ;  commandant  lui- 
même  les  dix-huit  bataillons  du  contingent  ber- 
nois, il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  cette 
lutte  fratricide,  M.  Ochsenbein  devint  ensuite 
un  des  principaux  auteurs  de  la  nouvelle  cons- 
titution de  la  Suisse,  qui  enleva  aux  cantons  une 
grande  partie  de  leur  indépendance ,  au  profit 
d'une  autorité  centrale,  représentée  par  deux 
chambres  et  le  conseil  fédéral ,  investi  du  pou- 
voir exécutif.  Appelé  à  siéger  dans  ce  conseil, 
M.  OclksenbeUi  y  fut  chargé  de  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  réorganisa  avec  beau- 
coup de  succès.  En  politique  il  tint  depuis  (849 
une  conduite  modérée,  qui  lui  aliéna  la  fiivear 
du  parti  radical  ;  aussi  aoceptat-il  avec  emprea- 
sement  en  1856  l'offre  d'entrer  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  au  service  de  la  France;  il 
fut  chargé  de  former  deux  régiments  de  Suisses^ 
qui  devaient  être  employés  en  Crimée;  après  la 
conclusion  de  ki  paix  de  Paris,  il  fut  misen  dia- 
ponibUité.  £.6. 

Uânner  dur  ZeU  (Ulpilg,  1888). 

OC&BS8B  (Guillaumt'Antoine\  littérateur 
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hollandais,  né  en  1760,  à  Vianen.  H  étudia  la 
fliéologia  à  Utrecht,  et  y  prit  le  diplôme  de 
docteur.  Après  aroir  été  pendant  plus  de  dix 
ans  pasteur  des  protestants  réformés,  il  fut 
obligé  en  1795  de  cesser  l'exercice  de  son  minis- 
tère, à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  s'établit 
à  Amsterdam.  Nommé  membre  de  la  seconde 
couTention  nationale  (1797),  il  se  distingua  par 
son  patriotisme  et  ses  talents  «  et  prit  part  aux 
traTanx  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
racte  constitutionnel.  A  la  suite  de  la  contre- 
réTolution  du  12  juin  1798,  il  subit  une  déten- 
tion passagère.  En  1810  il  occupa  de  nouvelles 
fonctions  pastorales  dans  une  paroisse  du  Mord- 
Hollnnde,  donna  en  1818  sa  démission  et  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  la  société  de  bien- 
faisance qui  venait  d'être  formée  à  La  Haye. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  TrcAté  sur  la 
connaissance  générale  des  caractères  ;U(recht, 
1788-1807,  trois  part.in-8'*;  —  Gazette  écono- 
migue^  ann.  1800  et  1802;  —  Lectures  pour 
les  gens  du  monde;  Amsterdam,  1809-1810, 
dnq  part,  m-8'' ;  —  Discours  napoléoniens; 
ibid.,  1814-1815,  deux  part.  in-S*";—  La  Ba- 
taille de  Waterloo,  à  Vusage  des  petits  en- 
fants qui  aiment  la  religion  et  la  patrie; 
ilnd.,  1817;  —  Lettres  sur  le  Caucase  et  la 
Géorgie;  ibid.,  1817,  trad.  de  l'allemand.  On 
lui  doit  encore  la  traduction  en  hollandais  de  la 
plupart  des  écrits  de  Salzmann,  des  sermons  et 
beaucoup  d'articles  de  critique  et  de  littérature 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

▼an  der  Aa,  Biograph.  ¥roor4enbœU. 

OCKLKT  (Simon  ),  orientaliste  anglais,  né  en 
1678,  à  Exeter,  mort  le  9  août  1720,  à  Swave- 
sey  (  comté  de  Cambridge).  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  et  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  de  zèle  pour  les  langues  de  l'O- 
rient. Dès  qu'il  eut  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  obtint  la  petite  cure  de  Swavesey  par 
l'intermédiaire  de  Simon  Patrick,  évéqne  d'£ly, 
qui  faisait  de  ses  talents  une  estime  particulière, 
et  en  1711  il  devint  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. Nul  savant  à  cette  époque  ne  pouvait 
remplir  cette  chaire  avec  plus  d'autorité  que  lui: 
non-seulement  il  possédait  à  fond  les  langues 
orientales,  mais  il  s'efforça  constamment  d'en 
étendre  le  goôt  dans  son  pays;  il  en  faisait 
comme  la  base  des  études  théologiques,  et  dé- 
clarait qu'à  son  avis  on  n'était  pas  un  grand 
théologien  sans  en  avoir  quelque  teinture.  Ockley, 
dont  la  vie  fut  courte,  eut  souvent  à  lutter 
contre  la  misère;  il  était  chargé  de  famille,  et, 
comme  il  ne  savait  pas  intriguer,  ses  protec- 
teurs l'oublièrent.  Dans  son  discours  d'inaugura- 
tion, prononcé  en  1711,  il  se  plaint  de  la  for- 
tune, qu'il  traite  &  empoisonneuse  et  de  ma- 
rdtrCf  et  il  parle  de  soticts  cuisants  comme  de 
choses  qui  lui  étaient  depuis  longtemps  fami- 
lières. L'introduction  du  t.  H  de  V Histoire  des 
Sarroiinx,  écrite  dans  l'hiver  de  1717,  est  datée 
de  Cambridge  caslle,  c'est-à-dire  de  la  prison 


pour  dettes.  On  a  de  lui  :  Introductio  ad  Un" 
guas  orientales  in  qua  iis  discendis  via  mtf- 
nitur  et  earum  usus  ostenditur ,  Cambridge, 
1706,  in-8'';  il  y  a  un  chapitre  relatif  à  la  fa- 
meose  discussion  qui  s'éleva  entre  Buxtorf  et 
Cappèll  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'antiquité  des 
points-voyelles  de  l'hébreu.  Ockley,  après  avoir 
partagé  le  sentiment  du  premier,  se  rangea  dans 
la  suite  de  l'avis  du  second ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
d'occasion  de  le  faire  connaître  ;—  TheHistorg 
of  the  présent  Jews  throughout  the  world; 
ibid.,  1707,  in-12,  trad.  de  l'italien  du  rabbin 
Léon  de  Modène  et  augmenté  d'un  Supplément 
conceming  the  Caraites  and  Samaritans^ 
d'après  Richard  Simon  ;  —  The  Jmprovement 
ofhumanreason  exhibited  in  Ihe  lifeofHei- 
ebn-YokdhaWy  written  above  àùO  years  ago 
by  Abu  Jaafar-ebn-TophaiU  ibid.,  1708,  in-8^. 
fig.;  l'original  avait  été  publié  dès  1650  par  Po- 
cocke;  —An  account  o/ south-west  barbarg 
containing  what  is  most  remarhable  in  the 
territories  of  the  Hng  of  Fez  and  Marocco , 
ibid.,  1713,  in-8®,  avec  une  carte;  —  TneHis^ 
tory  of  the  Saraeens;  Londres,  1708-1718, 
2  vol.  in-8'';  3*  édit.,  Cambridge,  1757;  5'édit., 
augmentée,  Londres,  1848,  gr.  in-8*;  trad.  en 
allemand  (1745),  et  en  français  par  Jault  (1748)  : 
cet  ouvrage,  le  meilleur  de  l'auteur,  abonde  en 
éclaircissements  curieux  sur  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  l'histoire  des  Sarrasins 
depuis  la  mort  de  Mahomet  (1632)  jusqu'en 
1705  ;  pour  le  rédiger,  Ockley  mit  à  contribu- 
tion un  grand  nombre  d'écrivains  arabes  encore 
peu  connus,  et  il  résida  pendant  longtemps  à 
Oxford,  afin  d'être  plus  à  portée  des  manuscrits 
orientaux  que  renferme  la  bibliothèque  bod- 
leyenne;  —  The  second  apocryphal  booh  of 
isdraSf  trad.  en  1716,  d'après  une  version 
arabe  ;  —  quelques  sermons.  P.  L— t. 

Chalnen,  Gênerai  tiograpk,  DicUonary.  : 
0*C09iiiBLL  (Daniel^  comte),  général  ir- 
landais, né  à  Darrynane  (comté  de  Kerry),  en 
août  1742,  mort  à  Madon  (U>ir-etXher),Ie  9  juillet 
1833.  Après  avoir  appris  les  mathématiques,  le 
dessin  et  presque  toutes  les  langues  modernes,  il 
s'engagea  dans  le  régiment  irlandais  de  Clare,alors 
au  service  de  la  France.  11  se  distingua  durant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  et  passa  dans  le  corps  du 
génie.  Il  contribua  àlaprisedePort-Mahon  par 
le  duc  de  Richelieu  (29  juin  1756) ,  et  reçut  plu- 
sieurs graves  blessures  au  siège  infnictueux  de 
Gibraltar  (1782).  Il  devint  successivement  colo- 
nel du  régiment  de  Salm-Salm  et  inspecteur  gé- 
néral.On  lui  doit  l'Ordonnance  pour  l'injanterie 
qui  fut  appliquée  en  1791.  11  refusa  de  servir 
sous  la  république,  émigra,  entra  dans  l'armée 
des  princes  comme  colonel,  et  après  la  défaite 
de  ce  corps  (1793)  se  réfugia  en  Angleterre/Avec 
l'agrément  de  Piit,  il  y  recruta  une  brigade  dite 
irlandaise  f  composée  en  grande  partie  d'émi- 
grés français.  Cette  brigade,  d'abord  destinée  à 
agir  sur  le  continent,  fût  envoyée  au  Canada  et 
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Ams  les  Indes.  O'ConiieU  doaoa  sa  défirission, 
«t^profit&nt  d«  traîlé  d'Amiens  (25  mars  1802)  ren- 
tra ea  Fraaoe.  BJeHtdt  les  hortiiftës  reeommen- 
«èrent  ;  les  Angtais  restés  en  France  Oirent  dé- 
«lanéB  prisonaien  de  gaerre  et  internés.  O*  Con- 
nél  |>artagea  ce  sort.  Les  Boarbons  à  leur 
piAcMir  le  Bommènait  maréchal  de  camp.  H  foA 
«ds  à  la  retraiie  apfès  juUlet  iBdO. 

A-deL. 
Archives  de  la  guerre,  —  Zktcumentt  partietuiers, 
o'coNNELL  {Daniel),  patriote  et  homme 
<r  État  irlandais,  né  à  Carhen,  dans  le  cocnté  de 
Kerry,  le  6  août  1775,  mort  à  Gènes,  le  15  mal 
1847.  Son  père,  cadet  d'une  ancienne  famille 
dévouée  en  tout  temps  au  catholicisme  et  à 
l'Irlande,  avait  dixlenfants  :  voilà  bien  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  riche.  Heureusement  on 
oncle  célibataire,  Maurice  0'Ck>nnell,  adopta  le 
jeune  Daniel,  se  chargea  de  son  éducation,  et 
«levait  plus  tard  lui  laisser,  avec  sa  fortune,  la 
terre  patrimoniale  de  Darrynane.  £n  attendant 
il  était  dans  la  destinée  du  futur  Ubérateur  de 
rencontrer  h  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  la  vie 
«luelqu'une  des  entraves  qui  pesaient  sur  l'Ir- 
lande catholique.  Il  avait  vu  son  père,  pour  ar- 
rondir ses  modestes  domaines,  iorcé  de  se- 
courir à  un  prete<nom  protestant,  qui  pouyait, 
sll  lui  en  prenait  envie«  garder  le  bien  «ans 
payer.  Quand  il  s'agit  de  donner  à  l'enfant  les 
premiers  éléments  de  l'instruction,  il  fallut,  pour 
échapper  aux  pénalités  absurdes  encore  en  vi- 
gueur alors,  renvoyer  à  l'une  de  ces  écoles  de 
village  clandestines  qu'on  appelait  hedge 
schools  :  telle  était  la  loi  (1).  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  Treize  ans  qu'il  put,  grâce  à  l'alboUtion 
partielle  de  ces  prohibitions,  entrer  dans  une 
pension  tenue  à  Redington  par  un  prêtre  catho- 
lique, la  première ,  dit-on ,  qui  ait  été  ouverte 
publiquement  en  Irlande.  Mais,  jnsqd'à  réta- 
blissement récent  du  collège  de  Maynooth,  les 
ressources  que  cette  province  pouvût  ofTrir  pour 
rédocation  des  enfaufts  de  la  religion  romaine 
restèrent  extrdmemeni  bornées»  ei  Tonde  Mau- 
rice se  décida,  sur  la  sollicitation  d'un  de  ses 
ft-ères  qui  habitait  la  France  (2(),  à  envoyer  le 
jeune  Daniel  dans  un  des  séminaires  catholiques 
du  continent,  sinon  avec  le  dessein  arrêté  d'en 
faire  un  prêtre^  au  moins  pour  lui  donner  une 
instruction  sérieuse,  qif on  ne  trouvait  guèce  à 
cette  époque  en  dehors  des  maisons  ecclésiasti- 
ques. Dirigé  d'abord  vers  Liège,  avec  un  frère 
plus  jeune  que  lui,  il  se  trouva  qu'il  n'avait  pas 
l'âge  requis  pour  l'admission.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1791  qu'il  entra  au  collège 
catholique  de  Saint-Omer,  pour  passer  un  an 


(1)  roy.  dam  Touvrage  d'O'GonneU  lolHBème  ;  Mé- 
moire tur  CIrlande,  traduit  par  OrUlre  Foarnler,  dam 
la  longue  notocnclaturr  des  grtcfs  dont  il  pouraulTalt  te 
redrmseinent,  les  articles  :  Propriété,  Éducation,  p.  n 
«t  suiv. 

(S)  le  général  Daniel  O'ConneU.  q/al  oourat  en  l89t 
{  ^0|r.  rartlclc  précédent  ). 


après  à  cehii  d(e  Bonai.  Il  ne  tarda  pas  à  se  dÏ8> 
tSngner  dans  ses  classes,  et  son  supérieur,  le 
D'  Stapyltan,  adresse  à  Tonde  (qui  veillait  avec 
sollicitude  sur  rédocaftion  de  ses  nevenx)  les  li- 
gnes suivantes  :  •  <)uant  à  Daniel,  je  ne  toos  en 
écrirai  qu'un  mdt,  (feSt  que  s'il  ne  joue  pas  un 
rdle  brillant  dans  le  monde.  Jamais  de  ma  vie  je 
n'aurai  été  aussi  trompé.  » 

£n  1792  eut  lieu  la  dispersion  des  MtiS^ 
sements  religieux  ;  mais  les  deux  frères  furent 
obligés  d'attendre  à  Douai  plusieurs  semaines 
une  occasion  et  des  fonds  ponr  -repasser  en 
Angleterre.  O'Connell  ifoublia  jamah  ce  pénible 
moment  :  les  Chants  révolntlonnaires  huriés  dans 
les  rues,  le  passage  des  soldatts  qui  se  rendaient 
à  la  frontière,  et  qui  à  la  vue  des  élèves  encore 
levêhis  de  leur  costume  dlérkal  les  appelaient  : 
«  petits  aristocrates ,  petits  calotms  ».  Enfin, 
le  21  janvier  1793,  le  jour  même  ob  Louis  XVI 
montait  à  l'échafaud ,  O'Connell  se  mettait  en 
route  avec  son  frère  pour  Calais,  et  rerenait  dans 
son  pays  «  à  demi  tory  au  fond  du  cœnr  »,  comme 
il  le  d^landt  lui-même,  tant  cette  jeune  inleni- 
gence ,  ouverte  déjà  à  tontes  les  aspirations  li- 
bérales, avait  été  fl'appée  du  spectacle  de  nos 
premiers  excès! 

«  O'Connell,  dit  son  compatriote  Sheîl,  dans 
un  ouvrage  que  nous  aurons  plus  d*mie  fois  oc- 
casion de  citer  (1),  senfit  probablement  qull  y 
avait  trop  de  chair  et  trop  de  sang  en  lui  pour 
faire  un  moine,  et  Ta  nouveauté  de  la  carrière 
légale  le  tenta.  Le  barrean  Tenait  font  récem- 
ment d'être  ouvert  aux  caâiollques.  Il  laissa 
donc  Sàint'Omer,  ses  rêpres  et  ses  jeûnes,  et 
ayant  avalé  le  nombre  requis  de  gigots  de  mou- 
ton à  Iffiddle-Temple  (2)  fut  admis  dans  le.  bar- 
reau irlandais  au  terme  de  Pâques  1798.  »  Bien- 
tôt dans  ce  corps,  qui  comptait  alors  des  hom- 
mrs  tels  que  ShefI,  Curran,  Phillips,  Grattan, 
on  disait  de  lui  «  qu'il  n'y  avait  pas  au  barreau 
de  Dublin  ni  aox  assises  de  Mnnster  un  homme 
qui  connût  mlenx  son  métier  que  Daniel  O'Con-* 
nell  ». 

Dans  la  même  année  1798,  le  grand  mouve- 
ment însnrrectionne!  conduit  par  Passociation  des 
Irlandais-unis,  et  secondé  par  on  débarquement 
de  troupes  françaises  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Humbert,  Tenait  d'avorter,  et  servait  de 
prétexte  à  TAngleterre  pour  replacer  l'Irlande 
sons  un  régime  de  compression  violente. 
Of Connell,  il  faut  le  dire,  et  on  le  lui  reprocha 
sooTent  depuis,  s^était  montré  peu  favorable  à 
cette  pri^e  d'armes,  soit  par  suite  de  la  maxime 
maintes  tois  professée  par  lui  r  qu'il  repoussait 
toute  amélioration  sociale  achetée  au  prix  d'âne 
seule  goutte  de  sang  »,  soit,  comme  il  le  disait 
encore,  parce  qu'il  ne  pardotmait  pas  aux  irlan- 
dais-unis d'avoir  aidé  Pitt  à  faire  passer  111- 

(I)  Scènes  populaires  en  I)rla}ute:  Parts.  l8S0,ln-8«. 
C«;  Kn  Angle Arre,  le  alage  se  constate  par  an  cerMii 
nombre  de  repas  pris  au  Uba  où  se  font  les 
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Dion.  En  eM,  dam  ans  flmtapi,  m  ISOO, 
!<>  vien  paiiemeot  irtandrâ,  apvès  Ginq  siècles 
d*ensieBoe,  se  smsidait  par  m  vote  qm  co»- 
:icmi  rooioa  4es  d««x  législatareB.  O'OMmtHI, 
é^  alors  de  Yîngl-qiislre  ans,  Yrronoiiça  à  oclte 
sceasion  son  premier  d&sooiirs  public  'dans  me 
assemblée  des  catboKqnes  de  Dnbim  yéunie  à  ta 
BDorsPy  et  qui  faiUR  «tre  ^fispersée  pair  la  (bne 
poUiqae.  s.   - 

Marié  en  1803,  ayanl  yn  s'angnieritar  h  ftir* 
tsne  ODodeste  que  lut  vmi  laissée  sen  père  des 
bioB  assez  considérables  de  son  «ncle,  il  avaitTn 
aotsi  graiMfir  sa  répafotioB  et  saolientèlM'tff  ocat 
Dès  lors  il  consacra  à  la  ^ame  é&  «nriande, 
n  cruelleBeiit  deshéritée,  dt  sa  parole^qnî  ^tait 
âerenue  mie  paissaDoe,«C  l^aeflTité  prodigieuse 
doot  la  nature  KaYait  dové.  Il  écrivait  à  lard 
Shrewsbnry  :  «  PendÉnt  les  TÏngt  ans  et  pins 
qot  précédèrent  le  bill  d*éRDaDcipalioii,  tout  la 
Meao  de  la  eanse  reposa  sur  moi.  Je  dus  er- 
gniiserles  meetingB,  préparer  les  nésdutions, 
dkrter  les  réponses  anx  correspondante ,  exa- 
miner le  cas  de  tout  indiTidn  altégnaoÉ  on  grief 
personnel,  réTeHIer  les  apalhiqnes,  animer  les 
lièdes,  eeetenir  les  Tîolentoi  pfénranir  les  nô- 
tres, taniSt  centre  le  danger  As  se  lieurler  aox 
prescriptions  #e  la  loi,  tanMteenSre  tes  pièges 
qu'on  tendait  de  toutes  parts  contre  nous,  enfin 
CDmbatlre  en  tont  temps  les  attaques  de  vos 
poissants  et  neiiil^eux,  ennemis,  m 

Sbeil  a  anssi  dépeint,  arec  sa  manière  vire  rt 
piltoresqae,  la  vie  que  Bienaît  Ot^onneHfenia 
même  époqne  et  la  physionemle  rariée  qui  ré- 
snltait  de  ses  «cupations,  ci  drterses.  «  C'est 
<rabesdila  famé  studieuse  et  aaliÉBire  :  dans  an 
cabinet  édaM  des  premiers  lafena  du  seieM, 
an-desseuB  d'aï  tableau  repréaentat  le  signe 
de  la  rédemptien,  ira^ez  ceète  forase  èmrNilale, 
iocfinée  «or  de  '«oluminaux  dosrfere  iqai  jon- 
shesi  le  basean  dans  na  désordre  (>iltorssqxie. 
—  9nek|aes  heases  pins  tand,  le  reclus  a  /ait 
place  à  l^voeat  afTaiiié  que  sdl  à  grand^peine 
on  gsaape  d'avenés  et  de  clienls,  tandis  ^pK» 
d'an  paa  àt  naontaipiaïKly  tt  ae  ^rige  ve»  TaBi. 
dieno&  —  Yets  le  soir,  troisiènre  teansfeiasa- 
tion  :  Toici  l'agitateur  haranguant  un  mœlittg 
populaire,  et  frisant  v&ver  a^ec  un  art  mer- 
veilleaK  tanlM  la  libre  iio]^use  de  son  WÊéà* 
teire»  laaAM  les  <iN|des  les  phis  intimes  et  les 
piss  pathétiques  du  cœur  humain.,  selon  qu'il 
Toat  immoler  an  ridicole  les  petits  despotes  du 
jour,  OH  qn^U  reCraee  anee  une  véhémence  fou- 
droyante les  griefs,  les  misèses  et  Toppression 
de  son  malheurenx  pays.  »  On  pourrait  encore 
à  ces  physionomies  si  variées  en  ajouter  une 
DouTelle»  qae  le  tableau  précédent  ne  feit  qu'in- 
diquer, et  montrer  dans  O'CoDnell  le  gentil- 
homme earopi^piard  se  reposant  à  Daorynane  de 
SCS  campagnes  judiciaires  et  parlementaires, 
grand  marcheur,  pécheur  patieat,  chasseur  in- 
trépide, et  ter  qne  son  fils  sens  te  représente, 
*<  attendant  le  jour  à  l'a/rut  dans  la  bruyère  hu- 


mide et  rosée ,  retenant  ses  chiens  impatients  et 
faisant  lever  sur  son  passai  les  alonettes  moins 
matinales  que  lui  ». 

Cette  vie  actîTe  et  militante,  dont  tes  exdta- 
fions  plaisaient  à  Q'Oonnell,  avait  aussi  ses 
jours  de  deuil,  fin  1815,  il  eut  te  malheur  de 
tuer  en  duel  N .  d^Esterre,  membre  de  la  mnni^ 
eipalité  de  DuMin,  qu*i(  aTait  traitée,  dans  -an 
de  ses  discours,  de  «  oerporalion  mendiaste  «, 
et  peu  s*en  fullift  qoe  cette  première  affiiive  ne 
flDit  soivte  d'une  autre,  avec  sir  Rebert  Peel, 
alors  secfétaire  du  lord  Ikulenantdlriande.  Mais 
des  amis  s*intarpos^nt  ;  Paaterité  eile^ndme 
s'en  mêla,  et  O'Conneil,  dans  ladouleor  qne  lui 
aTait  causée  la  mort  de  son  piemter  ad^rsalre, 
fit  Tcen  de  ne  jamais  donner  ni  aocepter  un  défi, 
▼mu  auquel  il  resta  fidèle,  malgré  les  vives  polé* 
miques  au  milieu  desquelles  devait  se  passer  te 
reste  de  sa  vie. 

Au  CanteU  ctxthoUque^  dissons  en  1§04,  an 
ConUtë  catholique,  dont  te  presse  enregistrait 
les  délibérations  depuis  janvier  1M2,  succéda, 
en  1S23,  te  fiimense  Issocicrtion  à  laquelle  en 
donna  le  mènne  nom,  bien  qo'eHe  §ùl%  owverte 
à  tous  les  protestants  amis  sinoères  de  la  li- 
berté de  conscience,  aasociation  tadée  par 
0*Gonnell  et  SbeH,  dont  la  piemièis  réunion 
comptait  k  peine  vingt  membres  daan  te  taverne 
de  Dempaey  è  DdÙin,  et  qui,  six  ans  plue 
tard,  en  1829,  embrassait  fiante  llrlande^  apvalt 
son  budget,  son  Iréaoc,  ses  aTooata,  ses  jonma» 
Itetes,  appwyait  aes  déficels  de  la  toIk  de  sept 
niUions  d'hommes  et  aanchait  an  ministèfe 
Wellinf^  et  Peel  te  grande  mesnae  ded^mA. 
cipotiasi  (1). 

L!élaetii»deClareairinlfl2»)fut  àJaMspoor 
rAsnedafion  catliolique  un  esaal  de  aes  fiseoes 
et  on  raoTcn  de  parvenir  à  ce  but  sapifimede 
ses  efforts;  pour  O^CeuieU,  son  chef,  l'ooca- 
sien  d'un  triomphe  vivement  disputé.  Se  poeer 
en  face  d'un  candidat  qui  avait  à  sa  dteposition 
l'armée,  la  poliee  et  te  trésor,  sapplanter  dans 
te  pvovânee,  âiége  <de  sa  ioctuae  et  de  son  in- 
flttSMS,  un  hemne  tel  que  M.  Vesey  Fits-Gerald, 
qui  è  sa  coDsidénlion  personnelle  et  à  son  dé» 
vouement  connu  poor  ta  cause  de  Témanci- 
pation  foii^ait  te  prestige  de  sa  ràwote  pnomo- 
tien  'SB  ministère,  lutter  sur  tes  hustii^  d'ha- 
bilefé  et  d*élo^ence  avas  unoraéeur  déjà  nompo 
aux  luttes  parlementaiffes ,  ce  n'était  là  que  te 
partie  te  plus  facile  de  ia  tâche  assumée  par 
O'ConneU.  Nommé  te  5  juiltet,  à  une  mérité 
considérabU^  il  lui  restait  encore  à  forcer  te  porta 
de  la  chambre  dee  communes,  dont  l'accès  avait 
été  jusque-là  fermé  aux  catholiques  par  les 
termes  d'an  serment  inacceptable  pour  eux. 
Néanmoins  il  annonça  hautement  l'intention  de 
s'y  présenter,  et  s'y  présenta  eu  effet  te  15  mai 
1829,  offrant  de  prêter  te  serment  d'allégeance, 
tout  en  refusant  celai  de  te  suprématie  protrs- 

(1)  rot.  (yconnell^àmt  la  CaiêHê  â»t  CamtmporHm 
iùustrtê^  par  oa  bomne  de  riea. 


447 


O'CONNELL 


448 


tante.  Comme  les  anciens  triomphateurs,  c'était 
par  une  brèche  quil  prétendait  entrer  dans  la 
place.  Mais  dans  l'Intervalle  les  ministres,  el^ 
frayés  de  son  audace  et  des  manifestations  for- 
midables qui  Tappuyaient  en  Irlande,  s'étaient 
décidés,  le  13  avril  précédent,  à  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  le  bill  d'émancipation  catho- 
lique. Il  ne  restait  plus  à  vider  qu'une  question 
de  non-rétroactivité  pour  O'Connell ,  élu  avant 
l'adoption  définitive  de  la  loi.  Il  retourna  donc 
en  Irlande  pour  solliciter  une  seconde  fois  le 
sulTrage  des  électeurs  de  Clare.  Sa  marche  fut 
un  Téritable  triomphe,  et  sa  réélection,  qui  n'é- 
tait pas  douteuse,  vint  consacrer  à  la  fois  les 
droits  politiques  de  ses  coreligionnaires  qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Libérateur, et  \t  mandat 
législatif,  dans  lequel  le  grand  agiteteur  ne  de- 
vait pas  trouver  le  repos. 

En  1830,  aux  élections  générales  qui  sui- 
virent la  mort  de  Georges  IV,  O'Connell  échan- 
gea la  représentation  de  Clare  coutre  celle  de 
Kerry,  son  pays  natal.  De  1832  à  1841,  sauf  un 
court  intervalle,  il  représenta  la  ville  de  Dublin, 
où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  II  fut  nommé  lord  maire,  le  f  novem- 
bre de  cette  même  année  1841.  En  dernier 
lieu,  il  fut  députe  du  comte  de  Cork.  Ainsi , 
pendant  l'espace  de  dix-huit  ans,  il  siégea  à  la 
chambre  des  communes  dans  sept  parlemente 
et  sous  six  législatures  diflérentes.  Pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  la  propagande  politique,  il 
avait  éte  forcé  d'abandonner  la  pratique  du  bar- 
reau et  les  profite  considérables  qu'A  en  retirait, 
ce  qui  donna  lieu  à  ses  partisans  d'organiser  en  sa 
faveur  une  souscription  annuelle  qu'on  appellait 
la  rente  ou  le  tribut,  et  qui  en  1835  dépassa 
le  chiffre  de^500,000  francs.  Ses  ennemis  crurent 
rhumilier  en  l'appelant  v  le  roi  mendiant  «  ;  mais 
O'Connell,  lom  d'en  rougir,  s'en  glorifiai^  et  il 
a  rarement  trouvé  de  plus  nobles  accente  que 
dans  sa  Lettre  à  lord  Shreu>3bury,  qui  l'avait 
attaqué  à  ce  sujet.  Après  un  tableau  éloquent 
des  efforU  et  des  sacrifices  que  pendant  vUigt 
ans  il  avait  prodigués  à  la  cause  de  son  pays  et 
de  sa  religion,  il  terminait  ainsi  : 

R  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  voilà  ce  que  j'ai  souf- 
fert pour  l'Irlande.  Et  maintenant,  qu'elle  soit 
reconnaissante  ou  ingrate,  riche  ou  pauvre, 
celui  qui  m'insulte  parce  que  j'accepte  sa  rétri- 
bution manque  des  éléroente  de  la  moralité  la 
plus  vulgaire,  qui  nous  enseigne  que  tout  tra- 
vailleur a  droit  à  son  salaire;  il  manque  aussi 
de  ce  sens  élevé  sans  lequel  on  ne  comprendra 
jamais  qu'il  y  a  des  services  dont  on  ne  s'ac- 
quitte pas  avec  de  l'argent.  Oai,  je  le  dis  bien 
haut,  je  suis  le  serviteur  salarié  de  Plriande,  et 
je  me  glorifie  de  ce  titre  !  « 

Le  retour  au  pouvoir  de  sir  Robert  Peel  et 
du  parti  conservateur  en  1841  avait  éte  le  si- 
gnal du  renouvellement  de  l'agitation  en  Ir- 
lande. Mais  la  première  campagne  d'O'Connell 
avait  eu  un  but  bien  défini:  l'émancipation; elle 


l'avait  atteint;  tandis  que  la  seconde  s'épuisa 
en  eObrU  souvent  désordonnés  pour  un  résultat 
qui  pouvait  sembler  chimérique.  Dès  1834 
O'Connell  avait  présenta  à  la  chambre  dea  com- 
munes une  motion  pour  le  rappel  de  l'union  te- 
gistative  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  mais  ii 
avait  consenti  à  l'ijoumer  pendant  six  ans, 
dans  l'espoir,  disait-il,  d'obtenir  a  justice  pour 
llriande  dans  un  parlement  anglais  ».  De  1835 
à  184 1,  le  ministère  Melbourne  ne  se  soutint  aux 
affaires  que  grftce  à  Tappoint  donné  à  ta  ma- 
jorite  par  O'Connell  et  les  quarante  membres 
qni  votaient  toujours  avec  lui,  et  qu'on  appe- 
lait, pour,  cette  raison,  la  queue  d^CfConnell. 
Ses  premières  hostilités  avaientéte  dirigées,  dans 
la  session  de  1840,  contre  lord  Stanley,  qu'il 
avait  surnommé  le  Scorpion,  et  qui  fut  obligé 
de  retirer  le  bill  présente  par  lui  pour  l'enre- 
gistrement des  électeurs  irlandais.  Elles  redou- 
blèrent l'année  suivante  à  ta  chute  du  ministère 
whig.  Mécontent  du  gouvernement,  ne  pou- 
vant obtenir  de  lui  ni  l'abolition  de  ta  dfme  ni 
la  réorganisation  des  corporations  irlandaises, 
il  ressaisit  cette  arme  du  rappel,  véritable  épée 
de  Damoclès,  qu'il  ne  cessa  depuis  d'af^ter  sous 
les  yeux  de  l'Angteterre,  peut-être  comme  moyen 
d'intimidation  et  pour  obtenir  d'elle  des  réformes 
plus  pratiques. 

Dans  les  années  1842  et  1843,  des  meetings 
monstres  furent  convoqués  sur  ta  royale  colline 
de  Tara,  à  Kildare,  à  Mullagbmast  et  autres 
lieux  consacrés  par  les  légendes  et  tes  traditions 
nationales.  On  y  compta,  dit-on,  josqu^à  un  mil- 
lion d'âmes  suspendues  à  ta  parole  puissante 
du  grand  agitateur.  Un  autre  encore  plus  gi- 
gantesque devait  se  réunir  à  Clontarf,  le  8  oc- 
tobre de  cette  dernière  année;  mais  ta  force  pu- 
blique intervint  pour  le  prévenir,  et  un  procès 
de  hante  trahison  fut  intente  à  O'Oonndl  et 
aux  autres  chefs.  Celui-ci  fut  déclaré  coupable 
de  sédition,  et  condamné,  le  30  mai  1844,  à  un 
emprisonnement  d'un  an  et  à  une  amende  de 
2,000  livres  sterling.  Ce  jugement  avait  déjà 
reçu  un  commencement  d'exécution  lorsqu'il  fut 
infirmé  sur  l'appel  qui  en  fut  porte  devant  ta 
chambre  des  lords  (1). 

L'avènement  du  ministère  wliig  en  1846 ,  et 
l'adhésion  que  lui  donna  publiquement  O'Con- 
nell amenèrent  des  dissentimenta  dans  lepaitisur 
lequel  il  exerçait,  depuis  quarante  ans,  un  as- 
cendant incontesté.  Sa  saute ,  jusque-ta  si  ro- 
buste, commençait  à  laisser  voir  des  symptômes 
de  décadence.  Le  vieil  athlète  semblait  aigri  par 
l'opposition,  et  la  famine  qui  menaçait  l'Irlande 
contristait  te  cœur  du  patriote.  Au  commence- 
ment de  l'année  1847,  il  partit  pour  le  continent, 
avec  l'intention  de  passer  quelques  mois  en  Ita- 
lie et  de  taire  un  pèlerinage  à  Rome.  Mais  il  ne 
put  aller  plus  loin  que  Gênes,  et  le  15  mai  il  y 

(i)  Proeii  dPfyOnuntU  H  dê*»et  cfhoeevHs^  par  ÉMas 
Regnault,  Parb.is4S,ta-«».  (VtlonneU  trait  déji  subt 
deux  autres  procès  en  18M  et  en  tSSl. 
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rendit  le  dernier  soupir  après  une  floadaine  dé- 
faillance et  presque  sans  avoir  souffert.  Rome  et 
rirlandese  partagèrent  ses  restes,  comme  elles 
4'étaient  partagé  ses  affections.  Conformément  à 
ses  dernières  volontés,  son  cœur  fut  emi>aumé 
et  porté  an  siège  du  catliolicisme^  dans  cette 
Tille  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  voir 
avant  de  mourir,  tandis  que  son  corps  était 
transférée  Dublin,  où  U  repose. 

Le  récit  des  derniers  moments  d'O*  Connell, 
des  honneurs  qui  furent  rendus  à  ses  restes  et 
à  sa  mémoire  dans  diverses  contrées  de  TEurope 
et  jasqu'ea  Amérique  remplit  à  lui  seul  un  vo- 
lume (1).  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
Rome  par  le  P.  Ventura,  à  Dublin  par  le  Rev. 
John  Miley,  à  Paris,  par  le  P.  Laoordaire. 
Ë.  J.  B.  Rathert. 
Haisch  (  Robert  ),  Mêmobrt  pHt»(«  and  polUUal  oj 
B,  (ycanmett,  compUed  front  offMal  docvmaUt; 
LoDdret.  isae,  iD-8«.  -  Hfê  and  Spêêches  of  Danitl 
<rc<mnell,  edlted  by  hto  son,  Jobo  orcoonell;  Doblln, 
1M«,  t  ▼oU  In-r.  -  Darant  (  WIlMam  J.  cyWcU  ),  P^- 
umal  rêcoUeetions  of  the  lato  DanM  (TCoMeU: 
Londres,  1848.  t  toL  in-8«.  -  F»gan,  Life  and  times  qf 
DanUl  aCowull;  Cork,  1848,  «  toL  ln-«.  -  Schipper 
{ Ladwlg ),  VU  et  Travaux  d'OtCowneU,  en  allemand; 
Soeat,  1844,  lo-a".  "  VjégUatUm  irlandaUê  depuU 
1819  ;  U  Procès,  la  Condamnation  et  ejie^Uiement 
de  Daniel  trConnell  ;  Parte,  1848,  in-».  -  Gondon 
<  Jalea),  Biographie  de  Daniel  (TConnell;  Paris,  1847, 
tii-lt. 

o'  GOHHOK  (2\(Wo9A),roideConnaught, 
né  en  1088,  mort  le  13  juin  1156.  AceUe  époque 
deu\  foroUles,  celle  des  O'  Neal  et  celle  des 
O'  Brien,  se  disputaient  lasouvaineté  nominale 
<le  ririande.  Turlogh,  profitant  de  lears  divi- 
sions, étendit  peu  è  pea  son  domaine,  lit  recon- 
naître sa  domination  aux  Irlandais  du  centre; 
mais  aux  deux  extrémités  de  IHe,  l'Clster  et 
le  Munster  résistèrent  plus  longtemps.  Les 
<y  Brien,  qui  posftédaientle  Munster,  vinrent  même 
attaquer  Turlog|i  jusque  dans  ses  possessions  du 
Connaugbt,  qui  les  poursuivit  à  son  tour  dans  le 
Munster,  tailla  en  pièces,  près  de  Morn  Mor,  Tar- 
méede  Mortogh  O'  Brien,  qui  périt  sur  le  champ 
<le  bataille,  divisa  le  Munster  en  deux  provinces, 
et  ût  reconnaître  sa  suzerainetés  Les  O'  Brien, 
ligués  cette  fois  avec  les  O'  Neal,  rétablirent 
pourtant  leurs  affaires,  et  forcèrent  même  tur- 
logh à  leur  donner  des  otages  ;  ils  le  reconnu- 
rent néanmoins  pour  suzerain.  U  soutint  une 
autre  guerre  contre  Dermot,  roi  de  Leinster, 
qui  avait  enlevé  Dervogil,  femme  de  O'  Ruarc , 
prince  de  Breffhy.  Dermot,  vaincu,  fut  obligé  de 
renvoyer  Dervogil.  Turlogh  0*  Connor  favorisa 
le  commerce  et  les  sciences,  et  fonda  un  grand 
nombre  d'^ïiaea.  U  fut  père  de  Roderich  O*  Con- 
nor, dernier  roi  de  Tlrlande.  A.  H— t. 

O'  Halloran,  General  hUlorif  ^.  Ireland. 

O*  GONSOB  (Roderick),  roi  de  Connaught 
et  soaverain  nominal  de  Tlrlande,  fils  de  Turiogh 
O'  Connor,  né  en  1116,  mort  en  1198.  Lorsqu'il 
monta  sur  le  trdno,  Mortogh  O'  Neal,  qui  avait 

(1)  Thé  Uut  tfofJ  of  orconneilj  v**  William  Bernard  ; 

Dublin,  1847.  in-8*.  .    — . 
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longtemps  résisté  à-  la  supréroatie  de  Turlogli, 
profita  du  cbangement  de  règne  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  nominale  de  l'Irlande,  et  la 
garda  pendant  dix  ans.  A  sa  mort  (1166),  Ro- 
derick  O'  Connor,  suivant  les  vieilles  institutions 
du  pays,  convoqua  rassemblée  des  seigneurs  et 
des  évéques  dans  la  ville  d'Atbboge,  et  fit  recon- 
naître sa  suzeraineté.  Tant  que  la  maison  des 
O'  Neal  avait  dominé,  Dermot,  ce  roi  de  Leins- 
ter, qui  avait  enlevé  la  femme  de  O'  Ruarc  et 
qui  avait  été  contraint  par  Turlogh  à  la  restituer, 
s'était  relevé  de  sa  défaite;  mais  à  l'avènement 
de  Roderick,  0'  Ruarc,  devenu  plus  bardi, 
entra  dans  les  États  de  son  ennemi ,  brûla  sa 
capitale  et  le  chassa  du  pays.  Deimot,  réfugié 
en  Angleterre,  implora  le  secours  du  roi  Henri  II, 
qui  ne  voulut  pas  lui  donner  de  troupes ,  mais 
permit  aux  seigneurs  anglais  de  le  suivre.  Ri- 
chard de  Clare,  comte  de  Pembroke,  surnommé 
Strongbow  (l'Arc  fort),  et  deux  frères  utérins , 
Robert  Fitz-Stepben  et  Maurice  Fitz  -  Gérai  d^ 
gentilshommes  ruinés  qui  comptaient  sur  le  pil- 
lage pour  rétablir  leur  fortune*,  acceptèrent  ses 
offres  en  y  mettant  pour  condition  que  Strong- 
bow deviendrait  le  gendre  de  Dermot  et  l'héri- 
tier de  sou  royaume.  Cei)endant  le  roi  de  Leins- 
ter, devançant  ses  compagnons,  aborda  secrète- 
ment en  Irlande,  et  resta  caché  six  mois  dans 
un  couvent,  occupé  à  nouer  des  intelligences  et 
à  préparer  l'entreprise;  mais  il  fut  découvert, 
dénodcé  à  O'  Ruarc,  puis  à  Roderick,  qui  eut  la 
faiblesse  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  anciens 
Ëtats.  Le  traître  Dermot  en  profita  pour  appeler 
auprès  de  lui  ses  alliés  étrangers;  six  cents  An- 
glais, commandés  par  FitzGerald  et  Fitz-Ste- 
phen ,  débarquèrent  auprès  de  Wexford ,  enle- 
vèrent la  ville  et  la  livrèrent  au  roi  de  Leinster, 
qui  en  partagea  le  territoire  entre  les  deux  frères. 
Roderick,^  réunissant  alors  toutes  le»  forces  de 
son  royaume,  battit  les  étrangers,  réduisit  Der- 
mot à  la  dernière  extrémité,  et  lui  pardonna  une 
seconde  fois,  après  avoir  pris  son  fils  en  otage, 
Dermot,  profitant  de  cette  faiblesse,  aspirait  à  la 
souveraineté  de  l'Ile.  Le  comte  de  Pembroke» 
resté  en  Angleterre  pour  préparer  les  renforts, 
arriva  en  personne  (23  août  1170),  se  mit  à  la 
tôle  des  troupes,  et  emporta  Walerford  après 
trois  assauts  :  la  ville  fut  rasée  et  les  habitants 
passés  au  fil  de  Tépée.  Après  ce  massacre,  Pem- 
broke épousa,  selon  les  conventions,  la  fille  da 
roi  de  Leinster;  Dermot  mourut  peu  après,  et 
Pembroke  s'empara  de  l'autorité.  Les  efforts  des 
Anglais  et  des  indigènes  se  concentrèrent  alors 
autour  de  Dublin,  dout  Dermot  s'était  emparé 
l'année  précédente.  Roderick ,  avec  toutes  les 
forces  du  Connaught  et  secondé  par  les  anciens 
habitants  qui  s'étaient  échappés  de  la  ville,  mit 
le  siège  devant  Dublin.  Pembroke  était  réduit 
aux  derniers  expédients;  mettant  à  profit  le  dé- 
sespoir de  ses  soldats,  il  fit  une  sortie  furieuse; 
surprit  l'armée  de  Roderick  et  la  détruisit  coto- 
plélement.  Cependant  Henri  II,  jaloux  des  con- 
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quêtes  de  ses  sujets,  défendit  à  aucun  Anglais  de 
passer  en  Irlande.  Pentforoke,  pour  le  désarmer, 
lui  fit  hommage  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
soumis;  Henri,  se  souvenant  alors  d'une  bulle 
que  le  jpape  lui  avait  donnée  trente  ans  aupara- 
vant pour  Fantoriser  à  conquérir  llrlande,  la 
fit  lire  aux  évéques  du  pa^fs,  qui  le  reconnurent 
pour  souverain  dans  un  synode  tenu  à  Cashei 
(6  novembre  1172).  Roderick  tint  k  Toaro  on 
synode  qu'il  opposa  à  celui  de  Cashei  ;  il  eut 
quelque  temps  après  une  entrevue  inutile  avec 
le  roi  Heori  n  sur  les  bords  du  Sbannon  ;  mais  ' 
l'année  suivante  (1175)  il  signa  un  a  traité  de 
concorde  finale  »  par  lequel  il  se  reconnut  vassal 
do  roi  d'Angleterre  pour  le  Connaught  tout  en  ' 
conservant  la  suzeraineté  sur  les  auti*es  seigneurs  . 
irlandais;  il  devait  en  outre  payer  tribut  et  don- 
ner on  de  ses  fils  en  otage.  Délivré  des  Anglais, 
il  trouva  dans  sa  famille  une  source  de  guerres 
non  moins  dangereuses,  qui  firent  le  désespoir 
de  sa  malheureuse  vieillesse;  ses  fils  se  révol- 
tèrent tour  à  tour  contre  lui,  et  travaillèrent  avec 
le  secours  des  Anglais  à  le  chasser  de  son 
royaume.  Passant ,  comme  tous  les  princes  fai- 
bles, d'un  excès  de  faiblesse  à  un  excès  de 
cruanté,  il  fit  crever  les  yeux  &  son  fils  Mor- 
rough  et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle; 
puis,  dégoûté  du  trône.  Il  se  retira,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  dans  un  couvent.  Roderick  O' 
Connor  fut  le  dernier  roi  indépendant  de  Tlrlande. 
Prince  faible  et  maladroit  politique,  il  a  conservé 
la  réputation  d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  excel- 
lent roi.  A.  H— T. 

0*  niltoran,  CenertU  Aiitorf  <tf  lre!and.  •-  Camp- 
tell.  Britannta. 

o*  consiOB  (Arthur),  général  au  service  de 
France,  né  à  Bandon,  près  de  Cork  (Iriande),  le 
4  juillet  1767  (1),  mort  au  château  du  Bignon 
(Loiret),  le  25  avril  1852.  Issu  de  la  fomille  âks 
précédants,  il  exerça  dès  Page  de  vingt-cinq  ans 
les  fonctions  de  haut  shérif,  et  en  1789  la  ville 
de  Philgistown  le  choisit  poor  député  k  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement  d'Irtande.  Il  y 
siégea  pendant  sept  ans,  et  s'y  distingua  dans 
toutes  les  questions  d'économie  politique.  Quoi- 
que protestant,  il  ne  cessa  de  plaider  la  canse 
des  catholiques  opprimés,  et  prononça  (4  mai 
1795  )  en  fffveor  de  leur  émancipation  un  dis- 
cours que  VAnmutl  register  anglais  signala 
même  comme  le  meideur  et  le  plus  éloquent  qui 
eût  jamais  été  prononcé  dans  cette  assemblée. 
Ce  discours  lui  fit  perdre  Famitié  de  son  oncle, 
lord  Longneville,  pair  d'Iriande,qni  l'avait  ins- 
t'rtoé  héritier  de  sa  grande  fortune,  et  il  dut  lut 
résigner  son  siège  au  parlement,  dont  il  lui  était 
redevable.  Le»  esprits  étaient  afors  vivement 
agités  en  Irlande.  Ce  malheureux  pays  gémis- 
sait sous  l'oppression  de  l'Angleterre,  et  mainte- 
nait avec  une  peine  infinie  son  indépendance  de 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  O'  Connor 

(1)  Date  portée  sur 
Ibc  Français. 


HerdoBoaooe  royale  qtà  le  natura- 


ayant  à  cette  époque  publié  une  bFocLure  où  il 
peignait  le  déplorable  état  de  sa  patrie,  fut  ar- 
rêté en  vertu  du  biil  adopté  le  t&  janvier  179^ 
par  la  diambre  des  oonmume.^ ,  et  qui  proloa- 
geait  la  suspension  de  ïhabeas  corpus.  Pendant 
six  mois,  on  le  retint  oomn^  prisonnier  d'État  à 
la  tour  de  Dublin,  et  le  31  août  de  cette  année 
il  apprenait  1&  condamnation  à  mort  et  l'ex^écu- 
tion  d'un  de  ses  frères ,  qui  s'élait  sis  à  ia  tète- 
des  DefenderSj,  et  que  l'on  avait  accpsé  d'avoir 
cherché  à  favoriser  une  descente  des  Français. 
Mis  en  liberté  au  commencement  de  1796,  Ar- 
thur O'  Connor  entra  avec  son  ami  lord  Edouard 
FitzpGeraid,  fils  du  duc  de  Leinster  dans  la  so- 
ciété qui  s'était  oq^nisée  aous  le  nom  d'irlan- 
dais-unis (Irish  uniied)^  en  se  recrutant  des 
autres  sociétés  secrètes ,  telles  que  les  EnfanU 
de  la  lumière  et  les  Defenders ,  et  cela  sans 
aucune  distinction  dt  culte.  Tons  deux  reçnrent 
dn  directoire  exécutif  de  cette  ligne,  qui  comptait 
avec  eux  trois  autres  membres,  le  mandat  de  se- 
rendre  sur  le  eontinent,  pour  voir  qneile  asai»^ 
tance  ils  pourraient  trouver  afin  de  sootepîr  Lin- 
dépendance  de  leur  patrie*  Ils  se  rendirent  de 
Hambourg  à  BAIe.  Le  général  Hocbe,  pwiûca» 
tenr  de  la  Vendée,  chargé  par  le  gonvemement 
français  du  rôle  de  négociateur,  ne  voulut  point 
s'alwucher  avec  lord  Fitz-Gerald,  à  cause  d« 
l'alliance  qu'il  avait  récemment  famée  atec  la 
famiUe  d'Orléans  en  épousant  la  jaane  Patnéla  ^ 
l'élève  et,  selon  «pelques  auteurs,  la  flUede  9fa- 
dame  de  Gealis  et  de  PhilippeÉgalilé.  Arthur 
O'  Connor  demeura  senl  chargé  de  Irailcr  asec 
le  général  répoUieain;  mais  en  négpciaai  le  pro- 
jet d'invasion  de  Vlriande,  ik  stipiila  eipreané* 
ment  son  indépendanca.  Un  plan  mal  «a^ço  et 
fondé  principalement  sur  la  notion  inesAcle  que 
l*lle  tout  entière  était  disposée  à  se  sonfever 
contre  la  Grande-Bretagne,  fit  d'abord  échoua^ 
l'cxpéditioB  française,  dont  ptusieors  dreona- 
tances  oontrarièrent  «nsoita  le  débarquement. 
En  février  i797,  O*  Cionnor  publia  saeaessiv*- 
ment  fleux  adresses  ana  électeors  du  comtéd'An» 
trim  ;  il  se  chargea  aussi  d'un  journal  appelé  la 
Presse  f  fondé  par  Punion  eaiholiqoi%  et  ea  le 
refcnant  lians  lea  limites  d'une  politique  aafteir 
closive  et  dirigée  dans  l'intérêt  de  toutes  les 
chissesde  la  population  irlandaise,  il  acquit  sur 
le  pays  une  immense  influenee.  U  marebaitd'aii- 
leurs  avec  les  hommes  lea  plus  émiaents  de 
l'opposition  dans  le  parlement  anglais,  Burke, 
Fox,  Slieridaa,  Grey,  RusseH,  elc  O'  Coanar  re- 
tournait sur  le  continent  lorsqu'il  fut  arr^  le 
27  février  1798,  à  Margate  et  impliqué  dans  an 
procès  de  haute  trahison  intenté  à  an  piètre  ca* 
tholique,  nommé  O'  Coigly,  sur  lequel  on  avait 
trouvé  une  adresse  du  oonûté  secret  dirlande 
au  Directoire  de  France.  La  poursuite  était  di- 
rigée par  le  célèbre  Jean  Scott ,  depuis  «hanœ-* 
lier  d'Angleterre  sous  le  nom  de  lord  Eldon.  Ce- 
pendant ,  grâce  à  l'indépendance  du  jury  anglais 
et  sur  le  témoignage  de  ses  amis  €t  du  jnriflcon- 
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suite  Tbonoa^  Erskine ,  il  fut  acquitté,  le  22  mai 
de  la  mène  année;  nais  ao  sein  vème  de  Tau- 
dience,  en  présence  de  ses  jegefs  il  fut  mis  de 
nouveau  en  anrentation ,  en  Terl»  d'un  warrant 
déiîTré  le  22  mars  par  ks  principal  secrétaire 
d'Étal.  Ses  amis,  entre  autres  lord  TlMoet,  es- 
sayèrent alors  de  Tarracber  des  mains  des 
agents  de  police;  mais  ils  n'y  réussirent  pas,  et 
furent  eux-mêmes  traduits  devant  un  jary  et 
condamnés  à  un  an  d'emprisonnement ,  malgré 
les  eflbrfs  d'Erskine ,  ^lUff  prononça  h  cette  occa- 
sion Tiin  de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres. 
Cependant  O'  Connor  lut  transféré  en  Irlande  et 
interrogé  au  mois  d'août  par  un  comité  secret 
de  la  chambre  des  lords.  Il  protesta  avec  deux 
de  ses  amis  politiques  contre  Tinexactitude  de 
la  publication  qui  fut  faite  de  leur  interrogatoire. 
Il  fut  ensuite  avec  quelques  autres  Irlanrlais 
conduit  au  fort  Georges  en  Ecosse,  ou  le  gou- 
vemement  anglais  le  retint  pendant  cinq  ans. 
Quoique  prisonnier  d'État,  il  publia,  le  4  mai 
1799,  une  lettre  au  vicomte  de  Castlereagb»  se- 
crétaire du  gouTemement  de  l'Irlande,  lettre 
dan.s  laquelle  il  plaidait  chaudement  pour  ses 
concitoyens  opprimés  :  son  pays  était  alors  cou- 
vert de  sang  ;  une  expédition  française  avait  été 
envoyée  sur  les  cétes  d'Irlande,  et  un  corps  de 
troupes  de  neuf  cents  hommes,  débarqué  à  KiU 
kla,  le  22  août  1798,  avait  été  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  à  Ballioarauck ,  le  8  septembre. 
Le  marquis  Comwallis,  gouverneur  de  l'Irlande, 
avait  étouffé  l'insurrection  dans  tout  le  pays. 
I^  gouvernement  anglais,  qui  poursuivait  Tin- 
corporation  de  cette  fie  à  la  Grande-Bretagne, 
proposa  on  traité  au  prisonnier  du  fort  Georges, 
le  seul  survivant  des  diefs  des  Irlandais-unis. 
Lord  Fîtz-Gerald  avait  péri  le  4  juin  1798,  des 
suites  des  l)lesaure8  qu'il  avait  reçues  lors  de 
son  arreslatioaà  Dul>lin,  pendant  le  procès  de 
son  ami  à  Maidstone,  au  comté  de  Kent  (An- 
gleterre). Ce  traité  stipulait  le  bannissement 
perpétuel  d'O*  Connor  de  sa  patrie.  Tous  les  ef- 
forts des  patriotes  irlandais  étaient  désormais 
inutiles  ;  O*  Connor  consentit  au  traité,  à  condi- 
tion qu'il  serait  mis  un  terma  à  l'efCusioo  do 
sang,  par  une  amnistie  générale.  Un  bitt  dv  par* 
lement  anglais  le  sanctionna,  et  Tlriande  fut  dé- 
finitivement incorporée  à  la  Grande-Bretagne  en 
perdaat  son  parlement  (2  juillet  1800).  Cepei»- 
dant  le  gouvernement  anglais  n'observa  pas  fidè- 
lement le  traité  lait  avec  O'  Connor^  il  la  retint 
encore  prisonnier  jusqu'en  1803^  sous  le  prétexte 
de  rétat  de  goerre  avec  la  l^rance.  Ce  n'est 
qu'au  mois  de  juin  de  cette  année  que  0'  Cennor 
sortit  du  fort  Georges  et  fut  jeté  sur  les  côtes 
de  Hollande,  d'oA  il  se  rendit  à  Paris,  en  sep- 
tembre. Il  avait  perdu  toute  sa  fortune ,  et  ses 
biena  persomcls,  asset  eonsidéraUcs,  avaient  été 
usurpés  et  mal  gérés  pendant  sa  captivité  par 
un  mandataire  infidèle.  Informé  de  sa  situation 
précise,  Bonaparte,  premier  consul,  le  nomma, 
par  arrêté  da  9  ventiVse  an  xii  (29  février  J804), 


général  de  division  au  service  de  France,  et  l'en- 
voya à  l'armée  des  cétes  d'Ecosse,  où  il  fut 
mis  à  la  tète  de  la  brigade  irlandoioe,dont  il  prit 
l'uniforme.  De  retour  à  Paris  à  l'époque  du  sacre 
de  Rapoléon,  O'  Connor  s'infonna  des  desseins 
da  go«f\'enie«eBt  knpérinl  au  sajel  du  rétabKs- 
semenl  de  nndépendanee  de  rklande,  qui  était 
l'ftme  de  toute  sa  vie;  mais  des  difficultés  qui 
s'élevèrent  ne  lui  petreireiif  pas  de  prrndre  part 
aux  pi^ralife  de  Texpédilion  contre  l'Angle- 
terre. La  frsiDclœe  de  son  cavadère  et  son  at- 
tachement inaMéraUe  pour  la  cause  de  la  liberté 
le  rendirent  peu  agréable  à  îiopoêéon,  qui  ■• 
Temptoya  jamais. 

£n  1807, 0'  Connor  épousa  ÉBsa  de  Condor- 
cet,  fille  unique  du  philosophe.  L'année  suivante 
il  acqnit  le  domaine  du  BàgÎMn,  qui  avait  appa^ 
tenu  à  la  famille  de  Hiraheau,  et  s'y  fit  agricul- 
teur. Mis  à  la  retraite  en  t8tô,  il  fut  naturalisé 
Français  le  10  avril  1818.  On  a  d'O'  Connor  : 
Tableau  dêê  vexatioMs  dufouvtrnement  an- 
giaii  en  Irlande  ;  Dublin,  179.ô,  in-8^;  —  État 
présent  de  ta  Grande^  Bretapte;  1804>  ia-8*; 
—  lettre  au  général  La  Fayette  sur  les  cause» 
qui  ont  privé  la  France  des  avanttsges  de  ta 
révolution  de  1830;  PariSy  1831,  in-s**;  —  £« 
Monopole  eaueede  tous  les  maux;  Paris,  1849- 
1850,  3  voL  in*8°.  Ces  deux  derniers  ouTrages, 
composés  primitirement  en  anglais  comme  les 
précédents,  furent  traduits  en  fi-ançaia  pour  leur 
publication  par  M.  Ossian  Lareveltièrc-Lépeaux. 
Le  générai  O'  Connor  a  collaboré  de  1843  à  1844 
au  Journal  de  la  Liberté  religieuse  et  a  donné 
avec  Arago  une  seconde  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Condorcet  (Paris,  1847-1849, 12 
vol.  in-8*).  Madame  veuve  O'  Connor  a  déposé 
en  18Sd  à  la  bibliothèque  de  l'InsUtut  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  matliématiqoes  de  son  père 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
français  et  étrangers,  fonnant  4  vol..in-fol. 

H.  FOQUBT. 

Tb.-  Moore,  The  lift  and  Deaih  o/  Urd  Edward  J^lto- 
Ceratd;  Loodrea,  1881,  S  ynl.  ln-8«,  —  L'jért  de  véHJIer 
le»  date»  ûepuH  ITT»,  t.  1*'.  —  MtomHeur  mttversei,  tSM 
ettMiISSSi. 

•GTATiB,  seconde  fille  du  préteur  G.  Oeta- 
vius,  et  sœur  de  l'empereur  Auguste,  née  vers 
70  avant  J.-C,  morte  en  U  avant  J.-C.  Oda- 
vius  avait  éte  d'abord  marié  avec  Ancbarin,  et 
avait  eu  d'elle  ime  fille  nommée  aussi  Octevie. 
Pluterque  a  fait  de  celle-ci  la  femme  de  Marcel- 
lus  et  de  Mare-Antoine.  Dans  ce  cas  la  célèbre 
Octevie  n'aurait  éU  que  la  demi-sœnr  d'Octave- 
Auguste,  fils  d'Octa vins  et  d'Atia;  mais  Suétone 
prétend  que  la  feoune  de  Alarcellus  et  du  trium- 
vir était  fille  d'Atia  et  par  conséquent  sœur  d'Au- 
guste. Cette  opinion,  généralement  adoptée,  nous 
parait  en  effet  la  plus  fondée,  et  c'est  celle  que 
nous  suivons.  Octevie  avait  épousé  Mareeltns 
avant  l'année  54,  car  à  cette  date  Jules  César, 
son  grand  oncle,  désirait  qu'elle  divorçât  d'avec 
son  mari  pour  épouser  Pompée.  Celui-ci  déclina 
la  proposition,  et  le  mari  d'Octevte  continua 
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d*étre  un  des  plus .  vifs  opposants  de  César, 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  sollicita  et  obtint 
facilement  le  pardon  du  dictateur.  Octavie  perdit 
ton  premier  mari  en  41,  et  comme  Fui  vie,  femme 
d'Antoine,  mourût  vers  le  même  temps,  tes  denx 
triumvirs  cimentèrent  leur  alliance  par  le  ma- 
riage d'OctuYÎe  et  d'Antoine.  OctaTie  était  alors 
enceinte,  et  il  fallut  un  décret  du  sénat  pour 
autoriser  une  union  que  les  Romains  accueillirent 
a?ec  joie,  la  regardant  comme  le  gage  d'une  paix 
durable.  Cet  espoir  sembla  d'abord  se  réaliser. 
La  beauté  d'Oclavie,  sa  vertu,  qui  paraissait  une 
chose  merveillettse  au  milieu  de  la  corruption 
contemporaine  (xp^l**  Oecv{ia9xôv  Yvvaix^,  dit 
Plutarque  )  ne  furent  pas  sans  influence  sur  An- 
toine, qui  oublia  quelque  temps  CléopAtre.  Mais 
le  charme  de  la  vertu  ne  devait  pas  avoir  un 
long  empire  sur  un  cœur  habitué  aux  charmes 
voluptueux  de  la  reine  d'Egypte.  Antoine,  se 
rendant  en  Orient  en  36  pour  l'expédition  contre 
les  Parthes,  ne  permit  pas  è  sa  femme  de  Tac- 
eoropagner  plus  loin  que  Corcyre ,  et  la  renvo'ya 
en  Italie,  sous  prétexte  de  ne  pas  l'exposer  aux 
périls  de  la  guerre;  et  dès  lors  il  s'abaiMlonna 
tout  entier  à  sa  passion  pour  Cléopâtre.  L'année 
suivante  Octavie  tenta  un  eiïort  pour  regagner 
l'affection  de  son  mari,  alors  occupé  à  combattre 
Artavasdes,  roi  d'Arménie; elle  lui  amena  d'Ita- 
lie des  renforts  d'hommes  avec  une  somme 
d'argent.  Antoine  ne  la  laissa  pas  venir  jusqu'en 
Asie,  et  lui  fit  donner  à  Athènes  l'ordre  de  retour- 
ner en  Italie"..  Octavie  se  soumit  à  cette  indigne 
injonction,  et  renvoya  à  son  mari  des  secours 
en  hommes  et  en  argent,  qu'Antoine  n'eut  pas 
honte  d'accepter.  Octave,  qui  était  tendrement 
attaché  à  sa  soeur,  montra  la  plus  vive  indigna- 
tion de  la  conduite  d'Antoine;  Il  voulait  même 
qu'Octavie  quittât  immédiatement  la  maison  de 
son  mari;  mais  elle  s'y  refusa,  pour  ne  pas  don- 
ner le  signal  d'une  rupture  désormais  inévitable 
entre  les  deux  triumvirs.  Elle  continua  de  vivre 
sous  le  toit  marital,  élevant  avec  ses  propres  en- 
ftints  le  plus  jeune  fils  d'Antoine  et  de  Fulvie. 
Cette  noble  conduite  ne  toucha  pas  le  cœur  du 
triumvir,  qui  en  32  envoya  à  sa  femme  une  lettre 
de  divorce.  Malgré  ce  dernier  outrage,  Octavie 
resta  fidèle  à  la  mémoire  d'Antoine;  elle  usa  en 
foveur  de  Julins,  fils  de  Fulvie,  de  son  crédit  tout 
puissant  sur  Octave,  et  étendit  sa  tendresse  ma- 
ternelle jusque  sur  les  entants  de  CléopAtre.  Elle 
vécut  ainsi  tout  à  ses  devoirs  domestiques  et 
jouissant  auprès  de  son  frère,  devenu  le  mattredu 
monde,  d'une  faveur  dont  elle  fit  toujours  le  plus 
noble  usage.  Elle  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ,  et  fut  ensevelie  dans  le  mausolée  ou  Ae- 
roum  de  la  maison  de  Jules.  Auguste  prononça 
son  oraison  funèbre. 

Octavie  eut  cinq  enfants,  trois  de  Marcellus, 
un  fils  et  deux  filles ,  et  deux  filles  d'Antoine. 
Son  fils  M.  Marcellus,  adopté  par  Auguste  et  des- 
tiné à  lui  succéder,  mourut  en  23  (poy.  Marcel- 
U'S).  De  ses  deux  filles  par  Marcellus,  l'une  n'a 


pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire;  l'autre  épousa 
successivement  M.  Agrippa,  et  Juius  Antonîus, 
fils  du  triumvir.  Les  descendants  de  ses  denx 
filles  par  Antoine  gouvernèrent  le  monde  romain. 
L'aînée,  mariée  i  L.  DomiUus  Abenobarbus»  fiit 
la  grand'mère  de  l'empereur  Néron  ;  la  plus  jeune 
épousa  Orusus,  frère  de  Tibère,  et  fut  la  mère  de 
l'empereur  Claude  et  la  grand'mère  de  Cali- 
gula  (I).  y. 

Applen,  Bel.  av.,  V,  W,  €7,  St,  M.  IM.  -  Dkm  CaMiot, 
XLVll,  7  ;  XLVUI,  Si,  M  ;  XUX,  Sti  L,  S.  M;  U,  U;  Ll  V, 
SI.  —  PlaUrqae,  jinton.»  tl,  SS,  M,  IT,  t»,  ST.  —  Sué- 
tone, Cxs.,  S7;  .^ugi,  4,  61.  -  DruOMiui,  CetcAidUe 
Aàmi.  vol.  IV,  p.  »8  ;  ▼,  tSf-IU. 

OCTATIE  (l'impératrice),  fille  de  l'empereur 
Claude  par  sa  troisième  femme,  Messaline,  et 
femme  de  l'empereur  Néron,  née  en  42  après 
J.-C,  morte  en  62.  Elle  était  arrière- petite-fille 
d'Octavie,  sœur  d'Auguste.  Dès  48  elle  fut  fian- 
cée par  Claude  à  L.  Silanus,  jeune  homme  d'une 
famille  distinguée  et  très-aimé  du  peuple;  mais 
Agrippine,  qui  s'était  emparée  du  faible  esprit  de 
l'empereur,  s'opposa  à  un  mariage  contraire  à 
ses  propres  espérances ,  car  elle  avait  conçu  le 
projet  d'unir  Octavie  avec  son  fils  Domitius,  de- 
puis l'empereur  Néron.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à 
rendre  Silanus  suspect  à  Claude,  et  le  malheu- 
reux jeune  homme  se  donna  la  mort,  en  49,  le 
jour  même  du  mariage  de  Claude  avec  Agrip- 
pine. Octavie  fut  peu  après  fiancée  à  Domitius 
Néron,  et  leur  mariage  eut  Heu  en  53.  Néron, 
devenu  le  fils  adoptif  de  Claude  et  désigné  au 
trdne,  ne  témoigna  aucun  amour  à  sa  jeune 
femme,  et  dès  qu'il  fut  en  possession  de  l'empire 
il  la  délaissa  tout  à  fait  En  62  il  la  répudia,  la 
relégua  dans  la  petite  Ile  de  Pandatarta,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  il  la  fit  tuer.  La  mort  de 
cette  innocente  victime  d'un  lâche  et  féroce  tyran 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  touchants  ta- 
bleaux de  Tacite  (poy.  Nérou).  Son  triste  sort 
excita  la  pitié  générale  et  fournit  le  sujet  d*une 
tragédie,  insérée  dans  les  œuvres  de  Sénèque, 


(1)  on  été  pins  laporUnU  édffleet  publics  élevés  à 
Rome  âous  le  règne  d'Auguste  porUlt  le  nom  de  porth 
eut  Oetaoim,  II  «tait  situé  entre  le  Cireu»  PlamintMS 
et  le  théâtre  de  Marocltus,  et  oceupalt  le  même  einpU- 
eement  que  le  portique  bStl  par  Q.  f^Hifif  Metellus 
après  sa  vletofresur  la  Macédoloe.  Il  renfermatt,  eomme 
ce  premier  édlflce,  les  dent  temples  de  Jupiter  SUtor  et 
de  Junon,  et  contenait  une  olbliothèqoe  publique,  qui 
aerralt  son?ent  au  réunions  du  sénat,  ce  qnl  fit  don- 
ner A  cette  salle  lé  nom  de  Curia  Oetavia.  L'époque 
de  la  conatmetlon  du  porUquc  d*Octafte  est  douteuse. 
L'opinion  la  plus  commune,  fondée  sur  l'autorité  de  Dion 
Cassius,  c'est  qu'OcUvc  le  lit  construire  après  sa  Tfctoire 
sur  les  Dalmates«  en  SS  a?anlJ.-G.  ;  mais  c'est  ià  proba- 
blement une  erreur,  et  dans  tons  les  eu  le  portique  d'Or- 
tsTle  ne  fut  dédM  qu'après  la  mort  de  Marcello»,  en  ss. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  portique  d'OcUTle  (porttcut 
Oetavim)  a?ec  le  portique OctaYicn  {portieut  €htavia), 
biU  par  Cn.  Octavlos  qui  commanda  la  lotte  dan»  la 
guerre  contre  Persée,  roi  de  Macédoine.  (Vdlelaa  Pater- 
cttius,  I,  il.  -  Dion  Cassius,  XLIX.  4S.  -  Plottniac, 
Mare.,  SO.  -  Tlte-Llve,  B^Ut.,  m.  -  Snétone.  ^ug^  ». 
-  Pline,  Bitt  nat,  XXX  VI.  ♦.  -  F«tu».  p,  17S.  édlt. 
Mailcr.  -  Becker,  Handbuch  der  Rômitehn  Altm-tkù- 
nur,  TOI.  I,  p.  C08.  -  Smllh,  Dicttonant  of  grtdt  and 
roman  blography.  ) 


457  OCTAVIE  —  OCTAVIUS 

mais  qui  appartient  plus  probablement  à  Curia- 
tius  Malernus.  Y. 

TiCUe.  .Am^  XI.  Il;  XII,  M.  M;  XIII,  11;  XIV,  60- 
S4.  -  Suétooe,  Claudltu,  tï  ;  JVero.  7,  U.  —  Dion  Cat- 
ilns,  LX.  tl,  »;  LXI,  7;  LXII,  It.  —  RItter,  Oetovta 
Prmtêxtata  emrUUio  maUrmo  vkndUaiOi  Bonn,  1S49. 

OCTAYIBN,  anti-pape,  né  à  Rome,  vers  1095| 
mort  à  Lucques»  le  22  airril  1164.  Usa  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Frascati,  il  Tut,  en  décembre 
1138>  créé  cardinal  par  Innocent  il.  Engène  III 
le  fit  son  légat  en  Allemagne,  et  le  chargea  au- 
près de  la  diète  de  Ratisbonne  d'une  mission 
que  la  mort  de  l'empereur  Conrad  III  (1152) 
l'empéclia  de  remplir.  Dès  le  pontificat  d'A- 
drien IVy  Octavien  laissa  voir  tonte  l'étendue  de 
800  ambition  en  cherchant  à  fomenter  dans  l'É- 
glise des  schismes  et  des  divisions  intestines , 
et  ses  conseils  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'empereur  Frédéric  P'  dans  la  querelle  dos  in- 
vestitures. Député  par  le  souverain  potttife  pour 
engager  ce  prince  à  se  désister  de  ses  entreprises 
contre  le  saint-siège,  il  trahit  les  intérêts  de 
l'Église  pour  capter  à  son  profit  la  faveur  du 
monarque.  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  Octavien, 
qui  prétendait  à  la  papauté,  contesta  l'élection 
du  cardinal  Roland  Ralnucci,  qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexandre  lU,  et  se  fit  élire,  le  5  septembre 
1159,  par  deux  cardinaux  opposants  comme  lui, 
Jean  de  Mercone,  archidiacre  de  Tyr,  et  Gui  de 
Crème,  qu'il  avait  entraînés  dans  son  parti.  Il  se 
fit  appeler  Victor  IV.  Déjà  Alexandre  était  re- 
vêtu de  la  chape  écarlate  pour  son  intronisation, 
quand  Octavien  la  lui  arracha  ;  un  des  sénateurs 
présents  s'en  saisit;  mais,  à  l'aide  de  son  cha- 
pelain, il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  dans  sa 
précipitation  à  s'en  revêtir,  il  la  mit  à  l'envers^ 
ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à  rebours. 
A  ce  moment,  une  troupe  de  gens  armés  fit  ir- 
ruption dans  l'Église,  pour  prêter  main  forte  à 
Octavien  et  lui  composer  une  espèce  de  garde. 
Quelques  jours  après,  son  parti  s'augmenta  de 
Raymond,  cardinal,  et  de  Simon  Borelli,  abbé 
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de  Subiaoo.  Enfin,  grâce  au  crédit  de  sa  famille, 
à  l'or  qu'elle  répandit,  il  trouva  le  moyen  de  se 
faire  sacrer  par  Imar,  cardinal  français,  évêqiie 
de  Frascati  (  1*^  octobre  1159  ).  Le  28  du  même 
mois ,  Octavien  écrivit  nne  lettre  à  l'empereur 
Frédéric  et  aux  seigneurs  de  sa  cour  pour  les  in- 
viter à  soutenir  son  élection,  et  Frédéric,  con- 
tent d'avoir  une  de  ses  créatures  sur  le  saint- 
siège,  ne  manqua  pas  de  l'assurer  de  son  appui. 
Bien  plus,  il  convoqua  un  concile  qui  s'ouvrit  le 
5  février  1 160  à  Pavie  et  le  reconnut  pour  pape. 
Octavien  mourut  haï  et  méprisé.  Sa  mort  n'é- 
teignit point  le  schisme,  et  Frédéric  lui  fit  donner 
un  successeur.  Gui  de  Crème,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  III.  H.  F-t. 

Otb.  de  FrMngen,  D9  rebns  FtUtrM.  —  Baronliu, 
JfMolêt»  t.  XII.  -  Fleary.  HUt,  eocUê.,  I.  LXX, 
cb.  xxxvn  et  suIt.  —  Aobery ,  Ulst.  des  cardin,  1. 1. 

OGTATIO  {Francesco)^  surnommé  CléO' 
pAi/e,  littérateur  italien ,  né  en  1447,  à  Fano 
(ÉtaU  de  l'Église),  mort  le  26  décembre  1490,  à 
Cometo.  Se  trouvant  à  Rome,  il  y  connut  Pom- 
ponius  Lœtus,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Cléophile.  Il  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  à  Vilcrbe;  quelques-uns  de  ses 
élèves,  irrités  de  sa  sévérité  excessive,  lui  ten- 
dirent un  guet-apens,  et  il  y  reçut  une  blessure 
à  la  main,  dont  il  demeura  estropié.  Il  se  retira 
alors  à  Cometo,  et  s'y  maria  ;  il  allait  se  mettre 
en  route  pour  revenir  à  Fano,  sa  ville  natale, 
où  on  lui  offrait  une  chaire,  lorsqu'il  mourut, 
non  sans  des  soupçons  d'empoisonnement.  lî 
était  fort  aimé  à  la  cour  de  Rome  ainsi  que  dest 
princes  de  la  maison  de  M édids.  On  a  de  lui  : 
EpUtolarum  de  amorilnu  liber  et  carmina 
nonnulla;  Naples,  1478,  in-4®  ;  —  Libelltis  de 
cœtu  poeiarum;  Paris,  1503,  in-4*';  —  Opéra 
numquam  alias  impressa  :  anthropotheoma- 
chia;  historia  de  bello  Fanensi;  Fano,  1516, 
in-s**.  Ces  divers  ouvrages  sont  rares.      P. 

Tirabceeb!,  Storia  della  letUr,  Uah,  vi,  i*  part. 
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Cd.  OctaTlos  Rttfus,  questeur  en  no. 


Cn.  Octavlus ,  prétear  en  lOS. 
Co.  OctaTtns ,  conral  en  16S. 


Cn.  OctiTlas, 
eonmlen  its. 


'Cn.  OetanSs, 
contai  en  fî. 

L.  OeU^ni,  consul  en  75. 


M.  OctaTius, 
trtbon  do  peuple. 

Cn.  OouTlm, 
oensnl  en  76. 

M.  OeUTlos, 
écU&eenlO. 


M.  OetaTlus. 
trliion  da  peuple 


Calas  OettTias ,  cheraliefr 

C  OcUrlas,  Uibun  mllltolre  en  ti6. 

C  Octaylus ,  cheraller  romain. 

I 

C  OctaTlns ,  préteur  en  «i , 

époa«e 


I 


Ancharla. 


Alla. 
OctaTle,  I^tnée.   ocUfie ,  la  Jeune.'^OcuiTe- Auguste: 


OCTAY1U8  (OcTATiA  GENS,  maisott  nu), 
maison  romame,  célèbre  parce  qu'elle  compte 
parmi  ses  membres  l'empereur  Auguste.  Elle 
était  plébéienne  et  originaire  da  la  ville  voisque 
de  Vélitres.  Soétone  raconte  qu'un  membre  de 
cette  maison  reçut  de  Tarquin  l'ancien  le  droit 


de  cité  à  Rome  et  fnt  admis  parmi  les  patriciens 
par  Servins  Tullins  ;  que  la  gens  Octavia  passa 
ensuite  dans  l'ordre  plébéien,  et  que,  longtemps 
après,  César  la  réintégra  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Bien  qu'il  n'y  ait  rien  d'impossible  dans 
ce  rédt,  il  a  été  fabriqué  à  une  époque  où  la 
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çem  Oetavie,  dercooe  célèbre  par  sn  aHtaoee 
mrtc  la  fnu  J«/m  K  par  rélévatioB  d'Odare 
Augosle,  dieRbaiC  à  se  borner  uae  célébrité  ré- 
troupeelive;  ■'  Tite-LÎTe,  ni  Denjs  dUalicar- 
Dâftse  a'ea  foot  nenlfaNi.  Qmî  i|a'fl  en  soit,  le 
premier  membre  de  cette  maiioa  dié  dass  rtiKs- 
toire  est  Cit.  Octavhu  Ri^fns,  qncsteor  en  230. 
OctaYÎi»  Rnfuft  bina  deoi  fils  :  CMeitci,  qai  fat 
édile  (206),  prétevr  (205)  et  «a  de«  Heutenanits 
de  ScipioD  h  la  bataille  de  Eama  (202),  et  Caivs, 
qui  Ksta  timple  dietaRer.  Les  descendants  de 
Cneios  s*élevèrent  aar  premières  dtarges  de  l'É- 
tat; les  deRcendants  de  Catns  restèrent  dam 
Tordre  équestre,  et  le  premier  qoi  entra  au  sénat 
fut  le  père  de  Tempereur  Auguste. 

SiBlili ,  DictiêÊU  ^  «rorà  ^mA  rommm  Hagmjjtkë. 

oCTATivs  (Cneitfs),  petit^Ms  de  Oaeîos 
Oetafius  Riifus  {voy.  plus  liant),  assassiné  en 
162  avant  J.-C.  ïa  17a,  Il  aNa  en  ambassade 
en  Grèce  avec  C.  Fopilius  L«nas ,  et  à  son  re- 
toor  à  R«mie,  en  169,  H  fat  ébi  décemvir  des 
sacrifiées.  Préteur  «n  16S,  H  eot  le  commande' 
ment  de  la  flotte  envoyée  contre  Persée,  roi  de 
Maeédoine,  et  ce  fat  à  lui  que  Tersée  se  vendit 
prisonnier.  Octavins  revint  à  Rome  l'année  soi- 
vante,  avec  un  riche  bntin,  et  obtint  les  liooneurs 
d'un  triomphe  naval.  Les  richesses  rapportées 
de  cette  campagne  lui  permirent  de  se  faire  bâtir 
nne  magnfflque  maison  sur  le  mont  Palatin  et 
de  vivre  avec  splendeur.  Il  fat  consul  en  165 
avec  Q.  ManKus  Torqnatus.  Le  sénat  renvoya 
en  162  avec  denx  ooliègves  penr  rétablir  Tordre 
dans  le  royaume  de  Syrie,  oîi  ptusieurs  préten- 
dants se  disputaieHt  la  tutelle  dn  jeune  roi  An- 
tiochus  V.  Les  ambassadeurs  dn  sénat  devaient 
réclamer  en  même  temps  la  stricle  exécution  du 
traité  qui  interdiiaCt  aux  rois  de  Syrie  d'avoir 
une  flotte  et  des  éléphants  de  gnen^e.  Cette  mis- 
sion coûta  la  vie  à  Octavios ,  qui  fat  assassiné 
dans  le  gymnase  de  La«dioée  par  un  Grec  de 
Syrie,  nommé  Leptine,  à  A'mslifiaiion  île  Lysias, 
un  des  tuteurs  du  jeune  roi.  On  lui  éleva  une 
statue  sur  les  rostres.  Octavius  fit  t)&tir  nn  por- 
tique appelé  porticus  Octàiia  ou  porticus  Co- 
rinthiOf  parce  qu'il  était  composé  d'un  double 
rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien.  Ce  portique, 
reconstruit  par  Tordre  d'Auguste,  n'existait  déjà 
plus  du  temps  de  Pline.  Y. 

Tllc-l.lTf,  XI.III,  17}  XLIV,  n.  18,  tl,  35.  -  xi.v,  ».  e, 
4S.  -  Pol7t>«,  XXVIli,  s, S;  XXXI, It,  18.  IB-tl.  -  Vclleius 
Paterculus,  I,  0;  II,  t.  —  Plutarque,  j£mit.  Paul.,  n.  ~ 
Applen,  S^r.,  M.  -  Mue,  Nist.  naf.,  XXXIV,  8.  6.  - 
Festuii,  lu  mot  OetavUe^  et  0.  MUIler,  Pratfat.  ad  Fes- 
twn^  p.  XXIX.  -  Monummtum  anryrvaifM.  p.  38,  etc.. 
édition  de  Franx;  Rerllo,  i«4S.  >  Eccker,  liômUcà.  M- 
Urtktanwr^  toI.  I,  p.  en. 

OCTATius  (Cneius),  petit-fils  du  précédent 
et  fils  du  consul  Co.  Octavius,  mis  à  mort  en 
$7  avant  J.-G.  Dans  les  disaensioiis  d  viles  qai 
Bwrquèrent  le  eammenoement'du  premier  siècle 
avant  i.-C.,  Odaviw  fol  un  4es  phM  faroMS 
défeMenrs  da  parti  ariatocratique.  Déjà  «• 
M.  Octavifis,  «on  parent  et  protwblenient  non 
Odola,  s'était  signalé  par  aan  opposition  à  Tiba- 


rios  Graoébos  (909.  ce  nom).  Il  fat  consol  ea 
87  avec  L.  Comelins  Cinoa,  un  an  après  le 
consulat  de  Sylla  et  le  bannissement  de  Marins 
ei  de  ses  priodpaiix  partisans.  SyUa  était  alors 
ocovpé  à  eooibattffe  MUhrMate  en  Grèce,  et  toat 
le  poids  de  b  défense  des  intérêts  dn  parfi  aris- 
tocritiqne  retomba  sor  Octavius,  qni  semble 
avdir  été  nn  honnête  homme,  mais  sans  initia- 
tive et  sans  talents  mlBtaires.  Sa  droitore  et  son 
éloquence  farent  insnffisantes  dana  la  cffse  qui 
édsts  aussitM  après  le  départ  de  Sylla.  China 
essaya  de  relever  le  parfi  de  Marius  en  incorpo- 
rant dans  les  trente-dnq  tribos  les  dtoyens  qui 
avaient  reçu  récemment  le  dnnt  de  dté.  Oeta- 
vras  résista  à  cette  mesore  arec  l^eaooonp  d*é- 
loquence;  mais  le  débat  ne  re^  pas  longtemps 
dans  des  termes  pariementaires.  Une  lotte  ter- 
rible édata  sur  te  fomm  et  eot  pour  résultat 
Texpolsion  de  Cinna.  Le  sénat  donna  à  la  tIc- 
toire  do  parti  aristocratique  nne  consécration 
l^leen  déposant  Cinna  de  sa  eharge  de  consul, 
qui  fat  donnée  ^  L.  Cornélius  Merula.  Le  consul 
déposé  leva  des  troupes ,  marcha  sor  Rame ,  et 
reçut  bientôt  dans  la  personne  du  presorit  Ma- 
rius nn  terrible  auxfliaire.  Les  soldats  d -Octavius, 
n'ayant  pas  confiance  en  lui,  demandèrent  pour 
général  Metellus  Pins;  mais  eeloi-d,  déclinant 
on  commandement  trop  dangereux  et  regardant 
la  résistance  comme  impossible,  se  hâta  de  quit- 
ter Rome.  Les  amis  d'Octavius  lui  conseillèrent 
vainement  de  suivre  cet  exemple;  se  confiant 
aux  promesses  de  Cinna  et  aux  prédictions  des 
devins  qui  lui  annonçaient  qu'il  ne  courait  ancun 
danger,  il  assista  an  défilé  des  troupes  de  Cinna, 
et  fut  égorgé  sur  sa  chaise  cumie.  Les  meurtriers 
lui  coupèrent  la  tête  et  la  suspendirent  aux 
rostres.  Y. 

Applen,  Bel.  civ.,  I,  6il,  68-71.  —  Plutarqne,  Marius, 
41,  4t.  —  Valèrc  Ma  lîme,  f ,  6.  —  mon  CaMiiw.  Fraom.^ 
117. 118,  édit  ae  IU4marii«.  -  Tttr-Uve,  £pit..*I8,  M.  - 
Fkirus.  m,  SL  —  Ctoéron,  inCat^  III.  lO;  de  Harusp. 
retp.,  88  :  Phillpp^  XIII,  1  ;  XIV,  8;  Tufcul ,  V,  i»:  pro 
Sest.,  86;  de  Divlnatione,  I,  8;  da  PTat.  dcorum,  II,  t. 

ocTATirs  (Marcus),  petit-neveu  du  pré- 
cédent, vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  édite  curiile  en  50  avec  M.  Cœlius,  et 
comme  tous  deux  étaient  les  amis  de  Cicéron , 
ils  demandèrent  à  l'orateur,  alors  proconsul  en 
Cilîde,  de  leur  envoyer  des  panthères  pour  les 
jeux  put)lics.  Lorsque  éclata  la  gnerre  dvile,  en 
49,  Octavius,  fidèle  «vx  principeshéiéditaires  de 
sa  famille,  é|MMisa  ta  cause- du  parfi  aristocra- 
,  tique.  11  fut  chargé  avec  L.  ScriboniiiB  Ubeo  da 
commandement  des  flottes  de  Libumie  et  d*A- 
chaïe,  et  servit  sons  les  ordres  de  M.  Bibolus,  qui 
commandait  en  chef  la  flotte  de  Pompée.  Son 
escadre  et  celle  de  Libon  défirent  Dolabella  sur 
la  oMe  d*f  Ityrie,  et  forcèrent  €.  Antonlns  de  se 
rendre  prisonnier.  Octavius  seul  fut  moins  heu- 
reux, et  après  avoir  essayé  un  grave  échec  il 
allavejoindre  Pompée  à  DyrrfiachiQm.  La  définte 
de  son  parfi  à  Pkarsale  ne  le  découragea  pas.  Il 
fit  voile  ponr  rinyrie,et  réussit  d^iboiTi  à  s'en 
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-emparer;  mais  il  en  fut  chassé  en  47  par  Cor- 
oificius  et  Yatintus.  U  se  réfugia  en  Afrique,  où 
le  parti  pompéien  tenait  encore ,  et  après  la  ba- 
taille deThapsus  (en  46),  il  demanda  à  partager 
avec  Caton  le  commandement  des  derniers  dé- 
bris de  Tarmée  républicaine.  À  partir  de  cette 
^poqne  il  disparaît  de  l'histoire  poar  ne  repa- 
raître qn^à  la  bataille  d'Actiom  (31  avant  J--C.)» 
où  il  commanda  avec  M.  Insteius  le  centre  de  la 
Hotte  d*Antoine.  Il  est  cnrieni  de  voh-  le  dernier 
représentant  de  la  branche  aînée  des  Octavîus  lut- 
ter jusqu'au  dernier  moment  contre  la  cause  qui 
avait  pour  chef  le  membre  le  pins  célèbre  de  la 
brancbe  cadette.  Y. 

Clc«nia,  ai.  Family  III.  4;  Vllt,  S;  ad  ÀfXic,^  V.  si; 
VI,  1.  -  César,  Bel,  cir.,  Ili,  6.  -  Dton  Gai^oc,  XU, 
XI  il.  U,  40.  ->  Florui,  jv,  L  -  Orote,  V,  U.  -  HIrttus, 
Btl.  Alex., 41-46.  —  Plutarqac,  Cat.  miiu  U;  Ant^  fiS. 
ocTAYics  (Cait»)«  ariière-petlt-fils  de  Caîus 
OctaviuSp  le  second  fils  de  Cnekis  Octavius  Ru- 
fus  (voy.  le  tableau  généalogique),  et  père  de 
Femperenr  Augpste^  mourut  en  58  avant  J.-C. 
Jusqu*à  lui  la  branche  cadette  des  Octavius  avait 
vécu  daos  Tobscurité ,  plus  pressée  d'acquérir 
des  richesses  que  d'exercer  les  grandes  cbai^ges 
de  T^tat.  Son  grand -père  avait  été  tribun  mili- 
taire et  peut-être  propriétaire  d'une  manufacture 
de  cordages  (M arc-Aontoine  reprochait  à  Auguste 
d'avoir  pour  aïeul  un  affranchi  et  un  cordier)  ; 
son  père  vécut  tranquillement  à  Vélitres,  content 
4es  honneurs  municipaux  de  sa  ville  natale ,  et 
aoj^nenlant  sa  fortune  en  prêtante  intérêt.  Caïus 
Octavius  eut  plus  d'ambition  ;  le  premier  de  sa 
famille,  il  aspira  aux  grandes  charges  de  l'État, 
et  grâce  à  sa  fortune  patrimoniale,  il  les  obtint 
sans  peine.  Une  inscription  nous  apprend  qu'il 
fut  deux  fois  tribun  des  soldats,  questeur,  éilile 
plébéien,  avec  G.  Toranius^  juge  des  enquêtes 
et  préteur  (i).I9ous  n'avons  pas  de  détails  sur  sa 
carrière  politique  jusqu'à  la  préture  ;  nous  savons 
seiilement  qu'il  avait  remplt  les  charges  précé- 
dentes avec  beaucoup  de  droiture  et  de  capacité. 
Tdleiuâ  Paterculus ,  suspect  il  est  vrai  de  flat- 
terie pour  la  firollle  d'Auguste,  Je  qualifie  de 
gravU ,  sanclas,  innocens,  dives,  et  ajoute 
qu'il  se  1H  assez  estimer  pour  obtenir  en  mariage 
Alla,  fille  de  Jiilia,  sœur  de  Jules  César.  11  fut 
élevé  à  la  préture  en  61,  et  en  remplit  les  devoirs 
d'une  manière  si  exemplaire  que  Cicéron  le  re- 
commanda comme  un  modèle  à  son  frère  Qoin- 
tas.  L'année  saivante  il  succéda  à  C  Antonius 
dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine  avec  le 
titre  de  proconsul.  Sur  son  chemin,  il  tailla  en 
pièces,  par  l'ordre  du  sénat,  dans  le  district  de 
Thurium,  une  troupe  d*esclave8  fugitifs  qui  avaient 
fait  partie  des  bandes  de  Spartacus  et  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  nouveau  à  Vdç\ïe\  des  com- 
plices de  Catilina.  Son  administration  honnête  et 
énergique  mérita  que  Cicéron  la  citât  h  son  frère 

0)  c  «cn^ODs.  o  r.  c.  k.  c  v.MtowvÉ^,  VATsa  «v- 

GUSTI  TRXB  MO.  «S.  Q.  AMD  PL.  COM.  C  TOÊLâmtO 
^CDKX  QVjCSTXOnUM  PR-  PROCOS.  HftPSRATOR  AP- 
BEbliATITS     EX     PROVIRCIA  M ACEDOITU. 


Quintus  comme  un  nouvel  exemple  à  suivre.  U 
mit  en  déroute  les  Bessee  et  quelques  autres  tri- 
bus thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  à  cette  occa- 
sion le  titre  à*imperator.  Il  revint  en  Itah'e  à  la 
fin  de  Tannée  59,  et  il  avait  l'espoir  d'être  nommé 
consul  aux  prochaines  élections,  lorsqu'il  mourut 
sutntemeirt  au  commencement  de  fan  58,  à  Nola 
en  Campanie,  dans  la  même  chambre  ob,  soixante 
douze  ans  plus  tard ,  Auguste  rendit  le  dernier 
soupir.  Octavius  avait  été  marié  deux  fois.  De  sa 
première  femme,  Ancharia,  il  eut  une  tille,  Ocla' 
vie  Tatuée;  de  sa  seconde  femme,  Atia,  nièce  de 
Jules  César,  il  eut  une  fille,  Octavie  la  jeune  et 
un  fils,  Octavius  (Octave- Auguste).  Sa  seconde 
femme  et  ses  trois  enfants  lui  survécurent.  T. 
Siiétoae,  >/«9.,  S,  4.  -  Nicolas  <fe  Damas,  Fragmenta 
ftdaoa  les  PramnentaAist.  Sfraxorum,  M.  Mdoc>.  —  Pa- 
tOToalw^SI,  M.  --Cleérop.otf  Ame»  li,l;«i(  QuàM, 
froL,  1, 1  ;  U.  S;  PMUw-»  UI,  «,  -  Tacite,  Ann.,  1,  •. 
OCTONJILLB  (AoouZd'},  noeurtrier  de  Louis 
dùC4]^0rléans,  naquit  au  quatorzième  siècle»  et 
mourut  après  1412  (i).  Son  père  était  en  1369 
capitaine  et  garde  des  ch&tel  et  ville  de  Vire, 
qu'il  défendit  contre  les  Anglais.  £n  1389  son  fils 
Raoulet  appartenait  comme  officier  à  Técurie  du 
roi  Gharlea  YI.  il  embrassa  ensuite  la  carrièce 
des  finances.  Garde  de  l'épargne  du  roi  en  1396, 
il  devint,  le  26  mai  de  la  même  année,  conseiller 
généra]  pour  les  aides  de  la  gaerre.  11  fut  ear 
suite  (1397)  coaseiUcr  supérieur  des  finaaces, 
avec  Jean  Chanleprime  et  l'archevêque  de  B/^ 
sançon,  puis  gouverneur  générai  des  iinaaoei 
en  Languerloc  et  en  Guyeaue  (28  décembi-^  i  398)* 
Baould'Octoaville  juaque-là  n'avait  entretenu 
avec  la  cour,  spécialement  avec  la  reine  et  le  duc 
d'Orléans ,  que  de  bons  rapports.  Ainsi,  en  1396 
il  avait  fait  |)artie  du  cortège  pompeux  de  gen- 
tilshommes et  de  familiers  qui  accompagnèrent 
jusqu'à  Calais  la  jeune  princesse  Isabelle ,  fiUe 
de  Charles  YI,  fiancée  au  roi  d'Angleterre.  Mais 
lorsque  Raoul  d'Octonville  eut  obtenu  llnten- 
dance  financière  du  Languedoc,  ces  rapports 
prirent  un  autre  caractère.  La  reine  et  le  duc 
d'Orléans,  toujours  à  court  d'argent,  exigeaient 
des  receveurs  provinciaux  des  rentrées  de  d^ 
niers  très-promptes  et  même  souvent  des  ver- 
sements anticipés.  En  1399  la  reine  réclamait  de 
Raoul  une  somme  de  sept  mille  livres ,  portée 
plus  tard  à  dix  mille,  que  le  financier  niait  avoir 
reçue  et  dont  il  refusait  de  s'accuser  redevable. 
£n  1401  Octon ville,  actionné  judiciairement  par 

I  hi  reine,  fut  cité  devant  le  parlement  Poursuivi 
sous  le  grief  de  malversation,  il  fut  destitué  de 
aon  office  par  le  duc  d'Orléans.  Victime  d6 

I  Lonis,  Raoul  d'Octonville  trouva  un  protecteur 
et  un  appui  dans  la  personne   de   Philippe  le 

i      il)  Ce  genUlhonune ,  d'aprt«  to<ite  an^renw,  tirait  aon 

Dom  d'une  localité  appelée  aiijourd'tiul  AncÂùville^  et 

située  prés  de    Gnnville ,  dans  le  dt'parleiiieiu  de  la 

;    Hanclie.  Celte  déoomlnatton     «e  préteate.  parmi  \m 

.   testée  ancfena,  aona  dlverees  formes  et  variante^  telles 

i   que  AnQUPtoaUle,AttquetonvUl«,  et  eiUin  OetoncUie .  dé- 

nominations  qui  s'appUqoent  également  an  Ucu  et  aa 

i   personnage  qui  nou:»  occupe. 
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Hardi ,  rival  du  jeune  duc  d'Orléans.  Le  3  aoAt 
1402,  le  duc  de  Bourgogne  convoqua  dans  Aon 
propre  hôtel,  à  Paris,  les  gens  des  comptes, 
auxquels  il  enjoignit  d'avoir,  en  sa  présence,  à 
reconnaître  comme  trésorier  du  roi  Raoul  d'Oc- 
tonville.  Mais  le  duc  d'Oriéans  destitua  de  nou- 
veau  le  financier,  et  le  fit  dépouiller,  par  voie  de 
saisie,  de  ses  biens  meubles.  Wavrin  de  Forestel, 
chroniqueur  du  temps ,  ajoute  que  le  duc  entre- 
tenait avec  la  femme  de  Raoul  des  relations  cri- 
minelles, et  que  les  plaintes  du  mari  outragé 
n'aboutirent  qu'à  la  destitution  du  réclamant. 
P.  Cochon,  autre  chroniqueur  contemporain, 
affirme  que  Raoul  balançait  entre  les  sentiments 
de  gratitude  qui  le  liaient  à  la  fois  à  la  maison 
d'Orléans  et  à  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant 
cet  auteur,  R.  d'Octonville  proposa  d'abord  an 
duc  d'Orléans  d'assassiner  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  après  avoir  déjà  reçu  une  avance  sur  le 
prix, du  meurtre,  il  se  sentit  des.  scrupules. 
Raoul  en  fit  confidence  au  duc  Jean  sans  Penr, 
qui  lui  offrit  «  d'entreprendre  l'opposite,  à  sça- 
voir  de  tuer  Louis  duc  d'Orléans  »  ;  ce  que  Raoul 
accepta  très- volontiers.  Nous  renvoyons  au  récit 
très-connu  de  Monstrelet  et  d'autres  auteurs, 
pour  les  circonstances  de  ce  crime  mémorable, 
qui  eut  lieu  le  23  novembre  1407,  dans  la  vieille 
rue  du  Temple,  entre  l'hôtel  Barbette  et  le  palais 
de  Saint-Paul.  R.  d'Octonville,  pour  accomplir 
ce  forfait,  avait  loué,  plusieurs  semaines  d'a- 
vance, une  maison  propre  à  servir  de  posteaux 
assassins.  Il  avait  recruté  et  dressé  dans  cette 
vue  une  triple  brigade  de  sicaires,  au  nombre 
de  seize  compagnons.  Coiffé  d'un  chaperon  rouge 
à  longue  draperie,  qui  «  embruncbait  »  son  vi- 
sage, Raoul  d'Octonville  dirigea  le  coup.  Quand 
le  meurtre  fut  accompli,  il  examina  le  cadavre 
à  la  lueur  d'une  torche  de  paille,  s'assura  que 
le  duc  était  bien  mort,  et  donna  le  signal  de  la 
lliite.  Il  rallia  ses  hommes  à  l'hôtel  d'Artois, 
chez  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  de  jours  après  il 
suivit  en  Flandre  Jean  sans  Peur,  qui  paya  le 
salaire  de  ses  «  libérateurs  ».  Raoul  d'Octonville 
reçut  pour  sa  part  800  francs  d'or.  Il  demeura  de 
plus  attaché  à  la  maison  ducale,  avec  le  titre  qu'il 
avait  jadis  porté  auprès  du  roi,  celui  d'écuyer 
d'écurie.  Le  6'aoôt  1408,  par  mandement  donné 
à  Bruges,  Jean  sans  Peur  accorda  à  Raoulet 
d'Octonville,  son  écuyer  et  conseiller,  «  pour  les 
agréables  services  par  lui  rendus  »,  la  somme 
de  500  francs  d'or.  Le  ô  janvier  suivant,  Raoul 
reçut  210  écus  d'or  «  pour  son  monter  et  habil- 
ler, tant  de  chevaux  comme  de  robes  ».  En  1412 
il  figure  pour  la  dernière  fois  sur  les  états  de  la 
maison  ducale  au  nombre  des  ëcuyers  ordi- 
naires. A.  V.— V. 

Cabinet  des  Ulres  :  Octonville.  Comptes  des  rois  de 
Klrance,  K  K  4i,  ^•  ISS,  MO,  etc.  Regtotres  da  pariement; 
notes  commuDlqiiées  par  M.  J.  Ptchon.  Minusc.  cal- 
gntères,  77t,  t,  pages  497;  etc.  Ménotret  de  Baupa, 
manusc.  de  rinstltut,  37t.  ->  L^barre,  Mémoires  de 
BourçoffM,  17Î9,  lo-*»,  p.  1*7-8.  -  vâllel  de  VlrlyUlei 
Auoisinat  du  duc  teOrléam,  dans  le  ifagasin  de  li- 
Mairie  da  u  novembre  iSï»,  p.  141  et  tuiv.,  etc. 


OCTOUL  (Etienne),  astronome  français,  né  «d 
1589,  à  Ramatuelle,près  FréjttS,mort  en  1655,  au 
couvent  de  Pourrières  (aujourd'hui  dép.  du  Var  ). 
Il  entra  en  1608  cliez  les  minimes  d'Avignon  et 
fit  sa  principale  occupation  de  l'étude  des  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Inventa  asironomica , 
primx  mundi  epochx  a  priori  constructx^  etc.; 
Avignon,  1643,  in-4'.  Il  s'altacheà  démontrer  à 
quel  jour,  selon  le  calendrier  Julien,  le  monde  a 
été  créé  et  à  déterminer  en  quel  méridien  et  à 
quel  degré  du  zodiaque  se  trouvait  alors  le  soleil. 
«  Il  propose,  dit  La  Lande ,  un  instrument  pour 
prendre  la  hauteur  ;  c'est  un  sectenr  à  pinnoles» 
dont  il  faisait  tourner  le  limbe  dans  une  coulisse 
circulaire  concentrique  placée  dans  le  plan  da 
méridien.  » 

Aehard,  Diet.,hUt,  de  la  Provence.  -  U  Lande.  Bi- 
hliogr.  aUron. 

o^DALT  (Daniel),  religieux  iriandais,  né 
en  1595,  dans  le  comté  de  Kerry,  mort  le  30 
juin  1662,  à  Lisbonne.  Il  fut  élevé  en  Flandre  et 
y  prononça  des  vœux  dans  Tordre  de  Saint-Do- 
minique. Ayant  été  appelé  à  la  cour  d'Espagne  , 
il  s'insinua  si  bien  dans  l'esprit  de  Philippe  IV 
que  ce  prince,  qui  était  alors  maître  du  Portugal,, 
le  chargea  de  surveiller  la  fondation  d'un  cou- 
vent à  Lisbonne  pour  les  moines  irlandais.  U  en 
devint  le  premier  supérieur.  A  l'avènement  du 
duc  de  Bragance  au  trône,  il  vit  augmenter  son 
crédit,  et  fut  employé  dans  les  afTaires  les  plus 
considérables  du  royaume.  En  1655  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadeur, 
afin  de  négocier  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce. Arrivé  à  Paris,  il  ne  voulut  point  d'autre 
logement  que  le  couvent  des  dominicains  de  la 
rue  Sainte-Honoré,  où  il  demeura  pendant  tout 
le  temps  de  son  ambassade.  «  On  lui  donna  ce 
bel  éloge ,  dit  le  P.  Baron ,  que  personne  n'a 
jamais  su  faire  une  union  plus  heureuse  de  la 
piété  avec  la  prudence,  de  la  modestie  et  de 
l'humilité  religieuse  avec  la  gravité  et  la  sagesse 
d'un  ambassadeur.  »  Cette  modestie  cependant 
ne  l'empèclia  d'exercer  les  charges  de  son  ordre, 
telles  que  celles  de  censeur  de  l'inquisition,  de 
visiteur  général  et  de  vicaire  général  du  royaume. 
On  a  de  lui  :  Initium,  incrementum  et  exi- 
ttis  familia  Giraldinorum  DesmonUe  comi- 
tum  Kierria  in  Hibernia;  Lisbonne,  1655, 
ln.8«.  P. 

V.  Baron,  jipolOQétiquee,  .Itb.  i.  p.  448;  IID.  4,  p.  141.  - 
Échard  et  Qoétlf,  Script,  ord.  prmdieat,  il,  617. 

ODâssi  (Tifi  DEGLi),  poète  italien,  né  à 
Padoue,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Sa 
famille  était  noble;  on  ne  sait  rien  de  lui  sinou 
qu'il  est  l'auteur  d'un  petit  poème  intitulé  Car- 
men  macaronicum  de  quibtisdam  Patapinis 
arte  magica  delusis^  composition  bizarre  cl 
licencieuse,  qui  l'a  fait  rc^rder  par  quelques 
écrivains  comme  l'inventeur  de  la  poésie  roaca- 
ronique.  Au  reste,  ce  poème  est  devenn  d'une  si 
grande  rareté  qu'an  dire  de  Tiraboschi  il  n'en 
existe  que  deux  exemplaires  conservés  dans  la 
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bibliothèqae  de  Purme.  D*aprè8  Scardeone,  il 

aurait  eu  au  moias  une  dizaine  d'éditioas.  Daos 

ce  Domlyre  l'abbé Morelli  eu  a  décrit  une  seule, 

de  10  feuillet»  iii4«,  «ans  chilfrea,  signatures  ni 

réclames,  et  qui  paraît  avoir  été  imprimée  vers 

1490. 

Son  frère,  Lodovico^  conseiller  du  docd'Ur- 
bin  et  mort  en  1510,  a  puWié  Cebetis  iabulx; 
Boloiçnc,  1497,  in-8*»  ;  réimpr.  en  1720,  à  Londres, 
par  Thomas  Johnson  ;  et  Orazion  funèbre  del 
duca  d'Urbino  Guidubaldo  da  Montefeltro; 
Pesaro,  1508,  in-4».  P. 

TinboscM,  Storia  délia  leUer,  ital.  -  Scardcooe, 
jtntiq.  MTbis  Patawiiyn». -'  Papadopoll,  HUt,  gwmnMii 
patacini.  >  MorelU,  Catalogue  Pinelti,  n»  S67I. 

ODDI  (  Muxio),  géomètre  italien,  né  le  14  oc- 
tobre 1569,  à  Urbin,  mort  le  15  décembre  1639, 
dans  la  même  Tille.  Sur  les  conseils  de  Fran- 
cesco  Barocci,  qui  lui  enseigna  le  dessin,  il  s'ap- 
pliqua à  rétude  des  mathématiques,  et  y  fit  de 
remarquables  progrès;  cependant  il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  commanda  Tartillerie  dans 
le  corps  d'armée  qui  fut  envoyé  au  secours  des 
ligueurs  français.  11  jouissait  d'un  grand  crédit 
àlaoourde  François  de  LaRovère;  mais,  ac- 
cusé de  révéler  à  la  duchesse  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  conseil,  il  tomba  en  disgrâce,  et 
fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Pesaro  (1600). 
11  passa  une  année  entière  au  secret  le  plus 
absolu.  Ce  fut  dans  cette  retraite  forcée  qu'il  ' 
parvint  à  écrire  plusieurs  traités  de  mathéma- 
tiques avec  une  encre  composée  de  charbon 
pilé,  d'eau  et  de  noir  de  fumée;  un  roseau  lui 
servit  de  plume,  et  il  raffermit  son  papier  au 
moyen  d'une  colle  légère.  Ses  manuscrits  se 
trouvent  encore  à  Urbin  «  dans  la  bibliothèque 
Yincenzi.  La  captivité  d'Oddi  s'adoucit  un  peu 
en  1602,  et  il  fut  mis  en  liberté  en  1609.  Aussitôt 
il  se  rendit  à  Milan,  et  y  enseigna  les  mathéma- 
tiques. En  1C26  il  fut  invité  par  les  magistrats  de 
Lucqnes  à  diriger  les  fortifications  de  cette  ville. 
Après  avoir  occupé  la  place  d'ingénieur  àLorelte, 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Urbin,  où  il  mourut, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  :  Degli 
Orologi  solari  nelle  superficie  piane;  Milan, 
1614,  in-4*»  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  le  même 
sujet;  Venise,  1638,  in-4*  :  «  ces  deux  traités 
sont  remarquables,  dit  Montucla,  par  diverses 
pratiques  ingénieuses  et  plus  de  géométrie  pro- 
fonde qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans  les 
livres  de  ce  genre  »  ;  dans  la  préface  du  second 
traité  Tauteur  dénonce  comme  un  effronté  pla- 
giat de  ses  propres  travaux  l'ouvrage  du  P.  Jules 
Fuligatti  intitulé  Degli  horiuli  a  sole  (Ferrare, 
1616,  in-4°);  —  Dello  Squadro;  Milan,  1625, 
in-4»;  —  Délia  Jabrica  e  deir  uso  del  com- 
passo  polimetro;  Milan,  1633,  in-4*. 

Son  frère,  Matteo  Oooi,  a  publié  trois  cen- 
turies de  Precetti  di  architettura  militare; 
Milan,  1627,  ln-8".  O. 

Ross!.  PHuicotheea,  p.  I,  m.  -  Frebcr,  Tkeatrvm.  - 
Apostolo  Zeno,  JVoto  al  FoiUoRtai,  II,  S87.  -  Montoda, 
HiU.  4n  maiMm^  1»  790. 
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ODDI  (Odo  DEGLI ),  médcciu  italien,  né  à  Pa- 
doue,  mort  le  5  février  15â9>  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  médecine  à  Venise,  et  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  avait 
beaucoupluGalien,etil  ne  parlait  ou  n'agissait  ja^ 
mais  que  d'après  les  principes  de  cet  auteur  ;  aussi 
l'appela-t-on  l'dme  de  Galien  ,  surnom  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  mérité.  On  ignore  si  les  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  ont  vu  le  jour  de  son  vivant; 
les  éditions  connues  sont  toutes  posthumes.  Il 
a  laissé  :  De  pesiis  et  pestiferorum  omnium 
affeeluum  eausis^  signis,  prxcautione  et  eu- 
ratione  lib,  IV;  —  Apologix  pro  Galeno 
lib.  HT;  —  De  cœna  et  prandio  lib.  H;  Ve- 
nise, 1570,  in-4';  son  fils,  qui  a  imprimé  ces 
traités  avec  un  des  siens  (  De  putredine),  a  pris 
soin  d'en  retrancher  tout  ce  qui  traite  de  Tin- 
fluenoe  des  astres  relativement  aux  maladies; 
—  Jn  Aphorismorum  Bippocratis  priores 
duos  sectiones  \ntepretatio  ;  Venise,  1572, 
in-8';Padoue,  1589,  in-4*»;  —  Ars  parva; 
Venise,  1574,  in-4*»;  —  In  primam  totam 
Few  libri  primi  canonis  ilvicenna?;  Venise, 
1575,  in-4°;  —  In  librum  Artis  tnedidnalis 
Galeni;  Bresda,  1607,  in-4'*. 

Son  fils,  Oddi  (Marco  degl%\  né  en  1526,  à 
Padoue,  où  il  est  mort,  le  25  juillet  1591,  em- 
brassa la  même  profession.  Il  enseigna  dans  sa 
ville  natale  la  logique  (1546),  la  philosophie 
(1549)  et  la  médecine  (1583).  On  a  de  lui  :  De 
putredine  ;\en\se,  1570,  in-4»;  Padoue,  1585; 
avec  trois  traités  de  son  père;  —  Meditationeê 
in  theriacam  et  mithridalicam  antidotum; 
Venise,  1576,  in-4'*  ;  —  De  componendis  me- 
dicamentis;  Padoue,  1583,  in-4«»;  —  De  morbi 
natura  et  essentia;  ibid.,  1539,  in  4**;  —  De 
urinarum  differentiis ;  ibid.,  1591,  in-fol.  P. 

Bfanget,  BUHioth.  medU»,  II.  -  Papadopoll,  HUt. 
gvmn.  patavi  —  Tomaalnl ,  Elogia, 

ODDI  iS/orza  nEGLi  ),  poète  et  jurisconsulte 
italien,  né  en  1540.  à  Pérouse,  mort  en  1611  »  à 
Parme.  Il  fut  un  des  jurisconsultes  les  plus  es- 
timés de  son.  temps  et  tint  successivement  école 
à  Macerata,  à  Pise  et  à  Pavie.  En  1599  il  fut 
appelé  à  Padoue  pour  occuper  la  chaire  que  la 
mort  du  célèbre  Panciroli  venait  de  rendre  va- 
cante; mais  en  1600  il  l'almndonna,  et  se  rendit 
à  Parme ,  où  le  duc  Ranuccio  Famese  le  nomma 
conseiller  et  premier  lecteur  de  son  université. 
Il  forma  d'habiles  disciples,  entre  autres  Aibe- 
rigo  GenliKs.  On  a  de  lui  :  Z>e  cmnpendiosa 
substitutione  ;  Pérouse,  1581,  in-fol.;  —  Con- 
silia;  Venise,  1593,  In-fol.;  —  De  fideicom- 
nUssis;  ibid.,  1622,  in-fol.;  —  De  restitutione 
in  integrum;  Francfort,  1672,  in-fol.  Ces  divers 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  Oddi  avait 
dans  sa  jeunesse  composé  des  comédies  qui 
eurent  du  succès,  telles  que  VErofiUmachia 
(Venise,  1572),  /  mortï  vivi  (Pérouse,  1676), 
et  la  Prigione  d'amore  (Florence,  1592).     P. 

Ttraboichi.  Storia  délia  lêtter.  ital.  -  JacobUlt,  Bf- 
blioth.  UmbrUe. 
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ODM  Ç/aoopo  accu),  prélat  ib^im,  oé  le  12 
ooveDJMre  i«79,  k  Pérouse,  BMit  «n  avril  177D, 
à  Viterbe.  11  «ppaiieoail  à  U  méroe  Caniiie  cpie 
les  précédeotg.  Il  vint  de  boMe  heure  à  Rame, 
et  remplit  avec  wèHe  piusieurs  emploii  Imnio- 
rables;  après  avoir  admiwstré  lea  viites  d*AA- 
•oône,  de  Givîta-Veccbia  et  de  Maoerata,  il  Ait 
chargé  de  OMMiona  politiques  à  Parme  et  à  Go- 
Jtfgne.  Ea  1739  il  se  rendit  en  4|ualtté  de  aoooe 
à  la  cour  de  Porlagal.  Nommé  cardinal  en  1745, 
il  devint  légat  de  U^enne  (1746)  et  évéqne  de 
Viterbe  (1749).  On  a  de  lui  :  CoruUitUétmeê 
.edUm  in  VUtràiaui  Sffnodo;  Viterbe,  i763, 
în-4*'- 

A  oette  faaniUe  il  fout  ëgalencnt  rattacher 
UmgarO'Ipnasio  bgcliObm,  jésnièe,  oé  en  16S6 
H  mort  en  1773.  Ce  religieux,  qni  païaait  peur 
irès-MatroH,  donna  joaqu'en  i729  i  llome  des 
4eçans  sur  TinteiipFétation  des  saioles  Écritures. 
11  a  publié  en  italien  des  nsCioes  «or  ^usiears 
jMsrtonnaees  de  sa  eompa^aie^  nnlansment  onr 
Louis  de  Pont,  François  de  Geraoimo,  Jean 
d'Avila,  etc.  On  die  aniwi  de  M  Ja  Viia  del  in- 
/oMta  d*àtutrkL  MargherUa;  aome,  173). 
in-4*.  P. 

Haoft,  Ctmmlo§.  JrcMfMrims,  -  ÂHaUnario  istgrieo 
Bastaneêe. 

ooebeut  (  Pierre),  magistrat  français,  né 
en  1574,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1661.  Reçu  en  1604  président  aux  requêtes  du 
parlement  de  Dijon,  il  exerça  cette  charge  jus- 
qu'en 1646.  Il  contribua  à  ta  formation  de  plu* 
sieurs  établissements  charitables ,  restaura  des 
églises  et  des  couvents,  donna  80,000  livres 
pour  élever  des  jeunes  filles  pauvres  dans  Vïtô- 
pital  de  Sainte-Anne  de  Dijon,  et  fonda,  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  quatre  chaires  de 
théologie,  n  est  auteur  d*un  livre  de  piété  inti- 
tulé V Académie  des  offiicHions  où  se  trouvent 
les  biens  solides  {Wion,  1666,  in-4°).    P.  L. 

Perry.  PotaU  Pindmrkca;  H».  ~  PapUlOQ.  jtuteurê 
de  iHMrgoQve, 

OMSLEBftn  (Ernesi-Othon-lnnoeent,  ba- 
ron d')«  officier  et  écrivain  militaire  allemand , 
oé  à  Rieaœ,  le  13  mars  1777,  mort  à  Dresde,  le  2 
novembre  1833.  En  1813  il  fut  aUncbé  à  Tétat- 
major  de  Napoléon  »  qn*il  aocttmpagna  pendant 
toute  la  campagne  de  Saxe.  Il  mourut  colonel 
de  caTalerie  et  aide  de  camp  du  roi  de  Saxe. 
On  a  de  lui  :  Der  Feldzug  ^apoleoms  in 
Sachsen  im  Jahre  1813  (  La  caospngne  de  Na- 
|M»léon  en  Saxe  en  1813);  Dresde,  1815 «t  1816, 
in«8°  :  traduit  en  français,  Paris,  1817,  2  vol. 
in-S"*;  cet  ouvrage  excita  les  vécrimiBalionfl  des 
4idinirat6ur8  exclusifs  de  NapeJéon;  —  Die  6«- 
getÊd  wm  Bautzen  mU  eiaem  Commentât 
uber  die  ScAlacbi  vom  20  and  21  mai  1813 
(La  centrée  de  Bautxen,  avec  an  eomroea- 
taire  sur  la  bataille  des  20  et  21  mai  1813), 
ibid.;  1820,  ai^ec  une  exoellente  cartes  —  Carte 
lopograpàiqm  de  la  Suisse  saxonne;  1630.  O. 

COfiivertationt.'Ijexikou. 

ODELL  (Thomas)  f  auteur  dramatique  anglais. 


né  daaa  le  comté  de  Bnekinc|ham,  mort  «n  mai 
1749.  il  entreprit  d'élever  dans  C«odroans 
FieMs  nn  ttiéàtre  (1729),  qui  eut  beaooovp 
de  SQceèi;  mais,  sur  te  plainte  des  nlder- 
men,  il  fut  oUigé  de  le  fermer  sons  iirélexli», 
qu'un  tel  établissement  donnait  lieu^à  la  dieei- 
pation  des  ouvriers  «t  à  la  dinnnufioa  do  tra- 
vail. Quelques  années  pins  tard,  «e  théâtre  fut 
rauveit  sans  opposition ,  et  Garrîck  7  fit  sea  pre- 
miers débats.  En  173S  Odell  obtint  une  place 
dans  les  menns  pUîiirB  de  la  oanr.  Il  est  an- 
leur  de  quatre  pièces ,  dont  deux  méritent  4l*é(i« 
signalées  :  Chimera  (1721)  et  Prodiga^  (1744), 
comédies.  K. 

Baker,  Bioçraphia  dramaUea, 

ODEiiATH,  prince  de  Palm^fre  et  mari  de 
Zénobie,  un  de  ces  vaillants  usurpateurs  ou  ty- 
rans, comme  les  appellent  les  écrivains  de 
V Histoire  auguste^  qui,  vers  le  milîen  du  troi- 
sième siècle  après  J.-C,  sauvèrent  l'empire  ro- 
main d'une  ruine  imminente.  Agathias  dit  qu'il  était 
d'cme  humble  origine;  Zosime  le  fut  naître  d'une 
riche  famille  de  Palmyre,  et  Procope  prétend 
qu'il  était  prince  d'une  tribu  sarrasine  qui  ha- 
bitait aux  bords  de  l*£upbrate.  De  ces  témoi- 
gnages divers ,  mais  non  contradictoires .  car  fa 
noblesse  d'un  petit  chef  arabe  pouvait  paraître 
médiocre  et  même  basse  pour  nn  empereur  ro- 
main, il  résulte  qu'Ôdenath  était  de  race  sar- 
rasine et  chef  d'une  des  tribus  qni  habitaient  la 
rifgion  dont  Palmyre  était  la  capitale ,  région 
vassale  de  Rome  plutât  que  partie  intégrante  dp 
l'empire.  Sa  vie  est  très-peu  connue.  Trebel- 
fîus  Pollion,  dans  une  courte  biographie^  nous 
apprend  que  le  jeune  Arabe  iit  dans  les  rudes 
exercices  de  la  chasse  l'apprentissage  de  la 
guerre.  «  A  jamais  mémorable  pas  ses  chasses , 
dit-il,  il  s'exerça  dès  son  premier  âge  avec  une 
màle  constance  à  prendre  des  lions  et  des  léo- 
pards, des  ours  et  d'autres  animaux  sauvage, 
vécut  toujours  dans  les  bois  et  sur  les  monta- 
gnes ,  supportant  la  chaleur,  la  pluie  et  toutes 
les  fatigues  que  renferment  les  plaisirs  de  la 
cliasse;  endurci  par  ces  exercices,  il  supporta 
le  soleil  et  la  poussière  dans  les  expéditions  de 
Perse.  »  Ces  détails  ne  nous  apprennent  pas 
comment  il  devint  prince  de  Palmyre ,  ni  qnels 
furent  en  cette  qualité  ses  rapports  avec  les 
empereurs  romains.  La  défaîte  et  la  captlvÔé  de 
Valérien,  la  politique  faible  et  cruelle  de  Gal- 
Uen  semblaient  devoir  amener  la  dissolution  de 
l'empire;  l'Orient  surtout  paraissait  incapable 
de  résister  à  llnvasion  des  Perses.  Dans  ces 
circonstances,  Odenatli  prit  pour  lui-même,  pour 
sa  femme  Zénobie,  pour  son  fils  atné,  Hérode, 
pour  ses  deux  autres  fils,  Herennianos  et  Hmo- 
lafls,  le  titre  royal,  et  fit  le  pins  vigoureux  usage 
du  pouvoir  dont  il  venait  de  se  saisir.  A  la 
tête  d'une  armée  rassemblée  à  fa  BAte,  il  roarciia 
contre  le  victorieux  Sapor,  le  chassa  delà  Syrie, 
reprit  Nisibe  et  toute  la  Blésopotamie,  et  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Otésipbon.  Le  tniem  de 
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SapoT  et  dlmmenses  ricUe«8efl  tombèrent  en  son 
poawir.  Après  av«ir  sauvé  l'Orient  deHiiTasIoii 
des  Perses,  le  roi  de  Palniyre,  sakié  «mperenr 
par  ies  soMats,  résofvt  de  préserver  ronlté  <ie 
Tempire  en  aidant  GatKen  à  répiinier  les  asnr- 
patnirs  de  la  pourpre  impériaJe.  Il  tonma  ses 
anaes  contre  Qniétus,  Hls  de  Macrîen ,  te  fisrça 
de  s'enfemier  dans  Émèse,  s'empara  de  cette 
yflle  et  fit  mettre  à  mort  le  prétendart.  En  té- 
eompense  de  ses  services,  Gallien  loi  déoema  le 
litre  d'augaste,  et  le  reconaut  poor  son  eoHègne. 
(Menalti  ne  jooit  pas  longtemps  de  cette  dignité 
bien  méritée.  Un  de  ses  cousins  on  de  ses  ne- 
veux, Maconins,  Taseassina  avec  son  fils  Hérode, 
qui  porta»  aussi  te  litre  d'empereur.  Hérode  était 
le  fils  d^nc  première  femme  d'OdeaaIh,  et  Zé- 
Bflbie,  qnî  avait  pour  lui  des  sentiments  de  ma- 
rtlrc,  fat,  dn-on,  oomfiîKeede  ce  dooMe meurtre, 
aœompH  vers  î«6.  Ainsi  périt  victime  d'une 
trahison  domesfique  ce  vaiKant  chef  arabe,  au- 
quel il  n'a  manqué  peut-être  qu'un  méilteur 
historien  poor  être  compté  parmi  tes  grand» 
princes  romains.  ï*-  J- 

TrebelIIiw  Polll»n,  Triginta  tfrvmri,  Xin-IVH, 
IWX.  —  Procope,  Pmulou,  II,  S.  —  AffMMa»,  IV. 

••Essmiii  (Paii/),4NigniaMredeia  Pooié- 
ranie,  était  m  pasteur  tirtliériea  qoi  a  ancoes^ 
sivemcMt  habité  Kovno ,  Riga  et  Mitao,  de  1^0 
i  t  M».  On  lui  dait  deux  ouvrages  précieux  poar 
ITrislotre  de  Russie,  une  Vie  d'f  van  le  Terrible  : 
Johannis  BasiHdUi,  mngni  Moschonte  ducU, 
vita  { Wittemberg,  1685,  in-4*  et  inS»  ) ,  léina- 
primée  par  Stawcaewsld  (  mstorUs  RulhenicsB 
scripions  exèeH  ssbcuU  XVI  )  ;  tradott  ea  allfr- 
mand,  et  uo  taUeau  de  la  reKglOn  des  Russes  ^i 
a  pour  fifre  :  De  Rusêonm  veligione,  ritibus 
nnptlarum.^nerum, mctu,  veêUlu  ei  deque 
Tartarermn  reUgtene  acMorUnts  ;  s.  l.,  1581, 
in-*»;  également  réédité  par  Starctewki  (  Péters- 
boar^.  1842).  P"«  A.  C— ir. 

J.-G  Bnble,  rtnuthe^Mrltrit.  Hier,  dw  KmtiiKhen 
CachiMchte,  I,  M8.  -  AtfeliM«,  Vhenichl  dêr  Meiswden 
in  Ilvsnand  bis  l'»00. 

ODBRic  DE  BonoEHOFfE,  fraucîscaîn  et 
voyageur  iUliea,  né  en  1286,  à  Cividate,  dis- 
trict de  Pordenone  (Fiioul  ),  mart  À  Udine,  le 
U  janvier  1331.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  U<jine,  il  se  dévoua  aux  labeurs  des  missions 
lointaines ,  et  résolut  d'aller  porter  TÉvangile  en 
Asie.  Passant  d'abord  par  ConatantJnople,  il 
baversa  la  mer  Noire,  et,  débarquant  à  Trébi- 
zondc,  fit  route  vers  Ormuz  par  la  grande  Ar- 
ménie, après  avoir  passé  quelques  jours  à  Ke- 
résoun  et  dans  les  environs.  Il  vit  successive- 
ment Erzéroum ,  Kars,  Taurîs,  Com,  Chiraz  et 
<|ueiqu«(  antres  villes  de  la  Perse^  arriva  à 
Omua,  H  s'y  eaabarqua.  A^rès  vingt-huit  jonra 
de  navigation,  Oderic  parvint  à  TaUa,  où,  an 
mois  d'avril  1321,  quatre  religieux  de  son^rdre 
avaient  souffert  le  martyre,  il  enleva  leurs  corps, 
et  continua  sa  route  pour  la  côte  de  Malabar. 
Il  séjourna  dans  ce  pays,  visita  Méliapour,  file 
de  Ceylan ,  et  même,  suivant  son  récit,  les  lies 


de  Sumatra,  de  Bornéo  et  de  Java.  Il  est  toute- 
fois impossiWe  de  décider  si  Oderic  a  réelle- 
ment  abordé  dans  les  Iles  de  ta  Sonde,  mais  la 
cdte  de  Malabar  lui  semble  bien  mieux  connoe. 
Il  s^  instruisit  des  raseurs  et  des  usages  de  l'Inde, 
el  les  récits  des  voyageurs  modernes  ont  con- 
firmé quelques-unes  de  ses  observations.  Se  di- 
rigeant ensuite  vers  l'est ,  il  se  rendit  sur  tes 
cdtes  de  la  Olnne  méridionale,  qu'il  nemine  Inde 
supérieure ,  traversa  cet  empire  dn  «ud  au  nord, 
parvint  k  une  vilte  importante  appelée  Kamba- 
leth,  Tésideaoe  du  grand  khan  des  Tartares,  et  y 
passa  quelques  années.  Il  marcha  «nsiiite  à 
l'ouest  pendant  cinquante  jours,  et  entra  dans  le 
paya  du  Prtbre-Jeaa,  qu'il  ne  faut  pas  confiandre 
avec  l'Abyssinie,  dont  l'empereur  porte  aussi  ce 
nom.  Oderic  revenait  alors  en  Europe;  mais  3 
est  tflès^ffioile  de  le  suivre  dans  cette  partie 
de  son  voyage ,  et  surtout  de  détemriaer  d'une 
manière  précise  la  TO«te  qu'il  parcourut.  Sa  re- 
lation indique  cependant  qu'il  visita  la  phis 
grande  parfie  du  Tbibet  «t  du  1%itestan,  que 
l'on  désignait  sAors  «ous  le  nom  de  «oyamne  de 
Khokand ,  et  même  de  Tartane  îttdéijeBdante. 
De  retour  en  Europe  après  une  absenoe  de 
seise  années  y  ooasacrées  à  la  prédicsIiuQ  de 
l'Évangile,  Oderic  dans  son  voyage  avait  dawié 
te  baptême  à  plus  de  vingt  mUle  Mrièlea. 
H  arriva  à  Pordenone  en  1S30;  mais  les  souf- 
frances de  toutes  «oites  ^'il  avait  endurées  le 
rendirent  méconnaioBahIc ,  même  à  ces  plus 
prodies  parents.  Son  intention  était  d'aller  à 
Avignon  auprès  du  pape  Jean  XXIf  poor  lui 
rendre  compte  de  l'état  des  missions  orientales 
et  solliciter  de  loi  de  nouveaux  seouurs  pour 
ta  eon  version  des  IMares;  mais  les  troubles 
qu'avait  excités  dans  Tordre  des  Frandscaîna 
l'élection  schismatiqoe  de  Pierre  de  Corbière, 
l'un  d'entre  eux,  à  la  papauté  sons  le  nom  de 
Nicolas  V,  et  une  maladie  qui  surprit  Oderic 
à  Pise  rempèchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. Il  vint  à  Padoue,ob,  par  ordre  dn  provia- 
eial,  il  dicta,  quoique  malade,  la  reloiioa  de 
son  voyage  à  l'un  de  ses  confrères  appelé  Guil- 
laume de  Sdagaa.  11  rentra  peu  apr^  dans  son 
fXHtvent  à  Vdine,  et  y  mourut  avec  ta  réputa- 
tion dHin  saint,  appuyée  sur  un  grand  nombre 
de  miracles  rapportés  par  les  divers  auteurs  de 
sa  vie.  Sa  relation,  précieuse  à  consulter  pour 
la  géographie  de  l'Aflve  au  quatorzième  siècle, 
bien  que  nous  n'en  possédions  que  cinq  cha- 
pitres, a  été,  selon  l'opinion  commune,  imprimée 
pour  la  première  fois  dans  la  Raceolta  délie 
navïgazi(mi  tt  vkiggi,  de  Bamnusio,  édition 
de  1563,  t.  If,  p.  245;  cependant  Tiraboschi 
prétend  qu'Apostolo  Zeno  fait  mention  d'une  édi» 
lion  antérieure,  publiée  en  l&tS.  Haym  n'en  parie 
pas  dans  sa  BiblMhêWi  Uatktna;  mais  II  en 
cite  une  traduction  italienne  par  un  anonyme; 
Pesaro,  1573.  in-4*.  Les  BcWandietes  l'ont 
insérée  dans  la  Vie  dXXderic,  au  14  Janvier.  Enfin 
quelqties  autres  autenn  en  ont  donné  des  édi- 
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tioDS  à  diverses  époques.  On  lui  a  aussi  imposé 
des  titres  diiTérents  ;  les  BoUandistes  l'appellent 
B.  Odorici  PeregrinaiiOf  ab  iptomei  de- 
scripta;  Wadding,  Bistoria  peregrinaiUmis , 
et  certains  :  De  rébus  incognitis,  Oderic  est 
en  outre  auteur  de  divers  sermons,  d'un  onvrafse 
intitulé  :  De  mirùbilibus  mundi,  où  il  nwHitre, 
oomine  dans  son  Toyage,  un  assez  grand  esprit 
d*obsenration,  mais  trop  de  crédalité,  et  enfin 
d'une  Chronique  abrégée  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'au  pontificat  de  Jean  XXII. 

H.  FiSQDBT. 

Wadding  et  Fonseea.  Âimalet  MHtonm,  t.  VII, 
p.  itS-lM.  —  Jeta  Sanetomm ,  JanTfer,  t  I.  p.  MS-Mf . 

—  B.  AsquinI,  f^Ua  et  yuufçi  dêt  beato  Odorico  da 
Vdine:  nr,  In-S*.  -  G.  Q.  Urolti.  NM%iê  dtUe  vUé 
êd  opor*  tcrUU  da'  Mter^tl  dei  FrMi,  1 1,  p.  nk^m. 

—  VroDl ,  Elogio  Utorteo  del  t,  Odorico;  Ventoe,  iiei. 
la-4*.  —  Jean  de  Saint-Antoloe,  Biblioth.  unUf-fran- 
eUc.,  t.  Il,  p.  404.  -  îlraboaclil,  Hittor.  délia  lettera- 
tura  ttai..  1 111. 

ODBBioo  (GasperO'iMigi),  antiquaire  ita- 
lien, né  le  24  décembre  1735,  à  Gènes,  où  il  est 
mort,  le  10  décembre  1803.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Prttoet  prit  à  seiieans  l'habit  des  Jésuites. 
Il  s'adonna  de  bonne  benre  àun  genre  d'étude  qui 
exigeait  beaucoup  de  patience,  et  dirigea  surtout 
ses  recberches  vers  la  numismatique.  L'explica- 
tion d'uneandenne  inscription  latineattira  sur  lui 
l'attention  du  cardinal  Spinelli,  qui  le  fit  entrer 
an  collège  des  Écossais  pour  y  enseigner  la 
théologie.  Pendant  son  s^our  à  Rome ,  il  publia 
plusieurs  ouvrages,  déterra  un  grand  nombre 
d'inscriptions  et  mit  en  ordre  la  collection  de  mé- 
dailles dont  le  marquis  Capponi  venait  d'enri- 
chir le  musée  de  Kircher.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites,  il  retourna  à  Gènes,  et  y  ob- 
tint la  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque 
publique.  Après  avoir  passé  six  ans  à  la  cour 
de  Turin,  où  son  frère  Giambattista  était  chargé 
de  suivre  une  importante  négociation  relative  à 
la  délimitation  des  frontières ,  il  s'établit  de  nou- 
veau dans  sa  patrie,  et  reçut  les  titres  de  pro- 
fMsenr  émérite  et  de  membre  de  llnstitut  ligu- 
rien. On  a  de  lui  :  Diuertazione  sapra  un' 
antica  Ueritione  novellamente  seoperta; 
Rome ,  1756,  in-4*  ;  -«  DissertaHones  et  adnth 
tationes  in  aliquol  ineditas  veterum  ins&ip' 
tiones  et  numismata;  ibid.,  t765#  in-4*;  ces 
mémoires  sont  au  nombre  de  huit;  •—  De  ar- 
gentée Orcitiriçis  nummo  conjecturx;  ibid., 
1767,  in-4o  :  il  s'agit  d'une  médaille  attribuée  à 
Orgetorix,  noble  helvélien  dont  parle  Césarj 

—  Bagionamento  apoiogetico  in  d\fesa  delV 
arcMtettura  Egizia  e  Ttueana;  ibid.,  1769, 
in-fol.,  trad.  en  français  et  en  anglais ,  et  placé 
dans  les  Diverse  manière  di  adornare  i  cam» 
mini  de  Piranesi;  ~  Numismata  grxca  non 
ante  vulgata  ,  cum  notis;  ibid.,  1777,  in-4*'  ; 

—  De  marmorea  didascalia  in  Urbe  reperla 
epistoU  duo;  ibid.,  1777-1784;  —  Utlera 
sopra  una  medaglia  inedita  di  Carausio; 
Gènes,  1778;  —  Sopra  una  pretesa  monela 
di  Amoljo,  duca  di  Spoleto;  Bologne,  1786; 


~  Lettere  lÀgustiche^  ossia  Osservaztoni  cri-  \ 
tieke  sullo  stato  geogrq^  delta  Liguria  i 
Mo  ai  tempi  di  Oltone  il  Grande,  con  te  Me- 
marie  storiche  di  Caffa;  Bassano,  179^, 
in-8*';  —  quelques  mémoires  dans  les  Sag^  de 
TAcadémie  étrusque  de  Cortone.  Parmi  ses  ou- 
vrages inédits  on  remarque  Noiizie  istoriehe 
sulla  Taurica/tno  al  1475,  entreprises  sur 
l'invitation  deCatlierine  II,  qui  venait  d'achever 
la  conquête  delà  Crimée  ;  —  Série  cronologica 
de*  re  del  Bosforo  Cimmerio ,  et  Lettera  sut 
pretesa  epUaffio  di  san  Feliee  II,  épitaphe 
découverte  en  1787  et  attribuée  an  pape  Félix  II 
par  P.-A.  Paoli.  Les  écrits  d'Oderico  contiennent 
des  renseignements  précieux  sur  les  monuments 
épigraphiques;  mais  on  loi  a  reproché  de  perdre 
souvent  de  vue  l'objet  principal  de  ses  redierches 
et  de  se  montrer  plus  occupé  de  détruire  l'opi- 
ttion  des  autres  que  de  justifier  la  sienne.    P. 

Fr.  Carrela ,  £/opio  ttorieo  M  G.-L.  Oderieo,-  G«nes , 
1804.  —  MagaOn  eneffelop,,  1806. 

ODBRiGi  DA  GiJBBio,  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Gubbio,  près  Pérouse,  mort  vers 
1 299.  D'après  ce  que  Vasari  dit  qu'à  Rome,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  Oderigi  fut  l'ami  du  jeune  Giotto, 
Baldinucci  croit  pouvoir  ranger  cet  artiste  parmi 
les  disciples  du  Cimabué  et  le  rattacher  ainsi  à 
l'école  florentine;  mais  le  Cimabué,  halMtué  à 
peindre  la  fresque  et  les  tableaux  de  grande  di- 
mension, eût  été  un  maître  assez  mal  choisi  par 
un  miniaturiste,  et  11  est  infihiment  plus  pro- 
bable que,  comme  le  pense  Lanzi,  il  apprit 
son  art  de  quelqu'un  des  miniaturistes  si  nom- 
breux alors  en  Italie.  Bien  qu'Oderigi  ait  tra- 
vaillé è  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Bologne,  où  il 
forma  l'un  des  plus  illustres  paiYni  les  anciens 
maîtres  de  son  école,  le  Franco,  qui  ne  tarda  pas 
à  le  surpasser.  Oderigi ,  dont  malheureusement 
aucun  ouvrage  aotlientique  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  renom- 
mée, et  les  vers  que  le  Dante  lui  a  consacrés 
suffiraient  seuls  pour  l'immortaliser  : 

Oh  I  dlisi  lal ,  non  se'  tti  rvierisl 
L'onor  d'Agabblo,  et  l'onor  dl  qneNTarte 
Cbe  allanloar  è  cblaioata  t  ParM  ? 

«  Oh  !  lui  dis-je ,  n'es-tu  pas  Oderisi ,  l'honneur 
de  Gubbio  et  l'honneur  de  cet  art  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  enluminer?  » 

Avec  une  louable  modestie  Oderigi,  dans  sa 
réponse,  reconnaît  lui-même  la  supériorité  de 
son  élève  : 

Frate,  diss'egll ,  più  rldon  le  carte 
Cbe  peDnetleg^a  Franco  Rolognrse  : 
L'oaor  è  tiitto  or  ano,  e  mio  In  parte. 

«  Frère,  dit-il,  on  trouve  plus  de  charme  dans 
les  peintures  du  Bolonais  Franco;  aujourd'hui, 
tout  l'honneur  est  pour  lui  ;  mais  je  puis  aussi 
en  revendiquer  ma  part.  »  K.  B— n. 

Vasart,  f^tU.  >  Baldlnncd .  iVof  isto.  --  Unii .  StorU 
dêUa  fittura.  —  Orlaodl,  ^bbeeedarto,  -  Ttcnui,  Di- 
HOHorio. 

ODBSCALCBi,  famille  italienne,  oriidnaire 
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de  Côine,  qui  depui»  le  seizième  siède  a  pro- 
duit piosieurs  hoioroes  distingués  dans  les  lettres 
et  dans  l'Église.  Nousciteroos  les  suivants  : 

Piene- Georges ^  mort  le  6  mai  16)0,  à  Yi- 
gevano ,  se  fit  prêtre  après  la  mort  de  sa  femme. 
Par  le  crédit  de  son  frère  Paul ,  gouYemeur  de 
Rome,  il  otHint  da  pape  Sixte-Quint  les  em- 
plois de  protonotalre  participant  et  de  préfet  des 
brefs  de  justice.  Sous  le  pontificat  de  Clé* 
meot  vni,  il  s'acquitta  avec  honneur  d'une  am* 
bassade  en  Suisse.  Il  fut  évèque  d'Alexandrie, 
pois  de  Vigevano,  et  gouverna  d'une  manière 
très-édifiante.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
piété  et  une  Vie  de  Sixte  V. 

Mare'Antoine  y  frère  du  pape  Innocent  XI, 
mort  en  1670,  à  Rome,  n'accepta  aucune  dignité 
et  consacra  sa  vie  entière  au  soulagement  des 
malheureux.  Il  convertit  sa  maison  en  hâpital , 
y  plaça  jusqu'à  mille  lits ,  cliaqoe  malade  ayant 
le  sien  en  particulier,  et  légua  par  testament 
tous  ses  biens  à  cet  établissement,  qui,  reb&ti 
par  Innocent  XI  avec  beaucoup  de  magnificence, 
fut  connu  sous  le  nom  d*h6pital  de  Sainte-Gale. 

lÀoio ,  neveu  du  précédent,  né  en  16ô2|  mort 
le?  septembre  1713,  à  Rome.  Il  acheta  de  la 
maison  d'Orsini  le  duché  de  Bracdano,  et  fut 
élevé  par  le  roi  Charles  II  à  la  dignité  de  grand 
d'Espagne.  Il  prit  part  aux  guerres  contre  les 
Tares,  et  reçut  en  1689  de  l'empereur  Léopold  T' 
le  titre  de  prince  de  l'empire.  £n  1697  il  figura 
parmi  les  compétiteurs  au  trône  de  Pologne. 
.N*ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  BaUhasar  £rb\, 
fils  de  sa  soeur  Lucrèce,  et  lui  laissa  son  héri- 
tage à  la  condition  de  porter  son  nom.  Ce  der- 
nier devint  le  chef  d'une  maison  qui  existe  en* 
core  en  Autriche. 

Benoit ,  neveu  du  précédent,  né  le  19  aoAt 
1679,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  14  décembre  1740. 
Après  avoir  été  vice-légat  de  Ferrare  et  de  Bolo- 
gue,  il  fut  envoyé  en  17 1 1  en  Pologne  et  adminis- 
tra comme  archevêque  le  diocèse  de  Milan  depuis 
1712jusqa'en  1737,  époque  où  il  donna  sa  démis- 
sion. Clément  XI  le  créa  cardinal  en  1713.    P. 

CgbeUl,  Italia  sacra.  -  GhlllDl,  Tkeatro  a'/kwmtini  l$tL 

ooESCAUJii  (Ballhatar),  duc  ne  Cbri, 
né  le  23  juillet  1748,  à  Rome,  où  il  est  mort, 
le  30  août  18 10.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
précédents.  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  au  sein 
de  la  retraite  et  de  f  étude.  Il  avait  fondé  dans 
son  palais  une  académie  qui  prit  le  nom  des 
OcculH.  On  a  de  lui  :  Lettere  di  M.  Flaminio 
aSelimio;  Rome,  1794,  2  vol.,  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  C.  Knight  ;  —  Istoria  deW  aca- 
demiade^  lÀncei;  ibid.,  1806,  in-8<';  —  des 
poésies  insérées  dans  différents  recueils. 

Un  autre  membre  de  cette  Camille,  Charles 
Odgsgalcbi,  né  le  5  mars  1785  et  mort  en  1841, 
fut  en  1823  créé  cardinal  et  archevêque  de  Fer- 
rare;  il  devint  ensuite  préfet  de  la  congrégation 
<les  évèques  et  du  clergé  régulier^  et  mourut  après 
s'être  fait  jésuite.  P. 

TipAio^Biogr.deçliltalkmiilttutri^y, 


ODBSCALCBI.    Voy,  INNOCENT  XI. 

ODBTTB  nE  CHànpDivBBS,  mattressc  de 
Charles  Vf,  roi  de  France,  née  vers  1390, 
morte  après  1424.  Odette  n'était  point,  comme 
on  l*adit^  la  fille  d'un  marchand  de  chevaux.  Elle 
appartenait  à  la  famille  seigneuriale  de  Champ- 
divers,  qui  tirait  son  nom  d'un  fief  ainsi  désigné, 
sis  près  de  Déle  et  de  Saint*Jean-de-Losne, 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Son  père,  Oudin 
de  Champdivers,  était  vers  1387  écuyer  d'é- 
cnrie  (en  latin  mareseallus  equorum),  à  la 
cour  du  roi  Charles  VI  ;  et  cette  expression , 
surchargée  dans  un  manuscrit,  en  tnercator 
equorum(i  ),  est  devenue  lasource  d'une  tradition 
erronée.  Odette  ou  Odinette,  fille  d'Oudin,  eut 
pour  frère  Odinetde  Champdivers,  chevalier,  qui, 
l'an  1394,  suivit  Philippe  le  Hardi,  lors  de  son 
voyage  en  Bretagne.  Sa  famille,  née  bourgui- 
gnonne servit  le  parti  des  dncs  Philippe  et  Jean 
sans  Peur.  H  parait  vraisemblable  qu'Odette  fut 
donnée  par  ce  dernier  prince  à  Chartes  VI,  après 
la  mort  de  Louis,  duc  d'Orléans,  comme  un 
nouveau  moyen  d'assurer  auprès  du  roi  l'in- 
fluence bourguignonne.  A  cette  époque  (1407), 
Isabelle  de  Bavière  avait  pourvu  à  la  postérité 
dn  rot  de  France  en  fournissant  à  la  couronne 
douze  rejetons.  Ses  rapports  avec  son  époux  , 
malade  et  insensé,  étaient  accompagnés  de  sé- 
vices et  de  coups,  dont  elle  était  victime.  Isa- 
belle condescendit,  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  répugnance,  à  cette  substitution.  Douée 
d'une  grande  beauté,  la  petite  reine  (c'est  ainsi 
dès  lors  qu'Odette  fut  désignée  par  ses  con* 
temporaln8),sticaMa  de  la  sorte  à  la  reine. 

Marguerite  de  Valois,  bâtarde  de  France, 
naquit  vers  1408,  de  cette  liaison.  Dn  vivant  de 
Charles  VI,  de  riches  dons  servirent  de  récom- 
pense au  dévouement  de  la  petite  reine.  Odette 
fut  gratifiée  de  deux  beaux  manoirs  avec  toutes 
leurs  dépendances,  situés  l'un  à  Créteil,prè8 
Paria,  et  l'autre  à  Bagnolet.  En  1418,  le  roi 
(gouverné  par  le  duc  de  Bourgogne)  donne  à 
Odinette  de  Champdivers  et  à  Alarguerite  de 
Valois ,  sa  fille ,  les  produits  du  péage  de  Saint- 
Jean-de-Losne,  près  Champdivers,  et  du  rouage 
deTroyes.  En  1422,  d'avril  à  octobre,  le  gou- 
vernement de  Charles  VI  moribond  alloue  à  la 
mère  et  à  la  fille  en  survie,  cinq  cents  livres  de 
revenu  annuel  sur  le  même  péage.  Mais  après 
la  mort  de  Chartes  VI  les  revenus  royaux  furent 
livrés  à  la  discrétion  des  Anglais.  Odinette,  avec 
sa  fiUe,  d^à  grande,  se  trouva  réduite  à  la  mi- 
sère par  la  suppression  de  ses  émoluments. 
Alors  elle  vint  chercher  un  refuge  dans  son  pays 
natal,  invoquant,  pour  subsister,  la  protection 
du  duc  de  Bourgogne.  Peu  satisfaites  des  libéra- 
lités fort  mesurées  de  Philippe  le  Bon ,  les  deux 
princesses  se  souvinrent  qu'elles  avaient  dn  sang 
royal  dans  les  veines.  Ellen  se  tournèrent  vers  le 

(1)  Voir  sar  ce  point  uoe  dltterUUon  iatltolée  :  OdetU, 
étaUetlêftU0d*un  marchand  de  chevaux  t  Bibliotkique 
de  r École  da  Charte*^  I8l»,  4«  cérle,  1 1,  p.  171  et  suw. 
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daophin,  devenu  Cliarlet  VII,  et  embraMèrent  la 
cause  f)oMiq«e  de  ce  pfiAce.ËQ  i424,  Odette  et 
sa  tille  m  fireni,  ea  Bovr^ogne,  r&me  do  parti 
qui  soutenait  le  priaca  Vaieis.  Elles  averlirant  le 
roi  de  diverses  traows  ou  proieta  bosiiles  qui 
se  préparaient  contre  lui.  Odette  et  lAargue- 
rite  s'attirèrent  ainsi  i'anlmad  version  et  lea 
poursuites  judiciaicea  dn  gonfernement  beur- 
guigiMm.  L'année  suivante»  Odette  avait  quitté 
la  Bourgogpie,  avec  sa  fille,  pour  se  retirer  en 
Dauphiné,  sur  la  terrede  Cliarks  VII.  A  partir 
de  oe  moment,  l'histoire  ne  nous  a  conservé 
aucune  trace  d'Odette,  <|w,  probablement ,  mo«- 
rutvers  cette  époque,  dana  un  couplet  état  d'a- 
bandon. 

aiarles  VII  touchait  alors  à  la  période  la  ptes 
critique  de  sa  carrière.  Toutefois ,  dana  sa  dé> 
tresse,  il  te  êouvint  de  sa  soeur  natureHe,  qu'il 
avait  vue  naître  à  ses  c6tés.  Marguerite  de  Va- 
lois futké^iimée  en  1428,  et  mariée  par  krai  à  na 
chevalier  nommé  le  sire  de  BeiievUle, 

A.  V.— V. 
Beligèna  de  S^Dmlt,  mwM.  Istln*  o«  itw,  ^  MU  - 
DlrccUoB  générale  in  Archives:  KK,  tt;  t»  U.  PP  lit, 
f  93.  —  César  Lairirolte,  Odette  de  Champdivert;  Dijon» 
tnk.  »■-«>.—  Valict  de  VlriftHe.  HiaMrede  Ckarlei  ni, 
lt6t.  In-^,  t.  I,  Uvr«  Ul,  chapr  ii. 

•DBVAànB  (  Joseph' Denis) y  peintre  beige, 
né  à  Bruges,  le  2  octobre  1778,  mort  dana  la 
nuit  du  8  au  9  février  1830.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  an  collège  de  Bruges,  il  devait 
suivre  là  carrière  ooramcrciale;  mais,  entraîné 
par  son  goût  pour  le  dessin,  il  vntè  Paris  en 
1798,  et  entra  dans  l'atelier  de  David,  qui  le 
prit  en  aflection.  H  concoomt  peur  le  grand 
prix  de  peinture,  qui  lui  ftit  décerné  en  1804.  A 
Rome,  il  fit  plosieora  travaux  importants,  entre 
autres  deux  grandes  fresques  pour  le  palais 
Qoirinal,  et  le  Martyre  dé  saint  Lamrent , 
toile  qui  est  dans  une  église  de  Bruges.  En  1810, 
)t  envoya  à  l'cxposîtiev  do  Louvre  léwi  ili 
prosterné  devant  Chawiemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1812,  M  exposa  cette  année-là  ;  Le  Roi 
de  Rome  au  CapUole^  on  Ckri^t  mort,  sur  tes 
genoux  de  la  Vierge,  et  V Arrivée  d^fpMgénie  en 
Aulide.  Une  médaille  d*or  de  r*"  ctesse  loi  Ait 
décernée.  Après  les  événements  de  1814,  il  re> 
tourna  dans  son  pays.  Le  prince  d*Orange ,  de- 
puis Guillaume  J^',  roi  des  Pays-Bas,  le  nomma 
son  peintre.  Parmi  les  tableaux  qu'il  fit  pour 
Ini,  il  en  estim,  la  Bataille  de  Waterloo,  qui, 
assez  médiocre,  dn  reste,  le  ftt  injsstcmeDt 
accuser,  en  France,  d'avoir  voulu  rappeler  on 
triste  souvenir.  Parmi  les  antrce  ouvrages  d*0«- 
devaère,  nous  citerons  :  le  Couremnement  de 
Guillaume  1^;  Wnàem  d'Vtrecht,  un  de  ses 
meilleurs  tableaux  :  la  BataiUe  de  Nieuport , 
en  1660;  Les  derniers  Défenseurs  de  Mi^ 
ioton^Ai  (exposition  du  Louvre,  1827). 

Odevaère  se  délassait  de  la  peinture  en  déri- 
vant sur  les  arts  :  outre  des  notices  communi- 
quées à  quelques  sociétés  savantes  dont  il  fai- 
sait partie,  il  a  laissé  une  Histoire  des  arts  en 


Italiêf  sfifû  se  proposait  de  publier,  lorsque 
BMMirut  presqae  subitement,  en  revenant  dnspec* 
tacle.  Le  mammcrit,  aehelé  par  le  gouvernement 
belge,  est  dépoeé  à  la  bibliotlièqae  de  Bourgogne 
avec  nne  traduction  de  la  Vie  de  Raphaël  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes  intéressantes.  G.  de  F. 
Mur^éu  JrtUtÉh  nart  tsao.  —  DUt.  Mil.  ées  Ari^m. 
•DIBR  (/Lofrt5),  médecin  soiase,  né  le  17  mars 
1748,  è  Genève,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1817.  If 
descendait  d'une  famille  de  protestants  français, 
originaire  du   Dauphiné,  et  qui   s'était  réfa- 
giée  k  Genève  après  la  révocation  de  l'édit  dé 
Nantes.  Reçu  docteur  à  Edimbourg,  W  fit  en- 
suite quelque  séjour  à  Londres ,  i  Leyde  et  à 
Paris  ;  de  retour  à  Genève,  il  ouvrit  un  cours  de 
chimieetfal  on  des  premiers  saranls  du  continent 
i  fiiire  connaître  la  théorie  de  la  chaleur  latente 
qu'il  avait  entenrio  développer  par  le  docteur 
Mack.  Ses  connaissances  médicales  le  portèrent 
à  introduire  dans  la  pratique  quelques  remèdes 
nouveaux,  tels  que  fhoile  de  ricrn  poor  détruire 
le  ver  solitaire  et  l'oxyde  de  bismutb  dans  le» 
crampes  d'estomac.  Dèi  t798  il  publia  dans  b 
Biblioth^tK  britannique  la  traduction  du  mé- 
moire de  Jenner  sur  la  vaccine ,  mémoire  qui 
venait  de  paraître,  et  il  fut  probablement  le 
premier  qui  signala  en  France  cette  utile  décou- 
verte ;  au  reste,  il  travailla  de  tout  son  ponvoir  à 
en  propager  rappKcation.  Odier  remplit  à  Genève 
plusieurs  fonctions  publiques.  II  fut  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France.  On  a  de  lui  :  Epis- 
tola  phifsiotogica  de  elemen taris  musicxsen- 
sati»ni6us;  Edimbourg,  1770,  in-8*;  —  Phcar- 
macopxa  Genevensis;  Genève,  1770,  in-S*;  — 
Réflexions  sur  Cinoculation  de  la  vaccine  ; 
ibid.,  ISOO,  in-8°;  —  Mémoire  sur  nnocula- 
tion  de  la  vaccine;  ibid.,  an  ix,  m-8*  ;  —  Ins- 
truction sur  tes  mogens  de  purifier  Tarr  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion  ;  îhid., 
1801,  in-8»;  —  Observations  sur  la  fièvre  des 
prisons;  ibid.,  1801,  in-8^  trad.  de  Tanglais; 
Principes  d'Ay^ènc;, ibid.,  1810,  1803,  1830, 
iik8'»  ;  extrait  du  Code  de  santé  de  Sinclair;  — 
Manuel  de  médecine  pratique;  ibid.,  1811, 
1821,  iif-8";  —  Grammaire  anglaise;  ibid., 
1817,  in- 12.  Il  a  laissé  en  outre  un  Diartum 
clinictem,  journal  très-conds  de  sa  pratique  et 
il  a  inséré  de  nombreux  mémoires  dans  la  Bi- 
bhothèque  britannique,  dont  il  était  Tunique 
rédacteur  pour  la  médecine,  dans  le  Journal  de 
Genève,  le  Journal  de  Médecine,  etc.      P. 

Maunefr,  Notice  de  la  vU  et  des  écrits  de  L  OdIer; 
GcnàTc,  1811*  IB-I*. 

ODIER  (  itn/oiffe),  pair  de  France,  neveu  du 
précédent,  né  en  1766,  à  Genève,  mort  en  août 
18S3,  à  Paris.  II  vmt  fort  jeune  babiter  la  Ptanee, 
et  entra  comme  associé  dans  la  maison  d^n  dé 
ses  parents  qnr  se  livrait  an  commerce  d^xpor- 
talion.  A  l'époque  de  la  révolution,  9  se  trouvait 
à  Lorient,  et  lit  partie  de  la  rannitflpttHté  de  la 
ville,  par  suite  de  la  loi  de  1790  qui  avait  rendu 
leur  qualité  de  Français  aux  descendants  des  ré- 
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fogiëft.  Ses  relaflons  aTee  le  parti  des  girondîna 
le  coittfMrocnireDt  graveiBcnt  ca  t7»3,  et  il  subit 
oae  assez  tondue  ^éteskioB.  Dès  qa'il  eut  lecoor 
Tré  la  liberté*,  il  se  rendit  à  Ostende,  puiftà  Haa»- 
bouiig,  et  rerât  sa  Pranee  foader,  dans  tes  pre- 
mièm  années  da  eoasalat,  «ne  fiatmqiie  de 
toiles  peintes  à  Wassertiag  (Hani-Rliiii).  La 
direction  de  cet  éiaMiaseroeot^  «ndea  plus  cou- 
si^iéraldea  de  l'industrie  française,  ne  i'empècfaa 
poÏDt  de  partidpeF  aux  fonctioBS  puUiqne&.  Soc- 
cessivenwttt  juge  au  tribunal  de  coniueDce, 
membre  de  la  chambre  de  ofumnerce  de 
Paris,  qu'il  préaida  pendant  onze  ans,  et  cen- 
seur de  la  Banque  de  France,  il  fol  appelé  en 
1S19  au  canseil  supérieur  de  commerce  et  en 
1831  au  conseii  g^rai  de  la  Seine.  Elu  député 
ca  1827 y  il  siégea,  quoique  royaliste*  dans  les 
raa»s  de  Topposition,  se  raUia  à  la  monarcbier 
de  Juillet,  et  obtint  la  pairie  en.  iêd7.  La  rév«H 
lotiM  de  Février  Tattrista  profondément  Après 
ie  coup  d*État  du  2  décembre  i%à%,  le  nom 
d'Odier  figura  sur  les  liste*  de  la  commission 
GOBsuJtative,  mai»  D  n'y  siégea  point 

Parmi  ses  enlaots»  on  remarfue  Omer  (  J«pe- 
ques' Antoine),  néen  1798,  régeikt  de  la  Banque 
de  France,  dont  une  iiiley  C/âire-I^ofOse,  avait 
épousé,  le  34  décembre  IS&l,  le  général  Eugène 
Gavaignac;  et  Oomi  { Edouard' Alexandr e) , 
né  en  1800,  peintre  d'histoire»  qui  a  exécuté 
quelques  tableaux  pour  le  musée  de  Versailles. 
Un  des  neveux  d'Antoine,  Onisa  (GobïïitL)^  né 
le  23  mars  1796^  à  Ye^pey,  a  fondé  arao  son 
cousin  Jacques-Antoine  une  maison  de  banque  à 
Paris  ;  IL  est  aoyourd'bui  régent  de  la  Banque  de 
France.  p. 

Haag  frères,  hm  Frtmcê  protestante. 

ooiEa  (  Pierre  ),.  jurisconsulta  suisse,  de  la 
farsiUe  des  précédents ,  né  à  Genève,,  le  29  mars 
1803,  mort  le  2ù  novembre  l&â9,  dans  celte 
TiUe.  U  occupa  depuis  lft3A,à  l'Académie  de  sa 
ville  oalale»  la  cbeire  de  droit  civil  nsoderne.  Qa 
a  de  lui  :  Disserlalàon  sur  Vapplùaiion  dês  lois 
étrangères  gui  règlent  la  capacité  deeontraC" 
ter;  Genève,  182S,  ff/ut^  :  question  qui  se  rat- 
tache à  la  théorie  du  conflit  des  lois  de  statut  per- 
unael  ;-^i>ef  Systèmes  hypothécaires  ;  Genève, 
1840,  in- 12,  travail  substantiel  qui  contient  un 
explosé  général  et  abrégé  des  systèmes  hypothé- 
caires de  tons  les  pays;  -^  lYaUé  du  contrat 
de  mariage,  ou  du  régime  des  biens  entre 
éfiouxiPans,  l&4ft«  3  vol.  in•ft^  Parmi  tes  articles 
foiiniispar  Odier  à  la  Bibliothèque  universelle 
tf<  Genéne,  noue  citerons  les  Leçons  d*ouver^ 
tMre  d'un  cours  d'introduction  au  droit  civil 
(1840).  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  volumineux 
recueil,  renfermant,  sous  Torme  de  journal,  l'his- 
toire détaillée  des  dix  dernières  de  l'ancienne 
i^ttbliqoe  de  Genève  {17S9-i798).  £.  RECiiAno. 

^etueignententâ  pariiadia's. 

ODtKR  {Pierre-Agathange)  t  admioi&trateur 
militaire  français,  né  à  Saint  Marcellm  (Dau- 
Pbiné),  en  1774,  mort  à  Paria,  le  8  mars  1825. 


il  fut  ooromisBaire  des  gnerraa  aux  armées  d'I- 
talie, d'Allemagne,  d'EspagnCyet  sensHnspeeteiir 
aux  revues  de  la  garde  împériak.  Éki  député  en 
18 ta,  il  devint  sous-ialendant  mititaiie  et  pro* 
iésseur  à  l'école  d'étatHnsfor.  On  a  de  lut  ^  De 
la  Réforme  dans  fadminisiralUm  militaire  ; 
Paris,  i8l8y  iB-8*;—  De  PAdministreUien  dé 
Varmée  d'Espagne^  et  du  système  des  enère- 
prlses;  Paris,  1  »23,  in-8o; —  r^oura  d'études  sur 
Vadminàstration  militaire  f  Paris,  1S24-1825» 
7  voL  inrfto  ;  c'est  encore  le  vade-mecum  des 
jeunes  officiers  qui  se  destinent  i  cette  branche 
de  la  carrièce  militaire.  A.  nn  L. 

jRepaMMevdbfeViifife.  t.  XXYII,  •«>  Itl-ses.  ^  Mafeol» 
Annuaire  nécraloçtque,  iStt. 

ODiLOK ,  moine  français,  mort  vers  920.  Tout 
ce  que  l'on  connaît  des  circonstances  de  sa  vie, 
c'estqu*ilavait  d'étroites  relations  avec  Hucbald  de 
Saint-Amandet  Ingranne,  dayen  de  Saint-Médard, 
qui  fut  fait  évèque  de  Laon  en  932.  Les  écrits 
d'Odilon  sont  uni'édtde  la  translation  des  corps 
de  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégpire  le  Grand 
de  Rome  à  Saiat-Médard  de  Soissoos,  publiée 
par  BoUanduset  parMabillon^ilctoSaNc^  Ord^ 
5.  Bened^  t.  V,  p.  383;  —  une  autre  histoire 
de  la  translation  àes  reliques  de  saint  Marceliin, 
saint  Pierre  l'exorciste  et  autres;  dans  le  même 
volume  des  Acta,  p.  411;  —  une  lettre  &  Huc- 
baid,  donnée  au  public  par  Martène  ,  Ampliss. 
Colleet.,  1 1.  Les  auteurs  de  VBisloire  Htlé- 
raire  parlent  encore  de  qnelquea  autres  opus- 
cules £  mais  ils  ne  sont  atti'iboés  an  moine  Odi- 
Ion  que  par  simple  coiyectnre.  6.  H. 

Mist.  lUUr.  es  la  France,  t  VI,  p^iTa 

OMLOJI  DB  MBRCŒi'R( Saint),  cinquième 
abbé  de  Cluni,  né  en  Auvergne,  en  962,  mect  à 
Soovigm',  le  1*'  janvier  1049.  Oa  avait  Long- 
temps douté  c^  saint  Odilon  fût  de  l'illustre  mai- 
son de  Mercceur;  mais  Bahue  ayant  justifié  cette 
généalogie  dans  son  Histoire  d'Auvergne^  les 
auteurs  du  Gallia  Christiaaa  s'en  sont  rappor- 
tés sur  ce  point  au  témoignage  de  Beluze,  et  le 
fait  n'a  plus  éAé  contesté.  Odilen  eut  donc  pour 
père  Béraud,  somomeié  le  Grandie!  pour  mère 
Gerberg^.  La  tradition  raconte  qn'il  fut  élevé 
dans  l'église  de  Saint^ulien,  à  BrioRde,  et  que 
saint  Maienl ,  passant  par  cette  vUle,  le  conver- 
tit à  la  vie  monastique.  Il  est  certain  qu'étant 
religieux  à  Cluni,  U  se  vit  appelé  par  le  choix  de 
saint  Naieul  qui  résignait  sa  charge,  et  par  les 
vcpux  des  moines  ses  confcères ,  au  gouverne- 
ment do  oetle  abbaye,  déjà  Isuneuse.  Sigebert, 
Albéric  de  Truis-Fontaines  et  les  auteurs  de 
YBittoire  lutéraire  ajournent  à  l'année  991 
l'époque  de  sa  conversion.  Mais  les  auteurs  du 
Gallia  Christiana  citent  des  pièces  qui  le  dé- 
clarent abbé  de  Cluni  dès  990.  £n  1027,  Odilon 
assiste,  dans  la  ville  deBeims,  au  oomtmnement 
d'Henri,  fils  du  roi  Robert  En  1033,  la  renom- 
mée de  son  savoir  et  de  ses  vertus  ayant  depuis 
longtemps  franchi  les  Alpes>  Jean  XIX,  de  son 
propre  mouvement ,  le  nomme  ardievéque  de 
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Lyon,  et  hii  enToie  le  pailinm  et  ranneaa.  Le 
clergé  régulier  aYait  alors  une  trèa-baate  opinion 
des  seryicefi  qu'il  rendait  à  TÉglise,  et  ne  dissi- 
mulait guère  son  dédain  pour  le  clergé  séculier. 
Odilon  ne  pouvait  donc  déposer  la  robe  de  laine 
et  revêtir  le  palUum  sans  déserter  son  camp, 
sans  trahir  son  parti.  Il  refusa,  comme  le  rap- 
porte Raoul  Glaber.  Nous  apprenons  d'ailleurs 
que  le  pape  s'indigna  de  ce  refus.  Une  lettre  de 
Jean  XIX  à  l'adresse  de  l'abbé  de  Cluni,  lettre 
pleine  d'honorables  reproches,  a  été  publiée  par 
le  P.  Labbe,  au  tome  IX  de  ses  Conciles^  p.  858. 
«  Que  les  Odilons ,  s'écrient  à  ce  propos  les  au- 
teurs de  V Histoire  liUéraire,  sont  rares  en 
tous  les  temps  !  »  Cette  exclamation  est  un  sar- 
casme dirigé  contre  certains  prélats  du  dix- hui- 
tième siècle.  Il  importe  cependant  de  faire  re- 
marquer qu'au  dixième  siècle,  au  onzième, 
et  même  au  douzième ,  il  n'était  pas  si  rare  de 
voir  des  abbés  s'obstiner  à  n'accepter  aucune 
charge  dans  l'Église  séculière.  Eo  ne  voulant 
pas  être  archevêque  de  Lyon ,  Odilon  ne  fai- 
sait qu'imiter  son  prédécesseur,  saint  Maieul, 
qui  avait  dédaigné  l'archevêché  de  Besançon. 
Quand  l'histoire  de  toutes  les  grandes  abbayes 
nous  offre  quelque  exemple  d'un  semblable  re- 
fus, il  ne  doit  pas  sembler  extraordinaire  qu'un 
saint  abbé,  surnommé  de  son  vivant  le  modèle, 
Varchange  des  moines  (c'est  ainsi  qu'Albéric 
et  Fulbert  de  Chartres  appellent  Odilon)  ait 
scrupuleusement  pratiqué  ce  devoir.  Sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Odilon,  que  les  papes  Sil- 
vestre  II,  Benoit  YIII,  Benoit  IX,  Jean  XVIU, 
Jean  XIX  et  Clément  II  honorèrent  successive- 
ment de  leur  estime ,  Cluni  devint  une  des  plus 
célèbres  congrégations  de  toute  l'Europe  chré- 
tienne. On  raconte  que  trois  évêques,  Sanchez 
de  Pampelune,  Gautier  de  M&con  et  Letbald , 
dont  on  ignore  le  siège,  abandonnèrent  leurs 
églises ,  et  vinrent  à  Cluni  vivre  sous  la  disci- 
pline d'Odilon.  Cette  triple  abdication  de  la  plus 
haute  charge  séculière  est  encore  un  plus  écla- 
tant hommage  à  la  digm'ié  de  l'ordre  monastique 
que  la  résistance  de  Maieul,  d'Odilon  et  tant 
d'autres  abbés  aux  vœ||x  des  clercs  et  des  papes 
leur  offrant  des  évêehés.  On  i^joute  que  les  em- 
pereurs Othon  m,  saint  Henri,  Conrad  le  Sa- 
lique,  Henri  le  Noir,  son  fils,  Vimpératrice  Adé- 
laïde, ainsi  que  les  rois  de  France  Hugues  Capet 
et  Robert,  et  ceux  d'Espagne,  Sanchez,  Ramir, 
Garsias  témoignèrent  la  même  vénération  au 
noble  et  pieux  abbé.  Dieu  même  lui  accorda, 
dit-on,  le  don  des  miracles.  Il  avait  assez  de 
titres  sans  celui-là  pour  être  inscrit  au  nombre 
des  saints.  L'Église  célèbre  sa  lête  le  2  janvier, 
et  l'anniversaire  de  sa  translation  le  31  juin. 
Baiilet  indique  une  autre  fête  au  12  avril,  et  une 
autre  translation  au  13  novembre. 

La  liste  des  écrits  qu'il  nous  a  laissés  n'est  pas 
considérable.  On  désigne  d'abord  une  Vie  de 
sainte  Adélaïde,  femme  de  l'empereur  Othon  I*^, 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Cani- 


sius,  Leciiones  Àntigux,  t.  lU.  Basnage  pré> 
tend,  il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  est  faussement 
attribué  par  Canisius  à  saint  Odilon.  Mais  Fédi- 
tion,  accompagnée  d'une  préface,  qu'en  ont  faite 
dans  la  suite  Duchesne  et  Marrier,  Biblioiheca 
CluMacensiSf  p.  353^  paraît  confondre  toutes 
les  objections  de  Basnage.  Odilon  a  ea  outre 
écrit  la  Vie  de  son  prédécesseur  saint  Maieul. 
On  la  trouve  dans  les  recueils  de  Surius,  des 
Bollandistes,  à  la  date  du  il  mai,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluni^  p.  279.  Quatorze  ser- 
mons d'Odilon  nous  sont  offerts  par  la  Biblto- 
thèque  de  Cluni^  et  deux  autres  par  les  Anee- 
dota  de  Martène,  t.  V,  p.  621.  La  plupart  de 
ses  lettres,  car  suivant  Jotsaod,  un  de  ses  bio- 
graphes, il  en  avait  écrit  beaucoup,  paraissent 
aujourd'hui  perdues.  On  en  possède  quatre,  une 
publiée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  et  les 
trois  autres  dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'A- 
chery,  t.  II,  p.  386.  Enfin»  nous  lisons  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluni,  sous  le  nom  de  saint 
Odilon,  quelques  petits  poèmes  d'un  mérite  équi- 
voque, un  écrit  intitulé  Credulitas,  une  prière 
adressée  à  la  Sainte-Croix ,  et  un  Décret  pour  la 
commémoration  des  trépassés.  B.  H. 

GaUia  Chrigtkma,  t  IV,  col.  liis.  --  hSst.  littèr, 
de  la  Froncé,  t.  VII,  p.  414.  -  f'ttm  S.  OéUtmU,  par  Jot> 
Mad,  dans  la  Biàliothaea  CluniaceniU.  —  Jwtorum 
TeUimonia  de  eodem,  daoa  le  même  recaeU.  —  MabU- 
lOD,  Jeta  Sanetorum,  L  VIII,  p.  680.  -  Baaaage.  MlUoa 
des  Lectknui  de  GaolaliM,  iTtS. 

ODILOH  BARROT.  VOff.  B\aROT. 

ODIOT  (Jean- Baptiste -Claude),  orfèvre 
français,  né  le  8  juin  1763,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  23mai  18&0.  Fils  d'un  orièvre  renommé, 
il  s'engagea  comme  dragon  à  l'âge  de  mze  ans 
dans  le  régiment  de  colonel  généial.  Après  avoir 
servi  pendant  trente  mois,  il  racheta  son  congé, 
et  rentra  dans  les  ateliers  de  son  père.  La  révo- 
lution raviva  ses  idées  militaires.  En  1789  il  fit 
partie  de  la  garde  nationale  active,  se  trouva  en 
1792  comme  lieutenant  de  grenadiers,  dans  la 
campagne  de  Jemmapes  et  revint  ensuite  se  li- 
vrer de  nouveau  k  son  industrie.  Eh  181411  com- 
mandait la  garde  nationale  qui  se  dislingaa 
par  sa  belle  défense  à  la  barrière  de  Clichy. 
Par  ses  travaux  en  orfèvrerie,  Odiot  s'acquit 
une  réputation  européenne,  et  pendant  vingt- 
cinq  ans  il  obtint  couj^tammentla  médaille  d'or 
ou  le  rappel  de  médaille ,  dans  toutes  les  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie  française. 
En  1827,  Odiot  céda  son  établissement  à  son  fils, 
et  se  retira  aux  Champ8-£ljrdées,où  il  fit  bâtir 
une  délicieuse  retraite  que  les  arts  embellireot 
de  tout  leur  luxe.  On  y  voyait,  entre  autres, 
trente  pièces  en  bronze  qui  lui  avaient  serri 
de  modèles  et  un  vase  en  argent  qui  dérooutre 
l'effet  que  produisent  les  oniements  adaptés  avec 
des  vis  non  apparentes  sur  un  fond  bruni.  Pour 
en  éviter  la  dispersion,  il  donna,  le  5  mars  1835, 
ces  trente  pièces  et  ce  vase  au  musée  du  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  tableau  d'Horace  Yemet 
représentant  la  barrière  de  Clichy,  le  30  mars 


481 


ODIOT  —  ODOACRE 


4%i 


1814,  dont  il  s'était  renda  acquéreur.  Pour  tous 
ses  dîYen  ouvrages,  Odiot  aTait  été  secondé  pour 
les  dessins  par  Prodhon,  Moreau,  Gameray  et 
Cuvillier,  et  pour  les  modelages  par  Chaodet, 
Dumoot  el  Roguier.  Pendant  très-jongtemps,  il 
fut  aussi  membre  du  conseil  général  des  manu- 
factures. H;  FiSQOer. 

Sarnit  et  Saint- Edme,  Bloçr,  det  howunet  du  jour, 
t  IV.  !•  partie.  —  MonUtur  univeneU 

ooOAGRB(*Oddxxpoc)(i),roi  dltaltede  476  à 
493.  Il  était  fils  d*utt  £decon  que  Gibbon  a  iden- 
Ufié,aTec  ane  probabilité  qui  équivaut  presque  à 
la  certitude,  avec  Édeoon,  un  des  secrétaires 
d'Attila  et  un  de  ses  ambassadeurs  à  Constant!- 
Dople.  Cet  Édeoon  commandait  une  tribu  de 
Sof  rres  qui  formaient  la  garde  du  roi  des  Huns. 
Après  U  mort  d'Attila,  il  reste  fidèle  à  la  cause 
delà  ftmille  de  ce  prince,  et  douze  ans  plus 
lard  il  soutint  contre  tes  Ottrogoths  une  lutte  iné- 
gale» qui  se  termina  par  la  défaite  et  la  dispersion 
des  Scyrres  (  vers  403).  Édecon  périt  dans  ce 
dtestre,  et  laissa  deux  fils ,  OnuU  et  Odoacre. 
Onulf  alla  chercher  fortune  à  Constaotinople; 
Odoacre  erra  quelque  temps  parmi  les  tribus  de 
la  Norique,  puis  il  se  décida  à  passer  les  Alpes  et 
à  se  rendre  en  Itelle,  où  affluaient  les  barbares 
les  plus  aventureux.  Avant  son  départ  il  alla  vi- 
siter sur  une  colline  non  loin  du  Danube  un  er- 
mite respecté  de  tout  le  pays,  saint  Séverin.  La 
porte  de  la  cellnle  du  saint  était  trop  basse  pour 
la  haute  steture  du  jeune  barbare;  celui-ci  se 
courba.  Saint  Séverin  discerna  dans  le  jeune 
homme  pKé  devant  lui  les  signes  de  sa  grandeur 
future.  «  Poursuis  ton  entreprise,  lui  dit-il; 
rends-toi  en  Italie;  lu  dépouilleras  bientôt  ce 
grossier  vêtement  de  peaux,  et  ta  richesse  éga- 
lera la  libéralité  de  ton  cœur.  »  Encouragé  par 
cette  prophétie,  Odoacre  poursuivit  son  chemin 
et  se  fit  admettre  dans  l'armée  de  l'empire  d'Oc- 
cident. L'Italie,  qoi  sous  la  république  avait 
(oumi  asseï  de  soldats  pour  la  conquête  du 
looude,  ne  possédait  plus  une  seule  légion  na- 
tionale. Ses  défenseurs,  recrutés  parmi  les  bar- 
bares d'origine  diverse,  Goths,  Alains,  Scyrres, 
Rugiens,  Hérules,  Turdlinges,  Gépides,  n'ayant 
aucun  Intérêt  commun,  finirent  par  former  une 
véritabteconfiMératiûa  militaire  qui  reconnaissait 
encore  l'autorité  impériale,  mais  à  la  condition 
de  disposer  des  empereurs.  Pendant  quelques 
annéea  ta  cohésion  des  bandes  barbares  fut  im- 
parCaite,  et  l'empire  d'Occident  subsista  à  la  fa- 
veur de  leurs  divisions.  En  475  le  patrice  Oreste, 
qui  aTait  vécu  longtemps  à  la  cour  d'Attila,  qui 
connaissait  la  force  des  tribus  scythiques  et 
germaniques,  et  qui  savait  quel  était  le  moyen  de 

(1)  On  éerlt  de  bien  de*  taçons  le  non  de  ce  prlnee,  dit 
SaiQt-Martln.  On  le  présente  sont  let  fonnet  Odocathar, 
Odovaeer,  Odobaçar,  Otaehar,  Odaçrita^  Odoctr,  et 
Odoaeer.  La  dernlAre  orthographe  est  celle  qal  a  été  or- 
dinairement adoptée.  Quoi  qn*!!  en  soit.  Je  regarde  ce 
nom  comme  le  même  qoe  celui  i'Ottoekar,  que  l'on 
troufe  couvent  employé  en  Allemagne  dans  le  moyen 
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rendre  cette  force  irrésistible,  rassembla  les 
principales  troupes  des  auxiliaires  barbares,  et 
dès  qu'il  les  eut  sous  ses  ordres,  il  leur  fit  pro- 
clamer pour  empereur  son  fils  Romulus,  qui  re- 
çut le  titre  d' Auguste  et  que  la  postérite  ne  con- 
naît que  sous  le  nom  d'Augustule.  Odoacre,  un 
des  meilleurs  soldate  de  la  garde,  assista  à  cette 
révolution ,  et  résolut  d'en  profiter.  U  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  aux  soldate  qui  venaient  de 
taire  un  empereur  que  l'Italie  leur  appartenait,  et 
il  vint  en  leur  nom  demander  à  Oreste  que  le 
tiers  des  terres  de  la  Péninsute  fût  distribué  à 
ses  défenseurs.  Sur  le  refus  du  patrice,  il  déclara 
qu'il  arracherait  de  force  ce  qu'on  ne  lui  accor- 
dait pas  volontairement.  A  la  tete  des  barbares,  il 
marcha  contre  Pavie,  où  s'était  réfugié  Oreste  » 
prit  la  ville  d'assaut,  et  fit  tuer  le  patrice  (2S 
août  476).  Paul,  frère  d'Oreste,  périt  près  de 
Pavie,  et  le  faible  enfant  qui  portait  la  pourpre 
fut  heureux  d'obtenir  au  prix  d'une  abdication 
la  vie  sauve  et  une  opulente  retraite  dans  la 
Campanie.  Dès  te  23  août  Odoacre  avait  pris  te 
titre  de  loi,  familier  aux  barbares ,  qui  avait  l'a- 
vantage de  ne  pas  mettre  leur  chef  en  compéti- 
tion directe  avec  l'empereur  d'Orient,  et  qui 
rompait  avec  la  vieille  et  toujours  Unposante  tradi-  ^ 
tion  romaine,  tout  en  laissant  subsister  une  omtve 
d*amitié.  Il  donna  à  cette  révolution  une  apparence 
de  légalité,  en  faisant  intervenir  le  sénat.  Cette 
assemblée  reçut  la  résignation  d'Augustule,  et 
adressa  à  Zenon,  empereur  d'Orient,  une  lettre 
dans  laquelle  elle  déclarait  solennellement  qu'il 
n'était  ni  nécessaire  ni  désirable  que  la  succes- 
sion des  empereurs  se  continuât  pins  longtemps 
en  Italie ,  qu'il  suffisait  d'un  seul  empereur  pour 
l'Orient  et  l'Occident.  En  leur  nom  et  au  nom  du 
peuple  les  sénateurs  consentaient  à  ce  que  le 
sié^  de  tout  l'empire  fût  transporté  àConstan- 
tinople,  et  ils  renoncèrent  à  leur  droit  de  choi- 
sir les  empereurs.  «  La  république,  disaient-ils, 
pouvait  se  confier  aux  talenta  civils  et  militaires 
d'Odoacre,  et  ils  imploraient  l'empereur  de  lui 
conférer,avec  le  titre  de  patrice,  l'administration 
du  diocèse  d'Italie.  »  Zenon  accueillit  les  dépu- 
tés du  sénat  avec  hauteur,  et  parut  d'abord  dis- 
posé à  soutenir  les  prétentions  de  Népos,  prédé- 
cesseur de  Romulus  Augustule;  mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  idée.  Des  statues  qui  loi 
furent  élevées  dans  divers  quartiers  de  Rome 
touchèrent  sa  vanité.  Il  consentit  à  corres- 
pondre avec  le  patrice  Odoacre  et  à  recevoir  les 
insignes  impériaux,  derniers  vestiges  du  pou- 
voir des  césars  qu'Odoacre  avait  hAte  de  sous- 
traire aux  regards  des  Italiens.  Ce  fut  ainsi  que 
la  décision  hardie  d'un  aventarier  barbare,  sanc- 
tionnée par  le  sénat ,  et  reconnue  par  Tempereur 
Zenon,  mit  fin  à  l'empire  d'Occident  Odoacre 
établit  sa  résidence  à  Ravenne.  Suivant  sa  pro- 
messe, il  distribua  entre  ses  compagnons  d'armes 
le  tiers  des  terres  de  l'Italie,  mesure  moins  cruelle 
qu'il  ne  semble  d'abord ,  car  la  Péninsule  était 
dépeuplée  et  beaucoup  de  domaines  restaient  in- 
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oiitteB.  «  Depuis  le  temps  delthère,  dMCibbtMi, 
la  décadence  de  r^riovltape  s*éaiit  Uii  eeatir  ca 
IteKt,  et  OR  se  plaigiuit  jostenett  qae  là  vie  du 
peuple  romrin  dépendit  des  vents  et  des  vignes. 
DtBs  le  partage  et  le  dédta  de  f^mpire,  les  dis- 
sions de  rÉgypteetdei'Alriqae  oessèreat  4*«ti>e 
tributaires  de  Tltaiie,  qo^épuisèreiit  les  pertes 
irréparables  de  la  gnerre,  de  la  femiae  et  4e  la 
peste.  Saint  AmlR'oise  avait  ééplové  ta  raine 
d'un  district  popttteiix  qu'oniaient  antrefais  les 
▼llles  florissantes  de  Mlegne,  Modène,  Reggk)  et 
Plaisance.  Le  pape  Gélase  était  snjet  d'Odoaore, 
et  il  affirme  af ee  nne  forte  exngératkm  qne  dans 
inÊniHie  et  la  Toscane  l'espèce  Imoiaine  était 
presqne  extitpée.  Les  plébéiens  4e  Roose  4|oi 
étaient  nonnis  par  la  msfin  de  lenrs  mal tfes  pé- 
rirent ou  dispannrent  dès  que  cette  libéralité 
cessa,  ik  Dans  cet  état  de  dépeuptemenl  Taddi- 
tion  d'une  population  jeune  et  énergique  eùi  été 
nn  bienfait;  mais  tes  barbares  étaient  plus  ca- 
pables de  dévaster  le  sol  que  de  le  cnlIiTer,  et 
il  ne  semble  pasqu51s  aient  tiré  grand  parti  des 
immenses  demaines  qn*ils  obturent  d'Odoacre. 
En  somme  ce  premier  des  barbares  q«i  prit 
possession  du  tr6ne  d'Oalie  était  un  chef  sage , 
bien  disposé,  énergique,  qui  s'<enteDdait  à  mainte- 
nir l'ordre  et  la  paK  dans  l'Italie,  et  qui  s'eflbrça 
même  de  tirer  ce  pays  du  misérable  élat  dans 
lequel  il  était  tombé.  Gibbon  kii  a  rendu  jus- 
tice dans  la  page  snivanle  :  «  Le  roi  d'Italie  n'é- 
tait pas  indigne  de  la  haute  position  à  laquelle 
sa  valeur  et  la  fortune  l'araieMl  éleré  :  ses  mœurs 
sauvages  farent  polies  par  les  habMudes  de  la 
conversation  ;  et  11  respecta,  quoique  un  conqué- 
rant et  un  barbare,  les  institutions  et  même  les 
préjugés  de  ses  sujets.  Après  un  intervalle  de 
aepî  ans  il  rétablit  le  consulat  d'Occident.  P»r 
modestie  ou  par  oiignell»  il  déclina  pour  lui-même 
nn  honneur  qu'acceptaient  encore  les  empereurs 
d'Orient;  mais  la  chaise  curule  fol  snocessi^'u- 
ment  remplie  par  onze  des  plus  iltostres  sénan 
nateurs;  et  laKste  est  oniée  du  nom  respeo- 
tacie  de  ce  Basilius  qui  mérita  par  ses  vertus 
l^mitié  et  les  éloges  reconnaissants  de  Sidoine , 
son  client.  Les  lois  des  empereurs  Atrent  strio* 
tement  exécutées,  et  l'administration  civile  do 
l'Italie  lut  encore  exercée  par  le  préfet  du  pré- 
toire et  les  officiers  sous  ses  ordres.  Odoaore 
laissa  atix  magistrats  romains  la  tâche  odieuse 
et  oppressive  de  recueillir  le  revenu  public;  mats 
il  réserva  pour  iui-mème  le  mérite  d'une  indul- 
gence opportune  et  populaire.  Comme  le  reste 
des  barbares,  il  avait  été  instruit  dans  l'hérésie 
arienne;  mais  il  révéraR  l'ordre  monastique  et 
i'épiscopat,  et  le  silence  des  catholiques  atteste 
la  toléranoe  dont  ils  jouissaient.  La  paix  de  la 
cité  exigeait  llntervention  de  son  préfet  BasiKus 
dans  le  dioix  du  pontife  romain;  le  décret  qui 
déftsndait  an  clergé  d'aliéner  ses  terres  tourna 
enfin  do  oompte  au  profit  du  peuple,  dont  la  dé 
vofeion  aurait  été  taxée  pour  réparer  les  dilapi- 
dations de  l'ÉglIae.  Lf  laiie  t\nt  protégée  ptr  les 


armes  du  conquérant ,  «t  ses  frontières  furent 
respectées  par  les  tNM-bafes  de  la  Gaule  et  delà 
Geimanie,  qui  avalent  ai  longtemps  insulté  in 
UMe  Ihmiilo  de  Théodose.  Odoaere  paasa  TA- 
driattque  pour  diàtûnr  les  assuMms  de  IVnspe- 
reur  Népos ,  et  pour  acquérir  la  pravinoe  mari- 
time ide  Oahnatie.  11  passa  les  Alpes  pour  déli- 
vrer les  restes  de  la  Noriqne  du  joug  de  Favn  ou 
FeietbeiJS,roide8!{ogiens,  qui  avait  sa  résidence 
au  delà  du  Danube  (487).  Le  roi  fut  vaincu  tilans 
une  bataHle  et  emmené  prisonnier;  une  nom- 
breuse ccAonie  de  captRîs  et  de  stijefs  Ibt  trans- 
plantée en  Italie,  et  Rome,  après  une  longue  pé- 
riode de  défaites  et  d*homilîations ,  put  tridhi- 
pher,  grâce  aux  victoires  de  âopmatlre  barbare.  » 
Les  succès  et  la  bonne  adnrinistration  d^- 
doacre  avaient  raffermi  sa  puissance  en  ftalîe,  (A 
il  n'avait  rien  è  redouter  des  habitants  delà  Pé- 
ninsule ni  de  l'empire  d'Orient; mais!!  s'éleva 
contre  lui  parmi  les  barbares  on  rival  formidabte. 
Théodoric,  roi  des  OstrogOfhs,  secrètement  soo> 
tenu  et  ouvertement  '«nconragé  par  l'empereur 
Cénon,  résolut  de  s*emparer  de  ritalie.  Va  pre- 
mière bataille  se  livra  sur  les  tMvds  de  llsetrtSue^ 
(Isonzo),  non  lohi  d'Aqiiitée  (28  aoQt  4W}. 
Odoacre,  vaincu,  battHen  retraite  et  hasarda  nne 
seconde  bataille  è  Ténme.  Vaincu  de  nouveau, 
il  se  rendit  à  Rome  en  tonte  hâte  afin  de  pres- 
ser les  liaMtants  de  s'armer  pour  leur  déloiie; 
mais  les  Romains  se  souciaient  peu  de  prendre 
paiiî  pour  un  chef  bartMre,^et  fis  lui  fermèrent 
les  portes  de  la  ville.  Odoacre  revint  alors  vers^ 
le  nord,  et  rassemMadam  Ravenne  les  4ébfisde 
ses  troupes.  Il  marcha  contre  les  Ostrogofl», 
battit  leur  svaiH-garde ,  et  les  repoussa  Jusque 
dans  les  mtnrs  de  Pavie.  Une  troînième  hmaàle 
s'engagea  sur  les  bords  de  l'Adda.  0<loacre  la 
perdit,  et  n'eut  pllusque  la  ressource  de  s'en- 
fermer dans  Ravenne.  Tfiéodorie,  lassant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  conquérir  fe  veskb  de  PI- 
talie,  resta  devant  Ravenne,  qui  résista  pendant 
trois  ans;  enfin  Odoacre  capitula,  à  la  condition 
quil  partagerait  avec  Théodoric  le  royaume  d^- 
talie.  Ce  traité  fut  confirmé  .par  des  serments 
mutuels  le  27  février  49.1,  d  le  S  mars  imivant 
Odoacre  firt  assassmé  de  la  main  ou  par  l'ordre 
de  son  coHègue.  Ainsi  périt  eet  homme  ertraor- 
dhiaire  qui  mit  fin  à  l'empfre  fondé  par  Auguste, 
gourema  l'Italie  avec  autant  de  modération  et  d'in- 
telligence que  d'énergie,  (tqui  prépara  Pfeuvre 
brillante  et  épihémère  que  devait  accomplir  son 
henreox  et  plus  grand  rival  Théodoric.    L.  3. 

Jonumdfcs,  2)«  lltfflmonim  niorew..  p.  st,  ro  ;  #»  lt«lv 
Co/Meis,  p.  ttS.  1»,  IM,  lU.  —  PmI  Diacre,  »e  ^SeÊtiê 
ùangobard.,  1, 19.  —  Grégoire  de  Tours  HUL  FroMU^  11, 
18,  eie.  —  Procope,  BtlL  Coth.^  I,  1;  II ,  6.  -  Ennodius. 
FVa  Epiphanii.  —  Cassiodore ,  Ckron.  ad  on.  ST6,  rtr.; 
fipM^  i«  IS.  -  EvaaiiiK,  U,  l««  -  Le  B^m.  liittQém  du. 
Boi-Umpire,  L  XXXV. .-  GiHbon.  Tke  éectinê  and/aU 
tf  tàe  ëoman  fmfdrr,  e.  xxxvi. 

j  «noÉ¥SKi  (  Vladimir  -  Fédcrwifdt, 
prince),  littérateur  russe,  né  vers  IfiOO.  Men^bre 
de  la  première  famille  princière  de  Russie,  il  se 
voua,  en  1824,  comme  Pouchkin,  dont  il  était 
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rami,  M  coUedet  Mtres,  et  réuMit  pwHcidtè- 
reroent  à  écrire  des  contes  fantastiques  daas  le 
g/iore  de  cem  de  Hoflmai».  Ses  eeuvres  est 
été  rassemUées  ea  1^44,  à  SaÎBt-Péiersboni^ 
en  3  veL  in-ft**.  Ses  teits  (mb  imiNimés  K  qui, 
U0S  avoir  passé  par  la  censure  »  dreolent  en 
Aussie,  dénotent  im  talent  Yiril  et  libérât  Le 
prince  OdoévsLi  oeeope  anjenrd'init  nne  ptaoe 
importante  dans  le  minialèie  deHnsÉniction  po- 
bii^pie.  po»  A.  G.— H. 

DoeumÊmU  partéeulmn. 

ononiBDCS,  célèbre  juriseonsnlte  italien, 
né  à  Botogne,  mort  dans  celte  TiUe,  le  3  décembre 
i26ô.  D'une  ancienne  lamille  y  qui  d'aberd  por- 
tait le  Aon  de  de  DenarHs,  pois  ceini  de  de 
Odo/reàis,  il  âudia  la  jnrispnidenee  sous  iao- 
qses  Bnlduini,  HngoliDus  et  Aeenrse,  s^uma 
dans  i'Hidie  méridioBaie  et  en  France ,  et  eierça 
dans  ces  deon  pays  la  profeaaieD  d'arocaL  De 
retour  dans  sa  viileaiafaleyily  àf^int^  vers  it2B, 
professeur  de  droit  ;  ses  cours  enrent  le  pins  grand 
SBOoèa.  En  1238  il  reospHt  l'office  d'assesanu- 
anprès  du  podestat  de  Padooe,  et  vint  ensuite  re- 
prendre son  enseigneiaent  à  Bologne.  Dans  les 
années  suivantes  il  6it  charné,  dans  Tintérét  de 
œUe  Tille,  de  plusienrs  négociatiotts  inportanlea. 
Les  oonuaentaires  snr  le  droit  romain  qni  iper^ 
lent  fiOB  nom  ne  sont  pour  la  plupart,  oomme 
Ta  prouvé  Savi||^,  que  les  caUers  de  ses  cours 
écrits  par  ses  auditeurs  ;  ils  sont  entaehéa  de 
tons  les  défauts  qn'nn  remarque  dans  les  tra- 
vaux des  g>oaiisteniB  de  la  seooode  époque;  mais 
ils  ont  une  trèa-^isode  tropertance,  parce  qu'ils 
renferment  les  icdseignements  les  plus  préoieuK 
sur  la  renaissanoe  de  l'étude  do  droit  en  Italie 
et  snr  la  vie  des  prinelpaas  jariseonsnltes  da 
deuxième  «t  dn  iranième  siècle.  On  a  d'Odofre- 
das  :  Leelurje  in  Codicem  ;  Lyon,  1480,  in-M.  ; 
Pavie,  1502;  Tsen<e,  1^14  ;  Lyon,  1560  et  lêSî, 
in-fa(.  ;  ^  Leeturx  in  ùi^estum  vetm»;  Paris, 
1501,  in-fd.;  iiyon,  1519  et  t&&0-1552,  in-fol.; 
—  Summa  de  UbeUis  fomnamdie  ;  Strasbourg, 
1510,  in-4*;  Cologne,  1 551, 1583,  1565  et  1581, 
iiKT  ;  seproduit  dans  le  t  lU  du  TroeiatUB 
tmàeenm»  juris;  —  hteham  im  ires  Hèrm; 
Venise»  1514,  In-M.;  Lyon,  lôl7  «t  iliOOi,  in- 
M.  ;  ->  Ledmr»  in  àifortUUum;  Lyon,  15§0 
et  1562,  in-lbl.;  ^  leeturm  in  Di^estum  un- 
911»;  Lyon,  1552,  in-fol.  ;  —  Summa  de  jure 
feudali;  Rome  et  Madrid,  1584,  in-4'';  — 
GloKtB  adFûcem  ContiantieMaem,  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  — 
Addiiiones  ad  Azonàe  Summcaony  en  manuscrft 
à  la  même  biblielbèqae  et  è  celle  de  Berlin  ;  — 
Qttas»fUNies,  en  mannserit  à  la  Biblistbèqoe  im- 
périale de  Paris;  ->  ContUiay  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  Bologne;  —  De  pereu$m<h 
niims  dans  le  t.  X  des  Traelatus  publiés  à 
Lyon,  et  dans  le  t  II  des  Tractatus  rerum 
crimM€Uium  de  Modius;  —  De  positiMiims^ 
OQvragie  perdu  ainsi  qu'un  antre  De  eonfeesiù- 
At^aa.  On  attribue  encore  à  Odofredns  plmienrs 


opuscules,  tels  que  :  De  doits  resUtuHone,  De 
inierdictis,  etc. 

Son  fils  Albert,  mort  en  1300,  suffit  aussi  la 
carrière  de  l'enseignement  du  droit;  il  prit  une 
part  active  dans  le  gouTemement  de  b  répu- 
bUqiie  de  Boloçie,  et  se  signala  par  son  atta- 
chement aux  Geremd.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
rrages  de  droit ,  qui  pour  la  pinpart  ne  sont  pas 
parrenns  jusqu'à  nous.  E.  G. 

SutI,  De  etefif  arcki99iimatU  BommUnHi  j^rofei- 
sorièuK  partie  I.  ~  I.  OkutlDlaBi,  MemorU  mm-ickê 
degti  tcrUiori  iegali,  1. 1.  ~  SaTignj,  Miitoire  du  droit 
romain  au  moffen  âge,  t.  lit  et  V. 

ODOLAirr-DESiios  (Pierre- Jo5epA),  éru- 
dit  français,  né  le  21  novembre  1723,  à  Alen- 
çoQ,mort  le  11  août  1801,  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  méderîne  dans  sa  ville  na- 
taie ,  et  publia  dans  le  Journal  de  médecine 
deux  mémoires,  l'un  Sur  un  cancer  à  resta- 
mac,  l'autre  Sur  le  danger  de  manger  la 
chair  des  animaux  dont  on  ne  connaît  pas 
le  genre  de  mort.  Il  fournit  aassi  plusieurs 
articles  à  la  Collection  d'observations  sur  Us 
maladies  épïdémiques  (1778, 3  vol.  in-4*J,  de 
Le  Pecq  de  La  Clôture.  Dans  la  seconde  moitié 
de  sa  vie,  Odolant- Desnos  se  Kvra  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  l'histoire  locale.  On  a  de 
hii  :  Dissertation  sur  Serlon,évêque  de  Sées, 
et  Raoul,  mort  archevêque  de  Cantorbéry; 
Rome  (Alençon),  1785,  în-S";  —  Dissertation 
sur  les  héritiers  de  Robert  IV,  comte  d^Alen- 
çon  ;  —  Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d'Alençon  et  sur  ses  seigneurs  ;  Alençon,  1787, 
2  Tol.  in-S",  fig.  ;  lin  grand  nombre  d'articles 
fournis  à  la  Chronologie  des  grands  baillis 
de  Caen,  au  Dictionnaire  du  Maine,  au  Die- 
iiannarre  de  la  noblesse,  à  la  Bibliothèque 
histertqne  de  Fontdte,  à  TArt  de  véfAfier 
les  dates,  an  Dictionnaire  des  hommes  il- 
lustres ,  et  au  Dictionnaire  géographique  de 
l'abbé  d'Expîlly.  «  Il  avait  rassemblé,  dit  M.  Du- 
bois,  et  fl  a  laissé  dans  ses  manuscrits,  des  ma- 
tériaux immenses,  peu  propres  à  être  lus,  mais 
excellents  à  consniter,  et  d'aolant  pins  utiles 
qu'une  fonle  de  decumetfts  dent  Ms  sont  ,1a  co- 
pie, la  critique  en  Teilrait,  «'«xistent  plus  de- 
puis longtemps.  La  collection  des  porie-feuilles 
de  «ce  laborieux  écrivain  offre  nne  centaine  de 
vcAuroes  in-4S  d'une  écriture  fine-et  serrée,  dans 
lesquels  le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir  trop 
souvent,  mais  qui  n'en  présentent  pas  moins 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'his- 
toire ,  les  antiqinlés  et  les  familles  de  la  partie 
de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Perche  dont 
Alençon  est  le  centre.  »  P.  L. 

Looii  Dubois,  iVoficc  Moçr.  et  Uttir,  ntr  Odolant- 
Dunm;  AlençoB,  1810,  In  l». 

odolaut-^bshos  {Latuin -Louis •Gia- 
perd),  fils  du  précédent,  né  le  19  janrier  1788, 
à  Alençon,  mort  le  24  septembre  1807*,  près  de 
cette  ville.  Il  fut  membre  do  Conseil  des  Cinq 
Cents  et  passa  en  l'an  VIII  au  Corps  législatif. 
On  a  de  lui  :  Redites  sur  tes  effets  des  taxes 
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wrbUraires  en  France  et  en  Angleterre  par  \ 
rapport  à  leurs  auteurs;  ISOS,  in  S""  ;  —  un 
ouvrage  manuscrit  sur  les  Bisarreries  huto- 
riques  du  catholiciMme,  P.  L. 

iêJt  J0"7  et  de  Nonrbis,  Biogr.  mou»,  éet  CofUemp» 

l  ODOLAHT-DBSRos  (Joseph)^wi9ni  frau- 
^Wf  fils  do  précédent,  né  le  15  juin  1797,  à 
Alençon.  Il  a  occupé  remploi  de  payeur  ad* 
joint  à  l'armée  d'Afrique.  L'un  des  secrétaires 
de  TAcadémie  de  l'industrie,  il  est  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  loi  : 
Précis  de  minéralogie  moderne;  Paris,  1827, 
1828,  2  vol.  in-32,  pi.;  —  Tableau  kUtorique 
de  ^industrie  et  du  commerce;  Paris,  1829, 
gr.  in-32  on  in-8®,  pi.;  —  Traité  de  la  culture 
des  pommiers  et  poiriers  et  de  lajabrieation 
du  cidre;  Paris,  1829,  in-8",  pi.  ;  —  Pos^ 
bilité  de  coloniser  Alger;  Paris,  1831,  in-S"*; 
^  Description  du  département  de  VOrne; 
Paris,  1834,  in-8%  faisant  partie  de  l'ouvrage 
intitulé  La  France  et  publié  par  M.  Loriol;  » 
Promenades  autour  du  monde  :  extraits  des 
vogagei  de  Caillé,  WVrville^  etc.  ;  Paris,  1834, 
in- 12,  fig.  ;  *  Souvenirs  d^un  jeune  voyageur; 
Paris,  1834,  in-12,  fig.;  —  £«  LUtérateur  des 
eollégeSf  ou  morceaux  choisis  de  littérature 
contemporaine  en  prose  et  en  vers;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-i2  ;  —  Mgthologie  pittoresque^ 
ou  histoire  méthodique  universelle  des /aux 
dieux, e^;  Paris,  1835,  in-8*',  fig.;  —  Expo- 
sition  des  produits  de  V Académie  de  Vin- 
dustrie  en  1838;  Paris,  1838,  in-12.  Il  a  tra- 
▼aillé  à  VÉcho  du  commerce  et  kV Bncgclopé-' 
die  d'éducation. 

La  Littér.  franc,  eoaUmp. 

ODOLEIG,  abbé  de  Saint-Martial,  mort  vers 
1040.  Il  commença  ses  études  au  monastère  de 
Saint-Martial,  à  Limoges,  et  les  acheva  à  Fleuri- 
sur-Loire.  De  retour  à  Saint-Martial ,  Il  Ait  élu 
par  les  moines,  en  1025,  successeur  de  l'abbé 
Hugues.  On  lui  attrit^e  la  rédaction  des  Actes 
du  concile  assemblé  dans  la  ville  de  Limoges  en 
1031  ;  Labbe,  Concilia,  t.  IX,  p.  870.  U  prin- 
cipale question  soumise  à  ce  oondle  était  de 
savoir  si  saint  Martial  avait  été  l'un  des  disci- 
ples de  Jésus,  envoyé  par  lid-méme  dans  les 
Gaules.  La  question  Ait  décidée  dans  ce  sens; 
majs  la  critique  historique  n*a  pas  adopté  cette 
décision.  «  B.  JO. 

CaUia  chrittiana,  X.  II,  eoL  S8S.  -  Bittoirt  «(Mr.  âa 
ta  France,  t.  VII,  p.  S46. 

0D09  ( Saint),  abbé  de  Cluny,  né,  comme  on 
le  suppose,  dans  le  Maine,  vers  879,  mort  à 
Tours,  le  18  novembre  943.  Son  père,  nommé 
Abbon,  ét^t  on  personnage  considérable -à  la 
cour  de  Guillaume  le  Foif,  duc  d'Aquitaine. 
Ayant  été  longtemps  sans  enfants,  il  fit  vœu 
d'offrir  à  saint  Martin  celui  que  lecid  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Odbn  était  donc  offert,  obla- 
tus,  avant  sa  naissance.  Pour  remplir  la  pro- 
messe paternelle,  lé  jeune  oblat  se  rendit  lui- 
même  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  fit  son  ap- 


prentissage de  la  vie  religieuse  tons  la  discipline 
du  savant  Odairtc,  écolàtre  de  cette  illustre  mai- 
son. Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjoo,  ancien 
compagnon  d'armes  d'Abbon,  assista  lui- même 
à  U  cérémonie  durant  laquelle  Odon  fut  admis 
au  nombre  des  clercs.  Plus  tard  nous  le  voyons 
à  Paris,  à  l'école  de  Saint-Remi  d'Auxerre,  y 
étudier  les  trois  arts  et  les  quatre  scicnoes.  Il 
retourne  ensuite  à  Saint-Martin,  n'y  trouve  pas 
la  vie  des  chanoines  assez  austère,  et  se  retire 
alors  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Baume,  au 
comté  de  Bourgogne.  Cette  abbaye  de  Baunoe 
avait  été  nouvellement  fondée  on  recteurée  par 
l'illustre  Bemon,  qui  la  gouveraalt  en  intaie 
temps  que  diverses  antres  maisons  de  son  ordre, 
Cluny,  Massai,  Bourgdeols.  A  uTniort  de  Bemon 
son  héritage  fut  partagé.  Odon,  que  aanaissanœ 
et  sa  piété,  recommandaient  également  aux  suf« 
frages  de  ses  frères,  fut  élu  par  eux,  suivant  le 
vœu  exprimé  par  Bemon  lui-même,  à  Theure 
de  sa  mort,  abbé  de  Cluny  et  de  Bourgdeols. 
Nous  avons  ainsi  résumé  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  «  Odon,  second  abbé  de  Cluny,  de- 
vient un  grand  réformateur.  De  nombreux  di- 
plômes nous  parient  de  son  administration  vigi- 
lante, édaliée.  Que  des  moines,  on  des  seigneurs 
laïques  osent  enfreindre  ses  ordonnances  ou 
porter  la  main  sur  les  biens  de  sa  maison,  il 
s'arme  de  son  droit,  poursuit,  atteint,  frappe  ses 
ennemis.  Sous  le  gouveroement  du  sage  et  sa- 
Tant  Odon,  l'école  de  Cluny,  devenue  la  plus 
célèbre  des  Gaules,  envoie  psîrtout  des  moines, 
des  régents,  des  abbés.  Il  existait  entre  les  mo- 
nastères bénédictins  des  dissidences  sur  les  pres- 
criptions de  leur  règle  commune.  Odon,  donnant 
à  Cluny  de  nouveaux  statuts,  Jette  ainsi  les  fon- 
dements de  cette  rigide  observance  qui  fut  pra- 
tiquée bientôt  après,  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  encore  en  Ëspapie,  en  Italie,  à 
Rome  même,  en  diverses  abbayes  de.  fondation 
ancienne  ou  récente,  dont  Cluny  devint  et  le 
séminaire  et  ta  métropole.  Bientôt  il  n'est  plus 
permis  à  l'abbé  de  Cluny  de  rester  auprès  de  ses 
mornes.  Des  évoques  le  mandent  avec  instance, 
imposant  à  son  inliitigable  lèle  la  restauration 
de  monastères  où  s'est  introduit  le  désordre. 
Les  papes  l'appellent  en  Italie,  réclamant  sa  mé- 
diation dans  leurs  débats  avec  les  rois.  Les  rois 
eux-mêmes  lui  confient  le  règlement  de  leurs 
propres  aflîdres.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  chré- 
tienté un  nom  plus  vénéré  que  le  sien;  il  n  y  a 
pas  une  autorité  plus  considérable  que  la  sienne 
dans  les  conseils  de  l'Église  et  des  princes  » 
C'est  en  revenant  d'un  voyage  à  Rome  qu'il 
s'arrêta  dans  l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours, 
et  y  mourut,  entre  les  bras  de  l'archevêque 
Tbéotolon,  disant  : 

Mon  Dlbl  quMdo  datsr,  requlct  oon  pont  paratv. 

n  n'avait  pas  en  effet  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  connu  le  repos. 
Odon  laissait,  en  mourant,  de  nombreux 
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écrits.  Mais  H  n'est  pas  facHe  d'en  dresser  k  liste, 
car  pitts  grand  est  le  nomtHre  de  ceux  qu'on  lui 
a  faussementattribués.  Noos  indiqueronsd'abord  : 
Sxcerptio  S.  Odonit  in  Moralibus  Job,  extraits 
ôe»  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job;  Paris, 
1617,  in*8*  :  réimprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pèrts,  éd.  de  Lyon,  t.  XVII.  Si  Tolamineitse 
qoe  soit  cette  compilation,  elle  nous  offre  moins 
d'intérêt  que  les  antiennes,  les  hymnes  d'Odon. 
Dooze  antiennes  d'Odon  sur  saint  Martin  ont 
été  publiées  tant  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny 
que  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  De  ses 
hymnes  trois  se  rencontrent  dans  la  Biblio* 
thèque  de  Cluny,  outre  une  pièce  de  tcts  sur 
l'eucharistie;  enfin  une  quatrième  hymne  d'O- 
don a  été  insérée  par  Mabillon  panni  les  pièces 
jointes  à  ses  iinna/e5,  t.  III,  p.  712.  On  a  coo- 
tnme  d'attribuer  à  Odon  de  Cluny  un  Dialogue 
sur  la  Musique,  intitulé  quelquefois  Enchiri- 
dionj  qoe  nous  présentent  plusieurs  manuscrits 
de<«]iTers  fonds,  et  que  Martin  Gerbert  a  publié 
dans  le  tome  1,  p.  251,  de  son  recueil,  Scrip- 
tores  eccles.  de  musica.  Ce  dialogue  n'est  pas 
l'ooTrage  de  notre  abbé,  mais  de  quelque  autre 
Odon.  Martin  Gerbert  l'a  reconnu.  11  parait  néan* 
moins  incontestable  que  Odon  de  Cluny  avait 
écrit  sor  la  musique.  Aussi  Martin  Gerbert  a- 
t-il  mis  au  jour  sons  son  nom,  d'après  un  manus- 
crit du  Mont-Cassin,  un  traité  de  musique  sa- 
crée, dont  Toici  le  titre  barbare  :  Tonora  per 
ordinem^  cum  suis  differentiis  ;  dans  le  recneil 
d^  désigné,  t.  I,  p.  247.  La  Bibliothèque  de 
Cluny  nous  offre,  sous  le  nom  de  notre  abbé, 
une  Vie  de  saint  Gérauld^  comte  d^Aurillac^ 
qui  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  français. 
Quelle  qu'ait  été  la  confiance  des  hagiographes 
dans  le  texte  de  cette  Vie,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  qu'il  est  plein  d'interpolations.  La  yie 
authentique  de  saint  Gérauld  par  Odon  de  Cluny 
ae  trouve  dans  les  manuscrits  5301,  3783  et, 
3809  (A)  de  l'ancien  fonds  do  Roi;  mais  le  texte 
beaucoup  plus  étendu,  de  la  Bibliothèque  de 
Clmny  est  de  la  fabrique  d'un  faussaire.  C'est 
encore  à  un  faussaire  qu'il  convient  d'attribuer, 
comme  l'a  bien  prouvé  Claude  du  Moulinet, 
sieur  des  Thuilleries,  un  discours  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  sons  le  nom  de 
notre  Odon  et  sous  ce  titre  :  De  Reversione 
B.  Martini  a  Burgundia  Ttaetatus^fie  dis- 
cours n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  mal  as- 
sortis. Odon  n'est  pas  l'auteur  d'un  pareil  livre. 
It  importe  de  le  dire  pour  son  honneur.  Noos 
rejetterons  avec  moins  d'assurance  au  nombre 
des  ouvrages  fenssement  attribués  à  notre  Odon 
une  Yie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  assez 
souvent  imprimée  sous  son  nom,  et  notamment 
en  tète  de  l'édition  de  VBistoria  Francorum 
donnée  par  dom  Tliierri  Ruinart  :  cependant 
il  est  prouvé  que  cette  attribution  est  purement 
conjecturale.  Mais  11  est  très-certain  que  Baro- 
nins  se  trompe  lorsqu'il  désigne  parmi  les 
cravres  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  une  vie  de  < 


saint  Manr,  Mlracula  S.  Btauri,  qui  est  l'ou- 
vrage d'Odon  abbé  de  Glanfeull.  De  même  An* 
toine  de  Yepez  met  improprement  à  son  compte 
une  Exposition  du  canon  de  la  messe,  qn'il 
convient  de  restituer  à  Odon  de  Cambrai,  et 
Marrier  décore  aussi  mal  à  propos  de  son  nom 
le  traité  Quod  B.  Martinus  par  dicHxir  apos- 
tolis,  traité  qoe,  de  son  cOté,  Martëne  a  réim- 
primé comme  appartenant  à  Adam  de  Perseigne. 
Le  plus  considérable  des  ouvrages  authentiques 
d'Odon  de  Cluny  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Collationes  (conférences),  dans  la  Bibliothèque 
de  Cluny.  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  qoe 
le  même  ouvrage  porte  encore  dans  les  cata* 
logues  et  les  manuscrits  ces  différents  titres  : 
Oceupationes ,  Traetatus  de  sacerdotio.  Dé 
virtutibus  vitiisque  animx,  De  perversitate 
pravorum,  De  hujus  vitx  qualitate,  De  ins* 
tUutione  divina,  De  contempiu  mundi,  Liber 
ad  xdificationem  sanct»  Dei  Ecclesix,  In 
Hieremiam  Prophetam.  Enfin  quelques  ser- 
mons ont  été  imprimés  soit  par  Marrier  (M- 
blioth.  de  Cluny),  soit  par  Martène  (Thés. 
Anecdot.,  t  V,  p.  617),  comme  présentés  par 
les  manuscrits  sous  le  nom  d^Odon  de  Cluny. 
Mais  le  premier  des  sermons  qoe  nous  lisons 
dans  l'édition  de  Marrier  est  du  pape  saint  Léon. 
On  le  trouve  parmi  les  œuvres  de  ce  pape,  édi- 
tion de  Paschase  Quesnel,  p.  52.        B.  H. 

Joannes  TritbeDlof,  De  virU  illtutr.,  lib.  II.  -  Bist. 
Uttér.  de  la  France,  t.  Vi.  ~  f'éterum  testtmonia  de 
Odone.  dans  U  BMMh,  de  Clunv,  p.  60.  —  Ftta  S.  Odo- 
dis  a  Joatme,  monacho ,  Ibld.  —  Mabllloo,  Âet.  SS.  ord. 
S.  Bened.,  itec.t  V.  >  B.  Banréan,  HM.  Utt.  du  Maine, 
t.  1.  p.  lis.  -  Le  méaie,  Singularitét  kUt.  et  UUér.y 
p.  lif-l7S.  -  f^iei  des  SS.  de  la  Francke-Cmnté. 

ODON  (Saint) ,  prélat  anglais,  né  dans  la  pro- 
vince des  Est- Angles,  vers  875,  mort  à  Canter- 
bury,  le  4  juillet  961.  Issu  de  parents  danois 
qui  avaient  suivi  Ingar  et  Hubba  dans  leur  ex- 
pédition ,  il  montra  de  l)onne  henror  pour  le 
christianisme  un  penchant  qui  le  fit  chasser 
de  la  maison  paternelle.  Athelm,  on  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  d'Alfred ,  roi  d'An- 
gleterre, le  prit  sons  sa  protection  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  faire  ses  études  et  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  Il  l'emmena  à 
Rome  avec  lui  en  897,  et  ce  fut  là  qu'Odon  reçut 
la  prêtrise.  De  retour  en  Angleterre ,  U  fut  em- 
ployé par  Alfred  et  par  Edouard ,  son  fils  et 
son  successeur,  dans  diverses  négociations  Im* 
portantes,  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Le 
roi  Afhebtan  le  fit  son  chapelain,  et  vers  930 
lui  donna  le  siège  épiscopal  de  Wilton.  Ed- 
mond I**,  qui  en  94 1  succéda  à  son  frère  Athel- 
stan,  ne  voulut  jamais  se  priver  des  conseils 
du  prélat,  qu'il  transféra  l'année  suivante  à  l'ar- 
chevêché de  Canterbury.  Odon,  avant  d'être 
fustallé  sur  ce  nouveau  siège,  prit  l'habit  de 
Saint-Benoit,  car  c'était  Pusage  de  ne  mettre  à 
la  tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  liommes  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique.  En  955,  il 
sacra  à  Kingston,  Edwy,  Talné  des  filsd'Edmondr 
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Ce  f«t  à  cette  époque  que  Ton  vil  ptrattre  en 
Aof^lekerre  les  précoreeurs  des  sacrameiitaîres 
q«  iiiaieot  U  préseice  réelle  de  Jësos-Christ 
dan»  reucbaristie.  Odoa  fit  tous  ses  efforts  pour 
ramener  ces  esprits  égirés  à  la  foi  de  TÉ^ise 
et  pour  garantir  son  diocèse  de  eette  noufeUe 
hérésie.  11  exeommuoîa  mène  le  roi  Edwy,  qu>, 
partageant  cette  erreur,  se  livrait  à  la  détauche 
la  plys  efTrénée  et  à  un  MBimerce  incestueux 
avec  Ethelgive,  sa  parente.  Indignés  de  la  con- 
duite de  ce  prince  pour  qui  rien  n'était  pins  sa- 
cré, les  Merdens  et  les  Ilorthombres  se  soalefè- 
rent  contre  lui,  le  chaasèccat  et  proclamèrent  roL 
son  frère  Édooard.  Celuhci  honora  particulière- 
ment  Odoa,  à  qui  Ton  altriinie  la  rédaction  de 
lois  sages  et  ntiles,  qui  réparèrent  ponr  l'An^* 
terre  les  malbenrs  causés  par  la  tyrannie  d*Ed  wy. 
On  a  d*Odoo  des  Consiitutions  synodaief^  Insé- 
rées par  le  P.  Labbe  dans  sa  Collection  des 
dmcileSf  t  IX,  alasi  qu'une  lettre  de  ce  prélat 
à  ses  suffragants.  J.  Pits  lui  attribue  divers 
autres  écrits;  mais  ils  ne  nous  sont  point  par- 
Tenus;  ce  sont  :  un  livre  aux  moines  de  Fleury, 
où  se  trouvait  son  neveu  Oswald,  un  Traité  de 
la  présence  réelle,  des  lettres  et  quelques  poésies. 
Le  nom  d'Odon  est  célèbre  dans  tous  les  mar- 
tyrologes anglais;  sa  vertu  Tavait  de  son  vivant 
fait  appeler  Odon  S€  Gode,  ce  qui  signifie,  en 
langue  saionne,  Odon  le  Bon.  On  Tinbuma  dans 
la  cathédrale  de  Canterbury,  od  ses  reliques  se 
trouvent  encore.  H.  Fisqubt. 

Don  CclUkr,.  Oigt,  dm aaHmirt  âmtéi^  L  XX.  p.  97  et 
sulv.  —  ^eU  Jonetorian,  k  ^iSlIcL  -  G«deMar4,  F  Us 
dês  Péres^  det  martyrs,  elA.  —  MabiUon,  jiHnmki  or- 
dinU  S.  MenMcti,  etoaoléac  «Kcic 

ODOif,  moine  de  TaMiaye  àe9  Fossés,  près 
Paris,  mort  après  tO&8.  Oa  ne  sait  lien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans 
Tabbaye  des  Fossés,  il  fut  eootrainl  de  (bir  cet 
asile.  Un  seul  de  ses  écrits  nous  a  été  conservé  : 
c'est  la  Vif  éesaini  Burchard^  comte  de  Melun, 
publiée  par  Jacques  dn  Breoi,  dans  so»  supplé- 
ment des  Àniiquités  de  Paris;  pair  Du^esoe, 
dans  ses  Historiens  de  France  ;  par  les  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  de  CluM,  ete.,  etc.  Cette 
Vie  contient,  d'intéressants  détails  sur  l'origine 
de  l'abbaye  des  Fossés.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Sébastien  Ronillard ,  et  a  trouvé 
place  dans  son  Hiàtokrt  de  Melun,  qui  parut  à 
Paris  en  1628.  Ik  H. 

Outoire  lUtéraire  dé  la  Frunce^  t.  Vfl,  p.  mi. 
OD4MK  BE  caifTBTiu.B,  prélat  fiaofais,  né 
en  Normandie,  en  1032,  mort  à  Païenne,  en  fé- 
vrier 1097.  Fils  d'Herluio,  comte  de  Conteville» 
et  de  la  belle  Ariette,  cyii,  d'abord  maîtresse  de 
Robert  de  Normandie,  étaiC  devenue  mère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  Odon  se  trouvait  le 
fràre  utérin  de  ce  prince  et  le  propre  frère  de 
Bobert,  comte  de  Mortain,  et  de  Muriel,  com- 
tesse d'Aumale.  Après  avoir,  en  1040,  contribué 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Grestain,  Odon 
fiit  élevé  au  diaconat  à  Fëcamp  par  Hugues 
d'Eu,  évéque  de  Lisieux,  et, bien  qu'encore 


adolescent,  nommé  en  1049  à  l'évédié  de  Bayetsx. 
par  le  due  de  Normandie,  son  frère.  11  s'occupa 
aussitét  de  terminer  la  eoo^truetiiMi  de  sa  ca- 
thédrale, àlaquette  il  deona  ée  riches  vases  d*or 
et  d'argent,  et  de  lO&O  à  1054  souscrivit  à  di> 
verses  chartes  en  laveur  des  abbayes  de  Saint- 
Évrould,  de  Saint  Wandriile  et  du  Mont-Saiat> 
Michel.  En  1055,  il  assista  au  coÎKUe  pcoviadal 
de  Rouen,  dédia  l'église  abbatiale  de  Troam,  le 
13  mai  I0â9,  fit  reconstruire  en  1066  l'abbaye 
de  SainfVigor  et  loi  donna  pour  abbé  Robert 
de  Tombelaine,  religieux  dont  la  science  égalait 
la  piété.  Ce  choix  est  un  des  traits  caractéri»* 
tiques  de  la  vie  d'Odon,  qui  se  réservait  la  plus 
grande  liberté  et  imposait  aux  autres  la  plus 
sévère  discipline.  CcHe  année  il  se  fit  remarquer 
aux  états  généraux  de  Lillebonne  entre  les  ias- 
tigafenrs  les  plus  actifs  de  l'expéditioB  d'Angle- 
terre. Il  fit  conskuire  sur  la  plage  de  Pont-en- 
Bessin  une  partie  de  son  contingent  de  navires, 
et  en  fournit  jusqu'à  cent  à  la  flotte  de  son 
frère,  avee  «  granz  e&forz  de  chevaliers  etd'altre 
gent  m.  Le  jour  de  la  bataille  d'HasUng|&  (14  oc- 
tobre 1066),  Odon  célébra  la  messe  et  bénit  les 
troupes  en  éqniptfge  d'homme  de  guecra  :  ensuit^ 
monté  sur  an  grand  cheval  blanc  et  tenant  en 
guise  de  crosse  un  bAlon  de  comnaandement,  il 
disposa  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Après  la  con- 
quête, Odon  reçut  en  récompense  la  viUe  de 
Douvres,  et  distribua  à  ses  guerriers  et  à  ses  gens 
les  maisons  épargnées  par  l'incendie.  Guillaume, 
avant  derevenir  en  Normandie,  investit  Odon  du 
gouvernement  de  son  aouveau  royaume,  et  lui 
adjoignit  Guillaume  d'Osborn  :  tous  deux,  aussi 
fiers  que  tyranniques,  fermèrent  leurs  oreilles  à 
la  justice  comme  Leur  cœur  à  la  pitié,  et  ce 
fut  contre  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurgés  saxons.  Armé  des  pou- 
voirs souverains  de  la  lieutenanse  en  Angleterre, 
Odon,  à  la  bataille  de  Fagadon^  en  1074,  étouffa 
dans  le  sang  la  révolte  des  Saxons  et  des  Nor- 
mands conjurés  contre  Guillaume  lo  Conquérant^ 
et  ordonna  de  couper  «  k  pied  droit  à  tous  les 
prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent».  Le  14  juillet  1077,  il  fit  consacrer  sa 
cathédrale  avee  un  éclat  extraordinaire.  Guil^ 
laume  le  Conquérant,  qui  était  présent  avec  un 
grand  nombre  d'évéques,  d'abbés  et  desei^ieurs» 
lui  dooM  alors  la  baroonie  et  U  focèt  d'EUoo.  Le 
13  septembre  suivant,  Odon  se  tiouvnit  à  la  dé- 
dicace de  Saint  Etienne  de  Caen„  et  le  23  oc- 
tobre à  celis  de  Notre-iiame-dnBec  Après  avoir 
assisté,  en  mai  1060,  à  une  assemblée  tenue  à 
Lillebonne  en  présence  du  due-roi,  noua  voyons 
l'évèque  de  Bayeux  parcourir  avec  une  armée 
nombreuse  le  Noribumberland,  dont  lesbabitants 
se  sont  soulevés.  Ce  grand  dompteMr  d^An- 
glais,  comme  on  l'appelle,  sème  partout  la  dé- 
solation sur  son  passage;  tous  ceux  qu'il  aocu.se 
ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutilés  par  son 
ordre.  Enfin  riiabilcté  dont  il  fait  preuve,  ses 
services  et  son  titre  de  frère  du  roi  le  font  suc- 
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c«ssiTemer«t  élever  aa  rang  de  comte  de  Kent  et 
d'IIereford,  et  à  la  dignité  de  grand  jtistider 
d'Angleterre,  où  il  possède  .ju«qu*à  deux  cent 
cinqMinte-qiiatre  fieb.  Arrivé  au  faite  du  poo- 
x^^ir,  OdoD  osa  porter  ses  Tves  sur  la  chaire  de 
^int  Pierre,  laissée  Tacante  par  Gi'égoire  VU. 
Après  avoir  chefehé  à  eemimpre  dan»  Rome,  en 
j  seinact  l*or,  touft  eeu«  qv'il  croyait  peofoir 
lui  être  utiles  ca  cette  droonstanee,  Odèii,  k»* 
patient  des  lentesra  ée  la  polilniie^  résolut  dtt^ 
kt  en  personne  en  Italie  tenter  le»  chance»  ée 
la  fortune,  et  pour  souteoir  lea  prétentions,  leva 
«•  Angieterre  des  tiovpea  dont  il  confia  leco»< 
manderoeat  à  Hngies»  comte  ëe  Chcster.  luirait 
des  projets  de  smi  frère^  le  n»  Goâlleiiaie  se  bAta 
de  repasser  en  Angleterre.  Il  assembla  ses  ba- 
fiMB  en  conseil  daw  lUe  de  Wight  (tMâ),  tt 
leur  propMft  d^emprbMineff  farregant  Odon.  Les 
teronn  ne  poof  ant  se  décider  de  porter  la  ma» 
sur  BB  éTAÎqne ,  GniBaone  trancha  la  dificolté 
ea  arrdtant  Iniméme  son  frète.  Yainement  Odon 
s*écrie*t4l  qu-en  sa  qualité  de  piètre  il  ne  pent 
être,  ju^  que  par  le  pape»  ••  Ce  n'est  peint  le  clero 
que  j'arrltOy  répond  le  rei,  mais  mon  oottle^re»- 
pmeable  de  soa  adanmistfatloQ.  ^  Il  le  fit  ana- 
«tàt  eendoire  en  Nermandie,  dana  la  tonr  dn 
Tîrax  palai»  de  Kouen,  tt  Vy  tint  enfermé  jus- 
qu'en septembre  1097.    Pressé  à  son  lit   de 
Tnort  de  rendre  la  liberté  à  son  frère,  Gaillanme 
s'y  refesa  longtemps  :  «  il  craignait,  disait-il, 
que  ce  méchant  homme  ne  port&t  le  trouble 
partout  ».  Odon  justifia  celte  crainte;  il  n*eut 
pas  pl«s  tôt  recoiTYié  ses  dignib^  qu'il  s'en  ser- 
lit  pour  semer  la  discorde  entre  ses  neveux, 
et  conspira  avec  plusieurs  seigneurs  norniands 
pdir  arracher  )a  couronne  d'Angleterre  à  Goïï- 
ianme  le  Roux  et  la  fah^  passer  sur  la  tête  du 
faîMe  Robert.  A  peine  les  conjurés  sont-fts  arri- 
Tés  dans  leurs  châteaux  d'Outre-Mancbe,  qo'Hs 
conmettenl  toutes  sortes  de  violences  sur  les  sb- 
jels  de  Guillanme  le  Roux  ;  mats  le  roi  d^Ulgfe- 
terre,  prenant  résolument  les  armes  pour  répri- 
mer ees  brigandages ,  appelle  les  Saxons  sous  la 
baaiiière  normande.  Assiégé   dïuis  Rochester, 
Otfon  est  contraint  dér solliciter  comme  une  gnSce 
Ka  Kbre  sortie  de  la  ville,  et  âk  quitter  en  fugitif 
cette  Angleterre  ob  il'  avait  régné  en  maître.  De 
retour  en  Normandie ,  il  reprit  son  premier  as- 
cendant sur  Tesprit  de  Robert.  Le  doc  étant  me- 
nacé de  perdre  le  Maine,  il  rengagea  à  lever  des 
truDpes  pour  défendre  ses  droits,  en  partagea 
le  commandement  avec  Guillaume,  comte  d'Ér 
'vrenx,  et  entra  à  leur  tète  dans  la  vilîe  du  Mans, 
en  1089.  A  son  instigation ,  Robert  Courte- Heuse 
fit  arrêter  son  frère  Henri,  comte  de  Cetentin, 
iioas  le  prétexte  qu'il  entretenait  des  intelligence» 
îit'crètes  avec  les  Talvas,  ennemis  du  duc.  Odon 
se  chargea  même  pendant  quelque  tempe  de  La 
{:arde  du  prisonnier,  détenu,  en  1091,  dans  le  chà- 
tcaufort  de  Bayeux.  Henri  conserva,  dit-oo, 
itt  profiand  ressentimeot  de  sa  captivité,  et  ce  fut 
War  venger  rinjure  da  ounte  de  Cotentin  que 


le  coi  d'Angleterre  incendia,  en  1 106,  la  capitale 
du  Bessin.  En  1002,  Odon  bénit  l'union  in- 
cestueuse de  PbiUppe  I",  roi  de  France,  avec 
Bertrade,  comtesse  d'A^ou,  et  pour  prix  d% 
cette  complaisance  U  obtiol  les  revenus  dcff 
églises  de  Mantes.  U  dut  toutefois  aller  à  D^on 
réclamer  l'absolution  de  cette  feule  auprès  du 
pape  Urbain  III.  Après  avoir  assisté,  en  1096,  an 
concile  de  Clemout  et,  en  février  1696,  k  celai 
de  Rouen,  Odon,  touiaors  prêt  à  signaler  aon 
humeur  guerrièie,  partit  pour  la  Terre  Sainte 
avec  son  neveu  Robert  CJourle-Heuse,  car  il  ne  se 
souciait  pas  de  demeorei  dans  te  duché  de  Nor» 
maodie  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  Is 
Roux.  Il  n'avaH  accompli  que  la  moitié  de  aoA 
pèlerinage  lorsque  la  mctrt  le  surprit,  à  Païenne^ 
q6  Gilbert,  évêque  d'Évreux,  le  lit  inhumer  dans 
la  catbédraie.  Il  naus  reste  d'Odon  deConteville 
na  monument  précieux,  Is  faneuse  tapisserie  de 
Bayeux ,,  ouvrage  de  la-  reine  MalhUde,  et  qui  re> 
paésento  les  CKpIoila  de  Guillaame  le  Conqo^ 
rant.  Cette  tapisserie,  qpi'il  donna  sans  doule  h 
son  égjtoe,  attestée  la  fois  son  goêt  pour  les  arts 
et  sa  vanité  intéiesaée  k  conserrer  le  souvenir 
de  l'expédition  d'Angletene^       H.  Fisqoet. 

Coiii*  ekrittknm,  t.  XI,  *  Ofterl«  Vital»  hmaria  «o- 

elukutica.  -^  Prtvost,  fiitt.  de  CuUUmme  le  Conqvé^ 
rmit,  •»  Hermant,  BUt.  ecd.  de  Baveux. 

•Dom,  évêque  de  Caminrâf,  né  k  Orléans, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  le  19  juin 
1113 ,  à  l'abbaye  d'Anchin.  H  fbt  d'abord  connu 
sous  le  nom  d*Oudard.  Sa  faïqîlie  s'était  distm* 
gnée  dans  les  armes.  Destiné  dès  son  enfonce  à 
b  vie  monastique,  bieoMt,  après  avoir  d'abord 
enseigné  les  lettres  à  Toul,  il  fbt  appelé  par 
les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Tournai  à 
la  direction  de  leur  école.  Sa  réputation  attira 
bientôt  â  ses  leçons  une  foule  de  disciples  qui 
s'y  rendirent  des  provinces  environnantes  et 
même  de  la  Saxe  et  de  l'Italie.  L'influence  ex- 
traordinaire d'Odon  fit  de  Tournai  une  nowdle 
Athènes.  11  excellait  surtout  dans  la  dialectique; 
sa  méthode  était  celle  de  Boêce,  on  phiftdt  «fes 
rt'alistes.  Le  soir»  dit-oo,  devant  la  porte  de  l'é- 
gKse,  il  faisait  à  ses  disciples  une  sorte  de  cours 
d'astronomie,  leur  montrant  les  constellations 
et  leur  expliquant  le  mouvement  de  la  feem?  et 
des  astres,  et  la  leçon  était  assez  attachante  poor 
les  mener  souvent  bien  avant  dans  la  nuit.  AassI 
les  disciples,  fort  attachés  i  Teur  maître,  qui 
pourtant  les  traitait  avec  sévérité,  lui  marquè- 
rent-ils leur  reconnaissance  par  divers  présents, 
entre  autres  celui  dtm  anneau  d'or  oh  ét&iî 
gravé  ce  vers  latfai  : 

Aonulos  Odoaen  deoet  auront  AareUenaena. 
Il  y  avait  près  de  cinq  ans  qu'il  dirigeait  Téoele 
de  Tournai  lofsque  la  lecture  du  traité  de  saint 
Augustin  sur  le  libre  arbitre  lai  fiA  cesser  pen 
à  peu  ses  leçons  :  U  fréquenta  aasidOment  l'é- 
glise, distribua  ses  épargnes  aux.  pauvKs  et  ae 
livra  aux  macérations  les  plus  rigoureusesw  Suivi 
de  quatre  on  cinq  compagnon»,  U  se  retira  dana 
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U  vieille  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai, 
et  y  saiTit  d*abord  la  règle  de  Saint-Augustin. 
On  place  cet  éFénement  an  mois  de  mai  1092. 
Sur  les  conseils  d'Aimery,  abbéd'Ancliin,Odoa 
embrassa  l'état  roonaatique  en  1095,  et  malgré 
sa  répognance  il  fut  élu  abbé.  La  communauté, 
composée  alors  d'une  vingtaine  de  personnes, 
a'aocrut  rapidement  :  Odon  y  introduisit  les 
usages  de  Clunl,  et  y  maintint  la  règle  la  plus 
austère.  11  refusait  les  dîmes  qu'on  lui  oflrait, 
employait  l'argent  au  racliat  des  captifs  ou  au 
soulagement  des  malheureux ,  imposait  le  travail 
des  mains  à  tous  les  religieux ,  et  en  exerçait  un 
petit  nombre  à  copier  l'Ecriture  et  les  ouvrages 
des  Pères  de  l'Église.  Le  2  juillet  1 105  le  concile 
de  Reims,  où  il  était  présent,  élit  Odon  pour 
évèque  de  Cambrai,  à  la  place  de  Gaucher.  Ce 
dernier,  qui  depuis  dix  ans  avait  été  déposé  pour 
simonie,  réussît  encore,  comme  il  l'avait  Mt 
jusque-là,  à  conserver  sa  dignité  par  la  protection 
de  l'empereur  Henri  lY .  Mais  après  favénement 
d'Henri  V  Odon  prit  possession  de  son  siège 
(1106).  Il  ne  resta  pas  longtemps  en  bons  rap- 
ports avec  ce  prince  :  ayant  refusé  de  prendre 
de  lui  l'investiture  qu'il  avait  déjà  reçue  de  son 
métropolitain,  il  Ait  exilé  de  Cambrai,  el  se  réfu- 
gia dans  Tabbaye  d'Anchin,  où  il  s'occupa  de 
composer  des  ouvrages  de  piété.  On  croit  tou- 
tefois qu'il  lui  fut  permis,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Ses  contemporains  n'hésitèrent  point  à  le 
qualifier  de  bienheureux;  comme  tel  il  fut  ho- 
noré dans  plusieurs  églises  des  Pays-Bas,  et 
mérita  de  figurer  dans  le  recueil  des  BoUan- 
distes. 

Odon  a  été  regardé  comme  an  des  plus  sa- 
Tants  hommes  de  son  siècle;  il  était  versé  dans 
la  poésie,  la  théologie,  les  mathématiques  et  la 
philosophie;  si  l'on  en  croit  dom  Rivet,  il  y  a 
même  quelque  apparence  qu'il  entendait  le  grec 
et  l'iiébreu.  11  laissa  après  lui  des  disciples  cé- 
lèbres, notamment  Herimann,  abbé  de  Saint- 
Martin;  Galbert,  évèque  deChàlons-sur-Mame; 
les  frères  Hermann  et  Siger;  Hugues,  abbé  de 
Marchiennes,  etc.  Ses  ouvrages  impriméa  sont  : 
Saeri  canonis  misses  expasitio  ;  Paris,  1490, 
1496,  in«12;  plusieurs  éditions  ;  —  De  peccalo 
ùTiginali  lib,  III;  Contra  Judœum  nomine 
Leonem  de  adveniu  Christi;  De  hlauphe- 
mkL  in  SjHritum  sanctum  ;  In  canones  Evan- 
geUorum;  ffomilia  de  villico  iniquitaits; 
cinq  traités  insérés  dans  le  t.  XY  de  la  Bi- 
blioth,  de  Schott  (édit.  de  i6\S)  ;  ^  Epislola 
Lamberto  episcopo  Atrebalensi,  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Baluze  (t.  Y,  p.  345).  Les  écrits 
d'Odon  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  sont  plus  nom- 
breux ;  mais  il  est  fort  difficile  d'en  établir  l'au- 
thenticité. On  lui  attribue  un  poème  sur  la 
création,  des  paraboles,  une  Introduction  à  la 
théologie^  plusieurs  homélies,  des  conféren- 
ces, etc.  On  place  au  nombre  des  ouvrages  per- 
dus de  ce  prélat  un  poème  De  bellis  Trojanis, 


cité  et  loué  dans  une  élégie  que  Godefroi,  écolâtre 
de  Reims,  fit  à  la  louange  d'Odon.         P.  L. 

Amand  da  Cbaftel.  rUa  beati  OdonU,  <n  ÂcUi  SS. 
Jwiii,  t.  III,  Sii-sic.  -  Tritbèaie.  Seriptont  eœiét^ 
c.  ro,  p.  M  («d.  Fabrldus).  -  Molanos,  Ilatalet  SS.  Bel- 
gii,  foL  tll.  -  Sandera,  Bibl.  bOgiea.  -  MabfUoD.  jân- 
nales,  t.  v,  sso^si.  -  GaUla  ekrUtioM,  lit,  u-n  et 
ITS.  -  UM.  littér.  de  la  France,  IX,  n9H)06. 

ODOR ,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims ,  nnort 
dans  cette  abbaye,  le  10  juin  1151 .  Il  fut  d'abord 
moine  à  Maurigni,  près  d'Etampes,  abbé  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  à  Soissons,  enfin  abbé 
de  Saint-Remi ,  dans  la  ville  de  Ëeims.  Ce  der- 
nier titre  lui  fut  conféré  en  1118,  sar  la  recoin* 
mandation  du  légat  Conon.  Odon  nous  est  si- 
gnalé comme  un  courageux  défenseur  des  droits 
de  ses  moines.  Ayant  fait  excommunier  Guiter, 
comte  de  Rhetel ,  il  se  rendit  à  Rome,  et,  dans 
ce  voyage,  passa  par  la  grande  Chartreuse.  Ayant 
admiré  le  bon  ordre  de  cette  maison,  il  forma 
le  dessein  d'instituer  lui-même  une  congrégation 
du  même  ordre,  sur  ce  modèle.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  commencée 
par  Odon  en  1130,  achevée  en  1137.  Cet  abbé 
de  Saint-Remi ,  qui  parait  avoir  eu  du  crédit 
auprès  des  papes  et  des  empereurs  d'Allemagne, 
n'a  laissé  que  deux  lettres,  l'une  publiée  par 
Mabillon,  dans  le  1. 1  de  ses  Analecta,  p.  334, 
l'autre  par  Martène,  Amplissima  CoUectio, 
t.  II,  p.  2S0.  B.  H. 

HUt.  iUt.  de  la  Fnmeê,  t  XU,  p.  MS.  -  UoriaDd, 
Ckronieon  Çar(A.,p.  S6I. 

ODON  DE  DEUIL,  en  latin  de  Diogilo^  né 
à  Deuil ,  dans  la  vallée  de  Montmorenci ,  mort 
en  1102.  Il  était  simple  moine  à  l'abbaye  de 
Saiot-Denys,  quand  l'abbé  Sugcr  le  donna  pour 
secrétaire  à  Louis  le  Jeune  partant  pour  la  Pa- 
lestine. Au  retour,  il  fut  nommé  par  Suger,  abbé 
de  Saint-Corneille  de  Compiègpe.  A  la  mort 
de  Suger,  en  1151,  les  moines  de  Sainl-De- 
nys  le  rappellèrent  et  lui  confièrent  le  gouverne- 
ment de  leur  congrégation.  Son  administration 
fut  plusieurs  fois  troublée.  Il  eut,  en  effet,  de 
vifs  démêlés  avec  l'archevêque  de  Bourges  et 
Tévèque  de  Beau  vais,  qui  lui  disputaient  la  pos- 
session de  quelques  domaines  :  oda  était  oon- 
forme  k  l'esprit  du  siècfe,  où  la  principale  occu- 
pation d'un  abbé  était  de  susciter  ou  de  soutenir 
des  procès  de  ce  genre.  Odon  mourut  avec  la. 
réputation  d'un  abbé  ferme  et  vigilant.  Il  a  laissé 
une  bonne  histoire  de  la  seconde  croisade.  Cette 
relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le . 
P.  Chifflet,  en  tète  de  son  ouvrage  intitulé  :  Saneti 
Bernardi  genus  illustre  auertum,      B.  H. 

Galtta  ehrUtiana,  t  Vil,  eoL  sn.  -  HUtoirt  liU,  de 
la  franc*,  t.  X H.  p.  SU.. 

ODOR  DE  soissoifs,  abbé  d'Ourcamp, 
mort  vers  1 1 70.  Les  bibliographes  qui  lui  donnent 
le  titre  de  cardinal  évèque  de  Tusciilum  le  con- 
fondent avec  Odon  de  Chftteauroux ,  qui  vécut 
au  treizième  siècle.  Ceux  qui,  avec  M.  Daunou, 
le  font  évèque  de  Préneste  se  trompent  égale- 
ment :  il  n'y  a  dans  Vltalia  Sacra  d'Ugbelli 
aucun  évèque  de  Préneste  nommé  Odon.  Le 
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seul  ouTragA  de  cet  Odon  de  Soissons  qui  nons 
ait  été  conservé  a  pour  titre  Quœstiones,  II  en 
existe  an  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
Nous  désignerons  ici  le  nnm.  3244  de  Tancien 
fonds  du  Roi  et  le  numéro  140  de  Troyes.  Les 
Questions  que  s'adrosse  Odon  de  Soissons  sont 
toutes  tbéologiqaes,  et  il  les  traite  en  disciple 
fidèle  de  Pierre  Lombard ,  aTCc  une  prudence 
déliée.  Ce  recueil  dogmatique  est  un  livre  peu 
connu;  il  est  cependant  préférable  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre  composées  au 
treizième  siècle.  •  * 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  inscrits  par 
M.  Daunou  au  catalogue  des  oeuvres  d'Odon  de 
Soissons,  un  Commentaire  sur  Jérémie,  et  des 
Sentences ,  le  premier  n'existe  pas  et  le  second 
appartient  à  Hugues  de  Saint-Victor.       B.  H. 
Bittoire  lUtér,  de  la  Ftunet,  t  XIX. 
ODON  de  Kent^  en  latin  Cantianus^  théo- 
logien an^ais ,  né  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
en  mars  1200.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noit. Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  élever 
au  rang  de  prieur,  puis  à  celui  d'abbé  dans  les 
monastères  de  Saint-Sauveur  et  de  Battle-Abbey. 
U  fut  lié  d*amitié  avec  Tbomas  Becket,  et  son  apo- 
logie a  été  écrite  par  Jean  de  Salisbury.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous ,  tels  que  des  Commentaires  sur  le 
livre  des  Rois  et  le  Pentateuqiie,  des  Réflexions 
morales  sur  les  psaumes,  TAnc^  Testament  et 
TÉvangile,  des  traités  De  onere  Philistini ,  De 
fnoribus  ecclesiasticis  et  De  vUiis  et  viriutilms 
animœ,  etc.  Il  ne  reste  de  cet  abbé  que  deux 
ÉpUreSy  Tune  à  son  frère,  qui  était  novice  à 
Tabbaye  d'Igny  (Solsaounais),  insérée  dans  le 
t.  I  des  Analectes  de  Mabillon;  l'autre  sur  les 
miracles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  adres- 
sée, ai  1171,  à  Philippe,  comte  de  Champagne, 
et  qui  se  trouve  dans  le  t.  I  de  la  Collectio 
amplissima  de  Martène  et  Durand. 
LelaDd,  De  rébus  Britann.  eoUectanea. 
ODON,  abbé  de  Morimond,  mort  le  31  août 
1200,  suivant  son  épitaphe.  On  suppose  qu'avant 
d'être  abbé  de  Morimond,  il  l'avait  été  de  Beau- 
pré, autre  abbaye  cistercienne;  mais  cela  n'est 
pas  sufBsamment  prouvé.  Presque  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  obscures.  Il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  discerner  entre  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  ceux  qu'il  a  réel- 
lement composés  de  ceux  qu'il  vaut  mieux  res- 
tituer à  d'autres  Odon.  Parmi  ses  écrits  certains 
nous  désignerons  des  Sermons  f  au  nombre  de 
cinq ,  publiés  par  le  P.  Combefis,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, 1. 1,  p.  25, 299,797.  Odon  en  a  d'ail- 
leurs écrit  beaucoup  d'autres,  qui  probablement 
ne    seront  jamais  imprimés.  Les  exemplaires 
manuscrits  n'en  sont  pas  très-rares.  Il  y  en 
a  trois  recueils  à  la  Bibliothèque    impériale, 
sous  les  numéros  3010  du  Roi,  80  des  Corde- 
liers  et  839  de  la  Sorlx>nne.  On  voit  aussi  dans 
les  numéros  3352  B,  3352  C  du  Roi  et  006  de 
Saint-Victor  un  .traité  De  numerorum  signi^ 


ficatione,  quf  dans  la  plupart  des  catalogues 
est  inscrit  au  nom  de  notre  abbé.  Oudin  et  les 
auteurs  de  VNistoire  littéraire  sopposent  que 
Guillaume,  abl>é  d'Auberive,  disciple  d'Odon ,  a 
rédigé  cet  ouvrage  sous  les  inspirations  de  son 
maître.  Cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  U  y 
a  dans  le  traité  De  numeronim  signifieatione 
des  mathématiques,  de  la  théolo^,  quelque 
philosophie  et  beaucoup  de  pnérilité.s  subtiles  ; 
mais  au  style  concis  de  l'ouvrage,  à  la  brièveté 
des  chapitres,  malgré  Tabondance  des  propositions 
étranges  qu'ils  contiennent,  on  ne  reconnaît  pas 
la  manière  d'un  homme  qui  met  en  œuvre  les 
opimonsd 'autrui.  La  bibliothèque  de  Troyes  pos- 
sède ,  sous  le  numéro  780,  un  exemplaire  du 
même  ouvrage,  qui  parait  être  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur,  et  on  lit  à  la  première  page  de 
cet  exemplaire  une  note  de  l'auteur,  tractator^ 
qui  semble  exclure  toute  idée  d'un  travail  en 
participation.  Odon  nous  a  laissé  d'autres  écrits 
sur  les  mathématiques  qui  portent  expressément 
son  nom.  Le  numéro  868  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  est  un  recueil  venu  de  Clairvaux,  où  se 
trouve  un  opuscule  intitulé  :  Odonis  tracta» 
tus  de  AnaUtticis  ternarii.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Harmand,  dans  son  excellent  Catalogue,  dif- 
fère entièrement  de  celui  qui  est  contenu  sous 
le  numéro  780.  •  Les  auteurs  de  VHistoire  lit- 
téraire ne  l'ont  pas  connu.  Enfin,  il  faut  ajouter, 
suivant  M.  Harmand,  au  catalogue  des  œuvres 
inédites  d'Odon  un  traité  mystique  sur  les  degrés 
qui  conduisent  au  salut  :  Très  gradus  quibw 
perveniiur  ad  hxreditatem  salvtis;  traité 
qui  nous  est  offert,  à  la  suite  des  Sermons  du 
même  docteur,  par  le  numéro  450  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  B.  H. 

Hitt.  littér,  de  la  France,  t,  XII,  p.  dto.  —  Heori- 
quez.  MenoloQiitm  Cieterciense,  p.  S09.  —  CalUa  ehriS' 
t^ana,  t.  IX,  coi.  8».  ~  OudIn,  De.  $cript.  eceles.,  u  II, 
col.  1419.  -  De  Vlach.  BlblMà.  Cisterciensis,  p.  J88.  - 
Cataiogue  dtt  manwcr.  des  BibUoth.  départem,,  L  11, 
p.  m.  m,  SH. 

ODON  CLÉMENT ,  OU  fils  de  Clément ,  que 
l'on  appelle  quelquefois  Coviier^  du  nom  cor- 
rompu de  sa  famflle,  archev6(|ue  de  Rouen,  né 
en  Angleterre,  vers  la  fin  du  douzième  siècle , . 
mort  le  5  mai  1247  (1).  Il  était  religieux  béné- 
dictin et  déjà  célèbre  parmi  ses  confrères  quand, 
à  la  mort  de  Pierre  d'Anteuil,  il  fut  élu  abbé  de 
SaintrDenis  en  France,  le  10  février  1229.  Le 
cardinal  Romain ,  légat  du  saint-siége ,  le  bénit 
ce  même  jour,  et  le  roi  Lo«is  l'investit  des 
droits  régaliens.  Un  des  premiers  soins  d'Odon 
Clément  fut  de  reconstruire  le  chevet  et  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Denis  :  c'était  une 
entreprise  aùdacteuse.  Persuadés,  en  effet,  que 
leur  église  avait  été  consacrée  par  Dieu  lui- 
même,  les  moines  la  laissaient  tomber  en  raines, 

(l)CMt  Mattlilea  Parli,aat«ar  contemporain,  qnt  le  bU 
naître  en  Angleterre,  et  son  témetgoate  parait  digne  de 
fol.  Def  auteurs  plu»  modernes  le  dlrant  llls  de  Benrl 
Clément,  surnomme  PetU,  slenr  de  Mez  eu  GâUnals  et 
d^Argenun  en  Normondie,  maréchal  de  France. 
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et  se  gardaient  de  U  réparer,  to»le  réfènl&sm 
devant  éUe  suivie  d'wie  con&éciatioQ  Beiivellft. 
Mais  OdoA  parait  avoir  été  pour  ton  tempe  wa 
esprit  feit.  It  était  d*aJJieura  à*fia%  grande  li« 
béralMé  pour  les  malheureux.  Ub  de  ses  décaeta 
orcbna^qitt  cbacpie  jour,  d4icaiit  toute  Fanaée, 
cinq  cents  pauvres  recevront  une  distribution  de 
pain  an\  fraia  de  L'abbnye  de  Saint^Denis  ;  il 
prasorit,  en  entre,  que  oetln  diatrikintion  aéra 
faite  à  miUe  panvrea  la  veiUé  de  Tonesaîni,  le 
jonv  annirveraaire  de  sn  mort^  et  le^onr  tommé" 
moralif  4ea  lunéraiUe»  de  Tabbé  Pierre,  tt  fiant 
enregNIrer  de  Ws  décréta».  Les  auteurs  du  Gaér 
/iAcAréa^ionoiontintenenir  l'atibé  Odon  dans 
nn  grand  MwbM  de  proeàs  et  de  cérémonies 
religienses  on  ciTîlee.  Un  noatrent  ainsi  qneUe 
était  aao  antocité,.  son  iaflnence»  sa  renonmiée. 
Itnna  rappeHerona  sinpienent  ici  qu'en  1244  le 
roi  aainl  Lnnis  ie  àbotsil  peur  pcnnin  de  son  ile. 
Kenané  nrabevèqna  de  Benen  au  mois  de  mus 
liiA,  Oden  asaitia  In  atén»  année  an  concile  de 
Lyea.  Ua  peélat  qui  jooil  à  la  conr  d'une  si  grande 
Utfmw,  et  dans  rÉgiise  d*on  sî  grand  crédit ,  qui 
prit  part  à  lanC  d'affiÉiis,  et  se  déclara  pour  on 
centre  tant  de  prélenliens  rif  aies,  ent  sans  doute 
un  nomWe  assez  eensidéraUe  d'enotmia.  Mat- 
thieu Paris  s'est  fait  leur  interprète.  Il  acenae 
Odon  Clénient  de  simanie,  d*oiigneiU  d'ambi^ 
tion.  B.  H. 

MaKblen  PSrfs,  Hisf.  mnj.  fteûriei  TTF,  aon.  m?.  — 
r:aUim  cktist^  l  vu,  c«i.  3»t,  ai  i.  XI,  ctl  ai,  —  mm 
idtér,  Ué  to  France^  U  XMU^f.  SfZ. 

ODOH  BBCHATBnijnMrx,  canlioal  fennftis, 
mort  b  Cfvita-YeeclMe,  en  1273.  Il  fat  d'aboid 
ehaneine  de  Paris,  puis  chancelier  de  celle  église 
dès  1298.  Plus  tard,  suivant  UgiieHf,  il  prit  Hia- 
bit  monastique  et  fut  abbé  de  Granaelve  ;  mais 
cela  nous  parait  faux  :  nous  affoits  de  fortes  rat- 
sous  pour  croise  qu'il  était  encore  chancelier  de 
Paris  quand ,  en  1243,  il  fat  nommé  \mr  Inno- 
cent IV  cardinal  évoque  de  Tusculum.  En  1245 
il  revient  en  France  avec  le  litre  déliai,  pvftehe 
«u  nom  du  pape  une  oreisade,  et  s'embarqee 
peur  la  Terre  Snmic  eo  même  tempe  qne  le  roi 
•  Louis  IX  vers  la  fin  de  mai  1248.  GoiHanme  de 
IMngis,  JeiariNe,  et  les  autres  bistorians  de  saint 
Louifl  parkot  tons,  dans  les  mêmes  termes,  de 
l'ardeur,  du  courage  d'Odon  et  de  son  mbie  dé- 
sÎDtéressenMsnt.  En  12&5  it  avait  quitté  l'Asie 
Mineure  el  se  troufiit  en  Ha^.  Mens  le  rmro>ons 
«»  France  tcfs  1264,  y  rempUssant  encore  lus 
fonctions  de  lé^it.  Ses  ouvrages ,  dont  M.  Don- 
nou  a  iNt  un  recenuemenl  ei»act,  sent  :  Xjhs- 
lola  ûd  Innœentiwn  papam^  kttre  écrite  eo 
1249  et  publiée  pur  d^Achcry,  Âpieéèegiiam  ^ 
t.  TII,  p.  213  ;  —  MstintlHmei  êmper  Psatêe- 
l'iwm^  onvmge  inédit,  dent  ileilste  de  nombrengi 
manuscrits,  parmi  lesquels  il  suffira  de  désigner 
les  num.  1327,  1328  de  la  SoriMume,  et  A57  de 
Samt-Tidor;  —  Sermones ,  recueil  également 
inédit,  num.  78d  de  la  Sorbuone;  -^  Lccti& 
mag,  (kkmU  de  Coêtro  Âadulji,  postmodwm 


•pucopè  Tuseuimui ,  ^tunulo  inev/Né  lit  Théo- 
hgia ,  dam  le  même  yelunaOb  B.  H. 

HiH.  iîlL  rfff  te  #VoMe,  t.  XIX.  -«érard  de  FncHet, 
Càroniqme,  dao»  la  JW«(4>rteiu  d$  Jraaae.  t.  XI 1,  9.  S. 
-  Joiavllle,  autotre  de  saint  Louit,  fanim. 

ODONAis  (Mne  Gouni  DES),  néc  Cbanduai- 
son,  était  issue  d'une  Camille  française  établie  à 
Rio-Bamba.  Llle  s'est  rendue  célèbre  en  bravant  les 
plus  grands  dangers  pour  rejoindre  son  mari.  Elle 
avait  épousé  Godin,  qui  accompagna,  en  1742, 
Bt  de  ta  Condamine  à  Quito.  Après  un  voyage 
des  plus  périlleux,  elle  rejoignit  aon  mari  après 
vingt  ans  de*  séparation.  Les  deux  époux  retour- 
nèrent  à  Cayenne,  et  s'eralMrquèrent  pour  la 
France,  où  ils.  abordèrent  le  26  mai  1773;  ils 
passèrent  le  re^te  de  leur  vie  à  Saint-Amant, 
dans  le  Berry.  A.  H— t. 

lettre  iur  r aventure  de  Mme  Godin  dans  son  vogage 
de  la  province  de  çmto  à  Cofenmpesrte  Jlamn  des 

CBMiiiBi.L  (  Mmph'Jtmri  ) ,  euaatu  de  l'A- 
WsM,  général  espngnel,  nrdans  KAnditonsie, 
en  176»,  morlà  Hunlpeifier,  le  16  rani  1834.  D'ori- 
gine irlindniae  et  auMatà  qmnzeans^  ib  servit  dans 
In  guerre  ée  1793  cantru  i»  France  et  pbia  tard 
dMe  celle  de  findépen^ancc,  eb  un  socoàc  qu'il 
remporta  en  18.16  sm*  le  général  Schwarti,  près 
dn  village.de  CAbiabul,  lui  mérita  le  grain  de  ma- 
récbal  de  camp  el  le  titre  de  Gomie  de  l'Abisbftl. 
Membre  du  conseil  de  régence  (1812),  capitaine 
générai  de  TAndaiousie  (1814),  gouverneur  de 
Cadix  (1918),  if  déjoua  en  1820  In  conspiration 
nrililaire  de  111e  de  Léon,  conspiration  duat  on 
l'accusa  d^oir  été  d'abord  complice,  et  s'unit 
peu  après  au  général  Riego.  Tour  à  tour  royaliste 
et  constitotieaneV,  il  indispesa  ses  tioupea  contre 
lui  pur  ses  tergiversafions  et  par  qudques-uns 
de  ses  actes,  et  se  rendu  également  suspect  aux 
deux  partis.  Contraint  de- donner  sa  démiusion, 
il  ftit  assez  heureux  pour  pouvoir  aë  réfogicr  en 
France,  se  fixa  b  Limoges,  et  monrot  à  peu  près 
oublié  en  retournant  en  Espagne.        H.  F. 

Dêct.  univ.  et  pori.  dee  Contemp. 

*  o'MiiiNBi.L  (  léopçld)^  oumtB  de  Kucema, 
duc  de  Tétuan ,  homme  d^fet  espugnol ,  né 
en  1808.  Déjà  oolenel  à  la  mort  de  Peidt- 
RandVII  (octobre  1832),  if  se  déclara  partisan 
dek  nourelléloi  de  succession  au  tréne  et  de  la 
r^nœ  de  Marie^^liristine,  ef  combattit  avec 
dlstinctiott  dans  les  rangs  de  IVroée  eonstitu- 
tionneffe.  Le  17  jafllet  1839,  iF  força  Qibnerade 
Kever  le  si^  de  Lncena,  et  cet  expfoit  loi  raiot 
en  ao6f  le  grade  de  fieutenant  g^iéref.  Ixfn- 
qne  Cspurlero ,  dent  il  s^éflbrçait  de  contreba- 
lancer ffnffuence,  eut  été  noinmé  régent  da 
royaume,  O'DonneB,  fidèle  à  kr  reine  mère, 
même  lorsque  sa  cause  ptraissaif  de  plus  en  plus 
eompromne  en  Espagne,  résigna  son  comman- 
dement, et«  après  avoir  protégé  sar  retraite  jus- 
qu'à fa  frontière  de  France,  quitta  hiMnérae  ITa- 
pagne,  et  vint  fixer  quelque  temps  s^r  résidence 
à  Orléans,  sans  cesser  poor  celb  de  fomenter 
Tagitation  contre  Espartero.  En  octobre  1841, 
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une  iobUrrectUm  ëcIaU  en  Navarre  :  O'DooaeU 
courut  ak>r&  se  mettre  à  la  léle  des  réfoltéi^ 
sVmpara  de  la  citadelle  de  Painpelane  ;  mais, 
bien  que  quelques  autres  place»  se  fussent,  à  son 
apfiel,  déclarées  pour  la  reine  Marie-Christine» 
il  dut  reprendre  de  nouveau  le  chemin  de  Vesùïp 
où,  sans  se  décourager,  il  continaa  toutes  ses 
démarches  contre  le  régent,  qui  tomba  enfin 
(juillet  1843).  Nommé  à  celle  époque  capitaine 
général  à  la  Havane,  il  acquît  dans  cette  lie  une 
fortone  considérable,  et  à  son  retour  en  Espagne 
fat  appelé  au  sénat  (16  août  184'>),  où  il  se  rallia 
à  roppoettion  contre  le  mimstère  Bravo-Mu- 
rilio.  Narvaez,  devenu  président  du  conseil,  lut 
confia  le  poste  de  directeur  général  de  Tinlan^ 
Urie,  qti^U  conserva  jusqu'en  la&l,  passant  mtr 
cessrveonent  du  parti  de  Marie-€bristinean  parti 
(les  modérés,  et  se  montrant  à  la  fois  l'advor- 
saira  de  la  cour  et  des  diTers  ministèfes.  Au 
commencement  de  1854,  il  fut  impliqué  dans 
une  conspiralion ,  et  ua  décret  é'sffrestatÀe»  fut 
même  rendu  contre  kii  ;  mais  il  ent  le  faenhear 
(fy  échapper,  en  se  tennni  caché  pendant  qoel- 
qnefr  mois,  soit  à  Madrid  même,  soit  dans  les 
mviroBS,  à  Caoal^.  Enfift.  an  milien  des  sour 
lèfenaents  que  suscita  Vempnint  forcé,  il  se  mil, 
le  2»  juin  de  cette  année,  è  la  tête  de  deux. 
régjwKBts  insurgés  «fue  hsu  amena  le  g^ral  Do- 
mingo Duke.  Son  bot  était  d'attirer  la  garnison 
<k  Madrid  hors  de  cette  ville ,  pour  qu'un  sou- 
lèvement populaire  pêt  y  éclater  pendant  son  alb-- 
senee.  Ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Un  décret  du 
29  juin  le  déclara  déchu  de  ses  emplois»  titres 
et  décorations.  O'DonneU  soutint  le  lenderotiA 
contre  les  troupes  royales  un  eorobai  à  Vical- 
vtfo  ;  mais  il  (iit  obligé  d'opérer  sa  retraite  ver» 
rtlstramadure  et  le  PortugaL  Le  7  juillet,  il 
arlresan  aux  Madrilènes  une  proclamation  qui 
traçait  un  programme  politique  au  mouvement 
révolutionnaire,  et  réclamait  le  rétablissement 
de  la  constitution  de  1837,  le  bannissemeiit  per- 
pétuel de  la  leine  mère,  la  réduction  des  impôts, . 
la  dikentralisation,  etc.  La  ptupari  des  capitaines 
généraux  se  mirent  avec  leurs  troupes  à  sa  dis<- 
position  ;  des  émeutes  éclatèrent  de  toiles  part^ 
et  le  17  juillet  le  parti  progressiste  se  rendit 
maître  de  Madrid.  I>aas  cea  ciwonstances  ka 
rdne  donna  lu  présidence  du  cooMÎi  an  duc  de 
Ri^as,  et  deux  jours  aprè^  appela  Espartaro  è 
BUiirid  pour  former  on  nouyeuiministèreuEi»ce 
moment ,  les  nom»  d'Espartevo  cl  d'O^Doondi 
étaient  uniu  dans  touica  les  prodamation»  de  la 
jaate  de  Madrid;  aussi  on  décret  du  t»  aoM 
nomma  O'CkonneU  au  ministère  de  la  guerre,  et 
le  créa  capitaine  général  des  armées.  Peu  de  jours 
après,  il  reçM  le  titre  de  comie  do  Luoenai,  qui 
rappelait  Tnn  de  ses  brillants  fetile  d'arraeSb  Es- 
partero  et  O'DunneU  s'entendirent  d'abord  pour 
salisraiiela  lévolutiga  et  U  contenir;  mais  bien- 
tôt les  exigences  du  parti  progressiste,  au  milieu 
d'aMemativcs  de  eoneessions  et  de  résistance, 
amenèrent  enh-e  ces  deux  hommes  d'État  une 


lutte  latente.  La  lecture  du  préansbule  d'uv 
décret  relatif  à  des  memires  répressives  contre 
la  presse  prodoisil  une  viulente  sdasioR  an  sein 
du  conseil.  Dsm.  le  teale  de  ce  préambule, 
rédigé  par  M.  Palricio  de  la  Escosura,  mhnslre 
de  l'intérieur,  on  attribuait  les  événements  de 
Valladolid,  Palencia  et  Rfoseco,  et  toutes  les 
tentatives  socialisfteft  qui  avaient  agité  HEspagne 
à  nnluence  malveittanle  du  clergé  et  du  parti 
réiclioanHire.  (V  Donne»,  fni  précédemment, 
dans  les  cortès  en  s'appoyant  sur  des  fMs 
inéeusabkei,  avait  déclaré  que  Fanarohie  qui 
avait  travaillé  divevse»  provinces,  était  fceuvre 
eadttsîve  du  socialisnie,  protesta  contre  ces 
afprédation»  de  faiia  dans  on  doonment  of- 
fkâel,  apprérialion  entièramenC  contraires  à 
celieu  qu'H  avait  exposées  à  la  face  de  l'Espapie 
et  de  l'Europe.  Cette  protestatioB  amena  une 
dtficnssion  penoniKile  entre  tes  deux  minis- 
tre», et  O'Donnell  finit  par  déclarer  qu'il  n'ap« 
poserait .  faraais  sa  signatuie  sur  an  docu» 
ment  puiMic  auprès  de  celle  de  M.  Bsmura. 
Toutes  les  iostaneea  que  Ton  it  pour  in  rappro- 
cher furent  inutiles»  et  è  ta  suite  d'une  crise  de 
plusieurs  jours  et  de  favortement  de  plusieurs 
combinaiaonB  la  riine  aeeepta  la  démission  de 
tous  les  miBigtffes,  à  l'exception  de  œlie  de 
O'taMiell,  qui  (14  juiHet  i>85«)  fat  nommé  pré- 
sident du  com^  et  chargé  de  noonstituer  te 
cabinet.  Ce  même  jomr  une  insurrection  non* 
yeUe  éclata  è  Madrid ,  et  une  fraction  des  cor- 
tès- se  réunit  extraordinairement  pour  émettre 
contre  le  nouyean  président  un  vote  de  délianocw 
Ceèni-ci ,  sans  être  abattu  de  cette  velléité  d'op> 
paritian,  prit  en  quelques  jours  de  promptes  me- 
sures pour  étouffer  des  révoltes  formidables  qui 
avaient  égatemeat  éclaté  à  Rareelone,  k  Sa* 
raf9Mae,  et  dans  quelques  autre»  villes ,  et  du 
15  au  20juiltet  tout  était  comprimé.  Moitié  li- 
béral, moitié  réactionnaire,  le  ministère  formé 
par  O'Dennett  ne  pouvait  avoir  ane  bien  loufçue 
existence;  aussi  dès  le  12  octobre  suivant  le 
cernée  de  Lucena  dut  céder  la  place  au  maréchal 
NarvaeSy  et  se  contenter  de  aoa  siège  au>  sénat , 
où  il  adopta  contre  son  rival  une  tactique  attes- 
tant que  son  habileté  égsle  son  éneqpe.  Le 
29  juin  1868,  le  ministère,  complétessent  en  dé- 
saccord sur  la  question  de  la  dissolution  des 
corlès,  oflieit,.  après  bien  dea  cbangeaseats ,  sa 
démission ,  et  ce  même  jour  O'OonaeU  arriva 
de  nouveau  au  pouvoir,  avec  le  titre  de  prési- 
dent du  conseii,  ministre  de  la  guerre  et  des 
colonies.  L'événement  le  plus  Hgqwrtaat  de  son 
ministère  est  la  guerre  faite  par  l'Espagne  au 
Maroc.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  expé- 
ditionnaire,  O'Donnell  opéra  dans  ce  pays  une 
heureuse  descente^  et  trois  batailles  Uvrées  aux 
forces  marocaines  (d  et  16  décembre  1868, 
14  janvier  1860),  ainsi  que  la  prise  de  Tétuan 
(  6  février  )  déterminèrent  l'empereur  à  sâi^er 
un  traité  qui  donnait  toute  satisfaction  à  l'Ës- 
pagne.  Ce  rapide  suscès  a  vain  au  capiteinegé- 
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néral  O'Doimeir  la  grandesse  d'Espagne  de  pre- 
mière classe  Hoas  le  titre  de  duc  de  Tétoan 
(7  février  1860).  Depuis  le  mois  d'octobre  1856, 
il  est  décoré  da  grand  cordon  de  la  Légion 
d'Honnear.  H.  Fisqcet. 

Vapereaa,  Diet,  âe»  Contêwtp.  ^  Zeller,  £m  France 
kUtor.  -  ManUeur,  sooéet  ItM  et  iMtt. 

ODORAïf HB,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif  à 
Sens,  né  en  985,  mort  quelque  temps  après  1045. 
Aujourd'hui  peu  connu,  il  a  joui  de  son  TiYant 
d'une  grande  célébrité.  Il  cultiva  les  lettres  avec 
succès  et  excella  même  dans  les  arts  mécaniques. 
Il  résidait  encore  dans  Tabbaye  de  Saint-Pierre 
quand  il  signala  son  habfleté  par  deux  ouvrages 
dont  il  nous  parte  lui-même,  un  cruciâx,  travail 
remarquable  d'orfèvrerie ,  et  un  puits  dont  la 
structure  était,  il  parait,  originale  et  singulière. 
Fut-il  alors  persécuté  par  des  confrères  envieux, 
comme  il  Passure?  Ou  bien,  comme  on  peut  le 
supposer,  osa-t-il  s'exprimer  sur  les  dogmes  con- 
sacrés en  des  termes  d'une  nouveautéchoqnante? 
On  l'ignore.  Obligé  de  fuir  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  sur  l'inculpation  d'anthropomorphisme, 
il  se  rendit 4  SaintDenis,  près  de  Paris.  C'est 
de  là  qu'il  fut  appelé  par  le  roi  Robert  et  la  reine 
Constance,  qui  le  firent  venir  à  Dreux,  et  le 
chargèrent  d'exécuter  plusieurs  chftsses  d'un 
grand  prix.  Nous  ne  pouvons  apprécier  ni  l'expé- 
rience ni  le  mérite  de  Torfévre  ou  de  l'architecte. 
Nous  connaissons  du  moins  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Le  principal  est  une  Chronique  qui 
commence  à  Tannée  675  et  finit  à  l'année  1032. 
On  la  trouve  dans  la  grande  collection  des  HiS' 
ioriens  de  France,  t.  vni  et  t.  X.  EUe  avait 
été  déjà  publiée  par  Du  Chesne.  Odoranne  est 
encore  auteur  d'une  relation  de  la  Translation 
de  saint  Savinien ,  insérée  par  Mabillon  dans 
ses  ActOy  t.  VIII,  p.  254,  et  d'une  ffisfoire  ma- 
nuscrite de  Vabbaye  de  Saint-Pierre.      B.  H. 

Hist.  mur.éela  FrmnM,  L  V,  p.iM. 

OD»T  (Charles- Jacques )f  acteur  français, 
né  à  Versailles,  le  17  mai  1781,  mort  à  Courbe- 
voie,  près  Paris,  le  28  avril  1853,  était  fils  d'un 
cordonnier.  Il  suivit  d'abord  l'état  de  son  père; 
mais  sa  vocation  l'emporta  :  il  débuta  le  25  jan- 
vier 1803,  aux  Délassements-Comiques,  dans 
le  rOie  principal  de  M.  Rigoleti,  ou  je  vais  en 
Russie.  En  1805  il  entra  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Là ,  placé  dans  une  excel- 
lente troupe  de  comédie,  Odry  fut  à  peu  près 
effacé,  jouant  tous  les  emplois,  ^ans  se  faire 
remarquer  dans  aucun.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  ce  théâtre,  en  1807,  Odry  obtint  un 
petit  engagement  à  celui  des  Variétés, pour 
jouer  la  grande  utilité.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  ne  remplit  que  des  r61es  subalternes, 
attirant  plus  l'attention  des  acteurs  que  celle  du 
public  par  le  soin  qu'il  apportait  dans  leur  exé- 
cution. Un  hasard  heureux  le  tira  enfin  de  son 
obscurité.  Le  rôle  du  fermier  Morin,  dans 

Quinie  Ans  d'absence,  ayant  été  refusé  par 
Thiercelin,  les  auteurs,  suivant  le  conseil  de 


Bronet,  en  chargèrent  Odry.  Ce  r61e  de  paysao 
balourd ,  que  sa  femme  ne  laissait  jamais  parler, 
ne  comptait  pas  dix  lignes.  L'acteur  le  joua 
(13  avril  1811),  et  si  bien,  que  sa  tournure,  sa 
naïveté  grotesque,  l'originalité  de  son  jeu 
muet,  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  au 
succès  qu'obtint  ce  vaudeville.  Peu  d«  temps 
après  il  eut  à  créer  Le  Valet  ventriloque;  et 
dès  ce  moment,  sorti  de  la  foule,  les  bons  rôles 
et  les  succès  ne  lui  firent  pas  faute.  Durant 
vingt  ans  et  plus,  il  partagea  la  fovenr  pu- 
blique avec  les  excellents  acteurs  qui,  jusqu'ea 
1830,  composèrent  la  troupe  des  Variétés.  La 
génération  actuelle  n*a  pas  vu  les  créations,  si 
nombreuses,  faites  par  Odry  ;  mais  elle  n'est  pas 
sans  avoir  entendu  parler  de  la  Mère  Gibou ,  de 
Picpus,  de  Cagnard,  et  surtout  du  fameux 
Bilboquet  des  Saltimbanques,  En  1830  les  Va- 
riétés crurent  utile  à  leurs  intérêts  de  chan- 
ger leur  genre  grivois  et  populaire,  pour 
exploiter  un  nouveau  répertoire,  pâte  reflet  de 
celui  de  Marivaux.  Odry,  qui  n'était  rien  moins 
qu'un  comédien  de  boudoir,  fut  alors  mis  à  la 
retraite;  et  ce  n'est  qu'aprèfl  s'être  successive- 
ment montré  sur  quelques  scènes  parisiennes, 
entre  autres  de  la  Gatté  et  des  Folies-Dramati- 
ques, que  cet  acteur  fut  rappelé  à  son  ancien 
théâtre,  qui  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son  retour. 
Enfin,  survint  le  succès  immense  des  Saltim^ 
banques,  pièce  qui  ramena  la  foule  à  ce  théâtre 
délaissé,  et  dans  laquelle  Odry  retrouva  toute  la 
verdeur  de  son  talent.  Ce  rôle  fut  son  dernier 
mot;  car  depuis  longtemps  ce  comédien  n'aspirait 
qu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  un  an  plus  tard,  en 
1839.  Il  vécut  encore  quelques  années,  jouissant 
avec  sobriété  du  bien-être  que  ses  économies  lui 
avaient  assuré.  On  a  publié  plusieurs  facéties, 
dont  il  n'a  été  que  le  prête-nom.  Trois  Messe- 
niennes,  enrichies  de  notes ,  etc.,  1824,  in  8« 
(par  Montigny);  —  la  Complainte  de  Clara 
Wendal,  1826,  in-8"  (par  du  Mersan);  —  Les 
Cornichons;  1830,  in-8''  (par  A.  d'Artois};..— 
Les  Gendarmes,  poème  en  deux  chants;  1820, 
in- 12.  Cette  dernière  pièce  est  la  seule  qui  soit 
vériUblement  d'Odry.  Ed.  ns  M. 

jilmanaeh  de  Spêetaeles.  —  Qtiérard,  La  Ftaaea  Ut- 
tér.  —  RmuêiçtiêmtnU  particuliers. 

ŒCOLAMPADB  (Jean)  (1), célèbre  réforma- 
teur allemand,  né  en  1482,  à  Welnsberg,  petite 
ville  du  Wurtemberg,  d'une  famille  originaire  de 
Bâie,  roortà  Bâle,le24  novembre  1531.  On  ledes- 
tinait  au  commerce  ;  mais  sa  mère,  femme  pleine 
de  piété,  désira  qu'il  se  livrât  aux  études,  dans  le 
but  de  seconsacrer  plus  tard  au  service  de  l'Église. 
En  conséquence,  il  fut  envoyé  au  collège  d'Heil- 
bronn,  où  il  se  distingua  autant  par  sa  conduite 
que  par  ses  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à  Hei» 
delberg.  Après  avoir  pris,  en  1496,  le  grade  de 
maître  es  arts,  il  alla  à  Bologne  dans  l'intentioD 

(1)  <on  véritable  nom  «Utt  HauuehHn,  mot  tUemsad 
qui  slgnlSe  lumière  domesUqoe,  et  dont  QEeolampate 
ett  ose  sorte  de  tradoctlon  en  langue  greeque. 
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d*y  étudier  le  droit.  Six  mois  après  ses  idées 
avaient  changé,  et  il  quittait  Bologne  pour  Stutt- 
gard  i  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  di» 
grec,  de  l'hébreu  et  delà  théologie.  En  sortant 
de  riinÎTersité,  QScolampade  fut  recommandé  à 
l'éiectear  palatin  Philippe,  qui  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  En  1514,  il  fut  placé  à  la 
léte  de  la  paroisse  de  sa  ville  natale.  L'année 
ndTante,  l'évèque  de  Bâie,  instruit  de  son  mé- 
rite par  Capiton,  rappela  dans  cette  TtUecomme 
prédicateur.  Ces  fonctions  ne  suffisant  pas  pour 
lut  donner  de  quoi  vivre,  il  entra  comme  cor- 
Te£teur  d'épreuves  dans  l'imprimerie  de  Cra- 
tander.  En  1518  il  fut  nommé  prédicateur  de  la 
cathédrale  à  Augsbourg,  où  11  resta  jusqu'en 
ayril  1520.  C'est  pendant  ce  temps-là  qu'il  com- 
mença à  être  travaillé  par  des  doutes  sur  la  va- 
leur de  l'Église  catholique.  Ne  voulant  pas  céder 
cependant   sans  due  vive  résistance,  ou  du 
moins  sans  un  examen  plus  approfondi,  aux 
principes  de  la  réforme,  qui  avûent  déjà  exercé 
qœlqoe  influence  sur  son  esprit,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  un  couvent,  pour  pouvoir, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  débattre  et  étudier 
les  questions  agitées.  En  conséquencei  le  23  avril 
1530,  il  entra  dans  le  monastère  d'Âltenmnns- 
ttf,  de  l'ordre  de  Sainte* Brigitte,  situé  à  deux 
milles  d'Augsbourg .  Ses   amis,   Pirckheimer, 
Érasme  et  Capiton,  désapprouvèrent  hautement 
cette  démarclie'.  Il  ne  se  rendit  pas  à  leurs  ob- 
servations; il  se  réserva  cependant  le  droit  de 
sortir  du  couvent  quand  il  le  jugerait  convenable. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  commeuça  à 
connaître  les  écrits  de  Luther.  Us  produisirent 
snr  son  esprit  un  effet  extraordinaire.  Dès  ce 
moment  tous  ses  doutes  furent  dissipés;  il  prit 
parti  pour  la  réforme.  La  hardiesse  avec  laquelle 
il  s'éleva  bientôt  contre  les  abus  de  l'Église  ca- 
tholique et  un   traité  qu'il   publia  contre  la 
confession  auriculaire  lui  attirèrent  de  vifo  re- 
proches et  même  de  mauvais  traitements  de  la 
partdes  moines  et  des  supérieurs  d'Altenmunster. 
Il  se  réfu^  à  Mayence.  La  haine  et  les  persé- 
cutions l'y  suivirent,  et  le  forcèrent  à  chercher 
un  asile  d'abord  à  Nuremberg  et  ensuite  (avril 
1522)  auprès  de  François  de  Sickingen,  dans  son 
château  d'Ebembourg,  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
se  trouvaient  en  ce  moment  Bucer,  Agricola 
d'AngsboorK,   Schwebel  et  Ulrich  de  Hutten. 
Sickingen  ayant  été,  au  commencement  de  1523, 
engagé  dans  une  guerre  qui  devait  lui  être  fotale, 
contre  l'électeur  de  Trêves,  Œcolampade  se 
retira  à  Francfort-snr-le-Mein ,  où  il  prit  un  em- 
ploi chez  le  libraire  Guill.  Nesenus.  Il  alla  bien- 
tôt se  fixer  à  Bàle.  Arrivé  dans  cette  ville  à  la 
fin  de  1523,  ii  fut  chargé  par  le  sénat  des  fonc- 
tions de  professeur  en  théolo^e  et  de  prédicateur 
extraordinaire.  Dès  ce  moment  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  propagation  et  au  triomphe  de 
la  réformation  à  Bâle.  Le  clergé  cherclia  en  vain 
à  éloigner  un  si  dangereux  adversaire;  le  nombre 
de  ceux  qui  adhéraient  aux  principes  nouveaux 


augmentait  chaque  jour.  Enfin,  après  de  longs 
tiraillements,  le  conseil  de  la  ville,  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer  sur  la  question  religieuse, 
abrogea  la  messe,  en  1525.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'en  1528  que  la  réforme  fut  consommée  dans 
le  pays  de  Bàle.  Pendant  ce  temps,  Œcolam- 
pade soutint  diverses  conférences ,  avec  les  ana- 
baptistes à  Bàle,  le  lundi  de  la  Pentecôte  en  1525  ; 
avec  Jean  £ck  et  d'autres  chefs  du  parti  catho- 
Uque.  à  Baden,  en  mai  1526  ;  avec  d'autres  théo- 
logiens catholiques,  à  Berne,  en  1528.  Il  prit  part 
l'année  suivante  au  colloque  de  Marbourg,  réuni 
par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  pour  rap- 
procher les  protestants  et  les  réformés.  GEco- 
lampade  avait  pris  parti  pour  ceux-ci;  il  était 
un  de  leurs  principaux  tliéologfens  dans  les  pays 
pariant  allemand.  Quatre  ans  auparavant,  il 
avait  publié  sur  l'artide  de  la  Sainte-Cène,  doc- 
trine qui  divisait  les  réformateurs  en  deux  camps, 
un  des  ouvrages  les  plus  considérables  de  cette 
époque;  il  y  combattait  le  système  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie,  entendue  soit 
dans  le  sens  catholique,  soit  dans  le  sens  luthé- 
rien, pour  soutenir  le  système  qu'il  n'v  a  dans 
le  sacrement  de  la  sainte  Cène  qu'une  présence 
spirituelle  de  Jésus-Christ.  G^est  à  cette  époque 
(1529)  qu'il  se  maria ,  ce  qui  donna  Ueu  au  bon 
mot  d'Erasme  si  souvent  répété  :  «  On  appelle 
l'alTaire  de  Luther  une  tragédie;  moi  je  dis  que 
c'est  une  comédie,  car  tout  finit  par  un  mariage.  » 

En  mai  1531,  le  magistrat  d'Ulm  s'adressa  à" 
Œcolampade  pour  fonder  le  nouveau  culte  dans 
cette  ville;  ce  qu'il  fit  de  concert  avec  Bucer  de 
Strasbourg  et  Blaarer  de  Constance.  De  retour 
à  Bàle,  il  s'occupa  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité, qui  avait  été  désorganisée  en  partie  par 
la  retraite  d'un  certain  nombre  de  professeurs 
restés  catholiques.  Cet  établissement  scientifique 
ne  perdit  rien  par  la  réforme,  comme  le  fil  re- 
marquer GScoIampade  lui-même;  on  y  appela 
comme  professeurs  des  hommes  du  plus  haut 
mérite  dans  des  sphères  différentes. 

Après  la  bataille  de  Cappel  (4  octobre  1531  ) , 
Zurich  conçut  le  projet  d'appeler  Œkx>lampade 
dans  son  sein,  pour  remplacer  Zvringle.  Léon 
Judas  fut  chargé  de  lui  apporter  les  vœux  de  la 
ville.  Le  réformateur  bàlois  les  repoussa,  préfé- 
rant consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service 
de  l'É^se  où  il  avait  établi  la  réforme.  Mais  il 
ne  survécut  que  de  quelques  semaines  à  son  ami 
Zwingle,  dont  la  mort  l'avait  profondément 
affligé.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  catliédrale 
de  Bàle,  et  une  médaille  fut  frappée  pour  ho- 
norer sa  mémoire. 

Œcolampade  joua  dans  la  Suisse  un  rôle  assez 
analogue  à  celui  de  Mélanchthon  dans  l'Alle- 
magne. Comme  celui-ci ,  il  était  doué  d'un  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  «  Les 
hommes,  écrivait-il  à  Farel,  dont  il  voulait 
modérer  la  véhémeuce,  veulent  être  dirigés  avec 
douceur  et  non  poussés  avec  rudesse;  notre  vo- 
cation nous  imposé  le  devoir  de  les  conduire  à 
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notre  Seigaev  Jésas- Christ  avec  fontos  tortee 
de  raénagemeota.  No»  Mmaiesf  rédicstear»  de 
rÉvangile  ^iur  bénir  et  lun  f»Mir  Bwodifie.  » 
Toute  floo  àxm  respire  dans  ces  eoDteils  pteim 
de  sageaee.  Le  mène  eafMÎt  domine  dam  sa 
lliéolo^e,  dont  la  lendMee  est  fortement  apn* 
tuaiiftte;  eous  ee  rapport  il  mérHe  d'étne  placé 
à  oeté  de  nu  ami  tmmf^y  «ix  avis  dvqoel  II 
attachait  me  grande  iwportanee  et  devt  le  rap- 
piochait  également  son  caractère  et  «a  mamina 
de  OMnprendre  la  reti^oa.  Gomme  teus  les  an- 
Ires  réformateurs,  il  était ^mrsé  dans  la  comiaiB- 
aanee  des  auteurs  de  i*4oliqnité  «iaseique  aiisei 
bim  ^ue  dans  «elle  des  Pères  de  HÉgliae  ;  il  était 
même  plus  hcwnaniate  que  la  plupart  d'eatne 
eux;  c'est  là  ce  <|ui  hd  avait  valu  ^amitié  d '£- 
rasme,  amitié  que  les  diRëreooes  d'«pÉuons  n'é- 
tei0iirent  jamais  eatièfeaMDt. 

On  a  d'Œcolampadedetrès-beas  Csntmen^oi- 
rM,écriUenlatin«mr/jas«;B*le,  1535,  în-4*; 
2«  édit.,  1567;  —  iurJérémàe  etlew  Lamenta- 
tion s  ;  Sirasboari^  1533,  in>4''  ;—  sur  Ezéckiei; 
ibid.,  1034,  io-fol.,  «tfiAie,  1548;  —  MurJob, 
BAle,  1 53 1 ,  in-fol .  ;  sa  autres  éditions  et  une  tra- 
duct.  franc.,  Geoèfe,  15«2,  in-4*; —  mr  Dch 
niel,  Bàèe,  1530,  in  4'';  2*  édit  1543,  in-4*;  ^ 
»ur  le$  peièts  prophèiei^  publiés  d'abord  chacun 
à  part,  à  Bàle,  à  partir  de  1525,  et  pois  réunie 
aux  grands  prophètes,  Genève,  lô5S,  2  vol. 
io-fol.  ;antre  édit,  1578;'jur  taintMaUMeu^ 
BAIe,  1636,  in-8**; -^«râflin^/eon;  Bile,  1532, 
in-S"*;— sur /'épl^reoicrAomoliu,  B*ie,  1528, 
in-8°  ;— sur  r-épiire  otue  Méhreux,  Strasbourg, 
1534,iB-8<';  2*ëdit.,  Bâie,  1596,  ta-8*.  De  ses 
antres  éeiits ,  tes  plus  connus  sont  :  Varii  TraC' 
tatus;  Augeboorg,  1520,  in-4'';  ^  Epistola  ad 
Hédkonem^  quod  empedMt  episMm  €i  evart- 
çHH  ieettones  in  ^t^na  vernaieuêo  Berm&ne 
pMi  prommlgari;  Ebembourg,  1522,  hi4)*; 
tnd.  allein<.  de  1.  Diepdt;  —  De  ^enminm  rer- 
barum  lk>mtni  :  Hoc  est  corpus  mernn,  fuxta 
veiustissimoicmetarts,  e^gposiiUme  liber  ;  Bâie, 
1525,  in-8*.  Ce  petit  Hyre  a  été  inséré  d^s 
dans  le  recueH  de  i*ftrfr,  Aeta  et  scripta  publica 
BoelestKtrirtemberfiex ,  Tobingue,  1720,  in-4* , 
et  traduit  en  allem.  par  L.  Heetxer,  1526,  in- 8*. 
Dès  que  cet  écrit  parut ,  le  sénat  de  iSéle ,  «ffrayé 
de  la  nouveauté  des  idées ,  ea  arrêta  d^abord  In 
vente  et  le  soumit  5  Pexamen  d'une  commission. 
Érasme,  qui  en  fit  partie  et  qui  fut  chargé  dn 
rapport,  répondit  au  sénat  qu'il  j  avait  dans 
cet  ouvrage  de  l'érudftion,  de  Téloquenoe,  qu'A 
dirait  même  de  la  piété  s^I  pouvait  s'en  trouver 
dans  ce  qai  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine 
de  l'Église;  mais  qu'il  regardait  oorome  dange- 
reux de  se  mettre  en  contradiction  avec  ce 
qu'elle  enseigne.  H  écrivit  en  même  temps  à 
quelques- uns  de  ses  amis  qn'Œcolampade  ye- 
naît  de  publier  un  petit  livre  composé  avec  tant 
de  soin  et  d'habileté,  et  dont  les  principes  étaient 
appuyés  de  si  nombreuses  citations,  que  sa 
lecture  serait  capable  d'entraîner  dans  l'erreur 


même  des  éh».  Cependant ,  Invité  à  le  réfuter. 
Il  «'en  «xcusa,  sous  le  prétexte  quil  ne  ratait 
pas  la  peine  detombattre  une  doctrine  qol  ton- 
berait  d'elle-même.  D'autres  écrivahis  se  dar- 
gèrent  de  cette  tftdie,  et  récrit  d*Œcolampade 
fut  vivement  attaqué,  principalement  par  les 
théologiens  Ai  parti  de  Luther.  Cdm-d  des- 
cendit même  dans  la  lice;  Œeotanpade  se  ^ 
obligé,  malgré  son  caractère  tiadique,  de  ré- 
pandu à  ces  attaques.  Des  dilTérents  écrits  qull 
publia  dans  œtle  discussion,  il  suffira  de  citer 
les  suivants  :  contre  Litflier,  Da$$  der  Miswp^rp- 
iofid  D.  Meifi.  tuthere  anf  dfe  ewige  bes- 
etanâiçe  vorte,  Dat  istt  mein  Leib^  nieht 
èesien  mn^,  eime  billi^e  antw&rt  (  Que  le  ma- 
}entendudeLn1lier«nr  ces  moto  :  «  €ed  est  mon 
corps,  ne  pent  sntisîster  :  i^éponse  rassonnablf  )  ; 
Bàle,  1 526,  in-««  ;  —  Die  anéere  Milice  amiwort 
(Seoende  réponse  raisonnable)  ;  Bàle,  1527,  m-%'^, 
—contre  Pirckfaeimcr  :  Regp^nsioéere  Eucha- 
ri5l««; Zurich,  1526, in-8*, et ud/nrd/.  Pireh- 
heimerum  de  Emeharistia  respemsio  ptnrte- 
rior;  Bàle,  1527,  fiF8<»;  —enfin,  contre  Me- 
tancblhon  :  Vialoçns  quid  de  Suckatiafia 
veteres,  tum  gra^j  tttmlatini,  tenserfut; 
Bàle,  1530,  in-8*;  plusieurs  fois  rfimprimé. 
On  a  on  autre  écrit  d'(£eobmpade  sur  le  méoM 
sujet  :  Ùe  dignittde  Eucfmrittix  sermones 
duo;  Bàle,  1526,  in-«*.  Il  ftut  menfionner 
encore  un  latéchinme  qull  écrivit  en  latin,  el  qui 
(ht  traduit  en  allemand  par  Osw.  Myconius, 
Bàle,  1555,  in-8».  Ce  lut  le  premier  catédilsme 
en  usage  parmi  les  réformés  allemands.  Œoo- 
lampade  traduisit  en  latin  dirers  écrits  de  €%ry- 
«ostôme,  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Tbéo- 
pfaylacte.  Sa  correspondance  arec  ZiringVe  a 
été  vecueilNe  dans  ZicingtH  et  CBeoiampadii 
SpistoUe;  Bàle,  1628,  in-8«. 

Michef  Nicolas. 
Vfdltg.  C«plto,  vmmfKeélampam.  —  Adam.  Tkeo- 
Itpontm  çênmmomm  «ttu.— CrywiyC»  J:  OBtaaaaa- 
padii  obitM.  —  SaL  BeJs,  Biogntphie  fWcoiamifmê'Sf 
Zarich,  1783,  ln-<*.  —  Muiée  des  protestants  céUùnu 
—  ChnfepM.  Dicffon.  hittortq. 

acfTMBini»  (OlxovtiÉvKK),éerivam  eodé- 
siastique  byzantin,  TrvaK  dans  le  dixième  sibtk: 
Sa  vie  est  tout  à  Ait  inconnue  ;  on  n'en  n  ftié 
la  date  qu'approximativement  et  par  coojectnre. 
Il  composa  des  commentaires  en  grec  snr  di- 
verses parties  de  l'Évangile.  Voici  la  baie  des 
ouvrages  qui  lui  ont  été  on  qui  lui  sent  encore 
attribués  :  Cûmmentaria  in  eaerosfmeta  qua- 
tuor ChrisH  EvangHia,.,.  auctore  quidem 
(nt  plurimi  sentiunt)  ŒcnmeniOf  iraer- 
prtto  vero  Joanne  Bentenio;  Louvûa,  1543, 
in-fol.  C'est  une  traduction  latine  d'un  eomneo- 
taire  généralement  attribué  mainAenant  à  EiiIIit- 
mius  Zigabène;  le  texte  grec  a  été  pnbKé  par 
C.-F.  Matthœi ,  Leipzig,  1792,  3  vol.  in-8»;  le^ 
prétentions  de  Zigabène  ne  sont  pas  tMnoconii 
plus  fondées  que  celles  dXEcumenins,  et  l'aoteor 
de  ce  commentBire  reste  incertain  ;  —  •EÇ»nn^i; 
6ÎÇ  t4;  irpoiÇet;  twv  'AToaTO>.«t  (Commentuive^ 
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sur  les  Actes  des  ap^es),  cuaj^ilés  d'après  ies 
anciens  Pères  grecs,  particulièrement  saint  Chry- 
fosttoie;  ^  'Eknrkfti^  tU  toc  HouXqu  heivsQlài 
sàffou;  {Comin.  sur  toutes  ies  ^Ures  de  saint 
Paul);  —  'E^ino^SK  ilc  tàç  imst  xaAo>&»àç  Xs* 
YO(iiva<  cmoToXàc  (  Gomm.  sur  les  sept  lettres 
dites  catlioliqoes  )  ;  —  E2c  n)«  'Im^wou  ^ifcaxà- 
>.uf(v(CoBiin.  s«r  r^pocaljpse  desaini  Jean). 
Ces  dîFers  dmimeaUiirês  ont  été  piitiliés  pin- 
sieors  lais;  ooe  iks  meilleures  ^ditioDS4»t «elle 
de  Paris,  163 i>  a^¥ol.  in-fol.  Le  Commeniaàre 
sur  VJjjiocaipse  àé\é  néimpriné  par  Cmmùti 
Oxfoni,  16401,  iShS*.  Y. 

Hentenhu,  Pr^f.  ad  ORaimtn.  Cotnmentar,  »  Hlat- 
thsl  Proleç.  md  Enthymii  Commtntar.  in  Quatuor 
Ev€tn9.  — *$iiD<Mi,  RltMré  trMque  det  principau* 
comwmÊtatmu's  du  JfiÊUtmm  Jmtawmnt^  e.  xxxii.— 
FosMTin,  j4ppQratm  saeer.  —  Cave.  Miât.  liU ,  ad 
ann.  MO.  —  Fabrldus,  Bibliolb.  çrmea,  vol.  Tltl,  p.S(8. 
—  Oopln ,  niblMhéqvtè'nom^aie  dn  mutemri^tcUiiast^ 
gnn  jn^  sMole  ).  —  OeMHer.  Jwêmrtsmrét ,  «oL  «1^ 
p.  741.  ^  OudlD,  Oamment.  de  Seriptor,  9eeUt^  vol.  il, 
col.  fits.  -  LardDcr,  CredmiUy .  1.  I.  -  Cramer,  Pré- 
face de  «on  édlttoo.  —  Smith,  JHcWenry  #/ T^vea  cmmI 
rwif«a  6<e«nivaf . 

awBft  (  e^of^es-XouJff  ),  eiégète'  allemand , 

né  en  i«94,  à  ScMlMb ,  'villige  ém  pays  4'Ana> 

pach,  murten  1760.  Après  avcîr  été  oo-reoleiir, 

puis  recteur  ^   g^MMae  d'Anspech,  il  %A 

nommé  en  1736  sarintendaÉt  eeclésiastiqoe  A 

Feocht^MigMi.  Ob  a  de  lui  :  ObÊerpaUommm 

sacrantm  tptingma;  Waacasfcowm,    1739, 

m-S''  :  Il  eontieat  l'ex^icalkn  de  •dôix  oente 

paseaf^  difficiles  de  la  Aible;  -^  Dé  novm  phi^ 

lôsophiê;  Leibnitii  -et  WolfU  ta  theohgiam 

tff;«r<«;Oiiolibacli,  1730;—  Cmt^twmvm 

de  difjictiiariku»  §aorm  Scripivrw  itcig  «m- 

tmria;  Leipeig,  1733,  in*«*; —  Atie  ikeoi^ 

Sische   BiHiotàek  (  UUioç-apyê  des  anciens 

ouvrages  ttiécBogiqiies);  Franerort,  1733^734, 

4  parties,  în-r>;  —  BHdnMertmç  stàwerer  Sdel* 

ien  der  StUiçm  Sehrift  (Commentain  s«r 

des  pasoagea  diffidies  de  l^ritare  sainte); 

OMistmok,  173»-1747,  t  vol.  in-S*  :  sotts  le 

pseudonyme  de  SiacenM  Piatephilno,  qoil  esi» 

ploya  «oQore  plwieorH  fois  ;  ^  Animêdver$ém»É$ 

smcrse;  Bnmswick ,  1747,  in^;  —  /^ye  Un- 

tersuehung  4bber  die  OffenÊformmg  J^annU 

(  Libre  examen  de  TAfiecalypse);  Halle,  1769, 

in-3*  ;  —  fteffe  Unterêucham^en  mèer  tàmift 

Bûcher  dm  AUen  Teêiauèents  (  Libne  examea 

de   qiM^liiiiea  livres  de  é'Aaciea  TestanMal); 

Halle,    1771,  ia>8*;  —  ptaiiiiirs  ««vraies  de 

controTerse.  Œder  a  aussi  danaé  uacéditiaB 

annota  da   Catéekisme  ioelnien  de  Maeàau; 

Nnrennberg,  1738,  te-8^  O. 

Goettc»,  ZftatIêtmdeM  §9hkrte»  Bmrêpa^  t.  M.  •» 
Sax ,  OnamastUam,  t  VI,  p.  m  at  fis.  ^  Mlnchlag, 
Handbuch.  —  Meuacl,  LexiJton. 

ŒDBR  {GeorgeS'Cbrétien),  c(^lèbre  natura- 
lÎAte  et  ëcoBomiste  allemand,  tils  du  précédent, 
né  à  Anapacb,  le  J  février  1728,  mort  le  28  jan- 
vier 1791 .  Après  avoir  étudiée  Gccttingue  la  mé- 
decine,  qu'il  exerça  «nsuile  pendant  trois  ans  à 
Sleawig»  si  Ait,  sur  la  recommandation  de  son 


ancien  professeur  Haller,  appelé  en  17â2  À  la 
chaire  de  botani4|ue  è  l'uiiiversité  de  Copenha- 
gue. Il  lit  dans  les  années  3olvantes  plusieues 
voyages  en  Danemark  et  en  Norvège,  pour  re- 
cueillir ioates  les  gantes  de  ces  pays;  il  profila 
encore  de  ces  excursioiis,  pour  rassembler 
beaucoup  de  renseignements  de  statistique  et 
d'économie  palitifiie.  Coanaissant  amsi  paifai- 
temeirt  f éM«t  les  besoins  du  pays,  fl  paUia «a 
1769  un  Mémoire  sur  ralTrancliissement  des 
paysans,  qui  lui  valut  la  conliance  du  comte 
de  Bemstorf.  A  ravénement  de  Streensée  au 
ministère ,  îl  fiit  nommé  président  de  la  chambre 
des  finances  de  Norvège,  fl  perdK  cet  emploi  à 
la  chute  de  Slmensée;  en  1773 ,  Il  irçnt  cdoi 
de  foailH  à  Oldemboufg.  La  vfvadté  et  la  son» 
plesse  de  son  intelligence  le  mirent  rapidement 
à  même  de  remplir  avec  soeeès  ses  noareHes 
fenctioRS,  auxqoelles  ses  premières  éhides  ae 
Tavaient  pas  préparé.  11  dirigea  dans  ses  der- 
nières années  le  relevé  du  cadastre  da  daché 
d'OldeiBtooorg.  "Oa  a  de  hii  t  2>e  irriiabiiiiMë; 
Copenhague,  175^,  in-4*;  —  Index  pl-antarum 
in  Linnsei  Systtmait;  ibid.,  1761 ,  in-9*;  — 
Flora  Danîca  ;  ibid.,  1762-1 772,  3  nÂ.  îa-fol. 
Ce  magniftque  ouvrage  de  Hixe,  dont  les  pfoa- 
ches  sont  remarquables  d*exaoiHude  et  d'exé- 
cution ,  fut  plus  tard  coatioaé  socoessivemeat 
par  Olbo  Fr.  Mftller,  Wahl  et  Homenano;  le 
nenvième  et  dernier  volnme  parut  en  1814;  — 
Elementa  fto/onicx;  ibid.,  1762-1764,  2  vol. 
in-8<*;  tradnit  en  aHemand  et  ea  danois;  cet 
ouvrage  servit  pendant  phisieurs  années  de  base 
anx  coars  de  betaniqae  dans  les  faeaMés  d'É* 
dimboorg  et  de  Ifonfpellier;  —  NomtncUUcr 
ôo/anieu«;1bid.,  1769,  in-8*;  —  rerseicANtos 
der  z»  der  Flora  Danica  gthdri^en  Knmtmr 
{ Liste  des  plantes  coatenoes  dans  la  ^ora  Da- 
nica)', ibid.,  1770,  in-8°  :  ce  livre  ne  contient 
que  les  cryptogames;  il  parut  aussi  en latia;  — > 
3ed>eHiien  tiéer  die  Fragt  wée  dem  Bavems- 
iande  Freybeit  vnd  Sigenihum  versehaé^ 
îcerden  konme  (Réflexioassor  la  manièse  da 
procurer  aux  paysans  la  Hberté  et  les  laoyeas 
déposséder);  Fraaolsrt,  1769-1771,1  portiet^ 
in-8*;  Altona,  1786,  la-f*;  —  ltaisottii«faeal^ 
mber  die  Wittoenkojnen  (  ftéflexisi»  sur  les 
caisses  des  veuves  )  ;  Cspeahagae ,  177 1 ,  in-8*; 
traduit  en  danois  avec  additions  dans  la  Bible»- 
thek  far  nyeUge  Skrifter^  iM^  1772  :  des 
établissements  de  ce  genre  furent  fondésd'après 
les.idées  d^GBder  À  Haraboai^  et  à  Oléembeorg  ; 
'^iXachricht  von  einer  Landes  cermetsung  iia 
Oldenburgischen  (Notice  &or  le  cadastre  du 
paysd'Oldembourg) ;  Oldembouiig,  1788,  in^"" ; 
—  Veber  die  Inoculation  der  Morn  vieh  seucfie 
(  Sur  rinoculalion  de  i'épizootie  ),  dans  le  Teuf- 
sckes  Àftueumf  année  1776;  —  Nacàrichten 
vom  Bandel  des  SU  fis  Drontheim  (Notice 
sur  le  coaunerce  de  Tévèdié  de  Drontheim), 
même  recueil,  1778  ;  ^  Ueber  Leibrenlen  (  Sur 
1rs  renies  viay,èi-cs),  dy^ns  les  Staafsanzeigen 
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de  Schidzer,  année ,  1783;—  Ueber  Papiergeld 
(Sar  le  papier-moonaie ) ,  même  recueil,  1787 
et  1790;  —  plusieurs  autres  Mémoires  d'éco- 
nomie poUlique,  rassemblés  ainsi  que  les  pré- 
cédents en  grande  partie  dans  les  Œderiana; 
Sleswiget  Leitnig,  1792,  in-8o. 

HalMB.  JndgnkeH  a»  OStfer  (AIlMia,  ITtI,  l»4«). 
-  SchUcbtegroU,  Netrotag  { aiaée,  l7fi.  t.  11).  -  HIr- 
•chine,  aanéàmeh,  -  Nyerap,  UttenOw  Icxtion.  — 
MfloMl,  LcrOoH.  -  Bôetast,  C<to. 

ŒDMAS  (Samtce/),  savant  suédois,  né  le 
25  décembre  17M),  à  Wieslanda  (Smalandie), 
mort  le  2  octobre  1829,  à  Upsal.  Fils  d'un  pas- 
teur, il  embrassa  Tétat  eoclésiastiqoe,  et  devint 
cbapelain  du  général  Pfeifr.  En  1776  il  fut  mis 
à  la  tète  dé  Técole  de  Pilbamn ,  petite  commune 
Toisine  de  Stockholm.  Nommé  professeur  de 
théologie  en  1799,  il  lut  chargé  en  1806  d'en- 
seigner cette  science  au  séminaire  dlJpsai ,  qui 
yeuit  d'être  créé  et  dont  il  fut  en  ménie  temps 
le  premier  directeur.  Ses  écrits  les  plus  remar- 
quables sont  :  Sermon*  dé  Jean  Jénualem; 
Upsal,  1784-1785,  2  Toi.  in-8''  :  trad.  de  Pal- 
lemand;  .—  Becutil  de  mfeis  eoneemant 
F/Ustoire  naturelle  pour  éclaircir  la  sainte 
BibU;  Upsal,  17851794,  4  vol.  in-S";  Irad. 
en  allemand  par  G.  Groning  et  corrigé  par  Mi- 
chaèlis  dans  Tédit.  de  1799;  —  Histoire  de 
la  religion  et  de  V Église  chrétiennes,  avec  des 
observations;  Upsal,  1792,  in-8o  :  trad.  de  Tal- 
lemand  de  J.-M.  Schneck;  —  Dictionnaire 
géographique  sur  les  écrits  du  Nouveau 
Testament:  Upsal,  1799, 1812,  in-8'';  —  Essai 
nw  le  Nouveau  Testament;  Liokœpiog,  4  toI., 
1799-1822 ,  —  Essai  sur  V Apocalypse  de  saint 
Jean;  UpsaL  1803,  io-8*;  et  Stockholm,  1805, 
in-8«;  —  L'Évangile  de  saint  Matthieu,  avec 
des  notes  philologiques;  Stockholm,  1814, 
in-S*".  K. 

GeieUM,  Biogrûph,  Ltxikon, 

ŒFBLB  (André-Félix  d*),  historien  alle- 
mand, né  à  Munich,  le  17  mai  1706,  mort  le 
24  février  1780.  Bibliothécaire  de  la  cour,  et 
membre  de  rAcadémle  de  Munich,  et  en  1769 
censeur  des  livres  historiques.  Il  a  publié  :  De 
Minerva,  sapientiss  olim  prxside  ^  sgntagina 
mythologieo'historicumt  sous  le  pseudonyme 
de  Félix  Evelius;  »  Rerum  Boicarum  scri- 
plores  nusquam  antehac  ediiî;  Augsbourg, 
1763,  2  vol.,  in-fol.  Apparatus  Bavarix  doetm 
en  manuscrit.  O. 

BMd«r,  Uxikon  ventorbettêr  baieriickêr  SckrifU- 
teller.  *  Eneh  et  Qruber,  Bncfklopmdéê,  -  Ttuchienr, 
Leben  OBftiêi  {  Mantcb,  iTSl.  ln-4*  ). 

ŒFELB  (François- Ignace),  peintre  alle- 
mand, cousin  du  précédent,  né  à  Posen,  en  1721, 
mort  en  1797.  Elève  de  GOtz  et  d*Albrecht,  il 
devint  peintre  de  la  cour  de  Bavière  et  profes- 
seur à  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Munich. 
11  fut  un  des  meilleurs  arthtes  de  TAllemagne 
au  di\-hultième  siècle.  Parmi  ses  tableaux  reli- 
gieux nous  citerons  ceux  qui  se  trouvent  dans 
Téglise  Saint-Cajetan  k  Munich  et  dans  celle  du 


monaslère  de  Polling,  son  Assomption  de  la 
Vierge^  gravée  à  l*eau-forte  par  Seidel,  et  une 
Flagellation  du  Christ,  gradée  par  Jungwirth. 
€Efele  a  aussi  peint  beaucoup  de  portraits;  il 
a  gravé  quelques  planches  à  i'eau-forte.      O. 

Nafler,  KeMsUer-Lexiecm, 

ŒBLBHSCBLJMBB  (  Adam-Gottlob  ),  le 
plus  grand  poète  danois ,  né  dans  un  faubourg 
de  Copenhague,  le  14  noTembre  1779,  mort  dans 
cette  Tille,  le  21  janvier  1850.  Fils  d'un  or- 
ganiste originaire  de  la  partie  allemande  da 
Schleswig,  et  qui,  en  1780,  fat  nommé  maître  de 
chapelle  et  en  même  temps  régisseur  du  château 
de  Frédériksbeiig,  il  passa  son  enfknce  dans 
cette  royale  demeure;  la  magnifique    nature 
qui  renUmre  éveilla  de  bonne  heure  chez  lui 
une  imagination  des  plus  riches  et  toujours  en 
action.  Il  se  racontslt  à  lui-même  de  longues 
histoires  merveilleuses;  dès  l'Age  de  dix  ans, 
il  composait  des  drames,  qu'il  jouait  ensuite  avec 
sa  soeur  et  un  de  ses  camarades.  Il  se  glissait 
souvent  dans  la  chapelle  quand  elle  était  déserte, 
et  il  y  prononçait,  monté  dans  la  chaire,  les 
sermons  les  plus  attendrissants;  le  chapelain  du 
château  assista  un  jour  inaperçu  à  une  de  ces 
homélies,  et  déclara  que  TenCuit  deviendrait 
un  célèbre  prédicateur.  *Cela  décida   le  père 
d'ŒhlenschlsBger  à  le  phwer  dans  un  pensionnat, 
oti  il  apprit  rapidement  les  langues  anciennes, 
ainsi  .que  l'allemand  et  le  français.  Lorsqu'il  eut 
à  choisir  une  profession,  il  se  décida  d'abord 
pour  celle  d'acteur,  comme  mieux  en  harmonie 
avec  ses  goûts,  de  plus  en  plus  prononcés  pour 
la  Uttérature,  et  il  débuta  en  1799  dans  le  réle 
de  Hamiet  Son  peu  de  succès  le  fit  bientôt 
quitter  le  théâtre.  S'étant  à  cette  époque  lié  in- 
timement avec  Anders  Sandoe  Œrsted ,  il  s'a- 
donna comme  son  ami  à  l'étnde  dn  droit;  mais 
peu  de  temps  après  il  devint  amoureux  de  la 
fille  du  conseiller  Heger,  qu'il  épousa  plus  tard; 
pendant  plusieurs  mois  il  passa  tout  son  temps 
à  exprimer  sa  passion  dans  des  élégies  et  autres 
poésies,  ce  qui  le  ramena  cette  fois  définitive- 
ment k  la  littérature.  Il  fit  alors  la  connaissance 
d'un  vieux  savant  do  nom  d'Amdt,  excellent 
homme,  mais  complètement  maniaque  et  qui, 
étranger  k  tous  les  usages  de  la  vie  sociale,  poar- 
suivait  comme  but  unique  de  sa  vie  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  des  pays  Scandinaves. 
Amdt  se  plut  k  communiquer  sa  science  k  son 
jeune  ami,  qui  se  mit  k  lire  avec  ardeur  VEdda^ 
les  Sagas  islandalBes ,  et  les  autres  traditions 
nationales  de  la  Scandinavie  du  moyen  âge. 
S'uspirant  k  cette  source,  Œhlenschla^er  pu- 
blia en  1803  et  en  1805  deux  recueils  de  poésie 
qui  excitèrent  au  plus  haut  point  l'attention  pu- 
blique; pour  la  première  fois  on  y  ^yait  la 
langue  danoise  domptée  et  assouplie  pour  \en 
besoins  de  ta  vraie  poésie.  Les  Ihcnltés  émioeoles 
dont  Œhlenschiseger  était  doué  venaient  d'é- 
dore  dans  toute  leur  plénitude  sous  l'influence 
de  la  philosophie  de  SchelUng,  k  laquelle  il 
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arait  été  initié  par  Steffens.  Ayant  reçu  une 
pension  an  prince  royal,  Œhlenschlœger  visita 
en  1805  soccesaivement  Berlin ,  Dresde,  Wei- 
mar  et  queiqaes  autres  Tilles  de  l'Allemagne  ; 
il  y  fit  la  eonnaissance  de  Fichte ,  de  Schleier- 
macher,  de  Wîeland,  de  Jean  Paul,  deTieck, 
et  enfin  de  Gcethe,  qui  le  reçut  de  la  manière  la 
pins  cordiale  (l).  Il  Tint  ensuite  à  Paris,  et  il 
y  écrivit  les  drames  de  Palnatoke  et  d'Axel 
et  Walbarg,  qui  représentés  immédiatement  en 
Danemark,  ainsi  que  celui  de  Nakon  Jarl, 
composé  à  Halle,  furent  unanimement  applaudis, 
comme  inaugurant  l'avènement  d*un  théâtre  na- 
tional. Après  avoir  en  1808  passé  quelques  mois 
au  diâteau  de  Coppet,  en  Suisse,  dans  la  société 
de  Mme  de  Staél,  il  parcourut  l'Italie,  où  il 
finit  son  drame  du  Corrége,  De  retour  à  Co- 
penliagae,  en  1809,  il  y  fut  nommé  peu  de  temps 
après  professeur  d^estliétique  à  l'université.  De- 
puis lors  sa  vie  s'écoula  tranquillement  dans  un 
bonheur  presque  constant;  les  témoignages 
éclatants  d'admiration  que  ses  compatriotes  lui 
prodiguèrent  le  dédommagèrent  amplement  des 
attaques  injurieuses  de  son  ancien  ami  Baggesen. 
Dans  les  années  1817  et  1818  il  visita  de  nou- 
veau TAIlemagne  et  l'Italie,  et  il  revit  la  France 
en  1844.  Sa  mort  fut  on  deuil  public,  en  Dane- 
mark comme  dans  les  autres  pays  Scandinaves. 
On  ne  regrettait  pas  seulement  en  lui  le  créateur 
de  tant  de  de  belles  stroph&s ,  que  tout  le  monde 
dans  ces  contrées  sait  par  cœur,  mais  encore 
l'homme  qui  accueillait  avec  une  bonté  char- 
mante les  jeunes  talents,  qui  s'adressaient  à  lui 
en  foule,  et  leur  aplanissait  les  difficultés  de 
la  vie  littéraire. 

«  Peu  d'hommes ,  dit  M.  Marmier,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  danoise,  ont  été 
doués  d'un  génie  aussi  fécond,  aussi  facile 
qu'ŒhlenschIaeger.  Aussi  s'est<il  exercé  dans 
tous  les  genres,  et  presque  toujours  avec  succès. 
Il  a  composé  des  drames,  des  comédies,  des 
opéras,  des  romans,  des  poèmes  épiques ,  lyri- 
ques, et  des  poèmes  mystiques.  Ck)mme  il  trou- 
vait son  public  danois  trop  restreint,  il  s'est  lui- 
même  traduit  en  allemand ,  et  il  a  traduit  dans 
la  même  langue  toutes  les  œuvres  de  Holberg.  Ja- 
i&ais  11  n'a  connu  ni  Teflort  ni  la  fatigue  du  tra- 
vail. Les  vers  tombent  de  sa  pinme  comme  Teau 
coule  d'une  source.  Ils  se  suivent,  se  succèdent  et 
se  reaouvellent  sans  cesse.  De  là  vient  qu'il  a  un 
style  charmant  de  grftce,  de  flexibilité,  d'à- 
baodoo ,  mais  souvent  très-Bégligé.  De  là  vient 
aussi  qu'il  entremêle  à  ses  plus  belles  composi- 
tions des  pages  inégales,  qu'un  goût  plus  sévère 
aurait  corrigées  ou  fait  disparaître;  car  c'est  un 
entant  de  génie  qui  s'ignore  lui-même;  c'est  un 
musideD  que  le  charme  de  l'inspiration  en- 
traine, et  qoi  cliante  parfois  sans  s'apercevoir 
que  les  cordes  de  sa  harpe  sont  détendues  et 
que  l'instrument  à  baissé  de  ton.  »  Grâce  à  cette 

(1)  P!iu  tard  snrrlnt  entre  ces  âcai  grands  poètes  nn 
wger  refroidiaiemenl  ;  mats  II  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
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précieuse  naïveté  d'esprit  et  de  cœur,  qu'il  con- 
serva toujours ,  Œhlenschlseger  a  pu  se  sous* 
traire  à  l'Influence  anti-poétique  de  notre  civi- 
lisation raffinée  et  réfléchie ,  et  il  a  pu  composer 
sans  que  son  imagination  fût  entravée  par  des 
arrière-pensées  métaphysiques,  ou  autres,  des 
épopées  qoi ,  par  leur  caractère  de  force  et  de 
spontanéité,  par  la  grandeur  et  la  fraîcheur 
des  images,  laissent  bien  loin  derrière  elles  tout 
ce  que  les  littératures  modernes  offrent  dans  ce 
genre.  Ces  admirables  créations,  moins  connues 
à  l'étranger  que  les  drames  d'Œhlenschlœger, 
feront  vivre  éternellement  son  nom  chez  les 
peuples  du  Nord ,  dont  elles  expriment  toutes 
les  aspirations  ;  ce  sont  Belge,  Hrolfhrake^ 
Ragnar  Lonbrok,  Les  Dieux  du  Nord,  les  5a- 
gas  de  Waulundur,  de  Hroaret  d'Œrvarrod. 
Les  drames  d'Œhlenschlséger  excitent  chez  le 
spectateur,  et  même  chez  le  lecteur,  les  émotions 
les  plus  vives,  bien  que  ractH>n  n'y  soit  pas  tou* 
jours  très-animée  ;  en  revanche,  elle  n'est  jamais 
glacée  par  des  dissertations  philosophiquea, 
si  fréquentes  dans  les  drames  de  l'école  roman- 
tique. Les  caractères  les  plus  sombres  ainsi  que 
les  figures  les  plus  suaves  y  sont  tracés  avec 
une  égale  vérité;  le  langage  y  est  toujours 
simple  et  approprié  au  degré  de  la  passion. 
Les  principales  de  ces  productions  sont,  outre 
les  quatre  mentionnées  plus  haut  :  Stxrkodder^ 
Hagbarth  et  Signe,  Erik  et  Abel,  Les  Nor- 
mans  à  Bysànce,  Cfiarlemagne ,  Les  Lom- 
bards, La  reine  Marguerite,  Tordenskiold , 
Dina,  Saint  Olaf,  Kiartan  et  Gudrun,  et 
enfin  Amleth  :  dans  cette  dernière  pièce  Œhlen- 
schlseger  s'est  attaché  à  peindre  le  prince  de 
Danemark  tel  que  le  présente  le  récit  de  Saxo 
Grammaticos,  c'est-à-dire  comme  nn  Scandinave 
des  anciens  temps. 

Ses  poésies  lyriques,  extrêmement  nom- 
breuses, contiennejit  à  c6té  de  plusieurs  pièces 
faibles  des  morceaux  d'une  beauté  de  premier 
ordre;  les  sentiments  les  plus  élevés  comme 
les  plus  touchants  y  sont  exprimés  dans  ub 
langage  d'une  harmonie  et  d'une  douceur  mélo- 
dieuses ,  telles  qu'aucun  autre  poète  du  Nord 
n*a  pu  encore  y  atteindre.  «  Œhlenschlœgefy 
dit  M.  Le  Fèvre-Deumier,  n'avait  extérieure- 
ment rien  des  races  Scandinaves.  Il  était  très- 
brun  ;  il  avait  Tœil  noir  et  brillant ,  le  teint  chau- 
dement coloré,  le  rire  complaisant ,  le  geste  vif 
et  rapide.  C'était  un  Napolitain  venu  par  hasard 
au  monde  en  Danemark.  Le  contraste  de  cette 
double  nature  se  retrouvait  au  moral  comme 
au  physique.  Il  écrivait  au  Nord,  il  pensait  au 
Midi ,  ou  jetait  le  style  émaillé  du  Midi  sur  le 
rude  métal  de  ses  pensées  du  Nord.  Il  unissait 
l'entrain  méridional  aux  penchants  rêveurs  de 
son  pays.  Il  y  avait,  avec  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit,  une  extrême  bonhomie  dans  sa 
conversation.  Il  se  moquait  sans  aigreur  des 
défauts  de  ses  confrères,  et  ne  s'épargnait  pas 
dans  roccasion.  » 
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On  a  d^Œhlensdilaeger  :  Anden  April  { Le 
daox  ayril);  Copenhague,  1802  ;\—'  Digte 
(  Poésies);  ibid.,  1803;  —  Pœtishe  Skri/ter 
(  Œuvres  poétiques  )  ;  tbid.,  1805,  2  toI.  :  ce 
recueil  coBtieat  enlre  autres  le  channaat  coito 
oriental  d^Aladin ,  que  l'auteur  tracloisit  laU 
nAmeen  aitemand;  Amsterdam ,  1806  ;  —  iV«r- 
dàtàê  Digte  (Poésies  dn  Nord);  ibid.,  1807; 
^  Falnatohe;  ibid.,  1609;-- Axel  et  Yald- 
borg  ;  ibid.,  1810;  —  Corregio;  ibid.,  1811  ;  — 
IHgtninger;  ibid.,  1811-1813,  2  toL;  —  SUtr» 
kodderj  ibid.,  1812  ;  —  jSrlighed  tarer  Uengsi 
(La  loyauté  triomphe  de  toat);  ibid.,  1813, 
idylle;  —  Hugues  de  Rheinberg ;  ibid.,  1813; 

—  Helge  ;  ibid.,  1814  ;  —  Bagbart  ei  Signa; 
ibid.,  1814;  —  Broar$*Saga  ;  ibid.,  1817;  — 
Rtjse  fortali  i  Brève  tH  mil  Bjem  (  Voyage 
raconté  en  lettres);  ibid.,  1817  1818,  2  Toi.;  -> 
Rrklxring  om  kams  perwonlige  Forheld  iil 
Baggesen  (  Déclantioa  s«r  ses  rapports  per- 
sonnets  avec  Baggeaen);  ibid.,  1818;  —  iVar- 
dens  Guder  (  Les  Dîesx  dn  Nord  );  ibid.,  1819; 

—  Ttagœdier  (Drames);  ibid.,  183M838, 
10  toi.  ;  —  Digiervxrker  (Œurres  poétiques  )  ; 
ibid.,  1835  et  suit.,  tO^  vol.  ŒblensciUseger 
a  traduit  lui-même  en  allemand  ses  Œuvres 
complètes;  Breslau,  lS39et  1838, 18  inol.  E.  G. 

OEMenschltegert  Lnmet  (  aatoblographfe,  Copeaba- 
goe,  iMOini,  t  vol.  i»-t»).  —  Le  ftWTt  Deonler, 
OËMentchlaçer,  le  poiie  natUmal  4»  Danemark 
(  Paris.  18&4 }.  —  Ampère,  IMttraturé  et  voyage.  — 
Marmler,  Histoire  de  la  littérature  danoise.  —  Erstew, 
Forfutter-Lexikon.  ->  Documents  partie.,  commonkiBés 
par  M.  P^L  MAUer  de  Copenhague. 

4KLBIGBS  {Jean'CharleS'Cùnrad  eomte) , 
sttvant  ikistorien  et  bibliographe  allemand,  né  le 
12  août  1722,  à  Berlin,  noct  le  30  décembre  1 7M. 
Fils  d*oa  pasteur  ptotestant,  il  étudia  la  juris- 
prudence à  Francfortrsur- roder,  et  s'appliqua 
daaa  sa  ville  natale  à  la  pratique  des  aflaires. 
En  1784  il  accepta  remploi  de  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  k  la  cour  de  Prusse,  et  le 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Dès  1755  il  avait  été 
créé  eoBSte  palatin.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  BerlinUche  Bibliothek  ;  Berlin , 
1747-1750,  4  vol.  iii-8*;  recueil  périodique 
publié  CB  commun  avec  le  médecin  M ochsen  ; 
^  Bistarische  Nahrïehi  von  den  nutsikaU- 
sehen  Akademien  (Notice  historique  sur  les 
académies  de  musique);  Berlin,  1752,  in-8"; 

—  De  bikliotheearum  ac  librorum  faUs^ 
iwspHmis  Hbhs  comestis;  Stektin,  1757  :  il 
y  est  qnestk»,  entre  autres,  des  auteurs  oen- 
damnés  à  manger  leurs  propres  oovragea;  — 
Beytràge  zur  Geschichte  und  lUleraiur 
(Mélanges  historiques  et  littéraires);  Berlin, 
1760,  in-8*;  —  Beytràge  zur  Brandenbur- 
gischen  Geschichte  (Docnrnests  relartifis  à  Thia- 
totre  du  Brandebourg);  ibid.,  1761,  in-é**;  — 
Bntumrfeiner  Bibliothek  zur  Geschichte  der 
Gelahrtheit  in  Pommem  (  Essai  d*nae  biblio- 
graphie pour  rhistoire  littéraire  de  la  Pomé- 
ranie);  ibid.,  1765,  in-8°;  avec  une  suite,  1767- 


1790;  —  Histùrisch-géographisehe  Nachrieh— 
Un  von  Pommem  und  Rûgen  (  No6ces  hh=» 
torico-géographiques  sur  la  Pomérawe  et  de 
rite  de  Rugea  )  ;  Berin ,  1771,  ia^  ;  —  bean- 
coop  de  mémoires  et  d'articles  dans  diwrs  re* 
cueils,  tels  que  les  Bmnbtsrgisehe  gelthrie 
Berichte,  le  Bistoriehes  Magazin,  de  Blea- 
asi,  etc.;  et  plusieurs  ouvrages  manuseritSr  O. 

Melcrotio,  Fita  OËlriehsiL  -  Weldllcli,  Bi^grapki^ 
sehe  IVachriekten^  t.  H,  IV,  et  le  Supplément,  —  De- 
Bina,  Prusse  littéraire,  t.  II f.  —  Hlrschtaïf,  ffand^ueh. 
—  Meusel,  Lexikon. 

1  OBLBiciis  (  Jean  ) ,  savant  allemand ,  né  à 
Brème,  le  17  septembre  1724,  mort  le  22  mai 
1801.  Il  remplit  depuis  1755  diverses  foociiona  ec- 
clésiastiques dans  sa  viHe  natale,  devint  en  1772 
premier  pasteur  à  Téglise  Saint-Paul,  et  en  1773 
reeteur  do  gymnase.  On  a  de  lui  :  Coltedio  opus^ 
otUorum  historieorwn,  philologicorumy  theo~ 
logkorum  setecti  argumenti,  imprinùs  in 
Germania  et  Belgio  separatim  editorum; 
Brème,  1768,  2  vol.  is-S*^;  —  Germaniég  lUe^ 
ratx  opuseuia  philologieay  histwricay  tàeo^ 
logica^  emendatius  récusa;  ibid.,  17724774, 

2  vol.  in-8*;  —  Belgii  literaH  opuseuia  his- 
tortca,  philologicaj  theologica;  ibid.,  1774, 
in-8*'  ;  —  Ikmiœ  et  Suecix  Htenttx  opuseuia 
hisiorica,  philologicaf  theologiea;  ibid., 
1774-1776,  2  vol.  in-8«;  Dissertatio  anti- 
quariausui  Cœnxprxvia;  ibid.,  1778,  in-8"; 
•-.  Angelsàchsische  Chrestomathie  mit  einer 
deufschen  {7e6er5e/ztm^(  Chrestomathie  anglo- 
saxonne  avec  une  traduction  allemande  );  iM., 
1798,  in-4».  O. 

Son  frère,  mort  à  Brème,  le  6  avril  1789, 
publia  plusieurs  écrits  de  jurispmdence  alle- 
mande «t  belge. 

Kiitenaand,  SnppUmmt  a  Jôdier. 

CHLSGHI^JBCER  (  Adam),  m  \sAn  Olearius^ 
célèbre  voyageur  et  orientaliste  allemand,  né  en 
1 599  ou  1600,  à  Ascherdeben,  dans  la  principauté 
d'Anhalt,  et  mort  à  Gottorp,  le  22  février  1671. 
11  étudia  la  philosophie  et  Les  lettres  à  Leipzig, 
où  il  fut  ensuite  assesseur  à  la  fiMulté  de  philo- 
sophie. Il  entra  plus  tard  au  service  de  Frédé- 
ric, duc  de  Holsteia>Gottorp.  Ce  prince  édairé 
aurait  voulu  attirer  dans  ses  États  une  partie  du 
commerce  du  Levant,  principalement  celui  des 
soies,  un  des  plus  importants  et  des  plus  avan- 
tageux, en  les  faisant  venir  par  terve  de  la  Perse. 
Il  entreprit  en  conséquence  de  nooer  des  rela- 
tions avec  le  roi  de  Perse  et  dToblaiir  dn  czar 
de  Moscovie  le  libre  passage  de  ses  marchan- 
dises. Dans  ce  dessein  il  envoya  à  ces  deux  sou- 
verains une  ambassade  composée  de  Philippe 
Cmsîus,  jurisconsulte,  et  d'Otton  Bragnano» 
négociant;  Orléarius  leorlut  adyaint  comme  se- 
crétaire. Les  oonnaiseaBees  de  ee  dernier  dans 
les  hHogues,  les  mathématiques  el  la  géographie 
en  firent  nécessairement  Tâme  de  «ette  dépita- 
tton.  L'ambassade  partit  deGottorp»le  29octabre 
1633,  et  n'arriva  à  Moscou  que  le  14  août  de 
l'année  suivante.  Après  plusieurs  audiences,  elle 
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obtint  dn  czar  Biidiel  Fëdorowitz  le  libre  pas- 
sage des  marchandises  entre  la  Perse  et  la  prin- 
cipauté die  Holfitein-Gottorp.  Les  arobassadears 
retoomèrent  alors,  sor  llntitatk»  da  ezar,  an- 
près  du  dne  pour  lui  faire  ratifier  le  traité,  et  en 
même  temps  iis  eiToyèrent  à  Nise-Novogorod, 
lien  où  rOcca  se  réaiiit  au  Volga,  sept  hommes 
de  con6anee  ponr  Teiller  à  la  constmetion  des 
moyens  de  transport  dont  ils  auraient  besoin 
plus  tard  ponr  descendre  le  Volga  et  traverser 
la  mer  Caspienne.  Partis  de  Moscou,  le  14  dé- 
cembre 1634,  ils  furent  de  retour  à  Gottorp  le 
7  avril  de  Tannée  suivante.  Pendant  qu'on  fai- 
sait les  préparatifs  d'un  nouveau  voyage  qu'on 
devait  pousser  cette  fois  jusque  dans  la  Perse, 
Olearius  fut  chargé  d*une  mission  par  le  duc  de 
Holstein  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  A 
peine  de  retour  et  souffrant  d'une  majadie  qui 
Tavait  retenu  à  Hambourg,  il  se  mit  en  route 
pour  la  Moscovie  et  la  Perse  avec  l'ambassade, 
qui,  composée,  comme  la  précédente,  de  Phil. 
Crusius  et  d'Otton  Brugmann,  fut  chargée  de 
présents  magnifiques  pour  le  souverain  avec  le- 
quel elle  allait  traiter.  Le  départ  eut  lieu  de 
Hambourg,  le  22  octobre  1635.  L'ambassade 
arriva  le  29  mars  1636  à  Moscou,  d'où  elle 
partit  le  30  juin  suivant.  Elle  s'embarqua  sur  la 
rivière  la  Moscowa,  passa  sur  celle  d'Occa,  et 
arriva  à  Kise-Kovogorod,  où  elle  trouva  le  vais- 
seau qu'elle  avait  eu  soin  de  faire  préparer.  La 
navigation  ne  fut  pas  des  plus  heureuses.  Le 
vaisseau  s'ensabla  plusieurs  fois  sur  le  Volga, 
et  après  être  entré  dans  la  mer  Caspienne,  il 
échoua  près  de  Derbent,  le  14  novembre.  Après 
UQ  Toyage  long  et  pénible,  l'ambassade  arriva  à 
Chahmaliy,  où  il  lui  fallut  attendre  pendant  trois 
roofs  les  ordres  du  roi  de  Perse.  Enfin,  elle  entra 
à  Ispahan,  le  3  août  1637.  Elle  fut  reçue  le  16 
da  même  mois  par  le  schah  ;  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  pendant  quelques  mois, 
«t  elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  dont  on  s'é- 
tait flatté.  Le  21  décembre  les  envoyés  du  duc 
d'Holstein  partirent  d^Ispahan ,  et  repiirent  la 
même  route  qu'ils  avaient  suivie.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  à  Kevel ,  Olearius,  qui  avait  de 
graves  sujets  de  plainte  contre  Brugmann,  homme 
d^un  caractère  violent  et  déloyal,  se  sépara  de 
l'ambassade,  et  s'embarqua,  le  15  avril  1639 » 
poar  Lubeck,  d'où  il  se  rendit  à  Gottorp. 

Quand  il  passa  à  Moscou ,  à  son  retour  de  la 
Perse,  le  cear  avait  voulu  le  retenir  auprès  de 
lui  en  qualité  d'astronome  et  de  mathématicien. 
Le  motif  qui  faisait  ag{r  Michel  Federoviritz  n'était 
pas  Tamour  des  sciences  ;  mais  il  avait  appris 
qu'Olearins  avait  fait  un  relevé  du  cours  du 
Volga^  et  il  jroulait  empêcher  que  ce  travail  fût 
conna  à  l'étranger.  U  parait  qu'Olearius  ne  put 
refuser  les  offres  du  czar;  il  promit  de  revenir 
auprès  de  lui,  après  avoir  rendu  compte  de  sa 
mission  au  prince  Frédéric;  ilr se  disposait  même 
à  remplir  sa  promesse,  quand  il  en  fut  dissuadé 
par  Jean-Ad.  Kielmam,  chancelier  da  duc.  Il 


prit  alors  le  parfi  de  s'attacher  pour  le  reste  de 
ses  jours  ao  due  de  Holstein-Gottorp.  Celui-ci 
obtint  son  congé  da  ciar,  et  le  nomuMr  son  ht- 
biîethéeaire  et  oonserratear  de  son  cabinet  de 
cnriosités.  Ofearius  6t  encore  un  autre  voyage 
à  Moscou,  où  le  due  de  Holstein  l'envoya  pour 
qnelqne  négociation.  Le  savant  allemand  avait 
laissé  dans  cette  ville  la  réputation  d'un  magt* 
cien.  L'expérienee  de  la  chambre  obscure  qu'il 
fit  devant  plosieurs  personnes  confirma  les . 
bruits  qui  coaraient  sur  son  compte,  et  il  firt 
décidément  regardé  par  le  peuple  comme  mi 
homme  ayant  commerce  avec  le  diable. 

Olearius  enrichit  la  bibliothèque  do  doc  de 
pinaienrs  manuscrits  orientaux  qu'il  avait  teqmg 
pendant  son  voyage  en  Perse.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  à  l'aecioisseroent  et  à  rembellissement  dn 
cabinet  de  cnriosités  confié  à  ses  soins.  Il  y  dé- 
posa un  grand  nombre  d'obJeU  rares  qu'il  avait 
recueilUs  en  Orient,  et  en  1651  il  fit,  dans  va 
voyage  esHoHande,  l'acquisition,  pour  le  compte 
do  duc,  de  la  magnifique  ooHection  d'objets  d'art 
de  Bernard  Paludanns,  médecm  d'Encheysea. 
Après  avoir  mis  en  ordre  le  cabteet  da  doc 
d'Holstein,  il  en  publia  un  catalogue  en  aHeund^ 
qui  parut  à  Schleswig,  1666  «  inr4**  oblong,  et 
qui  fut  réimprimé  h  la  suite  de  sa  ehron^pie 
abrégée  du  Holstein,  1644,  in-4o.  Ce  fut  soua  sa 
direction  que  forent  exécutés  le  célèbre  globe  de 
Gottorp  et  une  sphère  armiRalre  non  moins 
remarquable.  Ces  ouvrages  forent  coBOMncés 
en  1654,  par  ordre  du  duc  Frédéric;  mtenempng 
par  la  guerre,  ils  ne  furent  achevés  qu'en  1664, 
sous  le  due  Christian-Alberty  son  fils.  Le  globe 
dont  Olearius  dirigea  la  construction,  et  qui  fat 
fabriqué  par  André  Bosch,  est  de  cuivre  et  a  onze 
pieds  de  diamètre.  L'intérieur  représente  le  Or* 
mament  et  ofAre  on  vrai  globe  êéleste;  la  snr- 
faoe  extérieure  est  un  globe  terrestre.  On  peut, 
di^on,  placer  dans  l'intérieur  une  table,  astour 
de  laquelle  dix  personnes  peuvent  s'asseoir. 
Christian-Augnsle,  petit-fils  du  doc  Frédéric,  e» 
fit  présent  en  1713  à  Pierre  P',  empereur  de 
Russie,  et  l'année  suivante  cette  curieuse  pièee 
fut  transportée  à  Saint-Pétersbouig.  La  sph^e 
armiliaire,  de  qoatre  pieds  de  diamètre.  Ail 
faite  d'après  le  syelème  de  Oopemic.  Ifollen» 
donne  une  description  de  ces  deux  ouvrage»^ 
dans  le  tome  I,  p.  196,  de  ion  Cimbria  li^ 
terattB, 

Olearius  passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
de  soo  temps.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'oiK 
vrages;  on  peut  en  voir  le  catalogue  dans  Ghan** 
fepié.  Le  plus  important  est  :  BesekrMvmg 
der  mMCowitisehen  und  perttoniseftra  Meffte 
(Description  d'un  voyage  en  Meseovie  et  ea. 
Perse);  Schleswig,  1647,  m-foL,  avec  de  nom- 
breuses planches.  La  seconde  édition,  qui  est 
de  1656,  est  considérablement  augmentée;  c'est 
diaprés  cette  édition  qu'ont  été  faites  celles  qui 
ont  suivi  en  1663,  1671,  et  1696,  ainsi  qoe  les 
diverses  traductions  de  cet  ouvrage.  La  tmdne- 
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lion  française  est  d'Abraham  de  Wicquefort  : 
Voyages  tris-curieux  et  très-renommés  faits 
en  Moscovie,  Tartarie  et  Perse  par  le  sieur 
Adam  Olearius;  Paris,  1656, 10-4**.  Plusieurs 
éditions  :  celles  de  1719  et  de  1727  contiennent 
de  plus  que  les  précédentes  des  additions  de 
l'auteur  et  les  figures  de  l'ouvrage  original.  La 
traduction  anglaise  est  de  Jean  Dayies  ;  Londres, 
1666,  in-fol.  La  traduction  hollandaise  est  de 
Dieterins  van  Wageningen  ;  Utrecht,  1 6&1 ,  in- 12. 
La  partie  qui  contient  les  voyages  en  Moscovie  a 
été  traduite  en  italien,  sous  ce  titre  :  Viaggi  di 
Moscovia  degli  anni  1633, 1634, 1635  et  1636; 
Viterbe  (Rome),  1658,  in-4%  avec  quelques- 
unes  des  figures  de  l'original.  Olearius  se  montre 
dans  cet  ouvrage  observateur  judicieux  et  nar- 
rateur sincère.  Il  a  indiqué  le  premier  la  po- 
sition de  beaucoup  de  lieux.  Il  dessina  lui-même 
les  figures,  et  il  dressa  les  cartes  qui  accom- 
pagnent sa  rehition.  On  joint  d'ordinaire  à  cet 
ouvrage  le  voyage  de  J.-Alb.  de  Mandelslo, 
de  la  Perse  aux  Indes  orientales.  Olearius  pu- 
blia cette  relation,  qui  a  été  traduite  en  français, 
en  anglais  et  en  hollandais  par  les  mêmes  tra- 
ducteurs qui  ont  donné  celle  d'Olearius.  Il  tra- 
duisit du  persan  en  allemand  le  Gulistan  de 
Saadi,  et  de  l'arabe  les  fables  de  Lockman;  ces 
deux  traductions,  accompagnées  de  notes,  furent 
publiées  en  un  vol.  in-fot.  à  Schleswig,  1654, 
et  avec  des  additions  en  1660 ,  in-4''.  Il  laissa 
en  mourant  un  Lexicon  persicum  et  quelques 
écrits  sur  la  Perse;  ces  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés.  M.  N. 

nioeroo.  Mémoirêê,  t.  XL.  -  CbaQfeplé,  Diction.  hU- 
ter.  -  MoUenu,  CimbrUi  Uteratû, 

(BLKHLBABL  (  Jean-Lohelius) ,  composi- 
teur allemand,  né  le  31  décembre  1724,  à  Los- 
chau  (Bohême),  mort  le 2 février  1788,  à  Prague, 
laissa  beanconp  de  morceaux  religieux,  et  une 
Description  du  grand  orgue  de  Vabbaye  de 
Strahow  (  Prague,  1786,  in-8*'),  instrument  dont 
il  avait  entrepris  seul  la  reconstruction  com- 
plète. K. 

SchlUlof ,  LexiJtan. 

curoMAùs  (Olv6|u(oc),  philosophe  cynique 
grec,  né  à  Gadara,  vivait  dans  le  second  siècle 
après  J.-C.  Comme  la  plupart  des  philosophes 
cyniques  de  son  temps.  Il  se  distingua  moins  par 
Tori^nalité  de  ses  doctrines  que  par  la  grossiè- 
reté de  sa  manière  de  vivre  et  la  liberté  de  son 
langage.  L'empereur  Julien  l'accuse  de  sensua- 
lité et  d'impiété.  11  n'épargnait  même  paa  les 
anciens  philosophes  cyniques,  et  ses  sarcasmes 
à  leur  sujet  ont  fait  croire  à  quelques  critique» 
qn'fl  appartenait  à  une  autre  secte.  Suidas  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  IIcpl  xuv((r|jLoO  (  Sur 
le  cynisme);  —  IloXittCa  (Politique);  —  Ilcpi 
Tik  xaO  '0(&np^  9tXo<rof(ac  (Sur  la  philosophie 
dans  Homère);  —  IIspl  Kpdtifitoc  xot  Aïoyévouc 
xod  Tfiv  Xoiicâv  (Sur  Cratès,  Diogène  et  les 
autres).  Cette  liste  ne  comprend  pas  l'ouvrage 
le  plus  connu  d'Œnomaûs,  et  le  seul  dont  il 


reste  des  fragments.  L'auteur  s'était  proposé 
dans  ce  livre,'  intitulé  Kaxà  twv  yjpriFcnpUn  (Sur 
les  oracles),  on  Foiqtttvçcopâ  (Les  prestiges  dé- 
Toilés),  de  dévoiler  la  fausseté  des  oracles.  £41- 
sèl)e,  qui  en  cite  plusieurs  passages,  prétend 
qu'ŒnomaOs  l'avait  écrit  par  colère  d'avoir  été 
trompé  par  un  oracle.  T. 

*  Soldai,  au  mot  OEnouMùi.  —  JaUen,  Ora(.,  VI,  Vil. 
"  Buaèbe.  Prseparatto  Evang.,  V,  la  ;  VI,  7.  —  Socnte» 
BM.  Evang.,  IV,  is. 

ŒifOPiDES  (Olvo7cidr,ç),  astronome  et  ma- 
thématicien  grec,  né  à  Chios,  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rieo  de 
son  histoire  personnelle;  mais  l'on  suppose,  dia- 
prés un  passage  de  Platon,  qu'il  était  contempo- 
rain d'Anaxagoras.  Quelques  anciens  le  ratta- 
chent à  Pytbagore  et  à  ses  dijsciples,  et  Ton  croit 
qu'il  appartenait  à  la  secte  pythagoridenne. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  Œnopîdes 
apiMrtient  à  la  première  période  du  développe- 
ment scientifique  chez  les  Grecs,  à  une  époque 
où  la  science  commençait  à  peme  à  se  d^ga^er 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie.  Les  Grecs  dans 
leurs  premiers  efTorts  pour  arriver  à  des  notion» 
positives  durent  beaucoup  aux  étrangers.  Œoo- 
pides  en  particulier  emprunta  une  grande  partie 
de  son  savoir  astronomique  aux  prêtres  et  anx 
astronomes  égyptiens  avec  lesquels  il  vécut 
quelque  temps.  DIodore  dit  qu^entre  autres  no- 
tions il  puisa  à  cette  source  sa  connaissance  de 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Élien  attribue  h  Œno- 
pides  l'invention  que  Censorinus  rapporte  à  Phi- 
lolaûs  du  cycle  de  cinquante-neuf  ans  pour  âtie 
concorder  Tannée  lunaire  avec  l'année  solaire. 
La  longueur  de  l'année  solaire  fut  fixée  à  365 
jours  et  un  peu  moins  de  neuf  heures  (la  59^ 
partie  de  22  jours).  Œnopides  plaça  à  Olyraple 
une  tablette  de  brome  qui  contenait  une  explica- 
tion de  son  cycle.  Proclus  lui  attribue  la  décou- 
verte de  la  XX*  et  de  la  XXIIf*  proposition  dv 
premier  livre  d'Euclide  et  la  quadrature  da  mé- 
nisque.  A  ces  découvertes  et  à  ces  théories,  qui 
attestent  de  la  sagacité  scientifique,  Œnopides 
avait  mêlé  beaucoup  de  rêveries  roythokigîqnes 
et  des  hypothèses  à  peine  dignes  de  Tenlance 
de  la  science.  Il  pensait  que  la  voie  ladée  était 
la  première  route  du  soleil,  ei  que  cet  adtre^ 
épouvanté  par  le  banquet  d'Atrée,  l'avait  aban- 
donnée pour  prendre  son  chemin  actuel.  Il  avait 
aussi  une  singulière  théorie  pour  expliqao-  la 
crue  et  les  inondations  annuelles  du  Nil.  Sra*- 
vant  lui,  les  eaux  souterraines  sont  froides  en 
été  et  chaudes  en  hiver,  ce  qui  est  prouvé  par 
la  température  des  puits.  De  sorte  qu'en  lûver 
la  chaleur  intérieure  absorbe  l'humidité  exté- 
rieure; en  été  l'humidité  extérieure  n'étant  plus 
attirée  dans  Tintérieur  de  la  terre  se  répand  à 
la  surface  et  produit  la  crue  du  Nil.  Diodone  ob- 
jecte à  cette  théorie  que  des  fleuves  placés  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  Nil  ne  présentait 
pas  le  même  phénomène.  T. 

Dlo4ore  de  Sldte,  I,  M,  fS.  -  AehHtet  Tatlas.  Itaç.  in 
jirai.,  e.  M.  -  Sextua  Baplrieai,  iiTApor.,  lU,  4;  o^. 
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Math.,  p.  UT.  "  Fabrielaa,  Bibttot,  gruea^  toI.  I,  p.  M». 
—  Ideler,  Handlmch  der  Chronoloçle,  ^loL  1,  p.  Ml. 

asN  (/Nicolas)  f  ayenturier  lapon,  rté  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  mort 
après  1715.  Conduit  très-jeune  à  Stockholm,  il 
Tut  remarqué  du  roi  Charles  XI,  qui  loi  fit  étu- 
dier la  théologie  à  WîttembeiK«  et  Fenvoya  en- 
suite prêcher  l'Évangile  aux  Lapons.  Après  quel- 
ques années,  Œm  se  mit  à  parcourir  plusieurs 
États  de  l*£urope,  se  donnant  comme  prince  de 
Laponie;  présenté  en  1706  à  Louis  XIV,  il  passa 
en  Âliemagae;  il  était  sur  le  point  d'épouser 
une  princesse  de  ce  pays,  lorsque  la  découverte 
de  sa  véritable  origine  le  fit  chasser.  Il  se  rendit 
alors  en   Russie;  il  y  mena  une  vie  de.s  plus 
^lésordoonées,  qui  lui  valut  d^étre  enfermé  en 
1715  dans  la  prison  d'Astracan.  Selon  les  uns  il 
y  serait  mort;  selon  d'autres  il  aurait  été  relâché 
à  la  demande  du  roi  d'Angleterre  et  aurait  couru 
Je  monde  encore  pendant  quelques  iannées.  Il 
avait  une  grande  aptitude  pour  les  langues;  il 
pariait  le  suédois,  l'allemand,  le  français,  le  russe, 
le  persan  et  le  mongol.  On  a  de  lui  :  Beschrei- 
bung  von  Laftplaud  (Description  de  la  Lapo- 
nie) ;  1707,  in-12  ;  ~  Lettres  du  fameux  voya' 
geur  et  prince  lapon  ^.  (JErn^  écrites  à  ses 
*  compatriotes  (en  allemand);  1708 «  in-4^    O. 

Warmboltz,  Bi^L  hUtor.  de  Suéde,  i.  XVIf.  vol.  L  - 
Rallebeck,  De  Nicolas  Œm  te  principem  LaponiK  pro- 
fessa ;  Laadf  1808,  ln-4«. 

ŒRHBiBLM  (  Claude- Arrhenius  d*),  his- 
torien suédois,  né  à  Lhikopiog,  en  1627,  mort  à 
Stockholin,  en  1695.  Après  avoir  accompagné 
comme'  précepteur  le  jeune  comte  Oxenstiem 
dans  divers  pays  de  l'Europe,  il  fut  nommé  en 
1668  professeur  d'histoire  à  Upsal  et  en  1679 
historiographe  de  la  maison  royale  de  Suède; 
en  1687  il  devint  bibliothécaire  de  l'université 
«l'UpsaL  Depuis  1669  il  était  membre  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires.  On  a  de  lui  :  De  ori' 
ffine  gentium  novi  or  bis;  Upsal,  1676;  —  Ans- 
char  ii,  primi  Hamburgensis  archiepiscopi, 
vit  a  gemina  observationibus  illustra  ta  ;  Stock- 
holm, 1677,  in-4*;  —  De  strenis;  ibid.,  1680, 
în-4*»;  —  De  monarchiis  orbis;  ibid.,  1683; 
—  Stteonum  Gothorumque  historix  eccle- 
siasticx  libH  IVpriores;  ib.,  1689,  in^''; — 
Vita  herois  Ponti  de  La  Gardie;  Leipzig, 
1690, 10-4**.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Bullarium 
romanum^  seu  compages  epistolarum  quas 
superioribus  sxculis  Pontifices  romani  ad 
reges  Sueciœ,  proceres,  atchiepiscopos ,  etc. 
scripserunt.  O. 

p.  Lagerior,  LttMdatio  ji,  OBrnkieîm  (UpMl,  KM). 

iBtittawiŒhD  {Pierre- Abraham,  hàTGù  de), 
agronome  et  administrateur  suédois ,  né  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  mort  à 
Nykôping,  en  1791.  Nommé  en  1762  gouverneur 
du  West-Norrland,  il  y  prit  une  suite  d'excel- 
lentes mesures,  qui  au  bout  de  quelques  années 
élevèrent  an  sextuple  le  produit  des  ferres;  il 
fit  dessécher  beaucoup  de  marécages  et  défri- 
cher an  grand  nombre  de  terrains  incultes.  Il 


propagea  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  et 
surtout  celle  du  lin ,  et  fit  ensuite  apprendre  aux 
paysans  la  fabrication  de  la  toile,  ce  qui  ralnt 
bientôt  au  pays  une  économie  de  plusieurs  mil- 
lions. En  1769  Œmskoeld  devint  gouverneur  de 
Sndermanle,  emploi  qu*ii  remplit  jusqu'à  sa 
mort  avec  un  égal  succès.  o. 

I/oUce   sur  radmlnistratlon  dfOEmskaid   dans  le 
rf^estnorrland  {fUtnceêêDû ,    1808).   -   BtoçrupkUk' 

(BR8TBD  (Jean-Ckrétien\  célèbre  physicien 
danois,  qui  a  découvert  l'électro-magnétisme,  na- 
quit à  Rudkjœbing,  dans  l'Ue  de  Lengeland,  le 
14  août  1777,  et  mourut  à  Copenbagne,  le 
9  mars  1851.  Son  père,  Soeren-Christian  Œr- 
sted,  mort  en  1822,  exerçait  la  pharmacie;  son 
frère  polné  était  le  procureur  général  Andréas 
Sandoe  Œrsted.  Depuis  1794,  Jean-Chrétien 
étudiait  à  Copenhague;  en  1795  il  entra  comme 
élève  dans  le  collège  d'Ëllersen  ;  il  devint  adjoint 
de  la  faculté  de  médecine  en  1800,  et  prit  en 
même  temps  la  direction  d'une  pharmacie.  A 
partir  de  1801  il  obtint  une  bourse  appelée  sti- 
pendium  Cappelianum,  qui  lui  permit  de  voya- 
ger pendant  cinq  ans  pour  s'instruire.  Trois  let- 
tres qu'il  adressa  au  professeur  Manthey  furent 
publiées  par  le  recueil  Biblioth.  for  Physik^ 
Medicin  og  Œconomie,  en  1801,  1802  et  1808. 
De  retour  à  Copenhague ,  il  fut  nommé,  en  1806, 
professeur  extraordinaire  de  physique  à  l'univer- 
sité; depuis  1810  il  enseigna  encore  les  sciences 
naturelles  à  l'École  militaire.  En  1822  Œrsted 
fit  encore  nn  voyag,  dans  lequel  il  visita  Berlin , 
Munich,  Paris,  Londres  et  Edimbourg.  En 
1824  il  fonda  la  société  danoise  pour  la  pro- 
pagation des  sciences  naturelles.  En  1828  il  fut 
créé  conseiller  d'État;  depuis  le  21  février  1829 
il  dirigea  l'École  polytechnique  de  Copenhague, 
qui  fut  fondée  à  cette  époque.  Il  était  membre 
on  correspondant  d'un  grand  nombre  d'académies 
et  de  sociétés  savantes;  depuis  1815  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  royale  des  sciences  du 
Danemark,  il  publia  une  revue  des  travaux  de 
cette  académie  (Oversigt  over  det  KongL 
Danske  Videnskabernes  Selskabs  Forhand- 
linger;  Copenhague,  1814-1841,  in-4*,  et  1841- 
1851,  in-8*).  Ce  recueil  contient  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  d'Œrsted  lui-même,  que  nous 
citerons  à  leur  place.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'élut  son  associé  étranger,  en  1842. 

Œrsted  débuta  par  une  thèse  destinée  à  lui 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  : 
Dissertatio  de  forma  metaphysices  etemen- 
taris  naturel  externx;  Hafniœ,  1799,  in-8*. 
Peu  après  il  publia  deux  opuscules  écrits  en  da- 
nois et  en  allemand,  où  il  poursuivait  les  idées 
développées  dans  sa  thèse  de  doctorat  :  Natur^ 
metaphysikens  Grundtrakkene;  Copenhague, 
1799,  in-8*;  —  Idem  zu einer  neuen  Architek- 
tonik  der  Naturmetaphysik  ^  herausgeg. 
von  M.  H.  Mendel;  Berlin,  1802,  in-8^  Deux 
ouvrages,  traitant  des  lois  générales  delà  nature. 
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ont  poar  titres  :  Videnskaben  cm  Piaturens 
niBùMiielige  love ,  1  deel.  ;  Copenhague ,  1 809  ; 
f^nte  indledttimç  til  den  almind.  JS'aturlare; 
Uiid.,  1811,  m-4''  ;  —  De»  almind,  PiaturLareM 
àaftd  09  Vxaen;  ili^  1847. 

P«rmi  les  nombreux  et  importants  traVaux 
d'Œrsted,  ayant  pour  sujet  U  chimie,  aons 
citerons  d'abord  les  ouvrages  qui  ont  paru  sé- 
parément :  Materialien  su  tinêr  Chemie  des 
19  Jahrhunderts ;  Ratisbonne,  1803  :  ouvrage 
^  4mu»  mt  tbr^  dn  sytièrae  présenté  par 
Winterl  dans  ses  Proiusitmes  in  chemiam  se- 
€UU  deeimi-n<mi^  et  <|ui  a  été  analysé  par 
M.  Ofaenevix;  —Améchi  der  chemiscbenPfa- 
Htrge$ei%e,  durch  du  neueren  Entdeckungen 
§mDonnen  ;  Berlin ,  1812  :  inséré  dans  le  Jour- 
mtaét  Sohweigger  en  li»l2;  traduit  en  français 
par  Marcel  de  Séries;  Paris,  1813;  —  Tenlor 
«Mit  nomencUUurm  chenUcm  omnibus  lin- 
gmis  scandinav<hgermanic»s  comsnunàs;  Co- 
penà.,  1814,  Jn-4«;  —  LBuresatninger  a/ dm 
nyere  Chemie;  ib.,  1820;  ^  Erindringsord 
m  F€Êr€lasnmg€r  over  Chemàens  Grundsat- 
nin^er;  ib.,  1825;  2*  éd.,  1826.  Dans  les  re- 
OMils  périodiques  on  trouve  encore  de  loi  :  Let- 
tee  sur  la  déooayerte  de  deux  nouveaux  alcalis 
végétaux,  la  pipértne  et  un  autre,  innommé, 
trouvés  dans  le  fnût  du  eapsieum  annuum 
(LaméAlierie,  Jowm,  de  Pb§s,^  XLVU,  1820; 
voir  aussi  :  Vid.  Selsk.  Forb.,  1820;  Journ,de 
Sehweiggerf  XX.Vlli)  ;  sur  la  décoction  de  poivre, 
wraveau  succédané  du  quinquina  (Àllg^  medic, 
AmêmU.9  1809);  sur  le  chlorure  d'alununium 
(Oéer^f  1825;  Pogg.  1827);  observations 
galvanodiimiqoes  (Gehlen,  Joum,  f.  Chem., 
m,  1804  );  snr  la  série  des  acides  et  des  bases 
(ib.,  II,  1806);  réflexions  sur  Thistoire  delà 
eUmie  (ib.,  lU,  1807  )  ;  snr  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  la  chimie  (Pfyt  BUfi.^  U,  1805).  Depuis 
4yne  (£rsted  était  un  des  rédacteurs  du  journal 
Tidskrifl  for  Naiurvidenskaberne  (Copen- 
hague, 1822-1828  ),  on  y  trouve  de  lui  plusieurs 
articles ,  entre  aulres  sur  lea  pnigrès  de  la  chi- 
mie depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (vol.  I),  sur  le  point d'ébuUition de Tes- 
prit-de-vin  (  ibid.),  etc. 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  relatifs  à  Té- 
leotricilé ,  nous  citerons  encore  ses  expériences 
sur  les  lignes  nodales  de  Ghladni  (  Danste  Vid. 
SeUi.  Skri/t,  Ul,  5, 1810;  GôàUn  Journ,,  UI, 
1807  )  ;  ses  mémoires  sur  la  coai|»ressibilité  des 
liquides  (D.  K.  S.  S.,  IV,  2, 1826;  Ooersigt  over 
du  K.  D,  Vid.  S. Fora.,  18171818, 1821-1822, 
1624-1829,  1832-1833,  1645;  Schweigger,  XXI, 
1817;  XXXVI,  1622  ;XLV,  {$25;  Poggendor/fs 
inM.,  XH,  1828;  XXXI,  1834;  Ann,  de  Cà,  et 
de  Pkys.,  XXI,  1822;  XXU,  1823,  BrmUer, 
Joum.  of  Science j  VI,  1831  );  dana  plusieurs  de 
ces  mémoires  on  trouve  la  description  du  péézo- 
mètre,  finstruraent  qu'il  inventa  en  1822,  et  qui 
sert  à  mesurer  la  ooropression  des  liquides; 
sur  la  capillarité  {Ooersigt y  1819-1820  «  1840  ; 


r  Forhandl.    Skand.    Naturforslare,    1839; 

I  Pogg.  Ann.^  LIII,  1841  )  ;  sa  critique  de  leudio- 
métrie  (  Nyt  BM.  f.  Phys.,  VUI,  160Ô;  Gehlen, 
V,  180à);  quelques  mémoires  sur  la  lumière 
(  Oversigt.^c.^  1815-1616,  et  dans  son  ouvrage: 
Srindhngsort  Ul  Forlasninger  over  Lyset; 
Copenhague,  1835)  ;  sur  la  chaleur  (  Schweigger^ 
V,  1612;  Oversigt,  etc.,  1642  )  ;  sur  U  fabrication 
du  vin  (Olufsen*s  fiye  oeeon.  Ann.  III,  1817); 
et  un  grand  nombre  d'articles  sur  diverses 
questions  de  physique,  insérés  dans  VOversêgtp 
dans  le  journal  de  la  Société  Scandinave,  dans 
les  recoeiis  publiés  par  Schweigger,  Peggen- 
dorflr,  Gdilen,  Schomacher,  dans  le  Ifyt  JBI- 
&£io^AeA,etc.,etc. 

Voici  l'état  de  la  Bcieooe  avant  la  grande  dé- 
couverte de  Téledio-inagDélisme,  qui  de  nos 
jours  est  devenue  une  véritable  science,  ai  lictie 
en  applications  vraiment  merveilleases. 

Depuis  qne  les  philosophes  dynamistes  s'é- 
taient habitnés  à  Toir  dans  la  matière  simple- 
ment le  résultat  de  quelques  forces  primitives , 
il  leur  importait  de  démontrer  que  le»  matières 
impondérables  n'étaient  que  les  manifestations 
immédiates,  et  seulement  un  peu  modiGéesdans 
chaque  cas  particulier,  d'une  même  force  ré- 
pandue dans  toat  l'univers.  La  lumière,  la  cha- 
leur, l'électricité,  le  magnétisme  se  confondaient 
ainsi  dans  leur  nature  intime;  ce  n^étaient  plus 
que  des  transformations  successives,  des  états 
dilTérents  d'un  même  principe.  L'éloctricité  n'é- 
tait autre  chose  que  le  feu  primitif;  l'aimant 
était,  dans  ce  système,  une  pyrite  martiale  sa- 
turée de  fluide  électrique;  opinion  que  s'ef- 
force de  combattre  Marat,  dans  ses  Recherches 
physiques  sur  Pélectricité  (1782).  On  ne  tarda 
pas,  d'ailleurs,  à  s'apercevoir  des  difficultés  in* 
aurmontdbles  créées  par  des  analogies  forcées , 
que  rien  ne  justifiait  et  qui  étaient  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  expériences.  Mais 
ce  qui,  de  ces  théories  fantastiques,  resta  long- 
temps enraciné  dans  les  esprits ,  ce  Ait  l'identité 
des  attractions  de  l'aimant  et  de  la  machine  élec- 
trique, phénomènes  qui  paraissaient  natnrefle- 
ment  s'associer  l'un  à  l'autre.  Le  B.  P.  Cotte , 
dans  son  Traité  de  météorologie,  p.  26,  s'ex- 
prime comme  U  suit  :  «  Ces  différents  traits 
d'analcipe  entre  les  matières  électrique  et  ma- 
gnétique me  font  soupçonner  que  ces  deux  ma- 
tières n'en  font  qu'une,  diversement  modifiée  et 
susceptible  de  dilférents  efTets  dont  on  com- 
mence à  apercevoir  l'unité  de  cause  et  de  prin- 
cipe. Ce  n'est  ici  qu'une  conjecture  que  Tcxpé- 
rienoe  et  l'observation  convertiront  peut-être  un 
jour  en  certitude  ».  Cigna  établit  une  pariaile 
ressemblance  entre  les  causes  des  deux  dasses 
de  phénomènes ,  mais  il  révoque  en  doute  leur 
identité.  Cest  aussi  le  sentiment  du  comte  de 
Ucép^t  {Essai  sur  VéUctricHé,  II,  37);  il 
remarque  seulement  un  très -grand  rapport  en- 
tra leurs  causes,  lesquelles,  selon  lui«  produl- 

1  sent  leurs  ellets  d'après  le  même  principe  :  Té» 
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tément  da  feu,  combiné  avec  l'air,  produit  la  lu- 
mière; combiné  avec  l'eaii,  le  iltiide  électrique; 
combiné  avec  la  terre,  le  fluide  magnétique.  D'nn 
autre  cOté,  Tan  Swioden  publia,  en  1785,  une 
série  de  mémoires  où. il  s'eflbrça  de  démontrer 
l'absence  complète  d'une  analogie  entre  les  flui- 
des électrique  et  magnétique,  et  de  réfuter  les 
arguments  qu'on  atait  tirés,  ponr  la  confirmer, 
de  Tinfluencc  des  aurores  boréales  et  de  la 
foudre  sur  l'aiguille  aimantée.  La  grande  dé- 
cottTerte  d^AIexandre  Volta,  au  mois  de  mars 
1800,  donna  un  nouTel  ^an  auK  théoriee  des 
nnitaires.  hà  plie,  en  filant  à  ses  deuK  bouts 
les  deux  électricités  opposées,  semblait  oflrir 
le  simulacre  des  pôles  d'un  aimant,  et  l'on 
était  plus  que  jamais  porté  h  se  persuader  l'iden- 
tilé  de  ces  fluides  qui  étaient  déjà  désignés  par 
une  notation  analogue  :  +  M  et  —  M,  -f-  £  et — 
E.  Ce  fiit,  avant  tous,  l.-W.  Ritter  qui  établit 
ce  prificipe  que  la  plie  était  un  aimant  réel,  et 
devait,  coirime  tel,  avoir  un  pôle  positif  et  un 
pôle  négatif;  que  sa  polarité  était  une  pola- 
rité magnétique.  Plusieurs  physiciens  montrè- 
rent par  l'expérience  qu'un  semblable  effet  est 
tout  à  fait  étranger  à  la  pile  voltaique.  On  tnouTe, 
par  exemple ,  dans  un  programme  d'Ampère , 
imprimé  en  1802,  le  passage  suivant  :  «  Le  pro- 
fesseur démontrera  qne  les  phénomènes  électri- 
ques et  magnétiques  sont  dus  à  deax  fluides  dit- 
férents ,  et  qui  agissent  indépendamment  l'un  de 
l'autre  >* .  Mais  la  verve  et  l'imagination  si  fé- 
conde de  Ritter  lui  gagnaient  chaque  jour  de 
nouveaux  partisans;  ce  qui  ne  savrait  nous 
étonner,  puisqu'il  est  toujours  pins  fadle  de  rêver 
que  de  raiaonner,  et  qne  de  tout  temps  la  ^e 
des  amateurs  a  été  d'imaginer  des  systèmes  du 
monde  et  de  réformer  la  science  par  une  bro- 
chure. Ifuncke  et  Gruner,  à  Hanovre,  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  obtenir  des  effets  aiialo- 
gaes  à  ceux  de  la  pile  de  Yolta ,  au  moyen  de 
batteries  aMgnétiiyues  d^une  puissance  extraor- 
dmaire,  ou  d'iafhiencer  par  ces  dernières  des 
piles  trè»-petite8  et  excessivement  mobiles;  mais 
toujours  en  vain.  Pent-étre  qne  la  vérité  se  se- 
rait fait  jonr  déjà  si,  au  lieu  de  faire  agir  des  ai- 
mants très-forts  sur  des  piles  minimes,  on  avait 
essayé  d'opérer  avec  des  piles  grandes  sur  des 
aiguilles  petites  et  d'une  mobilité  oeaveaable.  En 
avril  1802,  un  correspondaat  du  Montfdy  Ma- 
gasine écrivit  à  ce  journal  «  que  le  galvanisme 
était  pour  le  moment  un  objet  d'occupation  sé- 
■  rieuse  fioiir  tous  les  physiciens  et  ohimistes  al- 
lemands; qu'à  Vienne  on  avait  annoncé  une 
découverte  importante,  en  ce  sens  qu'un  aimant 
artificiel ,  employé  au  lieu  de  la  pile  de  Volta , 
décomposait  l'eau  aussi  bien  que  la  pile  ou  que 
la  machine  électrique  :  d'où  l'on  concluait  qne 
les  fluides  électrique,  galvanique  et  magnétique, 
étaient  les  mêmes  ».  Ces  h'gnes,  dont  il  est  diffî- 

(1)  Analogie  de  réUetrielU  et  du  ma^neMiMe,  At- 
cveU  de  mémoires  eouronnén  par  e  Académie  de  Ba- 
vière, par  J.  11.  van  Swijulcn,  s  vol.  lii-8°  ;  La  Havie,  ITSS. 


cile  de  comprendre  la  signification  et  l'origine, 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elles  pourraient 
sembler  avoir  quelque  rapport  avec  les  électro- 
aimants.  Mais  il  importe  de  signaler  un  antre 
fiait  qui  contient  en  germe  rinunortelle  décou- 
verte dXErrted. 

Le  joonial  politique  de  Trente  Ki§treito  dei 
Foglietti  universali  contient,  dans  son  numéro 
du  3  août  1802,  l'article  suivant  sur  le  galva- 
nisme. «  M.  le  conseiller  Gian-Domenico  Roma- 
gnosi ,  demeurant  ici ,  et  connu  à  la  république 
des  lettres  par  d'autres  pMfoodes  productions , 
se  bâte  de  communiquer  aux  physiciens  de  l'Eu- 
rope une  expérience  relative  au  fluide  galvanique 
appliqué  an  magnétisme.  Après  avoir  préparé  la 
pile  de  M .  Yolta,  composée  de  disques  de  cuivre 
et  de  zinc ,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rondelles 
de  flanelle  imprégnée  d'une  solution  ammoniacale 
étendue  d'eau,  l'auteur  attacha  à  la  pile  elle- 
même  un  fil  d'argent  brisé  en  différents  endroits 
comme  une  cluifne.  La  dernière  articulation  de 
cette  chaîne  passait  par  on  tube  de  verre,  de  l'ex- 
trémité extérieure  duquel  sortait  un  bouton  éga- 
lement d'argent ,  qui  était  fixé  à  la  dite  chaîne. 
Ensuite  il  prit  une  aiguille  aimantée  ordinaire, 
disposée  à  la  manière  d'une  boussole  marine, 
et  encastrée  dans  un  axe  prismatique  de  bois  ; 
et  après  avoir  ôté  le  couvercle  en  verre,  il  plaça 
l'aiguille  sur  un  isolateur  de  verre,  près  de  la 
pile.  Alors,  il  saisit  la  chaînette,  et  la  prenant 
|iar  le  tube  de  verre,  en  appliqua  l'extrémité  ou 
bouton  à  l'aigmile  aimantée.  Après  un  contact 
de  quelques  secondes,  l'aiguille  s'écarta  de  plu- 
sieurs degrés  de  sa  position  polaire.  Quand  la 
chaîne  fut  soidevée,  l'aiguille  conserva  la  dévia- 
tion qu'on  lui  avait  imprimée.  En  appliquant  de 
nouvam  la  même  chaîne,  on  vit  l'aiguille  dévier 
encore  un  peu  et  conserver  toujours  la  position 
dans  laquelle  on  la  laissait;  de  telle  sorte  que 
sa  polarité  paraissait  entièrement  détruite.  Pour 
la  rétafaUr  ensuite,  voici  oomments'y  prit  M.  &o- 
magnosi.  il  pressa  des  deux  nuiins,  entre  le 
pouce  et  l'index,  k  bord  de  la  boite  en  bois 
isolée,  mais  en  évitant  toute  secousse,  et  le  tint 
ainsi  pendant  quelques  secondes.  Alors  on  vit 
l'aiguiile  se  mouvoir  lentement  et  reprendre  sa 
polarité,  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  pulsations 
successives,  à  l'instar  d'une  aiguille  de  montre 
indi<|Qant  les  secondes.  Cette  expérience  fut 
faite  au  mois  de  mai,  et  répétée  en  présence  de 
plusieurs  spectateurs.  Dans  les  mêmes  droons- 
tances  l'auteur  obtint  aussi  sans  diniculté  Tat- 
traction  électrique  à  une  distance  très-aentitile. 
II  employa  un  mince  fil  de  chanvre  baigné  dans 
de  l'eau  ammoniacale,  et  suspendu  à  un  petit 
bftton  de  verre  ;  approdiant  alors  la  chaîne  d'ar- 
gent'à  ce  fil ,  jusqu'à  la  dislance  d'une  ligne  en- 
viron, il  vit  ie  fil  entraîné  rapidement,  se  coller 
contre  le  bouton  de  la  chaîne,  et  se  tourner  vers 
en  haut,  comme  dans  les  expériences  électri- 
ques. —  M.  Rofnagnosi  croit  de  son  devoir j  de 
publier  cette  expérience,  qui  doit  faire  corps 
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avec  d'autres  dans  un  mémoire  qu*il  est  occupé 
de  composer,  sur  le  galvanisme  el  sur  l'électri- 
cité, et  dans  lequel  il  se  réserve  de  donner  la 
relation  d'un  phénomène  atmosphérique,  qui  a 
Ueu  tous  les  ans  dans  un  endroit  du  Tyrol  voi- 
sin du  Brenner,  aiïecte  fortement  toute  une  po- 
pulation et  qui  lui  fait  éprouver  tous  les  effets 
du  galvanisme.  » 

M.  Zantedeschi,  en  publiant  ce  document 
dans  la  Corrispondenza  tcientiflai  in  Roma 
(n^42,  9  avril  1859  ),  pour  répondre  à  un  ar- 
ticle de  M.  Donna  dans  le  Mondo  leUerario 
de  Turin  (  n*  8,  1859),  essaya  de  démon- 
trer que  fiomagnosi  est  le  véritable  auteur 
de  la  découverte  de  Télectro-magnétisme.  Mais 
il  a  besoin,  pour  cela,  d'altérer  le  texte  de  la 
déclaration  de  l'illustre  Plalsantius;  d'assurer 
que  celui-ci  avait  évidemment  touché  de  sa  main 
le  bouton  de  sa  chaîne  tout  en  appliquant  à  l'ai- 
guille aimantée  la  dernière  articulation,  et  qu'il 
avait  obtenu,  de  cette  façon ,  un  courant  fermé 
par  le  corps  de  l'observateur  et  par  le  sol.  C'est 
U  en  effet  la  seule  manière  d'expliquer  les  expé- 
riences de  fiomagnosi  ;  mais  cette  interprétation 
a  posteriori,  que  M.  Zantedeschi  a  trouvée  en 
répétant  les  expériences  en  question,  ne  sert  qu'à 
mieux  faire  ressortir  l'obscurité  des  paroles  de 
l'auteur.  La  note  de  fiomagnosi  n'est  que  le 
germe  latent  de  la  découverte  d'Œrsted.  Cepen- 
dant, l'annonce  du  physicien  de  Trente  ne  fut 
pas  entièrement  perdue.  Jean  Aldini ,  dans  son 
traité  du  galvanisme  (1),  s'exprime  ainsi  :  «  Mo- 
jon  a  magnétisé  des  aiguilles  à  coudre  de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces,  par  un  appareil  à  tasses 
de  cent  verres.  Cette  nouvelle  propriété  du  gal- 
vanisme a  été  constatée  par  d'autres  observa- 
teurs, et  dernièrement  par  M.  Romanesi,  qui  a 
reconnu  que  le  galvanisme  faisait  décliner  l'ai- 
guille aimantée.  »  «  D'après  les  observations  de 
fiomagnosi,  rapporte  Joseph  Izam  (2)  (1804), 
raiguilledéjà  aimantée ,  et  que  l'on  soumet  ainsi 
au  courant  galvanique,  éprouve  une  déclinaison; 
et  d'après  celles  de  M.  Mojon,  savant  chimiste  de 
Gènes,  les  aiguilles  non  aimantées  acquièrent 
par  ce  muyen  une  sorte  de  polarité  magnétique.  » 
Ainsi,  bien  avant  1820  l'action  d'un  courant 
voltaïque  sur  l'aimant  avait  été  déjà  constatée; 
mais  l'observation  était  si  imparfaite  et  si  peu 
explicite  qu'elle  resta  inféconde  jusqu'à  l'é- 
poque d'Œrsted ,  comme  les  idées  émises  de 
Kepler  sur  la  gravitation  universelle  sont  restées, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  latent  jusqu'à  Tavéne- 
ment  de  Newton  (3). 

(1)  Essai th^riquê  et  expéHmentai  sur  te  galcanUme, 
avec  une  série  dTexpérienees  faites  en  présence  des  com- 
missaires de  l'Institut  national  de  France;  Ptrta,  1B04, 
tome  I,  p.  340; 

(t)  Manuel  du  çalcanitme:  Pirls,  1804,  pave  ito.  roir 
aussi  :  Gilbert,  LXVIIl.  p.  io8. 

(S)  M.  Zantedeschi  raconte  encore  qu'en  ISU  11  envoya 
à  OBrsted  son  traité  de  l'électricKé  et  du  magoéttsme, 
avec  une  lettre  remplie  d'éloges  pour  le  célèbre  profes- 
keur  de  Copenbague;  mais  que  ce  dernier  a  gardé  la  lettre 
•treoTojé  lellTre,  apparemment  parce  que  l'auteur  y 


Quel  que  soit  le  mérite  des  obeervatkHU  de 
fiomagnosi,  les  titres  d'Œrsted  à  la  découverte 
de  ia  magnéto-électricité  sont  incontestables.  Peu 
avant  lui  il  y  avait  encore  bien  des  pbjsideDi 
qui  défendaient  avec  ardeur  l'identité  des  deoi 
agents  physiques  proclamée  par  Ritter;  ainsi» 
en  1818  von  Yelin  s'en  fit  le  partisan  dtnsna 
discours  prononcé  en  public;  mais  à  TexoeptioB 
de  quelques  faibles  analogies,  telles  qu'on  ei 
trouve  entre  deux  substances  données  quelcon- 
ques, il  ne  donne  pas  une  seule  preuve  à  l'appû 
de  sa  thèse.  Enfin,  on  peut  donc  affirmer  qu'a 
cette  époque  on  ne  savait  guère  sur  l'adion  ré- 
ciproque des  deux  agents  en  question  qne  ce 
qui  était  connu  depuis  bien  longtemps,  c'est-à- 
dire  que  des  coups  de  foudre  et  aussi  de  fortâ 
étincelles  électriques  sont  capables  d'aimanter 
l'acier,  d'y  détruire  ou  d'y  renverser  la  polarité 
magnétique  (1).  Mais  d'après  les  expérienees  de 
Van  Marum,  on  regardait  tous  ces  pbéooméoes 
comme  produits  par  le  choc  et  ta  secousse  de  la 
décharge.  Le  P.  Beccaria  avait,  en  outre,  parlé 
de  circuits  électriques  constants  qnl  engendre- 
raient le  magnétisme  dans  les  aintiants  :  la  théo- 
rie d'Ampère  en  germe  (2)  I  Et  Mojon  aussi  bien 
que  fiomagnosi  avaient  vu  se  produire  sous 
leurs  yeux  des  phénomènes  électro-magnétiques; 
mais  aucun  des  deux  n'a  su  mettre^  en  lumière 
cette  branche  si  importante  de  ia  physique. 

Ainsi  donc,  de  tout  ce  qui  était  connu  josqaà 
la  fin  de  l'année  1819,  on  ne  pouvait  pas  dé- 
duire  les  phénomènes  magnéto-électriques  qui 
furent  observés  plus  lard;  et  il  est  constant 
que  la  pile  voltaïque  n'est  point  on  aimant, 
que  ses  pôles  ne  sont  pas  des  pôles  magnéti- 
ques, et  que  toute  la  base  des  raisonnements 
de  l'époque  était  fausse.  Néanmoins  ces  raison- 
nements ne  cessèrent  pas  encore  le  jour  où  ap- 
parut l'électro- magnétisme.  Œrsted  lui-mCme 
conserva  encore  longtemps  la  Tiellle  croyance 
que  l*électricité  et  le  magnétisme  sont  de  même 
origine.  Cette  opinion  qu'il  avait  professée  dans 
ses  Réflexions  sur  les  lois  de  la  chimie,  pu- 
bliées en  1812,  il  essaya  de  la  confirmer  par  des 
foits  et  de  montrer  à  ses  auditeurs  une  influence 
exercée  sur  les  pOles  d'un  aimant  par  ceux  d'une 
pile  galvanique;  mais  ses  tentatives  restèrent 
toujours  sans  résultat.  On  ne  pouvait  alors  at- 
tribuer à  la  pile  une  polarité  de  ce  genre  que 
lorsque  ses  pôles  étaient  libres,  et  le  courant  iik- 
terrompu  ;  car  du  moment  qu'il  était  fermé  par 
le  fil  coojonctif ,  rien  à  celte  époque  ne  pouvait 
faire  prévoir  une  manifestation  quelconque  d*une 
polarité  du  fluide  qui  traversait  le  drcoit;  on 

parle  de  Romagnosl,  i  qui  11  attribue  non-scnIciDeat  b 
découverte  de  l'action  des  courants  sur  les  aimants,  unis 
encore  celle  de  l'existence  du  courant  oorerC  qui  se  pro- 
page par  le  terrain,  et  tout  cela  en  vertu  de  rartlcle  que 
nous  avons  traduit  plus  haut 

(i;  Ueber  MagwUsmus  und  EleUriettoêt  ala  lifesill- 
sche  und  VYkrnefUi  Munich,  ists. 

|î)  Scbwdger,  Joum.  N,  S.,  XVl,  i. 

(S)  Prlesttey,  Histoire  de  CeteetrieUé,  p.  tti. 
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aurait  dû,  avec  le  même  droit,  douer  de  pro- 
priétés polaires  le  fil  conjonctif  d'une  batterie  de 
Leyde,  puisque  l'identité  de  l'électricité  par  frot* 
tement  et  de  l'électricité  par  contact  était  déjà 
reconnue  et  admise.  Ainsi  donc,  en  supposant 
qoe  le  professeur  de  Co|)enbagne  était  conséquent 
à  lui-même  dans  ses  déductions,  il  faut  croire 
que  ce  fut  le  hasard  qui  lui  fit  faire  une  de  ces 
découvertes  qui  impriment  une  direction  nouyeUe 
à  la  science  et  qui  immortalisent  les  noms  de 
leur»  auteurs. 

Dans  le  cours  de  l'hîTer  de  1819  à  1820,  Œr- 
steil  était  occupé  à  montrer  à  ses  auditeurs  des 
expériencesgalvaniques.  Par  un  heureux  hasard, 
un  mince  fil  de  platine  étendu  entre  les  deux 
pêies  d'une  pile  de  Voita  assez  puissante,  et 
rendn  incandescent  par  le  courant  intense  qui  le 
traTerMît ,  passait  au-dessus  d'une  aiguille  ai- 
mantée placée  à  peu  de  distance  de  la  pile.  Cest 
alors  qu'on  Tit  l'aiguille  éprouTer  des  oscillations 
toutes  particulières,  qui  firent  l'étonnement  des 
assistants,  puisque,  suivant  tout  ce  qu'on  savait 
alors ,  une  attraction  ou  une  répulsion  émanant 
du  fil  conjonctif  devait  paraître  énigroatique. 
Plus  tard ,  cependant,  Œrsted  a  voulu  prouver 
que  ses  voes.tbéoriques  l'avaient  conduit  direc- 
tement à  sa  découverte  ;  que  c'étaient  ses  re- 
cherches sur  riofiuence  que  les  deux  électricités, 
au  moment  de  leur  compensation ^  auraient 
exercée  sur  Faiguille  magnétique  qui  lui  auraient 
fait  entrevoir  ce  quil  observa  (1).  Mais  il  est 
très-prgbable  qu'il  n'avait  alors  songé  qu'à  une 
polarité  magnétique  des  pôles  d'une  pile  à  cou- 
rant fermé.  Et  il  semble  presque,  en  y  regar- 
dant de  près,  que  ni  Œrsted  ni  ses  auditeurs 
n'ont  saisi  immédiatement  toute  la  portée  du 
phénomène  qui  s'était  révélé  devant  eux;  car 
autrement  il  serait  difiicile  de  comprendre  pour- 
quoi le  public  n'aurait  pas  été  instruit  de  cette  dé- 
couverte avant  que  son  auteur  l'eût  publiée  dans 
i'oavrage  qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  cir- 
eume/fectum  conflictus  electrid  in  acum  ma- 
oneticum  (Copenhague,  21  juillet  1820;  traduit 
en  allemand  dans  Le  Journal  de  Scbweigger, 
XXIX,    1820,  et  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
LXVf,  1820;  en  français,  dans  les  Ann,  de  chim. 
ei  de  phys.,  XIV,  t820  ).  Peu  après  cette  publica- 
tion, J. -T.  May  er  l'annonça  dans  les  Gottinger 
QeUhrie  Anzeigen  (n''  1 7 1  ),  en  ajoutant  qu'il  avait 
véuiisi  à  reproduire  les  expériences  d'Œrsted; 
le  lundi   11  septembre  1820,  dans  la  séance  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  M.  de  La  Rive, 
qui  venait  de  Genève,  répéta  lea  mêmes  expé- 
riences devant  le  savant  auditoire  (2)  ;  et  le  lundi 
suivant   Ampère  apporta  déjà  un  fait  plus  gé- 
néral que  celui  qu'on  avait  annoncé;  depuis  lors 
la  tliéorie  de  l'électro-magnétisme  ne  cessa  plus 
de  faire  des  progrès.  Mais  après  même  que  les 
académies  et  les  sociétés  savantes  avalent  été  ins- 
truites de  la  grande  nouvelle,  le  public  resta 

1)  .Schwelger,  Joum.  N.  S.,  II,  it9. 
^)  Voir  :  Bibl,  auiitf.,  Xiv,  p.  m. 
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encore  quelque  temps  sans  y  faire  attention.  La 
raison  de  cette  circonstance  doit  être  cherchée 
d'abord  dans  la  rédaction  primitive  d'Œrsted, 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  confuse  et  em- 
barrassée^ mais  principalement  dans  une  erreur 
qui  se  liait  à  l'origine  de  la  découverte ,  et  qui 
consistait  en  ce  que  Fauteur  lui-même  et  les 
autres  physiciens  qui  marchaient  sur  ses  traces 
exigeaient  an  commencement ,  pour  la  réussite 
de  ces  expériences ,  une  pile  assez  forte  pour 
porter  au  rouge  le  fil  conjonctif.  Il  est  certaine- 
ment singulier  qu'Œrsted,  dans  l'intervalle  assez 
long  quMl  laissa  s'écouler  entre  sa  découverte  et 
sa  publication,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  suffit 
d'employer  deux  disques  de  zinc  et  de  cuivre 
d'un  diamètre  un  peu  considérable  pour  pro- 
duire non-seulement  les  mêmes  phénomènes  qu'il 
avait  observés  avec  la  pile,  mais  encore  des 
effets  plus  sensibles  que  ceux  de  piles  compo- 
sées d'un  grand  nombre  de  couples  plus  petits. 
Cette  exigence  d'un  appareil  très-puissant  em- 
pêcha bien  des  savants  de  répéter  les  expériences 
électro-dynamiques;  il  s'en  trouva  même  qui 
doutaient  de  l'exactitude  de  ce  (|oi  avait  été 
avancé  par  le  physicien  danois,  disant  qu'un 
courant  énergique  pouvait  bien  avoir  occa- 
sionné quelques  oscillations  de  l'aiguille,  si  mo- 
bile ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à  des  pro- 
priétés magnétiques  développées  dans  le  courant 
galvanique.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire 
jour  à  travers  ces  hésitations  et  ces  incrédulités, 
auxquelles  fit  place  un  enthousiasme  général  et 
sans  réserve. 

Nous  n'avons  pas  encore  jusquMd  définf  en 
quoi  consiste  l'électro-magnétisme  ;  il  nous  semble 
pourtant  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques explications,  que  nous  emprunterons,  en 
les  abr^eant ,  à  l'illustre  Arago,  désespérant  de 
trouver  mieux  nous  -  même.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  sa  notice  biographique  sur  Ampère  (vol.  II, 
page  50  des  Œuvres  de  F.  Arago)  :  «  La  pile 
'de  Yolta  est  termméeà  ses  extrémités,  ou,  si 
l'on  veut,  à  ses  deux  pôles ,  puisque  l'expres- 
sion est  convenue,  par  deux  métaux  dissem- 
blables. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que 
les  éléments  de  cet  admirable  appareil  soient  du 
cuivre  et  du  zinc;  si  le  cuivre  est  à  l'un  des 
pèles,  le  zinc  sera  inévitablement  au  pôle  op- 
posé. La  pile,  sauf  quelques  traces  de  tension, 
est  ou  du  moins  semble  complètement  inerte, 
tant  qu'en  dehors  des  plaques  qui  la  composent 
ses  pôles  ne  sont  pas  mis  en  communication  à 
Taide  d'une  substance  très-conductrice  de  l'élec- 
tricité. Ordinairement  on  se  sert  d'un  fil  métal- 
lique pour  unir  les  deux  pôles  de  la  pile,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  mettre  instrument 
en  action.  Ce  fil  prend  alors  le  nom  de  fil  con- 
jonctif. Le  fil  conjonctif,  le  fil  aboutissant  aux 
deux  pôles,  est  traversé  dans  toute  sa  longueiir 
par  un  courant  d^électriciié  qui  circule  sans 
cesse  le  long  du  circuit  fermé  résultant  de  la 
réunion  de  ce  fil  et  de  la  pile.  Si  la  pile  est 
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très-forte,  le  coorant  l*est  ëgaiement  «  Les  ' 
physiciens  Mviient  depuis  longtemps  imbiber 
UD  fit  iiiét»Hii|«e  isolé  &mne  forte  quantité  d^é- 
lectricilé  en  repos,  d'étoctricilé  de  tensico, 
comne  on  dit  dans  les  traités  de  physique;  ils 
Bavaient  aassi  faire  traverser  les  fils  métaU»- 
ques  non  isolés  par  de  trèt-gramdes  ^uam-  ' 
Utés  d'éleettkUé;  mais  alors  le  passage  était  ' 
teévitablement  bnaqne,  instantané.  Le  premier 
moyeo  de  réunir  en  ee  genre  l'intensilé  à  la 
durée,  c'est  la  pile  qni  Ta  fonmL  C'est  avec  la 
pile  qÉ'oQ  arrive  à  placer  un  fil  pendant  des 
mhiates ,  pendait  des  heures  entières ,  dans  Té- 
tât que  les  décfaarf^s  des  plus  puissantes  ma- 
chioes  anciennes  ne  faisaient  probablement  darer 
qu'un  naillionième  de  seconde.  Le  il  oonjondif 
d'une  pHe,  le  fil  métaUiqne  à  travers  lequel  se 
meui  sont  cesse  une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité, a-tHM,  en  conséquence  de  ce  mouvement, 
acquis  des  profriétés  nnnvelles?  L'expérience 
dXErsted  va  répondre  d'nne  manière  écU- 
tante.  «  Plaçons  wie  oertaine  étendue  d'un  long 
fil  métallique  de  cuivre ,  d'argent ,  de  platine ,  ou 
de  tout  antre  métal  sans  action  magnétique  ap- 
préciable, au-dessus  d'une  boussole  horiaaotale 
et  famUHemtnt  à  son  aigtàlie.  La  préaance 
de  ce  fil  sera  sans  nvl  effet.  Ne  changeons  rien 
à  cette  première  disposition,  mais  faisonsabootîr, 
soit  direclement ,  soit  par  des  intermédiaires 
longs  ou  courts,  les  deux  extrémités  du  fil  aux 
deux  pôles  d'une  pile  voltaïqoe.  Transfonnons  le 
fil  isolé  en  fii  conjonctif ,  en  fil  que  parcourt  on 
courant  permanent  d'électricité  ;  à  l'instant  roéme 
l'aiguiUe  de  la  boussole  chani^epa  de  direotian  : 
si  la  pile  est  faible,  la  déviation  sera  peu  consi- 
démble.  Supposez  la  pile  très-forte,  et  malgré 
raction  directrice  de  la  terre,  Taiguîlle  magné- 
tique fermera  un  an^ede  près  de  90  degrés  avec 
sa  poatfOB  naturelle.  J'ai  placé  le  fil  conjonctif 
au^tssuê  de  l'aiguille  aimantée;  s'il  était  «n 
dessous,  les  phénomènes  seraient  les  mômes  84MI8 
le  rapport  des  quantités,  et  précisément  Tappos^ 
quant  au  sens  des  déviations.  Le  fil  oontonctif 
en  dessus  lransportet4t  le  pôle  nord  de  J'ar- 
gnille  vers  Vauest ,  ce  sera  vers  Vesi  que  ta  dé- 
viation s'opérera  quand,  to«t  restant  dans  le 
même  état,  le  fil  se  trouvera  en  éesseus.  Re- 
marquons encore  que  le  fil  ne  conserve  absolu- 
ment rien  de  ses  forces  déviatriccs  dès  qu'il  cesse 
d*étre  oungoucUC,  dès  que  ses  extrénilés  n'abou- 
tissent plus  msx  deux  pôles  de  la  pile.  •  II 
faudrait  manquer  totalement  du  sens  scien- 
tifique pour  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  de  capital  dans  les  résultats 
que  je  viens  d'énoncer,  pourne  pas  s'étonner  de 
voir  un  fluide  impondérable  communiquer  pos- 
êagèrement  des  prapriétés  si  énergiques  au 
miuoe  fil  qu'il  parcourt.  «  Oes  propriétés, étu- 
diées dans  leurs  caractères  spécifiques ,  ne  sont 
pas  moins  étonnantes.  Les  eirfants  eux-mêmes  le 
savent;  on  chercherait  vainement  à  faire  tourner 
un  levier  horiionlal  autour  du  pivot  sur  lequel 


il  repose  par  son  centre,  en  le  pousi>aat  on  en 
le  tirant  dans  sa  longueur,  je  veux  dire  suivant 
une  ligne  aboutissant  au  centre  de  rotation  ;  l'ac- 
tion doit  être  nécessairement  transversale.  La 
perpendiculaire  à  la  longueur  du  levier  est  même 
de  toutes  les  directions  qu'on  puisse  adopter 
celle  qui  exige  le  moins  de  Ibrce  pour  engendrer 
un  mouvement  donné.  C'est  exactement  tout 
l'opposé  de  ces  règles  élémentaires  de  la  méca- 
nique que  présente  rexpérienee  de  M.  Œrsted.  > 
Qu'on  veuille  bien  en  effet  se  le  rappeler  : 
quand  les  forces  que  le  passage  du  courant  élec- 
trique développe  en  chaque  point  du  fil  conjonc- 
tif se  trouvent  -correspondre  verticalement  k 
l'axe  même  é&  l'aiguille,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessons,  la  déviation  esté  son  maximum.  L'ai- 
guHte  reste  en  repos,  an  contraire,  lora^e  te  fil 
se  présente  à  «Ile  dans  une  direction  voisine  de 
la  perpendiculaire.  «  TeUe  est  l'étrangetéde  ces 
faits,  que  pour  les  expliquer  divers  pliysÈdens 
eurent  reoenrs  è  mi  flux  continu  de  matière 
électrique  ciiculant  autour  du  fil  oo^fonctif  et 
produisant  la  déviation  de  l'aignilte  par  voie  d'im- 
pulsion. Ce  n'était  rien  moins,  en  petit,  qne  le.« 
fameux  tourbillons  qu'avait  imaginés  Descartes 
pour  rendre  compte  do  mouvement  général  des 
planètes  autour  du  soleil.  Ainsi  la  découverte 
dXErsted  semblait  devoir  fiiire  reculer  les  théo- 
ries physiques  de  plus  de  deux  siècles.  » 

Œrsted  lui^nême  essaya  de  donner^ une  ex- 
plication théorique  des  pliénomèoes  qu'il  avait 
observés  :  c'est  lui  qui  ifliagina  les  loorbiUoBS 
électriques  circulant  en  liélices  aulonr  èa  fil  con- 
jonctif. D'après  hiî,  l'électricité  agit  «ar  les  par- 
ticules magnétiques,  lesquelles  opposent  à  cette 
action  une  certaine  résistance,  et  par  là  même 
entrent  en  mouvement.  Pour  concilia^  ensuite  le 
mouvement  de  propagation  du  courant  Métri- 
que avec  la  tendance  du  pôle  magnétique  à  se 
mouvoir  circulaircmcnt  autour  do  fil  conductenr 
(tendance  qui  résulte  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes électromagnétiques  lorsqu'on obser^iedes 
aiguilles  mobiles  horizontalement  et  verticale- 
ment), pour  concilier  ces  deux  modes  de  trans- 
port, Œrsted  ne  trouva  rien  de  mieux  que  ses 
tourbillons  hélicoïdaux  ;  les  deux  électricités  op- 
posées avaient  chacune  son  hélice  spéciate,  à 
spires  très-serrées  et  presque  circulaires.  Qoeâ- 
que  cette  idée  permette  de  rendre  compte  avec 
une  ccftatne  facilité  d^in  grand  nombre  de  pli6- 
nomènes  observés,  elle  soulève  cependant  trop 
d^objections  pour  qu'on  puisse  angourdltoi  lui 
attribuer  te  moindre  réalite.  L'électricHé  ordi- 
naire et  le  magnétisme  n'offrent  aucune  trace 
d'un  mouvement  de  ce  genre:  ces  deux  principes 
agissent  toujours  en  ligne  droite  ;.rinauenoe  d;i 
fil  oenducteur  s'êtendant  souvent  à  une  assrz 
grande  distance ,  il  fendrait  par  la  pensée  éten- 
dre aussi*  loin  les  tourbillons  ambiants, -ce  qui 
donnerait  lieu  à  tme  vitesse  de  propagation  vrai- 
ment effrayante  et  niconcevablc  :  et  surtout  Té- 
lectricilé  isolée  dans  un  fil  de  cuivre  conveit  de 


533 


ŒRSTEB 


534 


soie  ne  saarait  plus  produire  d'effet  en  dehors 
de  n^laat.  Ainsi  donc,  on  s'est  tu  forcé  d'aban- 
donner la  théorie  dXErsted  à  Hesure  (}ue  les 
faits  nouveaux  relatifs  à  réledro-magnétisme  se 
multipliaient.  £t  tout  bien  considéré,  il  faut  nous 
ATooer  que  ta  liaison  qui  existe  entre  le  magné- 
tisme et  Vélertricîté  n'est  imb  encore  expliquée 
jusqu'à  ce  jour;  même  la  fameuse  théorie  d'Am- 
père qui  compare  les  aimants  aux  sotéooïdes  for- 
més de  courants  qui  traversent  un  fil  recouvert 
de  soie  et  tourné  en  hélice;  cette  théorie  tant 
admirée,  et  qui  s'insinoe  de  prime  abord  à  l'es- 
prit, n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection  et 
parait  mdme  être  contredite  par  plosleors  phéno- 
mènes qu'elle  devrait  expliquer.  Nons  ne  eon- 
naissonb  ^oe  les  lois  qui  président  aox  effets 
réciproques  ayant  lien  entre  aimants  et  oonrants, 
ou  entre  courants  et  courants;  et  cela,  grâce  à 
Ampère,  à  Biot,  à  Snvart,  à  Neomann.  Mais  la 
TéritftUe  nature  des  agents  mystérieux  qui  se 
manifestent  dans  ces  phénomènes  est  encore 
enveloppée  d'un  veAe  épais.  Homo^^aturx  mi- 
nisier  el  inierpres,  tantum  Jacit  €t  inùeili- 
çit  quant%ÊM  de  naturx  ordine  revel  mente 
observaverit  ;  née  antplius  scét  aut  potest  : 
rhoname,  qui  aide'  et  qni  Interprète  1«  nature  ne 
fait  et  ne  ooroprend  que  ce  qu'il  a  observé  de  la 
nature,  par  l'expérience  on  par  le  raisonnement; 
il  ne  sait  ni  ne  peut  rien  an  delà  <1). 

Dès  que  les  jonrnaux  eurent  commencé  à 
s'occuper  de  la  nouvelle  branishe  de  U  physique 
expérimentale,  on  vit  non-seulement  les  hommes 
du  métier,  mais  bon  nombre  de  naturaliiles,  de 
médeeîBs,  d'amateurs  de  tons  genres  et  des  per- 
sonnes qvi  ordinairement  restent  étrangères  aox 
•denees  s'emparer  avec  une  ardeur  extrême  de 
la  belle  découverte.  L'enthousiasme  aniversel 
qui  raconeillit  peut  se  comparer  à  eeini  qu'exci- 
tèrent les  premiers  aérostats>  ces  machines  inso- 
Ules  qui  vinrent  résoudre  nti  prablème  qui  avait 
été  jnaqne^là  réputé  impossible.  Aussi  les  «odé- 
téft  savantes  autant  que  les  bomans  privés  cher- 
chèrent-Us à  donner  an  célèbfe  Danois  des  té- 
moignages éclatants  de  reeonnaissanoe  et  de  con- 
sidération. Le  roi  de  Danemark  le  nomma  che- 
Tulier  de  Tonlre  do  Danebrog;  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  sa  grande  médaille. 
Cette  faveur,  générale  dont  la  découverte  d'CEr- 
sted  devint  bientôt  l'objet  s'explique  facilement 
lonqn'on  pense  que  dès  lors  net  agent  mysté- 
rieoii  qu'on  appdait  magnétisme,  et  qni^  en 
dépit  de  tons  là  efforts  tentés  par  les  physfciens, 
était  toujours  resté  isolé,  et  comme  rivé  à  un  seul 
des  métaux,  que  cette  force  solitaire  qui  habitait 
les  aimants  m  trouva  toot  à  coup  tirée  de  son 
ieolemeat,  et  liée  à  Tun  des  agents  les  pluséom- 
mnna  et  les  plus  répandus,  l'électricité.  Et  en 
même  temps  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  fUt 
imnoense  qui  se  révéla  aânsi  au  monde  avait  de- 
puis longtemps  édiappé  aux  rediercbes  de  tant 

^u  Baeo,  Nffo,  Otg.  Âphor.,  I. 


d'esprits  sagaoes ,  et  enfin  que  les  phénomènes 
principaux  de  la  nouvelle  science  étaient  désor- 
mais à  la  portée  de  tout  le  monde,  an  moyen 
d'appareils  très-simples  et  peu  eoMeux.  En  imi- 
tant Œrsted,  les  physiciens  n^vaient  pas  tardé  à 
s'apercevoir  qne  des  déviafinns  très-sensibles  de 
l'aigoilte  aimantée  s'obtieunent  sans  peine  avec 
quelques disqaes de  trois  à  quatre  poucesdeoûté, 
tandis  que  des  piles  d*un  grand  nombre  de  cou- 
ples dont  les  disques  n'eut  qn*un  poooe  de  dia- 
mètre ne  donnent  que  des  résuituts  presque  in- 
sensibles. II  s'agit  ki  de  l'action  des  piles  sur 
l'aiguUle  ordinaire;  raîguille  statique  d'Ampère, 
qui  a  une  disposition  telle  que  le  magnétisme 
terrestre  n'exerce  pins  sur  elle  aucune  action  di- 
rectrice, se  place  toujours  perpendiculairement  au 
fil  oonjoDctif,  quelle  que  soit  d'aitleuTB  rinlenslté 
du  courant.  Au  lieu  de  suivre  dans  toutes  ses 
péripéties  le  développement  de  la  science  électro- 
magnétique, nous  nous  bornerons  à  citer  les  faits 
les  pins  saillants  et  les  noms  les  plus  dignes  de 
mémoire  qui  entrent  dans  l'histoire  de  cette  bran- 
che importante  de  la  physique.  Ampère,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  fut  le  législateur  des  phé- 
nomènes magnéto-électriques,  et  en  y  ajoutant 
l'action  réciproque  de  deux  courants  l'un  sur 
l'autre ,  il  fonda  la  science  électro-dynamique. 
«  Œrsted,  dit  M.  Babinet,  avait  été  le  Christophe 
Colomb  du  magnétisme;  Ampère  en  fut  le  Pizarre 
et  le  Femand  Certes.  »  Biot  et  Savart  trouvè- 
rent, expérimentalement,  la  loi  des  distances , 
c*est-à-dire  que  la  foroe  exercée  par  le  fil  con- 
jondif  décroît  dans  un  rapport  proportionnel  à 
la  distance.  Laplace  démontra  que  ta  loi  indivi- 
duelle de  la  force  élémentaire  de  chaque  partie 
du  courant  est  néanmoins,  comme  la  gravitation, 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Enfin, 
Neumann  trouva  qne  les  composantes  des  forces^ 
d'un  courant  fermé  ont  un  potentiel. 

Arago  et  Telin  remarquèrent  en  même  temps 
qne  le  fil  conducteur  de  l'électricité  ordinaire 
exerce ,  dans  des  circonstances  favorables,  sur 
racler  ordinaire  la  même  action  que  le  fil  oon- 
jonotif  d'une  pile.  MM.  Schweigger  et  Poggen- 
dorff,  l'un  après  l'autre,  découvrirent  l'isolation 
fadledn  courant  dans  un  fil  métallique,  isola- 
tion qui  ne  s'étend  pas  aux  propriétés  magnéti- 
ques du  courant,  et  cette  remarque  permit  de 
construire  les  babines  et  les  muftipHcatenrs  qui 
sont  devenus  depuis  d'un  si  grand  usage  et  d'une 
si  haute  importance  pour  toutes  les  mesures  des 
physiciens,  pour  la  télégraphie  électrique,  etc. 
Arago  observa  le  premier  le  magnétisme  par  rota- 
tion; Faraday  déoonvrit  finduotiQn  magnétique,, 
pressentie  déjà  par  Ampère  ;  et  depuis  la  décou- 
verte d'Œrsted  jusqu'à  nos  jours  les  fiuts  se  sont 
multipliés,  la  théorie  s'est  constamment  perfec* 
tionnée,  et  l'électro-magnétisrae  est  devenu  le 
principe  le  plus  fécond  et  le  plus  riche  d'avenir 
de  la  science  moderne. 

Outre  le  mémoire  fondamental,  fperimen- 
ta,  etc.,  Œrsted  en  a  laissé  on  assez  gruid  nom- 
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brCy  poar  la  plupart  inHérés  dans  les  recueils 
scientifiques,  oà  il  s^oocupe  d'électricité,  de  ma- 
gnétisme, et  d'électro«magDétispie.  Nous  en  ci- 
terons les  pins  importants ,  mais  sans  en  trans- 
crire les  titres  :  sur  l'électricité,  sa  propagation, 
sa  mesure,  etc.  (Nyi  Bibl,  for  Physik,  vol. 
letlX  ;  Scherer,  Nord.  Àrch,^  Il  ;  Gehlen,  Journ. 
f,  Chem.,  VI  et  Yll,  1808;  Poggendorfl*,  LIU, 
1841  ;  Forh.  Skand.  Naiurf.  1840  )  ;.  sur  quel- 
ques nouvelles  expérieoces  tbermo^lectriques 
par  MM.  Foorier  et  Œrsted  {Ànn,  de  Chim.  et  de 
Phys.,  XXII,  1833;  Oversigi,  etc.,  1812-23); 
SUT  la  pile  de  Ritter  (  Gthlen,  VI,  1800)  ;  re- 
marques gaW)no-chimiques(  16.,  111,  1804);  sur 
l'électricité  de  contact  (ScAwel^^er,  XX,  1817  )  ; 
sur  la  pile  de  Zamboni  (i6.,  XXXIl,  1821  )  ;  sur 
l'électro-magnétisme,  application  des  multiplica- 
teurs, galvanoplastie,  etc.  {Oversigij  etc., 
1821-22,  1823-24,  1826-35,  1840*42,  1848; 
Tidskrijl  for  Naturvid,^  1822;  Vrsin^  Magai, 
/.  Kunstnere^  I  et  II;  Scliweigger,  Journ  ^ 
XXIX,  1820;XXXIIetXXXIII,  1821  ;LU,  1828); 
sur  le  diainagnétisme  (  Oversigl,  etc.,  1847-49; 
Poggendorf,  LXXV,  1848;  et  dans  un  ouvrage 
/séparé  :  Précis  d'une  série  d'expériences  sur 
le  diamagnéiisme  ;  Hambourg,  1848)  ;  sur  les 
figures  électriques  (Skand,  LiteraL  Selsk.  Skr., 
1, 1805). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Œr- 
sted  :  Bereining  om  en  Undersegelse  over 
Bornholms  Mineralrige  (publ.  en  commun 
avec  L.  Esmarch)  ;  Copenh.,  1819  et  1820  ;—  Fo- 
reldsninger,  somSelskab  forKaturl,  Vdàred. 
lader  holde;  ib.,  1824-30;  —  NaîurUerens 
mechaniske  Deel;  ib.,  1844  ;  trad.  en  allemand, 
Bronsvrick,  1851  ; .»  To  capUler  af  det  Sjoen- 
nés  Naturlare  (Deux  chapitres  de  la  physique 
du  beau);  ib.,  1845;  trad.  en  allemand  par 
M.  Zeise,  Hambourg,  1845  ;  lu/skibet  ;  et  Digt 
(  L'Aéronaute,  un  poème  )  ;  ib.,  1836  ;  trad.  en  al- 
lemand par  Johannsen ,  ib.,  1837  ;  —  Samlede 
og  ejterladte Skrijter, 9  vol.  in-8**;  Ib.,  1850-52  ; 
traduits  en  allem.  par  Kannegfesser,  6  vol.  in-8*  ; 
4n>«  éd.,  Leipsig,  1855.  De  ses  œuvres  choisies 
on  a  extrait  ;  Der  Geisl  in  der  Natur  (  l'esprit 
dans  la  nature),  qui  a  été  publié  en  allemand 
à  Munich,  en  1^50,  et  à  Leipzig,  de  1850  à  1851^ 
précédé  d'une  notice  biographique  par  P.-L. 
MôUer,  puis  traduit  en  français  par  M.  Martin.* 
Tous  ces  écrits  traitent  des  si;jets  plus  on  moins 
philosophiques;  ils  se  distinguent  par  une  expo- 
sition populaire  et  attrayante ,  un  langage  poé- 
tique et  clioisi  et  uçe  rare  justesse  de  raison- 
nement. Le  sentiment  religieux  y  domine ,  mais 
en  même  temps  on  y  trouve  les  préceptes  d'une 
philosopliie  saine  et  éclairée ,  développés  avec 
une  éloquence  qui  entraîne  le  lecteur  et  qui  a 
fait  le  succès  extraordinaire  que  les  ouvrages 
d'Œrsted  ont  eu,  surtout  en  Allemagne.  En 
somme ,  Œrsted  a  été  non-seulement  un  physi- 
cien très-distingué,  mais  encore  un  éminent  écri- 
vain vulgarisateur.  R.  Raoau. 


I  yie  drOEnted,  par  Haoeb  et  Forcbbaainrr,  traduite 
en  allemand  par  Scbold  ;  Spandan,  18SS.  —  PoggeDdorfr, 
Bioor.  -  JAter  Handworterbmek.  1800.  —  Calllsen,  Mê- 
dietniiehei  SduifUUUBr-lAxUotif  lOS.  —  Bioçr.  antfr. 
de*  Contemp.;  Parla.  ISM.  -  Fié  d'OBraled,  dana 
Meuer's  FoUabiblioihek.  —  Arago,  ru  d'ampère.  ^ 
Getoler,  Phfêik,  rForterbnek,  article  ELEcmo-MAGHE- 
TISMUS.  —  Pfaff.  Der  Sleetro-magneUsmu»  ;  ilainb.« 
18U,  In-I*.  -  Dttb,  Der  Electromagnetiswuu  g  Ber- 
Un,  18«0.  -  RetuiHé  de  FhUtoire  de  Céleetrietté  el  du 
ma^nètlsnte^  par  MM.  Becquerel:  Parla,  IMS.  .—  Zaote- 
deacbl.  TrattaU  dl  eUttndta  e  magmeUsmo,  —  Babiact. 
ÉtwU»  et  lectures^  vol.  Vf  ;  parta,  18«o.  -  mstorieai 
SkeUhqf  EleetromaçneUtm  ta  Jnn.  of  PhU. New  5<r.. 
II,  p.  m,  174.  et  lit,  197.  -  HietoTf  qfMaçneiUm  and 
ElectrieUt,  in  tke  Uechtmkrs  MtagaUne,  a*  TS-n, 

>    1860. 

l  ŒRSTBD  (  Anders-Sandœe  ),  homme  d*État 
et  jurisconsulte  danois,  frère  do  précédent,  né 
le  21  décembre  1778,  à  Rudlûcebing,  dans  l'Ile 
de  Langeland.  Élevé  avec  son  frère  dans  la  maison 
paternelle,  il  apprit  les  langues  anciennes,  Tal- 
lemand ,  l'anglais  et  le  français.  Il  étodia  ensuite 
à  Copenhague  la  philosophie  et  le  droit;  en 
1801  il  y  fut  nommé  assesseur  an  tribunal  au- 
lique.  En  1810  il  devint  assesseur  à  la  haute 
cour,  auprès  de  laquelle  il  remplit,  de  1825  à 
1 848,  les  fonctions  de  procureur  général  ;  en  cette 
qualité  il  rédigea  les  exposés  des  lois  promul- 
guées dans  cet  espace  de  temps.  Depuis  1831 
il  fut  k  plusieurs  reprises  commissaire  royal  au- 
près des  états  provinciaux  des  lies  et  du  Jut- 
,  land  ;  en  1842  il  devint  ministre  d'État'  Opposé 
:  au  mouvement  libéral,  il  se  démit  en  1848  de 
I  tous  ses  emplois;  il  fut  en  cette  année  élu  dé- 
I  puté  à  l'assemblée  constituante.  En  1853  il  fut 
,  appelé  à  la  présidence  du  ministère  qui  rem- 
'  plaça  celui  de  Bluhme  ;  il  reçut  les  portefeuilles 
I  du  culte  et  de  l'intérieur,  qu'il  échangea  plus 
I  tard  contre  celui  de  la  justice.  Une  lutte  à  ou- 
trance s'engagea  entre  te  ministère  et  les  diara- 
bres;  devant  cette  opposition  le  ministère  décida 
[  le  roi  à  octroyer  (26  juillet  1854)  une  nouvelle 
'.  constitution,  mesure  qui  fut  suivie  de  la  disso- 
I  lution  de  la  chambre  basse.  Mais  les  nouvelles 
élections  furent  encore  plus  défavorables  au  mi- 
,  nistère,  qui  donna  sa  démii>sion  le  12  décembre, 
i  Mis   en  accusation  avec  tous  ses  collègues, 
I  Œrsted  fut  ainsi  qu'eux  acquitté  en  1856.  Il 
\  vit  depuis  en  simple  particulier.  Il  a  épousé  une 
I  sœur  du  célèbre  poète  Œhlenschisger.  Con- 
I  naissant  à  fond  les  législations  des  pays  du 
I  Nord,  il  joint  à  une  grande  hauteur  de  vue 
!  une  rare  puissance  dialectiqne.  On  a  de  lui  : 
I  Over  Sammenhxngen  mellem  Dgds-og  RetslX" 
rens  Princip  (  Sur  les  rapports  entre  les  prin- 
cipes de  morale  et  de  droit  )  ;  Copenhague,  IT98, 
in-8®;  —  Forsog  iil  en  rigtig  Fortolkning  og 
Bedœmmelse  over  Forordningen  om  Trykke 
frihedens  Greendser  (  Essai  sur  une  juste  inter- 
prétation des  ordonnances  sur  les  Umites  de  la  li- 
berté de  la  presse)  ;  ib.,  1801  ;  —  Supplément 
tu  Nœrregard  Forelœsningerjover  den  danske 
og  norske  priv€Ue  Ac<  (Supplément  aux  cours  de 
Nœrregard  sur  le  droit  civil  danois  et  norvégien); 
ib.,   1804-1812,  3  voL  m-8®;  —  JSunomia; 
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ib.,  181S-1822, 4  Tol.  m-S^";  recueil  de  disserta- 
tions sur  des  points  de  morale ,  de  politique  et 
de  législation;  traduit  en  allemand,  ib.,  1818- 
1826,  3  vol.  in-8°  ;  —  Handbog  over  den  danshe 
og  norske  lovkindighed  (Manuel  de  jurispru- 
dence danoise  et  norri^tenne)  ;  ib.,  1822-1 825, 
6  Tol.  în-8'  ;  —  For  den  danshe  Staats  Opre- 
tholdelu  i  dens  Heethed  (Maintien  de  l'inté- 
grité de  la  monarchie  danoise)  ;  ib.,  1850  ;  —  Af 
min  lÂvs  og  min  Tids  Historié  (  Ma  Vie  et  THis- 
toire  de  mon  temps);  ib.,  1851-1856,  4  roi. 
iii.8*  ;  —  Af  den  nyeste  Tids  skandinaviske 
PolUik  (Sur  la  Politique  Scandinave  la  plus  ré- 
cente) ;  ib.,  1857,  in-8'*.  Œrsted  r  aussi  pu- 
blié on  grand  nombre  d'articles  sur  des  ma- 
tières de  droit  et  de  politique,  notamment  dans 
les  recueils  suivants,  dont  il  a  été  le  rédacteur 
en  chef  ;  Juridisk  Archiv;  Copenhague,  1804- 
1811,  30  parties  in-8'',  suivi  du  Pfye  juridisk 
Archiv;  ib.,  1812-1820,  30  parties,  in-8*';  — 
Juridisk  Tidskri/i;  ib.,  1820-1830,  16  parties; 

—  Collegial'Tidende;  ib.,  1815-1848.      O. 

EraleT,  ForfatterLexHUm^"  ConversatUnU'Lexikan, 

—  Vap«reia,  DM.  dea  Contemporains. 

ŒRTEL  OU  ORTBLL  (ii^raAam  ),  OU  latin 
OrieliuSf  savant  géographe  flamand,  né  en  1527, 
à  Anvers,  mort  le  28  juin  1598,  dans  la  même 
Yiile.  Ses  parents  étaient  originaires  d*Âugsbourg 
et  fouissaient  d'une  grande  fortune.  Dès  qu'il 
eut  terminé  ses  études,  il  se  mit  à  voyager  :  il 
parcourut  les  Pays-Bas  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne, suivit  en  Angleterre  et  en  Irlande  Em- 
manuel Meleren,  son  cousin,  et  visita  l'Italie  jus- 
qu'à trois  fois.  Dans  ces  différents  pays,  il  s'oc- 
cupa de  relever  exactement  les  inscriptions  pour 
reconnaître  les  anciens  noms  de  lieu ,  et  forma 
avec  les  antiques ,  les  bronzes  et  les  médailles 
qu'il  recueillit,  un  des  cabinets  les  plus  hitéres- 
sants  des  Pays-Bas.  Revenue  Anvers,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  l'étude  de  la  géographie,  et 
rivalisa  dans  cette  science  avec  le  célèbre  Gérard 
Mercator.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  réunir  les  cartes  publiées  jusqu'alors  isolé- 
ment par  divers  auteurs.  Son  Atlas  lui  fit  don- 
ner en  1575  le  titre  de  géographe  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Macedo, 
est  un  monument  précieux  pour  l'histoire  de  la 
géographie;  il  fera  toujours  époque  dans  les  an- 
nales de  la  science,  parce  qu'il  a  été  la  base  de 
tous  les  travaux  géographiques  entrepris  depuis.  >• 
Œrtel  avait  pour  devise  un  globe  terrestre  avec 
ces  mots  :  Contemno  et  orno  mente,  manu. 
Il  mourut  sans  avoir  été  marié  ;  sa  sœur  lui  fit 
élever  dans  l'église  des  Prémontrés  d'Anvers  un 
tombeau  dont  Juste  Lipse  composa  lui-même 
l'épitaphe.  Œrtel,  surnoiomélePtoléméedusei' 
zième  siècle ,  a  publié  :  Theatrum  orHs  ter- 
rarum;  Anvers,  1570,  in-fol.  :  rétmpr.  un 
grand  nombre  de  fois,  reproduit  par  fragments, 
abrégé,  corrigé  et  traduit  en  français,  en  italien 
et  en  espagnol ,  cet  atlas  est  le  premier  travail 
de  ce  genre  qui  ait  pam  dans  le  seizième  siècle; 


—  Deorum  Dearumque  capita  e  veteribus 
numismatibus;  Anvers,  1573,  in-4'',  et  dans 
le  Thésaurus  antiq.  Grœc,  de  Gronovius, 
t.  VII;  ~  Synonymia  geographica;  Anvers, 
1578,  ln-4o  :  excellent  catalogue  alphabétique 
de  tons  les  lieux  cités  dans  les  anciens  au- 
teurs, avec  les  noms  diflérents  qu'ils  ont  portés; 
selon  M.  de  Macedo,  on  n'en  aura  peut-être 
pas  de  longtemps  un  plus  complet  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne.  Avant  de  mou- 
rir, Œrtel  revit  ce  dictionnaire  et  en  donna  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus geographicus  (Anvers,  1796,  in-fol.), 
édition  qui  a  servi  de  modèle  aux  réimpressions 
de  Hanau  (1611)  et  d'Anvers  (1624);  on  a  publié 
à  part  en  1666  les  notes  instructives  qu'avait  ré- 
digées Luc  Holstenius  sur  ce  recueil;  —  Itine^ 
rarium  per  nonnullas  GaîliiB  Belgicx  partes  ; 
Anvers,  1584,  in-8^ ,  fig.  ;  réimpr.  soit  avec  le 
Voyage  dans  la  Frise  de  Godefroi  H^enitiiis 
(1630,  1661,  1667,  in- 12),  soit  avec  quelques 
Opuscules  de  Peutinger  (1684).  Jean  Vivian, 
négociant  de  Valenciennes ,  qui  accompagnait 
Œrtel  dans  la  Gaule  Belgique,  a  pris  part  k  la 
relation  de  ce  voyage;  -^  Italix  antiqux  spé- 
cimen ;  Anvers,  1584,  in-fol.  ;  —  Theatri  orbis 
terrarum  parergon,  sive  veteris  geographim 
tabulœ;  Anvers,  1595,  in-4o,  réimpr.  plusieurs 
fois  et  réuni  à  l'Atlas  uiversel  :  on  trouve  dans  cet 
ouvrage,  outre  tout  ce  qui  concerne  la  géograpliie 
ancienne,  sacrée  et  profane,  quelques  cartes  de 
pays  imaginaires,  comme  les  vallées  de  Teropé 
et  de  Daphné;  —  Aurei  sxculi  imago;  Anvers,. 
1598,  in-4*',  fig.  :  description  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Germains  ;  —  Syntagma  herba- 
rum  encomiasticum;  Levde,  1606,  in-4<';  il  est 
pins  vraisemblable  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
quelqu'un  des  nombreux  homonymesd'Œrtel.  K. 

Fr.  Sweert,  Insignium  t'jus  mvi  poetarum  iaerifwmin 
obitumjbrah.  Orte^i;  Anvers.  1601,  In-S".  -  Foppens, 
BUflioth.  beiçleaf  —  Lorenco  Crasso.  ElogH  a*tunnini 
letterati.  -  BuUart,  Académie.  -  Macedo  (De),  Notice 
iur  les  travaux  géoçraph.  d'Ortelius,  dans  les  Annalet 
des  voyages  de  Halte-Dnin,  11,  ISV-IM. 

ŒETBL(/^dme),  historien  allemand, né  le 
24  décembre  1543,  à  Augsbourg,  mort  à  Nurem- 
berg, le  14  mai  1614.  Fils  de  François  Œrtel  ^ 
syndic  d'Augsbourg,  il  reçut  de  bonne  heure  un 
emploi  à  la  cour  de  Vienne.  En  1578  il  fut  chargé 
par  les  protestants  de  réclamer  auprès  de  l'em- 
pereur Rodolphe  le  libre  exercice  de  leur  culte; 
pour  toute  réponse  on  le  jeta  en  prison  et  Texila 
ensuite.  11  alla  s'établir  à  Nuremberg,  et  s'adonna 
entièrement  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  Vngarische 
Chronologie  oder  Besehreibung  aller  Bêla» 
gerungen  and  Schlachten  so  in  Vngam  und 
Siebenbûrgen  mit  den  Tiirken  von  1390  bis 
1607  geschehen  (Chronologie  hongroise,  ou 
description  de  tous  les  sièges  et  batailles  qui  ont 
eu  lieu  en  Hongrie  et  en  TransjfLvanie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs  de  1390  à  1607);  Nu- 
remberg, 1603-1613,4  parties,  in-4%  et  1665, 
in-fol.  ;  —  Schone  Bildnuss  in  Kupfer  gesto- 
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chen  der  berwmbtesten  Weiber  attes  und 
lieues  Testaments  mit  jren  Historien  (  Beaux 
Portraits  gradés  sur  caivre  des  plos  célèbres 
femmeR  de  Yhmkm  et  dv  NooTean  Testament, 
arec  leurs  histoires);  Nuremberg,  1610,  et 
1612,  iB-4<*;  Leipzig,  1636»  m^*;  Hanoire,  1685, 
în-24.  O. 

«BftTBL  (  Chrétîen'Godefroi  ) ,  poUieiste  al- 
lemand, né  à  Wittemberg,  en  1718,  mort  k  Ra- 
tisbonne,  le  19  Juin  1777.  Il  étodia  fe  droit  à 
rmiversilé  de  sa  ville  natale,  et  ilevint  en  1745 
«haneelier  de  la  légattou  de  la  Saxe  électorale 
anprès  de  la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de  lai  : 
Reickstags  Diaritanvon  dem  wa$  unter  Kai- 
ser Franz  I  au/  dem  MHehstag  wm  1745  îfis 
1765  sich  ergeben  (Journal  de  la  diète  pendant  le 
tègne  de  l'emperear  François  1**^^  de  1745  jusqn'en 
1765);  Ratisbonne,  1756-1766,  8  toI.  in-4*»;  — 
Sammlung  der  Aktenstûcke  die  Visitation  des 
kaiser tichen  Kammergeriehts  betreffend  (Re- 
cueil des  documents  relatifs  à  la  yisitation  de 
la  chambre  impériale);  ibid.,  17631769,  iQ-4*>; 
—  follêtândiges  Corfns  grmHxminum  Evan- 
gelicorum  (  Recueil  complet  des  Gravamina 
Evangelitorwn)  ;  ibid.,  177 1-1775,  StoI.  iu-fol.  ; 
il  avait  déjà  publié  en  1767  im  Registre  général 
snr  cette  matière;  —  SammHng  der  neuesten 
Merkwûrdigkeiten  welche  in  das  deutscke 
Staatsreekt  einschlagen  (Recueil  des  plus  ré- 
centes particalarités  cnrienses  coocemant  le 
droit  public  de  FÂllemagpe);  ibid.,  1775-1776, 
3  vol.  in-4*.  O. 

wm.  Nûm^ergtienes  Geêêkrten  Lexikmn  et  le  Suppie^ 
utêat  de  NoplCieb.  —  MeuMl,  LêxiMtm* 

CKSEft  (  Adam-Frédéric  ) ,  peintre,  mouleur 
et  graveor  allemand,  né  en  1717,  à  Presbourg, 
mort  à  Leipsig,  le  16  mars  1799.  Après  aToir 
remporté  à  dix-fanîl  ans  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  l'Académie  de  Vienne,  il  passa  deux  ans 
daos  râtelier  du  sculpteur  Raphaël  Donner,  où 
il  acquit  une  grande  habileté  dans  l'art  de  mo- 
deler. Il  accompagna  ensuite  cet  artiste  en  RaNe, 
et  Tint  en  1739  à  Dresde  pour  m  perfectSonoer 
60US  Dietrich  et  Mengs.  £n  1764  il  devint  direc- 
teur de  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Leipzig  et 
peintre  de  la  cour  de  Saxe.  Ses  tableaux  d'histoire 
et  paysages  se  distinguent  par  une  distribotion 
pleine  d'effet  des  omlnres  et  des  InmièTes,  et  par 
un  emploi  du  clair- obscnr  qui  charme  l'œil;  il 
ne  participa  que  très-peu  au  goftt  maniéré  de  son 
temps.  Goethe  hd  reproche  d'avoir  trop  fondu 
ensemble  les  contours  ;  mais  il  reconnaît  l'extrême 
richesse  de  son  talent,  la  grftce  et  la  naïveté  de 
son  pinceaii.  Les  principales  toiles  dXEser  sont  : 
plasiemr^  taMeanx  religieux  placés  à  l'églifte 
Saint-IVicotaB  à  Leipsig;  la  Pythonisse  d'En- 
dor;  -Ifoê  et  ses  fils;  Le  bon  Samaritain;  \ 
le  Sacrifies  d^ Abraham  ;  Les  JHsciples  dTÉ-  i 
maûs',  Isaac  et  ÉSaû;  La  jeune  Causeuse;  [ 
les  portraits  de  GeUert  et  de  Jérusalem,  \ 
Œser  a  aussi  peint  à  fresqae  plusieurs  magnifi-  i 


qoes  plafonds ,  la  plupart  à  Leipzig;  ses  dessins 
coloriiés  sont  très-estimés.  Il  a  exécuté  en  plâtre 
les  modèles  de  la  slatue  de  l'électenr  à  l'Espla- 
nade de  Leipzig,  du  monument  de  la  reine  Ma- 
thilde  de  Danemark  à  Zelle,  et  de  celui  de  Gel- 
lert  dans  les  jardins  d'un  particulier  à  Leipsig, 
œuvre  qui  hii  vahit  les  éloges  de  PigaNe.  Il  s'a- 
donna aussi  à  la  gravure  à  l'eau -forte,  et  s'acquit 
dons  ce  genre  nne  réputation  méritée.  Ses  prm- 
cipales  planches  sont  :  La  Oreondsion^  d'aptes 
Eckout;  La  Présentation  au  tempte^  d'après 
Rembrandt;  La  Famille  de  Mano,  d'aprë»  le 
même;  L'Amour  et  PegcM;  L'Histoire  con- 
sultant la  Vérité,  Enfin,  Œser  a  illustré  de  gra- 
vures et  de  vignettes,  conçues  avec  esprit  et  exé- 
cutées avec  une  grande  finesse,  plusieurs  ou- 
vrages, tels  que  la  traduction  allemande  de  Gil 
Bios,  le  Catalogue  du  cabinet  de  Wtnkler,  etc. 

Son  fils,  Jean-Frédértc-Louis^  né  à  Dresde, 
en  1751,  mort  le  15  mai  1792,  a  gravé  à 
l'eau-forte  une  quinzaine  de  planches,  psrmi 
lesquelles  nous  citerons  :  le  Martyre  de  saint 
if  tienne,  d'après  Rubens;  Le  Christ  dans  le 
temple  et  La  Cananéenne  ^  d'après  Yerdier; 
L* Annonciation ,  la  Présentation  au  temple 
et  Le  Magicien^  d'après  Rembrandt;  La  Garde 
de  nuit,  d'après  Salvator  Rosa;  divers  Monu- 
ments funéraires^  quatre  feuilles  de  son  inven- 
tion. O. 

Nagler,  ÂllQem.  Xûnstter'Lexilbon.  —  Brach  et  Graber, 
Ene$el9padie,  —  Seuno.  Vtber  OEser  (  dus  le  T^êU- 
icMer-Mercur,  naée  179S). 

;cB8TBRLBT  (Charles),  peintre  d'histoîTe 
allemand,  né  à  Gœtting»e,en  1805.  Après  avoir 
étudié  l'histoire  de  l'art,  U  travailla  à  Dresde 
dans  l'atelier  de  Matthaey,  et  visita  ensuite  pen- 
dant deux  ans  lltalie ,  et  de  retour  à  Goettingue 
en  1829^  il  Ait  nommé  professeur  d'esthétique  et 
peintre  de  la  cour  de  Hanovre.  Parmi  ses  ta- 
bleaux ,  qui  sont  presque  tous  d'un  grand  effet 
et  «écutéfl  avee  beaucoup  d'habileté,  nous  d- 
terons  :  L* Ascension  du  Christ,  fresque  dans 
ré|^  du  chAteau  à  Hanovre;  —  U  Christ  ei 
Ahasvérus;  —  Gotz  de  BerUehingen  en  prh- 
son;  —  Départ  du  jeune  Tsbie;  —  La  Con- 
version de  Wittiàind^—La  fllU  ds  Jephté; 
-^  La  Consécratioïi  de  Samusii  •.  Le- 
nore;  —  Le  Christ  bénissant  les  e^famts^  elc 
M.  Œsterley,  qui  a  publié  avec  Ottfried  Huiler 
les  Monuments  de  Vart  anden^  a  aussi  exé- 
cuté les  cartons  pour  les  vitraux  de  l'église  du 
chfttean  à  Hanovte;  il  s'est  acquis  une  grande 
réputation  comme  peintre  de  portraits.       Ol 


\  (Matthieu),  graveur  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1716,  mort  à  Berlin,  en 
1778.  II  Alt  sous-inspecteur  de  la  galerie  de 
Dresde  et  en  1757  dfrecteur  de  celle  de  Sainl- 
Louîs,  dont  il  a  publié  une  description.  U  a  gravé 
à  l'eau-forte  :  Maecolta  di  XXIV  caricature 
disegnats  per  P,  Leone  Ghetzi;  Dresde,  1750, 
et  1766;  .  Recueil  de  dessins  tirés  du  ea- 
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binet  du  comte  de  Bruhl;  Dresde,  1752, 
40  planches,  în-fol.  ;  —  La  Vierge  avec  V En- 
fant Jésus,  d*après  An.  Caracci;  —  Pyrame 
et  Thisbé;  —  La  Sainte  Familte^  d*après  Pro- 
caccini,  etc.  O. 

Kagicr,  Kunaier^Lextkm» 

ŒTiNGEa  {FrédériC'Chrisiophe),e\éghie 
et  ecrif  aîn  mystique  allemand,  né  à  Gœppingen^ 
le  6  mai  1702,  mort  le  10  février  1782:  H  exerça 
depuis  173d  le  ministère  du  saint  Évangile,  fut 
surintendant  à  Weinsberg,  et  devînt  prélat  du 
couvent  de  Murrhard.  II  fit  une  lecture  atten- 
tive des  principaux  mystiques,  de  Jacob  Bœhme 
surtout  et  de  Swedenborg.  Ses  opinions,  bizarre 
mélangé  dldées  profondes  et  de  divagations  chi- 
mériques, eurent  un  assez  grand  nombre  d*ad- 
hérents.  Il  s'appliqua  aussi  longtemps  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosopbale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Die  uner- 
forschlichen  Wege  der  Eerunterlassung  Got- 
tes  (  Les  Voies  inexplicables  de  la  condescen- 
àince de  Dieu);  Leipzig,  1734;  —  Abriss  der 
trangelischen  Ordnung  zur  Wledergeburt 
(Résumé  des  préceptes  évangéligoes  pour  la  ré- 
DOTation  de  l'bomme  );  Leipzig,  1735,  in-S**;  -. 
Erklarung  der  Psalmen  nach  dem  histariS' 
chen  Wortverstande  (£xpIjcatîon  des  psaumes 
<l*aprèsle  sens  historique);  Essiingen,  1748,  et 
Heilbronn,  1756,  in-8*;  —  Inquisitio  in  sen- 
ium  communem  et  rationem  pro  judU:andis 
philosophorum  theoriis  ad  normam  Scrip- 
iurge  sacra  ;  Tubingue ,  1753 ,  in-8«  ;  —  Drey- 
Jache  Sittenlehre  nach  der  Natur,  nach  der 
hêiligen  Sehrift,  nach  Jesu  Christo  (Triple 
Morale,  selon  la  nature»  aej^n  l'Écriture,  et 
selon  Jésus-Christ  );  Heilbronn,  1753,  in*8<^; 

—  Die  Bulerische  und  Frickische  Philoso- 
phie ûber  c(i0  Husik  (  La  Philosophie  musi- 
cale (rEuler  et  de  Frick  );  Neuwied,  1761; 
~  Diê  Philosophie  der  Alten  voiederkom^ 
mend  in  der  gûldenen  Zéit  (La  Philosophie 
des  anciens  reparaissant  dan»  l*âge  d*or  )  ;  Franc- 
fort, 1702,  in-8°  ;  —  Stuedenborgs  und'anderer 
irdische  vnd  Mmtnlisehe  Philosophie  (La 
Philosophie  de  Swedenborg  et  de  quelques  au- 
tres au  sojet  de  la  terre  et  du  ciel)  ;  Francfkrt; 
1765,  in-S*;  recueil  de  récits  visionnaires;  — 
Theologia  exidea  viix  dedncia;  ibid.,.17a&, 
in-8'';  traduit  en  allemand,.  Stuttgard,  1852, 
io-8o  :  le  meilleur  ouvrage  de  Fauteur;  r- 
Beurtheilung  der  Lehre  von  dem  Zustande 
nach  dem  Tode  (Examen  des  doctrines  sur  V^ 
tat  après  la  mort  )  ;  1771,  ûi-8®;  ^  Liber  aurem 
cateme  Homeri  de  transmutatione  métallo- 
nini;  1771,  m-8«j—  lHbegr\ff  der  Grund^ 
V}eisheU  aus  dèn  Schrifien  JaAob  Bœhme 
(Résumé  de  la  aagpsae  fondamentale,  tiré  des 
^ts  de  Jacob  Bœhine);  Francfort,  1774,  in*8«; 

—  Qedanken  von  den  Fàhigkeiten  s«  emp» 
^nden.  und  iu  eriemnen  (Idées  sur  les  facul- 
lés  (le  sentir  et  de  connaître);  ibid.,  1775,in-8°; 

—  Bitflisehes  und  emblematisches   Wôrter- 


buch  dem  Tellerischen  eutgegengesetit  (  Dic- 
tionnaire biblique  et  emblématique ,  opposé  à 
celui  de  Teller);  1776,  in-8*';  Stutt^d^  1849; 

—  Œtinger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  an- 
noté le  traité  de  Swedenborg  Sitr  les  Habitants 
de  la  terre,  des  planètes  et  des  autres  étoiles  ; 
1771,  in-8\  Ses  Œuvres  complètes  se  publient 
en  ce  moment  à  Beutlingen.  O. 

J9em€S  getehrtêê  Eurofio,  t.  XV.  —  Mot cr,  rVûrtem- 
bergitcAet  Gelehrten-Lexikon.  "  HIrschiDg,  Handbuch. 

—  Meascl,  Lexikon. 

ŒTTER  (Samuel-Guillaume,  comte) ,  érudft 
allemand,  né  le  25  décembre  1720,  à  Goldcro- 
nach,  mort  le  7  janvier  1792.  Nommé  en  1756 
comte  palatin  et  historiographe  de  la  maison 
d^Ànspach,  il  consacrait  à  l'étude  approfondie  de 
rhîstoire  et  de  l'archéologie  tous  les  moments 
qu'il  pouvait  dérober  aux  devoirs  de  son  emploi , 
qu'il  remplissait  avec  la  plus  grande  sollidtnde. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  —  De  poetis  qui- 
busdam  medii  œvi  teutonieis^  in  primis  de 
Hugone  Trienberga  ejusque  satyra  vulgo 
Renner  dicta;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  Samm- 
lung  verschiedener  Pfachrichten  *aus  allen 
Theilen  der  historischen  Wissenschoften 
(  Recueil  de  notices  diverses  concernant  tontes 
les  parties  des  sciences  historiques);  ibid.,  1747- 
1749,  2  vol.  in-8*;  —  Uistorische  Bibliothek; 
Nuremberg,  1752-1753,  2  parties,  in-8*;  — 
Wôchentliche  Wappenbelustigungen  (  Ré- 
créations héraldiques  hebdomadaires);  Augs- 
bourg,  1762-1765,  8  parties  in-4*;  —  Ueber 
die  Namen  der  Teutschen  (Sur  les  noms  pro- 
pres germaniques)  ;  Schwabach  ,1786,  in-8»  ;  — 
des  articles  et  mémoires  dans  divers  recueils , 
tels  que  les  Wôchentliche  Baireuthisehe  his- 
torische  Nachrichten ,  le  Journal  de  Murr, 
dans  le  Frankisches  Archiv,  etc.  O. 

Fr.-Q.  œtter,  Leben  OEtters  (Naremberff,  I79t, 
ln-««).  —  Ffekensclieer.  Geiehrtes  Bafremth,  L  Vi.  — 
ScMicktcgroU,  Nekrolog  (aaaée  I7n).  -  Mcatel.  Ge- 
lehrtes  TeuUchland  et  Lexikoru—  Hlncbing,  Handbuch. 

;;;ŒTTiaGER  (Édouard^Marie),  journaliste, 
littérateur  et  bibliographe  allemand ,  né  à  Bres- 
lau,  le  19  novembre  1808.  D'une  famille  juive, 
il  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Vienne,  et  ré- 
dij^ea  depuis  1829  à  Berlin,  à  Munich,  à  Ham- 
bourg', àMannheim,  et  enfin  de  1841  à  1851  à 
Leipzig  plusieurs  feuilles  satiriques.  Sa  verve 
mordante  lui  valut  un  grand  nombre  de  con- 
damnations pour  attaqfties  contre  les  gouverne- 
ments de  l'Allemagne.  Après  avoir  habité  Paris 
pendant  1852,  il  se  fixa  l'année  suivante  à 
Bruxelles.  On  a  de  lui  :  Eulenspiegel ;  Beriio, 
1829-1830  :  journal  satirique ,  qui  fut  supprimé 
par  l'autorité  prussienne,  à  propos  de  quoi  Œt- 
tinger  écrivit  :  Der  confisdrte  Eulenspiegel 
(  La  Saisie  de  rj^ti^enipi^^é/);  Hambourg,  1833, 
2  parties,  in-8°;  ^  Dos  schwarze  Gespenst 
(Le  Spectre  noir);  Francfort,  1830  et  1836, 
în-16  :  recueil  humoristique^  avec  son  pendant 
Dos  weisse  Gespenst  (  Le  Spectre  blanc  )  ; 
Leipzig»  1831  et  1836,  m-8' ;  —  ifaria;  Berlin, 
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1831,  iii-12,  poésies  amoureuses;  le  Buch  der 
Liêbe  (  Le  LWre  de  l'Amour)  ;  Berlin ,  1833  et 

1835,  m-12  ;  1846  et  J850,  iii-16;  et  le  Neues 
Such  der  Liebe  (  Nouveau  LWre  de  l'Amour  ); 
Dresde,  1852,  in- 16;  —  MarabmUi;  Ham- 
bourg, 1835,  in-8*;  recueil  humoristique;  ^ 
Bau  de  mille  fleurs,  roman  pailsien;  Ham- 
bourg, 1835,  2  vol.  în-8*;  —  Fashionable 
JHimmheiten  (Bêlises  fasbionables)  ;  BerUn, 

1836,  in-8'*  ;  —  i'anocA^,  nouvelles  ;  Hambourg, 

1837,  2  Tol.  in-8'*;  —  Bunte  Kartenbilder 
(Images  bariolées);  Grimma,  1838,  in-8<*; 
~  Der  Ring  der  Nostradamtu  (L'Anneau 
de  Nostradamus ),  nouvelles;  Leipzig,  1838, 
S  vol.  in-8**;  —  Archives  historiques  conte- 
nant une  classification  de  seiie  nUlle  ou- 
vrageSf  pour  servir  à  Vhistoire  de  toutes  les 
nations;  Carlsruhe ,  1840,  in-8**;  —  Aarrenal- 
mcmach  (Almanachdes  fous);  Leipzig-,  1843- 
1849,  7  vol.  in- 16;  —  Onkel  Zébra,  roman; 
Leipzig,  1843,  7  vol.;  —  Ehstandsçramma- 
tik  (Grammaire  du  mariage);  Leipzig,  1844; 

—  Bibliot/Kca  SchahiladH;  Leipzig,  1844;  — 
Venezianische  Ndchte  (Nuits  vénitiennes); 
Leipzig,  18i6  et  1851, 2  vol.  in-8«;  —  Potsdam 
und  Sanssouci,  roman  ;  Leipzig,  1846,  3  vol. 
in-8'*  ;  —  Rossini;  Leipzig ,  1847  et  1851,  2  vol. 
in-8o  :  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  roman  qu'une 
biographie ,  a  été  traduit  en  français,  Bruxelles, 
1858, 2  vol.  in-16;  —  Sophie Amould,  roman; 
Leipzig,  1847,  2  vol.  in-8o,  —  Teufeleien 
(Diableries);  Leipzig,  1847  et  1840,  2  vol. 
in-8o;  —  AnMtung  zur  Kunst  in  vier  und 
zwanzig  Stunden  ein  vollendeler  Gentleman 
su  werden  (Instructions pour  devenir  en  vingt- 
quatre  heures  un  gentleman  accompli);  Leipzig, 
1847  et  1852,  m-^'' i  —  Dreissig  Mittel  sich 
aus  aUen  Geldverlegenheiten  %u  he^fen 
(Trente  Moyens  pour  sortir  de  tous  les  em- 
barras d'argent)  ;  Leipzig,  1848,  in*16  ;  —  Biblio- 
graphie biographique  universelle  ;Bru\t\\es, 
1850  et  1854,  2  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage,  très- 
précieux  comme  indication  de  sources,  con- 
tient la  liste  de  tous  les  opuscules  détachés  qui 
traitent  de  la  vie  des  hommes  remarquables; 

—  Clerodendron  Jragans  (  Poésies  amoureu- 
ses );  Leipzig,  1850,  in-16;  —  Kùnig  Je- 
rome  Napoléon  und  sein  Capri  (Le  roi  Jé- 
rôme Napoléon  et  son  lie  de  Caprée  );  Dresde, 
1852,  3  vol.  in-8»;  —  Iconographia  Ma- 
rianay  Literatur  der  wunderthàtigen  Ma- 
rienbilder  (Bibliographie  concernant  les  images 
miraculeuses  de  la  Vierge);  Leipzig,  1852, 
in-8*;  ^3fa((emoi5e//e  Jfar5;Grimma,  1862, 
2  vol.  in-8'*;  —  Bacchus,  recueil  de  chan- 
sons à  boire;  Leipzig,  1854,  in-16;  —  BlU' 
tende  lieefer  ( Chants  de  sang);  Leipzig,  1854, 
in-16  ;  —  Geschichte  des  dânischen  Ho/s  von 
Christian  V  bis  Friedrich  VII  (Histoire  de 
la  cour  danoise  depuis  Chrétien  V  jusqu'à  Fré- 
déric VU)  ;  Hambourg ,  1857-1859,  8  vol.  in-8o. 

O. 


Conversatiom-Ijexikon.  —  OEUlnger  aueh  etn  Zeit- 
çenosse  (Hambourg,  1837). 

ŒXMBLiN  (Alexandre- Olivier)^  voyageur 
et  historien  français,  né  vers  1645,  mort 
après  1707.  Dans  son  Histoire  des  fiibustiers^ 
qui  est  la  relation  de  ses  propres  aventures,  il 
se  tait  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  H  fut 
embarqué  le  2  mai  1666,  snr  un  vaisseau  de  la 
Compagnie  (francise  )  occidentale  des  Indes  et 
employé  par  La  Vie ,  commis  général  de  l'Ile  de 
La  Tortue,  aux  travaux  les  pins  pénibles.  Ar- 
raché à  son  maître  par  l'interven^on  du  goa- 
vemeur  royal,  M.  d'Ogeron,  il  prit  place  sarua 
navire  d'aventuriers  qui  partaient  en  course. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreuses  ex- 
péditions, dont  il  a  lui-même  donné  les  détails  dans 
son  Histoire  des  aventuriers  flibustiers  qui 
se  sont  signalés  dans  les  ffides;  contenant 
ce  qu'ils  ont  fait  de  remarquable,  leurs 
mœurs,  leurs  entreprises,  avec  la  vie,  les 
mceurs  et  les  coutumes  des  boucaniers  el  des 
habitants  de  Saint-Domingue  et  de  La  Tor- 
tue; une  Description  exactede  ces  Heux^etc.^ 
ainsi  que  V Histoire  de  la  chambre  des  comptes 
des  Indes  Occidentales,  etc.;  Paris,  1686,  et 
Trévoux,  1744,  in- 12; Lyon,  1774,  3  vol.  in-12; 
le  t.  1  est  terminé  par  une  Histoire  des  Ani- 
maux et  des  Plantes  de  V Amérique;  le  t.  III 
contient  le  Journal  du  voyage  fait  à  la  mer 
du  Sud,  avec  les  flibustiers,  en  1685-1687  par 
Raveneau  de  Lussan;  Trévoux,  177S,  4 'vol. 
in-12,  avec  cartes  et  planches.  Le  t.  IV  de  cette 
édit.  contient  V Histoire  des  pirates  anglais. 

Aé  DB  L. 

Préfacé  et  les  deux  premiers  vol.  de  VHiêt.  4et  oren- 
turUnJUbutUert,  etc.  (édlU  de  Lyoo,  1T7M. 

o'FAaaiLL  ( Don  Gonzalo),  général  espa- 
gnol, né  le  22  janvier  1754,  à  La  Havane,  mort 
à  Paris,  le  19  juin  1831.  Il  fit  se»  études  en 
France,  retourna  en  Espagne,  et  Gt  ses  pre- 
mières armes  en  Afrique  à  la  défense  de  Melilla 
(7  décembre  1774-16  mars  1775  )  et  à  celV^  d*0- 
ran  (  14  et  15  octobre  1780).  Il  assista  ensuite  è 
la  prise  de  Minorque  (4  lévrier  1782)  et  au 
siège  de  Gibraltar  (juin  à  décembre  1782). 
Il  prit,  en  1793,  le  commandement  d'un  corps 
d'armée ,  repoussa  les  Français  à  l'attaque  de  la 
Runa  (26  mars  1794)  et  fut  blessé  aux  journées 
de  Lecumberry  et  de  Tolosa  (9  ao6t).  En  1795, 
nommé  qiiartier-mallre  de  l'armée  de  Catalogne, 
il  rejeta  Augereau  de  l'autre  côté  de  la  Fluvia 
(5  et  26  mai  ),  et  se  distingua  à  la  bataillede  Pontos 
(14  juin).  Le  succès  des  journées  de  Benolas  et  du 
col  d'Oriol  lui  ouvrait  le  Roussillon  lorsque  le 
traité  de  BAle  vint  (  22  juillet  )  arrêter  sa  marche. 
O'Farrill ,  nommé  commissaire  général  pour  la 
fixation  des  limites  entre  les  deux  puissances 
(cette  délimination  n'eut  lien  qu'en  1800), 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général  (5  se|y- 
tembre  1796).  En  août  1798,  H  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Beriln.  Lors  du  traité  de  Fontai- 
nebleau (  octobre  1807  ),  il  commandait  en 
Toscane  une  division  de  troupes  espagniries. 
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Le  10  avril  1808,  il  fut  appelé  par  Ferdinand  à 
faire  partie  de  la  junte  gouirernementale  ;  bientôt, 
après  quelques  tentatives  de  résistance,  il  se 
rallia  à  Joseph  Bonaparte,  et  accepta  de  lui  le 
ministère  de  la  guerre.  Lorsqu*en  1814  Ferdinand 
fut  remonté  sur  le  trône,  O'Farrill  adressa  à  ce 
monarque  une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
eupliqner  sa  conduite;  Ferdinand  se  montra  inexo- 
rable :  O'Farrill,  déclaré  traître  à  la  religion,  an 
roi  et  à  la  patrie,  fut  condamné  à  mort  et  ses 
biens  furent  conûsqués.  11  se  réfugia  à  Paris,  où  il 
Técut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  (  avec  Miguel- 
José  Azanza  )  :  Memoria  sobre  los  htchos  que 
jusHfican  su  conducta  politica  desde  marzo 
1808  hasta  april  1814;  Paris,  1815,  in-8*, 
trad.  en  français  par  Alex.  Fendras;  Paris, 
1815,  in-8".  A.  tfE— P— C. 

Andrés  Murkl.  Notice  sur  D.  Comalo  (TFarrUli 
Ptrif,  1831,  tD-8*.  —  B"*  (  Bourgolng  ),  Mém.  mr  la  der- 
nière ffuerre  entre  ta  France  et  VEtpaçne  dans  les 
Pf rénées  occidentales  (Piris,  laot,  la-8«). 

OP.BLLA  (Q.  Lucretius)f  général  romain, 
tué  en  81  avant  J.-C.  U  appartenait  d'abord  au 
parti  démocratique,  qui  après  la  mort  de  Ma- 
rins essayait  de  tenir  tète  à  Sylla,  revenu  victo- 
rieux de  son  expédition  contre  Mithridate.  H 
déiwrta  du  côté  de  Sylla,  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  donné  de  preuves  de  capacité  militaire , 
il  reçut  de  ce  général  le  commandement  du 
blocus  dePréneste,  où  le  jeune  Marius  s'était 
réfugié,  en  82.  La  ville  de  Prénesle  fut  forcée  de 
se  rendre,  et  le  jeune  Marius  se  donna  la  mort. 
Fier  de  ce  succès,  Ofella  aspira  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État,  et  fit  même  quelque  tentative 
pour  rallier  autour  de  lui  les  débris  du  parti 
démocratique.  Sylla  vit  d'abord  ce  projet  avec 
dédain  ;  mais  quand  Ofella,  qui  n'avait  été  ni 
questeur  ni  préteur,  et  qui  était  encore  dans 
l'ordre  équestre,  sollicita  le  consulat ,  malgré  les 
prescriptions  de  la  loi  De  magistraUbus,  rendue 
par  le  dictateur,  Sylla  le  fît  appeler,  et  lui  repré- 
senta que  sa  candidature  était  illégale.  Ofella 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  entreprise,  et 
se  présenta  an  forum  avec  une  suite  nombreuse 
de  partisans.  Sylla,  irrité,  le  fit  tuer  sur-le-champ 
par  un  centurion.  La  foule  s'émut,  et  menaçait 
le  centurion.  Alors  le  dictateur  déclara  que  tout 
s'était  fait  par  son  ordre ,  et  il  ajouta  cet  apo- 
logue :  n  Un  campagnard  qui  labourait  était  in- 
commodé par  la  vermine  ;  deux  fois,  il  quitta  la 
charrue,  et  secoua  sa  tunique  ;  mais  se  sentant 
encore  piqué  et  ne  voulant  pas  se  déranger  plus 
souvent,  il  jeta  sa  tunique  au  feu  :  je  vous  ai 
deux  f<MS  abattus,  prenez  garde  que  la  troisième 
fois  j'aie  recours  au  feu.  »  Dans  la  réaction  dé- 
mocratique qui  suivit  la  mort  de  Sylla,  Bellienns, 
le  centurion  qui  avait  tué  Ofella ,  fut  traduit  en 
justice  par  Jules  César,  sous  inculpation  de 
meurtre ,  et  condamné.  Y. 

Appleo.  Bel,  eiv.^  1. 88,  9*.  101.  —  Platarque,  Stai, 
»,  88.  -  Tlte-UTe,  EpU.,  88,  89.  -  Vellelus  Parter- 
Cttlas,  II,  87.  —  Asconius,  Schol.  in  Tog,  eand.,  p.  9t, 
èdtt.  Orefll.  >  ttOD  Casslas,  XXXIV,  fragm.,  m-, 
XXXVII,  10.  »  V  , 
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OFFA,  roi  de  Merde, mort  en  794.  En  757, 
après  que  le  roi  de  Mercie  Ëthelbald  eut  été  as- 
sassiné ,  OfTa ,  qui  était  de  race  royale ,  dis- 
puta la  couronne  au  than  Beomred ,  et  le  défit 
I  entièrement  II  employa  les  quatorze  premières 
années  de  son  règne  à  consolider  son  autorité, 
I  ce  qui  l'obligea,  au  dire  d'Alcuin,  à  répandre 
i  beaucoup  de  sang.  En  771  il  soumit  les  Hes- 
I  linges  dans  le  Sussex  et  enleva  deux  ans  après 
I  le  pays  de  Nottingham  aux  Northumbriens.  En 
774  il  attaqua  le  roi  de  Kent ,  le  battit  à  Olfort, 
%t  lui  fit  reconnaître  sa  suzeraineté.  En  777  il 
se  tourna  contre  Cynewuif,  le  puissant  roi  de 
Wessex,  le  força  à  la  cession  d'Oxford,  deGloces- 
ter  et  d'autres  villes;  Il  conquit  sur  les  Bretons 
le  territoire  compris  entre  la  Sevem  et  la  Wye, 
et  le  peupla  de  colonies  saxonnes  ;  pous  les  ga- 
rantir des  invasions  des  Bretons,  il  fit  élever 
entre  l'embouchure  de  la  Wye  et  celle  de  la  Dee 
un  rempart  muni  d'un  fossé  long  de  plus  de 
cent  milles,  et  qui  servit  pendant  plusieurs 
siècles  de  délimitation  entre  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles;  des  restes  en  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Ces  conquêtes,  sur  lesquelles  les  his- 
toriens ne  nousont  pas  laissé  de  détails,  assuraient 
k  OfTa  la  suprématie  sur  toute  l'heptarchie  anglo- 
saxonne;  aussi  obth)t-il,au  synode  tenu  en  785 
dans  son  royaume  par  les  légats  du  pape,  que 
la  ville  de  Lichfield,  qui  lui  appartenait,  fût 
érigée  en  métropole  pour  les  évèchés  entre  la 
Tamise  et  l'Humber  ;  à  ce  même  synode  il  s'en- 
gagea pour  lui  et  ses  successeurs  k  payer  tous 
les  ans  au  saint- siège  la  somme  de  trois  cent 
soixante-cinq  mancuses,  redevance  qui  reçut 
le  nom  de  romescot.  En  787  11  vit  arriver  à 
sa  cour  Eghert,  jeune  prince  de  Wessex ,  qui 
fuyait  les  persécutions  deBrihtric,  l'usurpateur 
du  trône  de  ce  pays;  mais  au  lieu  d'aider  Eg- 
hert à  faire  valoir  ses  droits,  OfTa,  persuadé 
qu'un  souverain  illégitime  serait  plus  dans  sa 
dépendance,  donna  sa  fille  Eadburge à  Brihtric. 
Dans  l'intervalle,  diverses  fraudes  employées  par 
les  fabricants  anglais  avaient  troublé  les  relations 
commerciales,  déjà  très-actives,  entre  l'Angleterre 
et  le  royaume  franc.  D'un  autre  côté,  Oiïa  n'a- 
vait pas  encore  pardonné  à  Gharlemagne  de  n'a- 
voir pas  voulu  lui  livrer  les  thanes  rebelles  à  son 
autorité,  et  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  continent. 
Une  entente  cependant  était  sur  le  point  d'être 
conclue,  lorsque  la  proposition  que  fit  Offa  d*un 
mariage  entre  son  fils  et  une  fille  de  Charie- 
magne  blessa  l'orgueil  de  ce  prince,  qui  avait 
pourtant  admis  jusqu'alors  que  le  roi  de  Mercie 
traitât  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité  (1).  Cfaar- 
Icmagne  cessa  brusquement  toute  relation  avec 
OfTa  et  interdit  aux  mardiandises  anglaises  l'en- 
trée dans  ses  ports.  Mais  en  790  Alcuin  parvint 
à  réconcilier  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Gharlemagne  s'engagea  par  traité  à  faire 

a)  Dans  set  lettres  k  Offi  Charlemagn«  rappelle  «  le 
plas  puissant  des  rois  chrétiens  de  l'Ouest.  >  en  rintltulant 
lal-mème  «  le  plot  puissant  des  rois  cbrétiens  de  lIBst  »• 
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respecter  dns  jen  njàtme  It  nëcurité  èa  pè- 
lerin* et  dts  métpemiê  de  Mercie.  Eo  79?  Offa 
reçut  d'EIMbcrty  le  jeme  roi  i1*Eit-Aii0ie»  la 
dMMfide  de  U  main  de  sa  tille  EIMride;  il 
y  répondit  avec  poKtesse,  el  Invitt  EMwlbert  à 
▼enir  assister  an  fêles  de  sa  cour.  Là  il  le  ftt 
assassiner  i  la  sortie  d'oa  festia,  et  s'empara 
immédialeiiKnlde  rEsT-Anglte.  11  essaya  en  rain, 
pv  de  grandes  démonstraftiom  de  doaleor  et 
en  faisant  élever  à  Ettielbert  nn  magnifique tom- 
beao,  de  se  disculper  de  ce  mearlrey  qui  loi  avait 
été  conseillé  par  sa  liemme  Cynédride  (1).  Ven 
de  temps  après  il  rnoomt^  rongé  de  remords. 
Son  fils  unique,  Bgferth,  qnl  lui  succéda,  ne  lui 
sarrécnt  que  quatre  mois;  deux  de  ses  filles 
mourareot  dans  le  elottre;  ÊadHn^ye,  la  troi- 
sième,  après  une  Tie  dissolue  et  criminelle,  ter- 
mina son  existence  à  Parie,  dans  la  plas  grande 
misère.  Ainsi  fut  puni  le  meurtre  d'Ethelbert.  O. 

IMoaMbiu  Siotalbomlf,  PVa  Offm,  —  AM«r,  ^f»- 
naUt.  —  Dt  fAU  Etfredi,  —  CkroMeon  utwnicum, 
—  Gulilauroe  de  Malmetbury.  —  B^de.  —  Hoveden. — 
-^  Bnntingdon.  —  Turner.  Historp  of  the  jingîo-Stixons. 

OPFBNSTEIN  { François- JosepH ,  baron), 
général  français,  né  le  27  juillet  1760,  à  Erstern 
(  Alsace  ),  mort  le  27  septembre  1837.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  pendant  dix 
ans,  il  devint,  le  2  octobce  1791,  chef  du  1**  ba- 
taillon do  Bas-Rbin,  prit  part  aux  campagnes 
de  la  république,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  général  de  division,  le  23  août  et  le 
25  septembre  1703.  L*année  suivante  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  la  Montagne  Verte,  près  de 
Trêves ,  et ,  chassant  devant  lui  les  Autrichiens 
fugitirs,  tl  entra  dans  cette  ville,  qo'il  préserva 
du  pillage  ;  les  magistrats  loi  témoignèrent  leur 
reconnaissance  en  inscrivant  son  nom  sur  les 
registres  de  la  commune  et  en  loi  décernant 
le  titre  de  «  sauveur  de  la  dié  i*.  Quelques  jouns 
après  il  fut  destitué  par  arrêté  des  représentants 
Hentz  et  Goujon  (  24  Juin  1794),  arrêté  an- 
nulé parle  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  put, 
le  ï7  août  suivant,  reprendre  du  service  qu^avec 
le  grade  d^adjudant  général  chef  de  brigade. 
En  1799  it  passa  avec  son  grade  dans  la  cavalerie. 
Dans  sa  dernière  campagne,  it  eut  le  bras  gauche 
fracassé,  au  combat  d'HeîIsberg.  K. 

Bioçr.  nouv.  des  eonUmp.  —  Archives  de  Phonneur. 

OFFERHAUS  (  Uonhard),  historien  hollan- 
dats«  né  le  26  décembre  1699,  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  mort  le  18  octobre  1779,  à  Groningue.  II 
était  fils  de  Christian -Gerhard  Offerhaus ,  mort 
en  1758,  qui  professa  Thistoire  et  la  théologie  à 
Hamm,  et  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
Leonhard  fut  appelé  en  1725  à  enseigner  l'histoire 
et  l'éloquence  au  gymnase  de  Lingen.  Trois  ans 
après  il  accepta  une  chaire  du  même  genre  à  Gro- 
ningue (1728),  et  y  joignit  en  1744  remploi  de  bi- 
bliothécaire de  Tuniversité.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Compendium    historix  universalis; 

(I)  LeMd(nede9«lalAlten§e«efl«ttl  k  nkr  la  compUelté 
d'Offa,  It  fondalvar  de  eettf  «ei«bre  uhbèyt. 
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GroBingne,  1750,  1751,  1775,  in-»»  :  c*e«l  une- 
refarte  do  Maiiomarhm  temparum  de  PeUn, 
dans  le  ac«  des  dodrnes  religieuses  des  pro- 
testants; —  Compendiam  hutorim  fmderati 
Meiçii;  1763,  in-B*;  ^  Spicéie$wruM  Jkésto- 
ritorum  Hb.  lU.  k. 

J«€0»  d»  Blio«r.  Oratiofvm.  «i  oSilm  L.  Off^HItmM^ 
GroMamie,  nsô.  ta»-4c.  -Sai.  Onamamcmi^  ¥1.  — 
Meuse! .  U^Hum. 


•'Fiinu.T  (  Mawriet),  prélat  irlandais»  laort 
le  25  mai  1513,  ÀGalway.  11  fut  connu  sous  le 
nom  de  Maurice  De  Por/ti »du  lien  de  sa  naissance^ 
placé  dans  nn  port  de  Tlriande,  Down  on  Galway 
sekM  ks  nna^  Battinvre  aeloD  les  autres.  Il  fré- 
qnenta  I^Dnrfcrsité  d'Oxford,  et  y  prit  l'habit  de 
Saint-François;  puis  il  alla  étudier  la  phiiosopliie 
et  la  théologie  à  Padoue.  Vers  1480  on  le  retrouve 
à  Venise,  où  les  imprimeurs  Octavien  Schott  et 
Locatdli  remployaient  en  qualité  de  correcteur, 
fonctions  que  les  gieas  les  plus  instruits  s'hono- 
raient de  remplir  à  cette  époque.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  à  Padoue,  où  il  en- 
seigna les  arts  libéraux,  il  fut  élevé  par  le  pape 
Jutes  IL  à  la  dignité  d'archevêque  de  Tuam 
(1506)  ;  mais  il  ne  se  pressa  guère  de  se  rendre 
à  son  poste,  et  continua  de  résider  tantôt  à  Ve- 
nise ,  plus  occupé  de  scolasUque  et  de  lettres^ 
anciennes  que  des  intérêts  de  ses  ouailles.  En 
1512  il  assista  aux  deux  premières  sessions  du 
concile  de  Latran,  et  en  1513  il  se  décida  à 
partir  pour  llrlande  ;  à  peineétaitil  débarqné  qu'il 
mourut  subitement,  sans  avoir  mis  le  pied  dans, 
son  diocèse.  11  touchait  alors  à  sa  cinquantième 
année.  Ce  prélat,  aussi  savant  qn*aimable,  reçut  le 
surnom  de  Flos  mundi.  On  a  de  lui  :  ExpôsUk> 
in  qtmstiones  diulectUaM  Joannis  Seoli  in  isa^ 
gogen  Forphyrii  ;  Ferrarc ,  1 499  ;  Venise  ,1512, 
in-fol.;  —  Concofdantiw  et  castigaiioneê  ij» 
metaphpsicalia  doctSttbtUii;\aâ9^f  1501, 
in-fol.  ;  -->  Compendium  verUaimm  IV  lihr. 
Sententiarum;  îNd.,  l505,in-4*  :  en  vers  léo- 
nins; —  De  rerum  contingentia  et  divina 
prxdestiriatione }  ibid.,'l505,  in-i**;  —  Com^ 
mentaria  doctoris  Subtilis  Ji  Scoii  in  XI t 
lib.  Metaphysk»  Arisiotelis;  ibid.,  i507„ 
in-feK;  —  EnefUridion  fidei;  ibid. ,  1509, 
in-4«;  —  Epithemata  in  /ormalUatum  cpux 
de  menie  docloris  Subtilis  ;  ibid.,  1514,  in-fol.  ; 
c'est  le  même  ouvrage  que  celui  que  Posaevin 
nomme  Théorèmeê  pour  Texplication  dn  sens 
de  Scot;  —  Dic^ionaritem  Sacrse  Scriptural  t 
ibid.y  1603,  ia-fol.;  Timpression  de  ce  diction- 
naire fut  inlerroropneau  nwt  exeUnguere;  mais 
il  en  existe,  di^on,  une  copie  oomplèle  en  ma- 
nnscrit  à  la  bîMiolhèqne  Bodieyenne  ;_  des  Ser- 
monê  ;  Paris,  15S7, 1589. 1691,  ia-4\  P.  L— y. 

Wood ,  Athenm  Oxm.  —  INNne? in ,  jipparaSvs  iùeer, 
-  Jean  de  Saint- ADtolne ,  BibUotà,  /rMcUciOm^  II. 

orTBBDieiGRif  (  Henri  n*  ),  minnesinga"  du 
treizième  sièf:le.  Il  naquit,  selon  toute  appa- 
rence, dans  la  hante  Autriche,  au  château  d*Of- 
terdingen,  dont  les  ruines  se  voient  encore  sur 
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la  route  d'Eflerding  à  Ebelsberg,  entre  le  Da-  i 
Dube  et  la  Tram.  £n  tous  eas ,  son  origioe  au- 
trichieniM  nous  semble  suffisamment  démon- 
trée par  le  rôle  quUl  joua  dans  le  combat  poé- 
iiqm  de  Wariboaiig.  11  exalta  les  mérites  de 
Léopold,  dac  d'Autriche,  et  le  mit  an-dessas 
de  tous  les  princes  de  la  terre ,  malgré  la  colère 
et  les  menaees  de  Wolfram  d'Eschenbach  el  des 
autres  cfaanteors.  Nous  ne  voulons  pas  dire  pour 
cola  que  les  strophes  attribuées  à  Oflerdingen 
dans  le  Warlburger  Krieg  aient  été  réelle- 
ment composées  par  lui;  mais  l'auteur  de  ce 
poème,  dbnt  nous  ayons  apprécié  ailleurs  Fao- 
thenticité  (  voy,  Klingsor  ),  aura  dû  nécessaire- 
ment se  conformer  à  la  tradition  qui  faisait  de 
notre  minnesinger  le  champion  du  doc  d'An- 
triche.  Henri  d'Oflerdhiger  a  joui  au  moyen  âge 
d'une  grande  et  durable  réputation  :  les  meis- 
tersoenger  Thonoraient  comme  un  des  pins  il- 
luâtrcs  chefs  de  leur  école  ;  son  nom  se  retrouve 
en  tète  de  quelques  lieder  conservés  dans  le 
manuscrit  de  Colmar,  et  sar  le  titre  d'an  ma- 
Du^crit  de  la  collection  Ambrass  on  lisait  :  De 
(f/lerdingen  poema  germanicum  amatoriwn 
el  équestre.  Mais  le  principal  titre  littéraire  de 
Henri ,  et  celui  qu'on  peut  moins  lui  contester, 
c'est  d'avoir  composé  Laurin;  on  trouve  en 
effet  à  la  fln  de  ce  dernier  poème  dans  le  ma- 
Duscrit  de  Fribourg  les  vers  suivants  : 

Heinrich  Ton  Ofterdlngen 
DIese  Ri&re  gedichtet  bat , 
Dau  tte  so  mcisterllchen  atat. 
Dca  waren  Im  die  FQrsten  holt 
Und  gaben  Im  Silber  und  Gold. 
Dazu  Pfenntnir  und  reiehe  wat  i 
Bentt  das  Bacholti  ttide  baC 

De  l'étroite  parenté  qui  unit  Lattrin  aux  antres 
poèmes  du  cycle  germanique»  plusieurs  critiques 
ont  conclu  que  Oflerdingen  avait  également  com- 
posé BUero^f,  JSibelungen  Klage,  et  même 
l'épopée  dont  l'AUemagàe  est  si  fière ,  les  iViôe- 
lungen  ;  mais  les  preuves  sur  lesquelles  ils  ont 
appuyé  leur  hypothèse  ne  nous  semblent  point 
décisives  ;  nous  renrvoyons  d«  reste  à  leurs  tra- 
vaux ,  notamment  au  savant  livre  de  M.  de 
Spann  :  Beinrich  von  Oéterdin^^n  und  da$ 
Mbelungenlied  ^  ein  Venuch  den  Dichter 
und  das  Epotfûr  Œsierreich  xu  vindizirtn 
(  Linz ,  1 840  ).  Alexandre  Pbt. 

Hcrmamn  ▼.  MAtz,  Vb€r  den  Sinçerkriêg  <mf  IFart- 
burtji  Wcimar,  18B1.  —  Toscano  del  Barmer,  Die  deut* 
sche  NationdttUeratur  der  geaavmten  lànder  der  OEs- 
tesreitrken  Monarchie;  Vienne,  1S^9.  —  Hagrn,  MU' 
teum  Jmr  aitd.  liUratur  nné  iïtuut.;  Berlin,  iSio. 

océ  (  Vincent  ),  l'an  des  promoteurs  de  l'in- 
5uiTection  de  Saint-Domingue,  oii  il  était  né,  vers 
1750,  et  où  il  fut  roué,  le  26  février  1791.  Quoi- 
que de  sang  mèié,  il  appartenait  à  une  famille 
libre  el  reçut  une  assez  bonne  éducation,  il  servit 
d'abord  à  l'étranger,  et  mérita  le  grade  de  liaite- 
nant-colonel.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  pro6ta 
de  l'esprit  d'émancipation  qui  agitait  la  France 
pour  rédamer  les  droits  que 4es  colons  refusaient 
aux  liomnes  de  couleur.  Député  à  Paris  auprès 
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de  l'Assemblée  Constituante  (  1789  ),  Ogé  se  lia 
avec  les  principaux  chefs  de  la  Société  des  amis 
des  neirs,  visita  l'Angleterre  et  de  ret«>ar  en 
France,  il  vit  Barnave,  qui  se  fit  son  avocat  et 
suppKa  l'Assemblée  de  ne  pas  vioUr  les  lois  di- 
vines et  naturelles  en  divisant  l'humanité  eu  deux 
parts  :  les  maîtres,  les  esclaves.  Il  ajoutait  ce 
mot  resté  célébra  i  «  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu'un  principe.  »  L'Assemblée  renvoya  U  pétition 
des  n^rophtles  à  un  comité.  Désespérant  d'ob- 
tenir un  succès  par  les  voies  pacifiques,  Ogé  ré- 
solut d'employer  la  force.  Il  se  procura  des  armes 
et  des  munitions  aux  États-Unis,  et  débarqua  à 
Saint-Etomingue  près  du  Càp ,  le  23  octobre  1790, 
Dès  le  lendemain  il  leva  l'étendard  de  l'insur- 
rection, à  la  tète  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  hommes.  £n  méine  temps  il  écrivit  au  pré- 
sident de  l'assemblée  coloniale  dite  de  Saint- 
Marc  et  à  M.  de  Vincent,  commandant  militaire 
du  Cap,  leur  offrant  de  déposer  les  armes  s'ils 
consentaien(  en6n  à  mettre  à  exécution  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  8  mars  précédent, 
donnant  sans  distinction  à  tout  citoyen  libre  le 
droit  d'être  admis  à  toutes  les  charges.  Le  gou- 
vernement répondit  en  mettant  à  prix  la  tète  de 
d'Ogé  et  en  envoyant  contre  lui  un  corps  de 
troupes  ;  Ogé  le  repoussa  à  Dontlon,  lieu  de  sob 
luibitation,  et  marcha  vers  la  Grande-Rivière.  De 
Saint-Vincent,à  la  télé  de  six  cents  hommes  avec 
cinq  pièces  de  canon,  vint  l'y  attaquer.  Après  une 
héroïque  résistance,  les  mulâtres  furent  dispersés. 
Ogé,  son  lieutenant  Chavanne  et  quelques  autres 
chefs,  réussirent  à  gagner  la  partie  espagnole  de 
rtle;  mais,  réclamés  par  l'assemblée  coloniale  du 
nord ,  ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  espa- 
gnoles, qui  les  livrèrent  k  M.  Roaxel  de  Blanche- 
lande,  gouverneur  général  de  Saint-Domingue. 
Ogé  fut  condamné  à  être  rompu  vif.  Jl  s'indigna 
vivement  de  cet  arrêt,  qui  lui  infligeait  le  sup- 
plice réservé  aux  malfaiteurs  de  la  pire  espèce. 
Chavanne  partagea  son  supplice.  Leurs  têtes  fu- 
rent exposées  sur  des  poteaux  et  leurs  biens 
confisqués.  A.  ns  L. 

Dalnaa,  tlévolution  de  SaiMt'Deminffu*»  1. 1,  p.  15.— 
Le  vlcoitttc  Pamphlle  de  Lacroix,  Mémoires  pour  servir 
àVhlstoire  de  la  révolution  de  Sabit- Domingue  (  Paris, 
1819,  î  toi.  in-8»),  chap,  IV.  —  Deltats  dans  Fqffalre, 
des  coUmies  (Bitralt  de  la  pr«r«dare  d^Ogé),  t.  l,p.  n-fio, 
tiotS4.  —  Malenfant,  Hist.des  colonies,  etc.,  p.  S-8.  — 
Mackensie,  Notes  on  Haïti,  t.  Il,  noie  R,  n««  i-i.  —  A.  de 
UmarUne,  Hist.  des  Girondins,  t.  II,  IW.  X,  p.  »l-«6. 

OGÉE  (Jean),  géographe  français,  né  le 
25  mars  1728,  à  Chaource ,  dans  le  diocèse  de 
Laon  (1),  mort  le  6  janvier  1789,  à  Nantes.  Fils 
d'un  capitaine  au  régiment  de  Montereau  (  infan- 
terie), il  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  fit 
dans  la  gendarmerie  royale  les  campagnes  de 
Flandre.  En  1748  il  entra  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées  de  Bretagne,  où  il  fut  ingé- 
nieur géographe.  Il   s'occupait  de  rassembler 

(1)  M.  MIorcec  de  Kcrdnnot  le  fait  nntlrc  &  Nantes; 
celte  nssrrtion  n'a  pas  été  vérifi(^c  par  les  cdllears  de  la 
rélaiprcs&ion  du  Dict.  de  la  Uretagne* 
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les  matériaux  d^une  BUtoire  de  Nantes,  lore- 
qu*il  moarut,  à  soixante  ans.  On  a  de  lai  : 
Àtloi  itinéraire  de  Bretagne^  contenant  les 
eartei  particulières  de  tous  les  grands  che- 
mins de  cette  province  avec  tous  les  objets 
remarquables  qui  se  rencontrent  aune  demi- 
lieue  à  droite  et  à  gauche;  Paris,  1769,  in-4<' 
obi.  ;  —  Dictionnaire  historique  et  géographi- 
que de  la  province  de  Bretagne,  dédié  à  la 
nation  bretonne;  Nantes,  1778-i760,  4  vol. 
in-4*;nouT.  édit,Tevaeet  corrigée,  ibid.,  1640- 
1644,  3  Yol.  gr.  in-6*'.  Cet  ouvrage  a  été  analysé 
dans  le  Journal  encyclop,  (mars,  aoAt  et  dé- 
cembre 1779).  «  C*est  celai,  rapporte-t-on,  qui 
coûta  le  plus  de  soins  et  de  Teilles  à  son  auteur  ; 
car  il  rayait  commencé  en  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  bistoriques  et  d'intérêt 
local  furent  prises  en  fixant  les  positions  géomé- 
triques. Gaymar,dans  ses  Annales  nantaises , 
prétend  que  les  états  de  Bretagne,  dont  plusieurs 
membres  ne  se  trouYsient  pas  flattés  dans  ce 
dictionnaire,  s'opposèrent  à  sa  circulation.  »  A  la 
fin  du  t.  lY,  Ogée  déclare  que  ce  Dictionnaire 
a  été  rédigé  par  un  jeune  bomme,  nommé  Gre- 
lier,  maître  es  arts  de  l'université  de  Nantes.  On 
doit  encore  à  ce  géograpbe  les  cartes  du  comté 
nantais  (1766)  et  de  la  Bretagne  (1771);  cette 
dernière  a  été  contrefaite  en  Angleterre,  et  on  en 
trouva  plusieurs  exemplaires  sur  les  émigrés 
lors  de  la  descente  à  Quiberon,  en  1795.  P..  L. 

Journal  enetfclop.,  loe.  dt.  —  MIorcee  de  Kerdanet, 
Notieet  sur  les  écrivains  ds  la  Bretagne.  —  Biogr,  nom. 
des  ConUmp, 

OGBBON  DE  Là  BOufcftB  {Bertrand  h'), 
marin  français,  né  en  Anjou,  en  1615,  mort  à 
Paris,  en  décembre  1675.  Il  entra  dans  le  régi- 
ment de  la  Marine,  où  il  devint  capitaine  en 
1-6 il.  En  1656  il  organisa  une  expédition  pour 
coloniser  Ouatinigo,  territoire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; mais  il  dut  renoncer  à  ce  projet.  Il  ré- 
solut de  se  fixer  à  La  Martinique,  et  sollicita  de 
Jacques  Diel  du  Parquet,  qui  en  était  lieutenant 
général,  la  cession  de  la  partie  sud-ouest  de  111e 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  des  Salines  jusqu'à  la 
baie  aux  Oiseaux  ;  mais  la  mort  de  du  Parquet 
(3  janvier  1656)  empêcha  cette  transaction.  Après 
d'autres  essais  de  colonisation  infructueux,  il  se 
fit  nommer,  en  1667,  gouverneur  de  l'Ile  de  La 
Tortue,  puis  de  Saint-Domingue,  refuge  de  fli- 
bustiers. L'Ile  Saint-Domingue  était  alors  le  refuge 
de  nombreux  cbasseurs,  surnommés  boucaniers, 
qui  y  vivaient  presqu'à  l'état  sauvage.  Plusieurs 
d'entr'eux  invitèrent  d'Ogeron  à  venir  fonder 
dans  leur  lie  un  établissement  qui  pût  les  mettre 
à  l'abri  des  attaques  continuelles  des  Espagnols. 
D'Ogeron  accepta  ;  mais  il  fit  naufrage  en  abor- 
dant à  Léogane.  En  1673,  il  établit  une  colonie 
dans  la  péninsule  de  Samana,  sur  la  cdte  orien- 
tale de  nie  et  à  vingt  lieues  de  Saint-Domingue. 
L'année  suivante  d'Ogeron  passa  en  France  pour 
soumettre  à  la  cour  les  moyens  de  conquérir 
toute  l'Ile;  mais  il  succomba  à  une  afTection  con- 


OGÉE  —  OGIER 


553 

tractée  en  Amérique.  De  Potncy,  son  neveu,  loi 
succéda  comme  gouverneur  de  La  Tortue  (  1 6  mars 
1676).  A.  dbL. 

Le  P.  Datertre,  Histoire  générale  des  AnUUes,  t.  !«. 
-  Moreaa  de  Salat-Mérj,  DetcHption  de  la  partie  fmm- 
çaise  de  Saint- Domtngme,  —  LoU  et  eoneOtmtionM  des 
eolanies  /Tamçaises,  i.  I*',  p.  18, 100,  ns,  loi.  —  Charle- 
▼olz,  Hist.  de  Saint'Dcminçve,  X.  II.  Ut.  Vil  el  VUI.  ^ 
Aejnal.  HisL  pkilosopkiqMe  des  deux  indes.  Ut.  XIII, 
ehap.  zxxiv.  xxxv.  —  QBiiDeUo ,  BisL  des  mfamtmriers 
flibustiers ,  1 1,  cbap.  i-v. 

OGGiONB.  Voy,  UcGiOKE  (Iforco). 

OGIER  (Simon) t  en  latin  O^ertitf,  poète 
latin  moderne,  né  à  Saint-Omer,  mort  vers  1610, 
était  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit.  «  Les 
titres  de  ses  ouvrages,  dit  Paquot,  dont  quel- 
ques-uns sont  assez  bizarres,  font  juger  que 
l'auteur  savait  le  grec.  »  Mous  citerons  les  mor- 
ceaux suivants  :  Irène  et  Ares;  Douai,  1588, 
in-s**;  Canlilenarum  piarum  enneades  II; 
ibid.,  1592,  in-8*;  —  Sncomiorum  liber;  ibid., 
1597,  in-8-.  P.L. 

Paqaot,  Mémoires,  II,  41». 411.  -  Pien,  Biogr.  de 
Saint'Omer. 

OGiBR  (Charles),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  vers  la  fin  de  1595,  mort  le  11  août  1654. 
11  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  Devenu  se- 
crétaire de  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux, 
il  accompagna  ce  seigneur  dans  ses  ambassades 
de  Suède,  de  Danemark  et  de  Pologne.  Au  retour 
de  ce  voyage,  il  se  retira  alon  cbez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  On  a  de  lui  :  Bphe- 
meridesf  sive  iter  danicum,  suecieum,  poloni- 
cum;  Paris,  1656,  in-12.  Cette  relation  est  sou- 
vent entreoQÎêlée  de  vers  latins,  et  contient  à  la 
fin  quelques  lettres  de  Nicolas  Bourbon  et  du 
comte  d'Avaux.*  P.  L. 

Goujet,  BWliotk.  frmcoise.  -  Morért.  Grand  Dieu 
Met,  (6d.l7l«). 

OGIER  (François),  écrivain  français,  frère 
cadet  du  précédent,  né  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  le  28  juin 
1670.  On  ne  connaît  guère  sa  vie  que  par  ses 
écrits.  Ses  biographes  disent  que  dès  sa  jeu- 
nesse il  montra  pour  les  lettres  un  goût  pro- 
noncé, dont  son  frère  aîné  et  son  père,  avocat  au 
pariement,  lui  donnaient  l'exemple.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  ses  talents  ne  tardèrent 
pas  à  lui  conquérir  une  certaine  réputation  de  bel 
esprit  dans  le  monde  et  d'orateur  dans  la  chaire. 
Jeune  encore,  il  eut  le  titre  de  prédicateur  du 
roi,  et  obtint  quelques  bénéfices,  d'où  la  qualifi- 
cation de  prieur,  sous  laquelle  il  est  le  plus  sou- 
vent désigné.  Malgré  sa  profession,  Fr.  Ogier 
semble  avoir  été,  du  moins  dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  un  homme  du  monde,  fort  mêlé 
à  la  société  des  jeunes  seigneurs,  avide  de  re- 
nommée et  de  bruit»  et  peu  tourmenté  de  scru- 
pules dans  sa  passion  pour  la  littérature.  Il  dé- 
buta par  un  coup  d'édat.  Le  père  Garasse  ve- 
nait de  publier  sa  Doctrine  curieuse  (  1623), 
où  il  attaquait,  en  un  style  violent  et  boulTon,  les 
beaux  esprits  de  ce  temps,  la  même  année. 
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Fr.  Ogier,  quoique  personnellement  désintéressé 
dans  le  dék»t,  lança  contre  cet  ouvrage  son  Ju- 
gement et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse , 
où  il  prenait  les  armes  de  son  adversaire  pour 
les  retoorner  contre  lui.  Fnt«ce  simplement, 
comme  il  le  voudrait  faire  croire,  par  le  désir 
de  défendre  des  gens  de  bien  et  de  mérite  injus- 
tement attaqués,  et  par  l'Indignation  que  lui  ins- 
pirait l'auteur,  «  mieux  ponrru  des  conditions 
nécessaires  à  un  poète  satirique  et  à  un  farceur 
que  non  pas  des  qualités  convenables  à  un  doc- 
teur catholique  ;  »  ou,  comme  Tinsinue  Garasse, 
fnt-ce  par  Tinfloence  des  lils  de  Pasquier,  irrités 
des  attaques  dirigées  contre  leur  père  par  le  jé- 
suite, surtout  dans  ses  Recherches  des  Recher* 
ches  P  Garasse  va  même  jusqu'à  di re  que,  «  comme 
ils  estoient  assez  foibles  des  reins,  ilsavoient,... 
avec  une  pièce  d'argent,  substitué  à  leur  place 
un  homme  d'assez  bonne  mine  pour  un  soldat, 
assez  mauvaise  pour  un  ecclésiastique  ».  Mais  il 
est  nécessaire  de  se  défier  des  gentillesses  de 
Garasse  ;  d'autre  part,  il  est  prudent  de  ne  proi- 
dre  que  pour  ce  qu'elles  valent  les  explications 
d'Ogier  loi-mème,  et  on  peut  croire,  sans  juge- 
ment téméraire,  que  le  désir  de  se  signaler  d'une 
façon  retentissante  en  critiquant  un  auteur  fa- 
meux et  un  livre  qui  faisait  tant  de  bruit,  ne  fut 
pas  étrange^  à  sa  détermination.  Toutefois  il  avait 
gardé  Panonyme,  qui  fut  dévoilé  par  Garasse. 
Ogier  traite  le  jésuite  sans  aucun  ménagement  : 
il  incrimine  son  style,  à  la  fois  grotesque  et  pé- 
dant, ses  arguments  ridicules,  ses  pointes,  ses 
lazzis,  ses  mensonges  e^  ses  calomnies,  ses  pro- 
fanations de  l'Écriture  sainte,  ses  termes  impu- 
diques et  obscènes,  dont  il  tire  même  des  insinua- 
tions contre  ses  mœurs.  Garasse  répliqua  par  son 
Apologie  (1624),  où  il  prenait  l'offensive  à  son 
tour  sous  prétexte  de  se  défendre,  mais  où  il  an- 
nonçait pourtant  qu'il  ne  répondrait  plus  à  Ta- 
Tenir  aux  attaques  personnelles.  Après  cet  échange 
de  coups,  des  amis  communs,  croyant  sans  doute 
l'honneur  saiis/ait,  s'interposèrent,  et  la  même 
année  les  deux  ennemis  rendaient  publiques  leurs 
lettres  de  réconciliation.  Depuis  lors  Fr.  Ogier 
ne  s'occupa  plus  de  Garasse,  mais  Garasse  s'oc- 
cupa encore  d'Ogier,  dans  un  ouvrage  imprimé 
Faiinée  suivante,  en  revenant  sur  les  points  prin- 
dpaux  de  sa  Doctrine  curieuse,  que  celui-d 
a^ait  attaqués,  et  en  avançant  qu'il  avait  rétracté 
sa  censure. 

Dans  cette  lutte  contre  Garasse,  Balzac  s'était 
hautement  déclaré  pour  Ogier,  et  quelques-uns 
même  assuraient  qu'il  était  le  véritable  auteur 
de  son  livre,  hypothèse  fort  peu  probable.  L'at- 
titude de  Balzac  dans  le  débat  n'avait  pu  que 
redoubler  raiïection  que  lui  portaitdéjà  le  prieur; 
aussi  lorsqu'un  peu  plus  tard  un  jeune  religieux 
feuillant,  frère  André,  eut  fait  sa  Conformité  de 
Véloqtience  de  M.  de  Balzac  avec  celle  des 
plus  grands  personnages  du  temps  passé  et 
du  présent,  où  il  coulait  démontrer,  par  de 
nombreux  rapprocliements,  que  celui-ci  avait 


emprunté  partout  ses  pensées  et  ses  phrases, 
Ogier,  indigné,  écrivit  VApologie^de  Balzac,  où 
il  le  vengeait  des  accusations  portées  contre  son 
style,  et  des  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 
voulait  persuader  qu'il  n'était  qu'un  plagiaire  sans 
génie.  L'ouvrage  de  frère  André  n'avait  jusqu'a- 
lors couru  que  manuscrit;  ce  fut  Ogier  lui-même 
qui  le  fit  imprimer  en  compagnie  de  son  Apo- 
logie,  <c  comme  un  esclave  enchaîné  après  le 
char  de  son  triomphe,  »  dit  Sorel,  dans  sa  Biblùh 
thèque  française.  Un  exemplaire  de  cette  Apo- 
logiCt  ayant  été  porté  à  dom  Goulu,  général  des 
Feuillants,  celui-d  fut  pris  du  désir  de  venger 
la  cause  de  son  subordonné  frère  André,  et  en 
même  temps  celle  des  moines,  plusieurs  fois 
raillés  par  Balzac;  et  il  publia,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Phyllargue  à  Ariste,  un  ouvrage  où 
il  critiquait  violemment  le  grand  épistolier  (voir 
l'article  Goulu  ).  Nous  n'avons  pas  k  suivre  dans- 
toutes  ses  péripéties  la  longue  balaille  à  laquelle 
ces  divers  ouvrages  servirent  de  point  de  départ; 
nous  devons  dire  seulement  que  Balzac  fut  encore 
soupçonné  cette  fois  d'avoir  composé  lui-même 
VApologie  signée  par  le  prieur  Ogier,  ou  du 
moins  d'y  avoir  activement  coopéré,  hypothèse 
moins  improbable  que  la  précédente,  et  que  sem- 
ble corroborer  la  réplique  de  don  Goulu,  qui  s'en 
prend  directement  à  Balzac  d'un  bout  à  l'antre 
de  ses  deux  volumes,  et  non  à  Ogier.  Quelques 
biographes  racontent ,  au  contraire ,  que  ce  fut 
Balzac  qui  voulut  passer  pour  l'auteur  de  VApo- 
logie^ et  que  la  résistance  opposée  par  Ogier, 
qui  tenait  à  sa  gion%,  brouilla  les  deux  amis. 
Cette  historiette  invraisemblable  n'a  aucun  fon- 
dement sérieux. 

En  1628 ,  Fr.  Ogier  écrivit  en  tête  de  Tgr  et 
Sidon,  tragi-comédie  en  deux  journées,  de  Jean 
de  Schdandre,  une  préface  qui  est  le  plus  curieux 
et  le  moins  connu  de  ses  ouvrages.  Cette  pièce 
étrange,  où  la  comédie  se  mêle  franchement  à 
la  tragédie,  avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  vingt  ans  auparavant  par  l'auteur,  sous  le 
psendonyme  anagrammatique  de  Daniel  d'An- 
chères;  mais  il  l'augmenta  du  double  dans  la  se- 
conde édition.  Schdandre  était  huguenot,  et  sa 
,tragi-comédie  est  extrêmement  licencieuse  :  cette 
double  considération  n'arrêta  pas  le  prieur  Ogier, 
qui  décidément  était  un  ecclésiastique  fort  tolé- 
rant. Il  se  vante  même  d'avoir  arraché  par  ses 
instances  la  publication  de  cette  pièce  à  la  mo- 
destie de  son  ami.  Mais  le  côté  curieux  de  sa 
préface  n'est  point  là  :  il  est  dans  les  idées  litté* 
raires,  fort  hardies  pour  le  temps,  qu'il  y  déve- 
loppe. C'est  la  fameuse  préface  de  Cromwell  an- 
tidpée,  sur  une  échelle  moindre.  Ogier  y  pose 
nettement  la  théorie  du  drame,  et  en  démontre 
la  légitimité  par  le  motif  que  ce  mélange  du  co- 
mique au  sérieux,  du  noble  au  familier  et  même 
au  trivial,  est  conforme  aux  vicissitudes  ordi- 
naires de  la  vie,  et  offre  limage  fidèle  du  monde 
td  qu^U  est.  Il  prouve  que  la  chose  est  ancienne, 
si  le  root  {tragi-comédie)  est  nouveau,  et  que 
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r«Dtiqaité  Ta  oonna.  U  attaque  les  unilés  au  nom 
de  la  vraisemblance;  il  s'en  prend  à  Thabitude 
de  Ja  tragédie  française  de  tout  mettre  en  récits; 
U  Teot  sabatitoer  TacUon  à  la  narration ,  qui  a 
souvent  le  tort  d*ëtre  déplacée  et  de  refroidir 
lïntérèt  ;  il  s'élève  enfin  contre  Tesprit  de  tradi- 
tion et  de  roatine  qui  fait  craindre  de  sortir  des 
voies  tracées,  et  il  indique  la  nécessité  d'un  art 
nouveau  pour  des  temps  nouveaux.  Celte  ana- 
lyse Bonunaire  indique  asseï  Timportance  de  ce 
morceau,  qui  a  été  inconnu  ou  nécKgé  de  la  plu- 
part de  ses  biographes.  Fr.  Ogwr  aeeompagna 
en  1648  Claude  de  Mesmes ,  comte  d*Avaux,  qui 
lui  avait  transféré  la  cootiance  dont  il  honorait  au- 
paravant son  frère  aîné,  au  congnès  de  Munster, 
où  fut  définUivemeat  oonniu  le  traité  de  West- 
pbalie.  Revenu  k  Paris  l'année  auivaote,  il  j  re- 
prit son  ancienne  vie,  toutefois  avec  plus  de  sa- 
fiasse  et  de  maturité,  en  personnage  qui  avait 
contracté  des  hahiludes  diplomatiques  et  que 
l'âge  avait  sevré  de  aea  jeunes  ardeurs.  U  parut 
encore  avec  suocès  dans  les  chaires  de  quelques 
égM«es,  puis  renonça  à  la  prédication  pour  ae  con- 
sacrer exckisivement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  la 
culture  des  lettres  et  publier  un  certain  nomltre 
d'ouvrages  d'un  genre  moins  agressif  et  moins 
hardi  que  ses  premiers  ouvrages,  qui  sont  bien 
oubliés  aiyourd'hoi,  après  avoir  obtenu  en  lenr 
temps  les  suffrages  des  beaux  esprits.  Ogier  avait 
deux  soeurs,  connues  parmi  les  Préeteuses ,  que 
Somaize  a  peintes  soiis  le  nom  d'0;cart4,  et 
dont  Talleraant  a  parlé. 

Voici  hi  li^teexacte descs  ouvrages  :  Jugement 
et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  de  Fran- 
çois Garasse;  Paris,  1623,  in-8«;  -^  ApoUh 
gie  de  M.  de  i^a/soc;  Paris,  1627,  in-8°;  — 
Pré/ace  du  Tyr  et  Sidon^  tragi-comédie  de  Sche- 
landre;  Paris  (Robert  Estienne),  1628,  in-8*; 
—  Lettres  écrites  pendant  son  voyage  en  Al- 
lemagne (à  la  suite  du  Voyage  de  Munster,  par 
Joly);  —  Actions  publiques,  c'est-à-dire  re- 
cueil de  ses  sermoM,  avecdeséto^e^  et  oraisons 
funèbres ,  entre  autres  celle  de  Louis  XUI\ 
Paris,  1652-&9, 2vol.  in-4°  ;  _  Jnscriptwn  anti- 
que de  la  vraie  croix  de  l'abbaye  de  Grand' 
mont,  avec  un  sermon  de  la  Passion;  Paris, 
1658,  in-a**;  —  Pré/ace  de  la  traduction  des 
Uéroides  d'Ovide,  par  l'abbé  Marolles,  1661, 
in-6°;  —  Oraison  funèbre  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne; Paris,  1666 Jn-4*';  —  LeUre  crp- 
tigu4  sur  la  CUmène  de  Segrais^dans  la  Se^ai'- 
siana  et  les  œuvres  de  Segrais)  ;  —  Fr.  Ogier  a 
fait  ausài  des  vers  français,  peu  remarquables, 
qui  sont  dissémmés  dans  divers  recueils  de  l'é- 
poque. Victor  FouRNBL. 

Sorel.  BibUUk,  fMmç.  -  Didéomaire  kUtnriqué  de 
BigrJe. 

OfiiLBT  {John  ),  littérateur  anglais,  né  en  no- 
vembre 1600,  à  Edimbourg  ou  dans  les  environs, 
mort  le  4  septembre  1676,  à  Londres.  Il  a{)par- 
tenait  à  une  ancienne  famille  d'Ecosse;  son  père, 
aprèi  avoir  dissipé  son  héritage,  avait  été  en- 


fermé, comme  insolvable,  dans  la  prison  pour 
dettes.  Abandonné  de  bonne  lieure  Ji  lui-même, 
son  éducation  fut  fort  négligée,  et  si  dans  U 
suite  il  sut  se  faire  une  poaition  et  racheter  U 
liberté  de  son  père ,  il  le  dut  moins  à  ce  qu'on 
lui  avait  enseigné  qu'à  ses  talent»  natinreU  et  à 
son  industrieuse  activité.  OgUby  était  une  esftèce 
de  maître  Jacques,  aussi  adroit  de  l'esprit  que 
des  mains,  d'un  caractère  entreprenant  et  d'une 
bonne  humeur  inaltérable.  Lord  Siadord  Ten»- 
ploya  à  tout  ce  qu'il  voulait  :  il  en  fit  son  aecré- 
taire  et  un  de  ses  gardes  à  cheval  ;  il  le  aonuna 
maitre  des  divertissements,  et  faai  fournit  les 
moyens  d'élever  à  Dublin  un  petit  théâtre.  La 
rébellion  de  1641  jeta  bas  Tédifice  de  sa  fortune 
naissante,  et  peur  mettre  le  comble  à  son  infor- 
tune, il  perdit  dans  un  naufrage,  en  revenant 
d'Irlande,  le  peu  qui  lui  restait.  De  Londres,  il  se 
rendit  à  pied  à  Cambridge ,  et  trouva  chez  quel- 
ques étudiants  de  l'universiié  les  moyens  de  re- 
commencer à  quarante-sept  an»  ses  études  clas- 
siques. En  1661,  on  le  chargea  de  diriger  la  par- 
tie poétique  des  fêtes  pour  la  solennité  du  cou- 
ronnement de  Charles  II ,  et  ce  prince  fut  si  sa- 
tisfait de  lui  qu^il  loi  donna,  au  détriment  du 
poète  Devenant,  la  place  de  mettre  des  divertis- 
sements en  Irlande  (1662).  Ogilby  retourna  donc 
à  Dublin,  et  s'empressa  d'y  rd^àtir  son  théâtre, 
que  l'on  avait  démoli  au  milieu  des  derniers 
troubles.  L'amour  du  changement  le  ramena  à 
Londres,  où,  dans  Tinoendie  de  1 666,  il  perdit 
une  tnMaième  lois  sa  fortune;  sa  maison  lut 
briUlée,  et  il  était  réduit  à  quelques  écua.  Malgré 
son  âge  déjà  avancé,  il  ne  se  découragea  point  : 
en  peu  de  temps  il  parvint  à  reconstruire  sa 
maison  ;  il  y  établit  une  imprimerie,  et  obtint  du 
roi  le  titre  d'imprimeur  cosmographe,  titre  qui 
passa,  après  sa  mort,  à  William  Morgan,  son  pe- 
tit-fils et  successeur.  Tous  les  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  ses  presses ,  ainsi  que  les  siens  propres, 
ont  été  tirés  en  grand  papier,  ornés  de  cartes  et 
d'intéressantes  estampes  par  Holler  et  d'autres 
bons  artistes  du  temps,  et  publiés  par  voie  de 
souscription.  On  ad*Ogilby:  TheChafacter  ofa 
trooper,  facétie  en  vers;  —  Works  qf  Virgil; 
Londres,  1049-1650,  ^.  in-8%  et  1654,  in-fol., 
avec  son  portrait;  •—  Fables  of  ^sop  para' 
pkrased  in  verse;  Cambridge,  1651-1665,2  vol. 
M-4«;  2''édit.,  1673-1674,2  voLin-^^";  on  trouve 
à  la  fin  du  t.  H  plu.sieur8  fables  de  la  composi- 
tion du  traducteur;  il  publia  aotsi  de  Virgile 
deux  éditions  latines.  Tune  en  1658,  ù-fol.,  et 
loutre  in-S*,  avec  des  notes;  —  Homer*s  liiad 
andOdfssey;  Londres,  16M1-1665,  2  vol.  iR-4^ 
fig.;  il  fat  aidé  dans  ce  travail  par  son  ami 
Jan>c8  Sfcirtey.  Ce  fut  en  lisant  17/«a<fed'Ogilby 
que  Pope,  encore enCint,  sentit  nattro  son  go«t 
pour  la  poésie;  plus  tard  il  a  prétendu  que  ce 
traducteur  était  au-dessous  de  la  critique  (bien 
qu'il  lui  ait  fait  de  nombreux  emprunts),  et  il  l'a 
tourné  en  ridicule  dans  sa  Dttnciade;  —  The 
Melation  of  His  Mojestfs  entertamment  pas 
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sing  through  the  citp  oj  London  to  hi$  coro- 
nation;  LondreB,  1661,  1662,  in-foK,  Og.  :  en 
se6i  servi  de  ce  i^cueii  comnie  d'an  modèle  à 
suirre  dans  les  c«arofiiiements  sotTants;  — 
iiislQrffo/ClUHa;haodKSt  1467-1671,  t  vol. 
io^fol.;  compilation  faite  d'après  le  HollaïuUts 
Dapper;  —  Àfrica,  or  deicriplion  of  JSgypt, 
Barbary  and  Elhiopia  ;  Londres,  1670,  in-fel.  ; 
^  Description  of  America;  Londres,  1671, 
iO'fol.;  —  Atlas,  en  plusiears  vol.  ia-fol.;  — 
The  Travellers's  Guide,  or  a  tnost  descrip- 
tion of  the  roads,  etc.;  Londres,  1674,  în-fol.; 
réédilé  par  Jobii  Bowen,  sous  le  titre  de  Britan- 
nia  d^Hcta  {i7di,  hi-8");  —  Descrvptio  gto- 
p-êphiea  et  hUtoHca  regni  Anglim  et  princi- 
palus  WaUim;  Londres,  1675,  1696,  in-fol.; 
Ogiltqr  arast  encore  composé  deox  poânes  hé- 
roïques, Epkeskan  matron  et  Roman  Slave, 
-et  Doe  épopée  en  douze  chants  en  llionneor  de 
aisrles  II,  Carolies,  qai  en  1666  devinrent  la 
proie  des  flanmes.  P.  L— y. 

Ctbb«r,  Uvet  et  «ke  poets.  —  Cbiilwera,  Général 
Uoifruph.  diet. 

OGILTIE  (John).  litCéraiear  anglais,  né  en 
1733,  en  Ecosse,  mort  en  1814,  à  Midmar 
<oanité  d'Aberdeeo  ).  Il  administra  la  paroisse  de 
Midmar  depuis  17ô9  jusqu'à  sa  mort,  et  se  fit 
•coanattre  par  «i  talent  remarquable  en  poésie  ; 
il  a  laissé  dans  ce  gCDone  :  Pœms  on  several 
subjecls  ;  1 762,  inr4'  ;  —  Providence ,  a  poem  ; 
1764,  in-4«;  —  Sermon*;  1767,  in-y»;  —  /»«ra- 
dt«c,  a  poem;  1769,  in-4o;  —  Philosophical 
and  ciilical  observations  on  compositions; 
1774,  2  vol.  in  8*;  —  Rona,  a  poem;  1777, 
in-4*>;  —  ilM  Inquiryinto  the  causes  of  info- 
dility  and  scepticism;  1783,  in-S";  —  Theo- 
logy  of  Plato ,  compared  with  the  principUs 
of  oriental  and  grecian  p/tiloeop&ers  ;  1798, 
in-go;  «-  Britannia,  an  épie  pœm;  1801, 
in-4**,  piécédé  d'une  dissertation  sur  le  merreil* 
leax  dans  l'épopée;  —  Examination  of  the 
évidence  ofprophecg  in  behalf  of  the  Chris- 
tian religion  ;\%0Z,  in-8^.  K. 

Corton,  General  bioçrapk.  Dlct, 

•GLBTiftOftFR  (Jean -Edward),  général 
anglais,  né  en  1698,  à  Londres,  mort  le  30  juin 
1785,  à  Crantnm.  Il  servit  en  AHeraagne,  sous 
les  ordres  d«  prince  Eugène  et  do  duc  de  Marl- 
borougb,  siégea  au  parlement  (de  1722  à  1747), 
ob  il  ooncounit  à  faire  adopter  des  règlements 
itiles  pour  le  commerce  et  pour  la  réforme  des 
prisons.  Il  prit  tme  grande  part  à  la  fondation  de 
\à  colonie  agricole  sitoée  au  aud  de  la  Caroline, 
et  appelée  Géorgie,  du  nom  du  sowTerain  qni  en 
aotorisa  rétablissement.  Nommé  l'un  des  pre- 
miers directeurs  de  la-  compagnie,  il  s'embar- 
qua, à  la  fin  de  1732,  avee  une  centaine  de  co- 
lons de  l'nn  et  de  Tautre  sexe;  il  s'occupa  d'a- 
bord de  Yisiter  avec  soin  rintérieiir  et  le  littoral, 
osndut  ensuite  plnsieors  traités  d'alliance  ou  de 
patT,  soit  a?ec  les  peuples  indigènes,  soit  aTCC 
U  gonvemenr  de  la  Floride,  et  repassa  en  1734 
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en  Angleterre,  après  aroir  jeté  les  fondations  de 
la  ville  de  Savannah.  Dans  un  second  voyage 
(1736),  (I  amena  trois  cents  nouveaux  émigrants , 
et  fit  élever,  sous  sa  direction,  les  villes  de  New* 
Ebenezeretd*Augusta.£nl737  des  difficultés  sé- 
rieuses, soulevées  par  la  jalousie  des  Espagnols, 
menacèrent  d'entraver  le  progrès  de  la  c<Monie 
naissante.  La  guerre  ayant  été  déclarée,  Ogle- 
thorpe,  nommé  colonel,  leva  uo  régiment,  et  mit 
la  Caroline  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère; 
mais  il  ne  Ait  pas  aussi  benreux  dans  Texpédition 
quUl  entreprit  poor  s'emparer  de  SaintrAugustia^ 
dans  Ja  Floride.  Rendu  responsable  de  ce  re- 
TerSf  il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  (1743), 
et  honorablement  acquitté,  à  la  suite  d'une  ear 
quête  minutieuse.  U  venait  d'être  promu  au 
grade  de  major  g($néral  lorsque  la  rébellion  de 
1745  éclata  en  Ecosse  ;  chargé  de  la  poursuite 
des  jacobites,  il  ne  parvint  pas  à  les  atteindre; 
on  Tâccusa  de  nouveau  de  négligence  dans  ses 
opérations  :  il  fut  encore  mis  en  jugement  et 
absous,  comme  la  première  fois.  Bien  qu'il  ne 
trouvât  d'emploi  dans  aucune  des  guerres  sui- 
vantes, il  n'en  eut  pas  moins  en  1765  le  rang  de 
lieutenant  général.  Dans  sa  vieillesse  il  éprouva 
des  revers  de  fortune.  Sa  bienfaisance  et  ses  ta- 
lents lui  ont  valu  les  éloges  de  Pope,  de  Xhornson 
et  de  Samuel  Johnson.  K.. 

Eurofean  magaitne^  17S5.— Uajiolog  et  Qcaj,  HûL  âf 
Surrey.  —  Chalmers,  General  biogr.  dlct. 

OGLiANO  (  Maurice  -  Ignace  Feesia,  ba- 
ron d'),  général  français,  né  le  l*'août  1746,  à 
Saluces  (Piémont),  mort  en  novembre  1826,  à 
Paris.  Il  était  fils  cadet  du  comte  d'Ogliano , 
président  de  la  cour  des  comptes  de  Turin.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Français ,  il  combattit 
avec  valeur  dans  les  rangs  de  l'armée  piémon- 
taise,  et  continua  de  servir  son  pays  jusqu'à  la 
paix  de  Cherasco;  mais,  après  la  retraite  de 
Charles-Emmanuel  en  Sardaigne  (1798) ,  il  passa 
au  service  de  la  république  fraoçaiseetde  l'empiret 
En  1803  il  organisa  à  Montpellier  la  légion  du 
Midi,  composée  de  ses  compatriotes.  Après  avoir 
servi  en  Italie,  sous  les  ordres  de  llassena,  il 
obtint  le  grade  de  générai  divi&ionnaire  (3  juin 
1607)  «  et  commanda  un  corps  de  cavalerie 
étrangère  à  la  journée  de  Frledland.  En  1808  il 
passa  en  Espagne,  fut  attaché  au  corps  d'armée 
du  général  Dupont,  et  subit  les  funestes  consé- 
quences de  la  capitulation  de  Baylen.  De  retour 
en  France,  il  reçut >  avec  le  titre  de  baron,  le 
commandement  de  la  18"  division  militaire.  11 
prit  ensuite  part  à  la  campagne  d'Autriche  (18<^) 
et  de  Saxe  (1813),  mit  en  état  de  défense  les 
châteaux  de  Laybach  el  de  Trieste ,  et  fut  chargé, 
le  !•'  février  1814,  de  protéger  la  villeet  la  rivière 
de  Gênes;  il  prolongea  la  résistance  jusqu'««  18 
avril  suivant,  où  il  conclut  avec  ramiraf  Bentinck 
une  convention  des  plus  honorables.  Admis  à  la 
retraite  danslamêaieanoée«il  fut  naturalisé  fran- 
çais à  la  fin  de  1815,etiiiacoa  séjour  à  Paris.  P. 

Biogr,  uuiv.  et  port,  des  Contemp.  — >'  Le  MoniS, 
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%Mtver$d.  DOT.  18M.  -  Feutet  de  la  Ugion  tf'Aon- 
neur,  111. 

o'HBOiTBftTT  iPierrê-André)  (l),  écono- 
mUte  français,  né  à Dinan  (Bretagne),  le  31  dé- 
cembre 1700,  mort  à  Plombières,  le  12  jan- 
vier 1763.  Élevé  dans  le  collège  des  Jésuites  de 
Caen,  il  s'engagea  à  l'âge  de  quinze  ans  comme 
Tolontaire  dans  la  oetite  armée  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Ecosse  pour  rétablir  le  fils  de 
Jacques  II  sur  le  trône;  mais  cette  expédition 
ayant  échoué  par  la  défaite  du  comte  de  Mar,  il 
revint  à  Caen  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit,  et  fut,  en  1718,  reçu  avocat  au  parlement 
de  Normandie.  Protégé  par  le  cardinal  de  Fleury 
et  par  Philibert  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  il  obtint  la  place  de  procureur  géné- 
ral au  conseil  supérieur  de  Tlle  Bourbon  et  de 
juge  de  police  au  quartier  de  Sainte-Sazanne. 
Un  mariage  qu'il  contracta,  le  14   septembre 
1738,  avec  Marie-Françoise  de  Verdièrc,  alliée  à 
la  principale  noblesse  de  Bretagne,  accrut  sa 
fortune ,  et  lui  permit  d'acheter  une  assez  grande 
étendue  de  terres  en  friche,  où  il  fit  des  planta- 
tions dû  cafiers,  qui  les  rendirent  productives. 
Nommé,  le  26  mars  1741,  premier  conseiller  de 
nie,  il  profita  de  sa  position  pour  recueillir  de 
nombreux  documents  sur  les  intérêts  du  com- 
merce maritime  et  sur  les  ressources  de  la  navi- 
gation. De  retour  en  France  en  1745, 0'Heguerly, 
devenu  veuf,  ne  tarda  pas  à  venir  se  fixer  en 
Lorraine,  où  le  roi  Stanislas  le  fit  censeur  royal 
et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Nancy  (f'mars  1751).— 
On  a  d'O'Hegïierty  :  Remarques  sur  plusieurs 
branches  decoiAmerce  et  de  navigation;  1757 
et  1764 ,  2  parties  in-S"  (  anonyme);  —  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Nancy,  1764  et 
1755,  une  Relation  de  son  voyage  à  Ttle  Bour- 
bon et  des  Observations  sur  le  volcan  de  cette 
ile.  H.  F. 

O'HEGITBETT  {Dominique)  (2),  comte  de 
Magnière,  frtre  du  précédent,  né  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  18  avril  1699,  mort  en 
1790.  Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps 
dans  le  régiment  de  Dillon,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fit  en  Lorraine  l'acquisition  de  la  terre  de 
Magnière,  près  de  Lunéville,  que  le  roi  Stanislas 
érigea  en  comté,  le  29  avril  1765.  Il  s'occupa 
dans  ses  domaines  des  moyens  de  perfectionner 
l'agriculture,  et  composa  à  ce  sujet  divers  mé- 
moires. On  a  de  lui  :  De  la  Nature  des  biens 
des  anciens  Romains,  et  de  leurs  dijférentes 
méthodes  de  procéder  aux  suffrages  jusqu^à 
Pempire  d'Auguste;  Paris,  t769,  in-12;  — 


(1)  11  est  nommé  Pierre  seulement  dans  son  extrait  bap- 
ti»talre,  quoiqu'il  ait  pria  les  noms  de  Pierre-André  dans 
tons  les  actes  qu'il  a  passés,  notammeift  dana  son  con- 
trat de  mariage  du  »  septembre  ITSS. 

(1)  Son  eitralt  baptlstalre  lut  donne  le  nom  de  Dents. 
Comme  le  précédent,»  était  flls  de  Daniel  OniEGUEiiTT 
écuycr,  dont  la  famille  aTall  pendant  plusieurs  xlèeles 
possédé  U  terre  de  Brookhatl,  près  de  Londonderry, 
en  Irlande.  H.  F. 


—  OHM  Beo 

Essai  sur  la  vie  de  Pline  le  Jeune;  Nancy, 
1776,  in-S*.  H.  F. 

U  Cbesnaye  des  Bols,  Dietionn,  d*  la  wMma.  -> 
Mémoires  de  T Académie  de  JVancjr. 

OBLMÛLLER  { Joseph^ Daniel)  ^  architeete 
allemand,  né  à  Bamberg,  en  1791,  mort  à  Iffa- 
nich,  en  1839.  C'est  sur  ses  plans  que  forent 
élevés,  entre  autres,  la  belle  église  gothique  da 
faubourg  Au  à  Munich ,  le  monument  national 
de  la  Bavière  à  Oberwittelsbach.  II  a  publié 
en  17  planches  un  recueil  de  Monuments /une- 
rairesàe  son  invention;  Munich,  1824 et  1839. 0. 
Jahresbericht  des  Aùtoriiciken  rereiMS  wn  Ober^ 
bagern  { année  1889  ).  •*  Nagler,  K^utler-UxUUm. 

•OHM  (Georges-Simon),  célèbre  physiden  al- 
lemand, auquel  on  doit  la  découverte  des  lois 
des  courants  électriques,  naquit  à  Eriangen,  le 
16  mars  1787,  et  mourut  à  Munich,  le  7  juillet 
1854.  A  seize  ans  il  entra  à  runiversité  d'Er- 
langen;  il  obtint  en  1817  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  des  Jésuites  i  Ck>logne.  L'année 
suivante,  il  publia  ses  Éléments  de  géométrie 
(  Grundlinien  zueinerzweckmaessigen  Bekan- 
dlung  der  Géométrie;  Erlangen,  1818,  in-8''). 
Il  se  livra  avec  ardeur  aux  recherches  qui  de- 
vaient plus  tard  illustrer  son  nom.  L'habitude 
des  travaux  manuels  (  flls  d'un  serrurier,  il  de- 
vait d'abord  suivre  la  profession  de  son  père)  l'ai- 
dait dans  l'usage  des  appareils  de  physique  an 
moyen  desquels  il  vérifiait  ses  idées  théoriques 
sur  les  propriétés  des  courants  d'électricité  gal- 
vanique. Ce  fut  ainsi  que,  aidé  à  la  fois  par 
l'expérience  et  par  le  calcul ,  Ohm  parvint  à  dé- 
couvrir les  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
galvano-électriques,  et  c'eft  bien  à  tort  que 
M.  Pouillet  a  revendiqué  plus  tard  la  priorité 
de  la  démonstration  e^cpérimentale  des  célèbres 
lois  d'Ohm,  en  disant  (Comptes  Rendus  de 
VAc.  des  se,  XX,  p.  210,  1845)  :  «  C'est  lui 
qui  a  été  le  premier  à  poser  la  question,  et, 
sans  savoir  qu'il  l'eût  posée ,  j'ai  été  le  premier 
à  la  résoudre...  11  avait  montré  le  bot  d'une  ma- 
nière .vague  par  le  calcul,  je  l'ai  vu,  de  mon 
côté,  d'une  manière  nette,  et  je  l'ai  tooclié  par 
l'expérience.  »  Ohm  avait  réellement  résolu  la 
question;  il  a  même  commencé  par  l'examiner 
d'une  façon  empirique  avant  d'en  entreprendre 
la  théorie,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
la  lecture  de  ses  mémoires  :  Vorlaenfige  An^ 
zeige  des  Gesetzes  nach  welchem  die  MetalU 
die  Contact'Electricitaetleiten  (Schweigger^s 
Joum .,  XLIV,  1 825,  et  Poggendorffs  Ann.TV, 
1825);  ^  Bestimmung  dièses  Gesetzes,  und 
Entwurf  einer  Théorie  der  YoUaischen  Ap- 
parâtes  (ib.,  XLVI,  1826,  et  Poggend.  Ann., 
Yl  et  VII,  1826).  .Ce  dernier  travail  contient 
déjà  la  théorie  des  courants  qu'il  publia  en  1827, 
pendant  son  séjour  à  Beriin ,  sous  le  titre  :  Die 
galvanische  Kette  mathematisch  beerbeitet; 
Berlin,  1827,  in.8*»:  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  parM.Taylor  (dans  ses  Scientific  Me- 
moirs,  vol.  Il,  1841  )  et  en  français  par  M.  Gau- 


561 


OHM  —  OHMACHT 


562 


gain,  qui  a  ajouté  une  préface  et  des  potes  très-  i 
importantes  (  Théorie  mathématique  des  eou' 
rants  électriques;  Paris,  1860).  Quelques  addi- 
tions furent  insérées  par  Ohm  dans  les  Archives 
de  Kastner  (XIV,  1828),  et,  dans  les  années 
suirantes,  il  publia  encore  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  sur  l'électricité  et  le  galvanisme, 
dans  le  Journal  de  Schweigger  (XLIX,  1827; 
LY,  1829;  LVIIJ,  LIX  et  LX,  1830;  LXllI, 
1831;  LXIV  et  LXV,  1832;  LXVII,  1833)  et 
dans  les  Archives  de  Kastner  (XVI  et  XVII, 
1829).  Une  lettre  d*Ohm  à  Gilbert,  relative  au 
même  sujet,  se  trouve  dans  les  Annales  de  Gil- 
bert (V,  1826,  p.  117).  Les  lois  qui  servent  de 
base  à  l'analyse  d'Ohm  se  rapportent  h  la  dis- 
tribution de  l'électricité  dans  l'intérieur  d'un 
môme  corps,  à  sa  dispersion  dans  l'air  ambiant, 
et  à  son  développement  au  point  de  contact  de 
deux  corps  hétérogènes.  Pour  établir  la  première 
de  ces  lois,  Ohm  part  de  Thypothèse  qu'une 
molécule  électrisée  ne  peut  communiquer  d'élec- 
tricité qu'aux  molécules  contiguës,  et  il  admet 
que  la  grandeur  du  flux  est  proportionnelle  à  la 
différence  des  tensions  que  possèdent  deux  mo- 
lécules infiniment  voisines  l'une  de  l'autre;  tout 
comme  dans  la  théorie  de  la  chaleur  on  suppose 
le  Hux  de  chaleur  entre  deux  molécules  propor- 
tîonel  à  la  différence  de  leurs  températures. 
Cette  analogie  entre  la  théorie  de  la  chaleur  et 
celle  de  l'électricité  se  retrouve  toujours  dans  l'a- 
nalyse qui  conduit  Ohm  à  l'explication  des  phé- 
nomènes galvaniques.  La  seconde  loi,  relative 
à  la  dispersion  de  Télectricité,  est  celle  de  Cou- 
lomb :  la  perte  d'électricité  e^  proportionnelle  à 
la  tension  et  à  un  coefficient  qui  dépend  de  l'état 
atmosphérique;  mais  dans  les  expériences  gal- 
vaniques on  a  rarement  besoin  d'en  tenir  compte. 
La  troisième  loi,  enfin,  qui  regarde  la  force  élec- 
tromotrice, est  contenue  dans  l'énoncé  suivant  : 
K  Au  point  de  contact  de  deux  corps  différents  il 
s'établit  une  différence  constante  entre  leurs  ten- 
sions. »  En  partant  de  ces  trois  lois  fonda- 
mentales,'Ohm  arrive  à  une  théorie  simple  et 
complète  des  phénomènes  que  présentent  les 
courants  constants  et  en  particulier  h  la  démons- 
tration de  cette  lot  :  que  {'action  d*un  circuit 
est  égale  à  la  somme  des  forces  éteetromo' 
triées^  divisée  par  la  somme  des  résistances, 
et  que  reflet  reste  toujours  le  même  quand  ce 
quotient  reste  le  même,  quelle  que  soit  la  nature 
du  courant,  qu'il  soit  voltajque  ou  thermo-élec- 
trique. Ohm  n'a  d'abord  vérifié  les  conséquences 
de  sa  théorie  que  sur  des  piles  thermo-électri- 
ques, les  seules  à  courant  constant  que  l'on  con- 
Dôt  alors;  mais,  en  1831,  M.  Techner  est  venu 
confirmer  la  théorie  d'Ohm  par  des  expériences 
sur  les  piles  hydro-électriques,  dont  Ohm  lui- 
ntéme  d'ailleurs  s'était  déjà  occupé  en  1831. 
Enfin,  plus  tard,  MM.  Pouillet  et  Despretz  ont 
pu  se  servir  d'appareils  et  de  méthodes  perfec- 
tionnées, et  leurs  résultats  ont  toujours  donné 
raison  au  physicien  allemand.  Cependant  les 


découvertes  d'Ohm  passèrent  d'abord  inaper-  ■ 
çues,et,  n'en  recevant  aucune  récompense ,  il  se 
décida  à  donner  sa  démission  de  prof^seur  du 
collège  des  Jésuites.  En  1833  il  devint  professeur 
à  l'École  polytechnique  de  Nuremberg,  et  en  1841 
il  reçut  de  la  Société  royale  de  Londres  la  médaille 
de  Copley,  récompense  réservée  aux  travaux  de 
premier  ordre.  Ohm  n*a  jamais  publié  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  publier 
sous  le  titre  de  Documents  pour  la  physique 
moléculaire  {Beitraege  zur  molecular  Phy- 
5iA);  ce  volume  a  pour  titre  spécial  :  Elemente 
der  analytischen  Géométrie  im  Baume  eines 
chiefwinkligen  Coordinatensystem  ;  Nurem- 
berg, 1849,  in-é**.  En  1852  il  fit  paraître  un  tra- 
vail sur  les  phénomènes  d'interférence  dans  les 
cristaux  à  un  seul  axe  (dans  les  AbhanfJLl.  der 
Bayr.  Acad.  CL  phys,,  Yll,  1852  et  1853);  un 
autre  mémoire  sur  l'interférence  lumineuse  se 
trouve  dans  les  Annales  de  Poggendorff ,  XLIX, 
1S40.  On  a  encore  de  lui  deux  mémoires  sur 
l'acoustique  (  Pogg.,  i4îin.,  XLVII,  1839;  LIX, 
1843  ;  LXn,  1844) ,  un  mémoire  de  mécanique 
(  Crelle, /ot<rn.,  V,  1830),  et  un  traité  de 
physique  :  Grundzûge  der  Physik,  Nurem- 
berg, 1854.  Depuis  1851  Ohm  était  chargé  de 
la  chaire  de  physique  expérimentale  à  Tuniver^ 
site  de  Munich. 

Son  frèrer,  Martin  Ohm,  né  à  Eriangen,  le 
6  mai  1792,  après  avoir  fait,  comme  son  frère, 
l'apprentissage  de  serrurier,  étudia  à  Eriangen, 
est  depuis  1824  professeur  à  Beriin,  et  s'est  fait 
connaître  comme  auteur  de  traités  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées.  R.  Ràoai]. 

Éloçê  dé  G.'S.  Û^m,  par  M.'  Lamont  (  Dénktchriftm 
der  Mûneh.  Àc„  1B8S  ).  -  Poggeodorir.  BUigr.  Uter, 
Bandwôrterbueh, 

OHMACHT  {Landelin),  sculpteur  allemand; 
né  près  de  Rotweil  (Wurtemberg),  en  1761, 
mort  à  Strasbourg,  le  31  mars  1834.  Il  entra 
d'abord  dans  l'atelier  du  sculpteur  Melchior  de 
Frankeothal.  Pendant  les  séjours  qu'il  fit  à  BAle 
et  i  Mannheim,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
portraits  sculptés  dans  les  cailloux  d'albâtre  à 
teintes  roses  que  contiennent  quelques  ruisseaux 
de  Suisse  et  d'Allemagne.  En  1786  il  résida  chez 
Lavater,  qui,  en  témoignage  d'amitié,  éorivit  pour 
lui  un  petit  recueil  de  maximes.  Grftce  aux  res- 
sources que  lui  procura  son  talent,  il  put  aller 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  et  pendant 
un  séjour  de  deux  ans  à  Rome  il  s'initia  près 
de  Canova  à  tous  les  secrets  de  la  plastique.  A 
partir  de  1792  il  habita  successivement  Munich, 
Vienne,  Dresde,  Francfort,  Hambourg,  où  il  ren- 
contra dans  le  poète  Klopstock  un  admirateur 
et  un  ami.  Dans  toutes  ces  villes,  il  laissa  des 
œuvres  de  son  ciseau.  Au  milieu  de  ses  succès , 
il  n'avait  pas  oublié  son  premier  bienfaiteur^ 
Gassner,  le  bourgmestre  de  Rottweil ,  qui  avait 
deviné  en  lui  l'arbiste,  et  qui  plus  tard  lui  ac- 
corda la  main  de  sa  fille.  En  1801,  après  avoir 
exécuté  le  monument  élevé  au  général  Desaix  entre 
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Kebl  et  Strasbourg,  il  vint  s'établir  dans  cette  ' 
<1ernière  ville,  qu'il  ne  quitta  plus.  U  y  mil  au 
juur  le  groupe  si  remarquable  du  Jugement  de 
Paris ,  qui  orne  le  palais  de  Miioicb  ;  une  statue 
colossale  de  Neptune,  qui  est  dans  les  |ajrtiAS  du 
Ijrand  domaine  de  Munster;  HéOé  êtqtplkmt  Us 
éieuxde  lui  rendre  la  faveur  de  seivir  U  née- 
^ar »qu*il  envoya  à  rexposition  du  Louvre,ea  1 80«, 
avec  un  buste  de  Klopstock,  (ait  d'après  nature; 
Vénus  sortant  de  la  nier,  en  marbre,  un  de  ses 
•chefs-d'œuvre,  qu'il  vendit  30,000  k.  à  un  Vw- 
tugais  en  disant,  avec  la  naïveté  du  génie  :  «  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  jamais  donner  k  une  (grande 
figure  tant  d'Ame,  de  vie  et  d'amour  »  ;  ie  su- 
perbe mausolée  de  Vempereur  Rodolphe, 
^ans  la  cathédrale  de  Spa;  la  grande  ligure  de 
Martin  Luther,  qu'il  fit  pour  la  ville  de  Wis- 
sembourg;  un  Christ ,  avec  la  Foi  et  la  Cha- 
rité, demandés  par  le  grand-duc  de  Bade ,  fi- 
gures d'un  grand  style,  qui  décorent  la  chaire  de 
Téglise  protestante  de  Carlsrube  ;  une  statue  en 
marbre  de  Flore,  qui  fait  partie  du  monument 
^evé  par  le  duc  de  Coigny  à  Reims  au  musicien 
Castel;  six  Muses  colossales,  qui  décorent  la 
façade  du  théâtre  de  Strasbourg;  un  buste  de 
Raphaël,  d'après  lui-mètoe,  et  qui  se  trouve  À 
Paris  ;  une  statue  colossale  de  Jl"««  de  Lezai^ 
Marnezia,  placée  au  Casino  littéraire  de  Stras- 
bourg; les  bustes  en  marbre  du  peintre  Holbein 
et  de  l'architecte  Ervin  de  Steinbach;  les  mo- 
ouments  ou  bustes  du  publici^te  Koch,  du  grand 
industriel  alsacien  Hanssmami,  du  professeur 
Oberlin,  etc.  Les  qualités  qui  distinguent  les 
opuvres  d'Olimacht  sont  la  grâce  et  la  pureté 
idéale  :  aussi  David  (d'Angers)  Tappelait-il  le 
Corrège  de  la  sculpture.  Dans  ses  portraits,  il 
saisissait  les  lignes  heureuses  et  les  beaux  cOtés 
^u  modèle ,  sans  pourtant  trahir  la  vérité  ai  sa- 
crifier la  fantaisie.  A  ce  talent  élevé  il  joijmait  un 
caractère  plein  de  bonté  ;  simple  et  modeste,  il 
refusa  des  lettres  de  noblesse  qui  lui  furentoffertes 
par  plusieurs  princes  allemands.  U  a  laissé  :  deux 
Hcbé  en  marbre,  une  Vénus  sortant  du  bain 
et  un  Antinous^  tous  deux  en  marbre*  une 
Vierge  avec  Cenfant  Jésus  sur  ses  genoux,  un 
Hermaphodite  et  uue  Junon  Ludovici,  tous 
deux  en  albâtre  ;  deux  liauts-reUefs  de  V Apollon 
du  Belvédère  et  (]^ Antinous.         G.  de  F. 

Journ.  deâ  beauxHirU,  10  dieceubre  ISU.  —  ilocii- 
tnents  particulier*. 

OHRSCBALL  {Jean'Chrétien},  diîmiste  al- 
lemand, né  à  Dresde,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  apprit  de  J.-H. 
Rudolph  plusieurs  préparations  cliimiques ,  no- 
tamment l'art  des  amalgames;  en  1684  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  de  Frankenberg; 
il  perdit  sa  place  trois  ans  après,  à  cause  de  sa 
vie  désordonnée,  et  mourut,  dii-on,  dans  un  cou- 
vent de  Pologne.  On  a  de  lui  :  Sol  sine  veste, 
Oder  Expérimente  dem  Oolde  seinen  Purpur 
anszuziehen  (  Manière  de  tirer  la  pourpre  de 
For);  Augsbourg,  1684  et  1700,  in-12;  Cassel, 


i  74  2,  in- 1 2  ;  un  des  premiers  livres  eu  l'art  de  faire 
du  verre  range  est  décrit  en  détail  ;  une  traductioD 
française  se  trouve  dans  VArt  de  la  verrerie 
du  inroB  de  Holbach;  —  Wunéerdrey,  das  ist 
Bêsehrefbungdreyerdem  Ansehn  naeh  unan- 
neàmUeker  Particularien  der  Chymie  (Trio 
de  nerreilles,  ou  description  de  traie  faits  du 
domaine  de  la  chimie,  tnadmisaiUee  à  prareière 
vue);  1684-1686,  3  parties,  In»l2;  Cassel, 
1737,  tn-12;  —  Ars  fusoria  fundamentalis  ; 
Cassel,  1689,  17S0  et  I750,iii-lt;  traduit  en 
français,  Paris,  1761,  in-8*.  O. 

Slrider.  Oemieke  CeMrten-CueUekU.t.T. 
•HTsa,  voyageur  norvégien,  fivait  au  neu- 
vième siècle.  Hatifde  la  partie  septentrionale  de 
l'Helgoiand,  il  poasédaitde  grandes  ricliesses.JI 
parcourut  à  plusieors  reprises  les  eootrées  du 
Kord,  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  eeptealrionale 
de  la  Norvège,  et  visita  le  pays  des  Ftanois  ; 
plus  tard  il  longea  les  côtes  de  la  Rorv^  et 
du  Danemark,  et  arriva  jusqu'à  Haethe,  dans  le 
Hototein.  Alfred  le  Grand  rapfM^laea  Angleterre 
pour  entendre  de  sa  bouche  le  rédt  de  ses  pé- 
régrinations; ce  prince  a  intercalé  dasa  sa  tra- 
duction d'Oroae  la  relation  ouriensedes  'voyages 
d'Ohter,  dont  les  renseignements,  quoique  suc- 
cincts, sont  extrêmement  précieux  pour  la  con- 
naissance  de  l'état  géographique  et  social  des 
pays  du  Nord  à  cette  époque.  Sharon  Torner  a 
reproduit  dans  le  t.  II  de  son  Histoire  des  An- 
glo-Saxons  cette  pièce  intéressante ,  qui  con- 
tient aussi  plusieors  détails  sur  la  personne 
d'Obier.  O. 

Munch,  fie  nortte  FoOs  HUt, — DaMMaan,  Forsckun- 
çen, 

oicoKOMas  {Constantin),  éradK  grec,  né 

en  1780,  mort  en  1857.  C'est  certainement,  avec 

Coraï,  le  plus  savant  homme  que  la  Grèce  ait 

produit  de  mAn  temps.  Il  naquit  à  Tsaritaani , 

petite  ville  commerçante  de  Tliessalie.  Son  père, 

homme  instruit,  économe  de  l'égfiee  de  son  pays 

natal,  lui  enseigna  le  grec  littéral  et  le  latin,  un 

certain  Cavouras  le  français,  il  est  curieux  qu'à 

la  fin  du  siècle  dernier,  daM  une  bourgade  tlies- 

salienne,  il  se  rencontra,  pnrmi  les  indigènes, 

un  mattrade  français.  L'enfant  montra  de  bonne 

heura  une  vive  ardeur  poor  l'étude.  A  douse 

ans  il  était  lecteur  de  l'église,  à  vingt  et  un  U 

était  marié  et  prêtre,  et  çàr  suite  de  la  mort  de 

I  son  père  il  le  rampbç6it  dans  sa  diarge  d'éc»- 

'  nome.  A  vingt»cinq  m$  U  était  prédicateur  dio- 

>  césain,  el  l'on  conserva  longtemps,  en  Xhesaaiie 

I  et  en  Macédoine,  le  souvenir  des  sermons  qu'il 

prononça  au  milieu  d'une  foule  noosbrense  ac- 

'  courue  pour  Tenlendre,  dans  difTérentes  vâllet 

'  de  cette  contrée.  En  1806,  quand  éclata  en  Thee- 

salie  le  mouvement  de  Vlachava,  OicMioniot, 

:  déjà  désigné  par  sa  réputation  à  la  soupçonneuse 

attention  d'Ali-Paclia,  fut  mie  en  prise»  à  Ja- 

nina,  et  eutgraod'  peine  à  se  raclieter  des  nia  nada 

tyran.  Bienlêt  après,  en  1606,  il  Ait  appelé  à  Sn- 

[  Ionique,  comme  coadjutenr  de  l'évêqiie  4|ni  rési* 
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dâit  aJors  à  ConstaotiDople,  el  il  y  resta  jiis- 
qu'ea  1809.  A  ce  moment ,  il  fut  appelé  à  Smyrne, 
pour  y  enseigner  la  Jaogne  et  la  littérature  grec- 
ques dans  l'école  que  de  généreux  souscripteure 
venaient  d'y  fonder,  sous  le  titre  de  Gymnase 
pfiilologiqtie.  Un  souffle  de  rénovation  à  la  fois 
littéraire  et  politique  semblait  alors  passer  sur  le 
monde  grec;  à  la  foix  enthousiaste  de  Corai, 
partout  une  jeunesse  avide  d'instruction  se  re- 
portait avee  anwur  vers  l'histoire  et  les  cbefs- 
d'opuvre  de  ses  aieQK,  vers  ces  temps  d'indé- 
pendance et  de  gloire;  c'étaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  Uvnes  d'éducation, des  éditions  des 
auteurs  anciens,  des  traductions  d'auteurs  mo- 
dernes ,  sorties  des  presses  de  Paris ,  de  Venise 
et  surtout  de  Vienne;  les  maîtres  ae  multipliaient 
pour  suffire  à  tous  les  besoins;  une  généreuse 
rivalité  régnait  entre  les  écoles  de  Constanti- 
Bople,  de  €hio,  de  Cydonie,  de  Bucbarest  et  de 
Janina  ;  partout  la  renaissance  préparait  la  ré- 
vekition.  L'ensdgnemait  d'Oiconomos  jeta  sur 
l'école  de  Srayme  un  éclat  singulier.  Il  y  fut  le 
collègue  de  son  propre  frère,  le  médecin  Etienne 
OioonorooSy  qui  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
sar  les  sciences  physiques,  et  de  Coumas,  pby- 
sydeo  et  matbématieiefi.  F<H«é,  après  dix  ans 
de  s^our  à  Smyrne,  de  quitter  cette  ville,  par 
suite  d'intrigues  dirigfées  contre  lui ,  il  fut  mandé 
à  CoBstantinople  par  le  patriarche,  comme  pré- 
dicateur et  économe  de  la  grande  église.  Les 
prédications  et  les  oours  qu'il  fit  au  patriarcltat, 
pendant  deux  ana,  attiraient  toul  ce  qu'il  y  avait 
à  Constantittople  de  patriotes  et  d'amis  des 
lettres. 

£o  1S21,  quand  le  patriarclie  fut  saisi  par  les 
Turcs  et  mis  à  mort,  Oieonomos  réussit  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  Odessa.  Il  y  fut  reçu  avec 
distinction  par  ordre  de  l'empcrenr  de  Bussie. 
il  y  prononça  une  oraison  funèbre  du  patriarche 
qui  retentit  dans  tant  l'Orient,  et  ce  fut  de  là 
aussi  qu'il  adressa  une  exhortaUon  (icpoxpeicTi- 
x6v  )  à  ceux  qui  combattaient  poar  la  croix  et 
rindépendance.  L'empereur  Alexandre,  qui  avait 
une  liante  idée  de  son  mérite,  le  fit  venirà  Saint- 
Pétersbourg,  et  ce  fut  là  que,  soutenu  par  ies  li- 
béralités de  l'empereur,  il  composa  deux  ouvra- 
ges importants,  l'un  Sfcr  la  haute  an  tiquUé  de  la 
prononciation  grecque  telle  qu'elle  est  pratiquée 
dans  tout  l'Orient,  l'autre  sur  IHdentité  origi' 
naire,  sur  lefonés  commmn  du  grec  et  du  sia- 
von.  Dans  le  sujet  de  ce  dernier  ouvrage,  qui 
fut  demandé  et  récompensé  par  l'empereur,  il 
est  facile  de  reconnaître  une  pensée  politique. 
Après  avoir  publié  ces  deux  livres,  il  voyagea 
en  Allemagne,  où  savants  et  |H*inces  lui  firent  le 
meilleur  accueil;  comblé  de  décorations,  il  alla 
par  Vienne  et  Trieste,  en  Italie,  et  séjourna  quel- 
que temps  à  Rome.  Là,  quoiqu'il  (èi  un  ,des 
champions  les  plus  fervents  de  ce  qu'on  apfielle 
en  Orient  l'orthodoxie,  en  Occident  le  sciiisme, 
ii  se  vit  traiter  avec  les  égards  les  iilus  marqués 
par  le  pape  Grégoire  XVI,  par  les  cardinaux 


Mai,  Mezzofanti  et  autres  savants  hommes.  £n 
1834,  il  vint  se  fixer  dans  le  royaume  de  Gtèce, 
et  résida  d'abord,  pendant  quelque  temps,  à 
Nauplie;  puis  il  se  fixa  à  Athènes,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  entouré  d'un  profond  respect. 
La  vieiliesse  ne  ralentit  pas  son  activité.  Il  prit 
part  aux  luttes  contemporaines  par  de  nombreux 
écrits  de  controverse  reUgieuse  qui  touchaient 
par  bien  des  points  à  la  politique.  11  était  un  des 
chefs  dn  parti  qui  voyait  l'avenir  de  la  Grèce 
dans  une  scrupuleuse  fidélité  aux  traditions  et 
aux  formes  religieuses  du  moyen  âge,  dans  une 
alliance  intime  avec  la  Russie.  Aussi  fit-il  une 
guerre  acharnée  à  M.  PhannaJûdis,  qui  cherchait 
à  faire  oonuattre  au  clergé  grec  quelques-unes 
des  idées  qu'a  i^pandues  dans  l'Occident,  sur  l'o- 
rigine du  christianisme  et  l'histoire  des  églises , 
la  critique  moderne.  Les  deux  rivaux  se  sont 
suivis  de  près  dans  la  tombe.  Quand  Oieonomos 
mourut,  il  était  occupé  depuis  plusienrs  années 
d'un  commentaire  sur  Photius,  personnage  pour 
qui  il  professait  une  profonde  admiraAion.  Éru- 
ditet  théologien,  Oieonomos  avait  pourtant  delà 
gaieté  dans  l'esprit  et  le  sentiment  do  comiqne. 
Il  le  prouva  par  la  traduction,  ou  plulAt  par  l'i- 
mitation que  pendant  son  s^our  à  Smyrne  il 
donna  de  V Avare  de  Molière,  sous  le  nom 
à'Exindavelonis,  l'Iiomme  aux  soixante  ai- 
guilles, l'homme  qui  ramasse  à  terre  les  aiguilles, 
pour  ne  rien  laisser  perdre.  Cette  imitation,  où 
il  a  habilement  transporté  la  scène  en  Orient 
et  donné  aux  personnages  le  costume,  le  langage 
et  les  idées  des  Levantins,  a  été,  dans  oes  der- 
nières années ,  jouée  avec  le  plus  grand  succès 
sur  le  tliéfttre  d'Athènes. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Téxvr,cpïîT0pixf,çp{6Xia  Y»  cwrax^vxo  Oicô  Kwv- 
ffxovTivw Olxovôjioy  (Trois  livres  sur  l'art  delà 
rhétorique  par  Constantin  Oieonomos)  ;  Vienne, 
1813,  in-8*;  —  Tpa[L\Laxi%&\fi  EyxuxÀiwv  IlaiSEu- 

If p6(r6vtéoov  xai  Oir.oy6\uo\i  (  Qnatres  livres  d'en- 
seignements généraux  et  grammaticaux,  compo- 
sés par  Constantin,  économe  et  prêtre);  Vienne, 
1817,  in-8°,  L  ^^  Le  tome  U  H*a  jamais  paru  ; 
—  Aox£(MOV  Toçil  rnç  TX-nnwxxarnz  «VYTS^etsç  t>k 
ZX«$fiyvop(»<Tffix«:c  jhaaav^  itpoc  tqv  EUrivix^y , 
awxax^'i  C>icô  tov  Olxovopov  t«Q  otxopevtxov 
«cxpiopg^iKoO  6p6vou ,  KMvaravvtvov  IIpeoéuTcpov 
(Essai  sur  la  très-proohe  parenté  de  la  langue 
siavo-russe  et  de  la  grecque,  oomposé  par  l'éco- 
nome dn  trône  patriarcbal  oecuménique,  par  le 
prêtre  Constantin);  Snint^Pétersbeui^,  3  voL 
in-80,  1828;  —  Ottpl  t^C  Y>i9<na;  aipoçopac  t>j;EX- 
Xrivixv);  ylÛHsiPfii  p{6Xiov  (De  la  vraie  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque);  Saint-Pétersbouii& 
1830,  m-BT.  G.  PBttROT. 

Oraison  funibre  pnmomtée  U  S  man  itt7  à  Athéne», 
dan»  la  cathédrale  de  Saint-Irène,  v"  Michel  G,  Schl- 
nas.  —  Mémoire  composé  à  ia  hdte  sur  le  vénérable  prê- 
tre Constantin  (Hconowws,  f)arSlirial;  Trteste,  iWt^ 
In-S* 

oimusAMT  (Àmatdd),  historien  et  poêle 
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f^o^s,  né  à  ManléoD,  vivait  dans  le  di^sep- 
tième  siècle.  Il  fut  avocat  aa  parlement  de  Na- 
varre, et  il  consacra  toas  ses  loisirs  àla  recherche 
de  documents  historiques  sur  les  provinces  bas- 
ques et  béarnaises.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  mort.  11  a  laissé  :  Déclaration  historique  de 
Vinjmté  usurpation  et  rétention  de  la  Na- 
varre  par  les  Espagnols;  1625,  in-4%  et  dans 
le  recueil  inUtulé  À,  B,  C,  etc.,  t.  VU  ou  H;  — 
Notitia  utriusque  Vasconiss  tum  Ihericm^  tum 
Aquitanicx,  qua  prxter  situm  regionis  et 
alia  scitu  digna,  Navarrx  regum  Vasconix 
principum,  cssterarumque  in  iis  insignium 
familiarum  stemmata,  ex  probatis  authori- 
bus  et  vetustis  monumentis  ex/Ubeniur,  etc., 
suivie,  d'un  Catalogtis  pontiftcum  Vasconix 
AquUanicx  ;  Paris,  1 637  et  1656,  [Jk-k*",  Ce  livre, 
très-recherché  aojourd'hui,est  le  meilleur  que  Ton 
ait  écrit  sur  cette  partie  du  midi  de  la  France  et  du 
nord  de  l'Ëqtagne.  —  Navarra  injuste  rea,  sive 
de  Navarrœregno  contra  jus  fasqueoccupaio  ; 
il  y  en  a  un  long  extrait  dans  les  Mémoires  pour 
Vhistoire  de  Navarre  et  de  Flandre  d'Au- 
guste Galland,  p.  107,  etsuiv.  ;  —  Proverbet  bas- 
ques recueillis  par  le  sieur  Oihenart,  plus 
les  Poésies  basques  du  même  auteur;  Paris, 
1657,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties; 1°  Àtsotisac  edo  refranac  (Adages  bas- 
ques ),  contenant  cinq  cent  trente-sept  proverbes 
avec  la  traduction  en  regard  et  précédée  d'une 
espèce  de  grammaire  basque;  2**  O^",  Gas' 
taroa  Nevrthizetan  (La  Jeunesse  d'Oihcnart), 
contenant  quinze  chansons,  un  poëme  et  tr«>iB 
cantiques ,  le  tout  en  vers  basques ,  avec  un  petit 
traité  de  la  versification  basque  et  un  vocabu- 
laire des  dialectes  du  Labour,  de  la  Navarre  et 
de  la  Soole.  Germain  de  la  Faille  considère  Oi- 
nehart  «  comme  un  des  auteurs  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  judicieux  de  son  temps  ». 

L— z— E. 
Le  Long,  Diet.  hUtorUftiê  de  la  France,  -  Le  Bat. 
Dict»  encfelopédique  dé  ta  France.  —  Lenglet,  Méthode 
povr  Ouâier  rhUtotre,  t.  Il,  p.  ns.  -  Bibtioth.  Harley, 
t.  Il,  p.  147.  —  LoDTet,  Abrégé  de  rhisMre  d'Aquitaine- 
ATlaaa  leetciir. 

oiLLi  AHSOif  (jéoTie-Gabriel'Éléonor,  comte 
n'),  général  français,  né  en  mai  1738,  à  Falaise, 
oi\  il  mourut,  le  10  janvier  1830.  En  1791  il 
éinigra,  et  fut  adjudant  général  à  l'armée  des 
princes.  II  prit  part  aux  expéditions  de  Quiberon 
et  de  111e  Dieu ,  fut  arrêté  à  Paris  en  1798  et 
retenu  prisonnier  au  Temple  jusqu*à  la  paix  d*A^ 
miens.  A  la  restauration,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France;  Paris,  1819,  in-8^; 
—  Des  émigrés  et  de  leurs  prétendus  créan^ 
ciers  dans  la  loi  d'indemnité;  Paris,  1826  et 
1828,  in-Ô».  H.  F. 

Monttevr  mio.,  7  férrler  ISM. 

oiSEL  ou  oiTZftL  (  Jocques  ),  érudit  hol- 
landais, né  le  4  mai  1631,  à  Dantzig,  mort  le 
20  juin  1686,  à  Groningue.  Il  descendait  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  des  Loisel,  qui  produisit 


[  dans  le  seizième  siècle  le  célèbre  jurisconsulte 
de  ce  nom.  Après  avoir  commencé  ses  études 
j  à  Dantzig,  Jacquett  Oisel  vint  les  continuer  €S 
I  Hollande,  sous  la  direction  de  Sauniaise,  de  Go- 
,  lîus  et  de  Daniel  Heinsius.  Il  étudia  aussi  le  droit 
à  Utrecht,  prit  en  1654  le  grade  de  docteur,  et 
I  visita  à  deux  reprises  la  France  et  l'Angleterre; 
{  la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  l'empéchs  de 
I  s'y  rendre,  et  après  quelque  séjour  àGenèTeU 
revint  en  Hollande  (1657),  et  fut  en  1667appeiéi 
Groningue  pour  remplir  la  chaire  de  droit  public 
On  a  de  lui  :  M.  Minuta  Felieis  Ociamus,  atm 
integris  omnium  notis  et  commentarOs  ;  ae- 
cedit  liber  J.  Firmiei  Matemi  de  errore  pro- 
fanarum  religionum;  Leyde,  1651,  in-4«,ct 
1672,  in-8'*.  Oisel  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  qui  est  dédié  à  h 
reine  Christine  de  Suède.  Niceron  et  Mortwf 
l'ont  tous  deux  taxé  de  plagiat  sans  indiquer  les 
auteurs  qu'il  aurait  pillés;  d'un  autre  oMé, 
Chaufepié,  qui  dit  avoir  comparé  ses  remar- 
ques avec  celles  des  autres  savants,  assure  que 
cette  accusation  n'est  aucunement  fondée;  — 
De  obligatUme;  Leyde,  1654,  in-4*  ;  thèse 
inaugurale;  —  Caii  Institutionum  frag- 
mentay  cum  notis  perpetuis  ;  accedit  Aniani 
epitome;  Leyde,  1658,  in-8'»;  les  notes  d'Oisei 
ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'une  copie  da 
commentaire  que  Jérôme  Aleander  a  donné,  « 
1600,  sur  Gaïus;  —Auli  GellH  Noctes  Attiex, 
cum  variorum  commentariis  ;  Leyde,  1666, 
ln-8»;—  Thésaurus  selectorum  numismatum 
antiquorum  a  Julio  Cxsare  ad  Constanti- 
numAfa^iim;  Amsterdam,  1677,2  vol.in-4': 
cet  ouvrage ,  encore  recherché ,  est  accom- 
pagné de  planches  qui  avaient  déjà  serri  an 
traité  flamand  de  la  Puissance  romaine  0^7i) 
de  Joachim  Oudaan.  K* 

Son  neveu  Philippe,  né  le  7  octobre  1671,  à 
Dantzig,  mort  le  12  avril  1764,  à  Francfort-sur- 
rodcr,  se  fit  connaître  par  ses  travaux  snr  b 
langue  hébraïque,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Introductio  in  accentuationem  Hebrxonm 
metricam;  Leyde,  1714,  in-4*;  il  y  sootiat 
que  les  points  et  les  accents  sont  aussi  ancieB^ 
que  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Selon  ^'att, 
on  conserve  de  ce  savant  au  British  Muséum  sa 
manuscrit  qui  a  pour  titre  EnconUum  taeitur- 
nitatis.  K. 

NIceroo,  Mémoires,  XUI.  -  MorboT,  PolfhtUor,  l 
Ht.  4.  -  Chaufepié,  Aow.  Dict.  hUt,  -  Biblioth.  Cer- 
maniea,  XII.  "Journal  det  Savants,  térr.  ntl- 
Haag,  France  protest. 

OJBDÂ  (Don  Alonzow),  l'un  des  premiers 
découvreurs  de  l'Amérique;  il  fut  le  lieutenaBl 
de  Colomb ,  le  compagnon  de  Yespuce  et  le 
chef  de  Pizarre  et  de  Femand  Cortès.  11  naquit 
à  Cuença,  vers  1465.  Élevé  dans  la  maisou  da 
duc  de  Medina-Celi,  il  avait  appris  le  mélkr 
des  armes  dans  les  guerres  contre  les  Maores. 
Les  historiens  e.<ipagnols  racontent  mille  mer- 
veilles sur  sa  valeur  et  ses  exploits.  Il  s'enrûU 
parmi  les  aventuriers  que  Christophe  CoJofnb 
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recrutait  pour  son  second  voyage  (25  sept  1493). 
A  chaque  descente  Ojeda  donna  quelque  preuve 
de  hardiesse,  surtout  à  La  Guadeloupe,  où,  du- 
rant plusieurs  jours,  il  chercha,  à  travers  des 
savanes  inconnues,  le  capitaine  Diego  de  Marque 
et  huit  de  ses  compagnons.  Le  22  novembre 
l'expédition  toucha  à  la  pointe  orientale  d'Ilis- 
paoiola,  dans  la  twie  de  Samana  et  y  apprit 
le  massacre  des  soldats  que  Colomb,  lors  de 
son  premier  voyage,  avait  laissés  à  La  Navidad 
sous  le  commandement  de  Diego  de  Arana.  Ce 
fut  pour  Colomb  un  grand  sujet  de  préoccupa- 
tions. «  Jusqu'alors,  dit  Herrera,  il  ne  connais- 
sait rien  de  l'intérieur  de  Ttle  et  son  imagination 
ardente  la  lui  présentait  comme  remplie  de 
mines  précieuses.  Si  c'était  réellement  Tlle  de 
Cipango ,  il  devait  s*y  trouver  des  cités  popu- 
leuses derrière  les  hautes  montagnes  qui  bor- 
naient rhorizon.  »  Colomb  résolut  d*envoyer  un 
détachement  dans  llntérienr  de  l'ite  avant  de 
renvoyer  sa  flotte  en  Espagne.  Il  conûa  cette  en-  i 
treprise  à  Alonzo  de  Ojeda,  qui  l'accepta  avec 
joie  et  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
avec  quinze  cavaliers  déterminés.  Après  six 
jours  de  marche  vers  le  sud,  il  arriva  à  Cibao, 
dont  il  trouva  les  habitants  occupés  à  recueillir 
de  Tor.  Il  les  aida  dans  leurs  recherches  et  re- 
prit alors  le  chemin  d'isabella,  emportant  assez 
du  précieux  métal  pour  ranimer  le  courage  ou 
plutôt  l'avidité  de  ses  compatriotes  «  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un 
mortel  désespoir  ».  En  avril  1694  Ojeda  fit  une 
excursion  dans  la  Vega  reale  et  sur  les  bords 
du  Rio  del  Oro;  il  châtia  plusieurs  caciques 
qui  avaient  commis  des  hostilités  contre  les 
Espagnols.  Colomb  le  chargea  ensuite  de  re- 
pousser les  attaques  du  r<âontable  Caooabo, 
cacique  de  Magoana.  Ojeda,  enfermé  dans  la 
forteresse  de  San-Thomas  avec  quatre  cents 
soldats,  se  vit  bientôt  assiégé  par  dix  mille 
guerriers  caraïbes  et  pressé  par  la  famine.  Les 
indiens  déployèrent  la  patience,  l'esprit  de  ruse 
et  le  courage  obstiné  qui  leur  sont  naturels. 
Ojeda  les  lassa  (1).  Caonabo  se  retira  plein 
d^admiration  pour  le  jeune  chef  européen,  et 
le  reçut  avec  une  sorte  de  courtoisie  cheva- 
leresque, lorsqu'il  vint  lui  offrir  la  paix  au 
nom  de  Ck>lomb  (2).  Cette  paix  n'était  qu'un 
piège.  Ojeda  avait  offert  à  l'amiral  de  s^empa- 
rer  du  cacique  et  de  le  lui  livrer.  Colomb  avait 
accepté.  Le  plan  qu'Ojeda  avait  conçu  était 
bardf ,  romanesque,  et  porte  bien  le  cachet  de 
celui  qui  l'accomplit.  Il  décida  Caonabo  à  le 
snivre  à   Isabella,  et  pendant  leur  voyage, 

'  (1)  Voy.  le  récit  de  cetlége,  dau  Orledo,  llb.  III, 
cap.  !•'. 

(f)  Cliartefoli  itraie  que  poar  taoter  le  cacique, 
Ojeda  loi  offrit  la  cloche  de  la  cbapelle  dMsabeUa, 
clocbe  qal  CaUalt  rétonnemeDt  des  Insalalret.  LortqaMIa 
entendaient  soq  tintement  résonner  dana  les  forêts  pour 
appeler  les  espagnols  aux  olflcea  et  qalls  Toyatent 
ceux-d  a«  préelptter  ensemble  rera  la  chapelle.  Us  s*l- 
magloaieot  que  ce  ton  exerçait  un  pooTolr  turhumaln 


arrivé  sur  les  bords  de  rvegua ,  il  montra 
au  cacique  des  menottes  d'acier  poli,  lui  disant 
que  c'étaient  les  ornements  royaux  des  mo- 
narques de  CasUlle;  il  lui  offrit  aussi  de 
monter  sur  son  cheval  et  de  paraître  ainsi  en 
souverain  européen.  Caonabo,  qin  partageait  le 
goût  des  sauvages  pour  les  hochets  brillants,  se 
laissa  enchaîner  et  après  quelques  passades, 
Ojeda  s'élança  en  croupe  derrière  lui,  franchit 
la  rivière  et  gagnant  Uispaniola  remit  son 
prisonnier  à  Colomb  (I).  L'amiral  envoya  le 
cacique  en  Espagne;  mais  le  captif  se  laissa 
mourir  de  faim  dans  la  traversée.  Ojeda  sou- 
mit ensuite  les  frères  de  Caonabo  qui  firent  des 
efforts  désespérés  pour  obtenir  la  délivrance 
de  leur  cacique.  Plus  tard  (  mars  1495  ),  il  dé- 
cida de  la  bataille  de  ta  Yega  où  fut  anéantie  la 
confédération  caraïbe. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  cause  amena  une 
rupture  complète  entre  l'amiral  et  son  lieute- 
nant; toujours  est-il  qu'Ojeda  revint  en  Espagne 
et  y  trouva  l'évéque  de  Badajoz ,  Fonseca,  son 
protecteur,  fort  mal  disposé  pour  les  Colomb. 
Ce  prélat,  qu'on  pouvait  alors  nommer  le  mi- 
nistre des  Indes,  parce  qu'il  était  chargé  de 
tons  les  ordres  qui  regardaient  les  nouvelles  co- 
lonies, communiqua  à  son  pupille  les  plans  et 
les  mémoires  de  l'amiral.  Les  brillantes  espé- 
rances données  par  Christophe  Colomb  étaient 
loin  de  s'être  réalisées;  aussi  le  roi  Ferdinand  V, 
naturellementombrageux,  avait-il  conçu  des  soup- 
çons défavorables  sur  la  conduite  de  Colomb. 
Ojeda  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  continuer  à  son  profit  Tœuvre  de  Colomb. 
GrAce  à  l'appui  du  tout- puissant  ministre  (Fon* 
seca),  il  trouva  des  fonds  dans  Séville  pour 
armer  quatre  vaisseaux  ;  il  prit  pour  premier 
pilote  Juan  de  La  Cosa,  natif  de  Biscaye,  marin 
d'expérience  et  élève  de  Tamiral  qu'il  avait 
accompagné  dans  ses  deux  premiers  voyages  ; 
le  second  pilote  était  Barthélémy  Roldan  qui 
avait  fait  aussi  avec  Colomb  le  voyage  de 
Paria.  Parmi  les  armateurs.  Il  y  en  eut  un  qui 
voulut  accompagner  Ojeda  et  partager  ses  dan- 
gers ;  ce  fut  Americo  Vespnccio  {voy.  ce  nom). 
Ojeda  mit  à  la  voile  le  20  mai  1499,  et,  se  di- 
rigeant à  l'ouest-sud,  ne  fut  pas  plus  de  vingt- 
sept  jours  pour  découvrir  le  continent  améri- 
cain à  l'endroit  qu'il  nomma  Venezuela  {Pe' 
tite- Venise  ).(2)  ;  il  en  rangea  la  côte  l'espace 
de  quatre-vingts  lieues  à  l'est  de  l'Orénoquc 
jusqu'au  golfe  de  Paria ,  où  il  mouilla  dans  une 

et  Tenait  de  turêy  (  les  deux  ).  Caonabo  crut  que  la  pos- 
sesalon  de  fa  myatérleose  cloche  lui  donnerait  ce  pouvoir. 

(1)  Ceteiploit  d'OJéda,  peu  honorable  pour  loi  et 
pour  Colomb,  a  été  mis  en  doute  par  quelques  «crlrains 
espagnols  modernes  ;  mais  il  est  rapporté  tout  au  long 
par  Las  Casas, Herrera,  Fernando  Ptzarro,  Charlevolx,  etc. 
Pierre  Martyr  et  don  Fernand  Colomb  (  dans  la  vie  de 
aon  père,  i**  part.  cap.  lxii  ),  se  bornent  à  mentionner 
la  capUvité  de  Coanabo ,  sans  détails  sur  sa  prise. 

(»  Parce  que  les  hablUtlons  éUlent  bittes  sur  pi- 
lotis et  ressemblaient  à  celles  des  lagunes  de  Ve- 
nise. 
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baie  spadeuM  <|o^il  BonuiM  de  Las  Perlai, 
parce  que  les  riveraios  te  livraient  à  la  pèclie 
des  perlée  et  en  échang^ent  beaucoup  avec  les 
Espagnols.  Guidé  par  les  cartes  de  Colomb, 
Ojeda  traversa  le  goUe  de  Paria  et  la  Bocca  del 
Drago,  et  continuant  sa  marche  à  l'ouest,  attei- 
gnit le  cap  de  la  Vêla.  Il  toucha  ensuite  dans 
l'archipel  des  Caraïbes,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  les  naturels  et  fit  de  nombreux 
prisonniers,  qu'il  ae  proposait  d'aller  vendre  en 
Espagne,  lorsque  le  manque  de  vivres  le  força 
d'atterrir  à  Yaquimo  (  Jacquemel),  le  5  »ep<- 
tembre  1499.  Christophe  Colomb,  connus- 
sant  le  caractère  entreprenant  d'Ojeda,  ne  fut 
pas  médiocrement  inquiet  de  la  descente  de 
son  ancien  lieutenant.  Il  dépêcha  un  de  ses  ca- 
pitaines, Francisco  Roldan,  pour  connaître  les 
motifs  de  sa  venue  et  l'arrêter  au  besoin.  Ojeda, 
surpris  à  Timproviste  dans  l'intérieur  des  terres, 
protesta  de  ses  bonnes  intentions  pour  Tami- 
rai  ;  mais  à  peine  fut-il  en  état  de  reprendre 
la  mer  qu'il  se  rendit  à  Xaragua ,  souleva  un 
certain  nombre  de  mécontents  et  leur  offrit 
d'aller  expulser  Colomb  de  SantoDomingo. 
Mais  Roldan  et  don  Diego  Escobar  vinrent  dé- 
jouer ses  menées,  et  le  forcèrent  à  s'éloigner 
d'Hispaniola  (&  lévrier  1600)«  d'où,  suivant  le 
récit  de  Las  Casas,  il  emmena  une  prodigieuse 
cargaison  d'esclaves,  qu'il  vendit  sur  le  marché 
de  Cadix  pour  des  sommes  énormes  (1).  Soo 
voyage  avait  duré  cinq  mois. 

En  ISOI  Ojeda  et  A.  Yespooe  partirent  de 
nouveau  de  Cadix,  et  débarquèrent  dans  le  golfe 
d'Uraba.  Us  résolurent  d'y  b&tir  une  forteresse  ; 
mais  les  marins,  mécontents  de  la  distribution 
des  vivres  et  encouragés  par  Vespuce,  se  sai- 
sirent d'Ojeda,  lui  mn'ent  les  fers  aux  pieds,  et  le 
déposèrent  k  Yaguimo.  Ce  ne  fut  qu'en  1 508  qu'on 
le  vit  réapparaître;  il  obtmt  alors  la  conoes> 
sion  des  terres  formant  la  vaste  province  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Nueva^Àndalucia, 
et  qui  s'étendaient  depuis  le  cap  de  la  Vêla  jus- 
qu'à la  moitié  du  golfe  de  Uruba  (2).  La  partie 
située  depuis  l'autre  moitié  du  golfe  jusqu'au  cap 
G  raclas- a-Dios  fut  donnée  à  Diego  de  Nicuessa, 
Juan  de  la  Cosa  fut  nommé  alguazU  major  du 
gouvernement  d'Ojeda.  Ce  dernier  s'embarqua 
de  l'Ile  de  Beats  avec  trois  cents  hommes,  parmi 
lesquels  se  trouvait  François  Pizarre.  P.  Certes 
s'était  aussi  engagé  dans  celte  expédition  ;  une 

(1)  Ce  fnt  au  retour  de  ce  voyage  «in'AiDérlc  Vetpace 
eoiDinença  k  rcfendlquer  la  gloire  d'arolr  «lécouTert  le 
nouveau  continent.  Ojeda ,  plus  loyal,  convenait  que 
Christophe  Colomb  avait  eu  con naissance  de  la  c^te  de 
Paria  avant  lui.  Il  déclarait  qu'il  avait  vu  la  earte  du 
paya  découvert  que  Colomb  avait  envoyée  préeédem. 
ment  au  roi  et  à  la  reine  et  dont  ioi-méme  s'était 
servi;  qu'il  avait  reconnu  que  tout  ce  qu'avait  rapporte 
l'amlrantc  était  exact,  etc.,  etc.  {Procès  Ut  d«  /X 
Diego  Colon,  pregunta  il }.  En  tous  cas  Ojeda.  promo- 
teur et  chef  de  l'expédition,  avait  plus  de  droit  que  Ves- 
puce pour  tiBposer  un  nom  au  Nouveau  Monde. 

(t)  Cette  contrée  était  connue  des  naturels  sons  le 
nom  de  Cuyana  et  des  Espagnols  sous  celai  de  ta 


tumeur  au  genou  l'empêcha  de  soivre  ses  cama- 
rades, qui  descendirent  à  Caramoré  (aujourd'hui 
Carthagène  ) .  Qjeda  essaya  de  gagner  tes  Guaya- 
nas  par  la  douceur;  mais  ce  peuple  vaillant» 
qui  venait  d'être  pillé  par  les  aventuriers  qui 
^'étaient  succédé  sur  ces  c6tes,  rejeta  toute  com- 
position. 11  fallut  combattre.  Les  Espagnols  furent 
vainqueurs  après  un  combat  sanglant  :  Us  penr^ 
suivirent  les  indigènes  jusqu'à  Yorbaco;  dans 
cet  endroit  montagnenx,  les  iaàkn&  firent  tout 
à  coup  volte-fate,  tombèrent  sur  les  aventifr- 
riers  dispersés,  et  en  firent  un  horrible  carnage. 
Juan  de  la  Cosa  fut  du  nombre  des  morts.  Ojeda 
échappa  seul  aii  carnage.  Ses  marins,  inquiets 
de  son  sort,  le  découvrirent  au  bout  de  quel- 
ques jours,  caché  parmi  les  mangliers  de  la  cMe. 
Son  armure  portait  les  marques  de  plus  de  trois 
cents  flèches.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Nicuessa; 
Ojeda,  qui  avait  eu  de  très-vives  disputes  avec 
ce  capitaine  au  sujet  de  leurs  limites  sur  le  Da- 
^  rien,  hésitait  à  se  confier  à  lui  ;  en  cette  occasion 
Nicuessa  se  conduisit  avec  autant  de  générosité 
que  de  bonne  foi,  et  vengea  la  mort  de  Juan  de 
La  Cosa.  Ojeda  fonda  ensuite  Saii-Sébastian 
dans  le  golfe  de  Darien  ;  il  avait  trop  peu  de 
monde  pour  garder  sa  conquête;  il  dut  livrer 
des  combats  continuels  pour  se  procarer  des 
vivres,  et  dans  une  sortie  il  eut  la  cuisse  percée 
d'nne  flèche  empoisonnée  :  il  se  guérit  lui-même 
en  appliquant  deux  plaques  de  fer  rouge  sur  sa 
plaie  ;  mais  à  partir  de  ce  joar  il  se  crut  aban- 
donné de  la  Vierge.  Désespérant  de  se  mamtenir 
dans  sa  triste  position,  il  résolut  d'aller  à  His* 
paniolas'y  procurer  des  secours  et  des  vivres.  Il 
confia  le  commandement  de  sa  forteresse  à  Fr.  Pi* 
zarre,  et  prit  la  mer  sur  on  bri^ntin  apparte- 
nant à  Bernadino  de  Talavero.  Une  fois  en  mer, 
Talavero,  qui,  transfuge  d'Hispaniola^  avait  des 
raisons  pour  ne  pas  aborder  dans  cette  Ile,  fit 
jeter  Ojeda  dans  les  fers,  et  débarqua  à  Cuba. 
Les  Espagnols  furent  si  vigoureusement  assaillis 
par  les  naturels  qu'ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  Ojeda  à  leur  tête.  Us  durent  faire  cent  dix 
lieues  dans  des  marécages  salés,  ayant  souvent 
de  l'eau  jusqu'au  cou  ;  la  moitié  d'entre  eu]L  y 
succomba;  le  reste  arriva  à  Guyba,  dont  le  ca- 
cique les  accueillit.  Ojeda  y  éleva  une  chapelle, 
dans  laquelle  11  consacra  sa  fameuse  image  de  la 
Vierge,  et  envoya  demander  des  secours  à  La 
Jamaïque^  où  commandait  alors  don  Juan  de 
Esquirel,  qoX>jeda  avait  cruellement  offensé. 
Ësquirel,  ne  se  souvint  que  de  la  gloire  du  vail- 
lant chef,  et  le  fit  conduire  à  Hispaniola;  mais 
Ojeda  ne  put  survivre  à  tant  de  travaux  et  de 
déceptions.  Il  mourut  si  pauvre  qu'il  fallut  pour- 
voir aux  frais  de  ses  funérailles  :  il  fut  inhumé 
sous  le  seuil  des  Franciscains  de  San-Domingp. 
A.  DE  Lacaze. 

Us  Casas,  Hi$t.  1mA.,  lib.  I,  eap.  Qti.  -  Ferdimnd  Co- 
lomb, HM.  del  Jmirmni0j  cap.  Xxxvi.  ^  I>ar  Chaoea. 
BiHst,  «-  Pierre  Martyr.  De  ÊUbui  OeêanMt,  déc  i*. 
Ub.  IL  -  Herrpra.  Uist.  ma ,  déc  1,  Itb.  Il,  cap  vu, 
X,  xvf,  lib.  IV,  cap.  XII,  iT,  xc.  '—  Le  mène.  Nom 
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Orbis,  capi.  TiU.  —  PlxMTo,  F'arpnu  i/tej(rc«,  «ic, 
cap.  Vin.  —  Ovledo,  Croniea  de  las  ïndiat,  lib.  111, 
cap.  I.  —  Mo&os,  HM.  (tel  t^vevoMondOt  ms».  <—  Ga- 
Icaal  Naploae ,  Bêom»  crWco  éel  primo  vUMçgto  di 
AmerkCQ  y4$puoei  al  Nuovû-Mondo  {  Florence,  iSiO  ). 
—  Le  P.  Cauiln,  HiUoria  eorogra/tea  de  la  Nueva- 
Andalueia.  —  CbarlevoU,  Hut.  de  Saint-Domingue^ 
Ut.  II,  p.  181.  —  WMliIngion  Irving.  Hist.  de  Chris- 
tùphe  Coûnnb  (trsd.  de  Defaoeoftpret  flls),  1 1,  p.  Vlk; 
t.  Il,  ehap.  vu.  —  WItthim  SniMb,  CoUeciUm.  dê$  vofU' 
ces  autour  du  monde,  t  XII.  p.  89-S4. 

o'KjBCFPb  (John  ),  acteur  et  auteor  dra- 
matique anglais,  Bé  le  24  jain  1747,  à  Dublin, 
mort  le  4  février  1S33,  à  Sonthampton.  La  fai- 
blesse de  sa  Tue  lui  fit  abandonner  Fétat  de 
peintre,  auquel  il  s'était  destiné.  En  1781  il  vint 
s'établir  à  Londres,  où  il  se  bornait  à  composer 
pour  les  troupes  d'Hay-Market  et  de  Covent- 
Garden  des  drames  et  des  comédies  généralement 
goûtés.  £n  1798  il  cessa  d'écrire  ;  bientôt  il  perdit 
presque  complètement  la  vue,  et  tomba  dans  une 
détresse  si  grande  qu'on  donna  en  juin  1800  une 
représentation  à  son  bénéfice  à  Covent-Garden. 
Ce  théâtre  lui  servit  jusqu'en  1826  une  modique 
pension  y  et  en  1808  il  en  reçut  une  autre  du 
gouvernement.  En  1828  il  alla  demeurer  à  Soutb- 
anipton ,  auprès  de  sa  fille.  Les  ouvrages  dra- 
matiques d'O'  Keeiïc ,  défectueux  sous  le  rapport 
de  la  fable  et  du  style,  mais  empreints  à  la  fois 
de  sensibilité  et  de  bonne  humeur,  ont  joui  long- 
temps d'une  certaine  popularité;  ils  sont  an 
nombre  de  cinquante ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Son  in  law  (I77U),  The  agreeable  sur- 
prise  (1781),  Young  quaker  et  The  birth-day 
(1783) ,  Ornai  (1785) ,  Prisoner  ai  large  (1788), 
World  in  avdlage  et  London  hermil  (1793), 
Wild  oats  (1794),  L\fe's  vagaries  et  Irish 
mimic  (1796),  The  Ca&tle  in  Andalusia,  Bigh- 
land  réel  et  Poor  soldier  (1798).  A  cette  der- 
nière date,  O'  Keefle  publia  une  partie  de  son 
théâtre  (21  pièces),  en  4  vol.  in-8**;  la  aous- 
cription  suffit  à  peine  à  couvrir  les  frais  d'im- 
pression. On  a  encore  de  lui  :  Recollection  o/ 
the  l\fe  of  John  0^  Kee/fe,  written  by  him- 
self;  Londres,  1826,  2  vol.  in- 8";  —  0*  Keff- 
fe's  Legacy  to  hîs  daughter;  ibid.,  1834,  in- 12  : 
recueil  de  poésies  accompagné  d'une  notice  bio- 
graphique. 

Sa  fille  est  auteur  de  quelques  ouvrages  ;  deux 
ont  été  traduits  en  français  :  Les  Patriarches^ 
ou  la  terre  de  Chanaan,  histoire  en  ta- 
bleaux (Paris,  1818,  1821,  2  vol.  in-12),  et 
Dudley  et  Claudy,  roman  (  ibid.,  1824,  6  vol. 
m-12).  P.  L— V. 

BeeotleetUms.  —  Baker,  Bioçrophia  dramatica. 

OKEGHEM  (  Jean)   (1),  célèbre  musicien 

(f)  L*ort1iO|tr>pbe  du  nom  de  ce  raoslclen  Tarie  selon  les 
aoteor*.  Glareaa ,  Hawklns ,  Rurney,  PorkeL  et  pluileara 
aatrc»  tertveat  (Mtenhein.  HcrnianB  FtDck,  dans  u 
Praiica  musiea,  a  écrit  Okchem,  Ce  nom  a  même  sub\ 
cbex  quelques-uns  des  altérations  qui  le  rendant  nié- 
connalasable.  Le  mémoire  de  Laserna  »ar  la  bibliothèque 
de  Bourgogne,  par  csemple,  porte  Ockergan.  Mats  le 
docaraent  authenUque  que  nous  citons  plus  loin,  d'après 
on  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Pari»,  donne  lien  de  croire  que  Okeghem  est  la  véritable 


beige  du  quinzième  siècle,  né  vers  1430,  dans 
une  des  villes  du  Hainaut  et  vraisembiablement 
à  Bavay,  niort  k  Tours,  daMiet  ptemières  an- 
nées du  seizième  siècle.  On  ignore  l'école  à  la- 
quelle il  a  puisé  son  savoir  en  musiqoe  ;  mais 
il  est  à  présumer  qu'il  eut  ponr  maître  Gilles 
Binebois,  premier  chantre  du  duc  de  Bour- 
gogne»  doat  la  cour  résidait  alors  à  Péronue,  no» 
loin  de  Bavay.  Telles  sont  du  moins  les  con- 
clusions que  M.  Félîs  a  déduites  d'un  passage  du 
Traité  de  contrepoint  de  Tinctoris,  dans  lequel 
cet  auteur  contemporain  cite  Okeghem,  J.  Regi^ , 
Aot  Busnois  ,  Firmin  Caron,  Guillaunie  Fau- 
9ie8  et  plusieurs  autres  compositeurs  de  la  même 
époc|ue ,  qui  se  glorifiaient  d'avoir  été  élèves  de 
J.  Dunstapie,  de  Gilles  Binchois  et  de  Guillaume 
Dufay.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraîtrait  que  le  ta- 
lent d'Okeghem  n'avait  pas  tardé  à  être  remarqué 
et  à  mériter  à  ce  musicîien  d'être  attaché  an 
service  de  Charies  Yil  en  qualité  de  premier 
chantre  ou  chapelain.  On  trouve  la  preuve  de 
ce  tait  dans  un  compte  des  officiers  de  là  maison 
de  ce  prince,  qui  reçurent  des  habillements  de 
deuil,  à  l'occaMonile  ses  funérailles,  en  1461. 
Ce  document,  extrait  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris ,  F.  540  du  sup- 
plément ,  porte  l'indication  suivante  :  Chapsllc  : 
Les  XVI  chapelains  de  la  chapelle  du  dit 
seigneur  qui  ont  eu  dix-huit  robes  longues 
et  autant  de  chaperons ,  les  quatre  premiers 
à  3  escus  V aulne ,  et  les  autres  à  2  escus 
V aulne:  X"*  Johannes  Okeghem^  premier,  etc. 
Il  est  probable  qu'après  la  mort  de  Charies  VU 
Okeghem  qnitta  la  cour  pour  se  rendre  à  Tab- 
boye  do  Saint-Martin  de  Tours,  où  l'on  sait  qu'il 
remplit  plus  tard  les  fonctions  de  diantre  et  de 
trésorier.  En  effet,  son  nom  ne  figure  plus  dans 
le  compte  des  gages  des  oHiciers  de  la  maison 
de  Louis  Xf,  dressé  par  Jacques  Le  Camus, 
commis  «u  payement  desdits  g»ges,  depiris  le 
mois  de  janvier  1462  jusqu'au  mois  de  septembre 
1464  (manusc.  déjà  dté  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  )  (1).  Un  deuxième  compte, 
dressé  en  1466,  par  Pierre  Jobert ,  receveur 
général  des  finances ,  n'indique  pas  davantage 
qu'Okegliem  ait  été  attaché  à  la  chapelle  de  ce 
roi  ;  il  fait  seulement  connaître  le  nombre  des 
chantres,  sans  indication  de  noms,  à  l'excep- 
tion de  cekii  du  premier  chapelain ,  Jehan  Lar- 
dois.  Cependant  Tinctoris ,  dans  le  prologue  de 
son  traité  intitulé  Liber  de  natura  et  proprie- 
tate  tonorum ,  et  daté  du  6  novembre  1476, 
a  dédié  cet  ouvrage  >  Jean  Okeghem,  premier 
chapelain  do  roi  de  France,  et  k  Antoine  Bus- 
orthographe  de  ce  nom,  qui  est  d'allletirs  écrit  ainsi  par 
Tlnctoiis,  Wilphllnirgeder,  Faber,  ileyden  et  Zariino. 

(J)  Ou  volt  par  ce  compte  que  depuis  Tavénemcnt  du 
nouTrau  roi  au  trône  la  chnpflle  aTalt  été  réduite.  Il  ne 
restait  plua  un  seul  des  anciens  chantres  à  déchant.  Le 
nombre  des  chantres  et  chapelains  n'était  pi  ai  que  de 
huit  ;  voici  leurs  nomi  :  Galloiê^iourdin, ,  premier 
cliapelain,  Jehan  Coupé,  Raymond  d'Aydie,  Jehan 
de  FouguMs»  Jacob  Liantier,  Guillaume ,  clerr,  Jehan 
Beaufils,  Id.,  Georges  Robinet ,  Id. 
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nois,  cbantre  du  dac  de  Boargogae  (  Prxsian- 
tissimii  ac  celeberrimis  arlis  music»  pro- 
feuarilms  Domino  Joanni  Okeghem,  ehris- 
tianistimi    régit  Francorum  proto-cappel- 
lanOf  etc).  Il  se  pourrait  que  Tloctoris,  qui 
▼ivait  alors  À  Naples ,  ait  été  mal  infonné  de  la 
situation  d'Okeghem'  à  cette  époque,  quoique 
depuis  1466  jusqu'à  14^  aucun  document  ne 
fournisse  la  preuve  qu'au  milieu  des  modifica- 
tions successives  qu'avait  subies  la  chapelle  de 
Louis  XI,  ce  savant  musieien  n*ait  pu  y  être 
attaché.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'en  a  pas 
lait  partie  depuis  1480  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
C'est  ce  que  constate. un  troisième  compte  des 
gens  de  chapelle,  dressé  le  1''  octobre  1480 
au  31  septembre  1463,  dans  lequel  il  n'est  pas 
fait  mention  du  nom  d'Okeghem  (i).  S'il  est 
▼rai,  comme  tout  porte  à  le  croire,  qu'après  la 
mort  de  Charles  VU   Okeghem  ait  quitté  la 
chapelle  royale  pour  passer  au  service  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'en  1467  il  ait  abandonné  sa  non- 
velle  position  pour  être  attaché  à  la  cour  de 
Louis  XI  et  qu'il  ait  quitté  Ve  nouveau  la  cha- 
pelle royale  avant  1480  pour  revenir  ensuite  k 
son  abbaye,  où  Ton  a  la  preuve  qu'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Jean  Lemaire,  poète 
et  historien  lielge,  né  à  Bavay  et  contemporain 
de  la  vieillesse  d'Okeghem,  nous  apprend  que 
ce  musicien  existait  encore  en  1512  et  qu'il  était 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  épttre  à  François 
Lerouge,  datée  de  Blois,  la  même  année,  et  qui 
termine  ses  Jlltutratiùns  de  France  :  «  En  la 
fin  de  mon  troisième  livre  des  Illustrations  de 
France,  j'ai  bien  voulu,  i  la  requeste  et  per- 
suasion d'aucuns  mes  bons  amys,  adjouter  les 
œuvres  dessus  escriptes,  et  mesmement  les 
communiquera  la  chose  publique  de  France  et 
de  Bretagne,  afin  de  leur  monstrer  par  espé- 
ciaulté  comment  la  langue  gallicane  est  enrichie 
et  exaltée  par  les  œuvres  de  monsieur  le  tréso- 
rier du  boys  de  Vincennes,  maistre  Guillaume 
Crétin ,  tout  aussi  comme  la  musique  fut  enno- 
blie par  monsieur  le  trésorier  de  Sainct-Martin 
de  Tours,  Okeghem,  mon  voisin  et  de  nostre 
même  nation.   »  Okeghem  devait  avoir  alors 
quatre-vingt  et  un  ou  quatre-vingt-deux  ans.  La 
date  de  sa  mort  n'csl  pas  exactement  connue. 
Selon  Kiesewetter,  il  aurait  cessé  de  yivre  en 
1513.  Ce  maître,  l'un  des  plus  savants  de  son 
temps,  a  formé  des  élèves  qui ,  à  leur  tour,  sont 
devenus  les  plus  célèbres  musiciens  de  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  seizième.  Leurs  noms  nous  ont 
été  transmis  par  deux  déplorations  en  vers, 
mkes  en  musique,  l'une  à  cinq  voix,  par  Jos- 

(31  Vold  les  Doma  des  neuf  pcnonnes  Indiquées  dans 
ce  compte  :  Ceorffes  de  L'Éclme,  premier  chantre,  Bar- 
d^fori  de  Rode.  FrançoU-Jehan  Neruet,  Jacquet  de 
f^a»ekH9Ue,  Jacques  de  GascoignoUet,  Nicolcu  de 
Tf^.*"^»  •'**"*  <*«  Uipinaw,  Pierre  RMtaing, 
Chartes  Trotuselin, 
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qutn  Deprez ,  l'autre  par  Guillaume  Crespd.  On 
lit  dans  la  première  : 

Accootrex-ToiM  d'abltx  de  deaU 
4oaq«la.  Bruael.  Plerchroa  (i>.  Conptre . 
Et  plorez  froaaes  larmei  <l*aU  : 
PerJa  arez  votie  boo  père. 

La  liste  de  ces  noms  est  plus  étendue  dans  les 
vers  suivants  de  la  complainte  de  Crespel  : 

Agricola,  Verboanet ,  Prloris, 

losqutn  Deprez,  Gaapard,  Bramel,  Compèic, 

He  pariez  plna  de  Jojeaa  cbanU,  se  rta , 

Mala  compoaex  un  Ne  reeorderis 

Pour  lamenter  notre  maislre  et  bon  père. 

Les  éloges  qui  ont  été  donnés  à  Okegjbem  par 
ses  contemporains  et  par  ses  élèves  l'ont  fait 
considérer  comme  un  chef  d'école.  Ce  composi- 
teur est  en  effet  un  de  ces  hommes  rares  qui, 
dans  l'ordre  d'idées  où  ils  sont  placés,  impri- 
ment i  leur  époque  un  mouvement  de  progrès. 
On  voit,  par  ce  qui  nous  resta  de  ses  ouvrages, 
qu'il  était  bien  supérieur  k  Dufay  et  à  ses  au- 
tres prédécesseurs  immédiats,  dans  fart   d*é> 
crire  :  Les  parties  sont  mieux  contenues  dans 
leurs  limites  naturelles;  les  croisements  sont 
plus  habilement  évités  ;  l'harmonie  est  mieux 
remplie.  Vimitation  et  le  canon,  dmit  on  trouve 
les  premiers  rudiments  dans  les  ccuTres  des 
musiciens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  pren- 
nent entre  ses  mains  plus  de  développement  et 
une  forme  plus  régulière.   Glaréon,  dans  son 
Dodecachordon ,  rapporte  un  canon  à  trois 
voix ,  composé  par  Okeghem ,  et  qui  est  un 
morceau  très  remarquable  pour  l'époque  à  la- 
quelle il  a  été  écrit.  Okeghem  parait  aussi  avoir 
été  le  premier  on  du  moins  Tun  des  premiers 
qui   proposèrent  ces  combinaisons    éoigmatl- 
ques  hérissées  de  toutes  les  subtilités  du  con- 
trepoint et  qui  devinrent  ensuite  à  la  mode.  Bien 
que  cette  direction  donnée  i  l'art  fât  contraire 
à  son  but  naturel ,  elle  ne  contribua  pas  moins  à 
perfectionner  les  formes  scientifiques.,  car  lors- 
que l'abus  de  ces  formes  eut  disparu ,  il  n'en 
resta  que  ce  qui  pouvait,  sous  le  souflle  fécon- 
dant du  génie,  créer  de  nouvelles  ressources 
aux  compositeurs.  Le  Dodécachordon  de  Gia- 
réan  contient  aussi  le  Kyrie  k  quatre  voix  et  le 
Benedictus  à  deux  voix  de  ht  messe  ild  omnem 
tonum  d'Okeghem.  Ces  deux  morceaux  se  trou- 
vent en  partition  dans  Bnrney,  Forkel,  et  dans 
les  planches  du  mémoire  de  Kiesewettei  sur 
les  musiciens  néeriandais.  Kiesewetter  a  donné 
dans  ce  mémoire  le  Kyrie  de  la  messe  Gau- 
deamus  du  même  compositeur,  mis  en  parti- 
tion par  l'abbé  Stadier,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  mais  ce  morceau 
est  rempli  de  fautes  qui  ont  été  corrigées  en 
partie  dans  les  planches  de  VHistoire  de  la  mu- 
sique dans  les  contrées  occidentales,  du  même 
auteur.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  trouve  k 
la  suite  du  Kyrie,  le  Chrisie  de  la  même  messe. 
Plusieurs  messes  d'Okeghem  sont  conservées  en 
manuscrits  dans  les  archives  de  la  Chapelle  pon- 
(1)  Pierre  de  U  Rue. 
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tiGcale,  à  Rome.  M.  Fétis  possède  un  manuscrit 
du  seizièroe  siècle  qui  contient  trois  motets  de 
ce  musicien.  Glaréan  dit  dans  son  Dodeeachor- 
don ,  et  d'autres  auteurs  ont  rapporté  d'après 
lui ,  qu'Okeghera  écriVit  une  messe  à  trente-six 
Toix ,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  diTision 
delà  musique  en  plusieurs  chœurs.  Mais»  comme 
le  fait  obaenrer  M.  Fétis ,  il  n'est  guère  prolNihle 
que  ridée  d'une  pareille  composition  ait  pu 
aattre  âu  quinzième  siècle,  où  les  morceaux 
écrits  à  six  Toix  étaient  encore  très-rares  et  le 
personnel  des  diapeltes  royales  peu  nombreux. 
D.  Deurb-Baron. 
GUréan ,  Dodteaekordon,  —  Faber,  Ervttmata  mm- 
rites  practiese.  -  WUphlinffseder,  Erotemata  prae- 
tiem  çontinentia  jnrmcimuu  «jiM  artis  jtrmceptiones, 
-  HawktM,  HUt»r$  of  tke  icieneê  and  praetic9  of 
«NMlc.  —  Burney,  ^  gênerai  hittory  of  miuic.  —  For- 
kel,  Mlomneine  Gefehlehte  4er  Musik,  -  Fétto,  Jl»- 
Mrtr»  MIT  tel  mtuleien»  néerlandais.  "  Le  même,  /la- 
cik«rrJI«i  «vr  la  musi^tie  des  rois  de  France  et  do  quelqueg 
priNciM,  depuis  Philippe  le  Beljusqn^â  la^du  régne 
de  Louis  XI r  {  Retnie  musicale,  t.  XII,  p.  M4  >.  -  L« 
Bine,  Biographie  universelle  des  MusieUns.  —  Kle> 
aeweCter,  Diê  ^erdieniU  der  Nierlânder  nm  die  Ton- 
kunst.  —  Le  même,  Cesehiehte  der  Buropmlêch  abend- 
Umdiichen  Oder  wurer  heutiger  MutUt. 

OKBLT  (Francis  )»  saTant  théologien  an- 
glais, né  en  1718,  mort  le  9  mai  1794,  à  Bed- 
ford.  Il  reçut  les  ordres  mineurs,  et  demeura 
pendant  toute  sa  yie  attaché  à  la  secte.des  Frères 
moraTes;  comme  il  refusa  d'en  abjurer  les  prin- 
cipes, il  lui  fut  impossible  d'être  admis  en  qua- 
lité de  prêtre  dans  r£glise  anglicane.  Le  tour 
de  son  esprit  le  porta  aux  idées  mystiques, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
The  Nature  and  nécessité  of  the  new  créa' 
ture  in  Christ;  1772,  in-8*;trad.  de  l'alle- 
mand; —  Tke  divine  visions  of  John  En- 
glebreeht;  1781,  2  toI.  in-8*  :  l'ouTrage  de  ce 
Tisionnaire  allemand  ayait  paru  en  1668,  pln- 
âeurs  années  après  sa  mort;  —  À  Jaithful 
narrative  of  God*s  gracions  dealings  with 
Hiel;  i7Si,  in-8%etc.  K. 

ChaliBcrt,  Générât  biogrtqth,  dictionanf. 

OKBH  (Laurent),  célèbre  naturaliste  Alle- 
mand ,  né  le  1*'  août  1779,  à  Bohlsbach,  en 
Sooabe,  mort  le  U  août  1851.  Après  ayoir 
étudié  à  Wurtzbourg  et  à  Gœttingne,  il  fit  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  en  qualité  de 
privat-docent  ;  en  1807  il  deyint  professeur  de 
médecine  àléoa,  où  il  obtint  en  18i2nne  chaire  de 
médecine.  Les  opinions  libérales  qu'il  manifesta 
dans  VI sis  y  rcTue  dont  il  commença  la  publica- 
tion en  1816,  lui  yalurent  la  perte  de  son  emploi  ; 
il  fut  aussi  impliqué  dans  l'alfeire  de  la  fête  de 
la  Wartbourg  et  mis  en  accusation  comme  dé- 
magogue, mais  bientôt  après  acquitté.  Après 
SToir  vécu  à  léna  plusieurs  années  dans  la  re- 
traite, il  fut  en  1828  nommé  profemeur  à  Mu- 
nich ;  en  1832  il  reçut  une  chaire  à  l'université 
de  Zurich,  et  tt  la  garda  jusqu^à  sa  mort.  Ana- 
tomiste  et  physiologiste  très-distingué,  Oken  a 
sussi  Toulu  créer  un  système  philosophique, 
fortement  entaché  de  panthéisme,  et  qui  par  son 
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obscurité  quelque  peu  prétentieuse  tomba  bientôt 
dans  le  discrédit.  On  a  de  lui  :  Grundriss  der 
Naturphilosophie  (  Esquisse  de  la  philosophie 
de  la  nature  )  ;  Francfort ,  1804  ;  —  Abriss  des 
Sf stems  der  Biologie  (  Esquisse  d'un  système 
de  biologie);  Gmttingue,  1805,  in-8**;  —  l>ie 
Zeugung  (  La  Génération  )  ;  Bamberg,  180&, 
in-8*  ;  —  Ueber  die  Bedeutung  der  Schxdel- 
knochen  (  Sur  la  valeur  des  os  du  crâne)  ;  Bam- 
berg, 1807;—  Ueber  dus  Universum,  Pgtha* 
gorœisches  Fragment  (L'Univers;  fragment 
dans  le  goût  de  Pythagore);  léna ,  1808,  in-4'4 

—  Lehrbuch  des  Sgstems  der  Naturphiloso- 
phie (  Manuel  d'un  système  de  là  philosophie 
de  la  nature);  léna,  1809-1811  et  1831,  3  par- 
ties, in-8*;  Zurich,  1843;  -—  Ueber  lAcht  und 
Wârme  (  Sur  la  lumière  et  la  chaleur);  léna, 
1809,  in-4»;  —  Ueber  den  Werth  der  Aa- 
turgeschichie  (  Sur  l'importance  des  sciences 
naturelles);  léna,  1809,  in-4®;—  Ueber  Ent^ 
stehung  und  Heilung  der  Nabelbrûche  (  Sur 
l'origine  et  la  guérison  des  hernies  orobili- 
cales  );  Landshut ,  1810,  in-8o;  — -  Lehrbuch 
der  Naiurgeschichte  (  Manuel  d'histoire  natu- 
relle); Leipzig  et  flba,  1812-1816,  5  vol.  in-A*"; 

—  AJ5,  revue  encyclopédique;  Leipzig,  1817- 
1848,  32  vol.  in-4**;  —Esquisse  du  système 
d^anaUmie  et  de  physiologie;  Paris,  1821, 
in-8'';  —  Beitrxge  zur  vergleichenden  Zoo- 
logie, Anatomie  und  Physiologie  (Mélanges 
de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  oom* 
parée);  Bamberg,  1827,  2  parties,  in-4^,  en 
collaboration  avec  Kieser;  —  Ueber  dos  Zah' 
lengesetzin  den  Wirbeln  des  Menschen  (Sur 
la  loi  numérale  dans  les  vertèbres  humaines); 
Munich,  1Ç28;  —  Allgemeine  Naiurgeschi- 
chte (Histoire  naturelle  générale);  Stuttgart, 
1833-1841,  13  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  de  plan- 
ches; ouvrage  des  plus  remarquables.  O. 

Ccnversatiofns-Lexikon,  -  CalUsén,  Lexikon. 
.  OKOL8KI  (5<inon),  historien  polonais, 
mort  en  1654.  Il  fit  partie  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  professa  la  théologie,  fut  préfet 
des  études  à  Lemberg,  et  dirigea  comme  prieur 
les  couvents  de  Kaminiek  et  de  Tysmieniek.  En 
1649  il  devint  provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  Orbis  Polonus;  Cracovie, 
1641-1645,  3  vol.  in-fol.  flg.  :  cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  sur  l'origine  des  Sarmates 
et  sur  celle  des  plus  anciennes  familles  polo- 
naises;— RussiafioridarosisetliliiSy  h.  e.  san- 
guine, prœdicatione,  religione,  vila  ;  Léopol, 
t646,  ln-4';  —  Prœco  divini  verbi  Albertus 
Magnus,  episcopus  Ratisponensis  ;  Cracovie, 
1649,  in-4^  K. 

Échtrd  et  QaéUf ,  ^crlpf oret  ord.  Preeditatorum,  H, 
MO.  -  Gtttze ,  miioth,  Dresd.,  I,  m. 

OKSZi  (Stanislas),  en  latin  Orichovius^ 
controversite  polonais ,  né  dans  le  diocèse  dr 
Premislaw,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle.  Il  étudia  la  théologie  à  Witteroberg,  sous 
Luther  et  BféianchthoD,  puis  à  Venise,  sons 
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CgMifaft.  De  reloiir  âum  «â  fAMe,  il  emèraftsa 
f^at  eoclésiafltiqiie,  et  deviat  dnnaiM  de  Pre- 
misiaw.  SoBatUchement  aex  opymnsde  Lotlier 
hii  ayant  attiré  lea  réprimandes  da  chapitre,  il 
renonça  à  son  Mnélice,  et  se  maria.  «  AnaChé- 
matisé  par  «od  prélat,  dit  Bvfle,  il  s*««  souda 
sf  peu  que  non-eeolement  il  prit  la  plome  contre 
les  eecléftiastifnes ,  mais  quil  tes  Crooiila  aossi 
daas  la  possession  de  lears  biens^  «t  %w^  se  «lit 
à  la  tdte  de  lenrs  anlagonisles;  parla  TalnbiKté 
de  son  esprit  et  de  sa  lan^ne  bien  pendue,  il 
nnsa  de  très-grandes  émefioas.  »  Oependnnt  il 
peotrâ  dans  legiran  de  l*Ég|l8oan  synode  tenu  en 
14^1  k  Varsovie,  et  depais  il  témoigna  no  grand 
xète  contre  les  protestants,  lin  fofce  de  aon  élo- 
queooe  avait  fint  donner  à  Orichovius  le  anmom 
de  Démo9ikènê  poionais.  Les  ouvrages  q«1l  a 
écrits  sont  en  grand  nombre;  cens  qn'it  fit 
pour  obtenir  aux  prêtres  la  Kberlé  de  se  marier 
sont  les  pins  reehercbéa.  Nous  citerons  de  loi  : 
Oratio  funebriê  in  funerB  Si^ismtmdi  Jagt^ 
ioNis,  PoiêwiK  régis;  Graoevie,  f54S,  in-8*; 
reproduite  dans  diUérenls  corps  dliistoife  delà 
Fologae;  —  Oe  €œiibatu$  teg§;  Bile»  i»Sl« 
!»-•>;  —  Omfio  pro  dignîMê  êat$réf4aH; 
Cracovie,  ISél,  in-8*;  —  De  Stencorl  wecta; 
trogne,  1563^  in-8^;  —  De  beih  «t/verm* 
Twreas  susciplendo  ;  Oncof^,  158S,  tn-9*;  — 
il  images  Pelonimab  exeessu  Siigitmttndi,  cwn 
uif«  Pétri  Knithœ;  DabromH,  fôM  ;  Dentaig, 
1843,  in-1).  K. 

Starowbchis ,  Klo^  fMtMi»  l^tommii»,  TS-T».  — 
1kajte,iM6t.«rtfltii«. 

L  Olav  on  Oues,  nom  de  trois  lOis  dUpiai 
on  de  Suède  x 

OL4F,  ou  OLAtîs  i*',  Tivatt  au  milieu  du  neu- 
vième siècle.  En  853  il  vit  arriver  à  sa  cour  saint 
Anscbaire,  archevêque  de  Brème,  qui  avait  d^à, 
en  829,  es«ayé  d'introduire  en  Suède  le  christia- 
nisme; il  avait  alors  échoué»  par  suite  des  vio- 
lentes perséculSons  exercées  contre  les  mission- 
naires par  les  prêtres  paiens.  Cette  Fols,  après 
avoir  disposé  le  roi  en  sa  ftveur  par  des  présents, 
il  obtint  de  lui  que  le  peuple^  qui  se  trouvait 
justement  réuni  pour  élever  l'ancien  roî  Erik  au 
rang  des  dieux,  seiait  appelé  k  se  prononcer  sur 
la  libre  prédication  de  l'ivaogDe  (ij.  L^assemblée 
décida  que  Je  sort  serait  consulté  sur  la  proposi- 
tion du  roi;  il  Tut  favorable  à  la  demande  d'Ans- 
dunre.  Un  TieiUard  se  leva  alors,  et  dit  :  «  Nous 
savons  que  le  Dieu  des  chrétiens  aide  ceux  qui 
ont  Td  en  lui.  Grand  nombre  (feutre  nous  en  ont 
en  la  preuve  dans  les  hasards  de  la  mer  et  au 
milieu  d'autres  dangers.  Pourquoi  rejeter  ce 
qui  peut  nous  être  utile?  Pourqud  irions-nous 
chercher  ailleurs  ce  que  nous  avons  ai^rd'bul 
sous  la  main?  Car  plusieurs  des  nôtres,  pour 
connaître  cette  nouvelle  religion,  sont  ^és  jus- 

m  Sic  ^ipfêttpÊiiêoiwurUmt,  m  BrtariMrt.qal 
•MonifACiftait  aton  «M  AMcIwIrt.  mt  tmdciÊmtMê 
neifoHum  publieum  wmgir  in  populi  mfliiiwa  »p/iiii- 
tot«,  quam  in  reçia  contisiat  poCsitote. 


qu'à  Dorstidt  Ceit  pourquoi  je  ^sus  eoBsetlie 
de  receTofr  les  m  iWiure  de  ee  Dien ,  qui  est 
pins  paissant  que  tous  les  autres  et  étmt  il  est 
iMn  d'avoir  fa  protection ,  au  cas  oti  no»  dieux 
nous  deviendraient  délbvorsfoles.  »  Cet  «ris  Ait 
Muotionné;  et  après  que  te  iinç  (asseoiblée)  du 
pays  des  €oths  se  fM  déclaré  chan  le  même 
sens,  Ansdunre  sacra  Enmbert  évêqnede  Soède; 
dte  retour  à  Brème,  il  eoveya  dans  ce  pays  plu- 
flîeors  missionnaires,  qui  y  BrenC  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  depais  qttt>laf  eut 
Adt  presque  mnacoleusement  rentrer  les  haln- 
tants  de  la  Cbmlande  sous  sa  domination.  L'his- 
toire se  tait  sur  tes  autres  événements  du  vè^gne 

d'oui:  o. 

aiii*atM,  f^itm  jÉiuekmrU.  —  FMm  Mimkut  f l> 
OLAV  II,  mort  vers  tM7«  Fils  du  raî  Bjom  le 
Vieux,  U  r^a  depuis  935  environ  sur  b  Suède, 
en  osnsmnn  avec  son  frère  Erilc  le  Yiolaricux. 
On  n'a  pas  d'antre  détail  sur  sa  vie. 

OLAF  111  y  surnommé  SiôikoMun^  (La  Roi 
au  bereeaa  ) ,  né  vers  MO,  BMit  en  18M.  Il  roçat 
étant  encore  enânt,  et  du  vivant  de  son  père , 
Erik  le  Victorieux,  les  hommages  du  peuple;  de 
là  son  surnom.  Monté  sur  le  trêne  en  994,  après 
la  mort  de  son  père ,  il  rendit  te  royaume  de 
Danemarli  (dont  Erik  s'était  emparé  en  987)  à 
Sven ,  roi  de  ce  pays,  par  oonsidératioD  pour  sa 
mère  SigJM,  qui  venait  d'épouser  Sven.  il  y  mit 
pour  condition  que  ee  prince  y  propagerait  lé 
christianisme,  qu'Olaf  avant  embrassé  peu  de 
temps  auparavant;  il  avsit  été  lïaptisé  par 
saint  SigTrid,  qnll  avait  lUt venir  d'Aqsfeterre. 
En  l'an  1000,  écoutant  les  sugigestions  de  Sig- 
frid ,  il  se  ligua  avec  Sven  contre  te  ror  de  Nor- 
vège Olaf  Trygwason  ;  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  reçut  une  partte  de  la  llorvège,  quil 
remit  à  Gtre  de  fief  h  Sven,  fis  dmaquln  te  Mau- 
vais. Lorsque  Olaf  te  Gros  eut  dâtvré  son  pays 
de  la  domination  étrangi^,  le  roi  de  Suède 
s'apprêta  à  le  combattre  à  ootranoe;  il  reçut 
avec  mépris  tes  proposifions  de  padx  que  les 
députés  norvégiens  hii  irent,  en  1028,  devant 
te  grand  tiny  {  assemblée  popalam-e)  d'Upsal, 
et  interrompit  brusquement  le  |ari  desVi^goths, 
qui  s'était  prononcé  pour  tfti  aocommodment 
Alors  se  leva  te  vteux  lagman  de  Tfundaland, 
Tliorgny;  reprochant  au  roi  sa  ftçon  d'^r  hau- 
taine, il  ajouta  :  «  !fou8,  paysans^  nous  vou- 
lons que  veus,  roi  Olaf,  ftisslei  la  piûx  avec 
le  roi  des  Norvégiens  et  hn  donniei  en  mariage 
vofre  filte  rhgegenl.  Si  vous  voulez  recouvrer 
les  provinces  à  Test  qu'ont  posséilées  vos  an- 
cêtres ,  nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  ;  mais 
si  vous  ne  voules  pas  écouter  nos  paroles ,  nous 
tomtMirons  sur  vous  pour  vous  massacrer,  car 
nous  ne  sommes  pas  «Jisposés  à  soafMr  vos 
outrages.  C'est  ainsi  qa'en  agissaient  nos  an- 
cêtres, quand  %9  jetèrent  4  l'ean  dnq  rois  or- 
goeilteuK  comme  visas.  -»  Les  paysans  confinne- 
rent  ces  menaces  enfMsant  retentir  leurs  armes. 
Olaf  céda ,  et  accepta  te  traité  apporté  par  les 


«SI 


OLAF 


Sê3 


Norvé|;i«M,  «n  éManat  quM  M  lirînit  4|ae 
«iiiTcrCTgmpl>ée»eiprédéeMêWff&>  qui  af«i«nt 
toujom  oflnsoNé  Wns  tlw  pifsHis.  Miis  il  ne 
reste  pas  fidèle  li  see  engagemeÉls^  et  narte  «a 
Me  lâfyi^flrd  a«  i^aoe  de  Russie  Jatroslaw  ;  le 
jnri  dês  Vi9i|;e(to  remit  alors  Astrld ,  «ne  ntre 
fille  «TOIar,  €0tK  les  iums  du  roi  de  Nor- 
f<ège,  qni  i^époa6a.  CepesiaMt  il  se  récMdKa 
avec  Clfef  de  Nervège,  aff ec  leqael  il  -aat  aae 
ortrevoe  à  Kuaghcll  (1024).  1  tet  le  premier 
qvi  {Hit  te  Wre  de  roi  de  SaMe;  ses  piÎMéoes- 
sears  parlaieat  aèkii  de  rais  dXJpmi.  Qnoiqae 
attaelié  aa  «MstSaaisme,  il  aimait  à  ealendre 
réciter  for  ses  tairdes  les  paésies  des  temps 
paieM.  (X 

B.  Ou«,  imm  dt  cinq  arii  da  Hsi%<0Si 
•CAP  i*%  sanomané  ffV^çvanm»  vol  de  llor- 
^ège,  néea  ase^noit  ao  taoo.  SanpèreTryg^, 
petit-ils  de  Harald  Hsaifager,  (|m  le  prmnier 
réniiit  ta  Norrèi^  sows  le  même  sceptre,  arait 
peQdaat  le  règae  4l'llaqiiin  ta  Baa  gevrerné  ane 
partie  du  pays.  A  l'avénementda  ses  eoasias,  les 
«a  d'EA  à  la  Hadm  saa^Urta,  Il  ftit  attiré  par 
««X  dans  an  gaet-apeas  et  amanari.  Astrid,  sa 
fèaame^  se  rél^gia  ea  Saèda,(sè  elle  dbnaa  le  jour 
à  Otaf;  peuismviepar  lesnearfriers  de  Tryigve, 
«Me  sïéppalta  à  aHerriysiadre,  à  Kiew,  son  Inère 
Sigord ,  aa  des  prinopaui  amnislKs  da  prinse 
de  Rasaie.  Ea  route  «Ile  ixA  prise  par  «a  piraAe 
«t  séparée  de  sen  eaftat,  qoî  Hit  tvada  à  an 
habitanftde  l*EstlHmie.  ^Maf,  trattéparaaamaHre 
«omne  mi  Ma,  lot  epaantaalètae  wwëtweoMwi 
par  san  oaele  Sîgord ,  qui  remmena  k  la  aear 
de  Rassie  et  le  ilt  élever  ama  mAa.  H  ^igaa 
la  Csreur  da  pripoe,  mais  s^ltira  fmr  m  %eaa- 
eaap  d'eanearia  jalaux,  œ  qai  le  déciAa,«dit-*oa, 
i  se  Wre  oorsaira.  I^asi  par  tes  4oli  sar  tes 
«élea  de  la  Peméraaie,  M  pM  à  laéira,  fiRe  4n 
soareiain  de  «e  pays,  et  TépeiMa.  cette  pria- 
eesse  étant  morte  pea  d'aaaéesapsés,  H  reprit 
sa  aie  dPaaeatores ,  «t tavagas  les>eMes  4le  TA»» 
fMarraei  de  laPnmioe.  Après  «a  eatraKen  qa^l 
«ut  arec  an  cnrite  dans  aaa  des  Iles  Serttog,. 
1  ae  fit  laipliBeraiacto«8  aes  oorapagoeas.  Il 
se  trooraHen  9te  A  Rrf)lia,  lorsqait  y  At  Isolât 
par  Aorer,  émissaire  de  Béqaia  le  Maavals, 
roi  de  Norvège,  qui  venait  d'apprendre  l^xis- 
ISDoed'uadeseeadent  de  flarsM,  etqai,  pour 
se  délUre  facilement  de  loi,  le  fit  traîtreuse- 
ment engager  A  venir  reveodiqoer  son  droit  A 
la  eoaronne.  iNaf  saivitae^onseil,  et  -se  mit  «n 
roate  avec  qaelqDes  Trfsaeaux;  A  «m  déiMr- 
qnement  Haqain«  depuis  longtemps  détesté,  à 
cause  de  ses  actes  de  tyrannie,  venait  de  met- 
tre le  comble  i  Tindignalion  puliKqae  en  roa- 
laat  enlever  de  force  une  des  plus  belles  femmes 
du  pays^  Olaf  fut  reçu  oamme  im  lii)éFatear  et 
proclamé  roi;  aa  des  esclaves  da  Maqain  hri 
apporta  la  tète  de  son  maître,  qu'il  avait  poi- 
gnardé, dans  l'espoir  d'une  forte  récompense; 


«af  le  fil  mania  A  raart.  Uie  Ibis  qoH  eut 
consolidé  son  antorUé ,  le  m»uveaa  roi  s^ttaèba 
A  introdaineeB  Horrège  ie  cbristiaaisnie,  en- 
treprise dans  laqoeBe  Haquin  le  Roa  avait 
éehooé.  Olaf  i\it  plus  heureux;  la  pins  grande 
partie  des  babitaats  de  Wigen,  de  Rogataad,  de 
Hordiland  et  aiAres  districts  se  laissèreat  im- 
aaédialement  décMer  à  adopter  la  nenvelle  reli- 
gion ;  les  récaldlrants  foreaft  oondaranés'à  Tatil 
«fa  à  dies  amendes.  Mais  Olaf  reaeonlra  ane 
aiolflBle  opposition  dans  les  huit  districts  de 
Drortheim ,  dont  les  habitants  réaaAs  aalaur  de 
loi  an  plaid  de  Presto  le  menacèrent  de  mart 
si!  «Diftimiait  à  -dherûher  à  les  oonv«rtir.  Le  roi 
aédapourle  moment,  et  leur  aaaeDçaqn'il  selroa- 
vereil  aa  i^-and  saerIRoe  qui  avait  Heu  Iras  les 
aas  à  ISoere.  t^^qae  temps  après  il  invita  à  an 
inlia  beaoeonp  dliabRants  Ai  pays  de  Drea- 
Iheha  ;  toot  à  ^eoup  i\  fit  saisAr  onae  des  priad- 
pain  d^eatre  eux ,  rt  déclara  qae  poisqu'oa  le 
foi^  A  retourner  au  paganisme,  Jl  dialt  les 
sacrifier  8QK  dienx.  Tons  les  assistants  alors  "de- 
msndèreal  A  être  bapCsés;  Olaf  exigea  eneare 
d'eux  qu^ls  lai  remisscrt  en  étages  lenta  an- 
ibnlB.  Daas  une  asseaMée  à  Msere,  il  pai^t 
à  Mre  embruser  le  éhiManisme  aa  fesle  des 
habitaais,  et  brisa  les  aombnmses  iâdk»  placées 
en  ee  Heu  par  Haqnin  ;  <dans  les  amaées  aoi* 
'vanles,  il  talrodiiisH  la  nooveMe  «eligiea  en 
Islande,  tm%  Iles  Versé  et  jasqa^en  Croaahad. 
En  <99§,  (Naf ,  qui  aviM  siamdonDé  Lade,  l*aa- 
eleane  résidenee  des  toIs  païens,  et  ifiéiaK  frit 
eoMIraire  vue  nouvel  le  nabitaftien  A  Nidares, 
appelé  plus  tard  Brsniheim,  époasa  Thyia, 
fNiaoesse  ^lansSse,  qai  avait  qoltté  son  mari 
Ivriâlav,  ptfmoe  de  Poméianie,  aaquei  on  ra- 
-aait  taariée  de  Ibroe.  Deux  ans  après  I!  alla 
'preadne'posses^on  4es4leaiaines  de  Tliyra,  dans 
nte-dellageB;  A  son  retour  il  IM  attaqvé  par  les 
rois  de  fioMe  et  de  Ranemark ,  exoîtés  oonfre 
loi  par  tes  fili  de  Haqaln  ainsi  qoepar  SigriRi, 
relne<de  Daaemark  et  qu'Olaf  avait  aatrelbis  «n- 
Apogée  <t).  HalgfélcnamlRa  supériear  des  vais- 
aeana  ennamto,  tl  as  déléadit  longtemps  ;  eaihi, 
«ur  le  paMt  d'étva  Rdt  prtMMDier,  0  se  ysto  k  la 
laer  a^ac  le  redle  de  aKooanpsfj^BODs,  et  troova 
la  maitiMH  les  Aels.  ITaprès  aae  IradNioa  pa- 
pohHie,  A  se  seraRaauvé  A  la  nsise,*«  seraR 
entré,  après  M  loagoes  pérégrMtions,  dans  on  " 
eeaveat  4t  Syrfe.  O. 


Dec  Nonke  Fplks  JVl«loH#.  *  Wanrer,  SeÈêhnmç  dês 
iMintegUeken  Stawtmm  om  CkriitefOkvm  (Monleb, 
IBM,  S  VM.  ). 

oi^AV  II  (SAbit),  sainommé  /e  Gros,  roi 
da  Karvège,  né  vers  la  Rn  #b  dixième  siècle, 
mort  le  31   août  1030*.  Après  la  mort  de  son 

(t)  Il  «««ae'alnrS  Antelé^B  mtfriftRC  Mlle  femme 
orgiMlUeaw ,  qui  anUt  Wt  numner  H«n1d,  le  père 
«e  wêMI  Otaf,  p«ar  «? •lr'«il^  im  «  pMlt  rendit  «,  pré- 
tendre h  M  mmn.  nie  acréa  ta  propotMlmi  S^Otef.  qal 
eUgea  qu'elle  te  fit  bspllaer;  elle  refusa,  ce  golIrrlU 
Olaf  M  poliK  qall  la  frappa  Se  aoa  gaot  aa  ftave. 
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père,  Harald  Granske,  arrière-petit-fils  de  Ha- 
rald  Haarfager,  et  qui  régna  sur  une  partie  de 
la  Norvège,  il  fut  élevé  dans  la  maison  du  jarl 
SIgurd  Syr,  que  sa  mère  épousa,  en  998.  D'un 
caractère  aventureux,  il  obtint,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans,  de  son  beau-père,  un  navire  de 
guerre  bien  équipé,  et  il  se  mit  à  ravager  les 
c6tes  de  la  Suède,  de  rAliemagne ,  de  la  France 
et  même  de  TEspagne.  Se  trouvant  en  1017 
CD  Normandie,  il  y  rencontra  Edouard  le  Con- 
fesseur, qui  s'apprêtait  à  disputer  à  Canut,  roi 
de  Danemark,  la  couronne  d'Angleterre,  et 
qui  promit  à  Olaf  pour  son  concours  le  pays  de 
Nortbumberland.  Olaf  accepta,  et  prit  part  à 
l'expédition  contre  les  Danois.  Elle  (ùt  sans 
résultat  pour  Edouard  ;  mais  Olaf  y  fit  un  riche 
butin,  qui  lui  permit  d'armer  deux  vaisseaux, 
avec  lesquels  il  se  dirigea  vers  la  Norvège  pour 
se  faire  proclamer  roi  de  ce  pays,  où  riaient 
alors ,  sous  la  suzeraineté  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  Sven,  fils  d'Haquin  leMauTais,et 
son  neveu  Haquin.  A  peine  débarqué,  il  s'em- 
para de  ce  dernier  par  surprise;  après  lui  avoir 
fait  Jurer  de  ne  pins  jamais  rentrer  en  Nor- 
vège, il  lui  rendit  la  ttberté.  Les  habitants  des 
pays  dlJpland  et  de  Drontheim  reconnurent 
la  plupart  ses  droits  au  trône;  et  après  qu'il 
eut  vaincu  Sven  dans  une  bataille  navale ,  il 
reçut  la  soumission  de  tout  le  pays.  Le  roi  de 
Suède  Olaf  Schotkonung  (poy.  ce  nom  )  voulut 
lui  enlever  la  partie  de  la  Norvège  échue  à 
la  Suède  après  la  défaite  d'Olaf  Trygvason; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  ferme  volonté  de 
ses  SKJets,  qui  l'obligèrent  à  se  réconcilier 
avec  Olaf  et  à  lui  donner  en  mariage  sa  fiUe  As- 
trid  (1).  Quant  à  Canut,  il  ne  pouvait  ponr 
le  moment  songer  à  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  Norvège,  ayant  besoin  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  maintenir  en  .Angleterre; 
mais  il  resta  sur  le  pied  d'une  inimitié  déclarée 
avec  le  nouveau  roi  de  Norvège.  Ce  dernier, 
une  fois  qu'il  eut  bien  établi  son  autorité,  prit 
les  mesures  les  plus  éneigiques  pour  détruire 
le  paganisme,  qui  avait  repris  l'ascendant  pen- 
dant les  quinze  dernières  années.  Il  triompha  de 
toutes  les  résistances ,  et  modifia  de  sa  propre 
autorité  tout  ce  qui  dans  les  lois  n'était  pas  en 
harmonie  avec  le  christianisme;  il  enleva,  entre 
autres,  aux  parents  le  droit  d'exposer  leurs  en- 
fants nouveau-nés.  n  introduisit  aussi  le  chris- 
tianisme aux  Orcades  et  aux  Iles  Féroé,  qu'il 
obligea  à  lui  payer  un  tribut;  il  fut  moins  heu- 
reux avec  les  Islandais,  qui  refusèrent  de  se 
soumettre.  Dans  l'intervalle  il  avait  fait  bAtir  à 
NidaroB  un  palais  plus  élégant  et  plus  vaste  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs  (2)  ;  il  y  établit  une 

(1)  Dans  sa  Jeanease  Olaf,  revoiant  d'une  expédiUon  de 
piraterie  en  Suède,  avait  falUl  être  pris  par  le  roi  de  ce 
pays:  enremé  avec  sea  narlres  dans  le  lac  de  Malaren, 
Il  n'atalt  pa  s'échapper  qn'en  ereosaot  le  eanal  par  le- 
quel s'éooolent  depuis  lors  les  ean  de  ce  lac. 

(t)  Cette  construction ,  toute  en  l>ol« ,  contenait  une 
Mile  de  festin  disposée  pour  boit  cents  contives  ;  au  ml* 


cour  brillante,  et  ré^^a,  par  nne  ordonnance  qui 
nous  a  été  conservée,  les  droits  des  dignitaires, 
au  nombre  de  soixante ,  dont  il  s'entoura  :  elle 
avait  le  nom  de  Birdskraa^  et  a  été  publiée  par 
Anchersen  à  Copenhague ,  en  1736;  Olaf  y  pré- 
cisa aussi  les  prérogatives  de  la  royauté  et  d'autres 
points  de  la  constitution  du  pays.  Cependant  il 
avait  mécontenté  beaucoup  de  ses  sujets  par 
des  actes  de  sévérité.  Canut  en  profita  pour  le 
sommer- (1025)  de  reconnaître  sa  suzoaineté. 
Olaf  non-seulement  repoussa  cette  proposition» 
mais  s'étant  ligué  avec  Jacques  Anund ,  roi  de 
Suède,  il  dévasta  en  1027  plusieurs  provinces 
danoises,  pendant  que  Canut  était  à  Rome.  Ca- 
nut accourut  avec  une  flotte  considérable,  et 
Tint  cerner  à  l'embouchure  de  l'Helge  celle  de 
ses  adversaires.  Olaf  avait  mis  ce  fleure  en 
communication  avec  plusieurs  rivières  des  envi- 
rons et  l'avait  barré  par  une  digue,  qu'il  fit  percer 
à  l'approche  de  Canut;  une  masse  d'eau  énorme 
se  précipita  sur  les  navires  danois,  et  les  mit 
dans  une  grande  confusion ,  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  l'attaque  de  l'ennemi.  Canut  cepen- 
dant parvint  à  se  retirer  sans  pertes  notables. 
Olaf  n'osa  pas  passer  le  Snnd  gardé  par  les  Da- 
nois, et  gagna  son  pays  par  terre.  L'année  suivante 
il  y  vit  arriver  Canut,  qui  fut  reçu  par  les  Nor- 
T^pens  en  libérateur.  Abandonné  des  siens, 
Olaf  brûla  sa  flotte,  sauf  treixe  vaisseanx,  arec 
lesquels  il  se  réfugia  auprès  de  son  bean-frère 
Jaroslaw,  prince  de  Russie.  En  1029,  à  la  mort 
de  Haquin,  auquel  Canut  arait  remis  le  gou- 
vernement de  la  Norvège,  il  revint  en  Suède, 
et  rassembla  environ  trois  mille  soldats,  sur  les 
casques  desquels  il  fit  peindre  des  croix  (l). 
Il  pénétra  l'année  suivante  en  Norvège  avec  sa 
petite  armée;  le  31  août  il  rencontra  à  Stiekle- 
slad,  près  de  Drontheim,  les  troupes  danoises,, 
qui  avec  les  Norvégiens  rebelles  fonsaient  près^ 
de  douze  mille  hommes.  Il  les  attaqua  résolu^ 
ment;  il  allait  remporter  la  vidove  lorsqu'un 
charpentier,  qu'il  avait  offensé,  lui  donna  on 
coup  de  hache  dans  le  genon;  il  tomba,  et  fat 
massacré.  Peu  de  temps  après,  les  Norvégiens 
regrettèrent  sa  mort;  son  corps  fut  porté  à 
Drontheim,  et  placé  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Très-véoéré  dans  les  pays  Scandinaves  et 
en  Russie,  Olaf  fut  déclaré  en  il 64  patron  de 
la  Norvège.  O. 

Snorro  Slnrleson ,  HHmiirinola,  •*  Sa^a  OUtft  fto- 
nungs  Mm  Htlça  (dans  les  tomes  1  et  II  des  Fùmma»- 
na-Sâgw;  Copenhague ,  18IS,  et  publiée  i  part,  tbtd., 
I8f9-l«0. 1  toi.;  traduite  en  Utln;  IMd.,  ISM).  *  Blnar 
Skulason.  Olafs  Saga  Helga  dana  Fitrnmanntt'Sâgur  et 
arec  traduction  latine  dans  les  Scripta  Mstortoi  lUan- 
âorum.  —  Erscb  et  Gruber,  Eneyklopiedle,  artlde  Olq/s- 
Drapa  et  Olaft-Saga  Htlga  (dans  les  SvppUments  ét^ 

Iten  brftialt  Jour  et  nuit  un  Immense  brasier,  dont  In 
famée  s'échappait  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le 
toit  et  par  laquelle  seule  la  lumière  du  jour  pénétrait  à 
l'intérieur.  Les  cheminées  ne  furent  connues  que  sona 
OlafKyrres  l'usage  des  fenêtres  date  encore  de  phw 
tara. 

(1)  ■  refusa  l'aide  de  beaucoup  de  vaillants  guerriers, 
parce  qu'ils  étalent  païens. 
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Il  lettre  O. .  —  Muoeh .  Det  NorJte  FolU-Hittorie^  - 
Maorer,  ZNe  Béktknmç  des  narwe^ùeUmStammis. 

OLAF  III,  sunionimé  Kyrre  (le  Pacifique), 
roi  de  Norvège,  mort  le  22  septembre  1093. 
£o  1066,  aprà  la  mort  de  son  père,Haraid  Har- 
draade,  qo*il  avait  aocorapagné  dans  une  ex- 
pédition en  Angleterre,  il  partagea  avec  son 
frère  Hagnos  les  États  de  Harald,  et  en  reçut  la 
partie  située  au  sud-ouest.  Deux  ans  après, 
Magnus  mounit,  et  Olaf  fut  appelé  à  régner  sur 
toute  la  Norvège.  H  entretenait  des  relations  de 
bonne  amitié  avec  ses  voisins,  notamment  avec 
le  roi  de  Danemark  Svend  Estrithson ,  dont  il 
épousa  la  fille  Ingigerd.  An  lieu  d'accabler  ses 
sujets  de  redevances,  à  l'exemple  de  S4>n  père, 
il  recherchait  tous  les  moyens  d'augmenter  leur 
prospérité,  et  donna  de  l'extension  au  commerce, 
pour  les  besoins  duquel  il  fonda  en  i076  la  ville 
de  Bergen.  Reçu  un  jour  dans  une  de  ses  tour- 
nées à  une  table  couverte  d'argenterie ,  il  dit  : 
«  Je  me  réjouis  que  mes  sujets  ne  craignent  pas 
de  me  montrer  leurs  objets  précieux;  leur  bien- 
être  est  mon  bonheur,  car  c^est  là  la  meilleure 
garantie  de  la  sûreté  du  pays.  »  Pour  augmenter 
la  population  des  villes,  alors  peu  considérable, 
il  ordonna  que  tous  les  ans  la  liberté  serait 
accordée  à  un  esclave  dans  chaque  district;  le 
prix  en  était  payé  au  maître  par  la  commune  : 
c'est  ce  qui  fit  cesser  l'état  de  servitude  en  Nor- 
vège bien  plus  tôt  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Olaf  s'efforça  encore  d'adoucir  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Amateur  lui-même  des  fêtes,  où  il  bril- 
lait par  sa  joyeuse  humeur,  il  détestait  les  excès, 
et  prit  des  mesures  pour  bannir  toute  rixe  san- 
glante des  festins  que  se  donnaient  entre  eux 
les  membres  des  gildes  (corporations).  Il  abolit 
Tusage  des  grandes  cornes  à  boire ,  qui  furent 
remplacées  par  des  coupes.  En  même  temps  qu'il 
cherchait  à  propager  l'industrie  étrangère,  il  veil- 
lait au  maintien  de  la  religion ,  et  inspirait  par 
son  exemple  à  ses  sujets  le  respect  pour  le  clergé  ; 
il  fit  bâtir  plusieurs  églises,  notamment  une  en 
pierre  à  Nidaros  (Drontiieîm),  en  l'honneur  de 
saint  Olaf.  O. 

Soorro  Sturleion,  Hebmkrinffla.  -  Olaft  Sagàk^rra 
(daos  le  t.  Vil  des  Fonnanna-Sôgur  ;  KattpmannabOfii, 
18»1).  —  P.-E.  MuUer,  Pet  Norske  FoOtt-Htitorie. 

OLAP  iT,  roi  de  Norvège,  né  en  1098,  tnort 
en  1 1 16.  A  la  mort  de  son  père  Magnus  Ili,  ses 
deux  frères,  Sigurd  et  Eystein,  lui  attribuèrent  le 
tiers  du  royaume,  qu'ils  administrèrent  en  son 
nom;  il  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 

OLAF  Y,  roi  de  Norvège  et  de  Danemark,  né 
en  1371,  mort  le  3  août  1387.  FiUde  Haquin  VII 
et  de  la  célèbre  reine  Marguerite  (  voy,  ce  nom), 
il  fut  en  1376  él\^  roi  de  Danemark;  en  1380,  à 
la  mort  de  Haquin ,  il  fut  aussi  appelé  au  trône 
de  Norvège.  H  allait  prendre  en  main  le  gou- 
vernement, qui  pendant  sa  minorité  fut  exercé 
par  sa  mère,  lorsqu'il  mourut  subitement.    O. 

Suhm,  Historié  af  Danmark,  t.  XIV.  -  Hultfeld,  Dan- 
marks  riges  Kroentke. 

OLAF,  surnommé  Hunger  (la Faim),  roi  de 
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Danemark,  mort  le  18  août  1095.  Fils  du  roi 
Svend  Estritiison ,  il  fut,  pendant  le  règne  de  ses  • 
deux  frères  atnés  Harald  et  Canut,  diargé  du 
gouvernement  du  Jutiand  méridional.  Lorsque 
Canut  rassembla  en  1085  à  Limfiord  une  flotte 
pour  envahir  l'Angleterre,  Olaf  s'y  trouva  avec 
son  contingent  de  vaisseaux;  il  fut  bientôt  après 
député  auprès  du  roi  pour  lui  exprimer  le  mécon- 
tentement des  marins  de  ce  que  Canut,  occupé  à 
négocier  avec  les  Vendes,  tardait  à  venir  prendre 
le  commandement  de  la  flotte.  Le  roi,  soupçon- 
nant son  frère  d'avoir  été  gagné  par  l'or  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  le  fit  arrêter,  et  l'envoya 
en  Flandre  pour  l'enfermer  à  perpétuité  dans  nne 
tour.  Cette  sévérité  effraya  les  marins  danois, 
qui  se  dispersèrent  avec  leurs  yaisseaux  ;  Canut 
prononça  contre  eux  des  peines  rigoureuses,  ce 
qui  amena  (  1086  )  une  révolte,  pendant  laquelle 
le  roi  fut  tué.  Baclieté  de  la  captivité  par  les 
Danois,  Olaf  fut  par  eux  appelé  an  trône.  Presque 
toutes  les  années  de  son  règne  furent  marquées 
par  des  disettes  qui  dépeuplèrent  les  campagnes; 
le  pain  manqua  un  jour  même  à  la  table  du  roi. 
Olaf  mourut  sans  enfants,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Erik.  O. 

JBlDOtb,  Historia  S.  Canuti.  —  Saxo  Grammatlcas. 

OLAFSBR  (Magnus),  savant  islandais,  né  en 
1573, en  Islande,  mort  en  1636.  Il  étudia  à  Co- 
penhague les  belles-lettres  et  la  théologie,  de- 
vint en  1621  recteur  à  Noie  et  l'année  suivante 
pasteur  à  Laufaas.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
lexici  runici;  Copenhague,  1650,  In-fol.,  publié 
par  les  soins  de  01.  IrVormius;  —  Depoesi  is- 
landica^  à  la  suite  de  la  LiUeratura  runica  de 
Wormius.  Olafsen  a  laissé  en  manuscrit  une 
traduction  latine  de  VSdda ,  qui  a  été  très-utile 
à  Resen  (  voy.  ce  nom).  Quelques  lettres  de  lui 
se  trouvent  dans  les  Epistolx  de  Wormins.  O. 

Einar,  Historia  litararia  isUuuUca.  —  Nyerup,  Dansk 
Uttaratur^Lexikon. 

OLAFSBH  (  Etienne),,  savant  islandais ,  né  à 
Mule-Syssel,  an  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mort  en  1688.  Nommé  en  1«49  pasteur 
à  Valtenaès,  il  derûit  phis  tard  prévôt  dans  son 
lieu  natal.  On  a  de  lui  :  Voluspa^  philosophia 
antiquissima  norvago-danica ,  item  Havor 
mal;  Copenhague,  1665,  in-é**;  —  une  traduc- 
tion islandaise  des  Psaumes  de  Kingoê;  Skal- 
holt,  1646,  et  Holum,  1751  et  1772.  O. 

Blnar,  Hist.  lit.  Ulandica. 

OLAFSBff  (Eggert),  savant  islandais,  né  en 
Islande,  en  1726,  mort  le  30  mai  1768.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Copenhague,  il  fnt 
en  1752  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville  d^aller,  en  compagnie  de  Bieme  Paol- 
sen,  explorer  l'Islande  au  ponit  de  vue  des  sciences 
naturelles  et  de  l'économie  politique.  De  retour 
à  Copenhague  en  1757,  il  fnt,  dix  ans  après, 
nommé  uice-lagman  (  bailli)  d'une  partie  de  son 
lie  natale;  il  se  noya  par  accident  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  :  Ennarraiiones  historicx 
de  Islandix  natura  et  consiitutione;  Copen- 
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hague,  1749,  iii-8^;  —  De  ortu  et  progressu 
superttiiionir  eitxa  ignem  Islandix  suàler- 
rmmmm;  iMd.,  1-751,  ii'4*;~  RfJMe  igjennem 
lÈlfanA  (Voyage  à  traTera  Ilslaode);  Sorod, 
1771,  2  ▼ol.  m-4«,  itbc  gnyures  j  traduit  en  al- 
lemand par  Gems^  Coi>enhagae  et  Leipzig, 
1774,  t  Tol.  iii-4%  et  en  français  par  Gauttiier 
de  La  Pejnronie,  Pans^  1802,  5  voT.  in-8'';  on 
extrait  deeetouTiage,  aussi  intéressant  qu^exact, 
/  se  traore  dans  le  t..  XIX  du  itectcei^  de  voyages 
potoifé  à  Berlin;  —  tachanolMfia  àstandica; 
Copenhague,  1774,  In-S©;  —  Bunadarbalkr  ; 
H^psoé,  1788  :  poérne  islandais  sur  Tagricul- 
tnve,  tradmt  en  danois  par  Finn  Magnusen,  dans 
le  MiuH  Scandinave  (année  1803).  QlaGsen 
a*  laissé  en  manuscrit  cm  Index  veterum  U- 
landorum ,  dbnf  Thorfceiin  a  publié  un  frag- 
ment en  1780.  O. 

«iMr,   HUtorkt    Merwria    ttlandîte.    —   JVInemi 
(«wé«  MOS,  foL  11^  -  Njcrap.  Uti^rmtMr-J^xékon. 

OMJkMUWM.  iMm.)f  «ufiat  SbImAms,  kèm 
dn  pféGédeil,  né  m  feUade»  m  1731»  Bkoit  à 
C«ifwnhagae,  le  ift  juillet  1811.  U  étwia  les 
l>tUes4eUie»  et  la  théologie  à  Cefwnhagi»,  ob 
ÎL  paaaa  hi  i^ua  grande  paelie  de  sa  vie  daas 
des  occupations  littéraires;  il  recevait  uoe^ieB» 
sioa du  fends  légué  par  Ane  Magma.  Oi»ade 
lui  i  DisftUatio  metapiiffsica  de  néhih;  Go- 
pentiagufi,  17&8,  in^**;  *-  £>e  baptismo  so- 
disque  sacris  titibus  iu  btreali  quoiuiam 
ecclesia  usiUUis;,  ibid^  1770,  i«-4°;  --  JDe 
cognaiione  spiriluaU  a  nMim  mejMièus 
observata;  ibid.»  1772,  ia-8«;  —  Om  dên 
garnie  not-dishe  Dègiekoasty  dens  grundre- 
gler^  Versarter,  Sptreg  êg  Foredrags  wnade 
(L'ancienne  Poésie  des  feuples  du  Nord,  ses 
règles  fondamentales  y  les  genres  de  vers  et  la 
langue  qu'elle  employait,  et  la  manière  dont 
on  la  déclamait);  ibid.,  1786»  ia-4o  :  cet  excel- 
lent ouvrage  tilt  cottronné  par  l'Atidéinie  des 
sciences  de  Copenhague.  Olaf&en,  qui  a  pris  me 
grande  part  à  Ja  neikvello  éditioiL  de  XMeùm- 
kringia  de  Sooiro  &UirteMià(CapeBbfl««e,<t777- 
Uia^  4  vol.  in-fi»l.)»  a  aussi  peidmt  de  longoes 
années  travaillé  à  m  Supjfiéwunt  ai»  fitosfa- 
riuwi  Sui0goihicum  d^hre;  dix-huiA  feuilles  de 
ce  supplément  étaient  déjà  impeiraéesy  lorsque 
rincendie  de  Copenhague  de  1807  vint  détruire 
tont  le  fffuit  de  ses  labeura.  U  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouirnQgps  leûco^-aphîqiies  sur 
ridiome  de  son  pays;  on  en  a  profilé  kirs  de-  la 
publication  de  la  Bowrelle^  édUno  du  fiietna- 
nake  islandais.  0. 

Dmntk  £ÀUâraturtid$àrifi  cann*  VKd,  npis>.  — lo* 
townad ,  SappUment  ft  JOcber. 

•Laa  (meokay,  savant  prélat  hongrois ,  né 
le  9  j entier  1493,  i  Hermanstadt ,  mort  le  14 
janvier  1568.  H  passa  sa  jeunesse  à  ta  cour  du 
roi  fiadièlsj»,  et  devint  (1524)  secrétaire  du  loi 
Louis ,  dent  la  vevre,  Marie,  remmena  en  1530 
dans  les  P^ys-Bas,  quelle  venait  d'être  appela 
à  gouverner.  En  1543  il  fbt  nommé  évèque  d*A- 
gran  et  chancelier  do  royaume.  En  1547  i]  ac- 


compagna à  la  gueue  de  Sohmalkaldele  mi  Fer- 
dinand,  doit  il  peesédait  la  eonfianoe.  Devem 
archevêque  de  Gran  et  prianaÉ  de  Hongrie,  il 
exerça  la  pins  heureose  înBMme;  aar  le  rétablis- 
sèment  de  la  discipline  et  sar  l'améBoratîaB  des 
études  ecdéaiastiqpKS.  On  a  de  lui  :  Calkediex 
ae  cfaiiUame^  reUgionis  prxeipua  capHa, 
Vienaa,  1580,  in4*,  et  dans  le  t.  H  dois  Corn- 
cilim  àt  Pirteriy;  uu  de»  meHIeurs  léoumés  âe 
la  doctarim  cathottqoe;  —  ffxmgarks,  seu  de 
ori^tmétts  yenéti,  rogpfoiiis  situ,  dmaone^ 
haèiiu  H  apporlwutÉilms,  dans  TàdpartOus 
de  M.  Bel;  —  Compenéiairiwn  suac  setaUs 
cAronicoM, dans  lemème  reeneît;  —  Ephem^ 
rides  asétonemicmab  ann»  1552-1599,  dans  le 
1. 1  des  ScripUres  mimeres  <le  Kovachieh  ;  — 
AUUa^  sivê  de  webus,  belle  peteeçtte  eb  eo  ges- 
tiSy  à  la  suite  de  plusieurs  édilioDs  de  9onfinins; 
—  Preeessus  universeMa^  traité  alcfaimiqne 
piibiiéeoos  lepsendonymede  JfioolavfJM^ibr, 
dans  le  JiKanM»  AcrmetieinR,  imprimé  à  Franc- 
fort en  1525.  O. 

Monnyî,  Mèmarêm  tÊunçmrwmÊè^f  t,  IL  —  M.  Bd, 
HiimgarimimvaeMtanubimna,t.  L 

OLJkta.  Foy.  Olaf. 

OLAVUw  (Don  Pable-Anienie'Jes^,  eomte 
DB  Puas,  eélèbpe  homme  d^tat  et  éeono> 
miste  espagnol ,  né  à  Lima,  en  172S»  mort  en 
Andalousie,  en  isoa.  Nonné  à  viqgt  ms  audi- 
teur de  la  province  de  Uma»  il  nndil  degraads^ 
services  lors  du  tremblement  de  imr%  ^i  dé- 
truisit fe  plus  grande  partk  de  cette  viUe  (29  oc- 
tobre 174«>.  H  fit  promptonent  retew  les  mai- 
sooa»  et  donna  bû<même  l'exesople  em  Msant 
construire  une  église  et  un  théâtre.  Les  dévols 
virent  on  acte  d'impiété  dans  l'érection  sinm}ea- 
née  de  ces  deux  édiioea;  ils  aeeneèrent  Olavîdé 
d'avoir  dissipé  les  Conds  destinée  au  soniagement 
des  victimes.  Cette  dénonciatioB  le  fitappderà 
Madrid.  Une  enquête  ouverte  à  son  sayeft  aboutit  à 
une  ordoBoanee  de  noo-lioa.  Meairaé  aeorétave- 
du  comte  de  Aranda,  quiserendaii  en  amltassade 
k  Paris,  il  adopta  fadlemant  les  aaagas  de  la  eoar 
de  Versailles  et  les  idées  philosophiques  alors  à 
la  mode.  De  retour  en  Espagne,  il  ferma  sa  mai- 
son dans  le  genre  français;  il  iit  même  construira 
un  thé&tre  sur  lequel  d'iexceltents  artistes  repré- 
sentaient les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française 
traduits  par  lui-même.  Tout  en  sacrifiant  au 
plaisir,  il  augmenta  considérablement  sa  fortune 
pard'habUee  spéculations  oonnereiates.  Sur  ces 
entrefaitos,  les  Péruviens  te  chargèrent,  sous  le 
titre  de  persenero,  de  représenter  leurs  intâ^ 
près  du  roi  Charte»  Ilf  ,  qui  le  créa  comte  de  Pi- 
los.  Son  inlueooe  et  sa  popularité  croissaient 
chaque  jour;  i^tos  M  eontriboer  à  rexpubnoodes 
jésmtes  (en  17C7).  Nommé  peu  après  intendant 
des  quatre  royaumes  d'Andalousie  et  msistenie 
de  Séville  {i),  U  fit  défricher  et  peupler  cette 

(0  S6v««  eott  ft  Olvfidé  «ne  partie  de  ses  qiuis,  tin- 
ilenn  éUblfssemeuts  pabllcs  et  u  beUe  proncMde  dt 
Trisniu 
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partie  de  b  Siem-Marena  que  travenelt  route  de 
Madrid  àCad^,  ^  i|uî  était  alors  couverte  de  bois 
et  infestée  de  Krigands.  Pour  rendre  ee  désert  à 
fagricirftfire  et  aa  cevmwroe,  il  appela  des  ookxis 
de  tons  les  pAy8>  surtout  d^AUemagoe.  11  créa 
aussi  dea  magnaneries,  et  it  Tenir  de  Lyon  et  de 
la  Provence  dliahîles  étereors,  des  Oibricants, 
des  dessmalears  et  des  ooYriers  en  soier ie,  qu'il 
attacha  à  leur  nowelle  patrie  par  une  protection 
édairée.  Oependant  il  fît  des  mécontents,  sai^ 
tout  dns  le  eleiigé.  lï  s'attira  particulièrement 
la  haine  d'un  certaÎR  père  Romuald,  capuciin 
allemasé,  qui,  muni  d^nie  patente  de  son  gé- 
Bcnd,  s'était  dédaré  préfet  des  nouvelles  fond»- 
tieos  et  prétendait  à  une  autoritéilimilée  sur  tout 
oe  qui  tenait  à  la  reRgioB.  Croyant  d'aboni  à  la 
boniiomie  du  moine,  Olavidé  se  permit  quelque- 
fois em  m  présence  .de  plaisanter  sur  le  jeène, 
la  Tente  des  indulgences,  les  mystères ,  les  sa- 
crements, etc.  Le  P.  Romuald  reeueilttt  ces  im- 
pradentd  propos,  les  répéta  avec  commentaire»; 
et  lorsque  pendant  une  épidémie  meurtrière 
l'intendant  eut  interdit  fusage  des  cloches  pour 
ne  pQ8  étiranler,  par  leur  son  réitéré,  le  moral 
(k^  colons  non  atteints,  le  capucin  eidta  une 
énieute  parmi  ses  nombreux  compatriotes  ca- 
tholiques, et  se  serfit  d'eux  pour  discréditer  le 
DouTel  étahUssement  et  son  dbef.  Ohnridé  fut 
mandé  à  Madrid,  le  14  novembre  1776,  et  enfermé 
dans  les  prisons  du  saint-oRice.  Au  même  ins- 
tant on  saisissaK  ses  papiers,  ses  biens,  ses  Ihrres. 
Durant  deux  ans  sa  femme,  ses  parents,  ses 
amis  Ignorèrent  quelle  partie  de  l'onÎTers  k  ha- 
bitait eu  s'il  TÎTak  eueore.  Ce  réreil  de  l'inqui- 
sition jeta  la  stupeur  dans  le  public.  Cependant, 
sons  fhispîraUoi»  du  P.  Joachnn  d'Eta,  recollet 
et  eonlèssieur  de  Charles  III,  le  procès  de  Ota- 
Tidé  s'HMtraisait  dans  le  pins  profond  secret. 
Son  sort  fut  enfîn  décidé  :  le  2t  noTembre  177S,' 
J'accuse  fht  amené  dans  l'hôtel  de  rinquisKion 
devant  une  assemblée  présidée  par  réTêqiue  de 
Zaroera  et  composée  dNme  quarantaine  de  mornes, 
de  grands  d'Espagne,  de  prêtres,  d'officiers  gé- 
néraux et  même  de  magistrats.  Il  y  parut  Tfitn  de 
jaune,  tenant  un  cierge  Tert  et  accoropiigné  de 
denx  famifîers  du  saint-ofllce.  On  y  lut  tous  les 
détails  de  la  pr^joédure.  La  pièce  principale  était 
une  relation  chconstanciée  de  sa  Tie  entière  si- 
gnée de  hri,  rehrtion  qui  hii  STait  été  arrachée  par 
des  mojLens  détournés.  H  y  avouail  que  dans  ses 
voyagea  9  araft  fréquenté  les  esprits  forts,  nom- 
mément Toltafre  et  Rousseau,  aTec  lesquels  fl 
avait  continué  de  correspondre  (1)  ;  qu'il  était  re- 
venu en  Espagne  imbu  de  préTcntions  contre  le 
clergé  et  persuadé  que  ses  priTiléges  et  les  opi- 
nions de  l'Église  romaine  s'opposaient  à  la  pros- 
périté des  États  ;  que  depuis  qu'il  s'étsit  trouré  à 
la  tête  des  colonies  de  hi  Sieria-Morena,  Il  s'était 
expliqué  témérairoroeut  et  sans  réflexions  sur  les 

(1)  On  produisit  une  lettre  datée  de  Ftratj  dut  la- 
quelle ToUaIre  éortvalt  A  Olavidé  :  «  U  serait  à  désirer 
qae  l'Ispagne  eût  quarante  personnes  comme  tous.  • 


obstacles  qui  retardaient  leurs  progrès ,  sur  Hn- 
feilIrbiTité  du  pape,  sur  les  tribunaux  de  l'inqui- 
sition. On  lui  reprocha  ensuite  d'avoir  rédigé  pour 
sa  colonie  des  statuts  dans  lesquels  if  excluait 
toute  communauté  religienae,  déclarait  nulles  les 
donations  pieuses  bites  par  testament  et  Inter- 
disait les  rétri!)utionb  pour  messes  et  prières. 
Soixante-huit  témoms  vinrent  déposer  de  ces  faits.. 
Olavidé  déclara  qu'en  bannissant  de  sa  colom'e 
les  commimautés  reKgieuses,  il  n'avait  eu  qu'un 
but,  celui  d'empêcher  le  célibat  et  la  paresse,  si 
fatals  dans  un  État  naissant,  et  ajouta  :  «  Quoi  qu'en 
dise  te  fiscal,  je  n'ai  jamais  perdu  la  foil  »  Cette 
expKcation  Ait  peu  gofltée  du  tribunal,  qui  le  dé- 
clara hérétique  en  forme,  confisqua  ses  biens,  le 
condamna  à  être  enfermé  pendant  huit  ans  dans 
un  monastère  de  la  Manche,  soumis  à  une  disci- 
pline rigoureuse,  puis  à  être  exilé  le  reste  de  ses 
jours  à  vingt  lieues  de  toute  habitation  royale,  h 
ne  posséder  à  Pavenfr  aucun  emploi  ni  titre  ho- 
norifique, à  ne  plus  montera  cheval,  à  ne  porter 
que  des  habits  de  serge  grossière,  etc.  Il  dot 
faire  enfin  une  abjuration  solennelle,  suivie  d^une 
amen<9e  honorable.  Sa  raine  consommée  et  la 
haine  de  ses  ennemis  satisfaite,  les  serviœs  d'O- 
lavidé  revinrent  en  mémoire.  On  le  traita  avec 
raeins  de  séTérité.  Il  obtnit  d'aller  prendre  les 
eaux  m  Catalogne,  et  IrampanI  ses  gardiens,  il  se 
réfogiaen  FranGe(l780), oè il  Art  aecueilli  comme 
un  martyr  de  l'intolérance.  Il  y  (ht  consolé  par 
la  pWioaophie  et  célébré  par  les  poètes  (1).  Le 
roi  d'Espagne,  cédant  aux  instances  de  son  con- 
fesseur, fenatique  atrabilaire,  lit  rédamer  le  Ai- 
gitif  ;  mais  le  cabinet  de  TersaiHes  lui  répondit 
R  <yne  les  délits  de  M.  Olavidé,  qnehpie  graves 
qu'ils  parussent  en  Espagne,  n'étaient  pas  de 
ceux  dont  les  Éfats  policés  étaient  convenus  âe  se 
livrer  réoproquement  les  auteurs  ».  Charles  Ul 
n'insista  pas. 

OhiTidé  se  retira  d'hbord  à  Toulouse,  chez  le 
baron  de  Poymaurin ,  syndic  général  des  états 
de  Languedoc.  Une  fiusse  alarme  le  fit  fuir  en 
Suisse.  U  se  fixa  ensuKe  à  Paris,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pilos,  il  mena  au  sem  des  arts  et 
de  Tamitié,  une  TÎe  Iwureuse  et  paisible.  DcTcna 
citoyen  adoptif  de  la  république  française,  et  ca- 
ché on  instant  à  Orléans,  en  1794,  il  passa  le 
temps  des  troubles  révolutionnaires  sur  les  bords 
de  la  Loire  (2).  Une  religion  mieux  entendue  que 
celle  dont  il  aTait  faill!  mourir  victime  (3)  lui  of- 
frit ses  consolations  ;  il  en  revint  à  professer  fran- 


(1)  C'a*  i 


l«H loHter4ltè  la  fin  dcioa 


«ua  dcllbire  ente  la  plenae  Awle 
Flétrissait  un  vieillard,  l'hoftoeur  de  sa  patrie, 
Bt  soteimellemeat  replaçait  aux  antels 
lAydre  aride  4e  ror  el  du  sang-  des  nMrteto. 


rhwie^  pMlesCa  a«Msl  nanti»  iriaét  «a  avait  frappé 
Olavidé. 

(I)  D'abord  ebei  M.  Le  Conlteux  da  Molaj.  à  Meung. 
sar-LoliCy  pois  à  Qievcml,  près  BIdIs. 

(S)  Plnalcnn  de  aea  Jnaea  avalent  volé  pour  la  peine  de 
mort. 
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cbement  le  catholicisme.  Il  employa  même  ses 
loisirs  à  en  entreprendre  Tapologie  dans  un  long 
ouvrage,  qui  publié  en  Espagne  eut  un  très  grand 
succès  et  fit  croire  à  la  sincérité  de  sa  cooTersion. 
£n  1798  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Mais  l'ambition  était  éteinte  dans  son 
Ame ,  aussi  bien  que  le  ressentiment  «  En  moi, 
se  plaisait-il  à  dire ,  linquisition ,  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute,  a  fait  un  sage  et  un  heu- 
reux. »  Il  se  retira  en  Andalousie,  auprès  d'une 
de  ses  parentes,  le  seul  objet  de  ses  anciennes 
afTections  qui  eût  survécu  à  son  long  eiil,  et  y 
termina  doucement  sa  carrière  à  TAge  desoixante- 
dix-buit  ans  (1).  Il  lai^  one  rente  de  1,800  fr. 
à  rh6tel-Dieu  d'Orléans.  On  a  d'Olavidé  :  El 
JSvanfêlio  en  iriumfo.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
Imt  de  défendre  la  religion  contre  l'incrédulité, 
eut  huit  éditions.  D  est  d'un  esprit  convaincu  ; 
mais  le  style  en  est  diffus.  11  a  été  traduit  en 
fl-ançaîs  parBuynand  des  Echelles;  Lyon,  1805, 
4  vol.  in-8*;  et  1821, 3  vol.  Quoique  dégagée  des 
longueurs  de  Poriginal,  cette  traduction  a  eu  peu 
de  succès  en  France.  A.  ns  L. 

J.-Fr.  Boargolng,  Tableau  de  P  Espagne  moderne 
(Parte.  1807,  ««-«du.,  I  tul.  lo-S»];  L  I,  p.  S7e-M7;  t.  Il, 
p.  407  ;  t.  III,  p.  8t,  Kl,  MS,  tos,  ~  VÂml  de  la  religion 
4a  6  féTikr  I8ss,n«-78i,  t.  XX,  p.  tas. 

OLATiUS  {Olaf),  économiste  islandais,  né 
•n  1741,  mort  en  1788.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut  chargé  en  1775  par  le  gouverne- 
ment d'explorer  l'Islande  au  point  de  vue  écono- 
mique et  statistique  ;  il  remplit  ensuite  leâ  fonc- 
tions de  percepteur  à  Skagen  et  à  Manager.  On 
a  de  lui  :  Islendsk  Urtegaardtbog  (HoTtiea\' 
tare  islandaise);  Cîopenhaguc,  1770,  in-S»;  — 
Œconomisk  Rejse  igjennem  de  nordvestUge, 
nordlige  og  ordosllige  Kanter  aS  Jsland 
(Voyage  économique  à  travers  les  contrées  de 
Islande,  situées  au  nord,  au  nord- ouest  et  au 
nord-est)  ;  tl)id.,  1780,  in-4*'  ;  traduit  en  allemand, 
Ldpzig,  1787,  in-4';  —  Plusieurs  opuscules  et 
mémoires  sar  des  matières  économiques  et 
d'histoire  naturelle;  Olavius  a  aussi  publié,  en 
eommun  avec  Ketilson,  les  Annales  de  Bjorno 
de  Skardsa;  Hrapsoë,  1774,  2  vol.  in-4''.       O. 

Jean  Worm,  Lexikon  over  laerde  Maend,  t  IH.  — 
Njenp.  Uteratur'Lexikon, 

OLBBRS  {Henri-Guillaume-Mathiai),  célè- 
bre astronome  allemand,  naquit  le  1 1  octobre  1758, 
dans  la  même  maison  que  Thistorien  Heeren , 
au  village  d'Arbergen  (  situé  sur  la  rive  droite 
du  Weser,  à  quelques  lieues  de  Brème),et  mou- 
rut à  Brème,  le  2  mars  1840.  Son  père,  Jean- 
Georges  ,  qui  a  laissé  plusieurs  écrits  de  théolo- 
gie, et  son  grand-père,  Caspar,  étaient  pasteurs 
protestants,  comme  leurs  aïenx.  Le  jeune  Olbers 
avait  quatorze  ans  qaand  il  perdit  son  père;  ce 
fut  à  la  même  époque  qu'il  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  science  qui  devait  illustrer 
son  nom;  il  se  procura  des  cartes  célestes ^et 

(t;  Cett  donc  i  tort  qae  la  Biographie  moderne  le  ftlt 
mourir  à  Ventce,  I  l'ftge  de  soixante- cinq  aiu,  et  la  Bio- 
graghie  étrangère  (Parte,  181»)  à  toixante-trois  ans. 
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des  livres  d'astronomie,  qu'il  dévon  avec  une  ar- 
deur de  néophyte,  et  acquit  de  bonne  heure  me 
connaissance  complète  du  ciel  étoile.  De  17?7  i 
1780,  il  étudia  la  médecine  à  Funiversité  de 
Gœttrngue,  sans  toutefois  négliger   sa  sdeoee 
favorite,  car  il  suivit  presque  tous  les  cours  de 
Ksestner,  qui  lui  enseigna  l'analyse  infinitésimalect 
hii  procura  l'accès  de  l'observatoire  royal.  Dus 
sa  thèse  de  doctorat  :  De  oculi  mutalionibutin- 
ternis  (Gœttingue,  1780),  Olbers  explique  l'i- 
daptation  de  l'œil  à  toutes  les  distances  parThj* 
pothèse  que  le  diamètre  de  cet  organe  Tarie  sous 
l'influence  de  la  pression  des  muscles  moteurs, 
de  manière  à  rapprocher  on  à  écarter  la  rétine 
du  cristallin.  Cette  théorie  est  presque  nbandoa- 
née  aujourd'hui  depuis  que  Stnrm  et  M.  de  Haldat 
sont  venus  démontrer  que  la  netteté  des  images 
ne  varie  pas  dans  l'oeil  pour  des  objets  placés  i 
des  distances  fort  inégales,  et  cela  parce  qu'ao 
lieu  d'un  simple  foyer,  il  y  a  un  intenralie  /ocal 
pour  chaque  faisceau  lumineux.  Olbers  a  peu 
écrit  sur  la  médecine  ;  il  se  trouve  de  loi  une 
notice  relative  au  traitement  magnétique,  dans  le 
Teutsche  Muséum  (octobre  1787  a  avril  1788), 
une  autre,  sur  l'usage  des  substances  akalines 
et  de  l'opium,  dans  Struve,  'Triumpk  der  Hâl- 
kunde  (1803),  enfin  une  observation  surl'h;- 
drophobie,  dans  le  journal  de  Hufeland  (  iSlà). 
Ce  fut  à  Gœttingue,  en  1779,  qu'il  se  révéla 
comme  astronome.  En  veillant  une  nuit  ao- 
près  d'un  malade,  il  se  mit  à  calculer  l'orbite 
de  la  comète  qui  Tenait  d'être  découverte  par 
Bode,  et  qu'il  avait  lui-même  observée.  Cette 
détermination  se  trouva  très-exacte ,  et  Kaest> 
ner,  en  la  publiant,  ajoute  que  peut-être  jamab 
comète  ne  fut  calculée  dans  une  situafion  pa- 
reille. Olbers  s'était  épris  d'une  grande  prédilec- 
tion pour  ces  astres  mystérieux,  ces  vagabonds  du 
système  solaire  sur  lesquels  la  science  est  encore 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Il  en  a  découvert 
plusieurs,  observé  beaucoup^  et  appliqué  à  d'au- 
tres sa  belle  méthode  de  calculer  leurs  ortaiies.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vienne,  où  il  était  allé  pour  visiter 
les  hôpitaux,  en  1781,  il  retrouva  le  premier  la 
nouvelle  planète  Uranus,  qu'on  prenait  encore, 
avec  Herschel  lui-même,  pour  une  comète,  et  que 
les  astronomes  de  l'Observatoire  avaient  cherchée 
en  vain  dans  le  del.  En  1787,  il  démontra  que 
la  comète  que  l'on  s'attendait  k  voir  dans  deni 
ans  ne  viendrait  pas,  parce  que  les  obserratiois 
anciennes  sur  lesquelles  on  se  fondait  aTaient  été 
à  tort  attribuées  à  un  même  astre  périodique;  es 
effet,  la  comète  ne  vint  pas  (1).  En  1798,  en  1801, 
1804  et  1821,  Olbers  aperçut  des  comètes  noo- 
Telles;  mais  l'honneur  de  ces  découTertea  ne  loi 
resta  pas,  chacun  de  ces  astres  ayant  été  va 
quelques  jours  sTant  lui ,  à  Paris ,  le  premier 
par  BouTard ,  les  trois  autres  par  rinlatigabk 
Pons.  C'est  la  comète  de  1815  qu'il  a  découTerte 
à  lui  tout  seul,  le  6  mars  de  la  même  année; 

(1)  ViÀr  niadenbarg,  Magasin  /.  Matkemk^  lin. 
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elle  est  périodique ,  ayant  une  révolution  de 
soixante-quatorze  ans  :  les  astronomes  l'appel- 
lent la  comète  tTOlbers,  Un  grand  nombre  d*ob- 
servationSf  calcula  ou  notices  relatives  à  diverses 
comètes,  et  dont  Olbers  est  l'auteur,  se  trouvent 
dans  Y  Annuaire  de  Bode,  depuis  1782  jusqu'à 
1 829,  dans  celui  de  M.  Encke  ( i  833),  dans  les  trois 
recueils  publiés  par  le  baron  deZach,  sous  les  titres 
à'Éphémérides  géographiques,  de  Correspon- 
dance mensuelle,  tX  de  Correspondance  astro- 
nomique, enfin,  dans  les  Àstronomisehe  Nach- 
richten  de  Schumacher  (  1823,  24,  28,  31,  34 
e1  35  ).  L'un  de  ces  mémoires  traite  de  la  possi- 
bilité d'upe  rencontre  entre  la  terre  et  une  co- 
mète; l'anteuT  y  trouve  que  Tun  de  ces  astres 
sera  dans  quatre-vingt-huit  mille  ans  aussi  près 
de  nous  que  la  lune;  que  dans  quatre  millions 
d'années  notre  globe  est  medacé  de  la  visite 
d'une  autre  comète,  qui  s'en  rapprochera  jusqu'à 
une  distance  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-six 
lieues ,  qu'enfin  dans  deux  cent  vingt  millions 
d'années  un  autre  de  ces  corps  célestes  pourrait 
venir  choquer  la  terre  (1)*  Mais  ces  prédictions 
n'ont  rien  de  trop  inquiétant  si  l'on  pense  à  l'ex- 
trême ténuité  de  la  masse  cométaire;  puis  elles  se 
rapportent  à  un  avenir  très-lointain,  qui  est  en  de- 
hors des  prévisions  de  la  science  actuelle,  comme 
l'origine  des  planètes  est,  en  sens  inverse,  en  de- 
hors de  nos  calculs  rétrospectifs. 

La  Méthode  nouvelle  pour  calculer  les  or- 
bites des  comètes,  seul  livre  qui  ait  paru  sous 
le  nom  d'Olbers,  fit  époque  dans  l'histoire  de 
l'astronomie.  La  détermination  d'une  orbite  co- 
métaire, au  moyen  d'un  certain  nombre  d'ob- 
servations géoeentriques,  avait  fait  pendant  long- 
temps le  désespoir  des  mathématiciens.  Depuis 
Kewton,  qui  appelle  ce  problème  longe  difficil- 
limum,  il  avait  été  traité  successivement  par 
Lacaille,  Euler,  Lagrange,  Lambert,  Bosco vicb, 
Bongaer,  Laplace  et  d'autres.  La  méthode  de 
Laplace  exigeait  beaucoup  de  calculs  préparatoires 
et  des  tâtonnements  fastidieux,  qui  entraînaient 
une  perte  de  temi>s  peu  proportionnéeau  but  que 
Ton  se  proposait.  Quelquefois  même  les  calcula- 
teurs, à  bout  de  patience,  abandonnaient  leur  tra- 
vail sans  avoir  rien  obtenu  qui  ressemblât  à  l'or- 
bite véritable  de  l'astre,  qui  se  jouait  de  leur  saga- 
cité. Ce  fut  alors,  en  1798,  qu'Olbers  annonça 
à  M.  de  Zach  qu'il  était  en  possession  d'une  mé- 
thode infiniment  supérieure  à  toutes  celles  que 
l'on  connaissait.  Le  21  janvier  1797 ,  les  Gœttin- 
gische  Anzeigen  mentionnèrent  un  mémoire  sur 
cette  question,  présenté  par  Olbers  à  la  Société 
des  sciences  de  Gœttingue,  et  Kaestner  s'em- 
pressa d'en  faire  un  extrait.  Ce  mémoire  parut 
dans  le  Landes-lndustrieOimgtoir  de  Weimar, 
wus  le  titre  :  Àbhandlung  ûber  die  leiehieste 
nnd  bequemste  Methodedie  Bahn  eines  Corne- 
ten  zu  berechnen,W^a»Kr,  1797,  in-8*  ;  une  nou- 
velle édition,  revueet  augmentée  par  M.  Encke,  en 

(t)  Correspond,  mensuelle  de  Zacb.,  XX11,1810:  et 
Cibl.  univ.  de  Genève,  mal  ists. 


a  paru  en  1 847.  La  méthode  d'Olbers  sert  à  calculer  . 
l'orbite  d'une  comète  au  moyen  de  trois  observa- 
tions; elle  est  fondée  sur  l'heureuse  idée  d'étendre 
à  l'orbite  de  la  terre  le  principe  que  Lambert  avait 
déjà  établi  pour  l'orbite  cométaire  et  qui  con- 
siste en  ce  que  le  rayon  vecteur  moyen  divise  la 
corde  de  l'orbite  en  porportion  des  temps  écou- 
lés entre  les  trois  observations.  On  arrive  ainsi 
à  déterminer  en  très-pen  de  temps  tous  les  élé- 
ments de  l'astre  avec  une  très-grande  approxi- 
mation; quelques  interpolations  faciles  condui- 
sent ensuite  à  la  connaissance  des  éléments 
exacts.  Plus  tard,  Gauss  a  résolu  le  problème 
des  comètes  et  des  planètes  d'une  manière  ri- 
goureuse et  complète  ;  les  lignes  visuelles  détei^ 
minées  par  les  observations  sont  pour  lui  autant 
de  droites  fixées  dans  l'espace,  et  par  lesquelles 
il  s'agit  de  fSaire  passer  une  section  conique  ayant 
son  foyer  au  soleil  :  auparavant  on  avait  tou- 
jours supposé  que  les  lieux  de  la  terre  sont  dans 
une  ellipse  parfaite.  La  méthode  de  Gauss  est 
donc  la  plus  générale  de  toutes,  et  la  seule  rigou- 
reuse; elle  pourrait  avec  nne  égale  facilité  s'ap- 
pliquera trois  observations  dont  l'une  aurait  été 
faite  sur  la  Terre,  l'autre  sur  Jupiter,  et  la  troi- 
sième sur  Vénus.  Cependant,  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  du  beau  procédé  d'Olbers  tontes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  une  première  orbite 
propre  à  construire  des  éphémérides. 

Si  les  travaux  d'analyse  d'Olbers  suffisent  pour 
immortaliser  son  nom  auprès  des  astronomes 
calculateurs ,  il  s'est  fait  connaître  plus  spécia- 
lement au  public  par  la  découverte  des  deux 
planètes  Pallas  et  Vesta.  Il  les  trouva  le  28  mars 
1802,  et  le  29  mars  1807,  de  son  observatoire 
situé  sur  le  haut  d'un  vieux  pan  de  mur  de  ville 
attenant  à  sa  maison.  Il  lui  était  Impossible  d'é- 
tablir chez  lui  des  instruments  fixes;  il  devait 
donc  se  borner  aux  observations  moins  réguliè- 
res, comme  les  observations  au  moyen  de  mi- 
cromètres, et  aux  recherches  d'astres  nouveaux, 
que  les  astronomes  sont  ordinairement  obligés 
d'abandonner  aux  amateurs.  Si  Olbers  réussit  à 
découvrir  deux  planètes,  nous  en  sommes  prin- 
cipalement redevables  à  la  grande  connaissance 
des  groupes  d'étoiles  qu'il  avait  su  acquérir.  Il 
Ini  manquait  tous  ces  moyens  qui  bcilitent  tant, 
de  nos  jours,  la  recherche  d'un  astre  dont  on 
connaît  à  peu  près  la  positton.  Le  nombre  des 
étoiles  bien  déterminées  n'était  pas  à  celte  épo- 
que la  dixième  partie  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui 
et  on  n'avait  pas  encore  de  bons  instruments 
réfracteurs.  Olbers  a  encore  le  mérite  d'avoir 
rappelé  aox  observateurs  le  micromètre  annu- 
laire, et  d'en  avoir  perfectionné  la  théorie  et  l'u- 
sage à  tel  point  que  cet  instruments!  simple  rend 
aujourd'hui  quelquefois  les  mêmes  services  que 
les  grandes  lunettes  fixes,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  comètes.  Une  description  de  son  petit  observa- 
toire se  trouve  dans  le  vol.  III  de  la  Correspond, 
mensuelle  de  Zach  (1801  );  dans  le  même  vo- 
lume il  propose  une  méthode  de  déterminer  le 
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temps  ^r  l'observation  d'étoiles  q^i  disparais- 
swi  «ionière  ma  ob^t  terrestre,  métliode  reeou- 
rniH^V*  par  sa  sinpUoitéL 

Pces^oe  tous  les  jovs,  vers  dix  beuras  du  soir, 
Tbaiiila  médecia  astrooouie  se  relirait  à  rétage 
sapéfieor  de  sa  maitMo»  ou  se  troMTaieat  sa  riche 
bibliothèque  el  ses  instruments.  Là  il  passait  la 
moitié  de  la  uiit  à  oon^wser  ses  mémoires  et  à 
caloukir  sea  ebservations.  De  temps  en  temps,  il 
s'if^pcQcbait  de  la  fenêtre,  et  une  lunette  à  la 
maîA  passait  en  revue  quelque  tégoA  du  ciel. 
C'était  pour  hii  une  impérieuse  nécesailé  d'exer- 
oer  son  e^t  sanaeesse  tendu,  ^e  varier  lesob- 
jeu  de  ses  méditoliona. 

Lm  écrite  d'Olbeis  se  distinguent  par  U  peu- 
fondeur  dcA  peoiées  aussi  bien  qiie  par  TéléneAce 
et  par  kdwiév  nous  citepooe  encore  de  lui  :Un 
Jfdmnirejiir  la  irotuÀucUUUdMêspuem  té- 
lêêiês,  dansr^niHMire  de  Bode  pour  1836;  un 
sur  las  aéffolilfaea,  dsas  la  CùrrupQmdance  m<«- 
jHe/A0de2aeh,VII,tôa&;  un  autcesnr  uoemnnière 
d«  léseudM  ka  trianfles  aana  taire  usage  de  lo* 
garilbMs^ib^XVI,  |8U7;  une  notice velaUve à 
linflnanea  de  la  hue  sur  le  temps ,  insérée  dana 
le  ianioal  aatwnnmiqmc  de  LiDdenanet  Bohneur 
oei8er(V»  lS4£)»et  tepreduite  daaa  lUnauaire 
du  Burmu  des  IwgUudtSf  ainsi  qne  dans  le& 
ilniiniea  db  cAimée  ei  de  pJtysique,  pour  fé- 
Trier  1821„  A"*  XIX  ;  deux  notices  sur  les  éloilea 
fitanlea,  dana  r^imuoirt  èe  Schumacher, 
maém  1833  e^  38  ;  une  antre  sur  VinTentnu*  des 
lunettes ,  ib^  1842;  enfin,  one  lettre  sur  la  dévia- 
tien  de  U  verticale  des  corpa  qui  tombent,  dans 
r«ivie0P  si  cennn  de  BavenbeiK  sur  le  même 
sivet  (1804).  ▲  partir  de  1824  il  M  aussi  l'un 
d«i  rédacteurs  des  irdbiwe  petnr  les  atUnsm 
naÈurtOf^  publiées  par  Kjsstner. 

OlbersaTaitnn  plus  haut  degré  le  don  dVibear- 
Ter,  et  eetin  fiKuHé  le  servait  également  daassea 
renlieicfaen  d'astrenoMÎip  dann  sa  pratique  de 
médecin»  et  dans  le  comnense  journalier.  Mec 
non  raw  sagacité,  il  devinait  leaieunes  talents, 
et  les  sttmuhdt  par  son  enemple  et  parseacon- 
seHa.  Beseel  et  Ganse  fuient  attomnhre  de  sea 
élevée  et  aflMS. 

Otteia  était  très-nimé  de  sas  conciti^ens.  H 
jouiaMil  d*uae  eonsidératâon  généralcL  Pendant 
reeenpalien  française  dn  Brème,  il  tut  mei»- 
bpe  ducDif*  légMlatif  de  <^le  vUle.  £n  183Q,  à 
rœeasion  de  aan  jubilé  nirséculaîffQae  docteur, 
ptaeieura  universités  aHeaaandes  le  créèrent  doc» 
tenr  honor«b^  en  médecme  et  en  philosophie  ; 
la  ftwlété  dn  Musée  à  Brème  it  frs^nMr  des 
roédaiilee.  «•  sea  honneur.  Sa  bibliothèque^  qui 
fui,  après  fin  moet,  acquise  par  l'observatoire  de 
Poukoea*.  était  l'une  des  phia  riehen  en  oaméto- 
gmphie. 

Sun  ttanaique,  Ccorgis-ffâ»rt»a  été  conseiller 
delégnlan  denquatre  viUesKbves  àFmndbft-sur- 
BieiA,|Mi»BMiiliiuda  sénat  de  Br6me.iL  RauM. 

Iterkhuni,  ntitmgnU  wrlavSÊ  dW^en,  (tans  BHh 
gmplklêehê  SkUtm  MntfriMMr  «mNteAtr  Jtmrat» 


uud  Ifalurfoncheri  Brtme,  18U,  In-S».  *  De  ZKb. 
JUçem.  geograph.  Èphemteridenf  voT.  IT,  l'TM.  —  Saefes, 
«Jfcitfu  waaniMM*.  f,  iSM.  -  Bamèmtfêr  Cm  9mmm 
dmi,  n*  «fl^  u  «an  IMS.  ^Ucmmcw,  JuMarAryt, 
L.  Vlll.  tsss.  ~  Eacke.  préface  de  la  !*•  MlUoo  de 
la  Méthode  iTOlben;  lt47.  ~  Fomcndbrff,  3ioçr.- 
nSmip.  Ar^0tvSM*Siica.  ^  Êiêgttiptiié  imiOTri.  tt  pa^^ 
latiM  ée*  cmUm^OÊrminê;  Parte»  ISM.  —  ♦■aort^ia^ 
CoM.'Uxtlon.  Dei  partralu  d  OJberi  se  troiivcot  :  aa 
frontispice  de  l'édltton  nouveHe  de  u  Méthode t  da*»  Zxb, 
^K9.  VOùfr.  epk.,  teL  IT  ;  Sras  TIMMls  PiM.  Jtaf«s^ 
XMI.  ISM,  etc.  Do  fortnU  pelai  vtr  %r^mm%  a  «te 
graft  par  Huck.  en  1805  (gr.  4*}.  etoa  antre  porinil 
par  Pfl«gfelder,enllOT(8«). 

OLDGA8TLB  (  Sir  JoiU),  a|#elé  le  bon  lerd 
C0bAamj  aectaire  anglais^  né  dans  le  qnator- 
zièmesièele,  brtféea décembre  14 17,  à  Londres. 
C'est  à  la  fois  le  plus  ancien  écrivain  et  le  pre- 
mier martyr  de  U  noblesse  anglai&e.  U  avait 
obtenu  la  pairie  en  épousant  rhéritière  4^  ce 
loed  Cobham  <pû  lutta  avec  tant  de  patriotisme 
et  d'éneigie  contre  U  tyrannie  de  Bicbasd  IL  En 
succédant  aux  biens  et  aux  titres  de  son  beau- 
père,  il  parut  avoir  également  hérité  de  son  goût 
pour  rinckpeadance.  I<*un  des  chels  du  parti  de 
In  réforme,  ii  s'éleva  avec  force  contre  ht  cor- 
ruption des  BMBurs  da  clergé,  et  U  dénonça, 
sou»  larme  de  remontrances,  à  la  chambre  des 
GommusM.  Imbu  des  opinions  de  WydifiT,  il 
rasaembUs«s  écrits, en  fit  foire  desnuUiers  de 
copies^  qu'il  répandit  à  ses  frais  panni  le  peuple, 
et  soudoya  un  grand  nombre  d'émissaires  dur- 
gésd'en  expliquer  lesenedans  des  réunions po- 
bliques.  Soncbtteau  de  Gowlia^  devint  bientôt 
le  quartier  général  des  loUarés^^tà  pnrtisana  de 
W^US.  Sous  le  iè0ie  de  Henri  IV,  OUicastle 
avait  guerroyé  en  Frenoe  :  ami  intime  du  prince 
héréditMie,  il  arr ait  eu  un  corpa  de  taronpes  soua 
sas  eidrea  et  avait  fcfoé  Indue  d'Oriéane  à  le- 
ver  le  siège  de  Paria.  ▲  peine  Henri  V  fut-il  ' 
monté  enr  In  trùoe  (  14ta) ,  que  les  pearsuite» 
reoomeseMèrent  contre  lee  lollarda,  don!  luft 
prinoipea  de  nivellement  inspinient  à  Varistor* 
cratie  de  juatea  alarmes.  Goisci,  entraînée  pnr 
reuMmneiaeme  ou  emvpte  par  le  succès,  essayè- 
rent d'intàerider  leur»  adveraairea  en  déclarant 
que  si  Ton  attaquait  leur  doctrine,  ila  pouvaient 
réunir  cent  milte  hommes  prftU  à  U  défendre 
parlée  amen.  Cette  audacieuae menace  prevo^ 
que  une  enquête  :  Oldcastle,  dénoncé  pur  le 
synnde  eomane  le  chef  de  ces  dangereux  eectri* 
res,  comparut  devant  le  loi,  qoientrqprit  sa  con- 
verrion  n«ec  le  aèle  d'un  apdtoe.  Loin  de  se  jus- 
tifier, te  Ion]  pera'atndaaB  sa  croyance,  protes- 
tant de  sa  fidélité  et  dnaan  dévôueuMat  au  trdne. 
««  Afcèa  Drieu,  dii4l,  i»  doia  obéissanoe  an  roi  ; 
mnia  quant  au  |)euvoir  fenmnpel  du  pepn,  ries 
n»  pourrait  m'appaenéce  sur  quoi  ii  se  fonde  ni 
si  je  lui  doisobéiaeance.  »  11  alln  même  juaqn'à 
traiter  le  pape  d'antechriit.  U  roi,  nOineé  de 
cette  hardiesse  de  langage^  fabandonnn  aux 
censures  ecdésianlnpies»  On  arrêta  aussitèt  les 
piédiqatcurs  ambuinnfo  et  jusqu'à  leun  audi- 
teurs. Oidcastie,  sommé  de  comparaître  devant 
rarchevôque  de  Canterbory,  refusa  d'obéir,  et  fut 
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(npçé  d'excommanieatioB.  En  ràm  •ot-U  Te-  j 
Mursan  roi»  M  prince  ne  Toolat  plos  l'cateodre. 
ArrHéi  par  supnM  et  conduit  à  la  cear»  U  fat, 
après  quelques  délais,  définkireiBent  atteiit  d'bé- 
réaie.  pendast  le  prooèa,  i  expiina  baÉlemeat 
8M  diiBwtimert  d'avec  la  eroyaace  étaMie  : 
aînsi  il  Maintint  «pie  l^se  aiait  oeasé  d^es- 
seignerladootrineâB  l'Évangile  do  BMineBtoà 
eUe  avait  été  infectée  du  potaen  des  richeases 
mowiaîBef,  et  qua  eeluî-li  Mal  était  le  vérilafaie 
sueceMaor  de  aaint  Pierre  qai  pratiquait  «ine- 
tement  kee  vertaa  de  saint  Pîûtnw  «  MéfisBHveoa, 
s*écri»4-a  en  s'adeewant  «nx  speelateors ,  des 
bommes  ^ui  siègent  iei  coonae  m»  juges;  en 
vooB  abiûaoi,  ils  8.'abu«eut  euKHnèaies  et  vona 
mèneront  en  enlar.  »  Le  peisaat  ayant  obtenn  de 
snrsettr  à  l'eKécntien  dn  jngeneotyOldscAatkd 
trouva  In  nnyen  de  s'enfuir  de  la  Tour.  H  réu- 
nit aossitùt  aes  parU^ans,  les  anna  Mcrètement 
et  tenta  deux  feifr  de  a'emfiyrer  de  la  personne 
d'Henri  Y»  s'il  l^ut  en  croire  dn  moins  les  Ngis- 
très  du  parlement  et  les  proclamations  mjaka 
(janvier  14 ii).  lie  but  des  WUarda  y  esl  pré» 
sentd  eomme  des  plus  dangereux.  Les  eommo- 
oe&  ^éteadirent^dnna  leur  adcesse^qu'ils^vaient 
ctMrolié  «  4  renvecseria  foi  durékienan»  la  roi, 
les  digisités  spîritu^Ues  et  temporelles»  et  toute 
espèce  de  police  et  de  loi  «.  Henri  fit  de  son 
cdté  la  même  déclaration  en  ajoùtaot  qu'ils  vou- 
laient «  diviser  le  nayanme  en  dietricta  confédé- 
rés et  nommer  air  John  OkicasUe  président  de 
In  république  ».  Ce  denier  s'écbappa  encoK  une 
fuis,  gi^na  le  pays  de  Galles»  et,  bien  qu'on  eAt 
mis  sa  tète  à  prix,  U  parvint  à  se  seu&tiaire 
pendant  quatre  années  aux  recberebes  de  ses 
Mnenîs.  JEn  1417»  il  pioita  de  L'éloignement 
en  mi  pour  quitter  sa  retraite  et  s'approcher  de 
LondneSy  sooa  prétexte,  dtt-on.  de  combiner  te 
souièremeot  des  loilards  avec  les  cbelis  éeoa- 
sais  qpaî  venaiattt  d'envaliir  la  i'rontière.  Arrêté 
par  lea  vaasMix  dasir  Edward  ObarUna,  U  fut 
amcnédevanlles  paiisetoondamnéàmort^oomaM 
traître  ai  bérétique  à  la  fais;  en  te  snapendtt 
avec  des  chaînes  à  uttglbet  placé  au-desans  d'un 
bûi^e»  nidenA,  qui  le  conaoma  (  décembre.  1417  ). 
Au  milieu  de  aon^upplio^  il  montra  la  pèis  bé* 
roïque  fometé^t  protesta  jnaqu*)»  denier  roo- 
ment  oonlre  le  clergé,  la  cmr  et  le  pape.  Pen- 
dant loagltomps  le  peuple  vénéra  sa  mémoire 
comme  celle  d'un  martyr. 

On  &  de  lord  Cobbam  un  onvrofe  intitulé  : 
TwHôecmdwiQnM  aéâpeistd  U  th%  parUa» 
memt  ^  Mn§kin4^  k  la  suite  dM|uol  se  tcm- 
veni  qpMÉfoea  l^snnos  bdines.         P«  L— t. 

eyon  and  âe^tk  of  tim  èi$»4ed  numi»r  9f  CàHgt^Jitr 
Jokan  Qld0eaifeZ/»réiippr.ea  17».  -  ti\lpl;Uv«$<tf  la^ 
timer,  Më'kBkUff;  ele.  -  Pas,  Jet$  «nd  moHumatti,  - 
Walfiilc,  nsfal  oMl  Roaa»  «viaon.  —  Mltaer,  OiMtck 

«^•BOMmsC  Memri  \  invant  aUsmand»  né 
à  Bstoe,  en  MM^  asort  en  t«7a,  à  CharHeniprès 
de  fireenvicb.  De  la  teniile  des  oomtce  d'Aï- 


denfaorg,  il  occupa  à  Londres  le  poste  de  consul 
de  sa  ville  nalàle  sous  le  long  Parlement  et 
soof»  Ci'omwett.  Il  devicl  ensuite  précepteur  du 
jeone  Henri  O*  Bryan,  quHI  accoropagna  à  0\- 
fordy  et  pins  tard  celui  de  10?ilEam  Cavendish. 
Nommé  membre  de  la  Sodété  royale  des  sden- 
ces  de  Londres ,  dès  sa  fondalioo  H  en  publia  les 
Mémoirei  (Phiioiophient  iransaetèons)  jus- 
qu'en 1677.  En  cette  qualité  il  eut  à  entretenir 
une  vaste  eemespondanoe,  entre  antres  avec 
LeMmii,  Spinoza,  Bayle,  dort  il  traduisit  en  la- 
tin phi&ieurs  ouvrages,  elc.  Outre  plusieurs  dis- 
sertations scieatifiqueSy  insérées  dans  les  JPAtto- 
s(q>hieal  ifWîSactUms  d  dans  les  Àcta  naiurm 
euriosorum,  il  a  publié  quelques  écrits  théologi- 
ques. Ses  lettres  à  Leibniz  sont  dans  le  Commer^ 
dum  ^pUMieutHy  publié  par  la  Soc.  Royale  d» 
Londres.  a. 

Martin,  Btognphiea  pMIaMpMca-.    -   BWiot»iQUê 
aiirA»i«r»  LXU  —  Chataecta,  BUgrmpklemI  DiMomttay, 


i  (PhUippe-André^y  pobli- 
clsle  aAemnnd,  né  dans  le  duché -de  O^e,  mort 
à  Genève,  en  1678.  Après  avoir  étudié  è  Helm- 
stwlt  aoos  Cenring,  H  pareoomt  nue  partie  de 
l*Bnropey  et  se.  fixa  enfin  à  Genève^  où  il  enseigna 
rbîstDireet  le  droit  publie.  On  a  de  lui  :  Ittne- 
rmrium  GermaniœpoUtiCHmymodernumprx- 
cifmiarwn  aularum  Imperii  faeiem  reprx- 
Hnianê;  Gosmopelis  (Genève) ,  1608,  in-1),  sous 
le  pseodbnyme  de  Constantifins  Germanictu  : 
la  manière  Kbre  dont  K  s'exprima  sur  plusieurs 
princes  alllemafids  lui  causa  tieaucoup  de  désagré- 
ments; r«n  de  ces  princes,  dit-on,  dont  fl  avait 
raconté  les  aventures  galantes,  le  força  è  avaler 
les  pages  qui  en  contenaient  Je  récit;  ^  PfoisB  ei 
sirie$urmin  Smferinumde  MÊoMambëmo  fPuffen- 
dDif);Genàfe,  1668,  in- 8*;  sous  le  pseudonyme 
de  Pëc^eus  a  Lapide  ;  —PioCUUe  Imperii  seu 
DiMcursus  mé  inrimment^Mm  paeis  MÊenaste- 
rknsis;  Freystadt,  1669  et  1676,  in-4*;  soua 
lepseudonyme  de  Ph.  Andréas  Burgondensis.'ce 
livre  est  remarqaable  par  son  rare  esprit  d'indé- 
pendance ;  —  CoHeginfn  furU  publtci  romano» 
germanici ;^\670,  in -4^;  sous  le  pseudonyme 
de  ^yancifCMS  Iremieut;  ^  Pmiàêctx  juris 
puèHei  germanki,  sive  limnseus  enueleotus^ 
Genève,  1670,  in -fol.;  — r^eiaunu  rerumpu- 
bliearum  totius  wbis\  Génère,  1675,  4  voL 
in^*  :  recueil  de  statistique,  '(bussement  attri- 
bua à  Conring.  O. 

WtHe,  Diarium  IHograplHcum.  —  HoterauiMt,  Jlip- 
jriMHRt  à  Jachtr. 

WjMDiDomr  (/e«ir),)ari9eansulle  allemand, 
né  à  Hambourg,  vers  i486,  mort  à  Marbourg,  In 
3  juin  1&67.  Il  fréquenta  Tmiiversité  de  'WIttem- 
bevg,  oè  I  s'attacha  aux  doctrines  de  Luther,  et 
Ait  Micceasifveroent  prel^sseur  de  droit  à  Greifs- 
«aye,  à  Rostw*,  à  Cologne  et  à  Warbomg.  Il 
gagna  la  «anianoe  d^  landgrave  Philippe  de 
Hesse,  qui  le  consulta  snr  t>eancoop  d'aflaire& 
hnportanles.  11  fct  un  des  auteurs  du  projet  sou- 
mie  à  rempereur  Ferdinand,  de  remplacer  lea 
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diTerses  lé^idations  de  rAllemagne  par  an  noa- 
yeaa  code  unique.  On  a  de  lui  :  CommentarU 
inutiles  de  privilegiis  quse  personis  et  rébus 
ecclesiastieis  dantur;  in-4'',  sans  lieu  ni  date; 
—  De  emtUme  et  vendiiione  redituum;  Franc- 
fort, 1525»  in-4'';  —  Wat  billicfi  und  Recht  ys 
(Ce  que  sont  I^équité  et  le  droit);  iS29,  in-8**; 
i—  Vom  Rathscklagende ,  wo  man  gute  Po^ 
lUie  in  Stàdten  und  Landen  erholden  tnôge 
(Ck>n8eil8  sur  la  manière  de  maintenir  dans  les 
Tilles  et  les  pays  une  bonne  police);  Rostock, 
1530,  in- 8*;  une  version  en  liant  allemand  pa- 
rut dans  cette  ville»  1597,  in-8"  ;  —  Omnium 
/ère  temporalium  prstscriptionum  ex  xquo  et 
bono  enarratio;  ibid.,  1531,  in-l2;  ---  Isa- 
ifoge  seu  elementaria  inlroductio  juris  natur» 
gentium  et  civilis,  una  cum  expositione  in 
leges  XII  Tabularum;  Cologne,  1549,  in-8"; 
Clien,  1759,  in-8°;  reproduit  dans  les  Varia 
Itctiones:  c'est  là  un  des  premiers  essais  d'un 
système  de  droit  naturel  dans  le  sens  moderne 
de  ce  mot;  ce  passage  résume  les  idées  de  Tan* 
leur  :  «  QiOd  est  igiturjus  gentium?  Est  mul- 
torumpopulorum  asictoritas.  Quid  jus  civile? 
Est  unius  populi  jussus*  Quid  scies  an 
utrumque  reele  sit  reeeptum?  Ex  normana- 
turx  seu  fonte f  Vbi  est  illa  norma?  In 
corde  et  conseientia  hominis  a  Deo  insculpta, 
Quid  si  multi  dissentiant  circa  hanc  nor- 
mam  nec  recte  de  eo  Judieent?  Recurrendum 
eu  ad  Talndas  divinas  (  le  Décalogue) ,  in 
guibus  renovatum  est  jus  vel  lex  naturss  tam 
certo  testimoniOy  ut  variari  non  possit.  »  Le 
recueil  des  Tragments  des  lois  des  Douze  Tables, 
qui  est  joint  à  VIsagoge,  et  le  commentaire  qui  le 
suites!  un  des  meilleurs  de  Tépoque  (  vog.  Dirk- 
sen,  Vebersicht  der  Versuche  sur  Herstellung 
der  ZwÔlftafelfragmente,  p.  32)  ;  —  De  copia 
verborum  et  rerum  injurecivili^  ex  constan- 
tissimis  locorum  sententiiSt  indices;  Colog^, 
1542,  in-fol.  ;  —  plusieurs  Concilia  et  responsa» 
Ea  1559,  Oldendorp  publia  à  BAle,  en  2  vol. 
io-fol.,  le  recueil  des  ouvrages  écrits  par  lui  jus- 
qu'à cette  époque.  O. 

Adamt.  rum  Juriieoniuttorum,  -  MOIler,  Cimbria 
lUêrata,  1. 1  et  lU.  -  Stiieder,  HtuUekê  GêUhrtenge- 
gekiekte,  U  X. 

OLDENDORP  (  Chrétien  •  Georges  -  André  ), 
missionnaire  allemand,  né  le  8  mars  1721,  à 
GrosslafTert,  village  près  de  Hlldesbeim,  mort  à 
Ebersdorf,  le  9  mars  1787.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  étudia  la  théologie  à  léna ,  entra 
ensuite  chez  les  Frères  moraves,  et  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  dans  leurs  collées.  En 
1767  il  visita  les  lies  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Thomas  et  Saint-Jean,  et  s'arrêta  en  1768  dans 
plusieurs  villes  de  l'Amérique  du  Nord ,  où  sa 
communauté  avait  des  établissements.  De  retour 
eo  Europe  en  1769,  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  successivement  à  Marieobom,  à  Neu- 
wied  et  à  Ebersdorf.  On  a  de  lui  :  Qeschichte 
der  Mission  der  evangelischen  Brader  auf 


den  Caraïbisehen Insein  S. -Thomas,  S, -Croix 
und  S. -Jean  (Histoire  des  missions  des  Frères 
évaugéliques  aux  Iles  Caraïbes  Saint-Thomas, 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean);  Barfoy,  1777, 2  vol. 
in-8'';  traduit  en  suédois,  1786-1788,  in-8''  :  ex- 
cellent ouvrage,  où  abondent  les  renseigpements 
les  pins  précieux  sur  ces  confarées  lointaines.    0. 

Mensel,  LexOan,  -  Otto,  Laxtton,  t,  II. 

OLDFlBLD  (Ànne)t  actrice  anglaise,  née  en 
1683,  à  Londres,  morte  le  23  octobre  1730,  dans 
cette  ville.  L'amour  que  Kii  inspira  le  jeune  Ar- 
thur Maynwaring  contribua  à  développer  ses  ta- 
lents, et  depuis  1704  jusqu'à  sa  mort  elle  fut 
une  des  actrices  les  plus  accomplies  de  son 
temps.  Hors  du  théâtre  die  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  le  respect  par  ses  manières  honnêtes 
et  généreuses;  dà  qu'elle  connut  l'extrême  mi- 
sère du  poète  Savage,  elle  s'empressa  de  lui  of- 
frir une  pension  annuelle  de  50  livres.  Après 
la  mort  de  Maynwaring,  elle  vécut  dans  Plntimité 
du  général  Charles  Churchill;  l'un  et  l'autre  la 
rendirent  m^.  Son  corps  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  Westminster,  entre  les  tombeaux  de  Craggs 
et  de  Congrève.  A  ses  derniers  moments  elle  pa- 
rut tout  occupée  de  sa  toilette.  «  On  ne  peut, 
disait-elle,  soutenir  l'idée  d'être  laide  même  après 
sa  mort  ».  Aussi,  d'après  sa  volonté  expresse, 
fut-elle  mise  au  cercueil  dans  les  habits  les  plus 
éléganU.  K. 

W«^  ^MW  OU/teU  f  Londcet,  ITSl,  fn-l*.  -  TU 
Tatler,  1.  IM  ;  IV,  iii.~  Baker,  Biogr.  dramaUea* 

OLDHAM  (John  ),  poète  anglais,  né  le  9  août 
1653,  à  Sblpton  près  Tedbury  (comté  de  Glo- 
cester),  mort  le  9  décembre  1683,  à  Hobne  Pier- 
point  (o6mté  de  Nottingham).  U  était  fils  d'un  mi- 
nistre non-conformiste,  qui  dirigea  ses  premières 
études,  et  les  acheva  à  l'universitéd'Oxford.  Reçu 
bachelier  es  arts,  il  devint sous-maltre  de  Técole 
publique  de  Coyrdon,  dans  le  Surrey.  Ce  fut  là 
que  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  quelques 
versqolavaientcirculémanuscritslttiattirala  vi- 
site de  plusieurs  personnes  de  marque.  Le  doc  • 
leur  Lower,  qui  s'était  pris  d'une  vive  amitié 
pour  lui,  l'encouragea  à  étudier  la  médecine; 
Oldbam  s'y  adonna  à  ses  heures  de  loisir,  et  y 
fit  quelques  progrès;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter,  dominé  qu'il  était  par  son  génie  poé- 
tique. «  En  vain,  écrivait-il  à  un  ami,  ai-je  tenté 
de  m'appliquer  à  des  sciences  plus  utiles,  je  n'ai 
pu  réussir  en  aucune.  Lors  même  que  je  m'oc- 
cupe des  objets  les  plus  sérieux,  mes  meilleures 
pensées  se  ressentent  toujours  de  ce  goût  perni- 
cieux. Que  dis-je?  lors  même  que  je  dis  mes 
prières  (Dieu  mêle  pardonnai),  à  peine puis-je 
m'empêcher  de  les  profaner  en  y  fourrant  des 
vers.  Il  semble  que  je  sois  le  revers  de  ce  mal- 
heureux de  la  fable,  et  que  tout  ce  que  je  touche 
se  change  en  rime.  »  Avec  une  petite  somme 
d'argent  qu'il  avait  épargnée,  il  vint  s'étobttr  à 
Londres,  et  y  détruisit  sa  santé  en  se  livrant 
aux  plaisirs  de  la  table  en  compagnie  des  grands 
seigneurs  qui  lui  faisaient  tête.  Aucun  d'eux  ne 


601 


OLDHAM  —  OLDOINI 


602 


lai  témoigna  plQS  d'affeetion  que  le  comte  de 
KiogstOD,  dont  il  fut  l'h6te  pendant  ses  derniers 
moments  et  qui  érigea  un  monument  à  son  hon- 
neur. Oldham  avait  autant  d'érudition  que  d'es^ 
prit;  il  avait  reçu  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Juvénal  anglais.  Ses  satires  sont  à  la 
vérité  bien  fortes  et  même  violentes,  mais  il  y 
manque  du  tour  et  de  Texactitude,  de  sorte  qu*îi 
ne  mérite  pas  d'être  rangé  parmi  les  poètes  du 
premier  rang.  Dryden  avait  pourtant  conçu  de 
loi  une  grande  estime.  Ses  œuvres  ont  été  réu- 
nies à  Londres,  1722,  en  2  vol.  in-12,  et  souvent 
réimprimées  depuis.  On  y  remarque  les  satires 
contre  les  Jésuites  et  contre  la  vertu,  des  imi- 
lalions  d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Boileau,  des 
épîgrammes,  etc. 

Un  prélat  du  môme  nom,  Oldham  (  Hugh)^ 
mort  en  1519,  évèque  d'Kxeter,  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  l'université  d'Oxford,  où  il  contribua  à 
la  fondation  du  ooUége  Corpus-Christi.  P.  L~t. 

Wood«  Mhêtm  Oron.  -  Seward.  Jneedotes,  M.  -  Li/ê 
o/J.  Oldham,  à  lâ  tite  de  se*  OEucreu 

OLDiswoETH  (William),  littérateur  an- 
gbia,  mort  le  15  septembre  1734.  Ce  fut  un 
écrivain  très-connu  sous  les  règnes  d'Anne  et  de 
Georges  V^;  il  ne  l'est  aujourd'hui  que  par  le 
souvenir  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Son  attachement  à  la  famille  des  Stuarts  le  fit 
mettre  au  nombre  des  jacobites  tués  en  1715  à 
Preston  ;  mais  il  est  certain  qu'il  survécut  long- 
temps à  cette  bataille.  H  fut  un  des  fondateurs 
de  la  feuille  périodique  The  Examiner,  et  y  in« 
sera  de  nombreux  articles.  On  cite  de  lui  :  7Y- 
mothy  and  PhUatheus;  Londres,  1709-1710, 
3  yol.  in-S**  :  dialogues  où  il  établit  les  principes 
et  les  droits  de  l'Église  chrétienne;  —  State  and 
miscellany  poems;  Londres,  1715,  in-8®;  — 
The  Life  of  Edmund  Smith,  à  la  tête  des  œu- 
vres de  ce  dernier  (1719);  —  une  traduction 
àes  Odes  d'Horace,  et  une  autre,  The  Àccom- 
plished  senator,  du  latin  de  Gozliski;  1733, 
in.4».  K. 

'  Cbalmers,  General  Biograph^Dieticnarif, 

OLDMixOB  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1673,  mort  le  9  juillet  1742,  à  Londres.  Dans  sa 
jeunesse  il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  composa  une 
pastorale  et  un  opéra,  bien  vite  oubliés.  H  se  fit 
ensuite  connaître  par  la  mauvaise  fol  de  ses  écrits 
historiques  et  par  sa  critique  vfolente  et  agressive. 
Ennemi  acharné  des  Stuarts ,  il  s'attacha  à  pein- 
dre cette  famille  sous  des  couleurs  les  plus  odieu- 
ses. 11  attaqua  avec  aussi  peu  de  ménagement  plu- 
sieurs écrivains  célèbres,  tels  qu'Addison  et  Pope. 
Ce  dernier,  en  l'admettant  dans  la  Dunciade,  lui 
assura  l'immortalité  de  l'Infamie.  Le  parti  à  la 
solde  duquel  il  était  entré  lui  donna  l'emploi  de 
collecteur  des  douanes  à  Bridgewater.  Quoique 
sévère  pour  les  autres,  Oldmixoii  n'était  pas 
loi-mêroe.  sans  reproche.  Ayant  été  employé 
par  i'évêque  Kennet  à  éditer  sa  Collection  des 
iUstoriens,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  cor- 


rompre en  différents  endroits  la  Chronique  de 
Daniel,  ce  qui  a  de  beaucoup  diminué  la  va- 
leur de  cet  ouvrage.  Dans  le  Tatler,  il  est  dé- 
signé sous  le  nom  d'Omicron,  the  unbom 
poet  (le  poète  mort-né).  On  a  de  lui  :  Brilish 
empire  in  America,  containing  the  history 
of  the  discovery,  settlement,  progreu  and 
présent  state  of  the  British  colonies  on  the 
continent  and  Islands  of  America;  Lon- 
dres, 1708,  1741,  2  vol.  in-8%  avec  cartes; 
trad.  en  allemand ,  —  Bislory  oj  the  Stuarts; 
ibid.,  17..,  in-fol.;  —  ReflecOons  on  D^ 
Sw\fVs  Letter  about  the  english  language; 
ibid.,  1712,  in-12;  —  i>oei?U;ibid.,  1714,  iD-12; 
—  The  Ufe  of  Arthur  Maynwaring,  à  la  tête 
des  Posthumous  works  de  cet  auteur,  édités  en 
1715  par  Oldmixon;  —  Prose  estays  on  eriti- 
cism  ;  —  Art  of  logic  and  rhetoric,  écrit  h  l'i- 
mitation do  P.  Bouhours;  c'est  dans  ces  deux 
ouvrages ,  ainsi  que  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  The  fiying  post,  qu'il  attaqua  Pope  et 
ses  amis  ;  —  The  Life  ofgueen  Anne;  —  Court 
taies,  or  a  history  of  the  amours  of  the  pré- 
sent nobility;  ibid.,  2*  édit,  1731,  un  des  livres 
les  plus  scandaleux  dé  l'époque  ;  —  History  of 
England  during  the  reigns  of  William  and 
Mary,  Anne  and  George  /;ibid.,  1735,  in-fol.; 
c'est  une  suite  à  son  Histoire  des  Stuarts. 

P.  L-T. 

Ctbber,  Lives,  -  Baker,  Biogr.  dramatica,  -  Lysons; 
Environs,  II. 

OLDOiffi  (Agostino),  biographe  italien,  né 
en  1612,  à  La  Spezzia  (Etat  de  Gênes);  la  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  prononça  ses  vœux  à 
Naples,  et  y  professa  les  humanités.  Il  séjourna 
ensuite  dans  différents  collèges ,  et  fut  appelé 
vers  1668  à  Rome,  puis  à  Pérouse,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages.  II  vivait  encore  en  1680.  On 
a  de  lui  :  une  Grammaire  italienne;  AncOne» 
1637,  in-8";  —  Necrologium  pontificum  et 
pseudo-ponti/icum  Romanorum  cum  notis; 
Rome,  1671,  in-8®;  —  Clémentes  titulo  sanc- 
tiiatis  vel  morum  sanetimonia  illustres,  cum 
animadversûmibus;  Pérouse,  1675,  in-4'';  — 
Athenmum  Romanum,  in  quo  pontificum  et 
cardinaUum  scripla  exponuntur;  ibid.,  1676, 
hi-4o.Mendosio  a  fait  beaucoup  d'emprunts  à  ce 
recueil;  —  Athenmum  Augustum,  in  quo  Pe- 
rusinorwnscripta  publiée  exponuntur;  ibid., 
1678,  in-4o;  —  Athenxum  Ligusticum,  seu 
syllabus  scriptorum  Ligurum;  ibid.,  1680, 
in -40  :  ces  compilations ,  souvent  inexactes,  ont 
été  pourtant  utiles  aux  biographes  postérieurs,  et 
sont  encore  recherchées;  —  Catalogus  eorum 
qui  de  Romanis  pontificUnts  scripserunt; 
Francfort,  1732,  in-4°,  publié  par  Meuschen. 
Oldoini  a. donné  une  édition  augmentée  des  Vitx 
pontificum  et  cardinaUum  de  Claconlus 
(Rome,  1677,  4  vol.  in^ol.),  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  Athenmum  Pistoriense,  que  le 
P.  Zaccaria  a  faiséré,  après  l'avoir  complété. 


dau  U  BièlioUUea  PéU^riemtH  (Tarm,  1751, 
in-f»!.);  ^  j/AeHM»  Hùlictm,  et  d'aoln» 
ncadls  bMtor^QM. 

Son  frèra,  Bêntmréê  OuMmi,  «écrit  ^uclqnes 
«BTiiges  4e  Mttératare  «i  italitiL  p. 

Michèle  Oia«UQiaai,  SerittaH  Uhuri.  -  RsITmIIo  .So- 
»Mn!,  SertttoH  délia  Uçmrta,  ^  Sax,  OiMMorticoii. 

OLDTS  (  William),  bibliographe  anglais,  né 
te  14  juillet  1696,  mort  le  15  août  1761,  à  ton- 
dre», ir  était  fils  nature!  (Tim  savant  docteur  en 
droit,  WilBam  OIdys,  qui  prit  part  a?ec  Dcydcn 
et  autres  lettrés  à  une  Tersion  anglaise  des  Vies 
de  Plutarque  (1683,  5  vol.  ln-8"),  et  qui  per- 
dit en  1693  sa  charge  dVocat  de  l'amirauté 
pour  avoir  refusé  de  poursuivre  comme  pirates 
des  marins  mnnis  de  lettres  de  marque  de  l'ez- 
roi  Jacques  il.  Son  éducation  première  Tutasser 
pégligée;  n  dissipa  dans  des  folies  de  jeunesse  le 
modique  héritage  de  son  père,  et  fnide  bonne  heure 
forcé  de  pourvoir  à  ses  besoins.  U  se  mil  quelque 
temps  à  la  solde  des  libraires,  etIeducdeNorfolk 
lui  fit  donner  un  des  deux  emplois  de  héraut  d*ar- 
mesde  la  couronne.  H  mourut  pauvre,  laissante 
peine  de  quoi  suffire  à  pajer  ses  deUcs.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  The  BritUh  librarian, 
exhilntinç  a  compendious  review  o/  ail  un- 
published  andvaluable  books  in  ail  sciences; 
Londres,  1737,  in-8*  :  recoeil  longtemps  négligé, 
quoique  rempli  de  renseignements  exacts  et  cu- 
rieux; —  L^e  of  sir  Walter  Raleigh,  à  la  tête 
de  fmstory  ofthe  world  de  ce  dernier,  n  ûit 
l'éditeur  de  The  tiniversal  Spectator  (1730- 
1731),  Journal  hebdomadaire,  «t  d'un  petit  traité 
de  Moffett,  BeallKs  improvementin^^,  în-lî). 
On  a  aussi  de  lui  beaucoup  d'articles  insérés 
dans  Biographia  Britannica  sons  la  signature 
G,  dans  General  dictionary,  The  $carbor9ugh 
misceltany,  etc.  Oldys  a  consigné  sur  un  exem- 
plaire des  Lives  ofthe  engtish  poels'Ôe  Lang- 
baine^  conservé  au  Muséum  britannique,  une 
foule  de  notes  manuscrites ,  où  Q  indiqua  les 
titres  d\>uvrages  qu^  aurait  composés  et  qui  ont 
été  probablement  perdus.  Ce  peu  de  mots  sur  son 
propre  nom  s'y  trouve  écrit  de  sa  main  : 
In  Word  aad  wix.l  x  am  a  fricod  U  jon 
Aad  ooe  Mènd  olsts  yrorth  an  hoaSred  ii««r. 
P.  L-r. 
CaMBmmn'i  Magêolb»,  UV  et  LV.~  Coote,  CbteAwM 
V  cMMdii.  -  ««Me,  Colfcfv  o/  «rm.  --  CbttaMv. 

•LRâRi vs,  famîHeallemnde  qni  «et  «mave 
par  phisinirt  «toérations  de  théolagisM  et  iTé- 
ludita»  dont  las  priaapaux  sont  i 

au4UiT»(/e«n),  théologien  lolbérien,  né 
à  WcMl  (oomié  de  €lèves),  le  17  neptemlNre 
1M4,  dmK  à  Halle,  le:  26  ianfiar  1633.  U  a'ap- 
ptlait  jruft^rsMMi^  «t  «haasea  ce  nom  ponr 
«ehii  d'Olenrios,  tnduotion  latine  du  mot  aUe- 
manàCEUekUsçer  (prasenrd^huilo),  nom  sons 
teqoal  était  en  fteéral  désigné  aao  père  qni  était 
fabriflut  dliuile.  ilprès  avoir  étudié  à  DHsael- 
dorf,  ^  BlarbMif  «t  à  Mna^  U  anivit,  en  U73, 
"  "    'us,  q«e  l'aideur  denao  lèle  aali-calvi- 
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niate  fopçaft  à  qiMr  estfft  dmière  ^«e«t  à  se 
rMer  en  Prai«.  H  M  «dnis  émm  le  fXfrps 
«weil^Mt  à  EMi^sberg.  Xb  1577,  i  pnsnn  à 
iMmstsfflt, ety  M  nonnié,»  tfi79,  profesam 
d*hébrea  ;  à  calte  même  ^wqM  U  ëpon«  U  Me 
de  Heahaaias.  Appelé,  en  1601,  àHaUe  aveele 
titre  de  surintendant,  il  enseigna  en  artaae  temps 
rhébre»  an  gynnaaede  cette  viie.  £■  iBOS,  il 
se  mrii  en  secondes  noces  avec  la  fine  de  INc 
NiflMéer,«n  des  pasteurs  de  Halte.  Pnrari  ses 
Mmtereax  onwnges,  on  cited'niidinniK  :  iNfpit- 
tmtimumJheoloféearmn  parles  If;^  Fersni- 
thniss  200  eaMnischer  MMmer  in  éen 
amhaUisckm  Bùchem  (Indiesttende  100  er- 
nsurs  calvtnifltes  dans  tes  livres  nedétteaL  d*An- 
halt). 

•UUBIVS  {eotfJHed),  second  fis  dto  pré- 
«édcnt,  né  te  1»  lanvîer  16M,  à  HaHe,  mort 
dans  te  mène  ville,  le  20  lëvricr  1685.  H  fiit  soc- 
cesrivement  profeseew  adjoint  4e  iMoaophie 
«  Wittemberg,  pasienr  k  Halte  cff  sarintendant 
dans  cette  fille.  Ses  prindpaoi  écrite  sont  : 
Srklàrung  des  Bûches  Bic^  In  &$  Predigten 
(Explication  du  livre  de  Job  en  55  sermons}; 
Leîpilg,  t633,  1645,  t672,  te-4%—  Biblica 
ihecretico-practica  adnotata;  Batle,  1676, 
in  4*;  —  BùmiUarum  caiecheticarvm  plus 
guam  700  cteftjieaito;  Halle,  1600,  te-8«.  M.  N. 

OLEARivs  iJéan),  frère  de  Gottfiied,  né  à 
HaDe,  le  17  septembre  t6(  1,  mort  è  Weissenfeis, 
le  14  avril  1684.  Il  Tat  d'aboni  prédicateur  à 
Halle  et  plus  terd  surintendant  gteéral  à  Weis- 
senfelR.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  tes  principaux  sont  :  Orataria  ecelesias- 
tica  mefhadioe  adomata;  Hslle,  1665,  in-K**; 
—  Àdsertionum  philologioarvm  hepta&  ex 
hittoria  Magorum;  Leipzig,  l671»in-4'»;  — 
Theolùgia  exegeftca;  IbiU,  1074,  in-«»;  — 
Geistliches  Bandbuch  der  Kinder  Gùttês  (Ma- 
nuel spiritod  des  enfants  de  Dien);  Leipzig, 
l674,în-8«;  ^  SibliscMe  Erklârung  (Explica- 
tion hiMiqne)  ;  Leipzig,  1678-1681,  5  vol.  in-fol. 

OLBaniirn  IJean-Gotlfried)^  fils  de  Gott- 
fried,  né  à  Hafie,  le  28  septembre  1635,  mort  à 
Amstedt,  te  20  mai  17 n.  Après  avoir  été  pas- 
teur k  Halle ,  If  Ait  nommé  sorintendant  à  Ara- 
stedt,  où  faTTection  g^énAi  te  rcllnt  et  hn  fit 
TéRiser  te  cJhaire  dfe  premter  piédicatear  de  la 
coordfe  Gotha,  <|ni  tef  fht  ciRbrte  «tt  tvso.  Outre 
un  grand  nombre  dé  dissxnrtetidiit,  Il  est  autenr 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  te  (rins  remarquable 
est  :  ÀiMicus  pafrote^teta;Téoa,  1673,  &!«•; 
2«édit!oD,  pnbliée,  avec  des  additions,  par  Jean- 
Gottlieb  Olearius,  fih  de  Taoteitr,  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Bil^liotheca  scriptwum  eccle- 
siasticornm;  léna,  1711,  2  vol.  in-f%  avec  une 
prétecede  J.  Fr.  Boddsena.  n.  R« 

JMa  emiitonm,  iTli,  p.  us(ti.  -  J<kfter,  Mîa, 

Dre«l^  17W.  ID^.  -  J.^  waluft,  BikIêÊlh.  jkmèBu. 

OUBMWB  (Jean),  phitetagnn  et  IhéologteB, 
frère  du  précédent,  né  à  Hnlle,  te  5  an^  i6M, 
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moH  à  Leipaig,  ie««oM  1713.  H  («t,  à  Leipuig, 
profeMev  de  taofpie  greeque  depuis  1664  et  de 
Ibéokigie  deptt»  1677.  Biem  différent  de  «m 
grand-père,  qui  avait  été  À  anleal  à  la  poléini<|iie, 
il  dMvclM  autant  qii*ît  le  p«t  à  ado«icir  tes  que- 
reHea  AiétlogiqBeSv  qai  n'étaient  pas  rares  de  «a 
leoips  et  qui  trouUèsent  pina  d^ane  fois  Vwà- 
versiié  de  Leipaig.  On  ade  kii  pkisieors  euvrages 
de  tfaénkogie^  dent  les  plus  impartants  sont  :  SU- 
mmta  MermâneutU»  sacrm;  I^ipcig»  1698, 
in-ft*;  «-  X>e  sC^lo  No9i  IksiOÊnenti;  ibid., 
i«68,  in-4«-;  qnatra  aulRs^itiMS,  dont  la  der- 
nière est  de  M99;  —  ExifCkUiUsme$  plUlo- 
hgiCBe  ifTêtcmn  wpisêêlarum  dwmiMicaiium 
itstum  tancenumUs;  ibid^  UTS,  in-4*;  -- 
Synopsis  eontroverskurmm  selÊcUorum;  ibid., 
17  to,  îB-8**;  --  Dmitima  tàeologix  moroUs; 
îbidL,  lêlA,  néimpr.  à  la  siiite  de  l'ocwinge  sni- 
^lant;  —  IntrodtKiio  in  tkeoloçiion  CoMua- 
Itm;  itiULy  1783,  in^fol.  J.  (Mearius  fut  un  des 
plus  actils  eoyaboralcnn  des  Àctu  ErudàAurwn 
peodnnttaBprenièresannéesde  cette  puMieatkm. 

M.  N. 

£l«9i«m  iMmnéf  fMetaià,  «an*  ^«te  SniéUamm, 
1713,  p.  %tt  et  ralT. 

•1.BJLM17S  (jHUfh-ChrUiêpkt^  savant  nu- 
ni&mate  et  kistorien  allemand,  fils  de  Jean 
Gottfried,  né  le  17  6epteml>re  1658,  à  Halle»  mort 
le  31  mars  1747.  HétnAa  à  léna  les  belles-lettres 
et  la  théolo^e,  et  alla,  en  1693,  s'établir  à  Ani- 
stadt,où  n  rut  chargé  de  classer  la  préciease  col- 
lection de  médailles  du  prince  Antoine  Gimther 
de  Schwarzbourg.  Depuis  1738,  Il  occupa  à  Ani- 
sfadt  remploi  d^évèque  protestant.  Il  faisait  partie 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  depuis  1714. 
On  ade  lui  :  Isagoge  ad  numophylacium  broc- 
ieaiûruvit  addita  centum  tt  amplius  eorum- 
dem  lUteris  consignatorum  sytloge;  lénA^  1 694 , 
in-fol.  ^  un  des  premiers  essais  sur  ce  genre  de 
monnaies;  —  Speoimen  univers»  reinumarix 
scitntyice  tradendm;  léna,  U698,  in-8*;  — 
J.'W,  âtayens  Parentalion  mit  rômischen 
Mànzen  illushirtl  Funérailles  de  J.-G.  Mayen, 
illustrées  par  des  monnaies  romaines);  Am- 
stadl,  1&99,  in-fol.;  -- Kurzer  Sniwurf  aller 
Khwarzlmrgischen  Mûnzen  und  Medaitlen 
(Essai  sucdnct  sur  toutes  les  monnaies  et  mé- 
dailles de  Schwartzbourg) ;  Gottàa,  1699,  in-8*; 
—Ànasiasis  Agnesx^  ahbaOis»  Otiedlinbur- 
gensii,  numis  X  bracleatis  iîiustrata;  Téna, 
1699,  iD-8*;  —  Curiose  Mûns^Wissenscht^ft 
(Les  curiosités  de  la  science  des  médailles); 
lénft,  1701«in-8'';  —  Arnstûdliscàe  Feuerhis- 
torie  (Histoire  des  Incendies  d'Amstadl');ibi(t., 
1700»  in-8*;  —  Historié  der  Stadt  Amstadt 
(Histoire de  la  ville  d'Amstodt);  I^na,  1701, 
io-8'';  —  SpiciUgia  antiqMatii  numas  brae- 
teatasUlustranUa;\éaB,  170M703,  3  parties, 
in-4°;  —  Clerieatus  Schwariburgieus  ;  léna, 
1701,  in- 12  :  biographie  des  membres  de  h  fa- 
mille de  Sckkwarzboiurgit  entrés  dans  la  clérica- 
tare;—  Mausoleum  in  mmmo*  léna»  1701, 


in-^**;  ce  Kwe  traile  de  divenses  «nMs  romaines 
et  de  quelques  antiquités  ti-ouvées  à  Cannatadt; 
—  uêder-bibliothek ,  darin  wm  dem  Lie- 
4ern^  derea  Auà>riàm  und  commentariis 
I  gehtmdeU  wird  (BiUioibèque  des  cantiques, 
où  l'on  tràte  de  leurs  auteurs,  et  des  commen- 
taires auxquels  ils  ont  donné  lieu);  Francfort, 

1702,  in- 12  :  cet  ouvrage,  où  l'auteur  aborda  le 
premier  cette  partie  de  lliisloire  de  la  littérature 
aUemande,  fut  suif  i  d'une  quinzaine  d'opuscules 
sur  le  même  sc^et  (voy.  Liebler,  Ugmnc^^eeo- 
graphia  Oleariana  ,*  £isenberg,  1717,  in-S'')  ;  — 
Rerum  Taurin gicarum  syntagma;  ISrfurt, 
1704-1706,  2  vol.  io4«;  --  CUrkatus  Tku- 
ràngiM  prcdromus^  léna,  1704,  in-8^;  ^  Epi- 
iome  hisfaréiR  Arnstadiemsis  t^pographicêe  ; 
1704,  in-M.  ;  —  EvangeUscker  Ziederscbaiz 
(Trésor  de eantiqhes  pour  le  cuJle  évangélique)  ; 
léna,  1705-1706, 4  parties,  in-S"  :  contient  beau- 
coup de  notices  biographiques,  littéraires  et  bi- 
bliographiques ;  ^  ProdromusJiQgiQlogix  nu- 
mismatica;  Arnstadt,  1709,.  in-d**;.  reproduit 
dans  le  t  IX  des  Jlfùnl^e/us/i^UA^en  de  Kôh- 
1er;  —  Aloedarium  historicum^  ib.,  1713, 
in-8<*  ;  —  /)e  J.  Cro^o  vero  Spistolarum  obs- 
curorutn  virorum  autere;  ib.,  1720,  m-8«;  _ 
Prxfmmen  de  Johanna  papissa;  ib.,  1722, 
in-8\  Olearitts  a  donné  aussi  plusieurs  édi- 
tions du  Arnstadlisebes  GesangbucA  ^Can- 
tiques à  l'usage  d'Acnstadt);  Amstadt,  1701, 

1703,  1706,  in-12,  et  17^7,  iu'-So;  ii  a  mis  en 
tète  une  notice  bibliographique  Intéressante  sur 
les  recueils  de  oe  ^enre  publiés  dc^mis  la  ré- 
lorme.  O. 

9UMH   <IWI,  In-foL).  - 


J»*C  OltA^  A  tXié^mmm  viemru  \m^  10*101.  |.  — 
Gtttlen,  Dasjêttaêbenie  gelehrU  Bunpa,  t  tl.  —  Chn- 
0.  Becker,  Kurtê  Ftagen  tnu  der  ÈtrckenàUtorie  (qm- 
trlèmesBllc;  léna,  1711.  p.f7W).— WetMMM«r(Meiw 
theoloffiiche  BibUotkek^  «.  XXXUI.  -  Hlnchiog.  JM/nd- 
tmck.  >  Upflut,  Bibt,  nuuuiria  (Leipzig,  1801,  t.  II).  - 
Encb  et  Graber,  Snegktopiediê. 

OLBARius  (/ean-Gomie&),.]oriton8uite 
et  biographe  allemand,  frère  dn  précédent,  né 
à  Halle,  le  22  juin  1684,  mort  le  12  joillet  1734. 
II  futprofiBSseur  de  droite  Eœnigsberg,  et  asses- 
seur au  tribunal  criminel.  On  a  de  lui  :  Z>e  Julio 
CxsareVanino;  léna»  1709,  in-4*';  -^DeLuihero 
exjurisstudioso  theologo  et  Zieglero  ex  theo- 
Ugo  Jiu^isconsuUo  Jbcio;rléna,  1710;  —  De 
varias  atheoscomviMcendi  Methodis  ;  ib.,  1711  ; 
—  De  utilUaie  rei  îiteearix  in  j'urispruden- 
Ha;  KœnigBberg,  1713;  —  De  biographie  an- 
iiquorum  jurisconsuUorum^  ib.,  1714;  — 
Thèses  miscellanex  ;  ib.,  1714;  —  De  histo- 
riarum  et  antiquitaium  scientia  in  Jure 
summopere  necessaria;  ib.,  1721.  Olearius  a 
laissé  en  manuscrit  :  Vitœ  professorum  ju- 
ris  academix  Regiomontanx^  ab  ipsa  funda- 
tione  ad  nostra  usque  tempora.  O. 

Arnold!,  HUtorUder  KSmgtàerffer  Onia.  t.  II,  -Encb 
et  Gmber,  BneykIopddU, 

ouuaivs  {Goitfried)y  pUloIocoe  et  théo- 
logien allemand,  fils  de  Jean  Oleadus  profiMseur 
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de  grec  à  Leipzig,  néà  Leipzig,  le  23  juillet  1«72, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  novembre  1715. 
Après  avoir  étudié  à  Leipzig,  il  fit,  en  1693,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  occupa 
depuis  1709  une  chaire  de  théologie.  Le  catalogue 
que  Niceron  donne  de  ses  ouvrages  est  incomplet 
Les  plus  importants  sont  :  Ànalysis  logica  epiS' 
tolœ  ad  Ebrxos,  eum  observationibtu  philo- 
/o^id5  ;  Leipzig,  1706,  in-4'*;—  Observationes 
sacra  in  Evangelium  Matthêei;  ibid.,  1713, 
1734,  in-4^;  —  ÇoUegmm  pastorale  (en  al- 
lemand); ibid.,  1718,  in-i"*;  c*est  une  instruc- 
tion pour  les  jeunes  ministres.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  de  Thistoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  à  laquelle  il  ajouta  une  dissertation 
Dephilosophia  eclectica.  On  lui  doit  encore  une 
édition  estimée  de  Philostrate  (Leipzig,  1709, 
in-fol.),  avec  une  préface,  des  notes  et  une  tra- 
duction latine.  Il  a  réuni  dans  ce  volume  tout 
ce  qui  reste  des  écrivains  grecs  qui  ont  porté  le 
nom  de  Philostrate.  M.  N. 

Chaufeplé,  DtctUm.  htst.  -  NIceroa,  UéwuHret,  VII. 

OLBAEius  (Jean' Frédéric),  jurisconsulte, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  25  juin 
1679,  mort  dans  la  nnéme  ville,  le  4  octobre  1726. 
Il  fut  professeur  de  droit  à  Tuniversité  de  sa 
Tille  natale  depuis  1708  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  édition  annotée  de  Ant,  Fabri  quxs- 
tiones  forenses  Sabaudicx  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  matières  de  droit 

Son  frère  OLEàRius  (Georges-Philippe),  né 
en  1681,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  3  février 
1741,  enseigna  à  Leipzig  le  grec  et  le  latin.  On 
cite  de  lui  :  De  scripturis  prof  unis,  a  Paullo 
apostolo  allegatis;  Leipzig,  1701,  in-4<*;  —  De 
reverentia  adversus  angelos  spurea  et  ge- 
nuina;  ibid.,  1725,  in-4''.  M.  N. 

JOeber,  ÂUg.  GelekrUH'Uxieon. 

OLBAEIUS.  Voy.  ŒL8CBL£GER. 

OLBA8TBE  (Jérôme),  théologien  portugais, 
né  à  Lisbonne,  mort  en  1568.  Quelques  écrivains 
portugais  Tout  appelé  Jérôme  de  Azambuja,  du 
nom  d'un  bourg  situé  près  du  Tage.  Vers  1520, 
il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint-Dominique. 
11  était  philosophe  et  théolo^en  très-versé  dans 
la  dialectique,  et  habile  dans  rintelligcnce 
des  langues  hébraïque,  grecque  «t  latine^  En 
1545,  il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  un  des  théolo- 
giens que  Jean  I II,  roi  de  Portugal,  choisit  pour 
assister  au  concile  de  Trente;  à  son  retour  il  fut 
nommé  évéque  deSaint-Tbomé  en  Afrique,  mai^ 
il  refusa  cette  dignité  afin  de  ne  pas  interrompre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  11  fut  néan- 
moins inquisiteur  de  la  foi,  et  occupa  différentes 
charges  de  son  ordre.  On  a  i3e  lui  :  Commen- 
taria  in  Pentateuchum  Moysi;  Liâbonne, 
1556,  in-fol.;  Anvers,  1568,  et  Lyon,  1586, 
1589,  in-fol.;  —  In  Esaiam  commentaria; 
Paris,  1623,  165S,  infol.  P. 

▲otolne  de  Sienne,  MM.  Dimin,  -  N.  Antonio,  AiM. 
hispana  noca.  — >  Êcbard,  Scriptoreg  ord,  PrmeteaT, 

OLBO,  prince  de  Russie,  mort  en  912.  Il 


quitta,  en  862,  la  Scandiuvie,  sa  patrie  (1),  et 
aida  Rurik ,  son  parent,  à  fonder  l'empire  des 
Varègues.  En  879,  Rurik  mourant  lui  confia  la 
tutelle  de  son  fils  mineur  Igor.  Investi  du  pon- 
voir  souverain,  OIeg  le  garda  pendant  toute  sa 
vie.  En  882,  après  s'être  empai^  de  Snoolensk  et 
de  Lubetch,  il  s'approcha  de  Kiew,  attira  dans 
un  guet-apens  ses  compatriotes  Dir  et  Askold, 
qui  régnaient  sur  cette  viUe,  les  fit  massacrer, 
et  se  rendit  ensuite  maître  de  Kiew,  qu'il  vou- 
lut faire  la  capitale  de  son  empire»  Les  années 
suivantes  il  s'empara  de  divers  territoires ,  for- 
mant la  plus  grande  partie  de  la  Podolie  et  de 
Volhynie  actuelles.  Il  fit  b&tir  plusieurs  villes^ 
et  distribua  en  fiefs  ses  possessions  éloignées  à 
ses  compagnons  d'armes.  Dans  ses  damièr«s 
années  il  vit  arriver  devabt  Kiew  les  hordes 
farouches  des  Magyares  ;  il  les  refoula  Ters  le 
Danube.  Selon  Nestor  il  aurait,  en  907,  envahi 
l'empire  grec  avec  une  armée  formidable,  aurait 
pénétré  Jusqu'à  Constantinople  et  contraint  les 
Grecs  à  un  traité  humiliant,  rapporté  tout  aa 
long  par  le  chroniqueur.  Mais  plusieurs  circons- 
tances graves  infirment  l'authenticité  de  ce 
récit  O. 

Nestor,  ÂnmOei  ruttet.  —  Kanmiin,  Hi$L  de  BmmsU, 
"  Knue,  ChronUon  Nortmatmortim  (  Hamboor^  llil). 
—  Stnht  et  nerrnann,  Cesck.  du  ru»$Uchm  Staat»,  L 

OLE6,  prince  russe,  mort  en  977.  àOvroutch 
(ville  comprise  actuellement  dans  le  gouverne- 
ment de  Volhynie,  oii  l'on  montre  encore  Pempla- 
cementde  sa  tomt>e),  avait  reçu  de  son  père,  Svia- 
toslaf,  en  972,  le  pays  des  Dréviiens*  Son  frère  Ja- 
ropolk,  qui  régnait  à  Kief,  exdté  par  le  Tôévode 
Sveneld,  forma  le  projet  de  réunir  ce  pays  à  son 
apanage,  et  lui  déclara  la  guerre.  Vaincu,  Oleg 
fut  renversé,  en  fuyant,  dans  un  fbssé  et  écrasé 
par  les  hommes  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
sur  lui.  Le  vainqueur,  à  la  vue  du  cadavre  de 
son  frère,  oublia  son  triomphe,  l'arrosa  de  larmes» 
et  dit  à  son  conseiUer  :  «  Tiens,  regarde ,  voilà 
ce  que  tu  désirais  1  »  Mais  le  repentir  de  Jaro- 
polk  ne  saurait  empêcher  l'historien  de  rap- 
peler son  fratricide  qu'avec  horreur. 

P«  A.  G~». 

Kartmzin,  Bist,  de  Bussie, 

OLB6,  prince  de  Tmoutorokan,  petit-fils  du 
grand  Jaroslaf,  né  dans  la  seconde  moitié  dn 
onzième  siècle,  mort  en  1124,  s'est  rendu  oé' 
lèbre  par  sa  perfide  ambition.  De  connivencei 
avec  les  Polovtzi,  descendants  des  Petchénègues 
et  ancêtres  des  Kirguis  modernes,  il  enleva, 
en  1094,  Tchemigof  à  Vladimir  Monoraaque 
(voyez  ce  nom),  et  désola  longtemps  la  Russie 
par  ses  brigandages  et  ses  cruautés.  Pour  y 
mettre  un  terme,  Sviatopolk  et  Vladii&ir  enga- 
gèrent Oleg  à  venir  à  Kief  consolider  la  sûrelé 
de  l'État  dans  un  conseil  formé  par  les  chefk  du 
clergé ,  par  les  boyards  les  plus  Agés  et  par  les 
plus  ilhistres  des  citoyens.  En  firane  annesio* 

(0  II  portait  dana  son  paya  le  non  d'Olaf,  tranalimé 
en  Olet  par  lea  Slsfct. 
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Qîste,  OIeg  leur  répondit  :  «  Je  sui»  prince, 
et  ne  sais  pas  fait  pour  prendre  conseil  des 
moines  et  de  la  populace.  »  —  «  S'il  en  est  ainsi, 
dirent  Sviatopolk  et  Vladimir,  si  tu  ne  yeux 
pas  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Russie, 
ni  te  réunir  en  conseil  avec  tes  frères,  nous  te 
considérons  toi-même  comme  un  ennemi  de 
la  ])atrie,  et  Dieu  sera  notre  juge.  »  Dieu  aida 
Vladimir  à  reprendre  Tchemigor  et  à  obliger 
Oleg  par  serment  de  Tenir  à  Kicf.  Au  lieu  de 
8'>  rendre,  celui-ci  s'empara  de  Mourom,  de 
Souzdal  et  de  Rostof;  forcé  bientôt  d'abandonner 
ces  deux  demièreii  villes,!!  alla  s'enfermer  dans  la 
première ,  ou  Monomaque  lui  adressa  une  lettre 
touchante.  Oleg  feignit  d'être  sensible  au  langage 
de  son  neveu  ;  il  conclut  la  paix  aveclui,  etaussitôt 
après  ii  essaya  encore,  en  1197,  mais  vainement, 
4e  reprendre  Souzdal  à  son  fils  Mstislaf.  Quoi- 
•que  vainqueur,  celui-ci  accorda  à  Oleg  de  ren- 
trer dans  la  possession  de  son  patrimoine  lé- 
gitime. Vaincu  enfin  par  tant  de  générosité, 
Oleg  participa  au  congrès  de  Lubetch,  où  l'on 
▼it  pour  la  première  fois  tous  les  princes  russes 
assis  sur  un  même  tapis.  «  Ils  sentirent,  dit 
Karamzin,  quMl  était  temps  d'éteindre  tout  res- 
sentiment particulier;  de  se  réunir  d'âme  et  de 
aviiT  pour  dompter  les  Polovtzi,  leurs  ennemis 
extérieurs;  de  rendre  enfin  la  tranquillité  à  Vtr 
lat,  et  mériter  l'amour  du  peuple.  »  Po«  A.  G— n. 

Karamiln  et  LéTesqae,  HUt.  dé  Rustie. 

OLBGGio  (  Giovanni  Visconti),  seigneur 
fie  Bologne,  puis  marquis  de  Fermo,  mort  clans 
cette  Tille,  le  8  octobre  .1366.  Quelques  histo- 
riens le  croient  fils  de  Giovanni  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan,  dont  il  tenait  le  fief  d'O- 
leggîo  sur  le  Tésin.  Il  fut  l'un  des  meilleurs 
capitaines  gibelins,  et  soutint  par  les  armes  la 
prépondérance  de  sa  famille  dans  le  nord  de 
ntalie.  Déjà  maîtres  de  la  Lombardie,  de  l'E- 
milie et  d'une  partie  du  Piémont,  les  Visconti 
résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Florentins. 
Oleggio  fut  chargé  de  faire  le  siège  d'Iroola, 
pois  marcha  sur  Pistoia  à  la  tête  de  six  mille 
fantassins  et  sept  mille  cavaliers.  Il  prit  Campi, 
Brozzi,  Peretolo,  et  lança  ses  éclaireurs  jus- 
qu'aux portes  de  Florence.  Il  assiégea  ensuite 
Scarperia  (20  août  —  16  octobre  1351);  mais 
îl  en  fut  repoussé  après  un  siège  de  deux  mois, 
et  dut  évacuer  la  Toscane.  Il  était  gouverneur 
de  Bologne,  lorsque  ses  concussions  proTO- 
quèrent  une  terrible  réToIte,  le  10  août  1354. 
Il  la  comprima  après  un  rude  combat,  et 
trente- deux  citoyens  les  plus  distingués  de  Bo- 
logne payèrent  de  leur  tête  leur  amour  pour  la 
liberté.  A  la  mort  de  l'archevêque  (  5  octobre 
1354  ),  les  neveux  de  ce  prélat,  Matteo,  Bemabos 
et  Galeaz,  se  partagèrent  ses  Étals  et  confir- 
mèrent Oleggio  dans  son  commandement,  avec 
l'arrière  pensée  de  s'en  défaire.  Après  l'avoir 
affaibli  par  divers  moyens,  ils  le  firent  sommer 
en  sTril  1355  d'avoir  à  leur  livrer  ses  places 
fortes  et  à  s'exiler.  Il  parut  disposé  d'abord  à 
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l'obéissance,  et  livra  quelques  châteaux;  mais 
le  17  avril  il  rassembla  les  Bolonais,  leur  dé- 
clara que  sa  conduite  tyrannique  n'avait  été  que 
la  conséquence  des  ordres  qu'il  recevait  de  sa 
faihille,  et  que  s'ils  voulaient  le  reconnaître  pour 
seigneur,  il  leur  rendrait  aussitôt  leurs  fran- 
chises et  leurs  armes.  Les  Bolonais  accep- 
tèrent, quoiqu'avec  répugnance,  ce  changement 
déforme;  mais  Oleggio  étiit  fort  aûné  de  ses 
soldatsydont  il  tolérait  les  brigandages  :  il  appela 
aussi  à  lui  des  chefs  de  bande  {condottieri  ) ,  si 
nombreux  à  cette  époque,  et  fit  alliance  avec  les 
ennemis  des  Visconti.  Enfin,  en  1358  les  Vis- 
conti le  reconnurent  comme  souverain  indé- 
pendant du  Bolonais.  Oleggio  fut  un  allié  fidèle  ; 
il  recueiliit  le  fameux  comte  Lando,  chef  de  la 
grande  compagnie,  lorsque  cette  bande  fut  écra- 
sée (  24  juillet  1358)  à  La  Scabella  par  les  pay- 
sans des  Apennins;  il  seconda  le  cardinal  légat 
Egidio  Albomoz  dans  sa  conquête  de  la  Ro- 
magne  ;  il  avait  même  encore  six  cents  g^armes 
dans  le  camp  de  ses  cousins  lorsque  ceux-ci, 
cessant  tout-à-coup  leur  guerre  contre  le  mar- 
quis de  Montferrat,  vinrent  inopinément  atta- 
quer Bologne  (décembre  1359).  Lando  mar- 
chait avec  eux,  et  Oleggio  vit  ses  propres  soldats 
se  tourner  contre  lui.  Il  demanda  vainement  du 
secours  à  tous  ses  alliés;  ceux  même  qu'il  avait 
le  mieux  servis  l'abandonnèrent.  Hors  d'état 
de  se  défendre ,  et  ne  voulant  pas  que  ses  cou- 
sins profitassent  de  ses  dépouilles,  il  livra 
Bologne  au  légat  Albomoz ,  qui  lui  donna  en 
échange  le  marquisat  de  Fermo.  Il  dut ,  pour 
échapper  à  la  haine  des  Bolonais,  s'enfuir  dans 
la  nuit  du  31  mars  1360.  Il  gouverna  encore 
six  ans  à  Fermo,  et  mourut  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Son  marquisat  fit  retour  à  l'Église ,  qui 
s'empara  aussi  des  immenses  richesses  qu'il 
avait  amassées.  A«  deL. 


HiiL  deê  rémMi^uei   italiennes,  t   VI, 

Cb.  -g-g-"^,  p.  64  ;  XI.n,  p.  177,  MB  ;  XI.VX,  p.  849-W7. 

OLBN  (OXiiv  ),  un  de  ces  personnages  my- 
thiques, comme  Linus,  Musée,  Orphée,  auxquels 
les  Grecs  attribuaient  la  création  de  leur  poé- 
sie. Il  était  regardé  comme  le  plus  ancien  poète 
grec  et  le  premier  auteur  d'hymnes  sacrés  en 
vers  hexamètres.  Sa  légende  confuse  et  peu  ex- 
plicite est  évidemment  liée  au  culte  d'Apollon. 
Tantôt  on  le  représente  comme  un  Hyper- 
boréen ,  qui  vient  établir  en  Grèce  les  oracles  du 
diçu,  tantôt  comme  un  Lycien ,  qui  se  rend  à 
Délosdans  le  même  but.  La  légende  contradic- 
toire concorde  cependant  sur  ce  point  qu'elle 
fait  venir  Olen  des  extrémités  du  monde  pelas- 
gique  pour  fonder  à  Délos  le  culte  d'Apollon.  Il 
faut  remarquer  de  plus  que  le  culte  auquel  se 
lie  la  légende  d'Olen  est  plutôt  ionien  que  do- 
rien.  Welcker  pense  que  le  nom  de  ce  |ioête 
mythique  signifie  simplement  joueur  de  flûte. 
Parmi  les  hymnes  anciens  qui  lui  étaient  at- 
tribués ,  Pausanias  mentionne  ceux  à  Bérë, 
à  Achaia  et  à  EiUilhyia  ;  dans  le  dernier 
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Okxk  célëbraK  la  niasuce  dPApoUon  ek  ë*Art«- 
mis.  Y. 

Hérodote.  IV.  »,  ~  FraMiriit,  I,  M;tl«lB;  T,T; 
iX,  17  ;  X.  7.  —  GB)llin«4«e.  Hgmn.  en  I)«L,  M4.  * 
Creuzer,  SfmboUk,  toL  U,  p.  116,  lao,  iU.  -Tabriotus, 
BWMhwa  grmea,  toI.  I,  p.lU.  -  Klaujen,  irtlole 
Otm,  dans  FfnevilopcAtf  dlEiveh  et  Gniber. 

#LB!f«Gm<A«Bft  (Jean^DanieiD'),  pabli- 
ciste  attemand,  né  à  FMRufbft,  te  li^  novembre 
1711,  mort  dam  cette  ville,  le  37  fiévner  1778. 
Après  tn^T  aoivi  à  Leipzig  les  Gours  de  Mae- 
eoT,  et  s'<Mre  fait  recevoir  doctear  eo  droit  à 
Strasboaiig,  U  visita  l'Italie,  et  e^iirm  ensoite 
auprès  des  prlecipake  oours  de  t*Allemagiie, 
pour  y  olieerver  comment  se  traitaieat  en  pra- 
tique les  qoesticns  de  droit  public.  De  retour 
à  Francfort,  il  entra  «n  1748  dans  le  oonseil  de 
hi  ville,  devint  plus  tard  éehevn  et  enfin  oon- 
soRer  impérial.  On  a  de  lui  :  OrigincB  jvris 
pubHei  Imperii  romano-gmmtmici ,  illui- 
tratx  ex  refmÈ  imperat9rum  sastonicùrum; 
Leipzig,  17»,  in-4*;  —  €e§ekiehte  dm  in- 
terregni  naeh  dem  Absterben  des  R'aieers 
KarU  VI  (  Histoire  de  l'interrègne  après  la 
mort  de  rcrapereur  Oharles  VI);  Francfcnt, 
1746,  in-4*  ;  —  Von  den  Vorzûgen  des  re- 
gierenden  Homes  bey  den  teutaeften  KuiHT" 
loahlen  (De  la  préHérenoe  donnée  lors  des 
élections  à  PEmpire  germanique  à  la  maison 
impériale  acbielleroent  régnante);  ibid.,  174«, 
Sn-fol.  ;  —  Untersnchnng  des  Ursprungs  des 
Herzogs  Athiei  von  dem  Mojor^emus  Br- 
ehinoaldus,  wie  auch  der  wahrseheinliehen 
Abkunft  Kaisers  BerengarH  l  und  der  sa- 
ïischen  Kaiser  ans  dem  alten  Elsàssischen 
Hause  { Examen  de  la  que^ion  de  savoir  si  le 
doc  Atbicos  descend  da  maire  du  pelais  Erchi- 
noald,  et  si  l'empereur  Béranger  l*^  et  les  em- 
pereurs saiiens  ne  descendent  {las  probablement 
de  l'ancienne  maison  d'Alsace);  1747,  in-fol.; 
—  Erlàuterte  Staatsgeschiohtedes  rôfnischen 
Kaiserthums  in  der  ersien  Halfte  des 
pierzehnien  Jahrhunderts  (  Exposé  de  fbis- 
totre  politique  de  l'empire  romain  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle);  Franc- 
fort, 1753,  10-4";  —  Neve  Erlautemng  der 
gûldenen  Bulle  Kaisers  Carh  des  IV  aus 
den  dlteren  deutschen  Oeschichten  ttnd  6e- 
setzen  (  Nouvelle  explication  de  la  bulle  d'or  de 
Chailes  IV  d'après  les  anciens  bistoriens  de 
l'Allemagne  et  d'après  les  lois  antrefois  en  vi- 
gueur dans  ce  pays);  ibid.,  1766,  in-4<*  :  ex- 
cellent ouvrage,  écrit  après  nne  exploration 
consciencieuse  des  meilleures  soorces;  —  /W«- 
cours  préliminaire  sur  les  comtes  palatins 
du  moyen  dge,  en  tète  de  TiT^^^oire  de  la 
maison  palatine  de  Schannat.  Olensclilager 
a  encore  écrit  une  Introduction  à  V histoire 
des  recès  de  V Empire,  insérée  dans  le  Recueil 
des  recès  publié  en  1747  à  Francfort;  il  a  en- 
fin donné  une  édition  entièrement  refondue,  et 
continuée  jusqu'en  1763,  de  V Introduction  à 
Vhistoire  des  principaux  États  de  f  Europe 


de  Puffendorf;  FrancfiNt,  1746- 176S,  5  vol. 
in-8''.  O. 

Mmu  gelthria  Atropa,  t.  IX.  ->  Pllll«.  fÂtsnttmr 
des  teutichen  Staatsrechts,  t.  111.  •  Hcasel,  Lexitatu 
—  Blnchins:,  HandHteh. 

OLGA  (  Sainte  ),  né  à  fsdiorslL ,  près  def>^of, 
à  la  fin  du  neuvième  siècle,  morle  i  Kief ,  en 
969  selon  Nestor.  Mariée  en  903  an  fils  de 
Rurik,  Igor,  elle  prit  à  sa  mort,  en  945,  le  timon 
de  rÉtat,  et  le  premier  usage  qu'elle  fit  de  son 
autorité  fut  de  venger  Tassassinat  de  son 
époux.  Les  chroniques  russes  lui  prêtent  de 
singuliers  et  cruels  stratagèmes  ponr  punir  Ica 
Dréviiens  qui  en  avaient  été  coupables.  Ce  qui 
est  acquis  à  l'histoire ,  c'est  qu*elle  subjugua 
cette  tribu,  la  plus  sauvage,  d'origine  slavonne» 
profita  ensuite  de  la  paix  pour  visiter  ses  États,, 
régler  les  impôts,  élever  de  nombreases  cons- 
tructions, et  les  remit,  vers  955,  dans  m^e  si- 
tuation prospère  à  son  fils  Sviatoslaf  ;  pois,  ton- 
chée  par  la  grâce  divine,  elle  alla  sinstmire  de 
la  religion  chrétienne  à  Constantinople.  Le  trône 
impérial  était  alors  occupé  par  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  le  trône  patriarcal  par  Topaient 
Théophylacte,  qui  avait  dans  son  écurie ,  dit 
Polevoi  (1),  deux  mille  chevaux,  nourris  avec 
des  amandes  et  du  safran!  Olga,  pompeuse- 
ment accueillie,  y  fit  un  assez  long  séjour,  et 
Fempereur  lui-même  voulut,  en  957,  la  tenir 
sur  les  fonts  baptismaux,  où  elle  prit  le  nom 
d'Hélène,  EnOammée  d'ardeur  pour  la  nou- 
velle religion,  Olga  s'efforça  vainement  d'y 
convertir  son  fils.  Elle  mourut  dans  un  Age  fort 
avancé  ;  l'Église  grecque  célèbre  sa  mémoire 
le  11  juillet.  Pce  A.  G— k. 

Chronique  de  Nestor.  —  Assettanl,  Calend.  Éectet. 
«nio.,  t.  IV.  —  Knluyaaki .  Spécimen  tcelesUe  HùtNe- 
nicet.  —  uirmalêi  de  Zonaras,  t.  n,  p.  m»  "  Chrfm, 
mniveraelle  de  Cedreona,  t  II,  py  6SS.  —  XMttaur  de 
Mersebourg,  Chrwi.,  1.  U.  ~  PbUaréte,  Hist.  de  F£- 
glitemate,  t.  I,  p.  10.  —  Macalre,  A/rod.  du  Chnstia- 
nitmeen  Ruuie,  p.  lOS.  -  DicL  éee  Mintf  de  l-ÉçlUe 
ruue,  arL  Ol«a.  —  Gebhardl,  Geeek.  det  Beickes  iifl» 
çen,  <-  HUt.  de  Bustie{en  mase),  par  Tatlchtcher, 
PoleroU  SoloTlef,  (en  francala  )  pir  Leresqae  et  Léoterc 

OLCVBBD,  grand-prince  de  Lithnanie,  né 
vers  1300  ,  mort  en  1377.  Il  était  fils  de  Gné- 
dimin  et  père  de  Jagaflo,  connu  sous  le  nom  de 
Jagellon,  qui  réunit  la  Pologne  à  ses  États  hé- 
réditaires. Quoique  marié  à  la  belle-sœur  du 
grand- prince  de  Russie  Shnéon  le  Superbe,  il 
envahit  ce  pays  jusqu'à  trois  fois ,  et  profita  des 
querelles  de  ses  voisins  ponr  s'agrandir  à  leoi^ 
dépens.  pce  A.  G— K. 

K.olalowtcz,  Historiés  Ltthûaniee  Ub.  TX;  Dantxlg, 
1680.  .-  Dlounosch,  Utet.  Polon.,  Ub.  K. 

OLHÂGAnAT  (  Pierre),  historien  français, 
né  au  quinzième  siècle,  dans  le  Béam,  prolia- 
blement  à  Belloc,  où  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si- 
non qu'il  était  lui-même  pasteur  de  Tégliae  ré- 
formée de  Mazères,  quand,  en  1605,  Henri  IV 
le  nomma  son  historiographe.  Cest  en  cette 

{!)  mstoria  re^mkago  nttroda%  t.  f,  cb.  s. 
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qualité  qa*a  publia  une  SUtoire  des  Comtés 
de  Foix^  Béam  et  Ifavarre  (Paris,  160», 
itt-4»).  M.  N. 

HMg,  la  France  pntal. 

0LIBA9  éTèqae  de  Vie ,  mort  en  1047.  Son 
père,  qoi  se  nommait  comme  lai  Olîba  on 
Oiiva,  était  comte  de  Cerdagne  et  de  Besalo. 
Abandonnant  à  ses  frères  aînés ,  Bernard  et 
Gaifroi,  Thérilage  des  comtés  de  Besalu  et  de 
Cerdagne,  le  jeune  Oliba  se  fit  moine,  et  devint 
en  1009  abbé  de  Ripool,  ainsi  que  de  Saint-Mi- 
chel de  Cusan,  au  diocèse  d'Elue.  En  1019  nous 
le  voyons  à  la  fois  abbé  de  Ripool ,  de  Lusan 
et  évéque  d'Aosone,  on  de  Vie,  dans  la  Marche 
d'Espagne,  alors  sons  la  métropole  de  IVarbonne. 
On  s'accorde  à  louer  sa  conduite  comme  évo- 
que et  comme  abbé.  C'était  un  prélat  puissant, 
instruit,  discret,  habile  et  vigilant  administra- 
teur. Quelques  années  avant  sa  mort  il  abdiqua 
l'évëché  de  Vie  VBUtoire  littéraire,  qui  le 
compte  au  nombre  des  écrivains  français,  si- 
gnale quelques  lettres  d'Oliba,  pubb'ées  par  Ba- 
luze  dans  son  Appendice  au  Marca  BispanicOf 
des  statuts  et  un  traité  sur  le  cgMpascaU  qni 
est  inédit.  B.  H. 

Caltia  càrUt.,  t.  VI,  col.  1098.  -  BUt.  llttér.  de  ta 
France,  t  VU,  p.  f6e. 

OUI»  on  oiA  {Criatoval  de),  l'un  des  prin- 
cipaux lieutenants  de  Cortex,  conquérant  du  Mé- 
choBcan  et  du  Honduras,  né  vers  1492,  mis  à  mort 
à  Naco(  Hondoras),  en  1524.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  don  Diego  Velasquez ,  gouverneur  de 
Cuba,  dont  il  était,  en  1518,  Tun  des  officiers  fa- 
voris. Velasquez  Penvoya  à  la  recherche  de 
l'expédition  commandéepar  Juande'Grijalva,  qui 
avait  pour  mission  d'achever  la  reconnaissance 
du  Yucatan.  Olid  vit  son  navire  désemparé  par 
une  violente  tempête,  et  dut  retourner  à  Cuba 
sans  avoir  pu  suivre  les  traces  deGrijalva.  Lors- 
que Cortez  eut  résolu  la  conquête  de  ta  Nou- 
velle-Espagne (novembre  1518  ),  Olid  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  infhients  cavaliers  qui 
vinrent  se  ranger  sous  son  étendard;  aussi 
Cortez  lui  confia-til  aussitôt  le  commandement 
d'unnavireet  d'une  compagnie  (10  jaiivier  1519). 
Olid  prit  une  part  importante  aux  nombreux 
combats  que  l'expédition  eut  à  soutenir  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  mnntenir  l'autorité  de  Cor- 
tez sur  les  soldats.  Lorsque  les  Espagnols  se 
furent  saisis  de  Montezuma  !!«  Olid  montra 
du  respect  et  de  l'arfection  pour  cet  infor- 
tuné monarque.  Souvent  même  il  blftma  ouver- 
tement Cortez  de  ses  violences  envers  l'em- 
pereur aztèque,  et  ramena  plusieurs  fois  la 
concorde  entre  eux.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
cavaliers  qui  échappèrent  au  désastre  de  la  re- 
traite de  Blexico  (la  Noche  triste^  1^  juillet 
1520),  et  se  distingua  à  la  sanglante  bataille 
d*Otoraba  (S  juillet).  Il  chassa  ensuite  les 
Mexicains  de  Qoauhquecbollan  (en  espagnol 
Huacachula),  où,  selon  Bernai  Diaz,  témoin 
oculaire,  «  il  attaqua  l'ennemi  avec  la  fureur 


d*an  tigre  et  avec  deux  cents  Espagnols  mit  en 
déroute  trente  mille  Aztèqaes  ».  Â  Quaubna- 
bnae  il  cemmandaitla  cavalerie,  et  décida  la  sou- 
mission éesinabnicaB,  montagnards  très-belli- 
queux. Au  combat  de  Xochimilco,  oà  Cortez  fut 
démonté  et  on  instant  prisonnier  des  Indiens, 
Olid  Ait  grièf^ment  blessé  (avril  1521).  Le  20  mai 
Cortez  le  nomma  son  raestre-de-eamp,  «t  loi 
confia  la  diviakin  destmée  à  agir  contre  la 
ville  de  Cojohuacan  awc  ordre  de  revenir  en- 
suite prendre  la  positloo  la  pins  favorable  à 
l'investissement  de  Mexico.  Il  réussit  dans  sa 
mission  ;  mais  un  événement  imprévu  faillit  ruiner 
les  combinaisons  de  Cortez.  Au  moment  où  Olid 
arrivait  à  Acolman ,  il  trouva  cette  halte  oc- 
cupée par  la  division  d'Alvarado.  Une  querelle 
s'éleva  entre  les  soldats  des  deux  corps  :  le 
sang  ooula;  les  chefs  échangèrent  un  cartel,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  supplications  de 
Cortez  pour  apaiser  ce  différend.  Il  y  eut  une 
réconciliation  apparente.  D'un  caractère  sombre 
et  dissimulé,  Olid  n'était  pas  homme  à  oublier 
facilement  ni  à  pardonner  ;  aussi  lorsque,  quel* 
ques  jours  plus  fard,  les  Espagnols  attaquèrent 
la  fameuse  chaussée  de  Mexico,  Olid  seconda 
si  mal  Alvarado  que  les  assaillants  durent  se 
replier  avec  perte.  Olid  rejeta  la  faute  sur  son 
rival ,  et  se  retira  à  Cojohuacan  ;  mais  Cortez 
l'appela  à  son  quartier  général  de  Xoloc,  et  tira 
de  ce  capitaine  les  meillein^  services  durant  le 
reste  du  siège,  qui  se  termina,  le  13  août  1521, 
parla  ruine  de  Mexico  et  le  massacre  général  de 
ses  habitants.  Olid  fut  chargé  ensuite  de  diverses 
expéditions,  parmi  lesquelles  nous  mentionnons 
ceP.e  du  Hondnras.  Il  toucha  à  La  Havane  pour 
prendre  des  chevaux  et  des  provisions  ;  il  y  re- 
noua ses  anciennes  relations  avec  le  gouverneur 
de  Cuba,  Diego  Velasquez,  l'ennemi  implacable  de 
Cortez,  et  résolut  de  se  rendre  indépendant.  Ar- 
rivé dans  le  Honduras,  il  y  construisit,  entre  le 
port  de  la  Sal  et  la  rivière  de  Tian,  un  fort  qu'il  ap- 
pela El  Triur^fo  de  la  Cruz,  Instruit  de  cette 
trahison,  Cortez  envoya  contre  lui  un  de  ses 
parents,  Francisco  de  Las  Casas ,  seigneur  de 
TruxillOy  qui  battit  d'abord  Olid  sur  mer;  mais 
une  tempête  brisa  les  navires  de  Las  Casas.  Une 
partie  de  ses  gens  périt  dans  les  flots;  l'autre 
prêta  serment  de  fidélité  à  Olid,  mais  à  l'aide 
d*un  audacieux  coup  de  main  Las  Casas  s'em- 
para à  son  tour  du  chef  rebelle  et  le  fit  déca- 
piter à  Naco  (1).  On  trouve  dans  Bernai  Diaz, 
qui  (lit  le  compagnon  d'armes  d'Olid,  un  récit 
détaillé  et  très-dramatique  de  la  défection  de 
ce  capitaine  et  de  sa  fin  tragique.         A.  de  L. 

Bernai  Diaz,  Hittoria  verdadera  de  la  conquista  fie 
la  JVvem'S$pafia,  cap.  czxii-cl.  —  Gomara,  Mspanta 
wietrix,  eie.  (MedlnatfH  Garopo,  ISSS).  eap.cxxx.  -f 
Franc.Lorcnzana,  UW.  de  la  liueva-EepaMa,  etc.,  pous- 
sas. —  Torquemada ,  JUonarquia  Indiana.  —  Ixili  xo- 
chlU,    HM.  Chich.,  cap.  xcui,  xcit.    -   Herrer», 

(1)  Suivant  Herrcrii,  Gll  Gonxalcs  de  ATtIa  et  Las  Casas 
provoquèrent  une  Innarrectlon,  peodanl  taqoelk  Us  as- 
sassinèrent Oild  et  lot  firent  ensuite  son  procès. 
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jVbDHl  Orbis.  "  OTiedo.  OiMt.dê  lot  IndUu,  lib.  XXX III. 
eap.  xiii-XLVii.  -  ClaTigero,  Storia  del  Mutico,  t.  ITf. 
—  W.  Prewott,  Conqu^e  du  Mexique,  MU.  —  U  Re- 
naudlère,  Megiquê  dans  TUfUvers  pUtomqM,  p.  M-136. 

OLIBQUIST  (  Jean  ),  historien  saédoi»,  né 
à  Strengnaes»  mort  en  1667.  Fils  de  TéTêque 
Jean-Matthien  Olicqaist ,  il  fut  page  à  la  cour 
^  Suède,  et  devint  en  16S8  chanoine  à  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  HUtoria  CaroH  Gus- 
iavi,  regii  Suecorum;  Strengnaes,  1661, 
in-S**;  Helmslœdt,  1663,in-4%aTecla  Deteriptio 
virtuium  ChrUtinx^  Suecorum  reginx,  du 
même  auteur.  O. 

MOIier.  Cimbria  Uteraia,  X,  If.  *  Gezellu} ,  Bioffra- 
pkUk-Lextkon. 

OLIEK  ( Jean-Jacques)  (i), écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  le  20  septembre  1608, à 
Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril  1657.  Fils  de 
Jacques  Olier  de  Yemeuil,  maître  des  requêtes, 
0  commença  ses  études  à  Paris,  et  alla  les  conti- 
nuer au  collège  des  Jésuites  de  Lyon.  Son  père, 
promu  conseiller  d'État,  le  ramena  à  Paris,  et  le 
plaça  au  collège  d*Harcourt,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  étudier  en  Sorbonne.  Le  jeune  Olier,  déjà 
prieur  de  la  Trinité  de  Clisson,  au  diocèse  de 
Nantes,  devint  en  1626  abbé  de  Pébrac  et  cha- 
noine-comte honoraire  de  Brioude,  enGn  prieur 
de  Baxainviile,  an  diocèse  de  Chartres.  De  re- 
tour à  Paris,  après  un  voyage  à  Rome,  il  se  lia 
très-étroitement  avec  Vincent  de  Paul.  Ordonné 
prêtre  le  21  mars  1633,  il  s'associa  quelques  ec- 
désiastiques ,  et  parcourut  avec  eux  en  mission- 
naire TAuvergne  et  le  Vélay.  Pendant  qa'il  évan- 
gélisait  la  Bretagne,  Louis  XUI,  sur  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu,  le  désigna  pour  coadju- 
leur  de  Henri  Clausse ,  évèque  de  Châlons-sur- 
Marne;  mais  l'abbé  Olier  ne  put  se  résoudre  à 
accepter  les  charges  de  l'épiscopat,  car  il  proje- 
tait dès  lors  de  fonder  nn  séminaire  pour  dispo- 
ser aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens  qui 
embrassaient  l'état  ecclésiastique.  Animé  p^r  les 
conseils  du  P.  Condren,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, il  en  fit  les  premiers  essais  à  Vaugirard,  en 
janvier  1643,  et  s'adjoignit  |M>ur  cette  œuvre  des 
prêtres  pleinsde  zèle.  La  petite  communauté,  com- 
posée d'abord  de  trois  membres,  ne  tarda  pas  à 
en  compter  plus  de  vingt.  La  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  soumise  à  la  juridiction  de  l'abbé 
de  SaintSermain-des-Prés,  était  alors  un  foyer 
de  libertinage  et  d'impiété.  On  jeta  les  yeux 
sur  Olier  pour  la  réformer,  et  bien  qu'il  crût 
cette  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  il  prit  pos- 
session de  la  cure,  le  10  août  1642,  sans  ces- 
ser d'être  supérieur  du  séminaire.  De  concert 
avec  quelques-uns  de  ses  prêtres  de  Vaugirard,  il 
travailla  h  la  réforme  des  mœurs  avec  autant 
ie  succès  que  de  zèle,  et  sa  paroisse  devint 
Mentôt  nue  des  plus  régulières  de  Paris.  On  sait 
combien  les  duels  étaient  alors  fréquents.  II  conçut 
le  projet  hardi  déformer  une  association  de  gen- 

(1)  Le  Dom  de  Jean  est  le  ceni  qoe  lui  altrUiuent  les 
yeglstrei  de  l'église  de  SaInt-PanI,  où  II  fut  baptisé, 
«lolqull  ait  porté  aussi  celui  de  Jacques, 


tilhommes  éprouvés  par  leur  valeur  et  de  les 
engager  sous  la  foi  du  serment,  et  par  un  écrit 
signé  de  leur  main,  à  ne  jamais  donner  ni  accep- 
ter aucun  appel ,  et  à  ne  point  servir  de  second 
dans  les  duels  qu'on  leur  proposerait.  Le  maré- 
chal de  Fabert  et  le  marquis  de  Féneton,  qui 
avaient  à  ce  sujet  tant  de  reproches  à  se  faire, 
furent  ceux  sur  qui  Olier  jeta  les  yeux  pour  les 
mettre  à  la  tête  de  cette  assoctafion  d'un  genre 
si  extraordinaire.  Tous  ces  gentilshommes  si- 
gnèrent un  jour  de  Pentecôte  (I6àl)  une  dé- 
claration publique  de  refuser  toute  sorte  d'appel 
et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel ,  pour  quelque 
cause  que  ce  pût  être.  Cette  protestation  fit  un 
grand  éclat,  et  les  marécliaux  d'Estrées ,  Schom- 
berg,  de  Plessis-Praslin  et  de  Villeroy  l'approu- 
vèrent et  exhortèrent  tous  les  gentiisliommes  du 
royaume  à  la  souscrire.  Olier  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  projet  de  fonder  un  séminaire. 
Comme  le  nombre  des  prêtres  de  sa  com- 
munauté s'était  très-multiplié,  il  crol  trouver 
une  occasion  favorable,  et  commença  à  les  parta- 
ger en  deux  associations.  L'une,  sous  le  nom  de 
Congrégation  de  Saint-Sulpice,  demeura  char- 
gée de  la  direction  du  séminaire  pour  la  fonda- 
tion duquel  il  obtint  des  lettres  patentes  en  no- 
vembre 1645;  l'autre,  appelée  la  Communauté 
des  prêtres  de  la  paroisse,  eut  le  gouvenieraait 
de  l'église.  Quoique  partagés  pour  deux  objets 
différents ,  ces  ecclésiastiques  n'ont  jamais  formé 
qu'un  seul  corps.  En  1646,  Olier  fit  poser  la 
premièie  pierre  de  l'église  de  Saint-Sulpice; 
mais  le  vaisseau  n'étant  point  suffisant  pour  le 
nombre  des  paroissiens,  il  jeta  en  1655,  de  con- 
cert avec  Le  Ragois  de  Bretonvilliers,  son  succes- 
seur dans  la  cure,  les  fondements  de  la  magnifique 
église  que  l'on  admire  aujourd'hui.  La  ville  de 
Paris  lui  fut  redevable  d'associations  charitables 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  âes  malades , 
d*écoles  pour  les  enfants,  de  maisons  pour  les  or- 
phelins de  toutes  espèces.  Après  s'être  démis,  le 
2  avril  1649,  de  son  abbaye  et  du  prieuré  de 
Bazainvyie,  il  se  démit,  en  juin  1652,  de  la  cure 
de  Saint-Sulpice,  et  continua  cependant  de  diri- 
ger son  séminaire.  Déjà  sa  congrégation  avait 
formé  des  établissements  semblables  à  Viviers, 
à  Rodez,  à  Limoges,  au  Puy,  à  Ctermont-rflé- 
rault,  à  Nantes ,  etc.,  et  même  à  Montréal,  dans 
le  Canada.  Cette  colonie  avait  enflammé  son 
zèle,  et  il  y  envoya  des  missionnaires  de  sa  con- 
grégation pour  propager  la  foi  chrétienne  au  mi- 
lieu  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique.  Ses 
travaux  et  ses  austérités  lui  attirèrent  des  infir- 
mités précoces,  qui  le  conduisirent  au  tombeau 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Saint  Vincent  de 
Paul  le  visita  souvent  dans  sa  dernière  maladie. 
L'abbé  Olier  était  un  prêtre  d'une  charité  ar- 
dente et  d'une  piété  tendre;  Bossuet  l'appelle 
virum  prxstantlssimum  ac  sanctitatis  adore 
florentem,  et  dans  une  lettre  au  pape  C\^ 
ment  XII  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  de  1730  le  qualifie  exïmium  sacerdo' 
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tem,  insigne  clerl  nosiri  decus  et  ornamen- 
tam,  11  méritait  tous  ces  éloges  par  son  désinté- 
ressement, son  humilité  et  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  sacerdotales.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d^écrits  qui  ont  été  souvent  réimprimés; 
nous  citerons  :  Traité  des  safnts  ordres;  Pa- 
ris, 1676,  et  1834,  in- 12;  —  Lettres  spiri- 
tuelles; Paris,  1672,  io-8o  ;  1831,  2  vol.  in-12; 
—  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chré- 
tiennes; Paris,  1689,  in-24;  1833,  in-18;  — 
Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  intérieure; 
Paris,  1650,  in-12,  et  un  très-grand  nombre  d*é- 
ditions  «  bien  que  cet  ouvrage  ait  attiré  à  son 
auteur  quelques  reproches  de  mysticité  ;  —Jour- 
née chrétiennei  Paris,  1672,  in-12;  ^Expli- 
cation des  cérémonies  de  la  grand*messe  de 
paroisse,  selon  l'usage  romain  ;  Paris,  1655, 
in-12;  —  V Esprit  directeur  des  âmes,  ou 
maximes  et  pratiques  de  M.  (Hier  touchant 
la  direction;  Paris,  1831,  1834,  in-12.  C'est  un 
ouvrage  recueilli  par  les  supérieurs  de  Saint- 
Sulpice  d'après  les  entretiens  et  la  conduite  de 
leur  pieux  fondateur.  H.  F isqcet. 

Gallia  chriitlaua,  t.  VII,  p.  iMe.*  Le  P.  Giry.  ne  de 
M.  (Hiiert  1687,  In-lS.  —  Simon  de  Dencourt,  Remarquée 
kistorlquei  iur  ta  paroisse  de  Satnt-Suiplce  ;  I77t,  lo>lB. 
*  Nagot.  Fie  de  M.  OUer;  1818,  In-S*.  -  De  BretooTll- 
Uen.  Mémoires  sur  M.  OM«r;  1841, 1  vol.iii-8«. 

OLIEE.  YO^.  NOIKTEL. 

OLiYA  (Femand-Peret  de),  moraliste  es- 
pagnol, néà  Cordoue,  vers  1492,  mort  en  1530. 
Son  père,  qui  cultivait  lui-même  les  lettres,  Téleva 
avec  beaucoup  de  soin.  A  douze  ans  il  était  éta* 
diant  à  l'université  de  Salamanque;  de  là  il  se 
rendit  à  Alcala,  puis  à  Paris,  et  enfin  à  Aome, 
où,grftce  à  la  protection  de  son  oncle,  attaché  à  la 
cour  de  Léon  X,  il  jouit  de  tous  les  avantages  lit- 
téraires qu'ofTrait  la  capitale  du  monde  clirétien. 
A  la  mort  de  son  oncle,  on  lui  proposa  d'occuper 
la  place  que  celui-ri  laissait  vacante;  mais  il 
aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  donna  des 
leçons  publiques  pendant  trois  ans.  Le  pape 
Adrien  Vi,  informé  des  succès  universitaires 
d'Oliva,  essaya  de  l'attirer  à  Rome.  L'amour  de 
la  patrie  l'emporta  chez  le  jeune  Espagnol,  qui 
revint  à  Salamanque ,  et  fut  un  des  fondateurs 
du  collège  de  l'Archevêque,  en  1528.  Il  y  ensei- 
gna la  morale,  et  en  devint  recteur.  Peu  après 
avoir  atteint  cette  place  élevée,  il  mourut,  jeune 
encore,  et  sa  mort  prématurée  parut  une  grande 
perte  pour  les  lettres.  Oliva  avait  vu  avec  quel 
suocès  les  écrivains  italiens  avaient,  à  l'imitation 
des  latins,  composé  des  ouvrages  en  prose,  et  il 
regrettait  qu'en  Espagne  le  latin  fût  encore  la 
langue  des  discussions  morales  et  philoso- 
phiques; il  employa  la  langue  castillane  dans  un 
dialogue  Sur  la  dignité  de  V homme.  Il  écrivit 
aussi  quelques  autres  discours  didactiques  Sur 
les  facultés  de  Vesprit  et  leur  usage.  Sur  un 
projet  de  canalisation  du  Guadalquivir,  et 
un  discours  qu'il  prononça  à  Salamanque  comme 
candidat  de  la  chaire  de  philosophie  morale. 
L'historien  Morales,  son  neveu,  nous  assure  que 


'  dans  tous  ces  traités  Oliva  eut  pour  but  de  don- 
;  ner  des  modèles  de  la  puissance  et  des  res- 
I  sources  de  la  langue  espagnole.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  des  écrivains  de  mérite.: 
Sedeno,  Salazar,  Luis  Mexia,  Navarra;  mais 
I  aucun  n'égala  pour  la  force  et  l'expression  la 
I  première  partie  du  Dialogue  sur  la  dignité  de 
I  l'homme.  «  Et  pourtant,  dit  Ticknor,  Oliva 
•  n'était  certainement  pas  un  homme  de  génie. 
I  Son  imagination  ne  s'échauffe  jamais  jusqu'à  la 
poésie  ;  son  invention  ne  suffit  jamais  à  porter 
dans  un  sujet  des  vues  nouvelles  et  fortes  ;  et 
son  système  d'Imiter  à  la  fois  les  maîtres  la- 
tins et  italiens  tendait  plutût  à  énerver  sa  pen- 
sée qu'à  lui  donner  de  la  vigueur.  Mais  il  y  a,  en 
général,  dans  son  style  une  raison  et  une  sagesse 
qui  gagnent  et  satisfont  le  lecteur;  cette  qualité» 
jointe  à  son  style,  qui,  quoique  parfois  déclama- 
toire, est  en  somme  pur  et  ferme,  et  à  son  heu- 
reuse idée  de  défendre  et  d'employer  le  castillaji, 
qui  entrait  alors  en  possession  de  ses  droits 
comme  langue  vivante,  eut  pour  effet  de  lui  pro- 
curer une  réputation-  plus  durable  que  celle 
d'aucun  autre  prosateur  espagnol  du  temps.  » 
Oliva  traduisit  du  latin  V Amphitryon  de  Plante, 
du  grec  V Electre  de  Sophocle  et  VHécube  d'Eu- 
ripide. Les  ouvrages  d'Oliva  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  son  neveu  Ambrosio  de  Mo- 
rales; Cordoue,  1585,  in-4'';  ils  ont  été  réimpri- 
més à  Madrid,  1787,  2  vol.  in-12.  L'inquisitioD 
les  mit  à  l'index  jusqu'après  correction.      Z. 

BazUtnamento  que  Aiio  en  Salatnanca,  daos  Ie« 
Œuvres  «roilTa.  -  Reubal  y  Ugarte .  biblioteca  de 
lot  Eteritores.  que  Kan  sida  individuos  de  los  seis  Co- 
legios  Mayoresi  Madrid ,  1806.  hi<4o,  p.  tS8,  etc.  —  Ni- 
colas AntoDio,  Bibtiotheca  hispana  nova,  —  Ticknor, 
Historif  0/  Spanish  lUerature ,  t.  I,  p.  491. 

ou¥A  (Jean),  bibliographe  français,  né  le 
11  juillet  1689,  à  Rovigo  (États  de  Venise )l, 
mort  à  Paris,  le  19  mars  1757.  II  reçut  la  prê- 
trise à  vingt-deux  ans ,  et  entra  presque  aussi- 
tôt comme  professeur  au  collège  d'Azolo.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  fonctions ,  il  ap- 
profondit la  langue  française,  et  traduisit  enita- 
lien  le  Traité  des  études  de  Fleury.  Il  fut  appelé 
à  Rome  en  1715,  et  honoré  de  l'amitié  de  Clé- 
ment XI.  A  la  mort  de  ce  pape,  il  était  secrétaire 
du  conclave,  et  cette  position  le  mit  en  rapport  avec 
le  cardinal  de  Rohan.  Celui-d  avait  acheté  au 
président  de  Ménars  la  célèbre  bibliothèque  de  U 
famille  de  Thou ,  et  il  clierchait  un  savant  à  qui 
il  pût  en  confier  la  direction.  Oliva  accepta  c% 
poste,  vint  à  Paris  en  1722,  et  passa  les  trente- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  précieuse  collection ,  qui  devint,  sous  son 
mtluence ,  un  centre  littéraire  pour  les  érudita 
français,  et  un  inestimable  secours  pour  les  sa- 
vants étrangers.  Après  avoir  complété  et  régula- 
risé les  acquisitions  nécessaires  pour  conserver 
à  cette  bibliothèque  son  ancienne  réputation ,  il 
entreprit  d^en  rédiger  le  catalogue ,  œuvre  im- 
mense, qui  forme  vingt-cinq  volumes  in-fol.  Le 
oardinal  de  Rohan  avait  fait  naturaliser  Oliva, 
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afin  de  lai  permettre  de  posséder  en  France  des  | 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  doit  à  ce  savant  et 
laborieon  écrîTain  :  De  nummorum  veterum 
'  eognitione  eum  historiajungenda  oratio;  Ye-  j 
nfse,  1716,  ln-8';  —  De  antUjua  in  Romanis 
seholis  grammaticorum  disciplintt  disserta^  i 
tio;  Venise,  1718,  in-8»;  —  In  marmorlsia'  . 
mm  Romxmiptr  effossum   exercUationes  ;  [ 
Rome,  1719,  in -8'.  Ce  marbre, dédié  authcnti-  ; 
quement  à  Isis,  venait  d'être  découvert  dans  des 
foailles  entreprises  près  de  la  bibliothèque  de  la 
Minerve,  que  !*on  vmifait  augmenter  d'une  aile  ; 
Oliva  chercha  à  établir  que  cette  pierre  avait 
figuré  dans  Torigine  on  autel  votif.  Ces  trois  oo* 
▼rages  ont  été  réunis  sous  ce  litre  :  Œuvres  di- 
verses de  rabbé  Oliva,  bibliothécaire  de  M.  le 
prince  de  Soubise;  Paris,   i7!>8,  m-S'';  — 
Epistoltt  de  vita  Camilli  Silvestris^  en  tfite 
de  Vlntfirpretaiio  in  anagiyphum  graoeum, 
qoe  ce  savant  avait  laissé^  manuscrit;  Rome, 
1710,  in-8*;  —  Poggii  bracciolini  florentini 
ffistarix  de  varietate  fortnnsp  libri  quatuor, 
Paris,  1723,  iB-4*;  —  De  morte  Lancisiibre- 
vis  dissertatio  :  ce  Lanctsius  était  médecin  de 
Clément  Xî;  —  Les  Impostures  de  VMstoire 
ancienne  et  profane;  Londres  et  Paris,  1770, 
S  Tol.  in-12;  traduction  d'un  ouvrage  de  Lan* 
celotti,  elle  ne  Ait  publiée  qu'après  la  mort. 
d'Oliva.  A.  FluifaLm. 

Oi.-AriD.  Leaetlopler,  Étoçe  dé  /.  OUva,  en  tête  des 
OBuvrti  dioêtêet,  —  MoDlfauoon,  jéntiquité  êxpU^ué^, 
snftplém.,  t.  II,  p.  SI.  —  Mémoires  de  Trévoux,  aoAt. 
1TS8,  p.  IMS.  -  Àeta  ervdttonan  de  Uipxlg ,  ino,  p.  8M. 

olivâu»  (  Pedro  deGuzhaii,  1"  comte  d'}, 
général  espagnol,  né  en  1502,  mort  en  1562.  Il 
était  frère  de  don  Juan  de  Guzroan,  quatrième 
duc  de  Medioa-Sidooia.  Tout  jeune  encore,  il 
se  déclara  pour  la  cause  royale  contre  les  Corn- 
muneros,  dans  la  guerre  appelée  Germa- 
nada.  Au  siège  de  Tolède,  où  s'était  enfermée 
dona  Maria  Pacheco,  veuve  de  nnfortuné  don 
Juan  de  Padilla,  il  tomba  percé  de  coups  aux 
mains  de  ses  adversaires.  L'héroïque  veuve  prit 
tous  les  soins  que  réclamait  Tétat  du  blessié  : 
après  deyains  efTorts  pour  l'attacher  à  sa  cause, 
ehe  l'envoya  sur  parole  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers.  Don  Pedro  prit  part  à  l'expédition 
que  Charles-Quint  dirigeait  en  personne  contre 
Tunis,  en  Afrique,  et  fit  preuve  de  la  plus  grande 
valeur  au  siège  de  la  Goulette,  en  1585.  L'empe- 
reur, après  l'avoir  complimenté  devant  l'élite  de 
ses  chevaliers,  le  nomma  comte  d'Olivares,  parce 
qoe  c'était  dans  un  petit  bois  d'oliviers  qu'il 
s'était  particulièrement  distingué,  et  il  l'admit 
dans  sa  garde,  qui  n'était  composée  que  des  plus 
hauts  titrés.  Le  nouveau  comte  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Flandre  et  de  France,  sous  Phi- 
lippe fl,  qui  le  prit  pour  son  majordome.  C'est 
en  cette  qualité  qu'Olfvares  assista  aux  deux 
premiers  mariages  de  ce  prince,  qu'il  accom- 
pagna à  cet  effet  en  Portugal  et  en  Angleterre, 
en  1543  et  en  15551 

Sand oTtl,  Biftoria  del  imperader  Carlo  F. 


OLITÂEKS  (Henri  ob  GcniÂii,  deuxième 
comte  D*  ),  vice*roi  espagnol,  né  en  1530,  mort  en 
1599.  il  fut  d'abord  gentilhomme  de  l'infant  don 
Philippe,  qu'il  accompagna  en  Portugal,  pour  la  cé- 
lébration de  son  premier  mariage.  La  Flandre  fut 
le  théâtre  de  ses  premières  campagnes  :  en  1558, 
il  assista  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  A  son  re- 
tour en  Espagne,  il  présida  la  cour  des  eomptes, 
devint  grand  trésorier  de  Castîile,  puis  alcade  do 
palais  ;  en  1562,  il  remplaça  son  père  auprès  de 
Pliilippe  II  en  qualité  de  majordome.  En  1574, 
il  fut  envoyé  à  la  tète  d'un  corps  d'armée 
contre  les  révoltés  de  Flandre.  Comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  France  et  ambassa- 
deur ordinaire  à  Rome,  il  se  montra  toujours 
l'adversaire  impétueux  des  protestants.  A  Rome 
il  contrecarrait  les  protestants  français,  en 
usant  de  toute  son  tnflneoce  pour  empôcfaer  la 
réunion  du  consistoire  où  ils  devaient  être  en- 
tendus. 11  alla  même,  dans  l'excès  de  son  indi- 
gnation contre  ces  hérétiques,  josqu'à  meDaoer 
le  pape,  s'il  ne  chassait  M.  de  Luxembourg, 
ambassadeur  du  roi  de  Navarre,  des  armes 
de  Pliilippe  II,  prêt,  disait-H,  à  convoquer 
un  concile  espagoai  pour  le  fiùre  déclarer 
incapable  de  son  pontificat  (1590).  Sixte-Qaiat 
répondit  à  cette  bra^nde  en  déclarant  qu'il  lan- 
cerait une  bulle  d'excommunication  et  prê- 
cherait une  croisade  contre  l'audadeux  mo- 
narque s'il  tentait  de  donner  suite  à  ses  me- 
naces. Vice- roi  de  Sicile,  Olivares  extermina 
les  bandits  qui,  sons  les  ordres  de  Bandazo ,  in- 
festaient cette  Ile.  L'année  suivante,  nommé  à 
la  vice-royauté  de  Naples,  il  y  transporta  le 
Ué  qvll  avait  adieté  à  ses  frais,  et  le  fit  distri- 
buer an  peuple.  Pour  activer  le  commerce  de 
cette  ville,  il  y  fit  creuser  un  nouveau  port;  ce 
travail  avait  absorbé  60,000  ducats  lorsque  le 
gouverneur  reçut  ordre  de  le  suspendre  :  le  dé- 
labrement des  finances  de  FCspagne  nécessitait 
un  tel  abandon.  Laborieux  et  appliqué  aux  af- 
faires, don  Henri,  qui  maniait  avec  le  même 
bonheur  la  plume  et  Tépée,  était  plein  de  fran- 
chise, et  détestait  l'adulation  :  il  n'en  eut  pas 
moins  des  ennerais,qni  le  firent  rappeler  à  l'avé- 
nement  de  Philippe  III,  en  1598. 

Herrera,  HUtoria  gênerai.  -<-  Botta,  HUtoria  de 
itaffo.  -  danonr,  Hisloria  di  NapoH.  —  CollectloD  Te- 
tf lot,  JMMirai  rekXUfi  à  IhUMre  de  Atmea. 

OLlTlftBS  (  Gaspar  os  Gczmah  ,  troisième 
comte  n'  ) ,  doc  db  San-Lucar  de  BARRAnsDA , 
céièt>re  homme  d'État  espagnol,  né  à  Rome,  le 
6  janvier  1587,  mort  à  Toro,  le  22  juillet  1645. 
Cadet  de  famille  et  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  alla,  en  1599,  oontinuer  ses  études  a 
l'université  de  Salamanque.  Devenu  recteur  de 
cette  célèbre  université,  le  jeune  Olivares  ob- 
tint du  roi  la  commanderie  de  Veteras,  dans 
Tordre  militaire  de  Calatrava.  Après  la  mort 
de  son  frère  atné,  Jérôme  deGuzman,  il  vint  à  la 
conr  ;  héritier  d'une  riche  succession,  après  la 
mort  de  son  père,  il  put  y  paraftre  avec  tout  l'é- 
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dat  de  son  rang.  D'une  ambition  sanfr  bornes^  il 
se  montra  prodigue  pour  se  faire  des  partisans 
sans  s'inquiéter  des  enviem  et  des  rivaux  que  lui 
.suscitaient  son  empressenent  à  se  produire  et 
son  babiieM  à  parvenir.  Adroit  ooortisan,  9  re- 
chercha Augnes-  de  Zonica  y  Yelasco,  dame  du 
palais»  et  s'acquit  par  ce  mariage,  contracté  en 
l«07r  toutes  lesravenrs  de  la  reine.  PhiKppe  III, 
qni  lui  promit  la  grandesse,  refusée  à  son  père, 
le  nomma,  nnalgré  sa  jecmesse,  ambassadeur  ex- 
traordfaiaire  à  Rome.  Olfrares  rechercha  anssi 
les  boones  gràees  de  llnfant  don  Philippe,et  as- 
siata  eonme  gentilhomme  de  sa  chambre  anx 
■OGCS  de  ce  prince  arec  ÉNsabetlk  de  France, 
en  1«13.  Dès  lors  il  devint  le  riTal  et  fiit  consi- 
déré comme  le  futur  snccesseur  dn  d«cde  Lerme 
(ooff.  ce  nom).  It  capta  surtout  la  ravem-  du  fotar 
héritier  de  te  couronne,  en  flattant  ses  incThia- 
tioDs  et  en  Taidant  de  son  argent  à  se  procu- 
rer les  plaisirs  qui  étaient  de  son  goût.  Tout  alla 
si  bien  au  gré  de  ses  désirs  qu'à  TaTénement  de 
Philippe  IV  OKrares  se  trouva,  en  162 1,  com- 
plètement matlte  de  la  sitoation.  Premier  ml- 
■Btre,  pfésident  dn  conseil  de  censure  pour  la 
réforme  des  abus,  grand  chambellan,  grand 
chancelier  des  Indes,  trésorier  général  de  l'A- 
ragon,  membre  du  conseil  suprême  d*État, 
Wnmà  éeoyer,  capitaine  géoérd  de  la  cavalerie 
et  gouverneur  dn  Goipuscoa,  il  se  chargea  de 
toute  l'administration  mtérieore,  et  laissa  la 
direction  des  alTalres  étrangères  à  son  oncle 
Balthazar  de  Zonica,  le  plus  habile  diplomate 
de  son  temps.  Arrivé  au  faite  du  pouvoir,  le 
nouveau  bvori  voulut  s'en  assurer  la  durée  par 
Tanéantissement  de  toute  inflnenoe  rivale.  Le 
doc  de  Lerme  ftit  déAnitivement  renvoyé,  et 
nal  ne  trenva  grftce  devant  l'ombrageuse  ambi- 
tion dn  nowean  ministre.  Louis  d'Aliaga  et  le 
dac  d'Uceda,  ses  bienfaiteurs,  furent,  le  pre- 
mier exilé,  et  le  second  emprisonné ,  comme 
complicea  de  son  gendre  don  Pedro,  doc 
d'Ossona,  vic»>roi  de  Ilaples,  qni  monrut  dis- 
gracié et  dans  sa  prison,  sans  pouvoir  obtenir 
jQstice.  Càlderon,  qni  amsi  l'avait  bfen<  servi, 
fat  accnaé  de  crimes  énormes  et  condamné,  sans 
prenves,  à  mort  et  exécuté. 

Toutes  les  créatures  du  précédent  i^e  fl- 
lent  plaça  à  celles  dn  tout-puissant  ministre. 
Le  talent,  la  vertn,  FIndépendance  dn  carac- 
tère, tout  ce  qui  était  digne  d'appeler  on  la 
popularité  on  la  ftrreur  «ta  roi  fut  exclu,  per- 
sécuté. U  sage  Znnigar  devint  suspect  loi- 
même  dès  qu'il  cessa  d'être  hidispensable.  Il  fut 
indignement  sacrifié,  et  sa  mort  suivit  de  trop 
près  ta  disgrâce  ponr  qu'on  ne  llmputât  pas  à  son 
inf^  neren.  Le  nouveau  gouvernement  avait 
prélodé  par  de  sages  mesures  ;  mais  bientdt  ses 
protêts  chimériqnes  et  ses  prodigalités  préci- 
pitèrent la  nue  du  pays  qu'il  s'était  flatté  de 
ïégénérer.  Le  comte-duc  avait  commencé  par 
engager  son  maître  à  prendre  le  surnom  de 
Grand,  que  Charles-Qnint  avait  décliné  pendant 


sa  vie  (  Phllippo-Quarto  el  Grando  )  ;  il  es- 
pérait bien  légitimer  ce  surnom  pompeux  par 
les  grandes  choses  qu'il  se  promettait  de  faire 
dorant  son  ministère ,  tandis  que  le  souverain 
n'aurait  pour  passe-temps  que  ses  fêtes  brillantes 
et  ses  courtisanes.  Malgré  la  déchéance  de  l'Es- 
pagne, les  circonstances  paraissaient  favoriser 
ses  rêves  de  grandeur  et  de  gloire.  Après  d'é- 
clatants revers,  la  guerre  de  Trente  ans  tour- 
nait heureusement  pour  l'Autriche  ;  le  moment 
semblait  venu  de  relever  l'ancienn^  prépondé- 
rance de  l'Espagne  sur  les  ruines  du  protestan- 
tisme et  par  l'humiliation  de  la  France.  La 
trêve  avec  les  Pays-Bas  touchait  à  sa  fin';  Oli- 
vares  se  hâta  de  reprendre  les  hostilités  contre 
les  Provinces-Unies  et  en  Italie.  Mais  il  rencontra 
dans  Richelieu  un  rival  capable  de  d^ouer  ses 
i  projets.L'£spagnecependaotsembla,enl636,près 
!  de  reprendre  le  dessus.  Ses  armées  envahissaient 
i  la  France  au  nord  et  au  sud  ;  les  Flamands  s'é- 
puisaient et  les  Suédois  faiblissaient  en  AUe- 
1  magne.  Mais  le  comte-duc,  qui  avait  avancé  des 
I  sommes  énormes  à  l'Autriche  et  qui  augmen- 
I  tait  toujours  ses  armements  sans  rien  diminuer 
du  luxe  de  la  cour,  se  vit  tout  à  coup  à  bout 
de  ressources  financières  :  ce  fut  l'écoeil  de  son 
administration,  aussi  entreprenante  que  pen  éco- 
nome. Ses  armées,  sans  solde,  se  débandèrent, 
et  il  n'éprouva  guère  que  des  revers  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  Français,  vainqueurs  en  Italie  (  voy, 
ïiouis  XIU  et  RicHEUBU  )  et  dans  le  Roussiilon, 
s'emparèrent  de  la  Cerdagne.  Encouragés  par  leur 
approche,  les  Catalans  se  révoltèrent  et  s'érigèrent 
en  république  sous  la  protection  de  la  France.  An 
même  moment,  le  Portugal,  proclamant  son  in- 
dépendance, couronnait  le  duc  de  Bragance. 
\  Dans  une  situation  si  grave,  Torgueilleux  mi- 
nistre n'en  devint  que  plus  prodigue  et  plus  dur» 
comme  s'il  eût  voulu  voiler  le  vide  de  ses 
finances  par  le  foste  de  sa  représentation  et  son 
inhabileté  à  diriger  les  afbires  par  la  rigueur 
,  outrée  de  son  gouvernement  II  continuait  de 
dominer  le  roi  et  de  le  retenir  dans  la  retraite 
par  le  cliarme  des  plaisirs.  Dans  le  délicieux 
.  palais  dcBuen-Betiro,  b&tien  1633,  le  roi,  parmi 
•  les  poètes  et  les  jolies  femmes,  oubliait  les  dé- 
I  sastres  de  son  royaume  (voy,  Phuippe  IV  ).  Le 
premier  ministre  aflectait  une  sérénité  qu'it 
avait  l'art  de  communiquer  au  maître.  Toute 
l'Europe  connaissait  la  révolte  du  Portugal 
quand  le  comte  duc  vint  l'annoncer  au  roi  des 
£.«pagnes  en  ces  termes  :  «  Le  duc  de  Bragance 
vient  de  se  faire  couronner  roi  ;  c'^t  nne  folie 
qui  enlève  à  Votre  Majesté  douze  millions  de 
revenus,  mais  qni  lui  rapportera  plusieurs  pro- 
vinces. »  —  «  C'est  bien,,  répondit  l'indolent  mo- 
narque ;  vous  êtes  le  maître,  arrangez  cela.  »  Ce- 
pendant les  révoltes  du  dedans  et  les  revers  du 
dehors  se  multiplaient  :  la  monarchie  était  en 
pleine  décadence.  Le  doc  de  Medina-Sidonia, 
gouverneur  de  rAndalonsie,  essayait  de  se  ren- 
dre indépendant  dans  ce  royaume.  Encouragé 
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par  l'exemple  da  dac  de  Bragance,  son  beaa- 
frère,  il  avait  agi  à  riostigatioo  de  la  dachesae 
Anna  de  Guzman  (voy.  ce  nom),  saecear  :  il 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  OliTares  de  Gozman 
épargna  en  lai  un  prince  de  son  sang  ;  le  marquis 
de  Villaréal  et  le  duc  de  Camino,  son  fils,  payèrent 
de  leur  tête  ainsi  que  leurs  nombreux  complices 
leur  participation  à  ce  mouvement;  mais  tandis 
que  la  révolte  de  l'Andalousie  était  noyée  dans 
le  sang  des  coupables,  la  révolution  de  Portugal 
s'accomplissait  Tout  le  reste  allait  en  empirant. 
Les  provinces,  celles  du  nord  en  particulier,  ré- 
clamaient contre  la  violation  de  leurs  privil^es, 
les  grands  contre  le  nivellement  des  classes 
sous  l'action  de  l'absolutisme  royal;  la  soaf- 
france  et  la  misère  du  peuple  étiiient  extré- 
Tnea.  Le  roi  s^aperçut  enfin  de  tonte  l'étendue  du 
mal.  Mais  comment  se  séparer  d'un  ministre 
qui  lui  rendait  la  vie  si  commode  en  se  char- 
geant de  tout  le  poids  des  aflaires,  plus  compli- 
quées que  jamais  ?  Ce  n'est  qu'à  force  d'instances 
que  Anne  de  Guevara,  sa  nourrice,  et  la  reine 
son  épouse  parvinrent  à  le  décider  à  nn  com- 
mencement de  séparation.  Philippe  IV  cnit  pou- 
voir apaiser  la  clameur  populaire  par  l'exil 
temporaire  du  comte-duc  d'OIivares ,  qui  fut  en- 
voyé à  Luèches.  H  allait  le  rappeler  lorsque  le 
ministre  mit  le  comble  à  sa  disgrâce  par  la  pu- 
blication d'un  mémoire,  qu'il  avait  rédigé  pour 
sa  justification,  mais  en  termes  offensants  pour 
la  reine  et  pour  d'autres  personnes  influentes  : 
Olivares  fut  définitivement  exilé  à  Toro.  Les  uns 
disent  quMl  se  renferma  dans  un  couvent,  où  le 
roi  continua  de  le  consulter  jusqu'à  sa  fin.  Des 
auteurs  italiens,  affirment,  an  contraire,  qu'il 
termina  ses  jours  à  Luèches  ;  ils  l'y  représen- 
tent tout  occupé  de  soins  agricoles  et  se  com- 
parant à  Denys  de  Syracuse.  Homme  aux  vues 
gigantesques,  mais  inhabile  dans  les  moyens  et 
malheureux  dans  les  résultats,  le  comte-duc 
d'Olivares  laissa  en  pleine  décadence  l'Espagne, 
qu'il  avait  reçue  encore  puissante.  On  lui  ac- 
cordait pourtant  de  l'esprit  ;  il  était  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  et  joignait  à  un  style  facile, 
quoique  un  peu  guindé ,  une  élucution  brillante 
et  des  connaissances  étendues  et  variées  à  une 
grande  application  aux  affairés.  Mais  il  était 
d'un  orgueil  et  d'une  ambition  sans  bornes,  et 
si  vindicatif  envers  ceux  qu'il  abhorrait  ou  qu*il 
redoutait,  si  ombrageux  et  ingrat,  si  parcimo- 
nieux envers  ceux  qui  le  servaient  et  tellement 
défiant  et  dur  envers  tous,  qu'il  n'eut  pas  un 
ami,  ne  rencontra  pas  un  dévouement  et  ne  fut 
regretté  que  de  ceux  dont  sa  chute  ébranlait  la 
position.  B.  V.  Marty. 

Comte  de  la  Roeca,  Hist.  du  ministère  du  eomtc-duc 
d'OUvarét  ;  Cologne,  167S,  In-ll.  —  MalTczzl.  RUratto  da 
conte-duca  di  San-Lvcar;  BflUn,  16S6,  In-ll.  —  Cargos 
contra  el  conde-Auque,  privado  que/ue  de  la  Magestad 
Catoliea  de  Felipe  el  Grande,  por  un  min.  resid.  en  su 
Corte,  —  D'escargos,  Que  eserlve  el  mismo  en  su  favor, 
baxo  él  nombre  de  Nicandro  o  antidoto,  etc.;  Madrid, 
164S.  -  Caduta  del  conte  d'Olivares  s  LIud,  164«.  —  Val- 
dory  ((JulUaume  de),  Jn<fcdotes  du  minht.  du  c.  d.  dTO- 


livarèt  {  Parts,  t7tt,  In-n. Orllx  j  Sanz,  Compen- 

dto  delà  historia de  Espana, 

OL1TB.  {Pierre- Jean),  théologien  français, 
né  en  1247,  à  Sérignan,  diocèse  de  Béziers,. 
mortàNarbonne,  le  16  mars  1298.  Offert  à  l'âge 
de  douze  ans  par  ses  parents  au  couvent  des 
Frères  mineurs  de  Béziers ,  il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à  Paris ,  où,  après  avoir  été  reçu  ba- 
chelier en  théologie,  il  redoubla  de  ferveur  re- 
ligieuse, et  ne  tarda  pas  à  se  faire  dans  son 
ordre  beaucoup  d'ennemis  à  force  de  s'élever 
contre  le  relâchement,  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible, de  la  discipline  monastique.  Son  zèle  té- 
méraire déplut,  et  l'on  examina  de  près  quelques- 
I  uns  des  écrits  théologiques  qu'il  avait  compo- 
;  ses.  Comme  il  est  toujours  facile  en  pareille 
matière,* on  y  trouva  des  propositions  mal  son- 
'  nantes,  suspectes  d'hétérodoxie  et  susceptibles 
I  de   censure.    Jérôme    d'Ascoll,   général    des 
I  Franciscains,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ni- 
I  colas  IV,  condamna,  en   1278,  un  livre  où  le 
!  frère  Olive  avait  en  quelque  sorte  divinisé  la 
Vierge  Marie,  et  enjoignit  à  l'auteur  de  le  brùlei 
,  de  ses  propres  mains.  Pierre  obéit  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  répression  ait  été  longtemps 
efficace,  car  dans  un  chapitre  général  tenu  à 
Strasbourg,  en  1282,  on  recommença  de  l'ac- 
cuser. Un  grand  nombre  de  franciscains  parta- 
geaient ses  opinions,  qui  furent  condamnées 
comme  dangereuses,  non  encore  comme  héré- 
tiques, par  quatre  docteurs  et  trois  baclieliers  de 
;  l'ordre,  chargés  par  le  général  Bonagratia  de  le^ 
,  examiner..Celui-ci  se  rendit  même  à  Avignon,  oii  la 
]  doctrine  du  frère  Olive  comptait  le  plus  de  par- 
tisans, et  chercha  à  les  désabuser.  Olive  accourut 
'  aussitôt  au  chapitre  convoqué  contre  lui,  et  il  y 
I  pérora  si  habilement  qu'il  en  fut  quitte  pour  une 
.  simple  admonestation  ()*ètre  désormais  plus  dr- 
,  Gonspect  dans  ses  écrits  et  plus  disposé  à  rétrac- 
I  ter  ses  erreurs.  Arlotto  de  Prato,  qui,  en  I28à, 
succéda  à  Bonagratia,  obligea  Olive  de  se  rendre 
à  Paris,  où  il  se  défendit  encore  avec  tant  d*é- 
'  clat  que  ses  accusateurs,  devenua  ses  juges ,  ne 
j  surentque  lui  répliquer.  Enfin, en  l290,Nicola8  IV 
'  donna  au  général  Raymond-Ganfridi  Tordre  de 
,  procéder  contre  des  sectateurs  de  Pierre- Jean 
I  Olive,  qui  jetaient  le  trouble  dans  divers  mo- 
j  nastères  delà  province  de  Narbonne;  maison  ne 
;  voitpas  qu'Olive aitété  personnellement  inquiété. 
,  Il  assista  au  contraire  au  chapitre  général  tenu  à 
j  Paris  en  1292 ,  et  y  donna  des  explications  qui  sa- 
I  tisfirent  l'assemblée.  Échappant  à  toutes  les  ri- 
I  gueurs  que  l'on  continuait  d'exercer  contre  quel- 
!  ques-uns  de  ses  partisans,  il  mourut  tranquille, 
I  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  eC  dé- 
claré ses  derniers  sentiments  sur  les  observances 
monastiques ,  disant  qu'une  condition  essentielle 
de  la  vie  évangélique  des  moines  mendiants  était 
de  renoncer  à  tout  droit  temporel ,  à  tout  genre 
de  propriété  et  de  se  contenter  du  simple  usage 
des  choses,  tenant  pour  coupables  de  pé^hé  mor- 
tel tous  ceux  qui  autorisaient  les  violations  de 
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la  lëgts,  et  spécialement  du  vœa  de  |>auTreté, 
s'affligeant  de  voir  des  frères  mineurs  plaider 
poordes  frais  de  funérailles  ou  pour  des  legs 
pieux,  procurer  à  leurs  maisons  des  revenus  ou 
desapproTisionnementscertaiDS  par  des  inhnma- 
tioDS  dans  leurs  églises  ou  par  des  fondations  de 
messes,  soutenant  enfin  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d*étre  bien  vêtus,  bien  chaussés,  ni  d*ai- 
ler  achevai,  ni  de  vivre  aussi  commodément 
que  des  chanoines  réguliers.  Sa  profession  de 
foi  consistait  dans  l'expression  de  son  attache- 
ment à  l'Ecriture  sainte,  et  de  sa  soumission 
aux  décisions  de  l'Église  catholique  et  romaine. 
Les  ennemis  de  ce  hardi  réformateur  ne  tardèrent 
pas  à  s'acharner  contre  sa  mémoire.  Dès  1297 
ils  réussirent  à  la  faire  flétrir  par  Jean  de  Mur, 
devenu  général  des  Franciscains.  Douze  théolo- 
giens l'accukèrent d'hérésie;  sur  leur  parole,  son 
cadavre  fut  déterré  et  livré  aux  flammes  par  ses 
confrères.  Des  anathèmes  plus  solennels  frap- 
pèrent sa  doctrine  au  concile  de  Vienne,  en 
1312  ;  le  pape  Jean  XXfl  la  condamna  encore 
en  1320,  et  tous  les  historiens  du  moyen  âge 
qui  ont  parlé  d'Olive  l'ont  en  général  représenté 
comme  hérétique.  11  professait  cependant  la  plus 
humble  soumission  à  toutes  les  décisions  de  l'É- 
glise ,  et  la  foi  de  ses  accusateurs  étoit  peut-être 
moins  pure  et  certainement  moins  vive  que  la 
sienne.  Le  crime  qu'ils  ne  pouvaient  lui  pardon- 
ner était  de  réclamer  et,  autant  qu'il  en  avait  le 
moyen,  de  prescrire  des  réformes  sévères,  in- 
dispensables selon  lui,  et  qui,  si  elles  eussent  été 
faites  à  cette  époque,  eussent  épargné  à  l'Église 
l'hérésie  de  Luther.  A  la  tin  du  quatorzième  siècle, 
Barthélemi  de  Pise  justitia  les  opinions  de  Pierre- 
Jean  Olive.  Saint  Ântonin  lui  donna  des  éloges, 
le  pape  Sixte  IV  réhabilita  sa  mémoire  -,  enfin 
les  célèbres  franciscains  Bernardin  de  Busiis 
et  Luc  Wadding  se  prévalurent  de  son  auto- 
rité et  donnèrent  sur  son  orthodoxie  des  éclair- 
cissements pleins  d'érudition.  Il  faut  pourtant  se 
garder  de  penser  que  les  ouvrages  d'Olive  soient 
exempts  d'erreurs  plus  ou  moins  graves;  il  avait 
trop  d'imagination  et  de  zèle ,  trop  peu  de  juge- 
ment et  de  véritable  science  pour  n'être  pas 
exposé  aux  illusions  dn  mysticisme  et  de  l'en- 
thousiasme. Les    ouvrages    d'Olive   sont   au 
nombre  de  plus  de  quarante;  les  uns  con- 
sistent en  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible,  sur  le  traité  attribué  à  Denis 
l'Àréopagite  concernant  la  hiérarchie  céleste, 
sur  le  Maître  des  sentences,  sur  la  règle  de  Saint- 
François;  les  autres  sont  des  ouvrages  de  con- 
troverse, entrepris  par  lui  pour  la  défense  de 
ses  opinions ,  un  Panégyrique  de  la  Vierge 
Marie,  un  Traité  des  vices  et  des  vertus,  des 
traités  Sur  les  sacrements,  sur  les  achaU,sur 
les  ventes  et  sur  Vusure,  des  questions  sur  l'au- 
torité du  pape  et  du  concile.  On  ne  connaît 
dlmprimé  que  :  SxposUio  in  regulam  Saneti- 
Francisci;  Venise,  1513,  in-fol.;  —  Quodli- 
^e/a; Venise,  1509, infol.        H.  Fisquet. 
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Hlst.  tUUr.  de  la  France,  t.  3tXI,  p.  41-M.  — Waddin», 

Scriptoret  ord,  Mlnorum.  -  Dict.  hut.  det  autevrt 

eeelés.,  1. 111.  —  Dom.  de  Gobernalls,  Orbis  uraphicus^  I. 

OLIVBIBA.   Foy.  GOMEZ. 

OLiYBE  (  Isaac  ),  peintre  anglais,  né  en 
1556,  mort  en  1617,  à  Londres.  Il  reçut  de  Hil- 
liard  les  premiers  éléments  de  son  arl  ;  mais  ce 
lut  à  Frédéric  Zucchcro  qu'il  dut  ses  plus  grands 
progrès.  Bien  qu'il  dit  laissé  des  compositions 
historiques,  il  a  principalement  traité  le  por- 
trait, et  il  a  reproduit  avec  succès  les  traits  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  dessin  était  correct ,  sa  touche  franche  et 
délicate,  son  faire  presque  toujours  large.  Outre 
un  grand  nombre  de  copies  de  Parmesan ,  on 
a  conservé  de  cet  artiste  plusieurs  belles  mi- 
niatures exécutées  d'après  nature,  telles  que 
celles  des  reines  Elisabeth  et  Marie  Stuaft,  du 
prince  Henry,  de  Ben  Johnson  et  de  Philippe 
Sidney.  Dans  la  collection  de  la  reine  Caroline  à 
Kensington,  il  y  a  deux  grands  dessins  d'O- 
liver :  Tun,  original,  a  pour  sujet  Le  Christ  au 
tom&eaw,  et  l'autre ,  Le  Massacre  des  inno- 
cents ,  est  d'après  Raphaël.  On  a  aussi  un  traité 
de  sa  composition  sur  la  miniature,  traité  en 
partie  inséré  dans  le  Graphice  de  Sanderson. 

OLIYEE  (  Peter),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  1601,  mort  vers  1654.  Comme  son  père, 
il  cultiva  la  peinture  en  miniature  et  ne  tarda 
pas  à  le  surpasser.  Ses  œuvres,  plus  nom- 
breuses d'ailleurs  et  plus  recherchées,  étendi- 
rent .sa  réputation  jusqu'à  l'étranger.  La  collec- 
tion des  rois  Chartes  1"  et  Jacques  II  contenait 
de  lui  treize  compositions ,  dont  sept  se  voient 
encore  à  Kensington;  mais  la  plus  remarquable, 
qui  représente  la  femme  d'Oliver,  est  en  la  pos- 
session des  ducs  de  Portland. 

Un  troisième  artiste  de  ce  nom,  Ouver 
{John),  appartient,  à  ce  qu'on  pense,  à  la 
même  famille.  Il  vécut  à  Londres ,  où  il  était 
né  en  1616,  et  peignit  également  le  portrait  avec 
beaucoup  d'habileté;  on  a  encore  de  lui  des 
eaux- fortes  gravées  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
tuelle, et  d'admirables  vitraux  pour  l'église  du 
Christ  à  Oxford.  K. 

Pilklngton ,  British  painters.  —  Walpole ,  Anecdotes 
df  puinting. 

OLiTBT  (  Pierre^Joseph  Thoulibr,  abbé  d'), 
écrivain  français,  né  à  Salins,  le  1*^ avril  1682, 
mort  à  Paris,  le  8  octobre  1766  (I).  Il  appar- 
tenait  à  une  famille  distinguée  :  son  père, 
conseiller  au  pariement  de  Besançon,  dirigea 
son  éducation  avec  soin.  L'enfant  fit  ses  classes 
d'une  façon  brillante,  et  au  sortir  du  collège 
il  entra  dans  Compagnie  de  Jésus.  Tant  qu'il  resta 
chez  les  Jésuites,  il  y  fut  désigné  sous  le  nom 
de  Père  Thoulier,  qu'il  avait  adopté  sur  le  désir 
d'un  oncle  maternel.  II  passa  succes-sivement 

(1)  SulTant  les  Mémoirei  iecrttt  d«  Bachaumont,  c'est 
te  8  qo'âl  ■orall  6lé  enterré,  ce  qui  reporterait  m  mort 
k  la  ▼elllc  ou  à  l'atant-telUe  ;  mato  les  Mémoires  se- 
crets soDt  un  peu  snjett  à  caution.  qnoiqu'iU  donnent 
lonr  par  )oor  le  récit  des  faits. 
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dans  pla6ienrs  collèges  de  la  compagnie,  à  Reims, 
à  Dijon,  puis  à  Paris,  et  dans  cbacime  de  ces 
villes  il  se  Ha  avec  des  personnages  célèbres  : 
à  Reims ,  avec  Maiicroix  ,  Tami  de  La  F  on- 
laine;  à  Dijon,' avec  le  père  Oudin  et  le  prési- 
dent Bonhier,  qui  devinrent,  par  la  suite,  ses 
correspondants  assidus  et  ses  coUatmrateurs  ;  à 
Paris  enfin,  avec  Boileau,  morose  et  Tieillissant, 
dont  il  se  fit  le  disciple  empressé  et  respectueux. 
Coe  certaine  conformité  de  caractère  et  d'esprit, 
la  même  sévérité  dégoût,  le  même  amour  pour 
4a  pureté  et  la  correction  dn  style,  devaient  res- 
serrer les  liens  de  ce  commerce  littéraire  entre 
le  Vieux  poëte  et  son  admirateur.  L*abbé  d'O- 
llvet  a  parlé  plusieurs  fois  de  ces  relations  dans 
son  Histoire  de  F  Académie^  et  il  se  repré- 
senta à  nous  «  écoutant  ce  ^raitff  maitre  avec 
une  ardeur  de  jeune  homme  »•  Cette  liaison  ne 
fut  pas  inutile  à  Boileau  lui-même,  elle  P.  Thon- 
lier  trouva  Toccasion  de  payer  sa  dette  à  l'il- 
lustre satirique ,  en  s*entremettant  pour  lui  dans 
une  circonstance  délicate.  0  avait  paru  contre 
les  Jésuites  une  satire  violente ,  que  le  P.  Tel- 
lier,  confesseur  du  roi,  attribuait  obstiné- 
ment à  Boileaa,  connu  par  ses  liaisons  avec 
Port-Royal  et  sa  causticité  contre  les  révérends 
pères.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  perdre 
celui-ci  dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Hais  le  père 
Thoulier  se  posa  en  médiateur,  et  parvint  à  jus- 
tifier son  ami ,  dont  les  dénégations  n'avaient 
obtenu  jusqu'alors  aucun  succès,  quoiqu'il  se 
montrât  doublement  indigné  qu'on  lui  attribuât 
une  pièce  si  grossièrement  injurieuse  et  de  si 
méchants  vers. 

Le  P.  Thoulier  se  lia  également  avec  le  savant 
Huet,  ancien  évoque  d'Avranches,  La  Monnoye, 
J.-B.  Rousseau,  et  nombre  d'autres  illustces. 
Toutes  ces  amitiés  le  piquèrent  d'émulation.  Il 
commença  par  se  prendre  d'un  beau  zèle  pour  la 
poésie,  et  essaya  pendant  quelques  années  de 
rimer  malgré  Minerve.  Mais  il  eut  le  courage  de 
reconnaître  qu'il  s^était  mépris  sur  sa  vocation , 
et  de  Jeter  ses  vers  français  au  feu  pour  ne 
plus  s'adonner  qu'à  la  muse  latine ,  qu'il  a  cul- 
tivée avec  un  incontestable  succès.  Persuadé, 
comme  Boileau ,  que  les  anciens  sont  les  mo- 
dèles immuables  et  que  tout  est  en  eux,  lors- 
qu'il voulut  se  préparer  à  Téloquence  de  la 
diaire ,  il  ne  crut  rien  avoir  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier  l'éloquence  des  orateurs  de  l'anti- 
quité, et  pariiculièremenl  celle  de  Gicéron,  qu'il 
lut  et  relut,  et  pour  lequel  il  se  prit  dès  lors 
d'une  sorte  d'amour  exclusif  et  passionné»  dont 
il  a  laissé  le  témoignage  dans  presque  tous  ses 
écrits.  «  Cet  enthousiasme  déclaré,  cette  pro- 
fession de  foi  constante,  dit  d'Aleinbert,  a  été 
parmi  les  gens  de  lettres  comme  Técusson  de 
M.  l'abbé  d'Olivet...  Il  sembloit  répéter  sans 
cesse  à  tout  ce  qui  l'environnoit  l'espèce  de  cri  de 
guerre  qu'il  a  fait  retentir  dans  une  de  ses  ha- 
rangues académiques  :  Lisez  Cieéron,  lises 
Cicéronï  K  peine  permettoit-il  aux  jeunes  gens 


d'autres  lectures,  qui  ne  lui  paroissoient  guère 
propres  qu'à  leur  eorrompre  le  goût.  »  11  a 
bien  prouvé  encore  jusqu'où  il  portait  celte  pas* 
sioB  littéraire  par  l'empbalique  épi^aphe  qu'il 
a  empruntée  à  Velleius  Patennilus  pour  1&  mettre 
en  tête  d'un  recueil  de  Pensées  de  son  auteur 
favori  :  Civiles  in  mnado  pemu  kominum 
quam  laus  Cieeronis  cadet.  »  Aiiasi  Veltaire, 
dans  sa  oorfespoodance,  l'appelle -t-il  familière- 
ment à  plusieurs  reprises  :  «  Mon  cher  Cioéroa  », 
et  eesiiye^-il  quelquefois  de  flatter  ses  goMs  en 
lut  écrivant  en  latin. 

1£b  1713»  le  P.  Thoulier  fut  cnfoyé  à  Rome 
par  sei.8opénMn,  4|tti  voûtaient  profiter  de  son 
talent  pour  hn  faire  écrire  l'histoire  et  la  Sociélé 
de  Jésus.  La  masae  de  docnmenU  qui  lu  fu- 
rent remis  à  cette  occasion ,  la  languear  et  Ta- 
ridiié  dn  travail  qo'i  prévoyait,  l'effrayèrent 
si  bien  que,  préGéraot  demeurer  libre  de  se  li- 
vrer à  ses  études  favorites ,  il  se  décida  à  quitter 
la  Sociélé,  au  moment  où  il  était  sur  le  point  de 
s'engager  par  des  vioeax  définitifs.  Ou  essaya  en 
vain  de  le  retenir  par  l'appât  des  honneurs,  en 
loi  offrant  les  hautes  fonctions  de  précepteur  da 
prince  des  Aslnries  à  la  oeor  d'Espagne.  Sa  ré- 
solution était  prise^  et  rien  ne  pot  l'ébranler. 
Mais,  en  renonçant  à  cet  ordre  célèbre,  il  ne 
lui  garda  pas  moins  toute  sa  vie  une  sorte  d'at- 
tachement filial,  qne  d'Alembert,  en  le  eonsla- 
tant,  s'évertue  à  expliquer  par  des  raisons  phi- 
losophiques ,  ponr  justifier  sa  mémoire  d'une 
telle  faiblesse  ou  d'un  tel  crime! 

Dès  lors  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Défà,  en  1710,  plusieurs  traductions 
sorties  de  sa  plume  avaient  été  publiées  dans 
les  oeuvres  posthumes  de  Maucrofx,  ou  dn  moins 
ces  traductions  avaient  été  tellement  revues  et 
corrigées  par  lui  qu'elles  étaient  plotdt  son  ou- 
vrage que  celui  du  célèbre  chanoine  de  Reims  ; 
mais  il  avait  en  cette  eirconstanee  entièrement 
sacrifié  sa  gloire  à  celle  de  son  ami,  et  sa  tra- 
duction de  la  Nature  de*  Dieux  de  Cioénin  fut 
la  première  qui  parut  sous  sonnomi  H  l'aocon- 
pagna  de  Mesnarques  sur  la  théotogie  des 
philosopkes  grecs,  rapportée  dans  le  pre- 
mier Uvre  du  traité  de  Cieiron;  ces  Remar- 
ques furent  attaquées  par  le*  marquis  d'^i^gens, 
dans  un  ^xamen  critique  placé  à  la  suite  de 
sa  PkUeeophie  du  bon  sens;  mais  l'abbé  d'O- 
livet dédaif^  de  loi  répondre.  U  n'ayait  encore 
publié  que  ce  seul  ouvrage  quand  il  Ait  élu  par 
l'Académie  française  (1723);  mais  il  avait  dès 
lors  si  solidement  établi  sa  réputattou  d'excel- 
lent traducteur,  de  savant  et  d'homme  de  goût, 
et  il  s'était  si  bien  fait  connaître  par  ses  rela- 
tions dans  le  monde  des  lettrés,  qne^  sur  la  seule 
parole  donnée  par  l'abbé  Fragnier  qu'il  accepte- 
rait cet  honneur  avec  reeonnahsance,  l'Aca- 
démie  n'hésila  pas  à  le  choisir  sans  sollicf- 
tation  de  sa  part,  dans  le  temps  quil  étaH  allé 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  au  fond 
de  sa  province ,  où  il  se  trouvait  depuis  plus 
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de  six  moift^  Nommé,  ie  20  jolllet,  en  rcmplace- 
meot  de  Jeaa  de  La  Chapelle,  il  Tiit  reçu  le 
25  novembre  par  son  ami,  le  vieil  abbé  de 
Choisy.  Fidèle  en  cette  circonstance  à  son  donble 
rdle  de  défenseur  du  goût  et  d'amatenr  de  l'an- 
tiqnité ,  il  choisit  pour  sujet  de  son  disooars  de 
réception  la  décadence  du  goût  à  Rome,  mais 
non  sans  faire  entrer  dans  ce  cadre  rétrospectif 
de  nombreuses  allusions  contemporames ,  dont 
plusieurs  semblèrent  spécialement  dirigées  contre 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  confrères  :  on  trou- 
va le  moment  assez  mal  choisi  pour  ces  attaques, 
et  l'opinion  publique  lui  snt  peu  de  gré  de  oe  pen- 
chant à  la  satire  et  de  cette  confiance  emsoi  dont 
il  devait  donner  bien  d'autres  preuves  par  la  suifea. 
Après  la  Nature  des  Dieux,  Tabbé  d'Olivat 
publia  ancoessiveroent  la  traduction  des  Tutcu- 
lanes  (  avec  le  président  aeuhier  ) ,  celle  des 
Philippiques  et  des  CatUinaires,  puis  les  Pen- 
sées de  GioéroB ,  choix  d'extraits  de  ses  gbu«- 
vres.  Toutes  ces  versions  ftirent  bien  reçues  et 
oat  conservé  aujourdMiai  même  quelqae  chose 
de  leur  renommée.  Leurs  qualités  principales 
sont  une  fidéiité  scrupuleuse  et  une  grande  cor- 
Rotio»  grammaticale;  mais  elles  manquent  d'é- 
légance, de  grâce,  de  facilité,  de  souplesse /de 
vie /en  on  mot;  et  encore  cette  exactitode  que 
Doiis  lui  awNK  reconnue  est-eUe  plutôt  dans  la 
reproduction  du  sens  que  dans  celle  des  tours 
(le  phrase ,  de  la  marche  du  style  et  du  génie 
même  de  Cicéron.  Il  atteint  quelquefois  les  traits 
extérieors  de  son  modèle  ;  jamais,  ou  bien  ra- 
rement, sa  physionomie  et  son  air  ;  mais  parmi 
les  traductions  do  temps,  ce  sont  peut-être  les 
meilleures,  et  leur  mérite  consoiendeox  n'a  pas 
tougoura  été  égalé  par  celles  qui  sont  venues 
ensuite  et  qui  en  ont  profité.  1^'abbé  d*Olivet  se 
faisait  oœ  havte  idée  des  difficultés  et  de  la 
valeur  d'une  bonne  traduction  :  il  y  est  revenu 
plosieurs  fois  dans  ses  préfaces  et  so»  Eistoire 
de  V Académie»  Aussi  pasea-t-il,  pour  ainsi  dire, 
sa  vie  entSère  à  revoir  et  à  porfedionner  les 
siennes ,  'à  chaque  éditim  nonveUe,  surtout  an 
point  de  vne  de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Il 
ne  se  oomtenta  pas  de  traduire  Cicéron ,  il  en- 
treprit qnel^ies  années  plus  tard.  (1740)  d'en 
donner  me  édition  complète  avec  des  notes  : 
c'était  le  ministère  anglais  qui  lui  avait  proposé 
ce  travail,  sur  le  bruit  de  sa  renommée  ;  mais  le 
J9>avenieBient  français,  représenté  par  la  car- 
dinal de  Fieory,  ne  voulut  pas  laisser  à  une 
«oor  ébrangère  i'Iionneur  de  cette  entreprise, 
dont  l'abbé  d'OKvet  s'acquitta  à  merveille.  L'é- 
dition se  recommande  par  la  correction  dn*texte, 
la  précision ,  le  goM  et  l'érudition  &^  remar- 
qaes,  empruntées  aux  meiUeors  commentateurs 
€t  augmentées  du  fruit  de  ses  propres  recher> 
ches,  par  le  savoir  et  le  style  de  la  préface, 
enfin  parla  beauté  de  l'exécution  typographique. 
Comme  récompense  de  ce  beau  travail,  l'abbé 
d'Olive!  obtint  sur  la  cassette  une  modeste  pen- 
sion de  1,500  livres. 


Malgré  l'attachement  constant  et  sincère  qu'il 
avait  gardé  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  l'abbé 
d'OIivet  n'en  eut  pas  moins  à  soutenir  une  polé- 
mique assez  vive  avec  quelques  jésuites ,  c'est- 
à-dire  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, et  en  particulier  le  père  DuGerceau(I726). 
Il  avait  commencé  par  les  idBisposer  contre  lui, 
à  cause  du  mépris  avec  lequel  il  avait  mentionné, 
dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la  Nature 
des  Dieux ,  les  commentaires  de  deux  jésuites, 
comme  d'ailleurs  ceux  de  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs. A  ce  premier  motif  de  mécontente- 
ment s'en  joignit  un  second  lorsqu'il  eut  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Huet  :  De  la  Faàbtesee 
de  Vtsprit  humain.  Les  rédacteurs  des  Afe- 
moires  de  Trévoux  prétendaient  qne  oel  ou- 
vrage conduit  an  scepticisme,  et  que  l'une  <ie 
ses  propositions  principales  ébranlait  par  la  base 
les  fondements  même  de  la  fol  :  ils  accusaient 
plus  ou  moms  nettement  l'édHeor  d'avoir  fal- 
sifié ou  peut-être  même  supposé  l'ouvrage. 
L'abbé  d'OIivet  répondit  d'abord  victorieuse- 
ment à  cette  dernière  insinuation  en  produisant  le 
manuscrit  original  devant  l'Académie,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'accepter  la  controverse  sur  les 
autres  points  et  de  répondre  directement  à  ses 
adversaires  par  une  Apologie» 

La  même  année  il  fit  un  voyage  en  Angleterre , 
ou  il  se liaavec  Pope,  le  Boileau  anglais.  De  re- 
tour en  France,  il  songea  à  mettre  à  exécution  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps 
d^à,  celui  de  revoir  et  de  continuer  VRistoire 
de  VAcadémàe ,  de  Peltisson.  Peillsson  n'avart 
pas  été  au  delà  de  l'année  1652;  l'ai>bé  d'OIivet 
commença  par  enrichir  cette  première  partie 
d'additions  et  de  remarques;  pois  il  lapoursoivit 
jusqu'à  Tannée  1700.  Il  avait  d'abord  été  jos^ 
qu'en  1715  pour  finir  son  histoire  avec  le  règne 
de  Louis  XIV;  mais  il  jetn  au  feu  la  dernière 
partie  de  son  manuscrit.  II  a  exposé  les  motifs 
de  cette  résolution  dans  une  de  ses  lettres  an 
président  Bouhier  :  le  principal ,  ce  fut  la  diffi- 
culté qu'il  trouvait  à  accorder  les  droits  de  ta 
vérité  avec  ceux  de  la  prudence,  en  pariant  de 
certains  académiciens  récents  qui  prêtaient  peu  à 
l'éloge,  ou  du  moins  à  un  éloge  littéraire.  La 
peur  de  se  compromettre  et  le  d^ottt  d'une 
tftche  aride  remportèrent  snr  le  devoir  de  l'his- 
torien. Il  faut  bien  dire,  du  reste,  que  son  Hfa» 
toire  a  été  écrite  avec  un  médiocre  scrupule  : 
toute  la  partie  publique  de  l'existence  de  l'Aca- 
démie a  été  négligée;  même  dans  le  tableau  de 
de  sa  vie  privée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  il  y  a 
,  des  lacunes  assez  considérables.  Quelques  no- 
tices sont  inexactes  on  insuffisantes;  d*aotres 
ne  sont  qne  des  reproductions  oil^  fl  n'a  rîen  mis 
do  sien.  L'Ouvrage  est  écrit  avec  pureté  et 
simpKdlé,  mais  avec  sécheresse,  et  quelque- 
fois avec  lourdeur;  il  n'a  pas  le  charme  aisé  et 
naïf  de  celui  de  Peillsson.  Néanmoins  c'est  un 
recueil  de  recherches  très-prédeoses  dans  leur 
ensemble,  et  devenu  tn  quelque  sorte  dassiqnn 
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avec  ja&te  raison.  Les  erreurs  critiqQes  qu'il  y 
a  commises  lui  Turent  yertemeat  reprocliées  :  il 
s'était  fait  le  censeur  de  La  Bruyère,  dont  ie 
style  en  eiïet  devait  inquiéter,  dans  la  sévérité 
exclusive  de  son  goût,  ce  partisan  outré  des  an- 
ciens et  de  la  forme  classique  :  une  épigramme 
d'un  avocat  provincial  dirigée  contre  lui  à  ce 
propos  futattri  buée  par  quelques-uns  à  J  .-B.  Rous* 
seau,  ami  de  l'atrfié  d'Olivet;  mais,  loin  de  le 
croire,  comme  l'eussent  voulu  ceux  qui  désiraient 
les  brouiller,  celui-ci ,  dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Bruxelles  en  1730,  pour  se  reposer  des  fatigues 
de  ses  nombreux  travaux,  resserra  les  liens  de 
sa  vieille  amitié  avec  le  célèbre  exilé,  et,  à  son 
retour  à  Paris,  entreprit  publiquement  sa  dé- 
fense, mais  sans  gagner  une  cause  qui  était  défi- 
nitivement perdue  devant  l'opinion. 

A  partir  de  ce  moment,  l'abbé  d'Olivet  se 
consacra  d'une  façon  à  peu  près  absolue  à  ses 
travaux  de  grammaire  et  à  ses  études  sur  la 
langue.  Il  donna  d'abord  sa  Prosodie,  dont  Vol- 
taire a  fait  un  grand  éloge,  et  qui,  malgré  quel- 
ques méprises,  est  assurément  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  petit  traité,  écrit  pour 
combattre  les  tbéories  de  La  Motlie  contre  la 
poésie  française ,  a  pour  but  de  développer  toutes 
les  ressources  prosodiques  de  notre  langue  et  d'en 
déterminer  les  lois,  en  démontrant  qu'elle  ne  le 
cède  pas,  ou  presque  pas,  sur  ce  point  à  celles 
des  Grecs  et  des  Latins.  Puis  vinrent  des  Essais 
de  grammaire,  où  il  devait  avoir  pour  colla- 
borateors  deux  de  ses  collègues  de  l'Académie, 
qui  le  laissèrent  seul  accomplir  la  tâcbe.  A  ces 
travaux  succédèrent  ses  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine,  remarques  minutieuses, 
dont  il  faut  se  rapiteler  le  but  et  la  pensée  pour 
ne  pas  les  trouver  souvent  mesquines  et  tra- 
cassières.  L'abbé  d'Olivet  n*aTait  pas  été  guidé 
par  le  désir  de  rabaisser  la  gloire  de  Racine  ;  au 
contraire,  il  Toulait  l'honorer  et  lui  rendre  hom- 
mage, en  le  prenant,  pour  ainsi  dire,  comme 
le  type  le  plus  parfait  de  la  langue  poétique ,  et 
en  notant  sur  ce  type  jusqu'aux  fautes  les  plus 
légères  qui  eussent  pu ,  par  l'autorité  de  son 
exemple,  égarer  ses  admirateurs.  Mais,  en  ren- 
dant justice  à  son  dessein ,  il  faut  bien  recon- 
naître qu'à  force  de  scrupule  grammatical  il  est 
souvent  injuste  et  même  inintelligent,  et  qu'il  lui 
est  arrivé  de  souligner  comme  des  fautes  d'heu- 
reuses hardiesses  et  des  tours  originaux  et  poé- 
tiques. Il  est  probable  que  .Racine  n'eât  pas 
accepté  la  plupart  de  ces  innombrables  obser- 
vations, qui  furent  d'ailleurs  refutées,  souvent 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  force,  dans  le 
Racine  vengé  de  l'abbé  Desfontaines.  Mais  le 
nom  de  Desfontaines  était  plus  propre  à  décrier 
d'avance  cette  réponse  qu'à  l'accréditer  :  des 
haines  aveugles  et  violentes  s'étaient  amassées 
contre  lui,  et  toute  la  république  des  lettres 
le  regardait  avec  les  yeux  de  Voltaire.  Il  avait 
dédié  son  Racine  vengé  à  l'Académie,  sans  l'en 
prévenir;  oelle-ci  déclara  qu'elle  se  tenait  d'autant 


plus  ofTensée  de  celte  dédicace  que  si  l'aotorisatioQ 

lui  en  eût  été  demandée,  elle  l'aurait  refusée. 

Aussi  il  faut  voir  en  quels  termes  de  souverain 

mépris  d'Alembert  s'exprime  sur  le  compte  de 

ce  forban  littéraire ,  qui  avait  le  tort  de  n'être 

j  pas  philosophe  et  même  d'attaquer  les  encydo- 

I  pédistes.  L'abbé  d'Olivet  se  crut  permis  de  lai 

'  répondre  par  une  épigramme  latine  assez  gros- 

,  sière,  qui  justifie  une  fois  de  plus  le  vers  de 

;  Boileau: 

I         Le  UUa  dans  les  mots  brare  rhonnétcté. 

I  Tous  ces  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  prendre 
une  part  assidue  aux  occupations  de  l'Académie, 
i  et  particulièrement  de  coopérer  an  Dic^ioKfiatre 
avec  beaucoup  de  zèle.  C'était  Tacadémieien 
I  modèle,  exact  aux  séances,  attentif  et  ardent 
I  aux  diseussions ,  passionné  pour  tous  les  inté- 
rêts du  docte  corps ,  gourmandant  les  tièdes  et 
faisant  de  chaque  décision  et  de  chaque  élection 
une  grosse  affaire  d'État.  Lorsque  son  ami  le 
président  Bouhier  moumt,  ce  fot  Voltaire  qui 
le  remplaça,  et  l'abbé  d'Olivet  eut  la  tâche  de  re- 
cevoir l'illustre  écrivain,  dont  il  avait  été  le  mettre 
chez  les  Jésuites,  et  qui  lui  avait  conservé  une 
TéritaUe  affection.  Voltaire  lui  rendit  hommage 
dans  son  discours  de  réception,  et  on  trouve 
dans  sa  correspondance  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  à  son  ancien  maître,  lettres  affec- 
tueuses, où  l'on  sent  toutefois  quelque  réserve 
et  de  fréquentes  divergences  d'opinion.  Tout 
en  lui  demandant  ses  conseils  et  en  ayant  re- 
cours à  son  érudition ,  Voltaire  ne  laissa  pas 
souvent  de  critiquer  ses  ouvrages,  de  le  gonr- 
mander,  de  le  redresser;  quelqu^ois  même  il 
lui  écrit  sur  un  ton  assez  singulier  et  ayec  une 
liberté  d'allure  qui  indique  de  sa  part  un  mé- 
diocre respect  pour  la  condition  et  la  robe  dé 
l'abbé  d'Olivet  :  «  Nous  menons  une  vie  agréable 
et  tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Cor- 
I  neille,  lui  dit-il  dans  une  lettre  du  27  novembre 
I  1764,  et  un  de  tos  jésuites  défroqués,  nommé 
I  Adam ,  qui  nous  dit  tous  les  dimandies  la  messe 
I  que  je  n'entends  jamais,  et  à  laquelle  il  n'en- 
I  tend  rien ,  non  plus  que  vous.  Vivent  Cicéron 
I  et  Virgile!  Vive,  vale.  •  Dans  sa  vieillesse, 
.  l'abbé  d'Olivet  renonça  à  l'étude  exclusire  de 
Cicéron  pour  se  consacrera  l'étude, moins  pro- 
:  fane,  de  la  Bible.  La  force  de  sa  constitution  et 
'  le  régime  qu'il  s'était  imposé  semblaient  lui  pro- 
mettre encore  une  longue  vie,  lorsque,  deux 
mois  avant  sa  mort,  il  eut  une  attaque  d'apo- 
plexie et  devint  paralytique.  Le  bruit  courut  alors 
que  cette  attaque  d'apoplexie  avait  été  provo- 
quée par  la  fatigue  extrême  d'une  séance  aca- 
démique, où,  ayant  voulu  lutter  contre  une  pièce 
de  l'abbé  de  Langeac ,  proposée  pour  le  prix 
du  concours  annuel ,  il  avait  été  rudement  mal- 
mené par  quelques-uns  de  ses  confrères,  et  spé- 
cialement par  Duclos.  11  mourut  le  8  octobre  i  768, 
dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  Malgré  la 
:  modestie  de  sa  vie,  et  quoiqu'il  ne  possédât 


633 


OLIVET 


634 


qo'an  seul  bénéfice,  peu  considérable,  n'ayant 
jamais  voula  abaser  de  sa  liaison  intime  avec 
le  cardinal  de  Fieury  et  arec  l'évftque  de  Mi- 
repoix  ,  qui  tenait  la  feoille  des  ténéfices ,  il 
laissa,  dit-on,  par  testament  à  son  neven,  prési- 
dent à  mortier  an  parlement  de  Franche-Comté, 
quatre-vingts  actions  des  Fermes,  cinquante  mille 
écos  de  terres ,  plus  de  trente  mille  IVancs  d'ai^ 
rérages ,  deux  cent  cinquante  louis  en  argent 
comptant,  trois  cent  cinquante  marcs  de  vais- 
selle d'argent ,  sans  parler  de  ses  meubles ,  qui 
avaient  peu  de  valeur,  et  d'une  très-belle  biblio- 
thèque. 

Tant  quil  était  resté  parmi  les  Jésuites,  Tabbé 
d'Olivet  avait  été  renommé  pour  son  affabilité 
et  sa  douieur;  mais  son  caractère  se  modifia 
l>rofondément  par  la  suite ,  et  il  était  devenu 
!in  homme  d'un  abord  difficile,  de  manières 
brusques  et  rudes ,  qui  lui  avaient  fait  beau- 
eoap  d'ennemis.  Peut-être  Textrème  sévérité 
littéraire  dont  il  faisait  profession  avait-elle  re- 
jailli sur  son  extérieur,  en  le  marquant  à  limage 
de  son  esprit.  La  roideur  et  l'âpreté  de  son  goût 
étaient  grandes  :  il  semble  qnMl  les  ait  empruntées 
ao  vieux  fioileao,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à 
l'époque  où  l'abbé  d'Olivet  le  fréquenta  assi- 
dûment, était  devenu  grondeur,  morale  et  atra- 
bilaire. L'abbé  d'Olivet  semble  avoir  voulu 
toute  sa  vie  continuer,  selon  son  pouvoir,  la 
tâche  que  s'était  imposée  Boileau.  Attaché  avec 
Doe  sorte  de  respect  superstitieux  aux  anciennes 
maximes  littéraires,  il  repoussait  obstinément 
toole  Innovation ,  et  parmi  les  productions  mo- 
dernes il  s*en  rencontrait  bien  peu  qui  eussent 
rheur  de  loi  plaire.  Ses  confrères  eurent  besoin 
plus  d'une  fois  de  lui  rappeler  indirectement 
qu'ils  étaient  ses  égaux  et  non  ses  élèves.  Dans 
sa  correspondance,  encore  en  partie  inédite,  avec 
le  président  Bouhier,  sa  causticité  s'exerce  contre 
les  académiciens  et  même  contré  l'Académie  : 
il  y  traite  assez  mal  MoncriP,  Marivaux,  Crét>il- 
lofl,  Montesquieu,  etc.  D'un  autre  côté.  Des- 
foDtaines,  Collé,  Duclos  et  beaucoup  d'autres 
ne  le  ménagèrent  pas  lui-même.  Pirona  fait  contre 
lui  une  épigramme  dont  on  a  souvent  cité  ces 
denx  vers  : 

Du  reste,  x'il  n'aima  persooae. 
Personne  ausal  ne  rafma. 

C'est  une  grosse  hyperbole  poétique;  car  nous 
avons  déjà  mentionné  dans  cette  notice  plusieurs 
de  ses  amis ,  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles, 
^  nous  pourrions  y  joindre  encore  Mabillon , 
l'abbé  Fraguier,  Boivin,  Batteux ,  Gédoyn,  Roi- 
lin,  etc.  D'Alcmbert,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu 
pour  lui  une  grande  tendresse  d'âme ,  et  qui  a 
semé  son  éloge  de  restrictions  nombreuses ,  as- 
sure que  sons  cette  rude  enveloppe  il  portait 
QD  cœur  bon ,  aimant  à  obliger,  et  qu'il  a  rendo 
avec  empressement  des  services  nombreux  à 
beaucoup  de  gens  qui  l'ont  payé  d'ingratitude. 
II  parle  aussi  de  sa  tendresse  pour  sa  famille 
<t  des  sacrifices  considérables  qu'il  ne  craignit 


pas  de  faire  pour  elle,  et  ce  témoignage  désin- 
téressé est  confirmé  par  plusieurs  autres. 

Voici  les  principaux  ouvrages  originaux  de 
Pabbé  d'Olivet  :  Discours  de  réception  à 
l'Académie  françoise;  Paris,  1723;  —  Apo* 
logit  de  M,  Vabbé  d'Olivet  en  forme  de 
commentaire  sur  deux  articles  des  Mé- 
moires de  Trévonx;  Paris,  1726,  in-12;  — 
Histoire  de  V Académie  françoise ,  avec  une 
dédicace  à  MM.  de  l'Académie;  Paris,  1729, 
2  vol.  ^-4";  1730,  2  vol.  in-12.  Le  l"  volume 
contient  l'ouvrage  de  Pellisson,  revu  et  aug- 
menté ;  le  second  la  suite  de  l'abbé  d'Olivet.  On 
en  a  donné  une  édition  récente',  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  (  Paris ,  1858,  2  vol. 
in-80);  —  Traité  de  la  Prosodie  françoise. 
Il  s'en  est  fait  une  multitude  d'éditions,  avec 
des  notes  et  dissertations  de  Dumarsais,  Bat- 
teux, Durand,  etc.;  —  Essais  de  gram- 
maire ;  1732,  in-12.  Ce  sont  des  remarques  sur 
quelques  difficultés  de  notre  langue,  relative- 
ment au  nom,  à  l'article,  au  pronom,  et  spécia- 
lement aux  partidpes  ;  —  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine;  1738,  in-8*.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  en  un  seul ,  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çoise;  Paris,  1767,  in-12.  On  trouve  aussi 
ses  observations  sur  les  participes  dans  les 
Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par 
divers  académiciens;  1754,  in-12;  •—  Deux 
lettres  à  M.  le  précident  Bouhier  (1737- 
1738,  in-12).  Plus  tard,  il  en  publia  encore  six, 
roulant  sur  divers  sujets ,  mais  tous  littéraires, 
et  qui  ont  été  réimprimées  avec  d'autres  ou- 
vrages dans  un  Recueil  d*opuscules  (  Amster- 
dam, 1767,  in-12).  11  existe  aussi  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (Manus.,  fonds  Bouhier  )  une 
correspondance  manuscrite  assez  volumineuse 
de  l'abbé  d'Olivet  avec  le  même  personnage  : 
des  extraits  importants  en  ont  été  donnés  dans 
la  dernière  édition  de  son  Histoire  de  VAca- 
demie;  —  Origo  Salinarum  Burgundiœ^ 
ecloga.  Cette  pièce  de  vers  latins,  d'abord  pu- 
bliée séparément,  fut  reproduite  dans  le  recueil 
de  poésies  grecques  et  latines  des  membres  de 
l'Académie  (  Poetarum  ex  Academia  gallica 
qui  latine  aut  grxce  scripserunt  carmina; 
1738,  1740,  et  sons  un  titre  différent,  1743  ), 
qui  contient  aussi  d'autres  œuvres  de  l'abbé 
d'Olivet.  Ajoutons  à  ces  ouvrages  originaux  les 
Remarques  sur  la  théologie  des  philosophes 
grecs ,  jointes  à  sa  traduction  de  la  Nature  des 
Dieux,  On  lui  a  attribué  aussi,  mais  sans 
preuve,  une  Vie  de  Vabbé  de  Choisy,  publiée  à 
Lausanne  en  1748,  in-12.  Comme  traducteur  il 
a  donné  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux;  1721, 3  vol.  in-12,  avec  des  remar- 
ques de  Bouhier.  Il  y  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions postérieures ,  sans  ces  remarques,  en  2  vol. 
in-12.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  table  chro- 
nologique des  philosophes  grecs.  Les  Philip^ 
piques  de  Démosthène  et  les  Catilinaires  de 
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Cicéron;  Paris,  1727,  in- 12.  Diverses  pièces  et 
remarques  do  père  Jouve&qr ,  de  Massieu,  etc., 
ont  été  réunies  aux  Philippiques.  On  sait  qne 
Tabbé  d*01iTet  avait  déjà  publié  dans  les  œuvres 
posthumes  de  Maocroix  une  traduction  des 
mêmes  ouvrages,  qui  lui  appartient  presquA 
tout  entière;  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
nant est  tout  à  fait  différente  ;  ^  les  Tusculanei 
de  Cicéron,  traduites  par  MM.  Bouhier  et d'O- 
livet,  2  Tol.  in-12;  —  les  Pensées  de  Cicéron, 
traduites  pour  servir  à  Véducalion  de  la 
jeunesse ,  choix  judicieux ,  très-souvent  réim- 
primé et  kMigteraps  classique.  Comme  éditeur, 
Tabbé  d'Olivet  a  donné  une  foule  d'ouvrages, 
que  nous  devons  nous  borner  à  énumérer  ra- 
pidement, sans  entrer  dans  des  détails  biblio- 
graphiques interminables  et  pen  opportuns  : 
Jfuetii  Carmina  (  il  s'agit  de  la  ô«  édit.,  1709, 
augmentée  de  pièces  inédites  et  de  vers  latins 
de  Fraguier);  —  le  Huetiana,  imprimé  en 
1722,  chez  Jacq.  Estienne,  sur  le  manuscrit  qui 
lui  avait  été  légué  par  Huet  même,  et  précédé 
d*une  notice  sur  l'auteur;  —  le  Traité  phi- 
losophique de  la  faiblesse  de  Vesprit  hu- 
main ,  par  Huet;  —  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  Louis  XIV,  par  l'abbé  deCboisy, 
et  un  Journal  de  quelques  discussions  gram- 
maticales des  assemblées  académiques,  écrit 
par  le  même,  et  Inséré  par  d'OUvet  à  la  suite 
de  ses  Essais  de  grammaire;  —  les  Œu- 
vres posthumes  de  Maucroix;  —  les  Let* 
très  historiques  de  Pellison;  —  le  Journal 
de  Henri  IV  par  L'Estoile;  —  les  Œuvres 
diverses  de  Fabbé  Gédoyn  ;— quelques  ouvrages 
du  père  Hardouin  ;  -^  la  grande  édition  de  Ci- 
céron dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  —  enfin 
les  Pocmata  didascalia  nunc  primum  vel 
édita t  vel  collecta;  Paris,  1*749,  3  vol.  in-12. 
Victor  FouRiiEL. 
Éloçe  de  Fàbbé  iFOlivU  dans  le  Ifécrologe  de  mo.  — 
D'Alembtrt ,  l/M.  detmembrm  tfe  ^Âcad.  françoUs, 
t  VI.  ^  Mem.  êeerttt  de  Baebauaont.  octobre  17M.  - 
Malret,  É^<lg4  hitt,  et  UU.  de  l'abbé  d'OUvet ,  18». 

OL1TBTAN  {Pierre- Robert),  un  des  pre- 
miers traducteurs  de  la  Bible  en  français ,  né  à 
Noyon,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  à 
Ferrare,  en  1538.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui, 
en  engageant  Calvin,  qui  était  son  parent,  à 
examiner  les  questions  controversées  en  oe 
moment,  le  poussa,  en  quelque  sorte,  dans  la 
cause  de  la  réforme.  Il  fut  un  des  premiers  à 
répandre  les  nouvelles  doctrines  religieuses 
à  Genève,  où  on  le  voit,  en  1533,  précepteur 
dans  la  maison  de  Jean  Chantemps.  Un  jour 
qu'il  assistait  au  sermon  d'un  prédicateur  qui 
s'élevait  avec  force  contre  Luther  et  ses  adhé- 
rents, Olivetan  Tinterrompît,  prétendant  le  ré- 
futer immédiatement.  Cette  imprudence  faillit 
lut  coûter  la  vie;  ses  amis  parvinrent  à  le  sous- 
traire aux  fureurs  du  peuple;  mais  le  conseil 
le  bannit  du  territoire  de  Genève.  Il  se  retira  à 
Neuchâtel ,  où  il  s'occupa  de  traduire  la  Bible 
en  français,  probablement,  à  la  sollicitation  de 


Farel,  qui  depuis  longtemps  témoigpMit  te  désir 
d'avoir  une  tradnction  gàiérale,  revue  sur  les 
textes  originaux,  des  livres  de  l'Ancien  et 
du  NouTcau  Testament.  Olivetan,  qui  connais- 
sait moins  bien  Thébren  que  Théodore  de 
Bèze  ne  l'affirme ,  et  qui  n*était  yeraé  dans  le 
grec  qne  médiocrement,  aurait  difficilement 
accompli  sa  tadie ,  s'il  n'avait  ^uvé  on  guide 
dans  la  traduction  de  Lefèvre  d'Etaples,  qm 
venait  d'être  imprimée  à  Anvers.  11  est  certain, 
cependant,  qu'il  a  fait  plus  que  remplacer  par 
des  synonymes  quelques  termes  de  la  traduction 
de  Lefèyre  d'Ëtaples  ;  il  la  compara  avec  tes 
textes  origpoauz,  et  il  interpréta  plusieurs  pas- 
sages d'une  manière  différente.  H  Eaut  ajouter 
que  dans  sa  préface  il  donne  de  fort  bonnes 
règles  d'herméneutique.  En  général,  Richard 
Simon  a  été  pour  lui  d'une  sévérité  excessive. 
Le  travail  d'Olivetan  fut  imprimé  sons  ce  titre  : 
La  Bible  qui  est  toute  la  saincle  Sseriture; 
NeuchAtel,  1535,  2  vol.  in-foL  goth.  Cette  édi- 
tion fut  faite  aux  frais  des  Vapdois,  sur  ime 
copte  écrite,  dit>on,  de  la  main  de  Bon&venture 
Des  Perriers.  Elle  coûta  quinze  oents  d'écns 
d'or;  elle  n'est  pas  cependant  un  chef-d^oravre 
de  typographie.  Une  seconde  édition ,  imprimée 
à  Genève,  (ùt  retouchée  par  Calvin^  OlÎTetan, 
obligé  de  s'éloigner  de  la  Suisse,  passa  en  Italie, 
où  il  mourut  bientôt.  Le  bruit  coorut  qu'il  avait 
été  empoisonné  à  Rome  pendant  un  court  sé- 
jour qu'il  avait  fait  dans  cette  vtUe.      M.  N. 

Rich.  Stmoa,  UM.  crU.  du  F,  T,,  p.  S4t.  —  Laaoaetir. 
HiiU  dm  trenductiont  franc,  de  PEcHture  miiue,  di.  s. 
-  Sênebler.  HieL  «aMv.  d^GM^M.  1. 1,  p.  m.  —  Haag, 
La  France  proteeL 

OLiTiBR,  cardinal,  historien  allemand ,  né  en 
Westphalie ,  mort  à  Sabine ,  en  Italie,  en  1 227. 
Ayant  fait  ses  études  h  Paderborn,  il  devint  cha- 
noine dans  l'église  de  cette  ville,  puis  maître  des 
écoles  à  Cologne.  En  1210  il  était  dans  le  midi  de 
la  France,  prêchant  la  croisade  contre  ks  héré- 
tiques albigeois.  Il  retournait  plus  tard  dans  son 
pays  natal,  et  prêchait  dans  la  Westphalie ,  la 
Frise,  la  Flandre,  le  Brabant,  une  autre  croi- 
sade contre  les  Sarrasins.  Ses  prédications  pa- 
raissent avoir  eu  un  grand  succès,  et  lui  avoir 
fait  une  renommée  brillante.  Entre  les  années 
1214  et  1217  il  partit  lui-même  pour  la  Terre 
Sainte,  à  la  tête  des  volontaires  qu'il  avait  en- 
régimentés sous  l'étendard  de  la  croix.  En  1222, 
de  retour  en  Europe,  il  fut  élu  évêque  de  Pa- 
derborn. 11  était  à  Rome  en  1225,  quand  le  pape, 
qui  l'avait  en  grande  estime ,  le  nomma  car- 
dinal-évêque  de  Sabine  et  le  chargea  d'une  nû»* 
sion  près  de  l'empereur  Frédéric;  mais  Olivier 
mourut  peu  de  temps  après,  étant,  toutefois, 
revenu  dans  son  évêché.  Ses  écrits  sont  :  une 
Lettre  à  Engelhert,  archevêque  de  Cologne,  sou- 
vent publiée ,  et  notamment  dans  le  recueil  de 
Bongars,  Gesla  Deiper  Francos;  —  Histona 
regum  Terras  Sanctx  ^  dans  le  Corpus  histo- 
ricum  d'Eckard,  t.  ïï,  p.  idbS;  —  Historia 
Damiatina,  que  le  docte  Eckard  a  aussi  pu- 
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biiée  dtos  M  oullaitioB  ^  t.  If,  p.  1998.  M.  Ml- 
chènd  a  puMié  l'analyse  de^es  tmportaDts  rédte 
dam  sa  Bibliaihèque  des  Croitades ,  p.  177. 
M.  PeUt-Radel,  daiiR  V Histoire  liltéraire  de 
la  France,  en  a  signalé  tes  passages  les  >plas 
utiles  ao\  historieos.  B.  H. 

Scbitealut ,  AnMO.  Padarbwnmmê,  —  HUtarimu  de 
France,  L  XV Ul,  passim.  *  Ushelll,  ttalia  sacra,  L  L, 
p.  1(7.  -  BtstiHre  Httér.  de  la  yrancâ,  t.  XVin,  p.  14. 

OLiTiB»  {J(icq'ues)t  magistnit  français, 
]nort  le  20  norembre  1519.  Il  était  le  fils  aîné 
de  Jacques  Oliyier,  natif  de  Boorgnenf,  près 
La  Rochelle,  qni  Tint  s'établir  à  Paris  «  on  11 
devint  procoreur  an  parlement.  Nommé  par 
Louis  XII  avocat  général  de  cette  compagnie ,  il 
mérita  par  ses  services  d'être  poonru  en  1&07 
d'un  office  de  préstdeirt.  En  1510  il  fut  créé 
chancelier  du  doohé  de  BIfilan ,  dont  Gaston  de 
Foix  était  alors  gouverneur.  En  1517  il  fut  élevé 
par  François  f  à  la  première  dignité  du  parle- 
ment de  Paris.  Ce  magistrat  tenait  de  son  père 
!a  seigneurie  de  Leu ville,  située  dans  les  envi* 
rons  de  Chartres.  'P.  L. 

Horérl ,  Grand  Diet,  hi$t. 

OLiviB»  {Jean),  prélat,  frère  du  précédent» 
lé  à  Paris,  mort  le  12  avril  1540,  près  d'Angers. 
U  embrassa  en  Poitoa  k  rtgle  ide  SaiBt^Beoolt, 
et  passa  dans  l'abbaye  de  Saint- Denis ,  où  il 
remplit  les  charges  de  grand  aumônier  et  de 
vioire  général  ;  élu  abbé,  U  aacnfia  cette  dignité 
a  cardinal  de  fionrlno  par  ordre  de  François  1*', 
qui  lui  donna  en  récompense  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soiasons.  En  1532  il  résigna,  par  per- 
mutation ,  ce  béoéfloe  à  François  de  Rohan^  et 
devint  évéqae  d'Angers.  U  se  distingua  par  la 
pureté  de  ses  nuBurs,  par  son  applicirtion  à  l'é- 
tode  de  i'Éoritnpe  et  son  zèle  religievK.  On  1^ 
rangé,  peut-ètne  avec  trop  de  précipitation, 
parmi  les  aectatevrs  de  la  réforme  :  il  fit,  il  est 
vrai ,  des  règkments  sévères  pov  (corriger  les 
mœurs  du  cteigé  dans  eon'diocèse,  et  Crespin 
aifirne^'il  famarisa  la  prédication  4e  l'Évangile 
à  Angers.  Ce  prélat  moumt  près  de  cette  ville , 
an  chAteaa  d'Eventard.  Il  écrivait  bien  en  latin, 
comme  on  en  peut  juger  par  sa  propre  épitaplie, 
celle  de  Loois  XII,  rapportée  par  Papire  Masson, 
DM  ode  à  Saimon  Macrin  et  sortent  sin*  le 
poème  InÉitulé  :  Pandora  Jani  Oiiverii  Andium 
hiérophante {V^xÎB y  1542,  in-12).  Ce  poème» 
fort  goûté  dana  le  temps ,  fut  édité  par  Etienne 
Dolet,  qoi  en  loue  rinventioo,  le  tour  et  le  génie, 
traduit  la  même  année  par  GoiNaume  Michel  en 
vers  français,  et  rénsprimé  en  1618»  à  Reims, 
ia-8». 

Un  de  ses  fieras ,  Jean  Olivier,  dit  k  jeune, 
fut  secrétaire  dn  voi  et  fonda  la  branche  des 
Mignenrs  de  Mancy  et  de  Morangis.     P.  L. 

SceYola  de  Salnte-Uarlhe,  Ehffia.  lir.  s.  -  CaUia 
ehriUiana,  II,  UT.  ~  Doublet.  UUt.  de  Vabbaye  de 
Saint-Denps.  —  Crespin,  UEstat  de  e Eglise.  -  Haag. 
la  France  protest, 

OLiviR»  (François) ,  chancelier  de  France  « 
né  en  1497,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1560,  à 
^boise.  Il  était  Ais  do  président  Jacques  Oli- 


vier (tfoy*  ci«4lc8sus)  et  neveu  du  précédent. 
Ayant  embrassé  la  carrière  de  la  maçstratore^ 
il  fut  d'atwrd  eonsciUer  de  k  ooor  et  maître  de» 
fequétes;  pois  il  slao^itta  de  plusieors  ambas* 
sade»  ifl^portaiiteB,>et  obtint  à  la  recommanda- 
tion de  Margueiite,  sceur  de  François  1"^,  nne 
charge  de  préaident  à  mortier  an  parlement  de 
Paris  (  11  juin  1543).  Il  avait  déjà  été  chanoelier 
et  chef  do  oonseil  de  ia  même  reloe  pour  son 
duché  d'Alençon,  et  oe  fut  sans  aoenn  doule  à 
la  coar  de  cette  princesse  qu'il  poisa  son  pen* 
chant  pour  la  réforme.  Après  avoir  été  chargé 
de  la  garde  des  sceanx,  il  fut  'désigBé,  par  lettres 
I  du  18  »vril  1545,  pour  soccéder  «n  •qualité  de 
I  clianoeHer  à  Poyet,  qni  venait  d'être  déposé 
I  juridiquement.  Magistrat  docte,  éloquent,  jiidi- 
I  deox ,  Olivier  montra  dans  l'exercioe  de  ses 
1  fiMctions  on  courage  inflexible  et  une  force 
d^esprit  qui  ne  se  relftohait  jamais  de  <ce  qu'il 
'  devait  à  l'État.  Il  fut  le  seul  des  ministres  de 
François  I**  qn'Henri  II  conserva  en  place.  «  Il  a 
dû  à  son  goôt  poor  les  lettres ,  dit  Sismondi ,  à 
ramitié  du  <ïhancelier  de  L'Hospital  et  peut-être 
à  la  défiance  que  ne  tarda  pas  à  lai  montrer  la 
cour,  nne  réputation  de  talents  et  d'intégrité  qui 
n'est  guère  justifiée  par  ce  que  nous  connais- 
sons de  ses  actions.  II  avait  signalé  le  commen- 
cement du  règne  d'Henri  11  par  la  pid>lication 
d'un  grand  nombre  d'ordonnances,  presque 
tontes  entachées  d'une «xtrême*cruatité.  »  Ainsi 
en  offrant  du  travail  aux  hommes  TaKdes  et  de» 
secours  aux  infirmes ,  il  menaçait  du  bu^  les 
femmes  et  des  galères  'les  hommes  qoi  n'accep* 
teniient  pas  ce  travail;  il  punissait  tous  les 
meurtriers  du  supplice  de  la  roue;  avec  la 
même  rigueur  il  essayait  d'interdire  le  port 
d'armes,  de  réprimer  le  luxe,  de  punir  le  blas- 
phème, et  Jl  multipliait  les  cb&timents  atroces 
sans  Corriger  les  moeurs.  En  1 550  il  régla  les 
formes  de  procédure,  tant  dvile  que  criminelle, 
an  panrlement  de  Paris ,  et  régularisa  les  devoirs 
des  geôliers  et  l'écroudes  prisonniers;  mais  en 
même  temps,  sowi  prétexte  de  rendie  plos 
prompte  la  juridittion  prévêtale  à  Tégard  des 
malfaiteoiB,  des  sacrilèges,  «les  6rax-mennayeurs 
et  des  braconniers,  il  leur  enleva  jusqu'aux  der- 
nières garanties,  en  leur  Otant  tout recoors  aux 
parlements.  Sa  résistance  opmiâtre  aux  prodiga- 
lités de  la  cour  irrita  Diane  de  Poitiers  et  les  Gui- 
ses :  une  maladie  chronique  de  ses  yeov  fournit 
un  prétexte  pour  lui  demander  sa  démission;  et 
comme  il  refosa  de  résigner  une  charge  inamo- 
vible, on  loi  en  laissa  le  titre  et  on  en  confia 
!  les  fonctions  à  l'archevêque  Bertrandi  (2  jan- 
I  vîer  1551).  Il  se  retira  alors  dans  la  terre  de 
!  Leuville ,  près  Muntihéry,  et  se  livra  aox  dou- 
ceurs de  l'étude.  Dans  ses  lettres  à  L'Hospital,  il 
se  flattait  de  rester  toujours  éloigné  de  la  cour. 
«  J'ai  jeté  l'ancre  dans  le  port,  écrivait-il,  et 
pour  tous  les  trésors  d'Attale,  je  ne  renoncerais 
point  au  calme  dont  je  jouis.  »  En  1555,  lors 
des  négociations  entreprises  avec  TEspagne» 
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il  rédigea,  à  la  demande  da  ooonétable  Montmo- 
rency, un  mémoire  étaUiasant  comme  incontes- 
tables tontes  les  prétentions  de  la  France  sur 
le  royaume  de  Naples,  le  Milanais  et  la  seigneurie 
de  Gènes.  Rappelé  sous  François  II  (juillet  1559), 
il  consentit  à  reprendre  les  sceaux,dans  Tespoir, 
dit-on,  de  modérer  les  persécutions  religieuses. 
Aussi,  bien  quil  eût  approuvé  la  condamnation 
d'Anne  du  Bourg,  il  promulgua  l'édit  d'amnistie 
et  de  tolérance  du  2  mars  1560,  édit  que  ren- 
dirent illusoire  les  réserves  fort  étendues  que  le 
pariement  fut  secrètement  invité  à  y  faire.  Quel- 
ques jours  pins  tard  la  conjuration  d'AmtMise 
était  découverte.  Dominé  par  les  Guises,  Oli- 
vier devint  instrument  de  leurs  vengeances,  et 
s'associa,  malgré  lui,  à  leurs  actes  les  plus  ty- 
ranniques.  Une  mélancolie  profonde  s'empara 
d  :  lui,  et  le  conduisit  dans  le  même  mois  au 
tombeau,  à  Page  de  soixante-trois  ans.  «  Il  avait, 
selon  S&smondi,  le  caractère  des  grands  magis- 
trats de  cette  époque.  Il  était  studieux ,  ver- 
tueux, austère;  il  désirait  le  rétablissement  de 
Tordre  et  de  Téconomie;  il  éprouvait  de  la  ja- 
lousie contre  le  clergé,  et  il  était  choqué  des  abus 
de  rÉgltse;  mais  en  même  temps  il  professait 
une  obéissance  sans  bornes  à  Tautorité  royale, 
et  il  admettait  les  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  la  répression  des  délits.» 

Son  frère,  Antoine  Olivier,  évéqne  de  Lom- 
bez,  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée, 
et  suivit  Renée  de  France  à  Ferrare,  puis  à 
Montaiigis ,  où  il  mourut,  en  1571.  Cette  famille 
s'éteignit  en  1671,  en  la  personne  du  fils  unique 
du  lieutenant  général  Louis  Olivier,  marquis 
de  Leu ville.  P.  L. 

Hor«rl,  Grmd  Diet,  kist.  -  Kigaltr  de  U  PUDcbc, 
mu.  de  France  bous  François  IL  —  De  Thou ,  HitL 
ittltemp.  -  SUnondI,  HUt.  deg  FrançaU,  XVII  et 
XVlll.  -  Haag  frères.  France  prottttanU,  —  Isambert, 
Jnei^ntt  LaU/rançaUet,  XHI. 

OLIVIER  (Aubin) ^  graveur  en  bois  et  gra- 
veur des  monnaies  de  France,  né  à  Roissy  (i), 
près  Paris,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Des  lettres  patentes  de  Henri  If,  datées  du 
3  mars  1553,  lui  conférèrent  l'office  de  «  maître 
et  conducteur  des  engins  de  la  monnaie  au  mou- 
lin » ,  c'est-à-dire,  directeur  de  la  monnaie  non* 
vellement  établie  à  Paris  dans  l'Ile  du  Palais. 
Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Description  de 
Paris  (  U,  84  ) ,  et  Fantin  des  Odoards  lui  attri- 
buent l'invention  du  monnayage  au  moulin,  in- 
vention qu'on  a  aussi  attribuée  à  Abel  Foulon. 
11  est  aujourd'hui  prouvé  qu'elle  est  due  au  cé- 
lèbre Briot.  On  doit  à  Olivier  des  médailles 
commémoratives  de  la  Saint-Barthélémy  (2). 

Il  fit  en  collaboration  avec  Etienne  Delaulne  la 
très-belle  médaille  de  Henri  U ,  inscrite  sous  le 
n°  11,  dans  le  Catalogue  du  Musée  monétaire 
de  France;  et  avec  Jean  Le  Royer,8on  beau- 

(1)  Solvant  Mariette  à  Roye,  en  Picardie. 

a  Catatoçw  dm  musée  monétaire  de  France ,  ISSS, 
r*  série,  n««  SS  et  S6;  SauTtl,  Bist,  et  Recherches  des 
untituUés  de  Paris,  111,  eS9. 


frère,  les  soixante  figores  en  bois  qui  ornent  le 
Livre  de  perspective  de  Jean  Cousin,  Léonard 
Gauthier  a  gravé  en  1581  le  portrait  d'Aubin 
Olivier.  U.  H^x. 

Rdbert-Doseanll .  U  Peintre  çracemr  frmmçaU,  - 
jéreUvu  de  VÂrt  français. 

OLIYIB»  {Séraphin) t  cardinal  français,  né 
à  Lyon,  le  }  août  1538 ,  mort  à  Rome,  le  9  mars 
1609.  Fils  posthume  de  Pierre  Olivier,  bourgeois 
de  Lyon  et  non  fils  naturel  du  chancelier  Oli- 
vier, comme  Ta  prétendu  de  Thon,  il  eut  pour 
mère  une  Italienne,  qui  se  remaria  à  Jacques 
Ro£ali,  citoyen  de  Bologne.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  à  Toumon,  il  les  acheta  à 
Bologne,  où  il  fut  reço  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canon;  en  1562  il  occupa  une 
chaire  dans  l'université,  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Pie  IV  et  admis,  en  1564 ,  comme  audi- 
teur de  rote  pour  la  France.  Pendant  trente-six 
ans, Olivier  demeura  attaché  à  ce  tribona',  dont 
il  devint  même  le  doyen.  Grégoire  XIH  l'envoya 
en  France  en  1573  pour  complimenter  le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  Ul,sur  «on  avènement 
au  trtee  de  Pologne,  et  Sixte  V  en  1589  pour 
t&cher  d'apaiser  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  ce  prince.  Clément  Vltl  le  préposa  à 
la  Daterie,  bien  que  son  zèle  ))our  les  intérêts 
de  la  France  lui  eût  attiré  à  cette  époque  ia 
haine  des  Espagnols,  qui  Taoeusèrent  d'aimer 
avec  excès  la  table  et  les  femmes.  Olivier,  ainsi 
que  le  constatent  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat , 
contribua  beaucoup  à  obtenir,  en  septembre  1595, 
l'absolution  de  Henri  lY.  Fort  prévenu  contre 
ce  prince.  Clément  VIII ne  voulait  point  rece- 
voir la  lettre  qu'il  loi  avait  adressée  à  oc  sujet, 
et  sur  ce  qu'il  en  dit  à  l'auditeur  Olivier,  celui- 
ci  lui  répondit  plaisamment  :  «  Ponr  moi,  saint 
père,  si  j'étais  pape,  je  ne  ferai^  pas  comme 
Votre  Sainteté,  car  je  donnerais  audience  au 
diable  lui-même  si  j'avais  lieu  de  pouvoir  espérer 
sa  conversion.  »  Peu  de  jours  auparavant, 
Clément  VIII  lui  ayant  demandé  ce  qu'on  disait 
de  lui  dans  Rome  :  «  On  dit  tout  haut ,  avait-il 
répondu ,  que  Clément  Vil  a  perdu  l'Angleterre 
pour  s'être  trop  hâté  d'excommunier  Henri  VlU, 
et  que  Clément  VIII  perdra  la  France  pour  avoir 
trop  différé  d'absoudre  Henri  IV  ».  Sur  la  rési- 
gnation du  cardinal  d'Ossat,  Henri  IV  nomma 
Olivier  à  l'évêché  de  Rennes,  en  juin  1600; 
mais  il  ne  prit  point  possession  de  ce  aiége, 
et  s'en  démit  pour  devenir,  te  26  août  1602,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  EniSn,  le  9  juin  1604, 
à  la  présentation  du  roi,  il  fut  fait  cardinaJ. 
Séraphin  Olivier  a  laissé  un  recueil  de  la  juris- 
prudence du  tribunal  qu'il  avait  si  longtemps 
éclairé  de  ses  lumières  \  il  est  Intitulé  :  Deet-- 
siones  rotx  romanm  mille  quingentss  (Rome, 
1614,  2  vol.  In-fol.;  Francfort,  1615  et  1661, 
2  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  et  des  additions). 
En  tête  de  cet  ouvrage  se  trouve  YOraison  fu- 
nèbre du  cardinal,  par  Jean  du  Bois,  qui  avait 
été  imprimée  à  part  (Rome,  1609,  m-4''}.  H.  F. 
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Frizon.  Cattla  purpuraia,  p.  6M.  -  Satato-Uarthe , 
Callia  ehrittianat  t.  III.  —  Amelot  de  U  Houssaje, 
Uitres  du  card.  d^OtiOt ,  t.  II.  p.  Te,  816  et  »W.  -  De 
Thott,  Uiiior.  «nir.,  I,  m  -  Alby ,  HM.  det  cardin. 
UluArts.  -  France  Pontificale. 

OLiTiBR  (Pierre),  huroanmte  français,  né 
Ters  1622,  à  Poitiers,  mort  la  24  mars  1684. 
Adinb,  eo  1641,  dans  la  société  des  Jésuites,  il 
professa  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Poi- 
tiers, puis  à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Lacryma- 
rum  delici»,  sive  dissertaiiones  II  de  natura 
et  arte  lacrymarum;  Cologne,  1665,  in-12; 
00  ii-ouve  à  la  suite  douze  odes  latines  sacrées, 
écrites  avec  beaucoup  d*art  et  de  feu;  —  Dis- 
$ertationes  X  aeademicse  de  oratoria,  histo- 
ria  et  pœtica;  Paris,  1672,  in-12;  quelques 
pièces  de  ce  recueil  avaient  paru  isolément.  P.  L. 
breax  da  Badier,  hiêt.  lUtér.  du  Poitou, 

OLITIBR  (Claude  -  Matthieu),  littérateur 
français,  né  le  21  septembre  1701,  à  Marseille, 
mort  le  24  octobre  1736,  dans  la  même  Tille. 
Après  aToir  étudié  la  théologie  et  le  droit.  Il  fut 
reçu  sTocat  au  parlement  d'Aix,  et  B^établit  à 
Marseille,  où  son  éloquence  et  ses  talents  pré- 
coces ne  tardèrent  pas  à  loi  attirer  une  clientèle 
nombreuse.  Ses  plaidoyers^  d'après  le  témoignage 
de  l'académicien  deSad,  étaient  marqués  au  bon 
coin  ;  mais  it  se  donnait  rarement  la  peine  de  les 
InTSiller.  La  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
son  bien  dans  le  temps  du  système  de  Law  le 
fédoisit  à  un  état  Toisin  de  la  pauvreté.  Ce  fut 
loi  qui  contribua  le  plus  à  la  fondation  de  TA- 
eadémie  de  Marseille;  il  en  fut  un  des  membres 
les  plus  assidus,  et  il  y  communiqua  beaucoup 
de  dissertations  critiques  ou  historiques  et  de 
morceaux  de  poésie  et  d'éloquence,  que  sa  né- 
gligence fil  presque  tous  disparaître.  Vers  1730, 
il  obtint  an  emploi  d'écrivain  du  roi  sur  les 
galères.  Après  avoir  langni  plusieurs  années,  il 
mourut,  âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  Ini  : 
Ditsertation  sur  le  Critias  de  Platon,  et 
IHscùure  sur  Vimitation,  dans  les  t.  I  et  IV 
des  Mémoires  du  P.  Desmolets;  —  IHttours 
sur  Vandenne  académie  de  Marseille,  dans 
le  recueil  de  cette  société  (1727);  ^  Histoire 
de  Philippe  roi  de  Macédoine,  et  père  d'A- 
lexandre; Paris,  1740, 2  vol.  in-12  ;  sa  dernière 
ma^idie  Tempècha  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage.  P.  L# 

U  TItclède,  ÉI099  de  C-JT.  OlMêr,  t  I»  tête  de 
THisi.  dé  Pkmpjf,  -  Acbard,  Dlet,  de  la  Provence. 

OLITIBR  (Jean),  littérateur  (lançais,  né  en 
1722,  à  Paris,  mort  dans  cette  ville,  à  ThOpital 
de  la  Charité,  le  1*'  février  1768.  Il  était  pro- 
fesseur dans  un  pensionnat  lorsque  ses  talents 
pour  la  poésie  le  firent  connaître  du  père  d'im 
de  ses  élèves,  M.  de  Lavaux,  qui  lui  fit  obtenir, 
eo  1744,  è  l'armée  d'Italie,  un  emploi,  asses»  peu 
convenable  pour  un  homme  de  lettres,  dans  les 
hépilaux  militaires.  Olivier  a}ant  hérité  quelque 
temps  après  d'une  petite  pension  de  sa  famille» 
rerint  à  Paris  et  s'y  livra  k  son  goôt  pour  l'étude 
et  l'indépendance.  On  a  de  lui  des  épigrammes, 

KOUV.  MOGR.  CÉIféH.  —   T.  XXXVIll. 


(les  odes  adressées  au  prince  de  ConU  et  à  M.  de 
Maupeou,  etc.,  et  deux  ouvrages  intitulés  :  Essai 
historique  sur  le  Louvre  (Paris,  1758,  in-12), 
et  La  Métempsycose,  discours  prononcé  par 
Pythagore  dans  C École  de  Crotone  (Paris, 
1760,  in-12).  F.  B.  d'O. 

Barbier,  Dict.  dei  Atwnumet. 

OLITIBR  (François-Henri)^  Inventeur  fran- 
çais, mort  dans  l'été  de  1815.  Il  était  imprimeur 
à  Paris.  En  1801  il  inventa  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  imprimer  la  musique  en  caractères 
roobileA,  et  obtint  en  1803  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  du  Louvre.  «  Le  procédé  d'Olivier, 
rappotte  M.  Fétis,  consistait  à  graver  en  acier 
les  poinçons  des  notes  sans  fragments  de  por- 
tée; puis  ces  poinçons  étaient  trempés  et  frappés 
dans  des  matrices  de  cuivre  rouge;  après  quoi 
la  portée  était  conpée  au  travers  de  la  largeur 
de  la  matrice  au  moyen  d'une  petite  scie  d'acier 
à  cinq  lames.  La  forme  des  caractères  de  mu- 
sique fondus  dans  ces  matrices  était  belle;  mais 
les  solutions  de  continuité  de  la  portée  se  fai- 
saient apercevoir  daps  l'impression  comme  par 
les  procédés  ordinaires.  9  Olivier  s'associa  avec 
Godefroy,  et  publia  jusqu'en  1812  plusieurs  livres 
de  musique  et  un  journal  de  clumt;  mais  l'en- 
treprise ne  fut  pas  heureuse.  Vers  1820,  le  ma- 
tériel de  la  fonderie  et  de  l'imprimerie  fut  vendu 
à  vil  prix.  P. 

Fétls ,  Hio^.  wiiv.  des  lUutietens.  —  DieL  des  ddeom- 
vertes  et  inveniions  (issi),  t.  XII.  p.  ei-61. 

OLITIBR  (  Gabriel' Raimond'Jean-de-Dieu 
François  d'),  magistrat  et  littérateur  français, 
néàCarpentras,  en  1753,  mort  à  Malemort  (Vau- 
cluse),  le  30  novembre  1823.  Il  professait  le  droit 
à  Avignon,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en  1778, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
notaire  de  la  cour  suprême  et  chancelier  de  la 
rectorie  du  comtat  Yenaissin.  En  1790,  il  fut 
envoyé  auprès  de  l'Assemblée  nationale  en  qua- 
lité de  député  extraordinaire,  et  demanda  au  nom 
de  ses  compatriotes  à  rester  sous  la  domination 
du  pape.  Cette  demande,  d'abord  accueillie,  fut 
ensuite  reponssée,  et  l'annexion  fut  prononcée  le 
14  septembre  1791.  Pendant  les  massacres  qui 
affligèrent  le  comtat,  d'Olivier  s*était  réfugié  à 
Nîmes  ;  il  y  fut  arrêté  sous  laTenreur  et  emprisonné 
à  Orange.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appel  de  Nîmes,  en 
1800,  puis  conseiller  à  la  cour  impériale  de  cette 
ville.  U  fut  mis  à  la  retraite  eo  1818.  On  a  de  lui  : 
Principes  du  droit  civil  romain;  Paris,  1776, 
2  vol.  in- 80  ;  —  Doctrinœ  juris  civilis  analysis 
philosophica;  Rome,  1777,  in-4*;  —  JSssai  sur 
la  dernière  révolution  de  Vordre  civil  en 
France  ;  Londres,  1 780, 3  vol.  in-8*  ;—  Essai  sur 
la  vertu,  ou  abrégé  de  la  morale  propre  à  tous 
les  citoyens;  1783,  in-12;  l'auteur  y  soutient  / 
que  la  morale  est  inséparable  de  la  religion;  — 
De  la  ré/orme  des  loiS'  civiles;  Paris,  1786, 
2  vol.  in*8®;  —  Essai  sur  la  conciliation  des 
coutumes  françaises;  Amsterdam  et  Parti , 
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1787,  iD-8^  :  dans  cet  oorrage  cft  ans  le  précé- 
dent d'Olivier  s'élevait  contre  les  privilèges  et 
insistait  sur  ranffbrmitë  des  lois  dans  <oiit  le 
royaume  ;  -^  Delà  rédaciitm  des  lois  dans  les 
monarchies;  Amsterdam  (Paris),  1789,  18 1 5, 
in-8";  —  Nouveau  Code  dvH;  1789,  În-S";  — 
V Esprit  d'Orphée, ou  de  Vlnjhieneerespective 
de  la  mnsique,  4e  la  fnm'ole,  €t  de  f«  légès- 
/afion,  en  trois  étiMks;  Paris,  1 796-1  MS-f8M« 
in-8*;  ^  Sssai  sur  tari  de  te  létfiskLtwn, 
snivi  d'an  Plan  abrégé  de  rédaction  d'un 
Code  civil;  Carpeiftres  et  Paris,  1800,  is-fS; 
2^  édît.,  très-aogmentée  et  sw9K4'Oè§ervaUans 
touchant  les  moyens  de  rémiir  ies  éfliees 
chrétiennes  en  une  seule;  ifeid.,  19I&,  îihS*; 
—  De  la  Béferme  ultérieure  des  iois  ewiles; 
î808,  in-8^;  —  Lettre  d*un  ancien  magistrat 
à  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  imichant 
Vahus  de  la  représentation  natwnaîe;  Paris, 
1820,  in^'  ;  —  des  Mémoires  sur  des  queaiMas 
judiciaires  ;  des  écrits  de  cinDonstance,  «4e.  ;  «- 
une  traduction  libre  DelV  Origine  et  délie  ra- 
foîe  deîla  musica,  colla  steria  del  ma  pro- 
gresso,  decadenza  et  rinovazkme,       A.  L. 

ÊphémerHtei  MîérMrêS  fKAine),  t.  XXXI,  k  acM 
ins,  10  M  rr  ml  im.  —  .fêmmal  dm  jM<Mtff ,  im.  — 
QMérard,  iM  i^OMce  UUénUre.  »  BujaTttl ,  pict,  hUt. 
du  f^aiteluu. 

OLivren  DV  vvTMAmcL  (  Victor-^ffriaçue 
D*},  général  anamlte,  frère  du  précédent,  né  à  Gar- 
pentras,  en  17fi7»  mort  à  nie  San-Tago,|irès  Ma- 
laco^ea  1800.  Il  fît  ses  études  à  Paris,  au  collée 
Louis-le-Grand^  et  entra  dans  la  marine  an  1787, 
oomane  officier  volontaire.  Il  s^embarqna  sur  la 
iMgate  La  Méduse,  commandée  par  le  comte 
Gui  -de  Kersaint,  qui  était  chargé  de  reconduire 
en  Gochiachine  le  fils  de  Nguyen-Anh,  roi  d*An* 
nara,  envoyé  pour  sdlictter  TinterventioD  de 
laFrance  en  faveur  de  son  père.  I)*01ivier  conçut 
le  projet  d'offrir  son  épée  au  monarque  anna- 
mite. Il  s'enteqditavec  plusieursjeones  officiers, 
et  tous  ensemble  profitèrent  d'une  rellkdhe  que 
La  Méduse  fit  sur  une  lie  désede  pour  aban- 
donner leur  bord.  Après  beaucoup  de  dangers, 
ils  atteignirent  Saigon,  où  iU  furent  trien  accoellDs 
de  Mgnyen  et  surtout  de  son  ministre,  1*habi1e  et 
courageux  Pigneau  de  Béhaine,  évèqoe  d'Adran. 
Les  connaissances  étendues  que  d'Olivier  possé- 
dait dans  les  mathématiques  furent  d'un  grand 
accours  pour  son  parti  :  tandis  que  ses  cama- 
rades disciplinaient  les  anamîtes  à  feuropéenne, 
il  fit  élever  des  fortifications,  fondre  des  canons, 
organisa  des  arsenaux,  etc.  Nguyen  fut  si  eontent 
de  .ses  services  ^*il  te  nomma  généralissime  de 
aes  années.  U  dut  A  d'Olivier  de  recouvrer  la 
plus  j^raade  partie  de  son  royaume.  La  faveur 
du  jul  souleva  la  jalousie  des  grands  delà  cour. 
Les  Anglais  ftarent  loin  d'être  étrangers  à  toute 
intrigue;  ils  suscitèrent  tant  d*ennuis  an  jeune 
Français  qu'il  dut  donner  sa  démission.  Ngnyen 
ne  l'accepta  qu'aiiec  un  grand  regret  (1795); 
n  lui  fit  cadeau  d'un  navire  bien  équipé  sur  le- 
quel d'Olivier  fit  plusieurs  années  le  commerce 
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pour  son  compte  dans  lesmei-B  de  riiide  et  de 
la  Chine.  Il  résidait  d^ordinaire  à  Macao,  et  de  là 
vieitaftfréquemmentrile  deF/anoe,  Pondichéry, 
Seringapatnaro  et  les  ceni|rtoirs  des  natimis  en 
paK  avec  la  France.  14  acquit  «nsi  «ne  fortune 
considérable,  et  se  diepoeait  avenir  en  jonir  dans 
sa  patrie,  lorsqn'il  «necoBahaà  une  de  ces  ma- 
ladies si  fnéqeenles  dan  les  Tépoas  tropîcaleft. 
U  aivaît  II  peine  treat^troit  ans.  à.  as  L. 
Barjvral .  iNd.  hUt.  d«  rmtkuê, 
OLmea  (  GMlawme^Anioiase),  vv^yageor  et 
natorali«(e  français,  né  te  10  jantier  17&6,  aux 
Arcs,  près  Toulon,  mtKi  le  1"  ootobn  1814,  à 
Lyon.  A  dix-nept  ans  il  fntreço docteur  en  néde- 
Gvne  à  Montpellier.  En  1783,  enr  la  propasifion  de 
Broussonnet,  son  oondificiple,  il  lut  cbnfgé  d'un 
important  travail  sur  la  statistique  de  la  généra- 
lité^ Paris;  ■  parcoorut  ies  enviroas  de  cette 
viHe,  et  ramît  A  tintendant  BertUer  de  Sanc^^iy 
difrerenls  méaMkw  sur  la  déalagie^  sur  ies 
plantes,  aor  lea  proeédéa  de  cuAtune;  sar  les  ani- 
maax  4e  toiAes  espèoea,  anr  ki  méléoralogîe,  sur 
lesproMts  des  arts  ^oonomiqaes,  ek.  Les  ma- 
tériaax  de  Ibu^Sfe  «qull  prépavaiC  sor  ces  ma- 
tièf«s  'forant  d^lrmls  fMmdant  la  «évolution.  A 
cette  époque  11  perdit  aa  piaoe;  rinopoesaioB  de 
aesSuvrages  fut  suspendue,  «t  il  se  #oova  à 
peu  près  sans  aucuns  snayens  d'exiatanoe.  11  ac- 
cepta alors  du  ministw  Aaland  «ne  aiasion  du 
geuvememcirt  près  le  sitfà  de  Ftvst.  A  te  (fin 
d'octobre  1792,  il  quRtaPariB  en  «oipagnit  du 
natorMfSte  Bnigaièrê.  Dès  ies  prennere  pas  il  se 
vit  abandonné  à  lui->même  :  après  on  long  séiour 
à  Constantinople,  il  pareoumt  quelfaes  Mes  de 
la  Grèce,  le  RHoial  4c  l'Asie  Miaeore,  la  imast 
Egypte,  reçut  en  l7fS,  avec  Paegent  Déoeasaire, 
de  nouvdtes  instruetioDS,  et  1r«v«rsay  dans  !'«»- 
paœ  de  dix  nM>ls,  la  Syrie,  TAiabie  et  Ja  Méao* 
pdtamie.  Qsant  à  la  Perec,  c\était  un  pays  ruiné 
par  les  dissensions  civiles  aa  moment  oà  Othûer 
y  pénétra  :  Il  n'arma  à  IKMnm  (pi^après  avoir 
flurraonté  mille  diffiealtés;  maia,  draé^^une  pep- 
aévéraoce  împertui%able,  H  «ocQmpHtiNibjet  de 
sa  mission,  et  obCnt  du  premiar  aniaistre  les  ré- 
ponses les  phis  -fkvorableB.  Blessé  dans  une  res- 
ootttre  avec  une  borde  de  Kwdes,  il  fbt  cMigé  de 
suivre  la  caravane  pour  se  reaên  de  Bagdad  à 
Alep,  s'erotNirqua  à  Latakieb,  et  s'ocesipa  de  rat> 
semrUer  à  Canabuitinaple  les  nanibnBnea  ooUec- 
tions  d'histoire  natorefle  quHI  avait  formées  sur 
sa  route.  Apfts  avoir  en  la  dortear  de«roîr  périr 
à  Ancdne  Bniguière,  aon  eoungeux  «oompaguoa, 
il  arriva  à  Paris  en  décembre  17VB.  Nonimé 
membre  de  rinstftuf  ('26  janvier  1800),  pais 
professeur  de  zodiogie  à  Técole  vétérinaire  d'Al- 
fort,  il  s'occupa  de  4a  Tédaction  ée  «m  «vo^^ge, 
oompAéta  d'anôens  tnrvaux,  et  Teprit  wrec  ar- 
deur ses  TBdhercfaes  entomologiqaes.  H  nMiffiit 
de  la  ni(rture  d*nn  anevrisme.  Ona  ée  hd  :  Ai- 
tomologie,  ou  Mstoire  naturelie  des  insectes 
coléoptères;  Pafis,  1789- 180»,  6  vol.gr.  in-4% 
pi.  col.  ;  il  avait  publié  la  fftus  granée  partie  de 
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cet  ouvrage  dans  V Encyclopédie  méthodique; 
—  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  des  in^ 
sectes,  papillons f  crustacés,  etc.  ;  Paris,  178^ 
1825,  7  vol.  «^  demi,  in-4',  avec  2  vol.  de  pi.  t 
les  lomes  II  à  VI  sont  d'Olivier;  —  Voyage 
dans  V Empire  Ottoman,  V Egypte  et  la  Perse; 
Parii,  1801-1807,  6  vol.  io-8<>,  ou  3  fol.  in-4* 
et  atlas  ;  —  pin^nrs  mémoires  sur  l'entomo- 
logie, l'a^rriciilture  et  la  botanique  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  les  Mémoires  de  Vlnstitut, 
ceux  de  la  Société  d*agriculture ,  le  Journal 
d^hisl.  nat;  \aFeuille  du  cultivateur,  etc.  P.  L. 

Carier,  Éloges  liistoriquet,  IL  —  .SUvestre,  Notice  sur 
C'A.  Olivier;  Firts,  1«1B,  ln-8». 

OLiTiB»  {Théodore),  mathématiden  fran- 
çais, né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  5  août  1853. 
Ancien  élève  de  TÉcole  polytechniçjne,  il  en  de- 
vint an  des  répétttenrs,  contribua  à  la  fondation 
deféooledes  artsetmanirfactures,  et  fut  nommé, 
en  1839,  professeur  de  géométrie  descriptive  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  a  de  lai  : 
Théorie  géométrique  des  engrenages  destinés 
à  transmettre  le  mouvement  de  rotation 
entre  deux  axes  situés  ou  non  dans  un  même 
planj  Pariîv  1842,  în-4*;  —  Développements 
de  géométrie  descriptive;  Paris,  1843,  in- 4*, 
avec  atlas  ;  —  Cours  de  géométrie  descriptive; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-4**  et  atlas;  les  Complé- 
ments de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  la  même 
année,  in-4*^;  -^Dela  cause  du  déraillement 
des  wagons  sur  les  courbes  des  chemins  de 
fer;  Paris,  1846,  in- 8*;  —  des  articles  dans  te 
Dictionnaire  de  V Industrie  manufacturière 
et  dans  te/our.  des  ifa^A^.deLiouviUe.  P.  L. 

U>oMMlre  etBoarqaelot,  liUér.  franc,  contemp. 

otiTisjR  {I^icolas'fhéodore),  prélat  frav' 
çais,  né  le  28  avril  1798,  à  Paris,  mort  à  Évreux, 
le  2i  octobre  1854.  Issu  d'une  honorable  Ca- 
mille de  commerçante,  il  fut  préparé  de  bonne 
bi^are  À  la  (carrière  ecclésiastique  sous  la  direc- 
tion de  M.  Boueher,  curé  de  Saint-Morrj,  ot 
entra  an  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné 
prêtre  en  1822,  il  alla  précber  une  mission  dans 
la  Beauce,  et  fut  ensuite  nommé  vicaire  à  Saint- 
I>eni8,,  pui«  k  Saint-£tieiuie-du-Mont.  J?(ommé 
eocé  de  Saint- Pierre  de  Chaillot  (  25  mars  1827), 
il  revint  arec  le  même  titre  à  Saint<-Étienne-da'> 
Mont  (  17  janvier  1828),  et  passa  à  la  «ure  de 
Saint^itocb  (7  février  1833).  Dans  celle  pa- 
roisse, qu'afTectionnait  la  reine  Marie- Amélie,  il 
trouva  un  vaste  champ  pour  Kexercifie  de  sa  fer- 
veur pastorale»  et  i>armi  les  .nombreux  sermone 
qu'il  y  prononça,  on  distingua  surtout  son  dis- 
courg  en  fov^ur  des  orphelins  du  choléra,  qui 
'ttiit  de  merveitieux  résuliats.  11  fut  nommé, 
te  18  avril  1841,  à  révèché  û*^mm\  et  sacré  le 
6  août  suivante  Saint- Roch  par  M.  A'A-e,  arehe- 
vèque  de  Paris.  Les  réformes  qa*H  entreprit  à  son 
arrivée  dans  oe  diocèse  reneontrèrent  certaines 
résistances,  et  pendant  son  épiscopat  il  eut  à 
vaincre  bien  àe&  obstacles.  Fidèle  à  ses  précé^ 
dents,  aprte  avoir  fait  diapnfaltre  des  atus  aux- 


I  quels  les  popillations  â^étaîent  peu  à  peu  accoutu- 
j  méeSy  il  entreprit  des  travaux  apostoliques  bien 
I  dignes  d'éloges  e(t  fonda  d'ut? tes  insti  Intions.  Outre 
I  de  nombreux  prônes,  sermons,  mandements  et 
I  instructions  pastorales,  disséminés  dans  divers 
recueils,  on  a  de  Tabbé  Olivier  :  Oraison  fu- 
nèbre de  3f.  Vabbé  Philippe  Jean-Louis  Des- 
I  jardins,  docteur  de  Sor bonne  et  vicaire  gé- 
i  néral  de  Paris;  Paris,  1834,  in-8';  —  Le  Ca- 
;  tholique  à  la  sainte  Table;  Paris  et  Lyon, 
1839,  in-t8;  —  Délices  des  âmes  affligées,  ou 
'  lettres  de  eonsolation  tirées  des  saints  Pères; 
Paris,  1840  et  1854,  1n-18;  -^Concordances 
de  rapport  de  ta  théologie  de  Baflty  avec  le 
*€ode  civil,  dans  le  Traité  de  ta  justice  et  des 
eontrats  ;  —  Vn  Sermon  entre  deux  histoires; 
Pati8,l«36,  *n-l8.  H.  T. 

Bioçr.  du  (Aergé  eantetnp.,  t.  f.  —  L'évêQue  d^Êvretae. 
Dixmnnées  d*  M.  Olivier ,-  S8(l,ia*8*.  -  A.  deftonclon. 
État  actMêl  4u  diœisB  d  Jiwrwr,  au  l4fnmoÂe  u.4rM4 
sur  Jf  Olivier  i  184S,  in-8«.  —  A.  de  Boucloa ,  Histoire 
de  Mgr  otMer,  ivêque  d^Évreux,-  18B5,  Is-lS.  -  fte- 
quel,  franœ  ponaàoaie. 

^êAVMvmi  (Fie^o-PaoAi),arebitocteet«o«l^ 
teurtlafien,  né  à  Rome,  en  1551,  inort<ett  it/W, 
On  eroit  ^vTII  fut  élève  de  'fignole,  et  il«e  «noB- 
tra  digne  de  hri  en  donnant  les  dnams  de  8an- 
Andrea^lena-Vnlle,  Tune  des  plusilégaatK  pamfi 
les  égifees  modernes  deAone.  La  basilique  <de 
Samt-Jean-de-Latran  deit  è  Olivlieri  le  'magnl» 
§qne  autel  du  saint  sacMnent  qu'il  eiécutaf  ar 
ordre  de  Glément  vni  et  qu'il  or«a  de  quatre 
grandes  colowies  antiques  de  bronoe  doré  que 
Ton  croit  prévenir  du  temple  de  Jupiter  iCapi- 
tolin.  L'inOneneedu  mauvais  golkt,  qni  •oMMnen- 
çait  à  doMin^  de  Aon  temps,  se  i^it  peut-4lfe 
plus  sentir  dans  les  seulptures  d'Oiiviepî  que 
dans  ses  compositions  arehiteelurales;  mais  des 
qvalités  réelles  raehètent  eette  tache  dans  ses 
piineipau^L  ouvrages,  tels  que  la  etatue  colosanln 
de  •Grégoire  XHi  an  Capitofe;  le  tembeeeu  de 
Grégoire  it/'^Saln(e-FrançoiseR«iiiaine,qiiVime 
un  b3«-relief  estimé ,  le  Jtetow  dm  saint  &iéfe 
à  Home  en  1877  ;  Sért^rf  Antoîne,  sur  le  tom* 
beau  de  Sixte  V  à  Sainte-Marie- Majenre  ;  une 
Adoration  des  Mages  à  Sainte-Pudentienne;  et 
à  la  villa  deHie  Volte  près  de  Sienne,  «n  autne 
bae-refief  représentanl  la  Mort  de  César.  Une 
0totne  de  fAm^Hié  sous  4«s  traits  d'une  ieime 
iMIe  est  passée  de  la  «Ma  MaOBi  au  musée  du 
tmtvre.  Mlort  dans  tonte  la  force  de  l'âge  et  d« 
talent,  Olivieri  Ait  enterrée  Romeidans  Tégliae 
de  la  Minerva.  K.  fi«<«fi. 

aagtloDe,  rue  dt^  piUoH.  «euUori  sd  0rehU*m  del 
iSntM  1641.  -  PiAtoU<a.  Dtsarixione  dt  Bimut,  *  Tir 
coMl,  Diiionario.  -  OrUndl,  Mbeeedario,  —  Roma- 
snoli.  Cemnl  storico-artistiei  tft  Siena.  •>  Barbet  de 
Jouy,  Seu^tune»  moderne$  du  Jjowtrt. 

<MLivtEM  (  OoMMTtteo  ) ,  peintre  de  P-école 
piéinontaise,  né  à  Turin,  en  1«70,  mort  en  1765. 
On  ignore  le  nom  de  «on  maître;  il  étudia  prin- 
eipaiement  tes  tableaux  des  petits  mattres  fla- 
mands, et«urtout  oenx  de  Pierre  de  Laar.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  plaisant,  il  les  imita  avec  nne 
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perfection   qui    fit  rechercher  ses  ouvrages,  i 
nombreux  encore  aujourd'hui  dans  les  galeries  ^ 
particulières  do  Piémont.  U  se  plaisait  à  repré- 
senter des  marchés ,  des  charlatans,  des  ri\es  • 
de  paysans ,  et  autres  scènes  populaires.  Il  a 
peint  aussi  quelques  sujets  historiques  et  reli- 
gieux, tels  qu'un  Miracle,  dans  la  sacristie  du  i 
Corpus-Domini  de  Tarin.  E.  B— m.  | 

Délit  Valle,  Correiioni  e  çivrUe  al  f^asarL  —  Lanzl,  , 
Storia  délia  PUtara.  —  Tlcozzl ,  Disîoruirio. 

OLiTiBRi  DEGLi  ABBATi  i^Ann\hdU\  an-  { 
tiquaire  italien,  né  le  17  juin  1708,  à  Pesaro, 
mort  le  29  septembre  1789,  dans  la  même  ville. 
11  était  d'une  ancienne  famille,  à  laquelle  appar- 
tenait le  cardinal  Fabio  Olivieri,  mort  en  1738. 
ÉleTé  au  collège  des  Nobles  à  Bologne ,  il  étudia 
ensuite  le  droit  à  Pise,  fut  reçu  docteur  à  Urbin, 
et  Tint  en  1727  à  Rome,  où  il  suivit  entièrement 
son  penchant  pour  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. Bien  loin  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  il  se 
maria  en  1733,  et  ne  quitta  plus  sa  ville  natale, 
dont  il  devint  le  bienfaiteur  :  il  y  fonda  plusieurs 
établissements  utiles,  et  lui  légua  par  testament  , 
sa  collection  de  médailles  et  sa  bibliothèque.  U 
mit  aussi  beaucoup  de  zèle  à  relever  l'académie  | 
de  Pesaro,  qui  le  choisit  pour  secrétaire,  il  fut  en 
commerce  de  lettres  avec  les  papes  Benott  XIV 
et  Clément  XIY,  et  ce  dernier  lui  donna  même 
le  titre  honorifique  de  camérier.  Olivieri  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  lui  éleva 
dans  sa  patrie  un  magnifique  mausolée.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Sipitgaziont  di  alcuni 
tnonumenti  deçli  antichi  Petasgi,  con  al- 
eune  osservazioni;  Pesaro,  1735,  in-4*',  trad. 
du  français  de  Louis  Boorguet;  —  Mar- 
mora  Pisaurensia  notis  iUustrata;  ibid., 
1737,  in-fol.  fig.  :  cet  ouvrage,  un  des  plus  esti- 
més de  l'auteur,  a  été  analysé  et  traité  avec  de 
grands  éloges  dans  les  Nova  acta  erudUorum 
de  Leipzig,  1741  ;  —  Dissertazioni  sopra  due 
medaglie  Sannitiche,  dans  le  t.  II  des  Mé- 
moires de  l'Acad.  de  Cortoneet  dans  le  t.  XYII 
de  la  Raccolià  de  Calogerà  ;  —  Dissertazione 
suUa  /ondazione  di  Pesaro;  Pesaro,  1757, 
in-4^  ;  on  trouTe  à  la  suite  une  Lettre  à  Vabhé 
Barthélémy  sur  les  plus  anciennes  médailles 
de  Bome  et  de  l'Italie;  —  Commentariorum 
Cyriaci  Aneonitani  nova  fragmenta,  notis  il- 
lustrata  ;  ibid.,  1763,  in-fol.  ;  —  Spiegazione 
di  una  délie  antiehe  basi  di  marmo,  tcoperte 
dal  Domenico  Bonamini;  ibld.,  1771,in-4°; 
—  Délia  zecca  di  Pesaro  e  délie  monete  Pe- 
saresi  de'  seeoli  bassi;  Bologne,  1773,  in-fol. 
fig.;  —  Memoi-ie  del porto  di  Pesaro;  Pesaro, 
1774,  in-4**  fig.;  —  IH  San  Terenzio  martire; 
ibid.,  1776,  in-4";  —  Memorie  per  la  storia 
délia  chiesa  Pesarese  nel  Xill  secolo;\ïné,j 
1779,  în-4*;  —  Memorie  delV  uditor  O.-B. 
Passeri;  ibid.,  1780,  in-4o;  —  Délie  figline 
Pesaresi;  ibid.,  1780,  ifl-4*;  —  Memorie  di 
Àlessandro  Sforza,  signore  di  Pesaro;  ibid.. 
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1784,  in-4*.  Ce  savant  a  encore  rédigé  sor  les 
antiquités  de  son  pays  natal  une  foule  de  disser- 
tations et  de  lettres  qui  ont  été  insérées  en 
grande  partie  dans  les  recueils  de  Calogerà.  P. 

F.  Marlgnoni,  Elogio  di  Ann.  Olivieri:  Peuro,  i'89, 
lii-««.  -  LaszarinI,  Opere^  II,  «s.  —  Cotocci,  AnUchità 
Picene.  IV.  -  Vecchieltl,  BiblioUea  Pieena,  I  -  Tlra- 
boschl,  dan*  le  Giomaie  dei  leiUrati  di  Modena.  — 
Nova  aeta  eruditorum,  1741.  —  Tlpaldo,  Biogr.  depU 
feo/ianlI/liueH.  IV. 

OLiTiKHi  (Augustin),  prélat  génois,  né  à 
Gènes,  en  1758,  mort  à  Naples,  le  10  juin  1834. 
Il  fit  profession  chez  les  PP.  de  la  Mère-de-Dieu 
et  enseigna  la  philosophie  à  Naples.  Le  roi  Fer. 
dinand  1^'  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  (de< 
puis  François  l'*"}.  Olivieri  suivit  les  Boarbons 
en  Sicile,  et  s'attacha  à  leur  fortune.  U  en  fut  ré- 
compensé à  leur  restauration  par  Tévêché  in 
partUms  d'Arethnsa.  On  a  de  loi  :  Filosofia 
morale,  ossia  H  doveri  delF  uomo;  Gènes, 
1828,  2  vol.  in-12.  ▲.  L. 

JWiMiê  BMume.  -  L'Ami  de  ta  Belition,  ano.  1SS«. 

OLITIBRO  (Antoine-François),  poète  ita- 
lien, né  à  Vienne,  vers  1520,  mort  en  1580.  On 
sait  fort  pen  de  choses  sur  sa  Tie.  Il  remplit 
quelques  fonctions  honorables  dana  sa  ville  na- 
tale et  fut  membre  des  académies  de^  Costantf 
et  de*  Secreti.  On  a  de  lui  un  poème  épique  en 
Tingt-quatre  clianls  intitulé  VAlamanna;  Ve- 
nise, 1567,  in4°.  Ce  poème  a  pour  sujet  la  vic- 
toire de  Charles-Quint  sur  la  ligue  luthérienne 
de  Schmalcalde.  Pour  donner  des  proportions  épi- 
ques à  un  sujet  contemporain,  le  poète  a  recoure; 
au  merveilleux.  Il  montre  le  Père  étemel  mé- 
ditant sur  les  destinées  des  mortels,  et  saint 
Pierre  alarmé  des  progrès  des  luthériens,  im- 
plorant en  faveur  de  l'Église  la  justice  du  Très- 
Haut.  Dieu  promet  la  victoire  à  l'emperenr  chef 
des  catholiques ,  et  envoie  à  son  secours  Pro- 
noia  (la  Providence)  et  Pepromena  (la  Desti- 
née). Après  une  longue  lutte,  l'empereur  triom- 
phe; la  ligne  de  Schmalcalde  est  dissoute,  et 
l'hérésie  terrassée.  «  Il  n'y  avait  gnère,  dit  Gin- 
guené,  qu'un  prince  à  qufce  poème  pût  plaire  : 
c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a  dédié.  La 
puissance  de  ce  successeur  de  Charles-Quint 
n'était  i>as  plus  agréable  à  une  grande  partie  de 
l'Europe  que  la  ligue  des  protestants  qui  voulait 
balancer  cette  puissance.  Ce  poème  avait  donc 
contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse  du  sujet,  la 
pauvreté  des  inventions ,  la  faiblesse  du  style  ;  il 
n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle  édition, 
qui  est  l'unique  et  qui  est  devenue  rare  et  chère. 
VAlamanna  de  TOliviero  est  un  poème  mort- 
né.  u  Z. 

A.-G.  dl  SaoU'Marla^  BibUotheea  dl  Ficenta,  IV.  r?- 
81.  —  Denloa,  Mémoire  êw  la  poé$ie  épique,  daoa  le 
Recueil  de  rJeadémie  de  Berlin,  an.  1789,  p.  484.  — 
Glaguené,  HMoirê  lUtéraire  dritalie,  t.  V.  p.  Ul. 

OLLiÈRBS  (Jacques-François  o')  (1),  mis- 
sionnaire français,  né  à  Longuyon  (duché  de 

(1)  Tels  80Dt  les  prénoms  qu'on  troure  dans  les  regis- 
tres de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  cependant  quelques  bio- 
graphes l'appellent  François  Dteudoimé -Marte, 
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Bar),  le  aOnoTembre  1722,  mort  à  PékiDg,  le 
24  décembre  1780.  Il  fit  ses  études  aa  collège 
de  Luxembourg,  et  entra,  le  IS  octobre  1742, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  pro- 
fessé les  bumanités  dans  plusieurs  collèges,  il 
s'embarqua  pour  la  Cbine  le  7  mars  4758,  et 
alla  s*établir  à  Péking,  où  il  passa  les  jours  à 
éyangéliser  les  infidèles  et  les  nuits  à  apprendre 
la  langue  du  pays.  Non  content  d'annoncer  la 
foi  cbrétienne  à  Péking,  il  se  hasarda  plusieurs 
fois,  malgré  la  défense  expresse  de  l'empereur, 
k  quarante  ou  cinquante  lieues  de  cette  capitale. 
On  a  de  ce  missionnaire  la  Relation  de  son 
voyage,  insérée  en  très-grande  partie  dans  le 
tome  XIV,  p.  543-563,  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étrangères; 
Lyon,  1819;—  on  Catéchisme  chinois,  imprimé 
ï  Péking,  à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 
Le  tome  Xni  de»  Lettres  édifiantes,  p«  306- 
311,  renferme  aussi  do  P.  d'Ollières  une  lettre 
datée  de  Péking,  le  8  octobre  1769,  où  il  rend 
compte  de  ses  difficultés  pour  apprendre  la  lan- 
gue chinoise  et  pour  se  faire  entendre  des  caté- 
chumènes qui  se  montraient  peu  disposés  à  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  H.  F. 

Catatogi  penonarum  et  ofUeiormm  provineiêe  Fna^ 
eim  SofiêtaUt  JetUt  aniils  17»  et  wq.  >  FeUcr,  DM. 
hist,^  édIUoo.Weiss. 

ouATiKR  (Biaise- Joseph)^  constructeur  de 
Tûsseaux,  né  à  Toulon,  en  1701 ,  mort  dans  la 
même  yllle,  le  20  octobre  1746.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  de  la  marine,  et  débuta  dès  1722  par 
la  constructton  et  le  lancement  à  Toulon  du  vais- 
seau Le  Saint' Louis.  Nommé  sous-constructeur, 
il  s'emtMrqua  sur  le  vaisseau  V Achille  pour 
mieux  étudier  eo  mer  la  pratique  de  son  art;  il 
a  laissé  le  journal  des  expériences  et  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  dans  cette  campagne.  Chargé 
de.Porganisation  des  chantiers  de  Rochefort,  puis 
de  ceux  de  Brest,  il  alla  (9  mars  1737)  étudier 
en  Angleterre  et  en  Hollande  les  modes  de  cons- 
hruction  de  ces  deux  grandes  puissances  mari- 
times. A  son  retour  il  obtint  la  direction  géné- 
rale du  port  de  Brest.  Oilivier  possédait  tous 
les  talents  d'un  ingénieur  civil  et  militait  de 
premier  ordre.  Il  suffit  pour  s'en  convamcre  de 
citer  les  noml>reux  et  utiles  travaux  qu'il  fit  exé- 
cuter h  Brest.  Jl  avait  beaucoup  écrit,  beaucoup 
dessiné  ;  malheureusement  l'incendie  du  magasin 
général  du  port  de  Brest  (30  janvier  1744) 
anéantit  ses  manuscrits,  ses  modèles  et  une  mort 
prématurée  l'empêcha  de  rien  livrer  à  l'impres- 
sion. Quelques  copies ,  ou  fragments  d'ouvrages 
sont  seuls  arrivés  jusqu'à  nous  :  une  lettre  sans 
date  (vers  1745),  Sur  Us  Baux  armés;  —  des 
Remarques  sur  la  marine  des  Anglais  et  des 
Hollandais  faites  sur  les  lieux  en  1737, 292  p. 
in- fol.  (Bibliothèque  de  Brest);  -^  fragments 
d'un  Dictionnaire  de  marine,  800  p.  infol.; 
—  Traité  de  construction  (fragments);  —  Mé- 
moire sur  les  bois  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux;  16  p.  in-4*;  —  Projet  sur  la 


forme  de  Brest,  8  p.  in-4%  etc.  Le  buste  de 
B.-J.  Oilivier  orne  la  salle  du  Musée  maritime  de 
Brest.  A.  db  L. 

Du  MaUx  de  Goinpy,  Trotté  d»  la  eonsiruetion  des 
vaisseaux,  —,  Mootnela,  Histoire  des  Math.,  U  IV,  p.  388. 

OLLiTittE  (Rémi),  littérateur  français,  né 
le  26  février  1727,  à  Paris,  mort  le  25  décembre 
1814,  à  Dijon.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  des  bureaux  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  de  Muy,  le  comte  de  Saint- 
Germain  et  le  prince  de  Montbarey,  il  fut  nommé 
en  1801  commissaire  ordonnateur.  On  a  de  lui  : 
V Esprit  de  V Encyclopédie,  ou  choix  des  ar» 
ticles  les  plus  curieux  de  ce  grand  diction- 
naire;  Paris,  1798-1800,  12  vol.  in-8o;  l'abbé 
Bourlet  de  Vaoxcelles  a  eu  part  à  cette  compi- 
lation, publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  re- 
maniée par  Hennequin  (Paris,  1822,  15  vol. 
in-S*»).  P. 

Arnaaltf  etc.,  Nouv.  IHet.  des  CmUemp. 

OLLiviB»  (François  -Antoine  -  Joseph)  « 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à  Lo- 
riot (Dauphioé),  le  21  juin  1762,  mort  à  Allex, 
près  Crest  (Drôme),  le  10  septembre.  1839. 
Avocat  à  Grenoble,  il  assista  en  1787  à  l'as- 
semblée de  Yizille  d'où  partit  en  quelque  sorte 
le  signal  de  la  révolution.  Il  n'accepta  aucunes 
fonctions  publiques  jusqu'en  l'an  iv  (1795)9  où 
il  fut  nommé  procureur  général  syndic  près  le 
directoire  de  la  Dr6me.  Juge  au  tribunal  civil 
de  Dié  (1800),  puis  bientôt  au  tribunal  criminel 
de  Valence,  il  fut,  en  1804,  élu  au  corps  légis- 
latif, dont  il  était  l'un  des  secrétaires  en  1810. 
Nommé  en  1811  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Grenoble ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  cassation  (section  criminelle)  comme  con- 
seiller, en  février  1815.  En  1814  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  de  rapports  sur  des  projets  de  loi 
importants,  tels  que  la  naturalisation  des  liabi- 
tants  des  départements  enlevés  à  la  France; 
l'impôt  des  boissons;  la  restitution  des  biens 
des  émigrés;  la  réduction  du  nombre  des  juges 
à  la  cour  de  cassation,  etc.  Réélu  en  1820,  il 
eut  encore  à  rendre  compte  des  projets  sur  la 
circonscription  des  collèges  électoraux  et  sur 
la  modification  de  l'art.  351  du  Coded'instioc- 
tion  crimmelle.  En  1827  il  exerça  quelque  tempa 
les  fonctions  de  censeur.  11  prit  sa  retraite  en 
1833.  On  a  de  lui  des  articles  dans  le  Réper- 
toire de  jurisprudence  de  Favard  de  Lan- 
glade;  des  Rapports,  des  Discours  à  la  cham- 
bre ;  des  Opinions  sur  diverses  questions  judi- 
ciaires, etc.  Oilivier  et  Paul  Didier,  exécuté 
en  1816,  à  Grenoble,  avaient  épousé  les  deux 
sceurs.  A.  de  L. 

Ifotiee  biographique  sur  F.-J,-J.OtUvier  (  Paris,  18M). 

OLLlTiEE(/tt/ef),  antiquaire  français,  fils 
du  précédent,  né  le  24  février  1804,  à  Valence 
(  Dr6me),  mort  le  20  avril  1841,  à  Grenoble.  Il 
termina  à  Paris  l'étude  du  droit  qu'il  avait  com- 
mencée à  Grenoble.  Nommé  en  1829  substitut  à 
Largentière,  il  devint  peu  de  temps  après  juge 


Bhi 


OLLIVIER 


652 


au  trikuai  civil  de  V«1eiiee»  et  (nom  eo  1838, 
auM  k»  mêmes  flwctioaBr  à  eehii  de  ârenoble. 
De  bonne  heure  il  prit  pour  objet  île  ses  traiMMUi 
rbisloired*  Dattpbiné,  que  Mwmit  il  éelaircit 
arec  aafant  è&  sagftcité  que  (féradifloir.  Il  ap- 
partenait à  la  Société  rayale  d^  Aiitfqujiifes  de 
Praiee.  Oif  a  de  loi  :  Bs»ais  histofùfwes  ntr  la 
iffité  Se  Valenet ,  avec  des  noies  et  dè^pièee* 
fmiièecaims  ;  Valeaoe ,  f  871 ,  M-êo;  ^  ffotiee 
gûf  tm  fnanwnent  ftméraire  catmn  tmts  le 
mm  de  pe&Aeatif  de  Valence;  IMd.,  1833,  in»8*'; 
— '  E9sa%  sur  Vorisîne  et  Ut  formation  da 
dialectes  vulgaires  du  PaupMné;  Paris, 
1890,  ilt-9";  réîRipr.  eft  rS40,  iii-4°,a¥ec  une 
ÉiàHograpfiie  de$  patois  de  cette  ptaeinoe,  par 
Cdlombd«  dé  Bafiiie9;  -^  Mémeère  sur  les  an- 
ctene  pettpies^  qui  heOntaiene  te  terrHotre  du 
déparlement  de  la  Drame  pendant  Voccupa- 
tion  des  Gaules  par  les  Romains;  Valence, 
1837,  10-8°;  --  Rether cites  Mstoriqnes  sur  le 
passufe  de  quelques  fête  de  Frunce  à  Va- 
lence^ it)id.,  1837,  in^4i';  ^  C^tec  Ceiomb  def 
Batittes  )  mtanges  biographiques  et  miàoçttS' 
phêques  relatifs  à  Vhistoire  ktiéraire  du 
Bm»phiné\  ibW.,  1807-1840,  In^;  —  IMUiC 
sur  F.'»  A.- J.  Olfltf(€r;  1899.  If  «encore  édité  la 
eewrespondanee  littéraire  dn  préaideet  Val'^ 
boDBfiifi  (Paiisv  1639,  iA*-8*')  et  YAnnuairede 
fUère  pein"  I83i».  Ou  traure  d«  lai  de  aembreux 
arCioleB  du»  l»  Ffmnee  kittéraire  âe  Ck.  Malo 
et  dan»  la  Rems  eu  Ikmphimé ,  dmd  il  dirigea 
la<|MaMleatim»  de  11836  à  li899.  n  a  teiseé  m  ma* 
nmcrit  b^eesnçf  ée  matériaaiL  pour  une  Bio- 
iffttphie  du  Oawpkissâj  ^  de?ait  former  4  vol; 
ilM8*.  F.  L. 

«.  Satfkiitfai8aiaf'8di»i«JlaR«M MJour,  S  n  ptirtkt, 
•buvmR  (  Chartes- fYOsper),  médwi» 
Aanfaia,  né  le  il  ootofaiv  iTOe^  à  An^irit movf: 
le  12  mars  1846,  à.  fans.  Em  aortant  de  VÈmlm 
mUiteira,  U  fut  «miaié  aow^Ueutenant  daM  la* 
jeoM  gftrde^  eV  aasista  tt  Ist  IMaille  de  Haoau. 
A  kl»  pramièra  reatattratloif  il  qnitca  kr  Kerrice,  et 
M  mit  à  étudier  la  noédedne  ;  il  tmuiw  dans 
IMclaffd^.  tM'  «ompalrtote^  un  (^e  et  m  am»  à 
la^foia.  Reisdoeteur  «a  t828,  il  m  dtallnfpiA 
ptf  et»  reelMtcliei  inléreasantes  «m  le»  mala^ 
dlia  db  hu  nf«ell«''  épteièrar;  plua  tatil,.  awa  Usv 
a«spk88  dfOrûla,  il.abofda  la  médadae  légale^ 
et  fut  sooveai  appelé  ii  présenter  des  rapport» 
d«mnt  les  trilnmauM.  0oué  d'un' coup  d'osil  sob*^ 
tilet  potBédanI des eomaissancea tariées,  il  jn^ 
genit:aveo  promptltnde«  et  ITévënement  jnétilicitf 
d'onBnaire-  aea  prévisions.  Il>  siégeait  au  eonaeH 
de  aalutfrité  a*  à  rAicarfénnie'  d«  médeeine.  On  a 
de  lui  :  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épih 
niéPBi  Paris,  M-fté,  iû-8*;  3^  édli,  1807, 2  TOl. 
iO'8'' ,%  ;.^  Notice  sur  Bédard;  PâiUyl927, 
i»8^  (.  —  Histoire  deat  thttrses  muquefsm»  ahess 
l*AoiMiie;  Paris  «  18811,  in^tf;^--  Conwèdésa- 
tkans  sur  tes  mofte  subites  p  Paria^  1838,  in^^^; 
•^  Essai'  sur  le  ttOttemient  de  la  descente  de 
iuéérusi^J^aBM^  1«4Z,  ÎM-B^,  Ce  médecin  »  tra^ 


dait  de  llfalien  trois  oorragey  de  Scarpa;  if  a 
eu  part  à  la  pnbHcatîon  du  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  médecine  de  MM.  Raigé-Delorme 
et  DezekneHs,  et  il  a  (kit  insérer  de  nombreux 
mémoire»  de  patliologie,  de  chimie  et  de  toxi- 
eelo^e  dana  les  ArcMves  gén.  de  médecine , 
les  Awnales  d^hggiène  et  les  Mémoires  de 
VAcadémxe, 

Sanvt  et  Sairrt-IMVtfe,  BM*;r,  d«s  hammés  du  Jour,  t, 
v^  9(irt.  •*  aiM4ul0i,  Ads  Mééèeiiu  âe  PoHSk 

l^sM^tvimm  (Dëmostnêne'),  homme  poil- 
tique  Ihifffala,  né  k  Toato»,  lé  25  février  r7»9. 
Hégoelanl  à  HÂuveille,  il*  s'btsdcra,  jeune  enoon^, 
an%  luttes  de  Toppoeftloff  démocratique  onutre 
legouveraement  de  la  resttnanratlon  et  la  monar- 
chie de  iufitet.  Il  fut  dane  c^le  rflle*  Pan  des 
principaux  ftwdatenra  du  eariWmarisRie,  et  se 
troaf»  eit  1825  hnpKqeé'  dans  an*  procès  poH- 
1i«9«e  qei  lui  ^alnt  une  condamnation  à  six  mois 
de  prise»,  AmM'Arntianif  Carrel'yil  Ihndnen  1831 
à  MaraeMe  uw  journal'  fntittalé  :  8e  Feupîe  sou- 
verainf  et  pe«  après  montrar  pendant  l^fnvx* 
ston  dtt  dieléva  nn  dé^ueraMit  (font  la  tllte  de- 
MaraeiHe  gardera  longtemps  le  souvenir.  Après 
la  réttolufion  de  février,  fl  ftat  nemmé  repn^en- 
tant  des  BMioiie»4apRhdiie  à  FAsaemhlée  eons- 
tMeante-,  où  il  vota  constamment  avec  lit  Mon- 
tagne. Arrêté  lors  du  coup  d*État  du  2  décem- 
bre 1851,  il  fnt  expnM  dt  Franee,  et  bablUr  suc- 
cessivement la  Belgiqve ,  lllce  et  Floronoe. 

Son  ils  aîné',  Ollit>kr(Arisekle\  né  à  Mbr- 
aelNe,  en  jtrin  1824 ,  sniril  la  carrière  da  jour- 
naUame,  et  publia  dana  Ks  joumaf  ta  Vbix  du 
pemphy  de  Pivadhon,  quelques  article  remar- 
qwdtfea  sw  la  prieon  ée  Matas  et  snr  hee  incon'^ 
vénientfl  du  système  œllalafre;  Héddctt^er  en  chef 
du  Suffrage  tmieerseC,  jonraal  qe^  s'ftnprfmait 
à  Hontpeilfer,  Il  ftit'ftié  en  «foefdans  c«tfe  rille, 
le  21  juin  1951 ,  par  M.  Paul  dë'Ginestuus,  un 
de  ses»  ac^versaires  poliliqnes.  IT.  F. 

'•uiiTiftH  ( Êmile-ORvier),  homme  polt- 
tiquefrançafo,  AU  de  Démosiftène,  né  àr  Marseille, 
le  3  Juillet  1825.  Inscrit  ea  1*946  comme  avocat 
au'harreaude  Paris,  ville  oirfl  avait  faif  ^es  études,, 
il'devhit;  le  27  fdvrier  f848,  eommla^afre  généraf 
de  1»  répnhiiqee  dane  les  Bouches-du-Rhéne  et 
dane  leV«,  Ibt  nommé,  fe  8jnin  snfranf,  préfet 
dtt' premier  de  eee  départements,  et  passa  lé  lo  . 
juillet  k  la  préfecture  êe  la  Hàerfe^-^rne,  oh  il 
demeura  jusqu'en  janvier  l8Mf9.  H'  it>prit  afors  s» 
place  a«  barnura  de  Pttris,  et  iff  dfstfngna  d^s 
phisfenra  pit)oès  importants;  on*  remarqua  ses 
plaidoyers'  pont  nvadame  de  6rnerrf  contre  la 
communauté  de  Pfepus',  povr  les  éfarflantli  ac- 
cusés d^avoir  troulflé  le  cours  de  Ml  Ntsard  et 
pour  hn  médecins  hom<«opatHes:  Son'  reAxs  de 
plaider  devant  leconselt  dte  gnerre'  de  Lyon, 
eU'  i#51 ,  dan^  Vaffaire  Oent  M  attira  une  sus- 
i  penMen  de  six  mois,  et  lé  3 f  décembre  1859» 
en  plaidant  deranf  le  trihmf al  cerrectSbmiel  de  la 
;  Seine  à  Toccasiien'  de  la  saisie  d*un  livre  poar 
'  M.  Vacberot,  il  lut  condamné  à  tirëis  mois 
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d'interdiction  pour  s'éîrc,  cRt  Te  jugement,  écarté 
dn  respect  dfl  à  ta  jostfce.  Dans  cette  afiraire, 
Tordre  entier  des  avocats  s*éinat  et  épousa  ia 
cause  de  M.  Ém.  (Mfivier  comme  la  sienne  pro- 
pre. Une  exception  d'incompétence  proposée  de- 
Tant  la  coor  impériafe  fut  rejelée  le  12  janvier 
t860,  et  le  pourvoi  sur  cet  arrfit  fut  égafement 
rejeté  le  10  février  suivant  par  la  cotir  de  cas- 
sation, sar  le  réquisitoire  de  M.  Dupin.  Aux 
élections  générales  de  1857,  il  a  été  nommé  dé- 
puté an  corps  fégislatir  par  la  quatrième  cir- 
oooscriptioQ  électorale  de  Parts,  où  il  l'emporta 
sur  MM.  Garnier-Pagès  et  Tavfo.  Acceptant  les 
conséquences  de  ce  mandat,  il  a  pris  part  aus- 
sitôt aox  discussions  les  plus  importantes^  vo- 
tent avec  la  mîhorilé  de  cette  assemblée.  On  Ta 
TU  combattre  notamment  la  loi  siir  la  sAreté 
f^énérale,  snr  }^lsarpstibn  des  titre»  de  noblesse, 
et  la  politique  inférieure  du  gouvernement.  L*un 
de9  prineifiaiHi  lynidateiirs  et  colhborateurs  de 
la  Revue  pratifue  de  etnit  français  (185«)', 
il  4  puMié  avec  If.  Moorlbn'  :  Commentaire  sur 
la  tàidtt  14  avril  iS5S  portant  modifteation 
des  article»  (ht  CotHe  tte procédure  civUe  sur 
les  satsies  immobilières  et  sur  les  ordres; 
Paris,  1858,  !■-»*.  H.  F. 

.   Doemmntf  partlimiiers. 

•ftjiie  {Joseph-Vincent  »el),  ardiéologoe 
espagnol,  aé  à  Taienoe,  en  fc\  l ,  mort  le  1 1  août 
1690.  Dans  sff  jenesse  il  cidtfva  les  lettres  et 
les  matfiéivnfrqaes.  If  soccédb  à  son  père  dans 
les  femtioavde  seerélaire  du  tribunal  db  llnqui- 
sitioa.  Son  plue  curieux  ouvrage  est  vne  relation 
d&  grand  aitio  da  /if  on  auto  général  de  1860. 
Llnfinae  et  imbécile  roi  d'Eapegne  Charies  H, 
qai  ne  eaneervait  ua  peu  de  foreeque pour  ae- 
eompllr  des  inanifestotions  d^vae  supcrstifion 
paérile  Wk  d'un'  fknatiame  afiroce,.  avait  désiré 
assister  arec  sar  jeuae  femme,  une  princesse 
française,  au  spectaete  d'un  auto-da-fl^.  La  fête 
dura  depuis  le  30  juin  à  sept  hetifes  d^  matin 
jasqa^a  reademaia  à  neuf  heures.  Le  rof  et  la 
reine  ae  resièreat  pas  moins  de  quatorze  heures 
à  leur  baleen.  Qeafre-vingtHsinq  personnes  dfes- 
plus  grandfes  ftnnflies  agirent  comme  f ami  tiares 
(serrîtenrs  de  rinquisfMoB },  et  le  roi  donna  de 
sa  main  le  premier  (bgot  pour  mettVe  le  feu  au 
bOdier.  Ceat  vmgC  condamnés  8$;arèreot  sur  Té- 
diafaud,  et  vingt  et  un  furent  Ifvrés  aux  flammes. 
Okne  a  rapportoft  tous  les  détails  de  la  fUte  dans 
ua  petit  in-4»  de  30»  pages  imprimé  ea  1680, 
et  que  Tleknor  appelle  «  un  des  Rvres  fes  phis 
FemarqoiMes  qui  puissent  être  consultés  pour 
éelairer  le  «aract6re  et  tes  seatiineats  d^  toutes 
le»  daesea  de  la  société  en  Espagne  à  la  liir  dta 
dte-sepUènw siècle  ».  On  a  encore  de  lui:  tilke^ 
logia,  0  exptfeation  de  las  piedJras  y  otras 
antifuedader  hallaéas  en  las  sanjas  que  se 
abrieron  para  los  fundamentos  de  la  cdpilla 
ée  l^fumtra  Senent  de  los  desemparadot  ;  T^- 
leace,  1633,  în-4<'î  —  ffueva  descripcion  dél 
orffe  de  la  tierra;  Valence,  1881,  în-fol.       Z.  \ 


Xlmenes,  Eseritores  de  ^otenrte.  —  Tiekmr,  Uistory 
0/  ipuiàth  nturature,  t.  )ll«  p.  I9i. 

OLMSf  SD  (  Denison  ) ,  savant  anaérkaio,  aé 
k  fciast-HarIfud  (État  de  Gonnedicot),  le  18 juin 
1791,  iTicrt  le  13  Mai  18â9.  Après  awoir  terminé 
se:»  étudeA.  à  Yale-coUege,  ii  y  retnplit  qoelq/œ 
iewifè  ks  faactioBS  êe  céféiitenr.  Ea  I8J7,  il 
fut  nommé  professeur  de  ckiinie  k  raaiversîAé 
de  la  Carolioe  du  Nord  et  occupa  svpt  aaa  ees 
foBctioBS.  Il  fiai  chargé  par  la  lé^iâlatura  de  TË- 
taA  d'exainiaer  les  ressources  minérales  du  pays, 
et  son  rapport  mérite  une  meatioa  spéciaile, 
ooiame  ayaat  été  le  premier  de  ce  genre.  Il  pu- 
blia, dans  VAmerhooM  Journal  o/sciattcû^  das 
artieles  renttrqaables  sar  les-  rniaes  à'or  de  la 
Carolinev  et  Tkaile  à  éclairer  qp.*0A  peut  retira- 
de  la  graine  de  «otoih  En  182â,  ii  fui  appelé  à 
la  chaire  de  mattiénMiiqoes  et  4r  ph^vique  de 
Yale-college;il  en  remplit  le»  devoirs  jusqu'en 
18â6,oiieHt  lieu>une  division  d'eaaaignMMMil'.  il 
resAa  chargé  uniqaemfsat  de  pifcjsicvtte  et  d'ae- 
tranomie.  Ces  brancbe»  devinrent  sa  spécialité, 
et  lui  donnèrent  occasion  de  rédiger  plusieurs 
oavnages  qui  eunoit  beaanoui^  de  sucoès.  Ces 
travaux  ne  rerapèchèrenl  pas  de  iburair  aux 
jearanux.  et  anx  revues  titlëraiMs*  et  seientiA- 
ques  de  son  temps  plasiaars»arlteknieiBarqaar 
bles,  tels  que  Essais  moraux^  Biographies,  Ds^ 
cours  et  Mémeircs-  sur  les  sciences.  Son  rapport 
sur  l'apparition  extcaordinaire  dauéléores  aa 
boUdês,  en  anrembie  ia33yatlira  ans  glande  a4- 
teakioii ,  dt  danaa  à  soni  nom  da  In  célébrité  en 
AmériqMe  et  en.  Europe.  Ses  priacipanx  écnlB 
sont  :  TkDWfàlA  on  t/te  ClericaÀ  pre/esséêtà^ 
séné  d'essais  ;.  L817;  —  ^traduction  ta  Nof 
iarol  pkikmepài^  { plisFaîque);  I8âl;  —  InlFo*- 
duaiàim  tû  Aatrenemy  ;  1839  :  onvrage  qa'U  re- 
laadil  et  publia  sens  le  titre  de  Lettres-  nur 
VAsiremcmsiey  adresséee  à  une  dame;  184»; 
•—  Muéimênts  of  Bfakural  PMlosopky  amd 
Àatromaaty  ;  1843  :  livra,  où  la  aaience  ast  expo- 
sée ancB  tant  da  eiorté  et  de  siaiplicité-,  qn'M 
fut  publié  en  caradàras  en  saKef,.  pour  Tasage 
d'un  asile  d'avenglea  dans  L'État  de  Massachn- 
aelts,  et  qu^K  fia  égakmeat  dMîiâ  pour  Tins- 
trudîMi  des   scnrds  et  nnietsi  La  ptésManl 
Wealsefa  mliafié  dhaaan  Bimams,  publié,  en 
tSfta,  hbvie  et  fas  services  âa  professeur  Ohn  - 
steduOnne  pcat  le  placer  parmi  ees  savants  éeei 
legéme  an  la  profonde  scienee  a  lut  de  grandes 
déoouvefte»;  dana  Ile  eovn  da.  aièslesy  ealle 
gloire  n'appartient  qufà  très-peu.  de  nams.  Mais 
il  eatâ  un  degré  éaiaaat  le  Monl  de  «ulgariser 
kl  sdaaot ,  de  la  rendr»  accessible  et  profUaMi 
paor  les  esprits:  curieua  et  inteNigente^  et  c» 
mérite,  qoelqae  modeste  qu'il  paraisse,,  daant 
de  justes  titres  è.  fesiime  at  hla  lépotaUon»  J.  C. 
Cv€kfpmdia  t^'  .^émerlmm  nuntvm,  >  Tet  ta-S^t  * 
^iMrtaan  Jtmuatac  anà  RniOÊttot%  qf  ma^d  knomUdm 
for  iSflO.  "  New  American  Encyclopadta,  en  Tote  de 
publlcaUon. 

ouMKais  {Jean-I^avid  Nau,  sarnonméL'), 
fameux  flibustier,  né  aux  Sables  d'Olonae ,  en 
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1630,  mort  aux  lies  Barou  (goire  de  Darieo), 
eD  1671.  Il  s'embarqaa  à  La  Rochelle  en  1650, 
avec  un  habitant  des  Antilles  qui  l'avait  engagé 
à  son  service  pour  trois  années.  Ce  temps  ex- 
piré, il  passa  à  Saint-Domingue,  et  devint  bientdt 
l'un  des  plus  adroits  boucaniers  de  cette  Ile.  Il 
y  vivait  libre  et  tranquille,  lorsque,  sans  raison 
plausible,  les  Espagnols  résolurent  d'expulser  les 
chasseurs  étrangers  de  l'Ile  entière.  Après  avoir 
vu  la  plus  grande  partie  de  ses  camarades  assas- 
sinés, Il  s'enfuit  à  l'Ile  de  la  Tortue,  alors  au  pou- 
voir des  ^nçais,  jurant  une  haine  étemelle  à  ses 
persécuteurs.  Il  rassembla  quelques  désespérés 
comme  lui,  et  arma  un  petit  bâtiment  avec  lequel 
il  fit  plusieurs  prises  sur  les  Espagnols.  Un  nau- 
frage lui  enleva  tout.  Sa  réputation  de  courage  et 
d'adresse  était  telle  que  de  La  Place,  gouverneur 
royal  delà  Tortue,  lui  donna  un  autre  navire  et 
le  pressa  de  reprendre  la  cou^^e.  Ce  fut  alors 
qu'ilmérita  le  somom  de  Fléau  des  Espagnols. 
Partout,»  Amérique,  on  parlait  de  ses  exploits. 
Ses  expéditions,  toujours  marquées  par  des  traits 
d'une  audace  inouïe,  lui  procurèrent  les  plus 
riches  prises.  Une  fois  son  étoile  l'abandonna  : 
une  tempête  jeta  son  vaisseau  sur  la  côte  de 
Campèche.  Les  flibustiers  gagnèrent  le  rivage; 
mais  les  Espagnols  fondirent  sur  eux,  et  en  tuè- 
rent la  plus  grande  partie.  L'Olonnais  lui-même 
fut  blessé.  Une  ruse  lui  sauva  la  vie.  Il  se  bar- 
bouilla de  sang  et  se  laissa  tomber  parmi  les 
roorU.  Lorsque  les  vainqueurs  furent  éloignés, 
il  se  pansa  comme  il  put,  prit  les  habits  d'un  des 
Espagnols  restés  sur  le  champ  de  bataille  et 
poussa  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  ville,  où 
l'on  fêtait  sa  mort.  Il  trouva  le  moyen  d'y  rester 
Inconnu  et  de  gagner  quelques  esclaves,  qui  lui 
procurèrent  une  barque  sur  laquelle  il  s'échappa 
avec  eux,  et  regagna  la  Tortue.  11  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger  de  la  cruauté  des  Espagnols;  mais 
comme  il  était  redevenu  pauvre,  il  ne  put  armer 
que  deux  canots  portant  ensemble  vingt  et  un 
hommes  (  l  ).  Il  alla  croiser  devant  la  Havane,  et  ne 
tarda  pas  à  signaler  sa  présence.  Grand  fut  l'éton- 
nement  des  Espagnol  I  qui  le  croyaient  mort;  ce- 
pendant le  gouverneur,  don  Francisco  Davila  Ore- 
jon  y  Gaston,  envoya  contre  lui  une  corvette  de 
dix  canons,  montée  par  quatre-vingts  volontaires 
recrutés  parmi  l'élite  de  la  jeunesse  havanaise. 
Loin  d'éviter  un  combat  aussi  inégal,  L'Olonnais 
attaqua  la  corvette,  et  s'en  empara.  Tout  ce  qui  \ 
résistait  fut  passé  au  fil  de  l'épée  et  le  reste  jeté  à 
fond  de  cale.  Un  nègre  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
L'Olonnais,  et  lui  déclara  «  que  Davila  Orejon  dou- 
tait si  peu  de  la  victoire  qu'il  l'avait  fait  embar- 
quer pour  servir  de  bourreau  et  pendre  tous  les 
flibustiers  afin  d'intimider  de  telle  «orfe  les  Fran- 
çais qu'ils  n'osassent  plus  approcher  de  Cuba  ». 
A  cette  révélation  L'Olonnais  devint  furieux  :  il 
fit  grftce  à  Tesclave;  mais,  ouvrant  l'écoutille  et 
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(1)  ORimelln,  qo!  t*Mt  fait  l'historien  dei  flEbustlers  ût 
ptrtle  de  cette  eipédkUon  en  qualité  de  ohlrurgien 
(cbap.Vl,  p  t68J. 


faisant  monter  ses  prisonniers  l'un  après  l'antre, 
il  leur  trancha  lui-même  la  tête,ne  fusant  quar- 
tier qu'au  dernier,  pour  l'envoyer  dire  à  Da- 
vila qu'il  avait  fait  de  ses  gens  ce  qn'il  avait  or- 
donné qu'on  ftt  de  lui  et  des  siens;  qu'il  était 
fort  aise  que  cet  ordre  vint  de  sa  part,  car  dé- 
sormais il  ne  ferait  gràœ  à  aucun  Espagnol  ».  Le 
gouverneur  répondit  en  donnant  l'ordre  de  pen- 
dre immédiatement  tous  les  prisonniers  fran- 
çais qui  se  trouvaient  en  Amérique. 

L'Olonnais  conçut  dès  lors  de  plus  vastes  pro- 
jets. Il  s'associa  avec  un  ancien  officier  français^ 
Basco  (plus  connu  sous  le  nom  de  Midiel  le 
Basque,  et  fameux  par  ses  actions  bardies).lls  réu- 
nirent quatre  cent  quarante  hommes,  et  formèrent 
une  flottille  de  huit  bâtiments  bien  armés*  Os  en- 
levèrent au  cap  de  Léogane  (côte  orientale  dé 
Saint-Domingue)  deux  forts  bâtiments  espagnols 
chargés  de  fusils,  de  munitions  et  de  230,000 
piastres,  et  firent  ensuite  voile  vers  Maracaîbo, 
ville  au  fond  d'un  grand  lac,  bien  fortifiée  et 
comptant  plus  de  six  mille  habitants  et  huit  cent 
'.  cinquante  hommes  de  garnison;  elle  fut  prise  et 
\  pillée  (1666).  Quinze  jours  après,  San-Antonio-de> 
I  Gibraltar  eut  le  n)ême  sort,  malgré  sa  position 
élevée,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  qu'en 
franchissant  un  marais  que  trois  retranchements 
garnis  de  soixante  pièces  d'artillerie  foudroyaient 
en  tous  sens.  Le  butin  de  ces  deux  villes  s'éleva 
à  1,660,000  écus,  sans  le  produit  de  la  vente 
des  prisonniers.  Les  flibustiers  dans  ces  deox 
expéditions  n'eurent  qu'une  centûne  d'hommes 
tant  tués  que  blessés.  A  leur  retour  ils  firent 
bêtir  une  chapelle  dans  l'Ile  de  la  Tortue  et  For- 
nèrent  des  tableaux,  des  reliques  et  même  des 
cloches  enlevées  aux  églises  de  Maracmbo,  al- 
liant, sans  façon,  les  idées  religieuses  avec  le 
meurtre  et  le  pillage  «  L'Olopnals,ditŒ:xmelin, 
après  un  si  grand  butin,  devoit  être  satisfait 
et  penser  enfin  à  une  honnête  retraite.  »  Il 
n'en  fut  rien  :  sa  soif  de  vengeance  n'éteit  pas 
éteinte.  Il  résolut  cette  fois  de  dévaster  les 
côtes  de  la  baie  de  Honduras.  Il  mit  le  cap  sur 
Puerto-Cavallo,  qu'il  pilla  et  incendia  après 
s*étre  emparé  d'un  bâtiment  espagnol  de  vingt- 
quatre  canons  soutenus  par  douze  barges  dont  la 
moindre  était  aussi  forte  que  le  plus  grand  na- 
vire des  flibustiers.  «  Les  tourments  qu'il  fit 
souffrir  à  ses  prisonniers,  dit  Œxmelin,  sont  les 
plus  cruels  qui  se  puissent  imaginer.  S'ils  ne  lui 
enseignolent  pas  le  chemin  à  son  gré,  ou  les  en- 
droite  où  les  plus  riches  s'étoient  réfugiés,  il  les 
fendoit  avec  son  sabre.  *  U  alla  ensuite  atUquer 
et  prendre  San-Pedro,  après  avoir  perdu  un  oei^ 
tain  nombre  des  siens  dans  deux  embuscades  et 
un  combat  sous  les  murs  de  cette  place.  Le  bu- 
tin qu'il  y  fit  éteit  peu  considérable.  Il  incendÎA 
San-Pedro,  et  reprit  la  mer  dans  l'intention  de 
s'emparer  de  la  hourqiie,  gros  navire  de  sept  à 
huit  cento  tonneaux  et  de  cinquante-six  canons, 
qui  venait  d'Espagne  au  Guatemala  chaque  an- 
née. U  y  réussit;  mais  son  attente  fut  trompée  : 
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le  chargement  était  de  peu  de  valeur  pour  des 
ffos  qui  ne  prisaient  que  l'or  et  l'argent  II  pro- 
posa alors  à  ses  gens  de  marcher  sur  Guatemala. 
Cette  fois  les  flibustiers  reculèrent  :  ils  n'étaient 
que  cinq  cents,  et  sans  compter  la  longueur  et  la 
difficulté  du  chemin ,  cette  ville  contenait  plus 
Je  quatre  mille  combattants.  Ce  fut  le  signal 
d'une  discorde  générale.  Pierre  Le  Picard  etMoyse 
Tan  Vin  quittèrent  leur  chef,  qui  resta  avec  trois 
cents  des  siens,  mais  sans  vivres.  11  croisa  quel* 
qne  temps  sans  succès;  enfin»  son  vaisseau  fut 
brisé  près  de  la  petite  lie  de  Las  Perlas.  Les 
flibustiers  construisirent  un  radeau,  et  gagnèrent 
là  presqu'île  du  Yucaian,  où  ils  demeurèrent  dix 
mois,  vivant  de  chasse,  de  pèche  et  même  deia 
culture  de  la  terre.  Ils  construisirent  une  grande 
barque  et  gagnèrent  la  rivière  San- Juan  (  Desa- 
guadera);  assaillis  à  la  fois  par  les  Espa- 
gnols et  les  Indiens,  et  la  poudre  leur  manquant, 
ils  durent  se  rembarquer  avec  perte  de  beau- 
coup des  leurs  et  sans  avoir  pu  faire  de  vivres. 
Pressés  par  la  faim ,  ils  débarquèrent  dans  les 
bajfes  Barou  ;  mais  les  naturels,  une  des  nations 
les  plus  féroces  de  l'Amérique  (  indios  bravos), 
les  attaquèrent,  et  il  n'en  éctkappa  qu'un  petit 
nombre.  L'01oonais,fait  prisonnier,  fut  haché  par 
quartiers,  rôti  et  mangé.  Telle  fut  la  fin  de  ce  fa- 
meax  chef  qu'on  plaindrait  s'il  n'eôt  déshonoré  sa 
râleur  par  sa  cruauté.  A.  de  L. 

ORxmrlln,  Histoire  des  jévtnturiert  fiUnutier»,  etc., 
(Lyon,  1774, 1  xql  In-lS  ),  t  I.  chap.  vi-ix,  p.  166-tS4; 
tll,  cbap.  V|,p.  t47.  -  Raynal,  HUt.  pMloiophique  des 
ieui Indes  (Londres, nn ,  17  vol.  In-li);  t. IX,  p.  isit. 
~  Vio  Tenac,  iiitt,  çénératê  de  la  Marine,  t.  III,  p.  is- 
U.  -  Da  Tertre,  hUt.  générale  des  AntiUes  habitées 
par  Us  FrançaU  (IMT,  k  ▼©!.  lo-*«,  t  1").  -  Charle- 
volx,  HM.  de  Saint'Dominffue,  t.  II.  -  De  Bocbefort. 
Uist.  dts Antilles^  etc..  Ut.  !•'  et  II. 

OLOBisiB  {Jean-Marie  n*),  bébraîsant  fran- 
çais, né  à  Toulon,  dans  les  premières  années  du 
diY-hoitième  siècle.  C'était  un  carme  déchaussé 
de  la  province  d'Avignon,  et  qui  appartenait  pro- 
bablement à  l'ancienne  famille  lUlia  d'Olonne^ 
qni  subsiste  encore  à  Carpeotras.  On  a  de  lui  : 
Uricon  heàraicochaldaico-latino-biblicum; 
Avignon,  1765,  2  vol.  in-fol.;let.  III,  qui  avait 
été  promis,  n'a  pas  été  publié.  Cet  ouvrage,  sans 
nom  d'auteur,  a  été  placé  sous  les  auspices  du 
cardinal  Dominique  Passionei.  P. 

Achard,  Dict,  de  la  Provence.  —  Barjavel,  Diet,  kUL 
da  Fauetuse. 

OLSHAVSBii  (Hermann),  théologien  alle- 
mand, Dé  à  Oldeslohe,  dans  le  Holstein,  le  21  août 
1796,  mort  le  4  septembre  1839.  Il  enseigna  la 
Ihéologte  depuis  1821  à  l'université  deKœnigs- 
berg,  et  dans  ses  cinq  dernières  années  à  Er- 
<mgen.  On  a  de  lui  :  Bistorix  ecclesiastiees 
céleris  monutnenta  prxciptia,  Berlin,  1820- 
1822,  2  vol.  in«««  ;  —  Die  yEchthtit  der  vier 
canonischen  Evangelien  (L'authenticité  des 
quatre  Évangiles  canoniques)  ;  Kœnigsberg,  1823, 
in- 8';  ^Biblischer  Commentar  ûber  sdmmt' 
tiche  SchriUen  des  Neuen  Testaments.  (  Com- 
mentaire biblique  sur  tous  les  écrits  du  Nouveau 


I  Testament);  ibid.,  1830-t840,  4  vol.  in-8*';  les 
!  différents  tomes  ^ecet  excellent  ouvrage,  au- 
!  quel  Ébrard  et  Wiesenger  joutèrent  encore 
'  trois  volumes,  furent  plusieurs  fois  publiés  à 
part;  —  Apostolica  Evangelii  Matthxi  arigo 
I  dejenditur;  Erlangen,  1 835- 1 837, 3  parties,  in-4''; 
—  Opuscula  theologica  ad  interpretationem 
I  Nùvi  Testamenti  ;  Berlin,  1834,  in-8*  ;  —  di- 
:  vers  autres  petits  écrits  théologiques  et  exégé- 
!  tiques.  o. 

Conv&r$atienM»Uxikon, 
!      ;  OLSHAUSBN  {Théodore ),  homme  politique 
;  allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Gliickstadt» 
I  le  19  juin  t802.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
I  Kiel  et  à  léna,  U  fut  en  1824  obligé  de  s'expa- 
trier pour  avoir  pris  part  à  des  démonstrations 
,  contre  le  gouvernement  danois.  U  séjourna  en 
France  et  en  Suisse,  retourna  en  1828  dans  son 
pays,  et  reçut  quelque  temps  après  un  emploi 
dans  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Kiel.  Il  fonda  en  1830  un  journal.  Le  Corres^ 
j  pondant  de  Kiel,  dans  lequel  il  combattit  le 
I  projet  du  roi   Christian  VIII  d'incorporer  le 
Holstein  dans  l'ensemble  de  la  monarchie  da- 
I  noise.  Député   en  mars   1848  à   Copenhague 
'  pour  traiter  avec  le  gouvernement  au  si]yet  de 
l'indépendance  des  duchés  de  Slesvig-Holstein,  il 
devint,  lorsque  les  négociations  eurent  échoué, 
membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Rendsbourg.  Quelques  mois  après  il  donna  sa 
démission;  élu  à  la  diète d'ItzÀoe,  il  y  fut  le  chef 
de  la  gauche  pendant   toute  la  durée  de  cette 
assemblée.  En  1851  il  se  rendit  en  Amérique,  et 
se  retira  à  Saint-Louis,  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux scientifiques.  On  a  de  lui  :  Das  Mississipi 
Thaï  y    geographiseh    und  statistisch    be- 
schrieben  (  Description  géographique  et  statis- 
tique de  la  vallée  du  Mississipi);  Kiel,  1858* 

1855,  2  vol.  in-8°;  —  Geschichte  der  Mor* 
tnonen  (Histoire  des  Mormons);  Gœttingue, 

1856.  O. 
Comcertations  'Lexikon, 

OLTMAM8  {Jabbo),  géomètre  allemand, 
naquit  le  18  mai  1783,  à  Wittmund,  en  Ost- 
Frise,  et  mourut  à  Berlin,  le  27  novembre  1633.  Il 
vécut  longtemps,  tour  à  tour  à  Berlin  et  à  Paris, 
de  la  vie  d'écrivain  scientifique;  plus  tard,  il  de- 
vint maître  des  comptes  des  domaines  et  profes- 
seur à  Emdem ,  en  1824  professeur  à  l'uni versité 
de  Berlin  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville.  Sa  réputation  date  de  la  publication 
du  voyage  en  Amérique  d'Alexandre  de  Huinboldt, 
dont  il  fut  le  collaborateur  pour  la  partie  astrono- 
mique ;  on  lui  doit  les  premières  tables  hypsomé- 
triques,  toujours  reproduites  depuis  lors  dans 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Le  vo- 
lume du  voyage  de  Humboldt,  qui  est  signé  par 
OItmanns,  a  pour  titre  spécial  :  Recueil  des  ob- 
servations astronom,,  d'opérat.  trigon.  et  de 
mesures  barométriques,  Jaites  pendant  le 
cours  d*un  voyage  aux  régions  êquinoxiales  ; 
Paris,  1808-1810,  in-4^  Le  tableau  des  positions 
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•alctilées  a  été  publié  séparément  sons  le  titre 
de  :  CoKspectus  l^ngUudinum  ei  latitudi' 
num,  per  décursum  «•  1799-1804  ab  À,  de 
HmnàoUl toàservaiarmn ;  Pni^t  l809.m-4Mit 
même  oinmge  a  paru  en  allemand,  h  Paris ,  de 
]fl09à iStOv en  2  votâmes  ia*8*,  seusœ  titre? £/ii* 
têJ'êvibÊmgen  «6«r  die  6€ûçr,  dès  «sim»  Cor- 
ténenis.  On  a  encore  irOMmani»  :  Néweilement 
barométrifUé^  eiç-^ptar  A',  de  Humboldi,  aU" 
cuiépar  J  Oltmanns;  Paris,  1809;  ■—  Tabiês 
hy psométriques  ;ibïd,,  isoi^f»'!''.  k^Ântmaére 
mstronmnique  de  Bode,  la  Vonnatuancw  des 
tsmp9^  la  C^rrespmdonwinenmmlU  àtt  Zfewii, 
tt  ie9  âtém&irts  de  l^Académie  de  Berlin  oon- 
tiennent  on  grand  nombre  de  méMoiree  impor^ 
lants^dir  même  anteur,  s«r  dhrenieB  questiaoB  de 
géodésie,  d^astronewiieet  ée  gésgrapbiev  R.  R. 
El>aBirfarfl;  Bl9^.  Lit.  MiandUeûrt«rktmk, 


AiiecivSytmpereor  n>maia  en 
luslre  famille 


472.  Il  descendait  de  Kancienoeet  illi 
des  Anidns.  11  ^éeut  à  Ron»e  joeqi^ta  456,  et  ne 
4|uitta  eetlif  Tile  qa'aprèa  qu'elle  etrt  été  prise  et 
dévastée  par  Genséric.  H  se  rendit  à  Constant!- 
Dople,  et  fbl  tPè»4>fen  aeeueilli  à  la  oenr  de  Tempe- 
renr  d'Orient,  qni  le  nomma  oonsni  en  464.  La 
même  année,  on  mémo  «»pea  ptos  lôVil  éponaa 
Pladdîa,  ^enve  de  Teroperenr  Vaiaitininv  m,  ia 
même  princesse  qui  avait  été  captivn  de  Geneé- 
rie.  Otybriutt  avait,  on  ne  sait  k  (pieHe  occasion 
ni  par  quels  moyens,  gagné  la  aynâance  du  re- 
dotitable  roi  de»  Vandales,  fo  479,  pendant  les 
troubles  oeeasioflnés  par  la  querelle  de  rerope- 
reur  <f  Occident  Anthéroios  et  du  toufe-pnîMint 
patrice  Ridmer,  il  Tut  envoyé  en  Italie  soup  pré- 
texte d'aller  au  secours-d'Anthémius; mai»  son 
TéritaMe  motif  était  de  s^emparer  de  l'einpire 
d'Occident.  Sa  candidature  était  fortnaenf  ap^ 
pvyée  par  Genséric ,  et  avan^  son  départ  it  s-é- 
tait  probablement  assuré  de  la  protection  de  R»- 
dmer.  Il  débarqua  sans  obetàele  en  Italie,  et  se 
rendit  aussitôt  à  Rome  dans  le  camp  du  patrices 
qui  le  reçut  avec  les  honneurs  dùs^  au  rang  im- 
périal. RSeimer  était  déjà  maOre  des-  deux  quar- 
tiers situés  au  delà  du  Tibre  (  Vatican  et  Juni^ 
cule).  Gibbon  pense  qu'un  certala»  nombre- de  se- 
nateura  réuaris  dans-  son  oamp'  donnèrent  une 
fbrme  l^e  à  MeatlMi'd'Oly  hriuo.  aa  vill^,  Awtah 
ment  attachée  au  parti  d^AnlMniua  et  défenàie 
par  un  eorpa  d'anxiKaireagotlto^  résista  pendant 
longtiatipa^ux  horreurs  d'un  siège  aggravéeapar  te 
pesie  et  la  Ihimne.  End»,  mm  faneuse  attaque  êe 
Ricîmer  sur  le  pont  dUadiien  (  on  Suint- Ange) 
réussît,  et  Rome  prise  d^aesaut  Ait  saccagée.  Le 
patriceietner  Anttkémius  (  1 1  juiRet  4r72>.  dylM^us 
se  trouva  en  possessienr  dlor  titre  d'empereur,  et 
bientôt  même  it  eut  le  peuvoir  attaché  à  œllB  di- 
gnité; ear  le  patrice  Hicimer,  qui  avait  nM  uif  qanXrt 
empereur»  à  n'avoir  que  l'apparence  du  pouvoir 
suprême,  mourut  quelque»  semaines  après  le 
sac  de  Rtime.  il  ne  jouit  poï  Ibngtemps  de  sa 
grandeur,  et  on  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  acte,  la 
nomination  de  Gondobald,  neveu  de  Ridmer,  à 


la  dignité  de  patrice.  It  mourut  de  sa  mort  na- 
turelle, le  23  octobre  de  la  même  année,  trota 
mois  et  douze  Joursaprès  AnthémiuK,  laissant  de 
sa  femme  Pladdie  une  filte'  noimnée  Afifenice.  U 
eut  pour  sueeesseur  G4yoeriu».  L.  J. 

Lecoorte  Mhrceflki,  Cknm.  _  SbMtodore,  ekram.  > 
Victor.  GJkrwi,  >  Chnn.  jnêaamt,  -  Cknm.  Pamkalà, 

eopc.  Bel.  vand.  I,  m.  —  Zonaraa,  roi.  I,  p.  40.  —  Mal- 
ebu,  p.  «1  —  PriM:a9,dao»  tes  Excerpta  Itfm..  p  7».  — 
T1ié^ihMie,.p.  lOl^éiUt.  du  LowrrrK  —  JatunéÊ*,.  A» 
rébus  gothUis.  ^  Gibbon,  HkUoru  qT  dflciiiM  amd  JaU 
of  Boman  Empire^  c.  XXXVI.  —  Le  £.-au,  HUtotre  dn 
mu  kwtphr,  I.  TtXXT. 

ot«rBiPiA«,  reine  d'Épîre,  vivait  dans  te 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Elfe  était  filte-  de 
Pyrrhtis  T',  roi  dtpire"  (tué  en  27^),  et  elfe 
époasa  son  propre  frère  Alexandre  IL  Après  la 
mort  de  ce  prince,  elle  fat  régente  Ai  royaume 
dHÊpire  pour  ses  deux  flls.Pyrrhus  et  Ptolémée, 
et  pour  se  fbrtifier  contre  les  attaques  cfes  É1^ 
liens  elle  donna  sa  IHIe  Phthia  en  mariage  à  Dé- 
métrius  IT,  rat  de  Macédoine.  Grice  à  celtB  al- 
liance, elle  se  maintint  en  paisible  possession  du 
pouvoir  jusqul  la  majorité  de  ses  fils;  elle  ré- 
signa alors  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Pyr- 
riius  ;  mais  la  mort  de  ce  prince  et  celle  de  son 
frère  Pfolémée  suivirent  de  près^  et  Olympîias 
mourut  die  chagrin  de  œHe  double  perte.  Tdte 
est  la  narration  de  Justin.  Suivant  nn  antre  ré- 
cit, Olympias  avait  empoisonné  une  jeune  flile 
leueadfenne  nommée  Tigres  <|nf  était  aimée  de 
Pyrrhus.  Celui-ci  Tengfi  sa.  mattoesse  en  empai* 
aonnanL  Olympies.  Y. 

JuaUn.  XXvni ,  s.  -  AtMnée .  Xm,  p.  SSSl  -  UetU- 
dbn,  d«m  niotfva,  p.  SS9. 

OL¥imtAS,  reine  de  macédoine,  nnrte  en  306 
avant  J.-C.,mère  d'Alexandre  le  Grand.  Etlo 
était  ftUe  da  Néaptelème,  roi  d'Épire,  et  dttcen- 
dait  dea  anciens  rois  meleases,  qui  se  vantaient 
de  tirer  leur  angine  «'Achille.  Hiilippa  Tavait 
vue  aux  mystèraa  de  Sanwtince,  «à  il  étai* 
venu  se  faire- initier  cni  mène  terop»  (fafaUe.  Kn 
356  eUe  lui  don»  n»  fils,  qui  fat  Ateundre  le 
Giand.  RIHb  perdit  pourtant  l'aOcclion  de  Phi- 
lippe, à  caune  sans  doute  de  l'extrèBe  vioknoe  de 
aan  cavaelèBe  ;  par  Pempaatemanlde  ses  paasionSy 
par  sen<  humeur  jaiouse^  vindfoative  et  cruelle  ^ 
Olympias  rappelle  oea  reines  de  Perse  que  Plu- 
tarque  nous  ài  peintes  d'une  BKinière  si  intéres- 
sante ,  Amestris  et  Parysatis.  Malgré  sa  prelen* 
due  généalogie  hellénique,  c'était  bien  piut6t  une 
barbare  qu'une  Grecque.  Les  femmes  épiroAes , 
eAMme  les  f  hraees ,  élaicat  trèB-adonnée»  aux 
rilea  orgiaques  du>  ealte  de  Bacwhua,  qu'elle» 
célébraient,  dans  une  faaoucheexâace,  surles 
mentagnes  et  dans  les  forêts  désertes.  Olympias 
était  particulièrement  aecessibie*  k  cette  sarte 
de  détire  religienn.  EUS  aimait,  raconte-t  on,  à 
jouer  avec  des  serpenta  apprivoisés,  à  prendre 
part  à  des  cérémone»  de  magie  et  à  de  noc- 
turnes enchantements.  De  bonne  heure  détadié 
d'elle,  Phili^fpe  finît  même ,  à  ce  quil  semble  » 
par  la  répudier,  après  son  mariage  avec  Cleo- 
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paire;  «Ite  0e  retira  alora  chez  son  frère 
/ili*\aadi«,  n)id'Éfire,  eooduHe  par  son  fils 
AteKMdiv,  <|oi  avait  épow*  sa  cawe,  eti  cause 
#rHe  s'était  KartemeBt  brouilK^  avec  sen  père. 
Qooiqii'uiie  apparente  réoMWldalifl»  «Ù4  rappra- 
dHf  le  père  et  le  fite .  i<  pa«!t  trtspmfc^We  q«e 
PaqMniaa ,  Pa»ae«in  de  Ptaiiîppe,  Ai*  enconraffé 
(t  pon»sé  pat  Oiympias.  fiéponae  eutmgée  é!Mt 
fcrnme  è  ne  recaler  <*ewiH  aucun»-  veagcance. 
AaMitôl  AU!»andwniallfe  Ai  poavair,  Olympias 
fpfltra  en  MacérH»*,  et  i»  Wta  de  feire  péfir 
d'onemort  crnell»  sa  rivale  Oéapâtrer  et  le  il», 
raeore  m  beraem,  in^eHe  venait  dit  donner  à 
Philippe.  Elle  ne  cmignit  même  paa  de  rendre 
ouvertement  des  Imnoean  fonèbres  à  Pansanlasv 
le  menfirter  derseitmari.  Pendant  qn'Alexandne 
etaH  en  Asie,  elto  trouUà  ta  Maeédoine  par 
m  violnnta  démèté»  avec  Antipater,  régent 
d«  royaume;  tani  en  n'aceueillant  pae  ses 
pliinies,  AlexfMdrane  cessa  de  témoigner  à  sa 
■ère  une-  vive  affection  et  un  proftHid  nei^peet  U 
MmMe  (fneoe  M  sortouft  Otfwipias  et  sen  iHnfs 
qui  accnsèitsnt  fes  ffis  d'Antipater  dVroir  em- 
poisonné Atexan*e  et  qui  accréditèrent  cesbrnlts 
Mlomnieii*.  Aussi  Cassandre  vowkl-fl  dès  ce*  mo- 
nieift  à  OVfmpiaa  une  haine  impfacabte.  Forcée 
piT  ABlSpartcrdeserctîrerdans  l'Épîre,qa*e!tegwfr 
TfmaH  à  titre  de  régentxs  depo^  m  mtnt  de  son 
frère,  arrivée  peu  de  temps  après  la  bataille  *fe- 
sm,  elle  en  revint,  après  la  mort  d'Antîpater,  af- 
famée de  Tcngeance^et,  mali^é  les  conseils  d*Ea- 
mène,nepro(lla  des  circonstances  que  peur  mettre 
à  nu>rt  un  gravit  nombre  de  pmHaans  de  son 
fnncmi,  JI7 avent  J.-C,  et poarfafreppérirdemi 
(iefl  membres  surthraafs  de  la  ftimine  d'A- 
Wandre,  le  rof  Hhliippe  Arriridëe  et  sa  femme 
Earydiœ.  C^éùàK  travailler  pour  Us»  généraux. 
Olympias,  par  ses  cruautés  s'étant  rendbe 
odieuse  k  la  natfnn,  ne  trouva  pa»  ik  défen- 
levrs  qnand',  an  printemps^  rassMdte  Cffvaftif 
la  Haeédttine.  Il  la'  Moqua  dsm  P^dna,  fusqu'Sr 
eeq^ie  la  faanine  la  força  de  se  nndhs,  sons  con- 
dition d'a'Toir  la  vie  sauve.  Il  ne  suntfOft  pas  à 
C»aaiMlre  de  teniraeii'  ennemie  entre  ses  mains  ; 
il  pouasft  les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait 
périr  à  Taccuser  devant  nue  assemblée  macédo- 
Qienne»  dMit  il  na  fiiA  pas-difiiciie  d'oMeoir  nn* 
condamnation  à  mort.  Mais  tels  étaient  les  sen- 
lisHnCs  de  respect  presque  rHf^ux  qu'inspi- 
nit  encore  1»  mère  d'Alexandre  qu'on  ne  put 
trouver,  pavr  exécnfer  Itt  aenHesnoe,  d^utrea 
boorKaux  qM  léS'  ils  mèiie  de»  viictimes.  lUfe 
moomt  aTee  na  eoorage  digne  de  sa  naissance 
er  de  sou  IKls ,  30^  av.  J.^.         6.  PlmvoT. 

ic,  vii^ii.  —  JiwUb«  IX,  s  ;  XiV.  6.  ^  DI«dMie  de«l* 
cile,  XVli;  SI;  XIX,  11.  >  Pau«aalas,1, 11;  |V.  ik\  IX^T» 
-  Polyen,  |T.  ii.  -  Blteff.  rar.  A  M.,  XII,  9;  Xlll,  38. 
•ftVi«Ri«MMlRB,  historien  grec,  né  à  Tbèbes, 
en  Egypte,  vivait  dans  le  cinquième  stècte  apr^ 
i.*C.  ff  alla*  en  VÊ6^  et  obtint  la  confiance  die 
U  eoor  d^Ocddent,  qor  I*empioya  dans  diverses 
néssîena  chez  les  barbares.  U  rendit  d^mpor- 
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tants  services,  que  h?  sénnrt  romain  rér4>ropensa 
par  les  plus  grands  lionneors  àe  l'I^af.  Sous 
Hbnorius  it  fut  envoyé  on  ambassa(f(^  auprès 
d*AttHa.  Après  la  mort  d'Honorfii.^  if  passa  au 
service  de  fa  conr  de  Byzarrce»  et  comrnua  sans 
doufe  de  remplir  des  ft>nctions  diplontafiques  ; 
mai»  il  n'est  plus  âté  dans  Thistoire.  fl  composa 
un  ouvrage  en  vnigt-den\  livres,  intitulé  ^otto&ixol 
XiîYCK  (  Discours  historiques),  qui  <»ntenait  lliis- 
tbire  de  Tempirc  d'Occident  sons  le  règpe  d*Ho- 
norins  depuis  407  jusqu'en  octobre  42â.  H  cmn- 
mençait  son  récit  avpamtoû'Eunape  s'était  ar- 
rêté. L'œuvre  d'Oiympiodbre  est  perdue.  Mio- 
tins,  qui  e»  a  fart  un  extrait,  dit  que  le  style  en 
est  clair,  mais  sans  force ,  diffus ,  et  descendant 
à  dés  détails  vulgaires  indignes  del'bistoire.  Sui- 
vant Ptiotius,  l'auteur  lui-méfme  avait  la  cons- 
cience de  sa  faitriesse,  et  it  ne  donnait  pas  son 
livre  comme  une  histoire,  mais  comme  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  (CXti  <ïuyyp«?^5).  Cet 
ouvrage  était  dédié  à  IVmpereur  Théodose  n. 
Photius  dft  qn\)fympiodore  était  on  itotiiTific , 
c'est-à-dire  un  alchimiste;  assertion  que  Ton  a 
contestée,mais  qui  semble  (bndée  d'après  l'exameu 
des  manuscrits  grecs  alchimiques  donné  par  F. 
Hoefer.  ÏÏ  paraît  aussi  d'après  l'extrait  de  Ptio- 
tius qu'Olyrapiodore  était  païen.  CeCex^aif  a  été 
publié  par  PhÔ.  Labbeus,  dans  ses  Eclogx  histor. 
de  Rébus  byzanlinU;  par  Sylburg,  dans  sa  Col- 
lectio  script,  hist.  rom.  minorum;  par  André 
Schott,dans  ses  Eclogm  historicorum  de  rébus 
byzanthiis.  Niebuhr  l'a  publié  à  la.  soilè  de 
Dexîppe  etd*£unape;  Bonn,  1829.  Y. 

Pbotitti,  Vd„  114.  —  Fabilelaa,  Btbliotkeem  urxea, 
TOI.  X,  p.  est,  708.  -  F.  Hoetter,  HU.  de  ta  CIIim,  t  f. 

OLTflPiODOEB,  phHosophe  grec,  vîvaitdans 
Ta  première  moitié  du  sixième  siècle  après  J.-C. 
U  fut  le  dernier  philosophe  de  Técole  néo-piato> 
nicienne.  Le  peu  que  Ton  sait  de  sa  vie  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  La  préférence  «viMl  montre  en 
chaque  occasion  pour  Damasdns»  qu'il  place 
même  au-dessus  de  Proclus,.  fait  penser  qu'il 
était  le  disciple  de  œ  philosophe.  U  est  probable 
qu'il  professa  à  Alexandrie.  On  fit  dans  sou 
Commentaire  sur  le  premier  Aldbiade  qioc 
Platon  n'ayant  voulu  aucun  salaire  pour  ses  le- 
çonsy  «  ses  successeurs  ont  ooosecvé  cet  usagf . 
même  jusqu'^  cette  époque,  quoiqu'il  y  ait  dé>> 
eu  I)eaucoup  de  confiscations  dea  biens  dont  kA 
écoles  étaient  dotées  «v  Ce  paasagis  attesie  qu'O- 
lyropiodore  a  écrit  son  Commentaire  au  temps 
où  Justinien  avait  commencé  la  spofiation  dé.s 
écoles,  et  avant  répotpje  où  ce  même  Jnstinien, 
sous  le  consulat  de  Décius,  fit  fermes  toutes  les. 
écoles  et  même  Pécole  d'Athènes.  Ce  mémorable 
décret,  qui  porta  le  dernier  coup  à  lia  philosophie 
et  à  la  dvDisaiion  ancîennes^est  de  Tannée  52U* 
L'ouvrage  d^Olympiodore  est  donc  un  peu  anté- 
rieur à  cette  date.  H  faut  ajouter  qne  dans  J:- 
rers  passages  il  parie  de  Proclus  et  de  Damas* 
dus  comme  encore  vivants.  Olympiodore  danii^ 
ses  productions  se  montre  un  penseur  pénétrant , 
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concevant  aYCcnettelé  et  g'expliqoant  avec  clarté. 
II  n'est  pas  original  sans  doute;  car  à  celte  pé- 
riode extrême  de  la  philosophie  grecque  Tori- 
ginalité  était  à  peu  près  impossible;  mais  il  n'est 
pas  non  plus  an  simple  copiste,  bien  qu'il  suive 
de  près  Damascins.  Il  est  l'interprète  savant  et 
intelligent  de  ces  philosophes  perdus  en  partie 
on  eii  totalité,  Jamblique,  Syrianus,  Damascins, 
et  il  rassemble,  outre  un  grand  nombre  de  no- 
tions historiques  et  mythologiques,  des  opinions 
qui  sont  le  dernier  mot  du  néo-platonisme  sur 
la  religion  et  la  philosophie.  Considéré  en  par- 
ticulier comme  interprète  de  Platon,  il  est  très- 
estimable,  n  explique  très-bien  le  plan  général 
et  l'objet  des  dialogues  de  Platon,  leur  construc- 
tion drannatique  et  les  personnages  qui  y  figu- 
rent; ses  analyses  des  expressions  philosophi- 
ques, ses  explications  verbales,  quoique  trop 
subtiles,  sont  souvent  excellentes.  A  ces  divers 
titres  ses  Commentaires  on  scholia  méritent 
d'être  étudiés  avec  soin.  On  regrette  qu'ils  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  pour  la  Tonne.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
écrits  à  loisir,  mais  des  leçons  rédigées  soit  par 
le  professeur  lui  même,  soit  par  un  de  ses  élèves, 
comme  l'indique  le  titre  :  £x^Xia....  àirà  9«»v9)c 
'OXu|i9cio{u>pou  ToO  lUY^ov  fiXoaâçou  (Scholies 
recueillies  de  la  bouche  du  grand  philosophe 
Olympîodore).  «  Quant  à  son  style,  il  ne  peut 
entrer  d'aucune  manière,  dit  M.  Cousin,  %n  com- 
paraison avec  celui  de  Proclus.  L'un  est  cons* 
tamment  «ain,  correct,  élégant  même,  et  tout 
pénétré  de  l'imitation  des  auteurs  attiques  ;  il  a 
même  encore  quelque  chose  de  l'aisance  de  l'an- 
denne  langue,  sans  parier  du  caract^e  mAle  et 
élevé  que  lui  communique  souvent  le  génie  de 
Proclus,  tandis  que  le  style  d'Olympiodore,  ne 
recevant  aucune  empreinte  particulière  de  l'es- 
prit de  ce  philosophe,  est  tel  que  le  temps  devait 
l'avoir  fait,  incorrect  dans  les  instructions ,  déjà 
barbare  dans  les  expressions,  et  dans  l'ensemble 
presque  sans  aucune  trace  de  mouvement  et  de 
vie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  cahiers 
d'un  professeur  comme  un  livre  destiné  au  pu- 
blic et  que  l'on  soigne  davantage;  cependant  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
manière  lAche  et  décolorée  le  signe  de  la  dé- 
crépitude générale  de  la  langue  grecque  au  sixième 
siècle  ;  on  sent  que  le  moment  n'est  pas  loin  où 
la  langue  ainsi  que  la  civilisation  de  la  Grèce 
vont  périr  à  la  fois  et  faire  place  à  un  monde 
nouveau,  qui  aura  son  nouveau  langage,  comme 
ses  destinées  nouvelles.  Mais  en  général  l'époque 
où  une  littérature  succombe  a  cela  de  bon  en- 
core, que  l'érudition  qui  commente,  remplaçant 
alors  en  tous  genres  l'originalité  qui  produit,  ras> 
semble,  à  défaift  de  richesses  qui  lui  soient  pro- 
pres^ celles  des  ftges  écoulés,  et  conserve  ainsi 
une  foule  de  choses,  qui  plus  tard  donnent  un 
prix  singulier  aux  monuments  de  ces  siècles 
de  décadence.  »  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
d'Olympiodore  sont  :  un  Commentaire  sur  le 


1  Phédon  :  Forster,  Fischer  et  Wytienbnch  en  ont 
inséré  quelques  extraits  dans  les  notes  des  édi- 
tions qu'ils  ont  données  de  ce  dialogue;  Sainte- 

I  Croix  a  essayé  de  le  faire  connaître  dans  te 
Magasin  Encyclopédique  de  MiUîn,  1 1,  3*  an- 
née; Mustorides  et  Scbinas  en  ont  publié  de  nou- 
veaux fragments  dans  leur  IvXXoyi^  'EXXt^xûv 
àvexSÔTCDv;  Venise,  1817  ;  ^fin,  M.  Finck  l'a 
publié  en  entier;  Heilbronn,  1847,  m-8*;—  un 
Commentaire  sur  le  Gorgias^  encore  inédit,  à 
l'exception  de  l'introduction  que  Routh  a  publiée 
à  la  suite  de  son  édition  du  Gorgiat  d'après  l'ex- 
cellent manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

;  Paris,  n*  1822.  M.  Cousin  en  a  analysé  une 
partie  dans  ses  Nouveaux  Fragments  philoso- 
phiques :  —  un  Commentaire  sur  le  Philèbe^ 
que  Stalbaum  a  publié  à  la  suite  de  son  édition 
du  Philébe  ;  Leipzig,  1821  ;  —  un  Commentaire 
sur  le  premier  AlckbiadCj  publié  par  Creozer 
avec  le  Commentaire  de  Proclus  sor  le  même 
dialogue;  Francfort,  1820,  in-8^;  —  une  Vie  de 
Platon,  publiée  dans  l'édition  deDiogêoe  Laeroe 
de  Wetstein  ,  1692,  d'après  les  papiers  de  Ca- 
saubon  ;  réimprimée  par  Etwall,  dans  son  édition 
de  trois  dialogues  de  Platon,  Londres,  i77l; 
par  Fischer,  dans  son  édition  de  quelques  dialo- 
gues de  Platon,  Leipzig,  1783  ;  dans  les  Biôyps- 
foi  de  Wcstermann,  Brunswick,  1845;  et  à  la 
suite  de  Diogène  Laeroe  (édit.  Didot);  —  on 

^  écrit  contre  Strabon  le  péripatéticien  à  ta  bihlio- 

'  thèque  royale  de  Munich  (  Catal,  cod.  Bibl.  reg. 

\  Bav.f  t.  II,  p.  528);  —  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  mentionne  un  écrit  d'Olym- 
piodore sur  l'état  de  l'âme  séparée  du  corps,  et 
un  autre,  intitulé  Problèmes  sur  le  mythe;  — 
Lambecns,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  cite  des  Prolégomènes  d'Olympio- 
dore sur  toute  la  philosophie  de  Platon  (  cod.  77, 
n^  3).  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  fait  mention,  sons 
le  n*  2016,  à^  Commentaire  d'Olympiodore 
sur  le  second  Alcibiade;  mais  c'est  une  erreur, 
le  manuscrit  indiqué  contient  le  Commentaire 

,  $ur  le  premier  Alcibiade^  dont  il  a  été  question 

!  plus  haut  L.  J. 

I      Pabricini,  BiblMheca  ifrteûa,  p.  681.  »  Coustn ,  JVoat- 

!  veaux  /ragmaUspkUoêopMquêi  pauriêrvirà  f  histoire 
de  ta  pkUuopkie  andenne.  ~  Dictionnaire  des  sHenees 

!  phUoêophiquet. 

1  OLVMPIODOEB,  philosophe  grec,  vivait  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Lui-même 

'  nous  apprend  qu'il  résidait  à  Alexandrie,  et  il 
mentionne  la  comète  qui  apparut  dans  la  28  i^  an- 
née de  l'ère  de  Dioclétien  (565  après  J.-C).  11 

\  appartenait  à  l'école  aristotélicienne,  et  il  com- 

'  posa  un  Commentaire^  qui  existe  encore,  sur  les 

'  Météorologiques  d'Aristote.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  icpàCcK,  ou  leçons  ;  ce  qui  semble  attester 
que  le  péripatétisme  continua  d'être  enseigné  à 
Alexandrie  même  après  l'extinction  de  Técole 
néo-platonicienne.  Comme  Simplicius,  auquel  il 
est  fort  inférieur,  il  essaya  de  réconcilier  Platon 

,  avec  Aristote.  Il  parle  de  Proclus  avec  admira- 
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tion  et  rappelle  le  divin  (  6  Oelo; }  ;  mais  sa  prin 
dpale  autorité  est  Âromonius.  Son  Commentaire 
fut  publié  par  les  (ils  d'Aide;  Venise,  loôl. 

Il  oe  faut  pas  confondre  cet  Olympiodore  avec 
an  philosophe  péripatéticien  qui  vivait  dans  le 
siècle  précédent,  et  qui  fut  le  professeur  de  Pro- 
clos  (Marinus,  Vila  Procli,  c.  9.)  Y.. 

Sulda.%  au  iDOl'OXv(ti»6&ttpo<.  —  Fabrtclias»  BUAio- 
iheca  grxca^  toL  X,  p  <». 

OLTMPIOSTH&NE  (  •OXujJwcitKjOévTi;  ),  sculp- 
teur grec,  rivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  on  ignore  même 
qacl  était  son  pays.  II  fit  trois  des  statues  de 
Muses  placées  sur  le  mont  Hélicon;  les  six  autres 
furent  faites  parCéphisodoteetStrongylion.  Ces 
trois  artistes  étaient  sans  donte  contemporains, 
et  Ton  a  des  raisons  de  croire  que  Strongylion 
vivait  da  temps  de  Praxitèle;  c'est  d'après  cette 
double  conjecture  qfue  Ton  place  Olympiosthène 
vers  370  avant  J.-C.  Y. 

PaasanUs.  IX,  90« 

OLTMPOrs,  célèbre  roundeD  phrygien,  un  des 
créateurs  de  la  musique  grecque,  vivait  dans  le 
septième  siècle  avant  J.'C.  Il  appartenait  à  une 
fainille  de  musiciens  qui  prétendait  descendre 
d'un  Olympus  beaucoup  plus  ancien,  et  avec  le- 
quel on  Ta  quelquefois  confondu.  Ce  premier 
Olympus  est,  comme  Hyagnis  et  Marsyas,  un  des 
représentants  mythiques  de  la  lutte  de  la  mu- 
sique aulétique  (flûte)  des  Phrygiens  et  de  la 
musique  dtharédique  (lyre)  des  Grecs.  On  lui 
attribuait,  comme  aux  deux  autres  musiciensfrin- 
vention  de  la  flûte.  Les  traditions  contradictoires 
à  son  sujet  le  représentaient  quelquefois  comme 
le  père,  quelquefois  comme  le  fils  ou  le  disciple 
favori  de  Marsyas.  On  racontait  aussi  qu'il  était 
Datif  de  Mysie  et  qu'il  avait  vécu  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  lui  attribuait  des  nomes  sur  les 
dieux  (  v6tAot  eU  toOc  6eo0<)  ;  c'étaient  de  vieilles 
mélodies  dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine  et 
que  l'on  avait  appropriées  au  culte  de  certaines 
divinités.  Dans  les  œuvres  d'art,  il  est  souvent 
représenté  comme  un  enfant  qui  reçoit  les  leçons 
de  Mdi^yas  ou  qui  assiste  à  sa  mort  tragique 
et  la  déplore.  Il  serait  au  moins  inutile  de  dis- 
cuter si  cet  Olympns  mythique  a  réellement  existé. 
Mais  une  question  plus  curieuse,  quoique  à  peu 
près  insoluble,  c'est  si  Içs  légendes  qui  le  con- 
oeruent  remontent  phis  haut  que  l'Olympus  his- 
torique, ou  si  elles  se  formèrent  à  son  sujet. 
Ot.  Mûlier  suppose  qu'il  y  avait  une  famille  de 
joueurs  de  flûte  qui  prétendaient  descendre  du 
mythique  Olympus,  et  qui  participaient  aux  fêtes 
de  la  mère  des  dieux.  Le  personnage  historique 
du  même  nom  était  l'un  des  membres  de  cette 
famille.  Plutarque  le  place  à  la  tète  de  la  mu- 
sique aulétique,  comme  Terpandre  était  placé  à 
la  tète  de  hi  musique  citliarédique,  et  même,  eu 
^rd  à  ses  inventions  artistiques,  il  lui  assigne, 
depréférence  à  Terpandre,  l'honneur  d'avoir  créé' 
la  musique  grecque  (àpx'nr^  '^A  'iSiXiïvixfi;  xal 
^^c  (louoixiSc).  La  date  de  sa  vie  est  incertaine. 


Suidas  le  met  sous  le  roi  Midas,  fils  de  Gordius, 
indication  inutile,  car  Midas  est  le.nom  de  tous 
les  rois  phrygiens  jusqu^au  temps  de  Crésus. 
Ot.  Millier  le  place  pour  des  raisons  satisfaisantes 
après  Terpandre  et  avant  Thaletas ,  c'est-à-dire 
entre  la  30^  et  la  40*  oly  mp.  (  660-620  avant  J.-C.) . 
Quoique!  Phrygien  d'origme,  il  ^it  être  compté 
parmi  les  musiciens  grecs,  car,  a^iprès  tous  les 
récits,  il  traita  des  sujets  grecs,  exerça  son  art 
en  Grèce,  et  eut  pour  disciples  des  Grecs  tels 
que  Gratès  et  Hierax.  II  naturalisa  en  Grèce  la 
musique  de  la  flûte,  et  comme  cette  musique  était 
bien  plus  variée  que  celle  de  la  lyre,  on  attribua 
à  Olympus  beaucoup  d'inventions  ;  la  plus  célè- 
bre était  le  système  musical  que  l'on  appela  enhar^ 
mon  igue.  Des  modes  particuliers  qu'on  lui  attri- 
bue le  plus  important  était  le  mode  armatien 
(  dcpitàtioc  vopio;  ) ,  modulation  plaintive  et  pas- 
sionnée, dont  un  passage  de  VOresf-e  d 'Euripide 
peut  donner  une  idée.  On  dit  aussi  qu'il  chanta, 
à  Delphes,  la  mort  de  Python,  sur  la  flûte  dans 
le  style  lydien.  Aristophane  mentionne  encore 
sous  le  nom  d'Olympus  un  mode  plaintif  sur  plu- 
sieurs flûtes.  Il  n'est  pas  probable  que  la  musi- 
que d^Olympus  fût  toute  plaintive,  et  son  nome 
en  l'honneur  d'Athénée  devait  avoir  un  caractère 
différent.  Quelques  anciens  écrivains  lui  attribuent 
le  nome  orlhien,  qu'Hérodote  rapporte  à  Arion. 
Olympus  ne  fut  pas  moins  inventeur  dans  le 
rhythme  que  dans  la  musique.  Aux  deux  espèces 
existantes  de  rhythme  Végal  ((aov),  dans  lequel 
Varsis  et  la  thesis  sont  égales,  comme  dans  le 
dactyle  et  l'anapeste,  et  le  double  (SiicXàaiov), 
dans  lequel  Tarais  a  deux  fois  la  longueur  de  la 
thesis  (comme  l'iambe  et  le  trochée) ,  il  en  ajouta 
un  troisième  l'ilituéXov  (le  plus  grand  de  moitié), 
dans  lequel  la  longueur  de  l'arsis  est  égale  à 
deux  syllabes  courtes,  et  celle  de  la  thesis  à  trois^ 
comme  dans  le  pied  crétique  (-^u.),  le  péon 
(luuu),  et  le  pied  bachique  (u-^).  Il  n'est  fait 
mention  d'aucun  poème  composé  par  Olympus; 
mais  comme  l'ancienne  musique  était  toujours 
liée  à  la  poésie,  il  est  probable  qu'il  ne  composa 
pas  de  musique  sans  paroles.  Sans  entrer  dans 
la  discussion  de  cette  question  difficile ,  il  est 
permis  d'affirmer  que  si  des  paroles  furent  ori- 
ginairement attachées  à  sa  musique,  elles  furent 
remplacées  par  les  compositions  de  poètes  pos- 
térieure. Dos  poètes  lyriques  qui  adaptèrent  leurs- 
compositions  aux  nomes  d'Olympus,  le  principal 
était  Stésichore  d'Himère.  Y. 

Plutarqa^  d«  irvii^a.  -  wauer.  HUtort  o/greek  liU- 
ratvre.  —  Clrtd,  Ce$chiehteder  heUeniiciien  DicJitkunst. 
—  Bode,  Cesehichte  der  hellenlsehen  Diehtkunst.  — 
Mteltl,  dans  VBnqfdopàdU  d'Eraeb  et  Qraber.  —  Smltb,. 
DietUmarp  ofgreek  and  roman  Mography. 

OLZOPSRI  (André),  prélat  polonais,  né  vers 
1618,  mort  en  1678,  à  Dantzig.  Issu  d'une  an- 
cienne famille,  il  fit  ses  études  à  Kalisch  et  à 
Varsovie,  fit  un  voyage  en  Italie  et  reçut  à  Rome 
le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Étant  venu  en- 
suite en  France,  il  eut  accès  dans  la  maison  de 
la  princesse  Lonîse-Marie  de  Gonzague,  qui  de- 
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vaît  bîentdt  épooser  "Wladblas  TII,  roi  de  Polo- 
gne. De  retour  dans  son  pays,  îl  devfnt  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Guesoe.  Appelé  ii  H  cour,  H 
y  fut  clrargé  de  conduire  plusieurs  affaires  im- 
portantes et  de  rédiger  tontes  les  expédlfioBs  que 
l'on  devait  écrire  en  latin ,  tengue  ciens  laquelle 
il  s'exprimait  arec  autant  d'élégance  que  de  fa- 
dift^.  A  la  mort  de  Wladislas  (  1646 ),  il  cBcourat 
la  disgrâce  de  la  reine  poinr  s'^ôtre  opposé  an  des- 
STTti  qtf elle  avait  d*appeler  an  trdne  un  prince 
français  ;  mais  ii  n'en  tni  pas  moins  élevé  à  la 
double  dignité  d'é^êque  de  Ciïhm  et  de  vice- 
diancelier  de  la  coui'omie.  En  16^,  H  araft 
même  assisté  en  qnaHté  d'ambassadeur  i  félec- 
tion  de  fempereur  LéopoM  r*.  FI  ne  négligea 
rien  pour  dissuader  Jean-Casinnr  de  son  projet 
«Fabdicalion  (  1667),  et  écrivit  un  pamphlet  vio- 
lent intitulé  :  Censura  caindidatorunij  di- 
rigé surtout  contre  le  fils  d«  Irar  Alexis  I*'. 
Lor.-^qu'à  la  suite  d'un  interrègne  de  deux  ans 
Michel  Kuribiïfh  eut  été  dioisi  pour  roi,  Ohofski 
se  rendit  à  Tienne  pour  y  négocier  le  mariage 
de  w  prince  avec  Éléonore  d*Awtriclie,  sœnr  de 
l'empereur  LéopcDd  r*",  et  obtint  la  charge  4e 
grand -chancelier,  une  des  plos  importaiftes  de 
PÉtal.  En  16Ti,  il  eut  beaucoup  de  part  à  réiec- 
lion  de  Sobie^i ,  qui  le  nomma  archevêque  de 
Onesne  et  primat  de  la  Pologne.  Il  moonit  à 
Danieig,  où  favait  appelé  le  soin  de  régler  les 
dHfërends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  sénat  eit  le 
peuple  de  cette  vîlte.  On  a  de  Ini  des  écrits  poli- 
tiques  et  un  ouvrage ,  auquel  il  ne  mît  pas  son 
nom  XSinçulcrria  juris  patronatus  regni  Po- 
ionix),  pour  Taire  connaître  le  drort  qne  les  rois 
de  Pologne  avaient  de  nommer  aux  abbayes.  K. 

Ixrngnicb,  Poînttcke  nmUitkek,  I. 

;;  OH  A  LITS  D^ALi^OT  {Jean- Bttptistt- 
Julien  D*),  gédiogue  belge,  né  à  Li^,  le  16 
février  1783,  est  petH-neveu  du  jurisconsaHe 
OmaRus.  IVfairede  Skeuvre  en  1807,  et  de  Brai- 
bant  en  f8rt«  H  fut  nommé,  à  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  sous-intendaot  de  l'ar- 
rondissement d«  Dînant,  secrétaire  général  de 
la  province  de  Liège,  puis  en  18t5  gouverneur 
de  la  province  de  TVamur,  et  plus  taH  <eon8eiller 
d*Éhit.  Il  est  entré  enlMS  au  sénat,  dont  -fl  est 
vice-président  depuis -plusieurs  «Boées.  fiiitratné 
par  un  penchant  ^rrésiatlble  vers  Tétude  des 
sciences  uatvr<9les,  il  avtflt  inséré  dès  l«06'diiBB 
le  Jonmai  âes  Mines  une  Description  féeih' 
gigue  des  pays  situés  entre  ie  Pas^êe-'Calais 
et  le  MMn ,  qtd  fut  si  remarquée  des  savants , 
que  le  baron  Coquebert  «de  Jiloatbret,  alors  di- 
recteui  de  la  ataliiliqae  au  iiwnialèRe  de  l'inlé- 
rieur,  engagea  Tanteur  à  entreprendre  un  sem- 
blable trevafl  pour  les  aatres  parties  de  Tempire 
français.  M.  d*0malius  est  membre  de  l'Académie 
royale  de 'Belgique,  et  correspondant  de  Thisti- 
tut  royal  des  Pays-Bas  et  de  l'Académie  des 
sdences  de  France.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
nous  dterons  :  BKmùires  pour  servir  à  la  des- 
cription géologique  des  Pays-Bas  ^  de  la 
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France  et  de  quelques  contrées  ^<Â$iti6s  ;  Na- 
mnr,  i82S,  in-d*,  réunion  de  mémoires  tour- 
nis à  des  recueils  sdentifiques  français  ;  —  Élé- 
ments de  géologie  ;  Paris,  1831,  iB-S**  ;  3«  éJit, 
sous  le  titre  à^ Éléments  de  géologie ^  ^u  se- 
conde partie  des  Éléments  d'histoire  natu- 
relle inorganique;  Paris,  1839,  in-IT;  —  Im- 
troducêkm  à  la  géoiogie,  «y  première  partie 
des  Éléments  d  histoire  naturelle  inorganique, 
contenant  des  notions  d'astronomie,  de  mé- 
téorologie et  de  minéralogie  ;  Paris,  1833, 
in-^'*  ;  —  Notions  élémentaires  de  statistique; 
Paris,  1840,  iB-8*  ;  —  Des  roches  considérées 
minéraiogiquement  ;  Paris,  fWl,  im^*i  — 
Coup  d'seif  sur  ta  géologie  de  ta  Bdgique; 
BraxeHas,  184r2,  ki-#>  ;  —  ^^cif  étémentaire 
de  géoiogie ;  Paris,  1843,  fn^^*;  —  Abrégé  de 
géologie;  ^rm^Uss,  18â3,  in-1^;  ^^  de  nom- 
breux travaux  dans  les  Mémoires  de  ta  Société 
géologique  de  France,  le  Journal  des  Mines, 
le  Journal  de  physique^  les  Aimaies  des 
Mines,  et  les  Bulletins  de  f  Académie  royale 
de  Belgique.  U  a  e^mit  de  oe  dernier  reeoefl  -. 
t>es  races  humaines,  ou  cléments  d^etknegrtf 
pkie;  Paris,  1845,  iH-«°;  nouv.  édit.,  Bruxelies^ 
l'SSO,  iB-12.      '  £.  Regkskd. 

IMHoffrapMe  aeadémiirvM;  Bravellet,  ISU,  hi-is.  - 
OlmrvatUm  prMmbtaére  eu  tête  des  AfïaiDifne»  pour 
servir  à  la  deseription  géoloçifue  tUs  Payt-ffsc,  eic  — 
U  JÀvre  d'or  de  Vordr»  de  Jjitpoid,  —  OocwêmUs  par- 
tieuliert. 

OBAR 1^  (  Àbou-Fft^sah  fkn'Ol^KhalVak  \ 
successeur  d*Abou-Bekr  et  Mesttd  khsàUe  des 
musulmans,  né  vers  6»! ,  ré^ia  d«p«is«84  jus^'à 
644.  Il  appartenaità  la  <rtb«  des  Benou-A4»eiétait 
cousin  AU  troisième  degré  d'Abdallàb ,  père  de 
HalM>met  Les  événements  de  sa  vie  msêériwam 
à  sa  eonversion  à  ristamisine  sent  peu  coornss 
et  ont  été  amplifiés  par  la  légeade.  CkNnine 
le  grand  apdtre  chrétien  saifrt  Faal,  fi  «lommsnça 
par  persécater  la  foi  dont  il  devait  être  le  pius 
ardent  propagateur.  On  raeaute  q«*au  vetuur 
d'une  expédition  qui  l'avait  retenu  ^itusieors  an- 
nées dans  rYémen,  il  apprit  les  prédleations  de 
Mahomet,  et  jura  de  tuer  TniMèle^ni^utraçeait 
les  dieux  de  la  CaMba.  ft  se  i«endit  d'abord  obee 
sa  sœur  Amena ,  nouréNemeoft  convei^,  et  la 
trouva  lisant  les  chapitres  du  Ooras  récemment 
révélés.  Transporté  de  fiireur,  lHa frappa  de  son 
sabre  et  lui  ^it  une  légère  Messnve.  La  vue  en 
sang  lui  rendit  un  peu  de  eahne  ;  U  demanda  4es 
teblettes  que  tenait  la  jeune  femme.  A  peine  les 
eut-tl  lues  qu'une  révolution  eomplèie  se  M  dans 
son  esprit.  H  s*iflforma  de  la  demeure  de  Mulio- 
met;  on  lui  dit  que  pour  se  soustraire  avx  ^r- 
sécwtions  des  koréisdiites  il  s'était  retiré  avec 
quelques  fidèles  au  château  de  la  Sâk.  il  y  cou- 
rut, et  demandée  entrer.  Les  araisida  fiioplMte 
voulaient  refuser  ;  mais  Mahomet  s'avança  wrs 
la  grande  porte,  fuuvrlt,  et  se  présenta  «soi  de- 
vant Omar.  Gelui-d,  étonné,  restait  -immo^tile. 
«  Fils  de  Kettab ,  lui  dit  Mahom^,  as^fu  «ed«^$- 
sein  de  rester  sous  ce  portique  jusque  «e  qo^ 
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te  tombe  fiar  la  tète  ?  —  Je  viens  r^^ondtt  Orner, 
eroire  «n  Dieu  et  es  son  propliète.  »  MalMmet 
im  présenta  la  main  en  disant  :  «  Dieu  est  grand  ». 
Cette  conversion  miraculeuse  coBvenait  iMen  k 
risébranlaible  croyant  qui,  après  avoir  assisté  à 
la  Bort  de  Mahomet,  «'^liait  qa'il  ferait  sauter 
la  tète  de  quiconque  loserait  ^ke  que  le  projeté 
était  mortel. 

Depuis  sa  convenrinn,  queroi  place  Tcrs  615, 
Omar  fut  i»  dea  fartisana  ik»  plus  éévmés  «t 
les  plus  utiles  deMabenet  ;  il  Pacoompagna  dans 
toutes  ses  eKpéditiaus  mâftitaires,  et  contribua 
beauooap  à  ses  smeès.  Après  la  moit  du  pro- 
phète («32) ,  il  fit  désigner  pour  loi  cvcoéder 
Abou-fiekr,  et  ht  te  hajed  aa  principal  ministre 
du  prenÛH'  klialife.  ii'cptfrre  de  Mahomet,  roe- 
imoée  fiar  iîu(iifFéreoce  et  iea  diaseMiens  des 
miKuImaas,  «emblait  près  de  s'éaroulec  Abeu- 
Bekr,  saivantkscoDieiia  d'Onac.lasaffEnBiteD 
cûoiprimaiU  les  méMBÉcots  et  en  langaat  4»Btre 
ks  empires  voisins  de  Kysanoe  «à  i^oait  Hé- 
radius ,  et  de  la  .Perse,  affaibbe  par  sa  hitle 
centre  les  Greos^  les  Arabes  qae  ka  prédica- 
yais  4u  prophète  avaient  mis  «û  monvemesL 
LaraquIlaMitratyaprèsiieuxaiMdemgDe,  il'dé- 
ligpa  «on  bsfcb  poar  hii  âuocéder.  -Omar  corn- 
nença  son  admiwitratioD  fMMr  ealever  lecomBan- 
dementideBJmées  de  Syrie  au  célèfaw  Cbaled 
Ike-WaM,  sumaïainé  VÊpéede  Z)éeii,<]iHpaT8a 
rapacité  et  «a  crnaulé  •emren  les  vaiBcus  com- 
innettait  la  cause  de  lïslamiane;  il  \r  rempiaiça 
psr  Abou-'Obéiâad,  Érsw  fierai,  qin  s'était 
distingué  daos  les-guerBes  contre  -les  Grecs.  Kba- 
kd  se>0Htaita  de  Aa  aecside  plaoe,et  poutanvit 
avec  le  nHDneao  général  ia«0Bipiète  de  la  Syrie. 
BnmSylacBpifealeiiecettegnaBde  province,  tomba 
aa  povroirdes  Ambea  dans  4e  mois  de  Mdjeb  de 
la  qmAomièBK  année  de  rbégire  <aoÉt-«qilem- 
fare  «35  )  (1).  Après  ta  prise  de  fiantes  les  Ambes 
s'empaaèrent  d'Casèse,  Hamah^  et  Kimesrni; 
ils  remportèreat,  «a  636,  «ur  lc8>Grecs<la  violoiie 
dédsive  de  ïennook.  Ua  mois  après  la  défaite 
des  soldats  d'Héraclius,  O^ida  neçat  l'ordae 
d'asaiéeer  Jérasalem.  Deux  .génénum  «fspéri- 
msntés,  Aram  et  SarjU, forent  chargé»  det'expé- 
dition.  La  ville  se  détendit  vaillamment,  etae  se 
seidit  qu'àia  oaodiiiou  qu'Omar  hil-mèaM  viea- 
dratt  TcœvMr  la  capHulation.  Xe  khalife  7  een- 
sedQt,  et  partit  en  toute  liâte.  L'historien  Tabari 
lacoate  aioai  le  voyage  d'Omar.  «  Il  montait  aa 
chameau  de  «coateor  somltre  et  se  couvrait  d*on 
vieux  vêtement  usé;  il  portait  avec  hii  »  dans 
deux  saea,  ses  provisioBS^  oonsialant  en  froite 
9e«s ,  «1^ ,  riz ,  froment  iioafni»  et  de  phis  une 
outre  pleine  d'eau.  Chaque  fois  <<)u*n  s^arrôtait 
pour  faire  aaiapas,  il  permeUaitAoeax  iquilbe- 


Df  la  friM  te'aiiiiHb  date  tfVI- 
■e  la  pluâ  pcokaMe,  Mes  faillie  «e  tfiàtemrét 
paa  avec  l'iaaaeitkio  aeqafllquai  Msiorlem  orteBlan,  qui 
preleadfBtqiie  Dmms  fut  prlae  le  >oi]r  de  la  aB0it4*A- 
bwi-llekr  <Mût-«Sft).  La  -caDcordaaae  qae  faa  a  ««vlu 
^labUr  catre  cca  tfnz  eTtociaerti  m 
daire. 


oompagnaieut  d'y  prendre  part,  et  mangeait  avec 
eux  au  même  plat  de  bois  ;  s'il  prenait  du  repos, 
la  terre  était  sa  couche.  "Sur  sa  route  il  rendit 
justice  à  ions  ceux  qui  s'adreseèreat  à  lui;  dans 
pkwieors  cireoBBtaaeesil  corrigea  leTetÂobemeiit 
des  mœurs,  et  réfonaa  des  aJius,  paitioafière- 
meat  parmi  les  ooiveaax  ooweiiis,  abolissaat 
aussi  oertabMS  baUlades  de  lu«e  qai  s'étaient 
mtrodaites  parmi  les  nasalmaos,  tels  qae  de 
boive  da  vin,  de  porter  des  habits  de  soie..... 
A  son  arrivée  aa  camp  41  ordoana  de  «aisir  et 
de  traîner  dans  ta  baoedes  mumihBaas  qui,  con- 
trairement à  SCR  ordres,  s'étaient  vètos-ile  tuni- 
qaes  de  soie  enlevées  aux  Gt«c8.  »  One  oeurte 
conférence  «atreSopAirom'as,  pateiardiede  Jéru- 
salem, et  le  khaMîe  safflt  pour  arrêter  les  «teimes 
de  la  capitulation,  et  les  clefs -de  la  ville  samte 
fuient  remises  è  Omar.  On  trsuve  dans  les  his- 
toriens orientaux ,  et  d'après  eux  éans  Le  Beau 
et  dans  les  Hinm  éC Orient ,  t.  V,  cette  célèbre 
rapitulatMa;  on  en  a  ooateAté  l'autheatidtï^,  et 
quelqaes  détidls  en  sont-évidemmeat  apocryphes; 
mais  ccmaae  «Hé  est  en  général  «oafbnae  à  la 
réalité,  et  qa^eHe  servit  de  modèle  aux  masiil- 
mans  aa  sajet  des  villes  conquises  svr  les  chré- 
tiens, nous  en  rapporterons  les  prinoipaox  ar- 
ticles. «  les  habitants  aoaserveroot  la  m  et  les 
biens  ;  ils  aaront  seuls  la  joaissanœ  de  leurs 
égltseB;  «Mis  ils  n'en  bfltiraat  pas  «le  aouvelleB; 
ils  n'y.  ëlèveroBt  pan  de  «t oix  à  'l^alémur,  ^ 
l'-entrée  en  «eca  permise  nuit  et  jour  aux  asasal- 
raans  ;  ils  ae  aoaaeroat  «paint  les  cloches  «at  se 
coateateroat  de  les  liater;  an  ae  les  foaeen  pas 
d'cBseigaer  le  Goraa  à  lears  eafants,  mais  ils  « 
«Percheront  pas  à  faire  des  prosélytes  panai  les 
Busahnaos  :  ils  lear  témoigDeront  du  respect, 
leur  céderont  partant  le  pas ,  et  parteront  des 
tacbans,  des  ehaossnres  et  des  noms  dHiéranfs. 
Ils  irsnt  è  cheval  sans  selle  et  saas  armes  ,^ik 
quitteroat  jamais  leurs  ceûilures ,  ae  vendMt 
poiat  de  -vin,  reoonaaifaroot  le  khalife  poar  «oa- 
verara ,  et  lui  payeront  tribut.  »  «Omar  fit  son 
entcée  irionpbaote  -dans  Jérasalem  vers  le  aiiliea 
j  de  la  seizièmeaaaée  de  l*hégire  (637).  H  visiUiea 
;  compagnie  da  patriarche  i'éigiise  de  la  Résurroe- 
'  tion  et  fit  ses  prières  sous  le  portique  de  >l^fise 
I  de  Conidaiitin ;  il  ae  rendit  ensnite  è  Bethléem, 
'  entra  4ans  l'église  bdtie  sar  le  lieu  même  «où  était 
;  lé  le  Sauq^eor,  et  7  At  sa  prière.  Be  Mtour  à 
lémoillem  ,  fl  ordonna  de  bâtir  une  magni- 
i  fiqae  nwsaiée  sar  remplacement  do  temple  de 
I  Salomoa.  Oe«pieuses«ocapatioBs,  sieonveoaMes 
,  aa  «hef  des  croyants,  ne  lui  firent  pas  evMier  les 
soins  de  Padinmistration  et  4e  la  gnerre.  La 
prise  de  Jérusalem  fut  sairie  de  la  réduction  des 
principales  villes  de  Palestine ,  tandis  que  Kha- 
led  et  Abou-Ot)éidad  se  rendaient  maîtres  de 
Laadicée,  Antiocbe,Alep«tfialbek. 

Omar,  maître  de  hiSyric,  se  prépara  à  envahir 
la  Perse,  alors  gouvernée  par  ïzdejerd.  Les 
socoès  des  Arabes  furent  râpées.  Saadlbn-Ahi 
Wakkas,  leur  chef^  passa  TEUphrate^  défit  è  k«- 
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derizzah  TariDée  persane  commandée  par  Rus- 
tam,  et  occupa  Bahr-Thir,  quartier  occidental  de 
Madayin,  rancienneCtésiplion.  L'année  suivante, 
638,  les  Arabes  fondèrent  la  ville  de  Koufah 
(Bassora),près  deTEuplirate,  rranchirent  le  Tigre 
et  s'emparèrent  de  Ctésiphon,  conquête  qui  an- 
nonçait la  fin  de  Tempire  perse.  Si  Tempire 
byzantin  échappa  à  une  ruine  complète,  il  subit 
d'énormes  démembrements.  Après  la  Syrie,  l'E- 
gypte eut  son  tour.  Amrou  se  jeta  a?ec  quelques 
milliers  de  Sarrasins  sur  cette  grande  province, 
qui  fut  déplorablement  défendue  par  les  lieute- 
nants d'Héraclius.  Un  pays  qui  comptait  plus  de 
six  millions  d^habitants  ne  coûta  pas  un  combat. 
Amrou  n'eut  qu'à  faire  deux  sièges,  celui  de 
Misr  (639)  et  celui  d'Alexandrie.  Cette  ville  fut 
prise  le  22  décembre  640,  et  un  butin  immense 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs.  En  gé- 
néral les  Arabes  se  conduisirent  avec  modération 
(voy.  Amrou)  et  ne  commirent  pas  de  dégâts 
inutiles.  Sur  un  seul  point  ils  firent  au  fanatisme 
religieux  nn  sacrifice  qui  a  laissé  sur  le  nom 
d'Omar  une  tache  înefTaçable.  Alexandrie  pos- 
sédait une  bibliothèque,  non  pas  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  Lagides,  détruite  pendant  la  guerre 
d'Alexandrie  sous  Jules  César,  mais  nn  dépôt  de 
livres  formé  dans  le  Sérapéon,  et  qui  passe  pour 
avoir  été  aussi  riche  que  le  précédent.  Les  chré- 
tiensy  qui  détruisirent  le  Sérapéon  sous  Théo- 
dose,  n'épargnèrent  pas  les  livres.  Cependant  ils 
ne  brûlèrent  pas  tous  les  volumes,  et  il  en  resta 
de  quoi  reconstituer  une  bibliothèque  dont  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'apprécier  la  composi- 
tion et  la  richesse.  Les  œuvres  de  l'antiquité 
païenne  s'y  trouvaient-elles  en  majorité,  ou  était- 
elle  composée  en  grande  partie  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  grecs  ?  On 
Tignore  ;  mais  il  nous  parait  certain  qu'il  exis- 
tait à  Alexandrie  un  dépôt  de  livres ,  et  que  ce 
dépôt  fut  détruit  par  les  Arabes.  Aboulfaradge 
rapporte  qu' Amrou  écrivit  au  klialife  pour  savoir 
ce  qu'il  devait  faire  de  la  bibliothèque.  Omar  lut 
répondit  :  «  Tu  me  parles  de  livres  :  s'ils  ne  con- 
tiennent que  ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de 
Dieu,  iU  sont  inutiles;  s'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  lui,  ils  sont  pernicieux.  Ainsi ,  fais-les  brû- 
ler. »  Amrou,  quoique  à  regret,  obéit  à  l'ordre  du 
khalife;  il  fit  distribuer  aux  établissements  de 
bains  la  bibliothèque,  qui  suffit  à  les  chauffer 
pendant  six  mois.  Cette  dernière  circonstance  est 
évidemment  fabuleuse;  mais  le  fond  du  récit, 
confirmé  par  l'écrivain  arabe  Abd-Allatif,  noua 
parait  exact,  quoique  Gibbon  et  d'autres  modernes 
l'aient  révoqué  en  doute  pour  des  raisons  spé- 
cieuses (1).  Le  vainqueur  de  l'Egypte  poussa  ses 

(1)  Retnbard  a  réanl,  après  beaucoup  d'aatrea,  toutes 
les  raisons  qai  peuvent  faire  douter  du  fait,  dans  une  dls- 
serutton  allemande  publiée  à  Gœttingue,  en  1791.  Sainte- 
Croix  a  rassemblé  1rs  ménaes  témoignages  dans  na  arUcle 
du  Magasin  encyclopédique,  an.  v,  t.  IV,  p.  hn.  (F^of.  la 
BelatUm  de  rÉgypîe  par  Abd-Allatif,  traduite  par  Sil- 
vestre  de  Sacy.  isio,  ln-4«  ;  et  Sciioeil,  HitMre  de  la  lit" 
térature  grecque^  l.  VI,  p.  if,  etc.) 


conquêtes  jusque  dans  les  déserts  de  Tripoli  el 
de  Barca.D'un  autre  côté,  l'Arménie  fîit  soumise 
par  Mugheyrah  (641  )  et  le  Khorassan  par  Ahnaf- 
Ibn-Kays.  Dans  la  même  année  se  livra  la  ba- 
taille de  Mehavend,  qui  décida  du  sort  de  la  Perse. 
Le  général  des  Perses  Firouz  fut  tué  et  le  mo- 
narque forcé  de  chercher  un  asile  à  Farghanah, 
parmi  les  Turcs,  où  il  mourut  bientôt.  Les  suc- 
cès militaires  d'Omar,  sa  sévérité  à  l'égard  dts 
vaincus  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  relign» 
du  prophète  et  surtout  la  Justice  inexorable  qu'il 
exerçait  parmi  ses  sujets,  lui  suscitèrent  beau- 
coup  d'ennemis,  qui,  désespérant  de  le  vaincre, 
formèrent  des  projets  contra  sa  vie.  lahalah  Ibn* 
Ahyam,  chef  de  la  tribu  arabe  de  Ghosan,  qui 
avait  tour  à  tour  abjuré  le  christianisme  pour 
l'islamisme  et  rislamisme  pour  le  <^ristianisme, 
et  s'était  réfugié  près  de  l'empereur  grec  Héra- 
clius,  détestait  mortellement  le  khalife  (1).  Il  fît 
part  de  sa  haine  à  un  jeune  esclave,  Walhek  liKt- 
Musafer,  et  lui  promit  la  liberté  s'il  parvenait  à 
tuer  Omar.  Walhek  partit  dans  ce  dessein  ;  mais. 
arrivé  devant  le  khalife,  il  fut  frappé  d*un  tel  res- 
pect qu'il  s'agenouilla,  baisa  la  main  du  chef  des 
croyants,  et  confessa  son  projet  criminel.  Il  re- 
çut son  pardon,  et  embrassa  l'islamisme.  Cet 
événement  se  passa  en  638.  Quelques  années  plus 
tard  Omar  tomba  victime  d'iue  haine  plus  im- 
placable. Un  esclave  perse  de  la  secte  des  mages, 
nommé  Abou-Loulou  Firouz,  avait  été,  confor- 
mément à  la  coutume  musulmane,  forcé  par  son 
maître  Almougheyrah  à  lui  payer  deux  dirheus 
(drachmes)  par  jour.  Trouvant  la  taxe  trop 
lourde,  il  s'en  plaignit  à  Omar,  et  demanda  une 
diminution.  Le  khalife  refusa,  et  Firouz  jura  de 
se  venger.  Quelques  jours  après,  tandis  qu'Omar 
faisait  ses  dévotions  du  matin  dans  la  mosquée 
de  Médme ,  Firouz  ie  perça  de  trais  coups  de 
poignard  dans  la  poitrine.  Les  assi.'itants  se  je- 
tèrent sur  le  meurtrier,  qui  se  défendit  avec  la 
fureur  du  désespoir,  blessa  treize  personnes,  dont 
sept  mortellement,  et  finit  par  s'enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Omar  languit  enôore  dnq  jours.  Se^  plus  in- 
times serviteurs  le  pressaient  de  laisser  le  kha- 

(1)  lyRerbélot  raconte  ainsi,  d*apris  les  écrivains  orlen- 
taax,  l'origine  de  la  haine  de  Jabalab.  «  Giabalata,  fils 
d'Albem,  vint  trouver  Omar  pour  le  reconnaitre  en  qua- 
lité de  khalife  et  pour  embrasser  sa  religion.  Omar  le 
reçut  fort  bien,  et  le  mena  avec  loi  ao  pèlertnage  de  U 
Mecque.  Glabalab,  en  s*acqatttant  avec  loi  des  devoirs 
da  pèlerinage,  et  faisant  le  tour  dn  temple  de  La  Mecque. 
QD  homme  da  commun  le  prit  par  la  manche,  et  le  fit 
sortir  de  son  rang.  Glabalab,  ofTenaé  de  nnclviuté  de  cet 
homme,  lui  donna  un  soufSet,  et  le  maltraita  de  paroles, 
en  loi  reprochant  llnsolence  dont  U  avait  usé  avec  une 
personne  de  sa  qualité.  Omar,  considérant  que  ce  prince 
continaalt  dlnjurler  et  de  menacer  celui  qui  Ta  voit  fait 
reUrer,  loi  dit  :  «  Apaisez  «vous ,  autremeot  )e  vona  ferai 
rendre  par  cet  homme  le  soufOet  que  vuns  loi  avez 
donné;  car  vous  devez  aavolr  que  la  religion  musulmane 
vous  a  rendus  tous  deux  égaui,  le  prince  et  l'eadave. 
quant  à  l'eierclce  et  i  la  pratique  des  fooctioos  de  piété 
et  de  religion,  et  principalement  dans  celle  du  pèle* 
rinage».  Glabalab.  piqué  au  vif  dea  parolea  du  khalife,  en 
conçut  nn  al  grand  dépit.  qu*ll  le  quitta,  et  s'en  alla  à 
Gonatanilnople,  où  il  se  fit  chrétien^  « 
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Krat  à  son  fils  Abdalah.  «  Non  répondit-il  ;  c'est 
assez  pour  les  enfants  de  Khattab,  qa*an  d'eux 
ait  été  chargé  de  rendre  compte  à  Dieu  da  goo- 
Teraement  des  croyants.  »  Il  se  contenta  de  nom- 
mer six  commissaires,  et  les  chargea  de  choisir 
on  khalife  parmi  eux.  Après  avoir  fait  ces  dis- 
positions Jl  mourut,  à  TAge  de  soixante-trois  ans, 
le  vendredi  du  mois  de  dboul  hajjah ,  23"  de 
rhégire,  qui  correspondait  à  novembre  644.  Il  fut 
enseveli  près  du  prophète  et  d'Abou-Bekr  dans  la 
mosquée  de  Médine;  sa  tombe  est  encore  visitée 
avec  respect  par  les  musulmans. 

L'historien  persan  Khondemir  résume  ainsi  les 
actions  d'Omar  :  «  Il  prit  aux  infidèles  36,000 
Tilles  ou  châteaux,  détruisit  4,000  temples  ou 
églises,  et  fonda  ou  augmenta  1,400  mosquées.  » 
Ce  n*est  pas  seulement  par  ses  conquêtes  et  ses 
constructions  qu'Omar  est  fameux ,  c'est  aussi 
par  ses  institutions.  Sous  son  règne  l'ère  de  Thé- 
gire,oa  fuite  de  Mahomet,  par  laquelle  toutes  les 
nations  roahométanes  comptent  leurs  années, 
fut  établie  et  son  commencement  fut  fixé  au  16 
juillet  622.  Omar  le  premier  assigna  une  paye. 
aax  soldats  et  des  pensions  aux  officiers;  il  ins- 
titua une  sorte  de  police  de  nuit  pour  la  sécu- 
rité des  citoyens  ;  il  fit  aussi  d'excellents  règle- 
ments sur  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs 
esclaves.  Il  prit  le  titre  de  emir-al  momenim 
(commandant  des  fidèles),  au  lieu  de  khalifah-ra' 
souH'ttahi  (Ticaire  du  messager  de  Dieu),  qu'em- 
ployait son  prédécesseur  Abon-Bekr.  La  mémoire 
(i'Omar  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
parmi  les  musulmans  sunnites  on  orthodoxes  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  shiites,  ou  partisans 
d'Ali ,  qui  regardent  les  trois  premiers  khalifes, 
Abou-Bekr,  Omar,  Othman,  commodes  usurpa- 
teurs au  préjudice  d'Ali,  auquel,  selon  eux  ,  le 
khalifat  appai-tenait,  comme  au  plus  proche  pa- 
rent du  propliète.  Comme  législateur  religieux 
et  politique,  comme  conquérant,  Omar  estyplns 
petit-ètre  que  Mahomet  lui-même,  le  fondateur  de 
rislamisme.  Il  possédait  des  qualités  qu'on  trouve 
rarement  réunies,  la  foi  ardente  d'un  apôtre,  la 
prévoyance  et  la  calme  énergie  d'un  chef  d'État. 

L.J. 
Abonîtéda,  yinnaUt  moslewUci,  trad.  par  Rel«ke;  Co- 
peaba^ue,  1790.  --  Al-HakiB,  Hisloria  Saraeeniea»  par 
Erpenlos  ;  Leyde,  \tn.  --  Ibo-aUKIialtlb,  HiUoria  Ca>- 
Upharum^  6»a*  Caslrt,  Bibl.  Arab.  Hisp.^  vol.  11.  —  Si- 
non Ockley,  The  Mttory  of  ths  Saraeens,  —  onerbeloC, 
Bibl.  orient.,  aui  mots  Omar^  Khaleây  Damtukk^  /s- 
ïandriah.  -  Glbboo,  Hlttorg  o/the  décline  and  /ail  of 
the  Roman  Empire.  —  U  Beau,  Histoiro  du  Bas-Em- 
pire, t.  XI  (édit.  de  Saltit-Martla).  —  Cauuln  de  Perce- 
îaL,  Histoire  des  Jrabet.  —  G.  VitW  ^Gesehichte  der 
Katiff^n  —  Platen.  CeiehicMe  der  TÔdtung  des  K hall/en 
Omar  aus  der  ChroniK  des  Dijarbekrif  Berlin,  1697. 

o'MBARA  (Barry-Edward),  chirurgien  de 
la  marine  anglaise,  né  en  Irlande,  en  1786,  mort 
en  juin  1836.  Son  nom  est  associé  aux  souvenirs 
delà  captivité  de  Sainte-Hélène.  Pendant  trois 
ans,  il  fut  le  médecin  assidu  de  Napoléon  I*',  et 
brusquement  renvoyé  en  Europe  par  le  gouver- 
neur sir  Uudson  Lowe,  il  publia,  le  premier,  une 
relation  authentique  de  ce  qui  se  passait  à  Saîinte- 
RODV.  BioGR.  G^ién.  —  T.  xxxvni. 


Hélène  et  des  entretiens  fréquents  qu'il  avait 
eus  avec  Tillustre  captif,  relation  qui  excita  en 
Europe  la  plus  vive  curiosité  et  produisit  une 
immense  sensation.  Tout  l'intérêt  de  sa  biogra- 
phie est  en  quelque  sorte  concentré  dans  cette 
phase  de  sa  vie.  Il  était  entré  à  dix-huit  an^ 
dans  Tarmée  comme  aide-chirurgien.  Se  trouvant 
en  1808  à  Messine  (Sicile)  avec  son  régiment , 
il  servit  de  témoin  dans  un  duel,  fut  jugé  par 
une  cour  martiale  et  destitué.  Quelque  temps 
après,  il  parvint  à  être  admis  dans  la  marine 
royale  comme  chirurgien.  Il  y  remplit  ses  de- 
voirs avec  zèle ,  de  manière  à  mériter  la  satis- 
faction de  ses  supérieurs.  Il  servit  successive- 
ment sur  trois  navires  différents,  commandés 
parle  capitaine  Maitland,  qui,  en  1815,  reçut Nd* 
poléon  à  bord  du  Selléraphon.  Cet  officier, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  parle  avec 
éloge  du  docteur.  «  Depuis  quinze  ans  que  j*ai 
commandé  des  navires  de  guerre,  Je  n'ai  pas, 
dit-il ,  rencontré  d'officier  qui  ait  aussi  bien  ré- 
pondu à  mon  attente  par  son  zèle  et  ses  qualités.  « 
O'Meara  était  chirurgien-major  do  BeUérophcn 
lorsque  Napoléon  prit  le  parti  de  s'y  rendre.  Dans 
la  traversée  de  Rochefort  à  Plymouth,  il  eut 
occasion  de  donner  des  soins  à  plusieurs  offi- 
ciers français  qui  accompagnaient  l'empereur.  Il 
loi  fut  présenté ,  et  se  rendit  très-agréable  par 
ses  manières,  sa  conversation  et  sa  connais- 
sance de  la  langue  italienne.  Le  duc  de  Rovige 
pro|>osa  à  O'Meara  d'accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  en  qualité  de  chirurgien.Le  docteur 
accepta,  après  avoir  obtenu  le  consentement  da 
capitaine  Maitland  et  l'autorisation  de  l'amiral 
Keith.  U  stipula  toutefois  qu'il  conserverait  sob 
grade  et  son  rang  dans  la  marine ,  et  qu'il  pour- 
rait quitter  Sainte- Hélène  quand  il  le  voudrait 
On  sait  que  Napoléon  débarqua  dans  l'Ile  vers  le 
milieu  d'octobre.  Dans  les  cinq  mois  qui  suivirent, 
le  docteur  remplit  ses  fonctions  près  de  loi, 
sans  éprouver  aucune  tracasserie  des  autorités 
anglaises ,  et  à  l'entière  satisfaction  de  l'empe- 
reur et  de  ses  compagnons  de  captivité.  Presque 
tous  les  jours  il  voyait  l'empereur,  qui  causait 
familièrement  ayec  lui  des  événements  remar- 
quables de  son  règne  et  des  personnages  qui  y 
avaient  joué  le  principal  rôle.  O'Meara  avait 
pris  l'habitude ,  dès  le  départ  pour  Sainte-Hé- 
lène, de  prendre  note  de  ces  entretiens ,  et 
comme  ils  étaient  devenus  plus  intimes,  les 
feuillets  de  son  manuscrit  augmentèrent  chaque 
jour  d'intérêt  et  d'importance.  Par  mesure  de 
prudence,  il  les  fit  passer  en  Angleterre  à  me* 
sure  qu'ils  étaient  mis  au  net.  Ce  sont  là  les  pre- 
miers matériaux  du  Journal  que  le  4iocteur  pu- 
blia après  la  mort  de  Napoléon,  et  avec  Tantori- 
sation  de  ses  exécuteurs  testamentaires  :  «  Le 
désir  des  ministres  de  S.  M.  britannique,  dit-il, 
était  d'ensevelir  l'esprit  de  Napoléon  avec  son 
corps  dans  le  tombeau  de  «on  exil.  Mais  per« 
suadé  que  les  moindres  étincelles  d'un  ^énie  td 
que  le  sien  doivent  être  conservées  pour  l'histoire, 
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et  UaTanl  le  despotisme  qui  Youdrait  emprison- 
ner riateliigieDce  roéme,  j'ai  regpkf^Jé  comioe  un 
devoir  de  cootrarier  oe  (îesseiD.  »  L'arrivée  du 
gouverneur  sir  Hudson  Lowe  (  voir  ce  nom  ) 
«loromença  une  nouvelle  et  odieuse  phase  dans  la 
e^»ti«ité  de  Sainte-Hélène.  Le  gouverneur  vo«h 
iài  amener  O'MeAra  4  lui  rendre  compte  des 
moindres  actes  <le  Napoléon ,  k  répéter  ses  ré- 
flexions et  ses  entretiena  confidentiels  »  à  faire 
servir  en  vn  mot  ses  relations  et  ses  devoirs 
coœmu  médecin  à  un  bas  espionnage'  O^Meara 
s'y  refusa,  et  alors  commeneèi^nt  à  son  égisrd 
des  tracasseries  et  diverses  persécutions ,  ayant 
pour  but  de  rendre  son  séjour  dans  llle  impos- 
sible et  de  lui  faire  donner  sa  démission.  Le  doc- 
teur continua  à  remplir  ses  fonctions  avec  zèle 
et  loyauté.  La  gonvemeor  n'osait  le  frapper 
«uvertcinent  ;  car  les  motife  manquaient,  et  il  eût 
été  trop  odieux  d'entev«r  à  l'illustre  captif  le 
seul  médecin  qui  eût  sa  confiance.  Sir  Hudson 
Lowe  souffrit  donc,  dit  l'éditeur  de  ses  Mé- 
WMires,  que  le  docteur  conlinoât  à  exercer  ses 
fonctions,  attendu  que  dans  plusieurs  circons- 
tances il  donnait  des  renseignements  utiles,  et 
que  d'ailleurs  il  était  agréable  au  généroL  V<:rs 
le  raiUeu  de  1818.  les  relotions  changèrent  bnis- 
quement.  Des  bulletins  sur  la  santé  de  l'empe- 
wor,  signés  par  le  docteur  Barter,  médecin  en 
chef  de  l'Ile ,  et  que  Hudson  Lowe  prétendait 
foussement  avoir  été  rédigés  d'a^ès  le  rapport 
iKrbal  d'O'Meara ,  amenèrent  une  scène  violente 
entre  celui-ci  et  le  gouverneur.  Le  docteur  fut 
aussitât  mis  aux  arrêts  dans  renceînte  de  Long- 
wood,  avec  défense  de  voir  qui  que  ce  fût,  à 
«oins  de  cas  urgent  de  maladie.  L'empereur,  en 
ayant  été  informé,  autorisa  ke  docteur  adonner 
sa  démission,  comme  n'ayant  plus  l'indépen- 
dance qu'exigeaient  ses  fonctions.  Le  gauverneur 
informa  officiellement  O'Meara  qu'en  vertu  des 
instructions  reçues  de  lord  Bathurst,  en  data 
du  14  mai  1818,  ii  avait  reçu  ordre  de  le  desti- 
tuer de  ses  fonctions  près  du  «  général  Bona- 
parte »,  et  de  lui  interdire  toute  relation  avec 
les  habitants  do  Longwood.  O'Meara  désobéit  à 
cstte  dernière  injoncUoa,  et  se  présenta  chez 
l'empereur,  qui  le  reçut  très^eetueusement  et 
lui  donna  des  témoignages  de  sa  confiance 
(25  juillet  I SIS).  i>e  retour  en  Euro^,  it  jugea 
nécessaire  de  se  justifier  des  aocusations  ou  insi- 
Miitioiis  foites  contre  loi  au  ministre  des  colo- 
nies par  Hudson  L»we,  «L  d'exposer  ava&  une 
mAle  franchise  tons  les  foits  relatifs  à  ses  fono- 
tiens  et  à  son  s^our  à  Saint^Hélène.  A  eeteifot, 
il  adressa  à  l'amirauté  une  lettre  célèbre,  qui  n'a 
pas  mains  de  ^%  pages.  in-S».  C'est  on  exposé 
éneisg^oe  de  tous  les  procédés  de  sir  Hudson 
kowe  à  son  égard,  et  envers  le  captif  qu'il 
surveillât.  Dans  sa  traversée  en  Europe ,  il  avait 
insinué  que  la  vie  de  Napoléon  n'était  pas  en  sû- 
reté entre  les  mains  de  Hudson  Lowe,  et  que 
lui,  en  sa  qualité  de  médecin,  avait  reçu  di- 
vevses  insinuations  et  même  plus  pour  aider  À 


l'aooomplissement  d'un  dessein  conti*e  ses  jours. 
Ces  paroles  avaient  été  rapportées  au  gouverne- 
ment. La  lettre  à  l'dmirauté  reproduisait  cette 
accusation  en  termes  mesurés  (28  octobre  1818). 
Peu  de  jours  api-ès ,  le  secrétaire  de  l'amirauté, 
Croker,  fut  chargé  d'adresser  la  réponse,  et  dans 
cette  lettre  trèi-sévère,  les  lords  de  ramirsuié, 
s'altachantèàce  seul  passage  et  laissant  de  côté 
tout  le  reste ,  lui  sigaifudcttt  son  renvoi  du  ser- 
vice. Ainsi ,  après  vingt  ans  de  service,  O'Meara 
fut  privé  de  tout  emploi  et  même  de  pension^ 
Son  ouvrage  Napoléon  en  exil ,  cpi'ii  publia 
en  1822,  fut  partout  lu  avec  une  extrême 
avidité.  C'était  le  premier  livre  qui  foisaU  con- 
naître d'une  manière  authentique,  en  les  fiétris- 
sant,  les  odieux  procéflés  de  sir  Hudson  Lowe  à 
l'égard  de  son  prisonnier,  et  montrait  que  ce 
n'était  pas  sa  responsabilité  qu'il  avait  voulu 
mettre  à  couvert  par  des  mesures  de  prévoyance, 
mais  qu'il  avait  cherelié  à  sattsUairti  la  haine  de 
ses  commettants  et  à  seconder  ainsi  un  climat 
meurtrier.  L'ex-gouvemeur  sentit  toute  la  por- 
tée de  ces  accusations,  et  s'adressa  aux  tribu- 
naux. Mais  les  formalités  et  les  preuves  de  ca- 
lomnie imposées  par  la  loi  anglaise  rarrêtèrsot 
dans  le  cours  de  sa  procédure ,  et  les  tritiunaux 
ne  rendirent  aucun  arrêt  contre  le  docteur 
O'Moara.  Hudson  Lowe  continua  à  garder  le  si- 
lence. Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort, 
en  1863,  que  M.  William  Forsyth  a  publié,  d'a- 
puès  les  papiers  officiels  et  la  correspondance  de 
i'ex-gouvemeur,  l'iftsfotre  de  ta  captivUé  de 
iYopoiéoji  à  SûirUe-tiélène^  dans  le  but  de  ré- 
fiiter  les  accusations  ou  calmnnies  accréditées 
en  Europe  par  les  Mémoires  parusdepuis  trente 
ans.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  docteur 
O'Moara  est  traité,  par  l'ex-gouvem^ir  et  par 
l'éditeur,  avec  une  sévérité  souvent  outrageante. 
Heureusement  ces  attaques  vinrent  à  une  époqut> 
oà  l'opinioa  puUique  eut  le  temps  de  recueillir 
des  renseiguemeMts,  d'arrif  er  è  une  appréciatiou 
Gûoactencieusa  et  indépendante.  Dans  ses  der- 
nières années,  O'Meara  vécut  dans  la  retraite, 
anx  environs  de  Londres,  et  c'est  là  qu'il  mouron 
le  3  juin  1836.  Outre  son  livre  principal,  dont  la 
meilleure  traduction  fui  publiée  por  A.  Roy  en 
1823,  2  vol.  m-8'',  ondo^t  à  O'Meara  :  lettres 
du  cap  de  Bonne- Espérance;  1819;  —  Docu- 
tnents  kietorifuessmr  ta maUuUeet  ta  mort  de 
Napoléon  Bonaparte;  1 821  ;  —  Lettre  adressée 
à  VédAteur  du  Morning-Chronifiie;  182L. 
J.  Cbahot. 

Bistidre  âe  la  capUoité  de  Napôiéon  â  SoiaOê-ârOéne, 
iVapré»  tes  lettres  et  le  journal  de  $ir  Hudson  Lowe^et 
documents  offMels  non  pubUés,  par  WUnam  Fortjih. 
S  ToL  tn-8*,  Londres,  ins  (traduit  en  18M).  '^itetme  des 
deux  numdes,  is  laniter  iSSS.  —  Lam  CaM>,  MémarUU 
de  Satnte-HéUne. 

wawAB  {MagnuS'Daniet)^  poète  et  moraliste 
allemand,  né  à  Nuremberg,  te  fi  septembre  I64e» 
mort  le  22  novembre  1708.  Fils  d'un eedésinstique 
protestant ,  il  fit  ses  études  à  Altorf,  où  il  deviaty 
en  lfi74,profo89eur.  Nommé  en  1891  comte  pa- 
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latin  pour  un  poërae  écrit  eo  Hiooneer  de  rem- 
i>v!reur  Léopold ,  i)  fat,  en  1697,  éln  président  de 
h  société  Rttérairede  l'Orëre  des  Fleors,  dont 
il  feisait  partie  depaistrente  ans.  Parmi  ses  nom- 
hreui  écrits,  nous  citerons  :  De  quatuor  para- 
disi  Jhtminibus,  prœfkxa  est  orsiw  ée  fonte 
eloquentix  quatuor  in  rivos  disfineto;  Altorf» 
1*76,  in-***;  —  3e  e^6ét«  et  «ÔTOpiieia,  tir- 
t^Ktiius  ab  Aristotele  omissis ,  commendatis 
tamen  aè  epostolo  faute;  ibid.,  1681  ;  ^ 
Theatrum  vhrtutum  et  9itiorum  ab  Aritiotele 
in  Nieomacho  omissorum;  Aitorf,  ICfô,  iii-4*; 

—  De  eruâitis  Gerniani»  mulierUms,  ib., 
1688,  in-4»;  —  De  errorUfus  quibusdam  qui 
pkilosophis  veteribuê  falso  aut  dubie  ad' 
scribi  soient;  \b.,  1691;  — De  «^ofcorwi»  pkîlo' 
iophia  morali;  ib.,  1699;—  De  expiaiionibui 
f'pud  veteres  gentiUs  usitatis  ;  ib.,  1700, 10-4*; 

—  De  officîis erga  bruta;  ib.,  1702 ;  —  Griind» 
lécke  Anweisunç  sur  teutscken  Dickthunet 
(lostraction  apprefondie  peur  la  poésie  ai&o 
mande);  ib.,  t704et  171^,  in-8'*;—  GeMliehe 
lÀeder  (Ctati^nieg)  ;  If  uremberg,  1766,  inrS*;  -— 
De  numéro  aepiemario  hufusque  tanciitate; 
Altorf,  1707,  în^*;  -^De  ctaris  Norimber§eH^ 
ubuSf  ib.,  1708,  4  parties,  in-4*;—  Disputa- 
litmee  in  deeronit  Hbrvs  ili  De  offkiis;  ik, 
1695-1708,  M  parles,  in-4** ,  etc.  O. 

Aj^liHifl^  nue  prqftmtfrum  jittmrflnamwi.  —  Pine- 
in«Mi,  isbtnttmekrHèmHeen  ftiekrUr  LbêUm.  -  WiU  «t 
Sopllaeb»  Hûrnimroisehes  Celekrten'UxitoiL,  t.  111  et 
^  II.  —  Sax,  OnomasUcon,  t.  ▼,  p.  615.  -  Hlrschiog, 
lut.  Bandbmh. 

•MES  (Seàni)fÀudomarus.  fyrétat  fi-mçsfs, 
né  Ters  595,  à  Orval  on  Goldentlwr,  près  de 
Comiaoo»,  mort  à  Térooenne,  te  9  septembre 
068.  ^'■le  famille  noble  et  rrcbe ,  il  reçut  use 
'liucsfiOD  distinguée,  et  sa  mère,Deniftikle,étant 
inorte,  %  persuada  à  Friulfe,  ma  père,  de  donner 
i^es  bisBB  aux  pauvres  et  de  se  retirer  daesl'ab» 
iuye  de  Luxeôil.  Les  Tertus  et  les  talents  d'O- 
rner lui  acquirent  bientôt  parmi  ses  frères  me 
réputation  qnl  arrm  )asqa*à  Dagoberf  H',  fiur 
U  propoMon  de  saiat  Acbaire,  alors  éréque  de 
Noyen  et  Tournai,  DagatMi  oboistt  Omer  pemr 
loi  confier  le  geivvememeat  de  fégiise  de  lé- 
roocnne  (637) ,  sans  pasteur  depuis  plus  ée 
quatre?  Inglsans.  TeolaossitM,  l'ér6q«etraraiite 
â  réformer  les  meeurs  oorrompues.  de  san  peuple. 
11  eut  pe«r  aider  sob  zèle  trois  excellents  coe- 
pératoirft,  Bértin ,  Mummolin  et  Ebertran,  ^*il 
iit  venir  de  l^ibliaye  de  Luxeufi.  Un  gentilhémme 
nonuBé  Adroaid ,  sans  orfants,  loi  ayant  donné 
sa  terre  de  Sittisu  sur  TAa,  Omer  y  fit  bâtir  une 
éf^ise,  <pi'il  dédia  en  648  à  saint  Martin,  et  éta- 
blit tout  auprès  on  monastèse  dont  il  nomoia 
abbé  Moniinoli&.  Celoi-d  ayant  été  élu  ésèque 
de  NoyoB  et  Tournai,  Oaaer  le  venpbça  par 
Berlin,  qai  plus  tard  donna  son  nom  à  l'abbaye, 
autour  ée  laquelle  ae  forma  depuis  nne  ville  an- 
joard'hnt  l'unedes  plus  importaDtas  de  TArteis , 
et  qui  a  été  appelée  Saint-Omer.  Il  la  donna 
avec  tontes  ses  dépendances  à  fiertio  par  une 


cbarte  do  18  nni  662,  poor  la  aignalqre  de  la- 
quelle en  fut  eMfgé  de  hri  oeaduive  la  main, 
parce  qu'il  était  depuis  quelque  temps  devenu 
aveugle.  Omer  fut  inhumé  dans  réglise  qu'il 
avait  flbft  oonstnaire,  e€  le  rourtyrologe  pomaiB 
mentionne  sa  Hlte  a»  9  septembre.        H.  f—it. 

Acta  Smictormn^  9  septenk  —  MàMllon,  .éimala 
OrdmU  S»-Bmudieti,  IX  i  se.  -  BatUet,  f^ies  de»  Satuts^ 
t.  IIL  —  BreiiartumparMense.  —  France  pontificale. 
—  LongoeTal,  Hist,  de  Veglite  galHc,  t.  rv. 

;  OMBB- PACHA,  général  ottoman,  né  an 
commencement  de  1806,  à  Plaski,  village  delà 
Croatie  autridnenne.  Avant  d'abjurer  ta  religion 
grecque  orthodoxe,  que  professait  sa  famille,  il 
se  nommait  MicheîLkTtAS.  Son  père  était  liente- 
nant  administrateur  du  cercle  d'Ogulini.Lajeniia 
Lattas  ffrt  enrôlé  comme  cadet  an  régiment  df O^n^ 
fini,  passa  bientôt  dans  les  ponts  et  chaussées,  et 
devint  secrétaire  d'un  des  principaux  ingémeurs, 
qui  le  prit  en  affection,  l'emmena  en  Dalmatte 
dans  ses  tournéesd*inspection,etle  fitnommeren 
1826  soos'iDspecteiir  des  pools etcbaueséesàKara. 
S'étaat  rendu  coupable  d'un  acte  d'indiscipline» 
il  échappa  à  la  rigueur  des  lois  militaires  en  se 
réfugiant  en  Bosnie,  od  H  fut  réduit  peur  vivre  à 
tenir  la  comptabilité  d\in  comrnerçant  turc  et  à 
embrasser  llslamieme.  Le  geuvernenr  de  Wid- 
dîn ,  Hueséin-Paeba ,  rextermiuÉenr  des  janii* 
saires,  Im  eenfia  réducatieede  ses  entots,et 
l'envoya  en  1834,  sous  le  nom  d'Oroer-£ffendi,  à 
Constimtinople,  où  il  sut  se  eréer  des  relations 
utiles.  Admis  comme  professeur  d'écritme  dona 
ube  école  militaire,  il  fut  pris  en  amitié  par  le 
vieux  sérakierKosrew-Paofaa,  et  présenté  au  sol- 
tan  Mahmoud,  qui  le  nomma  profiMsenr  d'écriture 
desen  Us  AbduKMedjii,  lui  proewa  pourfenamc 
une  riche  héritière,  et  le  chargea  de  dtverstravanx 
topograpliiqoes  en  l'élevant  au  grade  de  capi- 
taine dans  l'armée  torque.  En  1839,  à  Favéne- 
ment  d'Abdul-Medjid,  U  fîit  nommé  colonel  et 
envoyé  en  Syrie,  où  il  leçut  en  1842  le  com- 
mandement militaire  dn  Liban.  La  dnielé  qu'il 
apporta  dans  l'exerdoe  de  aee  fisnetâons  n'em- 
pêcha point  les  Maronites  de  le  souhaiter  poor 
chef  de  la  Montagne;  mais  i'anée  fluivante 
H  dut  passer  en  Albanie  avec  Beschid-Paeha 
poor  dompter  rinsarreetioB  et  opérer  le  recru- 
tement;  Omer,  qui  après  les  atÊures  de  Syrie 
était  devenu  pacha,  soumit  en  &846  le  Khordis- 
tan  révolté,  devint  àbef  militaire  de  la  Valachie 
lors  de  la  tévolation  qui  édala  en  juin  1848  à 
Boeharest,  et  confleUla  an  sottan,  pour  relever 
la  momlde  la  Turquie  de  déelaver  la  gnene  à  la 
Russie.  Appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
Roumélie ,  à  entreprit  de  k  former  à  la  discipliDe 
européenne,  et  exerça  dans  les  principautés  la 
iosliced'une  manière  asscsarbitraire.  L'Autriche, 
blessée  de  l'empressement  avec  lequel  Omer- 
Pacha  avait  accueilli  dans  son  armée  les  réfugiés 
hongrois^  souleva  la  fiosnie.  La  Porte^Otiomane, 
selon  le  conseil  de  l'Angleterre,  résolutde  prendre 
l'offensifve,  et  ehargea  Omer-Paelia  de  soumettre 
les  insurgés  et  d'mtroduire  le  tanâmat  dans  leur 
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province,  qai  jusqu'alors  avait  conservé  aoe  sorte  , 
d'iiidépeudance.  Le  général,  revêta  de  pouvoirs 
étendus,  comprima  en  trois  semaines  l'insurrec- 
tion de  Nissa,  et  fit  son  entrée  à  Sérajévo.  Les 
chefs  musulmans  se  retirèrent  humiliés,  prirent  de 
nouveau  les  armes  et  furent  battus  en  plusieurs 
rencontres  (1850).  Omer-Pacha  poursuivit  ses 
snccès  dans  l'Herzégovine,  et  pénétra  lui-môme 
déguisé  en  paysan  dans  le  Monténégro  pour  étu- 
dier la  topographie  du  pays.  Rappelé  par  une  nou- 
velle révolte  des  Bosniaques  en  1851,  il  les  vain- 
quit de  nouveau,  et  réussit  à  s'ehiparer  des  nou- 
veaux chefs  à  Bihatch.  Il  transféra  le  siège  du 
gouvernement  de  Bosnie  à  Tranik,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  d'avril  18à2,  fit  occuper  mililaire- 
ment  tons  les  districts,  et  se  déclara  hostile  à 
l'Autriche,  en  prohibant  toute  exportation  en  ce* 
pays.  Vu  1853,  pendant  que  le  prince  Gortchakof 
perdait  un  temps  précieux  à  s'emparer  de  la 
Valacbie ,  Omer-Pacha  rassemblait  à  Choumia 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  qui  lui 
barra  le  chemin  de  Constantinople.  Le  général 
turc  déploya  une  incroyable  activité  dans  tout 
le  cours  de  cette  guerre,  où  il  eut  à  lutter 
autant  contre  les  membres  du  divan  que  contre 
l'armée  russe.  Après  avoir  sommé,  le  8  octobre, 
le  prince  Gortchakof  d'évacner  les  provinces  da- 
nubiennes, il  fit  avancer  deux  corps  de  quinze 
mille  hommes  sur  Routschouk  et  sur  Widdin, 
fortifia  Silistrie,  et  y  laissa  une  garnison  de  huit 
mille  hommes  commandée  par  Moussa-Pacha. 
Le  3  novembre  il  fit  occuper  sur  le  Danube  l'Ile 
située  en  face  de  Turtukai  par  un  régiment  d'in- 
fanterie et  la  rive  gauche  du  Danube  au  pied  du 
village  d*Oltenitza  par  trois  mille  hommes  avec 
plusieurs  batteries.  Un  corps  de  neuf  mille 
Russes  s'avança  pour  s'emparer  de  cette  position. 
Les  Turcs  les  laissèrent  approcher  à  soixante 
pas  sans  brûler  une  amorce  et  firent  tout  à  coup 
plusieurs  décharges  d'artlliërie  et  de  mousque- 
terie,  qui  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer  précipi- 
tamment après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes 
et  presque  tous  leurs  officiers.  C'est  à  la  suite 
du  combat  d'Oltenitza  que  les  officiers  russes 
endossèrent  la  capote  de  soldat  les  jours  de  ba- 
taille. Satisfait  de  ce  premier  succès,  Omer-Pacha 
retira  ses  troupes  de  ce  poste,  et  fit  occuper 
l'tle  de  Mokan,  qui  devint  tout  i*hiver  le  théitre 
de  continuelle»  escarmouches.  Pendant  que  les 
Russes  étaient  occupés  devant  Turtukai,  le  corps 
d*IsmaiI-Pacha  passait  le  Danube  à  Widdin  et  se 
retranchait  à  Kalafat,où  il  se  maintint  malgré  les 
forces  nombreuses  envoyées  pour  t'en  chasser. 
Il  arrivait  cependant  au  camp  de  Choumia  des 
troupes  mdisciplinées  de  tous  les  points  de  l'em- 
pire; sans  provisions,  sans  vêlements,  elles  étaient 
plutôt  un  obstacle  au  général,  qui  ne  pouvait  les 
empêcher  de  piller  les  contrées  où  elles  se  trou- 
vaient. Omer-Pacha  se  plaignit  au  sultan,  qui,  sans 
consulter  le  divan,  le  nomma  généralissime  et  lui 
envoya  sur  sa  cassette  particulière  60  millions 
de  piastres  pour  payer  une  partie  de  la  solde  ar- 


riérée. Le  22  mars  1854,  les'Russes  envahirent 
la  Bulgarie  sur  deux  points  différents  et  mirent 
le  siège  devant  Silistrie,  le  poussèrent  avec  vi- 
gueur, firent  sauter  une  partie  des  fortifications 
à  l'établissement  desquelles  Omer-Pacha  avait 
présidé  lui-même,  et  s'élancèrent  plusieurs  fois  a 
l'assaut  sans  succès.  Cependant  les  troupes  an- 
glo-françaises débarquaient  à  Varna;  un  conseil 
de  guerre  se  tint  dans  cette  ville  ;  c'est  là  que,. 
|)our  la  première  fois ,  Omer-Pacha  exposa  sa 
véritable  position,  qu'il  avait  réussi  à  cacher 
non-seulement  aux  Russes,  mais  aux  mem- 
bres du  divan,  tant  il  craignait  l'mdiscrôtion 
de  ses  rivaux.  Le  25  mai,  le  prince  Gort- 
chakof commanda  un  assaut  général;  trente 
mille  hommes  s'élancèrent  sur  trois  colonnes,  et 
furent  encore  repoussés  avec  huit  mille  hommes 
tués  ou  blessés.  Néanmoins,  la  ville  était  k  l'extré- 
mité, quand  Omer-Pacha  réussit  à  y  faire  passer 
des  renforts,  et  il  se  disposait  lui-même  à 
marchera  son  seconrs  et  à  livrer  un  combat  aux 
assiégeants,  quand  ceux-ci  levèrent  le  siège  et 
se  hâtèrent  de  repasser  le  Danube,  dans  la  nait 
du  20  au  21  juin. Omer-Pacha,  après  avoir  fait 
massacrer  dans  Ttle  de  Ramadan  ses  bachi- 
bonzouks  les  plus  indisciplinés,  fit  une  entrée^ 
triomphale  à  Bucharest  ;  mais  il  dut  abandonner 
l'occupation  des  principautés  aux  Autrichiens  en 
vertu  du  traité  signé  à  Vienne,  le  2  décembre 
1854,  et  passa  en  Crimée  avec  ses  troupes,  d'où 
il  fut  envoyé  mais  trop  tard  pour  empêcher  la 
prise  de  la  ville  de  Kars.  La  paix  qui  suivit  la 
prise  de  Sébastopol  arrêta  roomentan^ent  la  car- 
rière militaire  d'OmerPacba.En  1861  ilfutehargi- 
d'apaiser  les  troubles  de  la  Bosnie  et  de  l'Herz^ 
govme.  Nommé  grand -croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur par  Napoléon  III  et  décoré  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne  de  Russie,  il  doit  prendre  le  com- 
mandement de  la  Syrie.  F.  Roliard. 

L.  Poujade,  dans  U  Revue  des  Deux-Monde*^  is  dé- 
cembre isu  et  IS  avril  tsss. 

OHMBGANCK  (  Balthosar-Poul),  peintre 
belge,  né  en  1755,  à  Anvers,  mort  dans  cette 
même  ville,  le  18  janvier  1826.  Une  vocation 
naturelle  l'entraîna  vers  la  peinture,  qu'il  étudia 
chez  H.-J.  Antonissen  et  en  observant  avec 
soin  la  nature.  Il  s'adonna  particulièrement  au 
paysage  avec  animaux,  et  se  fit  dans  ce  genre 
une  grande  réputation.  Il  envoya  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  aux  expositions  du 
Louvre  jusqu'à  celle  de  1817.  L'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants;  il  fut  con- 
seiller à  l'académie  d'Anvers  et  membre  de 
l'Institut  des  Pays-Bas.  Ses  tableaux  se  distin- 
guent par  une  ordonnance  simple  ,  par  un  toa 
chaud  et  agréable  ;  ses  animaux ,  et  principale» 
ment  ses  moutons,  sont  d'nne  grande  vérité  : 
on  l'appela  le  Racine  des  moutons.  Cependaht, 
c'est  surtout  après  sa  mort  que  ses  tableaux  fu- 
rent recherchés  et  se  vendirent  à  des  prix  très- 
élevés.  On  en  voit  aux  musées  de  Bruxelles  et 
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de  La  Haye  et  au  musée  do  Loayre.  Omme- 
^anck  a  laissé  aussi  quelques  écrits  sur  les  arts 
du  dessio.  G.  de  F. 

J^ntrnal  des  artisUs,  18î8.  -  Siret ,  Dia,  des  prt«- 
tres^  —  Livrets  de  F  Exposition,  du  Louvre, 

OMMBEEH  (  Richeus  TAN  ),  huiuaulste  hol- 
Jandais,  né  en  1758,  &  Amsterdam,  mort  le  6  jan- 
irier  1796 ,  dans  cette  ville.  U  était  recteur  de 
récole  latine  d'Amsterdam.  Il  joignait  un  goût 
pur  à  une  connaissance  approfondie  des  au- 
teurs classiques ,  et  composait  en  latin  avec  élé- 
gance. Ses  principaux  écrits  sont  :  Sylvia^  car^ 
men  ;  Amsterdam,  1778,  in-8»;  «  Mémoires  sur 
Horace;  ibid.,  1789,  in-8*;  —  Ode  ad  Gallos; 
Paris,  1790,  in-8«;  —  Anthologia  poetica; 
Amsterdam,  1793,  in-12.  K. 

Mlgem,  Literatur  ZeUung,  17M,  p.  t86. 

OMODBi  (  Leonardo  ),  savant  littérateur  ita- 
lien ,  né  k  Palërme,  où  il  est  mort,  le  8  janvier 
1680.  Il  jouit  d'une  certaine  réputation  comme 
poëteet  se  rendit  familière  Tétude  de  l'astronomie. 
Un  de  ses  pieux  compatriotes  l'envoya  à  Tunis 
pour  y  racheter  les  chrétiens  de  l'esclavage. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tels  que  des 
tragédies,  des  comédies,  des  discours  acadé- 
miques, des  chansons  siciliennes,  la  relation 
de  son  voyage  (  //  governo  di  Tunisi  ) ,  des 
observations  d'éclipsés  et  des  traités  d'astro- 
logie. P. 

Mongltore,  Biblioth.  slcula, II. 

o'  MOBAïf  (  Joseph  ) ,  général  français  d'o- 
rigine irlandaise,  né  à  Delphin,  en  1745,  guil- 
lotiné à  Paris,  le  16  ventôse  an  u  (6  mars  1794). 
Il  entra  au  service  de  la  France  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  il  devint  colonel  à  la 
révolution.  Nommé  maréchal  de  camp,  il  fit  sous 
Bumouriez  les  campagnes  de  Champagne  et  de 
Belgique.  En  1792,  il  était  général  de  division,  et 
commanda  Gondé.  En  aot^t  1793  il  prit  Tournay, 
et  occupa  Cassel.  Accusé  d'ineptie  par  la  division 
du  général  Ferrières ,  qu'il  n'avait  pas  appuyée 
et  dont  il  avait  compromis  ta  sûreté ,  il  fut  mis 
en  état  d'arrestation  le  16  par  les  ordres  des 
représentants  Levasseor  et  Delbret  et  envoyé  à 
Paris ,  où  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire. 

u  Moniteur  universel,  an  z",  an  n.  —  Biographie 
Moderne, 

OMPTBDA  (  Thierry 'JBfenri'LottiSy  baron  oe), 
fmbliciste  allemand,  né  le  5  mai  1746,  au  diâ- 
teau  de  Welmsdorf,dans  le  comté  d'Hoya,  mort 
à  Ratisbonne,  le  18  mai  1803.  Nommé  en  1767 
assesseur  au  tribunal  poui'  le  pays  de  Calenberg 
à  Hanovre,  il  y  fut  en  1778  promu  à  l'emploi 
de  juge,  et  devint  en  1783  délégué  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  duché  de  Brunswick  auprès  de 
la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de  loi  :  Literatur 
des  gesamten  natûrlichen  und  positiven  Vôl- 
herrechU  {  Bibliographie  de  l'ensemble  du  droit 
des  gens  naturel  et  positif);  Ratisbonne,  1785, 
?  Tol.  in-8o;  un  volume  supplémentaire  a  été 
ajouté  par  Kamptz;  Berlin,  1817  ;  —  GescMchte 
der   Beichs  -  kammer  •  gerichh  -  visitaiionen 


(  Histoire  des  visltations  de  la  chambre  impé- 
riale); ibid.,  1792,  in-4'.  O. 

Hensel,  CelehrUs  Deutschland ,  t  V. 

OUATAS  (  *OvaTa;  ),  peintre  et  statuaire  grec, 
né  à  Égine,  vivait  dans  la  première  partie  du 
cinquième  siècle  avant  J.-G.  Il  fut  le  oontem<* 
porain  de  Polygnote,  Ageladas  et  Hegias.  Il 
florissait  vers  la  80*  olymp.  (460  avant  J.-C.  ), 
c'est-à-dire  dans  la  période  immédiatement  an- 
térieure à  Phidias.  Son  père  se  nommait  Micon; 
mais  on  ignore  si  c'était  le  grand  peintre  de  ce 
nom.  Ouatas  semble  avoir  été  un  artiste  de 
grand  mérife;  cependant,  à  part  une  épigramme 
de  VAnthologie  grecque ,  Pausanias  est  le  seul 
auteur  ancien  qui  le  mentionne.  Il  dit  que  quoi- 
que  Éginète ,  Ouatas  ne  le  cédait  à  aucun  artiste 
de  l'école  d'Athènes  ;  il  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  une  statue  en  bronze  d'Hercule  sur 
base  de  bronze,  dédiée  à  Olympie  par  les  Tha- 
siens;  cette  statue  avait  dix  coudées  de  haut;  de 
la  main  droite  elle  tenait  une  massue ,  et  de  la 
main  gauche  un  arc,  et  portait  pour  inscription 
deux  vers  grecs  qui  signifient  :  «  Ouatas,  fils 
de  Micon,  m'a  faite,  habitant  lai-méme  dans 
rtle  d'Égine  »;  —  un  Apollon  à  Pergame ,  éga- 
lement remarquable  par  ses  hautes  dimensions 
et  sa  beauté  ;  ->  un  Hermès  vêtu  du  manteau 
et  de  la  chiamyde,  avec  un  casque  sur  la  tête 
et  portant  un  bélier  sous  son  aile.  Cette  statue 
fut  dédiée  à  Olympie  par  les  habitants  de  Phérée 
en  Arcadie,  et  l'inscription  indiquait  qu'elle 
était  l'œuvre  d'Onatas  d'Égine  et  de  Callitélès 
que  Pausanias  regarde  comme  son  fils  ou  son 
disciple  ;  —  une  statue  en  bronze  de  la  Noire 
Démêler,  Cette  statue  se  rapportait  à  une  cu- 
rieuse légende  racontée  dans  Pausanias.  La  place 
de  la  l^ende  était  près  de  Phigalée,  une  ca- 
verne du  mont  Élée,  que  les  Phigaliens  avaient 
consacrée  à  la  déesse,  et  dans  laquelle  ils  avaient 
placé  une  image  de  bois  semblable  à  une  femme, 
excepté  qu'elle  avait  la  tète  et  la  crinière  d'une 
cavale;  autour  de  sa  tète  se  tordaient  des  dra- 
gons et  d'autres  bètes  sauvages;  la  déesse  vêtue 
d'une  tunique,  qui  descendait  jusqu'aux  pieds, 
portait  un  dauphin  sur  la  main  droite  et  une 
colombe  sur  la  main  gauche.  Cette  statue  ayant 
été  brûlée  à  une  époque  inconnue,  ne  fut  pas 
remplacée;  les  Phigiliens  négligèrent  même  le 
culte  de  la  déesse;  mais  enfin,  avertis  par  le 
manque  de  leurs  récoltes  et  par  l'oracle  py- 
thien ,  ils  employèrent  Onatas  à  faire  une  statue 
en  bronze  conforme  à  la  monstrueuse  image  en 
bois  qui  avait  péri  ;  —  les  statues  en  bronze  dea 
héros  grecs  tirant  au  sort  celui  qui  combattra 
Hector.  Ce  groupe  avait  été  dédié  à  Olympie 
par  tous  les  Achéens  ;  il  consistait  d*abord  en 
dix  figures;  mais  du  temps  de  Pausanias  il  n'en 
restait  que  neuf,  la  statue  d'Ulysse  ayant  été 
emportée  à  Rome  par  Néron.  Les  héros  armés 
de  javelots  et  de  boucliers  étoient  placés  en- 
semble près  du  grand  temple;  en  face  d'eux 
se  tenait  Nestor  portant  te  casque  où  les  sorts 
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«iraient  été  j«tés.  Le  iMW  d'Afflmemnoa  était 
inscrjC  sur  m  statue,  em  lettres  qui  allaieDtde 
droite  à  gauche.  Les  MtMs  sCatoea  Jie  portaient 
paa  de  mtm  ;  maia  Paiisaiiiaa  «rat  raooBaattre 
Y^iiÊÊéoée  daM  un  guenâer  q«i  aiail  m  coq 
sur  mm  b^oelier.  Sur  ub  c^lé  du  bauciwr  de 
œtte  mène  atatae<m  lisait  deux  vcrsjireoa,  qui 
aigiyAant  m  français  :  «  Ceô  aat  4'aufiage  de 
r^bile  Onataa,  ainteur  de  beaaconp  d'autres  œo- 
vwft,  et  filage  micon  d'Égine.  *  D'après  cette 
înseriptMB,  il  aemUe que  àms  ce  groc|>e  de4lix 
statuas  «elle  d'idoménée  seule  appartenait  k 
Onatas;  ~  le  char  de  tronxs  avec  une  statue 
d'iMmne,  qae  Dinoniaae,  fila  d'Hiéroa,  dédia  à 
Olfaspie  en  mémoire  des  victoires  de  son  père. 
De  ckaqœ  câté  du  char  étaieaÉ  des  chevaux 
de.ecarse  montés  par  des  «nianb.  Les  chevaux 
et  les  enfiMits  étaient  rouvre  de  Calamis  ;  —  «n 
gronpe  dédié  à  Delphes  par  i(>s  Xarentins,  en 
sou¥fiair  de  tonr  vietoîM  sur  les  Peooélieos.  Ces 
statoea,  œn¥MS4i'0Bataa«tde  CalyaChus,  re|^- 
nentaientdes  cavalieca^t  des  fantassins  mâles.  ' 
Opis,  mi  «les  JapygîeM  et  nUié  des  Pancétiena, 
était  ékndo  par  terre  soua  les  pieds  du  liéFoa 
ïaras  et4u  Lacédémonien  Pfaaiantfae. 

OnalM  était  peinti^  aussi  hien  qna  stadnaiM. 
U  futCHplayé  mec  Mjpmibk  décorar  la  temple 
d'ilhéna  Aieia  à  Platée.  Le  tableaa  qu'il  pei- 
gnit aoff  les  murailles  du  pertiqoe  ou  pronoai 
roprésenUit  Tesipéditiaii  daachefs  nrgjena  contre 
Thèbes.  Eorff^Meta^mère  d*£téocle  et  Paisfnioe, 
selon  la  traditian  suivie  par  PacKaniaSy  était  re- 
pi^santée  ae  lamentant  nir  le  Aatiicide  mutnel 
dn  ses  fila.  U  firat  remaaqnar  m  sujet  et  œ 
peinlre  que  le  texte  de  Pausaniaa  n'est  pas  cer- 
tain «t  que  fdusienrs  anannsorits  donnent  Orna- 
9iaê  <  Ov«af«c }  au  Ken  à'Oâstas.       Y. 

jmmiopia  vrmea,  IX.  flSI.  —  PatuMta*,  V,  ti,  vr  ; 
VI,  lar;  VIIU  «i;  IX,  «y S;  X,  IS.  -  Ot.  Hftlter.  HwtA^ 
tadk  âer  jrehtotoçU  dtr  JLunst.  -^  Tbiench ,  Epochen 
âar  bUdenden  Kunst  der  Crieeken,  —  Bathgcbar,  dans 
YKncfclopâdle  û'UnA  et  Graber.  —  JwAos  Ctrîmio^n 
jirtifiemm.  -  «WUper,  Meut  .sur  .énhéainfU  der  Mah- 

•MciBirx  (  €uaiUmme  n*  ),  litlécatev  savoi- 
sien»  né  T«ra  1  SM^A  Chamhéry,  BMrt  vers  1630. 
Il  nppastennit  à  «ne  bonne  TamUle  étalilie  depuis 
I*  treiaième  siècle  dans  le  fiugey^  et  qni  y  pos- 
sédait les  aeif^murfes  de  Douvres  et  de  Gogna. 
D*abord  avocat,  il  devînt  ensuite  conseiller,  pnia 
président  du  sénat  de  Chamhéry.  Parmi  ses 
écrits,  qui  sont  nomhrenx  et  rempiis  de  recher- 
ches cnrienaes,  noua  citerons  :  Mamernimun 
Moorum  éêcoê  sn  onmi/ere  MiemtiMtmm  ge- 
»8ra,  myHi^  rMfartafnjHnUttmitm»;  Lyon, 
iaa4,  m'%^  ;  —  Berimm,  sw  rmtiemm  o^tee- 
tamenium;  iMd.^  1S97,  i»^";  le  titre  de  oet 
opuseoifr  est  le  nom  tadiniaé  de  la  campagne  des 
iBerlict ,  famille  distinguée  de  la  Savoie;  ~  Om- 
tum^  in  fva  de  renom  natura  wmUta  prmclara 
ae  wnftBUxna  m  primo  «cf  ultiVMÊm  'erniU* 
iwntur  (en  viera);  ibid.,  M04,.  in^"*;  —  C^l- 
h^mia  iftisto,  inçttidi»  portas  ;iirif  fHâss- 
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iioiuê  et  fkUo$ofldc»  iraclantur  feiiive  ac 
erudiU;  Genève,  1620,  in-8^,  avec  le  poitrail 
de  raoteur  ;  —  Epistolx  in  quibus  lectiQ  utiUs. 
simul  et  delectabilU  c^tttinHmr;  Lyon.  i£t&, 
in-12;  —  Traité  des  singrHfftrttés  de  la  mé- 
yRoire;  Uiid.,  1622,  in-12,  ouvrage  «noore  re 
cherdié.  P.  L. 

Gulclienon.  I7fft.  de  Savoie,  S*  partie.  —  GnOet, 
met.  AM.  du  dép.  du  Mnmt-BUmc,  II,  9T. 

OlI^sicailTB  (t)viivheorroc},  Ustorien  grec. 
Vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siède 
avant  J.-C.  Sehm  l'opinion  la  pins  oomoiimay  i 
était  né  à  ASlypalée,  bien  que  quetqnea-uns  le 
fissent  naître  à  Égine.  A  «i  Age  déjà  mftr,  il  de- 
vint on  des  'disciples  de  Diogihie  le  «yniqae. 
Voici  ce  que  Diogène  Laeree  et  Suidaa,  d'après 
loi,  racontent  à  ce  sujet.  Diogène  le  cynique  pos- 
sédait à  un  degré  merveilleux  le  don  de  persua- 
sion ,  de  sorte  que  Ton  ne  pouvait  pas  s'arra- 
cher è  ses  discours.  Onésicrite  avait  envoyé  à 
Athènes  on  de  ses  denx  fils,  nommé  Andros- 
thène;  celnl-ci  entendit  Diogène,  et  resta.  Oné- 
sicrite chargea  alors  son  plus  jeune  fils  d*aUer 
chercher  Talné  ;  mais  le  pf  ns  jeune  céda  au 
charme  à  son  tour.  Le  père  partit  lui-même  pour 
ramener  ses  enfants;  mais  fl  ne  rédiata  pai: 
mieux  qu'eux  à  Tépreuve,  et  devint  un  des  an> 
diteurs  les  plus  assidus  do  philosophe  cynique. 
Avant  sa  conversion  à  la  philosophie  on  ignore 
quelle  était  sa  profession;  mais  à  en  juger  par 
l'habileté  navale  qu'il  montra  plus  tard,  il  est 
probable  qu'il  était  marin.  Dans  un  âge  avancé 
il  suivit  Alexandre  en  Asie,  on  ne  sait  à  quel 
titre.  Les  historiens  ne  le  mentiooneilt  qifassÊZ 
tard  pendant  la  campagne  de  llnde.  Il  fut  charge 
par  Alexandre  d'avoir  une  conférence  avec  ces 
philosophes  indiens  que  les  Grecs  appelaient  gyra- 
nosuphistes.  Les  détails  de  cette  entrevue,  tels 
qu'Ooésicrite  les  donna  et  tels  que  Straboii  \es^ 
rapporte  sont  curieux,  mais  trop  longs  pour  être 
reproduits  ici.  Après  la  construction  de  la  flotte 
de  l'Hydaspe  Alexandre  nonkma  Onésicrite  id- 
iote do  vaisseau  royal  on  principal  pilote  de  la 
flotte  (  àpxixuéepv^QTrjc  ).  Il  occupa  ce  posie  im- 
portant dorant  toute  la  descente  de  rindus  et 
dans  le  long  et  périlleux  voyage  de  l'embouclmre 
du  fleuve  au  golfe  Per3lque.  Il  s'acquitta  de  cer; 
fondions  avec  tant  d'habileté  qu'Aleiandre  lui 
donna  une  couronne  d'or  en  môme  temps  qpii'a 
Néarqiin.  Arrien  cependant  hii  nepreche  d'avoir 
manqné  de  jugement,  et  prétend  qu'en  nne  oer- 
taine  oocaaioa  la  flotte  était  perdue  ai  Séarque 
avaiÉ  aui  vi  aonavis.  A  partir  de  cette  épnqne  aoua 
ne  savons  plus  rien  de  eon  hîateire;  maia  il  eât 
probable  qn'il  s'aÉftactkfc  à  Lysimaqne  et  qn'îi 
adicva  à  la  cour  de  ce  prinœ  aon  hialoire  d'A- 
lexndre,  qnli  avait  eonuDenoée  lengteupa  eu- 
paravant  et  dn  vivant  même  du  roi  de  Macé- 
doine. 

LV>nvraged'ODé6icrite«oniprenaitltnnloire<eiv- 
Mènd'Alexaodre.  L'auteur  donnait  nèmeifasaez 
longs  délaito  sur  aon  enfance  et  son  éducalkw  -, 
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il  8*éteiiilait  particolièreineiit  sur  rexpédition 
d'Asie  et  mêlait  à  son  récit  de  longaes  descrip- 
tions géographiques.  Cette  partie  de  son  ouvrage 
aurait  été  eiArâroenent  précieuse  si  Onésiorite 
n'avait  prodigaé  les  Tables  et  les  inenaonges  au 
point  d*<Mer  tonte  autorité  à  son  témoignage. 
StralKm,  trop  sévère  pent-étie»  dit,  par  une  eom- 
paraisoB  m  pen  recherchée,  qu'il  fut  «  un  ar- 
chipilote  de  mensonges  aussi  bien  que  d'A- 
lexandre «.  PhitarqiDc  le  cite  parmi  les  histo- 
riens qui  tapportaiest  la  prétendue  visite  de  la 
rdoe  des  Amanmes  à  Alexandre ,  ûiblo  ridicule 
dont  Lyshnaque  se  moquait  (1).  Arrien  raoeuse 
de  s'être  représenté  feusseraent  comme  le  chef 
de  la  flotte  lorsqu'il  n'en  était  en  réalité  que  le 
piioCe.  Aulu-Gelle  le  place  avec  Aristéas  de  Pro- 
eonèse,  Isigonis,  Ctésias,  Philostephanus, 
Hëgésias  pamri  les  paradoxographes  ou  écrivains 
de  récits  merveilleux.  Il  nous  reste  de  lui  trop 
peu  de  dmae  pour  que  nous  puissions  juger  si 
ces  r^pvoclKS  sont  fondés;  mais  nous  pensons 
qu'ils  sont  exagérés.  Ooéaicrite  parlait  de  ré- 
gions iaconnues ,  entre  autres  de  l'Iode,  et  bcra* 
coup  de  ses  récits  étaient  vnôs  «n  du  moins 
avaient  m  fonds  de  réaKié  quoiqu'ils  parussent 
incroyables,  il  fut  le  premier  écrivain  grec  qm 
meationna  111e  de  Taprobane.  Un  ouvrage  qiri 
racontait  l'enfance  d'un  prince  et  une  espéditiso 
en  Asie  rappelait  naturellement  la  Cpropédie 
et  VAmabase;  aussi  plusieurs  critiques  anciens 
prétendent  qu'Onésicrite  avait  imité  Xénophon, 
et  qu'il  était  resté  bien  auntesaous  de  son  mo- 
dède. 

Lie  roi  Juba  avait  extraitde  l'histoire  d'Alexandre 
la  partie  géographique,  et  en  parlicnyer  ce  qui 
coDcemait  le  voyage  de  l'Indus  au  golfe  Per- 
siqne;  cet  extrait  est  cité  par  Pline  comme  le 
Périple  d'Onésicrite  ;  il  n'en  fiiut  pas  «oaclnre 
que  rhislorien  d'Alexandre  avait  consposé  on 
ouvrage  sous  ce  titre;  encore  moins  bnt-il  ce»- 
dure  avec  un  critique  moderne  qu'il  avait  com- 
posé une  histoire  des  anciens  rois  de  Perse,  parce 
que  Lucien  (Macrcè.,  14)  le  cite  au  sujet  de 
l'âge  de  Cyros.  Tous  les  tails  connus  de  la  vie 
d^Ooésiorite,  et  tous  les  passages  de  lui  que  ci- 
tent les  auteurs  anciens  ont  été  dîsoirfés  et  ve- 
cuetllis  par  Geler,  Afesandri  hiêtoriarum 
scHptwrts^  1.  m,  p.  74-108,  et  par  C.  BfâUer, 
Fragmenta  seriptomm  de  rébus  Alesumdri 
Magniy  k  la  suite  d*Arrien  (édit.  Didot  ),  p.  47- 
57.  L.  J. 

DioffêDe  lAerce,  VI,  T5.  84.  —  Siridas,  tn  not  "(Kv)- 
vCxptvsç.  —  VoMlw ,  De  kistorieU  çrœpta .  p.  H,  édtt. 
de  vrefitemana.  —  SslBte-Cmtx..  £xam»n  «rttigiw  en 
MittorisnB  iT Alexandre^  p. as,  etc.  —  Meter,  daoi  i'£n- 
eyviopmdiê  d'Ench  et  Graber. 

oxtsiMB  (  Saint  ),  évêque  et  martyr,  né  en 

(t|  «  Oo  raconte,  dit  Plotsrqne,  que  bien  des  années 
après  (  la  prétendue  entrevoe  d'Alexandre  et  de  la  reine 
des  ▲inaxonei)  et  loniiae  LjalinMiiie  itgnalt  d^, 
Onèftlerlte  lui  InL  ton  quatrième  ItTrr^dana  teqoel  11  est 
question  de  ramazone.  Lyslmaqoe  aoarlt,et  dit  :  «  Et  où 
«telHealan?» 
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Phrygie,  mort  en  95  de  J.-C.  Esclave  d'un  citoyen 
de  Colosse  appelé  Pbilémon,il  le  vola,  et  s'enfuit  à 
Rome.  Il  y  renoocrtra  saint  Pau),  qui  le  convertit  et 
le  baptiM.  Saint  Paul  le  renvoya  à  Phîtémon  en 
lui  écrivant  pour  le  conjurer  de  pardonner  à  cet 
esclave,  et  de  le  traiter  même  comme  son  propre 
frère  en  JésnivGhrist,  ajoviant  qu'il  s'obligeait  de 
lui  payer  tout  ce  qn'Onésnne  pouvait  lui  devoir, 
et  qu'il  demeurait  sa  caution.  Rien  de  plus  lou- 
chant que  cette  lettre  placée  dans  le  canon  des 
livres  saints.  Philémon  reçut  Onésime  avec  toute 
la  charîté  chrétienne,  et  non  content  de  lui  par- 
donner sa  faute,  il  lui  accorda  la  liberté  et  le 
renvoya  à  Rome  pour  assister  saint  Paul,  auquel 
Onésime  se  montra  toujours  très-attaché.  L'a- 
pôtre l'employa  dans  le  ministère  évangélique  et 
le  chargea  avec  saint  lyclrique  de  porter  la 
lettre  qu'il  éerivit  vers  ce  même  temps  aux  fi- 
dèles de  Colosse.  Il  l'y  appelle  son  très-cher  et 
fidèle  Jrère,  Les  constitutions  apostoliques  por- 
tent que  saint  Paul  le  fit  |4us  tard  évéque  de 
Bérée  en  Macédoine,  o6  il  couronna  sa  vie  par 
le  martyre.  Son  nom  se  trouve  au  martyrologe 
romain,  à  la  date  du  2  mars. 

Un  autre  saint  OmBSiirs  succéda  à  Gaîus  sur 
le  siège  d'Éphèse ,  et  fut  le  troisième  évèque  de 
cette  ville.  Il  gouvernait  cette  église  en  107.  Sa 
fête  est  célébrée  le  16  février  dans  régBse  la- 
tine. H.  F. 

jécta  Sanetorum,  fCTrler  et  mars.  —  Dom  Calnet, 
DM.  âe  la  BM»  -  Saint  Panl,  BpM.  ad  Philemônem, 
-  Saint  ignwsB,  flpoc  'Efsotouç.  —  Tiliemont.  f'It 
de  $aint  t'amL  -  BaïUet,  f^ieg  4m  SMiUm,  1. 1. 

oxGAmo  (Ant&nio),  poète  italien,  né  vers 
1569,  à  Padoue,  mort  en  1599.  Selon  Cresdm- 
beni,  il  était  natif  de  Padoue;  pourtant  Apos- 
tolo  Zeno,  s'appuyant  sur  un  vers  de  Féglogue 
intitulée  Fillidet  mdtque  Adria  comme  le  lieu 
de  sa  naissance.  Ses  talents  précoces  le  firent 
oonnattre  d'un  prince  de  la  maison  de  Famèse, 
auquel  il  dut  les  moyens  de  cultiver  les  lettres. 
En  1591  il  donna  au  théâtre  de  Nettuno,  qui  se 
trouvait  dans  un  chftieau  de  Colonne,  une 
pastorale ,  i'itlceo,  imitée  de  VAmintt  du  Tasse, 
et  oà  il  avait  Introduit  des  pécheurs  au  lieu  de 
bergers;  cette  nouveauté  ne  parut  pas  heureuse, 
et,  malgré  la  beauté  des  vers  et  la  vérité  des 
caractères ,  en  dema  à  cette  pièce  la  plaisante 
éprtliète  â' Amante  mouHlée  (l'Aminta  bagnata). 
imprimée  d*abord  à  Yemse  (1593,  iii-8*),  puis 
à  Farrare  (1614,  în-4*),  avec  dei  faitermèdes  et 
des  discours  de  Battirta  Gnarini ,  et  à  Padoue 
(t73a,  in-8**)  à  la  puite  de  l'/tmixto,  elle  a  été 
traduite  en  français  par  Roland  Briilet  :  VAicée^ 
pescherie,  en  laçuelte ,  sous  le  nom  de  pes^ 
ckeurs,'sont  représentées  phtsieurs  naifoes 
passions  d^amoÈtr  (  Paris,  1 596,  in-te,  et  Rouen, 
iM2,  in-JS).  Ongiro  qui,  d'après  le  témoignage 
de  Crescimbeni,  mourut  à  peine  Agé  de  trente 
ans ,  ne  pntAia  pas  autre  ckiese  de  son  vivant. 
Le  prince  Mario  Famèse,  son  protecteur,  mit 
au  jour  ses  Mme  (Famèse,  1600,  iii-8*),  édi- 


687 


ONGARO  -  OMAS 


688 


tk)n  reproduite  et  augmentée  à  Bologne,  1644, 
3  part,  in- 12.  On  rencontre  encore  divers  mor- 
ceaux inédit»  de  cet  élégant  écrivain  dans  le  t.  II 
des  Rime  scelle  de  Gobbi  et  dans  la  Storia 
délia  poesia  volgare  de  Crescimbeni  (t.  Y, 
337).  P. 

Crescinbenl,  ouvr.  cité,  -  Notice  k  la  tète  de  VéâXt. 
de  Vjéleeo ,  ntl.  —  A.  Zeno ,  Notes  ntr  la  BibL  de  Fon- 
UmM.  "  TVaboschi ,  Stona  dMla  UOer.  iîai. 

ON  1A8  ou  oziAS  1'"  (  en  hébreu  Force  du 
Seigneur),  grand- prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  3682  jusqu'à  celui  3702.  Il  était  fils 
de  Jeddoa  ou  Jaddus,  auquel  il  succéda.  Son  rè- 
gne fut  prospère  ;  il  laissa  deux  fils ,  Simon  1er 
dit  le  Juste^  qui  lui  succéda,  et  Eléauvr,  qui 
gouverna  ensuite. 

OUI  AS  II,  grand-prétre  des  Juifs  depuis  l'an 
du  monde  377 1  jusqu'à  celui  de  3785*  Petit-fils  du 
précédent  et  fils  de  Simon  f  le  Juste,  il  succéda 
dans  la  suprême  sacrificalure  à  son  grand  oncle 
Manassé.  Son  règne,  assez  long  (26  ans),  est 
dépourvu  d'événements  importants.  Son  ava- 
rice faillit  amener  la  ruine  de  sa  patrie  pour 
avoir  refusé  à  Ptolémée  Êvergète  d'acquitter 
le  tribut  que  les  Hébreux  devaient  aux  rois 
d'Egypte  et  que  les  grands-prètres  avaient  cou- 
tume de  payer  de  leurs  propres  deniers.  Ptolé- 
mée s'apprêtait  à  entrer  en  Judée  avec  une  puis- 
sante armée,  et  déjà  les  Juifs  parlaient  de  con- 
jurer la  guerre  en  déposant  leur  premier  magis- 
trat, lorsque  Joseph,  neveu  d'Onias,  se  rendit 
près  de  Ptolémée,  et  calma  ce  monarque  en 
prenant  à  ferme,  pour  un  prix  élevé ,  les  tri* 
buts  que  TÉgypte  percevait  en  Syrie  et  en 
Palestine.  Quelques  historiens  anciens  préten- 
dent que  dans  cette  al&ire  Joseph  ne  fut  que 
le  prête-nom  de  son  oncle,  qui  trouva  de  la 
sorte  le  moyen  de  faire  peser  sur  tous  ses  cou- 
citoyens  le  tribut  que  le  souverain  pontife  avait 
seul  payé  jusqu^alors.  Simon  i/,  fils  d'Onias  11, 
succéda  à  son  père. 

ONiAS  111 ,  grand-prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  3805,  assassiné  à  Daphné  près  Antio- 
che,  l'an  du  monde  3838.  Il  était  petit-fils  du 
précédentet  succéda  à  son  père  Simon  II.  Sa  piété 
et  sa  justice  le  rendirent  un  objet  de  vénération 
pour  ses  sujets  et  les  rois  ses  voisins,  qui  le  pri- 
rent plusieurs  fois  pour  arbitre  dans  leurs  diffé- 
rends. Séleucus  Philopator,  roi  de  Syrie,  se  plai- 
sait même  à  fournir  à  ses  frais  toute  la  dépense 
du  temple  et  du  culte  hébreu.  Néanmoins,  les 
vertus  d'Onias  UI  ne  le  mirent  pas  à  Tabri  de 
1^  haine  et  de  l'envie  que  lui  portaient  quelques- 
uns  de  ses  proches.  Un  certain  Simon,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  et  qui  commandait  la  garde 
du  temple,  alla  trouver  Appollonius  (fils  de  Thar- 
sée) ,  qui  gouvernait  en  Pbénide  pour  Séleucus, 
et  lui  déclara  que  le  roi  de  Syrie  avait  bien  tort 
de  payer  à  Onias  des  sommes  considérables  pour 
l'entretien  du  culte,  alors  que  ce  grand-prêtre 
Bossédait  des  sommes  immenses,  enfouies  dans 
un  lieu  du  temple  qu'il  désigna.  Séleucus,  averti 


de  ce  rapport,  envoya  aussitôt  à  Jérusalem  son 
premier  ministre  Héliodore  avec  ordre  de  saisir 
le  trésor  caché.  Vainement  Onias  lui  représentâ- 
t-il que  ces  sommes  étaient  la  propriété  et  le 
dépôt  de  chaque  citoyen.  Héliodore  se  fit  con- 
duire au  trésor;  mais  an  moment  où  il  se  dis- 
posait à  y  entrer,  tous  ceux  qui  raccompagnaient 
tombèrent  frappiés  de  terreur  ;  «  car  ils  virent 
paraître  un  cheval ,  sur  lequel  était  monté  un 
homme  terrible,  magnifiquement  habillé,  et 
qui,  fondant  avec  impétuosité  sur  Héliodore,  le 
frappa  plusieurs  coups.  Deux  autres  jeunes  hom- 
mes parurent  en  même  temps ,  pleins  de  force 
et  de  lieauté,  brillants  de  gloire  et  richement 
vêtus,  qui,  se  tenant  à  la  droite  et  à  la  gauche 
d'Héliodore,  le  fouettaient  chacun  de  son  côté 
et  le  frappaient  sans  relâche.  Héliodore  tomba 
par  terre,  tout  enveloppé  de  ténèbres  et  d'obs- 
curité, et  ayant  été  mis  dans  une  chaise,  on  rem- 
porta hors  du  temple  sans  que  personne  le  pût 
secourir.  Et  par  la  vertu  divine  il  demeura  cou- 
ché par  terre ,  sans  voix  et  sans  aucune  espé- 
rance de  vie.  »  Mais  Onias ,  considérant  que 
Séleucus  pourrait  venger  sur  les  Juifs  la  mort 
de  son  ministre,  se  mit  aussitôt  en  prière,  et  offrit 
pour  hi  guérison  do  Syrien  une  hostie  salutaire, 
c  Durant  ce  temps  les  jeunes  hommes ,  revêtus 
des  mêmes  habits,  se  présentèrent  à  Héliodore , 
et  lui  dirent  :  Rendez  grâces  au  grand-prêtre 
Onias  ;  car  le  Seigneur  vous  a  donné  la  vie  à 
cause  de  lui.  Ayant  donc  été .  ainsi  châtié  de 
Dieu ,  annoncez  à  tout  le  monde  ces  merveilles 
et  sa  puissance,  et  ils  disparurent.  »  Ce  récit  a 
trouvé  beaucoup  d'incrédules;  toujours  est-il 
qu'Héliodore  ne  recommença  pas  sa  tentative. 
Il  rendit  grâce  à  Onias  et  alla  raconter  à  Séleu- 
cus sa  mésaventure.  «  £t  le  roi  loi  demandant 
qui  lui  paraissait  propre  pour  être  encore  envoyé 
à  Jérusalem ,  il  lui  répondit  :  Si  vous  avez  quel- 
qu'ennemi ,  chargez-le  de  cette  mission,  et  vous 
le  verrez  revenir  déchiré  et  meurtri  de  coups , 
si  toutefois  il  en  revient.  »  Séleucus  n'insista 
plus;  cependant  Onias  crut  prudent  d'aller  vi- 
siter le  roi  lui-même  pour  se  justifier;  mais 
lorsqu*il  arriva  à  Antioche,  Séleucus  venait 
d'être  assassiné  par  Héliodore,  qui  essaya  vaine- 
ment de  s'emparer  de  la  couronne.  Euroène  et 
Attale,  rois  de  Pergame,  chassèrent  l'usurpateur, 
et  établirent  Antiochus  Épiphane  sur  le  trône 
de  Syrie  (  175  avant  J.-C).  Jason,  frère  d'Onias, 
se  rendit  auprès  du  nouveau  monarque,  loi  pro- 
mettant un  tribut  de  590  talents  d'argent  (  le 
talent  valait  5,000)  s'il  voulait  lui  accorder  la 
sacrificalure  :  il  lui  offrit  en  même  temps  d'b- 
troduire  les  mœurs  syriennes  en  Judée.  Antio- 
chus accepta  :  Jason  fut  installé  dans  le  temple,  ^ 
et  Onias  dut  se  réfugier  dans  un  asile  sacré  près 
de  Daphné,  faubourg  d'Antioche.  Jason  tint  pa- 
role autant  qu'il  lui  fut  possible  ;  il  ouvrit  des 
gymnases,  des  académies,  fonda  des  jenx  publics 
et  «  méprisant,  disent  les  auteurs  des  Machabées, 
tout  ce  qui  avait  été  en  honneur  chez  ses  anoê- 
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très ,  ne  croyait  riea  de  plus  grand  que  d*exceller 
en  tout  ce  qui  était  ea  estime  chez  les  Grecs  >. 
Jasoo  De  gouverna  que  trois  années.  Il  «nvoya 
Méaélaos  (frère  de  Simon  le  Benjamite,  déjà 
cité)  porter  à  Antiocbus  une  partie  du  tribut 
auquel  la  Judée  était  soumise;  ce  Ménélails  snt 
acquérir  la  bienyeillance  du  roi  de  Syrie,  et 
lui  proposa,  sans  ambages,  trois  cents  talents 
de  plus  que  le  tribut  consenti  par  Jason.  Le  roi 
accepta  :  Ménélaâs  fut  installé  dans  le  Temple, 
£t  Jason  dut,  à  son  tour,  se  réfugier  dans  le  pays 
des  Ammonites.  Ménélatts ,  n'ayant  pu  remplir 
ses  promesses,  fut  destitué,  et  sa  charge  passa  à 
son  frère  Lysimaqoe.  Il  conserva  néanmoins  une 
grande  influence  dans  Jérusalem  ;  il  en  profita 
pour  dérober,  de  connivence  avec  son  frère ,  une 
partie  des  trésors  du  Temple.  Onias  fut  informé 
de  ce  vol  :  il  en  avertit  Andronicus,  lieutenant 
d'Antiochus  et  qui  gouvernait  à  Anlioche  en 
l'ab&ence  du  roi ,  alors  en  Cilide.  Ménélaûs  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  d'échapper  an 
châtiment  que  de  rendre  le  vice-roi  son  com- 
plice. Il  loi  envoya  la  moitié  du  produit  de  son 
larcin;  mais  il  y  mit  pour  condition  la  mort 
<rOnias,  qui  serait  resté  un  révélateur  dange- 
reux.  Andronicus  le  comprit;  il  attira  sons  la 
foi  du  serment  Onias  hors  de  son  asile,  et  le 
tua.  Antiocbus,  de  retour,  confisqua  les  biens  de 
l'assassin,  et  le  fit  périr  sur  le  lieu  du  crime, 
ijsimaqne  fut  massacré  par  les  Juifs  révoltés, 
et  plus  tard  Ménélaâs  fut  précipité  |iar  les  or- 
dres d'Antioclius  Eupator.  Ainsi  furent  punis  les 
meurtriers  d'Onias  111.  A.  L. 

le$  JKtaeAaa^0«,  Uf.  II,  chap.'nf,  zv, r  et  xixi.  —  Fla- 
ttai Joaèphe,  lou^ixVj  *Açyaix6koyla,  —  Appien, 
ijrr.,  i5.  —  Dom  Odmet,  DicU  de  ta  Bible. 

OHKELOS,  auteur  d'un  Targum  ou  para- 
phrase chaldaïque  du  Pentateuque.  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  il  vécut:  on  ie  croit 
communément  contemporain  de  Jésus-Christ  et 
desapôfres.  Des  écrivains  juifs  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  disciple  de  Gamaliel,  qui  fut  aussi 
le  maître  de  saint  PauL  D'autres  le  confondent 
avec  Aqaila,  prosélyte  juif,  qui ,  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  traduisit  TAncien  Testament  en 
grec.  Dans  tous  les  cas,  d'après  le  Talmud, 
Onkelos  aurait  été  également  un  prosélyte.  La 
langue  de  cette  traduction  est  un  indice  presque 
certain  qu'Onkelos  ne  peut  être  de  beaucoup 
postérieur  à  Pavénement  du  christianisme;  elle 
se  rapproche  par  sa  pureté  du  chaldéen  du  Livre 
de  Daniel ,  et  l'on  sait  que  cette  langue  dégé- 
néra bientôt  et  fut  envahie  par  une  foule  de 
mots  étrangers.  On  trouve  une  autre  présomp- 
tion en  faveur  de  cette  opinion  dans  la  nature 
même  de  la  version  d'Onkelos  ;  elle  est  en  gé- 
néral simple,  littérale  et  n'est  pas  surchargée 
des  explications  légendaires  qui  sont  si  fré- 
quentes dans  les  paraphrases  cbaldaiques  posté- 
rieures. On  prétend  qu'il  la  composa  de  diverses 
interprétations  recueillies  de  la  bouche  de  ses 
maîtres ,  Hillel,  Scliammaï  et  Gamaliel  l'ancien. 


On  serait  peut-être  plus  près  de  la  vérité  en 
supposant  qu'il  se  servit ,  dans  sa  composition, 
de  paraphrases,  ou  écrites  ou  orales,  usitées 
dans  les  synagogues  de  son  temps,  qu'il  com- 
para et  qu'ii  fomlit  ensemble ,  après  les  avoir 
revues.  On  s'expliquerait  mieux  encore  par 
cette  hypothèse  la  pureté  de  sa  langue.  Ce 
Targum  a  été  inséré  dans  toutes  les  poly- 
glottes. La  ponctuation  adoptée  dans  ces  édi- 
tions est  très-vidense.  Buxtorf  le  père  travailla 
à  la  corriger  ;  mais  il  ne  l'a  pas  ramenée  à  une 
parfaite  exactitude.  On  a  en  outre  bien  d'autres 
éditions  de  cette  paraphrase  chaldaïque.  Les 
Juifs,  qui  Tout  en  grande  estime,  l'ont  fait  impri- 
mer souvent,  avec  ou  sans  le  texte  hébreu.  La 
plus  ancienne  des  éditions  connues  est  celle  de  Bo- 
logne, t4S2,  avec  le  texte  hébreu  et  les  com- 
mentaires de  Sal.  Jarchi;  la  dernière  est  celle 
de  Jer.  Heinemapn,  Berlin,  1831-1835,  3  par- 
ties in^*,  avec  le  texte  hébreo  du  Pentateuque 
et  les  commentaires  de  Sal.  Jarchi  et  la  version 
allemande  de  Mendel.  Il  en  existe  au  moins  trois 
traductions  :  celle  d'Alphonse  de  Zamora,  qui  se 
trouve  dans  les  polyglottes  d'Alcala,  d'Anvers, 
de  Paris  et  de  Londres ,  à  la  suite  de  la  Vulgate 
de  l'édition  de  Venise,  1609,  in-fol.,  et  dans  celle 
d'Anvers,  1616,  in  fol.,  et  qui  a  été  imprimée 
séparément,  Anvers,  1539,  in-S";  celle  de  Paul 
Fagius:  ParaphrasU  Onheli  ehaldaiea,  ex 
chaldœoin  latinum  fidelissime  venu,  Stras- 
bourg, 1546,  info].;  et  celle  de  Bernardin  Baldi, 
qui  est  restée  inédite  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Albani.  Les  manuscrits  du  Targum  d*On- 
kelos  ne  sont  pas  rares  :  de  Rossi  en  possédait 
cinquante-huit,  et  Wolf  en  donne  un  long  catalogue 
dans  sa  Bibliotheca  hebrxa,  t.  II.  S'il  faut 
en  croire  Richard  Simon,  les  exemplaires ,  soit 
manuscrits  soit  imprimés,  de  cette  version 
chaldaïque  diflèrent  fort  entre  eux ,  principale- 
ment par  la  ponctuation.  M.  N. 

0.-B.  de  RoAsI ,  DiUonario  starUo  deçli  autori  ettrei. 
"  Rlch.  Simon  .  HUt.  erUiq,  du  Fieux  Têitam.,  Ut.  II, 
cb.  xuiL  —  Riciihorn,  Einieitung  itu  AtU  Testament, 
f«édU.,  1 1.  p.  168  et  SUIT.,  400-416.  *  Wolf,  Bibttoth, 
kebrttajt.Utlib,  VI,  oap.  S. 

ONoniAGEiTB  (  'Ovo|idbip4To;  ),  poète  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Bien 
qu'il  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages  et  quil  n>n 
ait  peut-être  composé  aucun  sous  son  nom,  il 
occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
l^ancienne  poésie  religieuse  des  Grecs.  Au 
sixième  siècle,  il  se  fit  à  Athènes,  sous  les  aus- 
pices des  Pisistratides,  une  tentatiye  très- remar- 
quable, pour  rassembler  en  un  tont  les  chants 
poétiques  et  religieux  épars  chez  les  divers 
peuples  helléniques.  Le  but  de  cette  entreprise 
n'était  pas  simplement  littéraire.  Les  Pisistra- 
tides  en  recueillant  l'héritage  poétique  et  sacré 
du  passé  voulaient  en  faire  la  base  ou  l'auxi- 
liaire  d'une  organisation  religieuse  mieux  or- 
donnée, plus  vaste  et  plus  puissante  que  le 
culte  des  Achéens  et  des  Doriens;  leur  entre- 
prise, quoique  restée  inachevée,  eut  d'tmmeosea 
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résultats  pour  U  littératwre,  qui  lui  dut  la  col- 
leclkm  dcfl  i^oéraes  d'Homère,  et  d 'assez 
grands  réaoltats  pour  la  religioo,  à  laquelle  elle 
doDaa  plus  de  gravité,  pk»  de  profradeur  mys- 
tique, plus  de  punetié  morale.  Les  efitis  de  la 
teotatife  des  fils  de  Piaislrate  sont  exposés  aui 
articles  Hohkee  et  Ounuêe;  omis  ne  rappor* 
terons  id  que  les  faits  peu  nombreux  qui  sont 
personnels  i  Oooroacrite.  Hérodote  l'appelte  nn 
prophète  et  TaiTMigeur  des  prophéties  de  Mu- 
sée (  xpn«{u>À6Y0v  «al  iuAinif*  yj/ttapHyt  TfiVv 
Mouaatou).  Selon  cet  historien,  Onomaerite 
jouit  dn  patronage  d'Hipparqne,  fiis  de  Pîeis- 
trate,  lequel  le  chaq^  de  recueillir  et  de  mettre 
en  ordre  les  oracles  qui  dvenlaient  sous  le 
nom  de  Musée  ;  mais  11  interpola  des  vers  de 
lui  parmi  cenxL  de  Tantique  poete,et  f«t  banni 
pour  cette  infidélité.  La  ihmiUe  et  PkistrMe 
fut  à  son  toore&pulaée4rAlhène&.  Onomacrile 
rejoigait  les  Pisâstsatides,  «t  rentra  en  grâce  an  près 
d'eîiK  ;  ils  Temnisnèrcnt  à  Snte,  nt  se  servirent 
de  lui  pour  persinder  À  Xeraès  d'entreprendre 
une  expédition  contre  In  Grèce.  Le  pvoplièle 
récita  au  roi  de  Perse  lans  les  oraeks  qui  pré- 
disaient on  heoreox  suooès  à  rcatraprise ,  et 
enût  oeoK  qui  étaient  dâfavonbles.  On  ne  sait 
ce  que  derint  Onomncnte  après  cette  oonveHe 
fraude  religiease.  Suifant  le  récit  d'Héredote, 
il  vivait  de  520  à  4SS,  et  c'est  A  toit  que  cri- 
ques critiques  anciens  l'ont  veonié  jusqu'à  la 
cinquantième  olympiade  (  bB%  avant  J.-C.  ). 
PausMiias  donne  sur  Ooomacrite  assex  de  dé- 
tails, mais  en  ternes  peu  explicites,  et  il  con> 
firme  ks  assertions  d'Hérodote  sans  y  beaucoup 
ajouter.  Piosiettrs  possai^es  de  Pausanias  sem- 
blent Indiquer  qu'il  existait  de  son  temps  des 
poëroes  d'Onomacrtte  ;  tnais  il  n'en  résulte  pas 
que  le  propliète  les  ait  composés  sous  son 
nom;  c'étaient  appniemment  de  prétendus  livres 
de  Musée  et  d'Orphée  dont  l'autewron  le  compi- 
lateur avait  été  reconnu.  Au  nombre  des  poèmes 
composés  on  plutôt  interpolés  par  Oooma> 
crite,  font-II placer  les  hymnes  orpliiqiies»  ce  qui 
donnerait  à  ces  poésies  une  antiquité  relative 
asses  re8pectal>le?  Nous  ne  le  pensons  pas;  sur 
cette  question»  «oy.  OarnÉs.  L.  J. 

H^rotfote,  vu,  s.  -  tamanlu,  I,  n  ;  VTI,  81,  ST  ;  LU, 
SI.  -  OL  MiUler,  Historg  of  Uu  gruk  lUteraturê  ,•  Pm- 
Ug.  nt  einer  fflsienschafUiehen  Mythologie.  —  Lo-* 
beek ,  jt9t€fopkumm.  —  Benhardjr ,  GrunârU»  der 
grieeK  lÀttêrat.  -  B*ée,  GttehicMê  étr  hêUemigeken 
DtchtkumL  —  Ulrtd,  Gêtch.  dmr  kelL  DieML  —  MUehl 
dans  TEnetkiopûdU  d'Bnch  et  Gniber.  --  Jîitzscb, 
Erktàmnâé  Ânwurkungen  %u  Somer*i  Odpstee,  toI.  111, 
p,  ISS»  et& 

OSOMAR^n  COvéfiofKoc),  général  «rec, 
chef  des  Phoddiens  dans  la  guerre  sacrée,  asort 
en  352  avant  J.-C.  Il  éUât  frèra  de  Philomèle 
et  fils  de  Philotime.  Iloommandait  une  di-vision 
de  Tannée  plmcidlenne  dans  la  bataille  de  Ti- 
tborée,  où  périt  le  général  en  dMf.  H  rallia  les 
débris  des  iorces  plmcidienneft  et  opéra  sa  re- 
traite sur  Delphes.  Une  assemblée  eut  lieu.  Ono- 
y  soutint  contre  l'avis  des  hommes 
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modérés,  la  nécessité  de  pousser  la  gneire  avec 
une  ciJrème  vigueur,  et  obtint  te  socoesmon  de 
Piiilenièle  dans  le  commandement  en  cbef  de 
l'armée  de  Pkocide.  Cet  état  afvait  engagé 
contre  le  conseil  amphidyoniqoe  une  lotte  qui 
durait  depuis  plusieurs  années  et  dont  Kseoe 
restait  douteuse  à  la  mort  do  premier  ^éra] 
en  clief.  Ptulomèle  s'était  «onduit  av^ee  autant 
de  modération  que  de  fermeté,  et  i)  avait  soi* 
gneusement  évité  de  soulever  eontre  la  Pboeide 
le  sentiment  reli^enx  des  Crées,  en  mettant  la 
main  sur  les  trésors  sacrés  du  temple  de  Del- 
phes. Onomarque  n'imita  pas  la  poKliqoe  de  son 
frère;  il  confisqua  les  propriétés  de  tous  ses  ad- 
versaires, et  voyant  è  sa  dispositioo  des  ri- 
chesses immenses,  il  s'en  empara,  et  s'en  servit 
pour  lever  nne  nombreuse  armée  de  merce- 
naires, 11  eut  soin  aussi  d'acheter  arec  l'argent 
do  temple  les  personnes  les  plus  influentes  des 
États  ennemis.  Les  ressources  entons  genres  que 
lui  fournit  cette  spoliation  donnèrent  aux  Pfeo- 
cidiens  «n  ascendant  momentané.  Onomarque 
envahit  ta  Locride ,  prit  la  ville  de  Tlironhim, 
força  Âmphima  à  la  soumission,  ravagea  la  Té- 
tnyole  dorienne,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  la  Béotie  oè  il  s'empara  d'Orohomène, 
et  mit  le  siège  devant  Chéronée.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent ses  snocès,  et  l'arrivée  d'ime  armée  ttié- 
baine  le  décida  à  revenir  à  Delphes.  Cette  cam- 
pagne heureuse  engagea  Onomarque  à  étendre 
ses  opérations;  il  envoya  son  frère  Phayllus, 
STcc  un  corps  de  sept  mille  hommes,  au  «ecoors 
de  Lyoopliron,  tyran  de  Plières  en  Tbessalic,  at- 
taqué par  PhHippe,  roi  de  Macédoine.  Phayihis 
fut  battu.  Onomarque  marcha  alors  avec  toutes 
ses  forces  contre  Philippe,  le  vainquit  en  deux 
rencontres,  et  le  chassa  de  Thessalie  ;  il  se  re- 
jeta ensuite  sur  la  Béotie,  et  s'empara  de  Clié- 
ronée.  Dans  l'intervalle  PhHippe  rentra  en  Thes- 
salie avec  une  nouvelle  armée,  que  grossit  la 
caralerie  thessalieane.  Onomarque  courut  à  sa 
rencontre  avec  vingt  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  La  supériorité  du  nombre  et 
l'excellence  de  la  cavalerie  thessalienne  don- 
nèrent la  victoire  au  roi  de  Macédohie.  Les  fu- 
gitifs cherchèrent  à  se  sauver  à  la  nage  sur  la 
flotte  athénienne,  qui  se  trouvait  pri^  du  ri- 
vage où  se  livra  la  bateille,  mais  très-peu  y 
parvinrent.  Onomarque  périt  dans  les  Ilots.  Phi- 
lippe fit  rechercher  son  cadavre,  et  le  fit  atta- 
dier  à  nne  croix,  en  pimition  de  son  sacrilège. 
Leif  historiens  grecs  représentent  Onomarqoe 
comme  un  homme  violent,  déréglé,  et  qui  fe 
servait  pour  ses  plaisirs  de  l'argent  consacré  aa 
dieu  de  Delphes  ;  ces  imputations  peuvent  être 
fondées  ;  mais  elles  sont  suspectes,  car  le  chef  d(^ 
Phoddiens  avait  un  double  titre  h  la  détaveur  de 
l'histoire;  il  était  sacrilège  dt  vaincu.     L.  J. 

Modore  de  Sictic,  XV1,31-SS.  SB,  S6,  61.  —  rattMoia<^ 
X,  t.  — Jastin,  Vill,  i,s.  —  PBlyen,  II.  3S.  —  Éïftore 
daof  les  Frag.  hitt.  grmcorum  \  tûit.  Mdot  ).  —  Ofose, 
111.  11.  -  DémosUiène,  Defatsa  to^ot.  —  ThUiwall,  HU- 
tort  ofCreeee,  toI.  V. 
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•VOSAHDBB  (  *Ov«Mcvôpo;  ),  écrivaifi  mili- 
taire grec,  vivait  4aDâ  It  |»reroier  siècle  de  l'ère 
dmétîenm.  Il  a  laissé  ■■  oorrai^  aor  la  lac- 
tiqoe,  ÎBtiUiié  Zx^myiytba  lojoç,  dédié  à  Q.  Ye- 
ranias,  le  môme  probablement  qoe  Q.  Verankia 
NepoA,  obdmI  ea  49  après  J.-C.  Onocaadre  re- 
marqué dans  sa  pl^ace  qoe  son  livre  a  été 
écrit  en  temps  de  paix,  ce  qui  convient  à  la  pé- 
riode comprise  entre  49  et  99.  Cet  éorivvn  ap- 
partenait à  i'éoole  platonicienDe,  et,  saivant  Sui- 
das, il  composa,  ovtne  son  traité  de  tacti^ne, 
un  traité  sur  tes  stratagèmes  (  Hcft  rcpocCTimi- 
pxtwv  ),  qui  parait  être  le  même  ouvraf^  que 
le  (précédent,  et  un  commentaire  sur  la  BépU' 
blique  de  Piéton.  I.e  traité  de  la  tactique  eu  art 
miJîiaTre  est  seul  veau  jusqu'à  nsnt  ;  c'est  un 
eKcellent  manuel,  rédigé  par  on  observateur 
iBstmit  et  judiciem,  à  une  époque  eè  les  insli- 
totiens  militaires  de  Pantiq«ité  avaient  atteint 
le  plue  haut  point  de  perfection.  Le  style  est 
assez  èenreuseroent  imité  de.  Xénopboa.  Ce 
petit  Irvre  a  servi  de  modèle  mm  écrivains  grecs 
et  latins  qui  traitèrent  le  même  sujet.  Les  em- 
pereurs Maurice  et  Léon  ne  firent  guère  que 
mettre  en  mauvais  langage  byzantin  les  remar- 
ques et  les  préceptes  d'Ooosandre;  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  l'avait  hi  dnns  une  traduc- 
tion, en  luisait  grand  cas  et  déchnnt  en  avoir 
tiré  profit. 

Le  SrpaTTiYtx^;  Xo^oç  fut  <f  abord  connu  par 
la  traduction  latine  qn*en  publia  RieolaB  Sagon- 
dino,  à  la  suite  des  InstUulions  militaire*  de 
Végèce  ;  Rome,  149S.  Jetian  Charrier  en  donna 
une  traduction  francise,  Paris,  1546;  Fabio 
Golta  une  traduction  italienne,  Yeanse,  1S46; 
et  Joaehim  Camerarius  une  nouvelle  traduction 
latine,  en  1595.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Riganlt;  Paris,  1699.  L'édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Nie.  Schwe- 
bel  :  Onosandri  Strategicus,  sive  de  impera- 
loris  institutione,  liber  adcodd.  mss.  fidem 
expresstts  et  ex  antiquorum  iaetkornm  po 
iissimum  eollatione  notis  perpetuis  crit 
emendatus ,  nec  non  figuris  œri  incisis  il- 
/Ms/ra^ia;  Nuremberg,  1762,  în-fol.  Schwebel 
s'est  servi  pow  son  édition  des  notes  ma- 
aoscrites  de  Joseph  Scaligeret  Is.  Vossius,  et  il 
a  fait  suivre  le  ttxte  grec  d'une  traduction  fran- 
çaise par  le  baron  de  Zor-Lauben.  On  cite  en- 
core rédîlion  de  Coray;  Paris,  IWî,  in-8».  Le 
texte  grec  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Eoechly,  dans  la  eoHectioii  Teubner; 
I^ipKig,  1860,  in-12.  L.  J. 

Fabrtclos,  BUMotheea  grteea,  vol.  IV,  p.  sae.  — 
Sclioell,  maoire  de  la  UUératurs  çrecqme,  t.  II.  - 
■offoMmw  BtbllofrapMtekÊi  Uxtkm^  C.  III. 

ORS-m-BBAT  (  Louii'Lèon  Pajot,  comte 
n*),  mécanicien  français,  né  à  Paris,  le  1& 
mars  1678,  mort  à  Bercy,  le  22  février  1744. 
Fils  d'un  (fireeteur  général  des  postes.  Il  fit  ses 
humanités  au  ooll^  des  Jésuites  de  Paris  ; 
mais  pendant  sa  iliétoriqne  it  fut  attaqué  d'un 
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)  mal  d*yeux  si  intense  qu'os  fut  obligé  de  le  rap- 
peler à  la  malâon  paternelle.  Cet  accident,  qui 
semMait  devoir  inèerronApre  le  cours  de  ses 
études,  fat4ui  oontraiM  très-favoratïle  au  déve- 
loppement de  ses  disposâtiona.  An  Heu  de  la  pbi> 
loeopUe  alors  enseignée  dans  les  coUéges,  )f 
professeur  qu'on  mit  a«f»ràà  de  lui  occupa  ses 
loisirs  forcés  à  écouter  la  Jerture  de  la  philoeoplue 
de  Descartes  et  des  ouvrages  qu'elle  avait  d^à 
pnoduttsw  Dès  que  sa  vue  ue  fut  rétablie,  il  alla 
voyager  en  Hollande,  et  aocun  voyage  n'était 
pias  propne  à  déveUi^r  les  idées  «t  les  pri»- 
eipee  qu'il  venait  d'acquérir.  U  s'y  lia  avec  Muy- 
gens,  Buysch,  Boerbaare,  etc.  De  retour  à 
Paris,  en  1698,  il  commença  à  s'instruire  des 
fenctions  de  directeur  géoéial  des  postes  sous 
les  yeux  de  son  père,  auquel  il  succéda  définiti- 
vement en  17  M,  et  au  milieu  des  occupations 
de  cette  place  il  trouva  le  moyen  de  se  mé> 
na^r  quelques  .moments  pour  se  donner  auK  re- 
clierdice  d'iiistoire  naturelle  et  de  mécanique. 
Louis  XIV  le  ohMgeadeplusieurBanaiffes  secrètes 
et  délicates  et  hn  donna  une  manquecertaîne  de 
sa  conianœen  le  élisant  appeler  dans  sademâère 
maladie  pour  cacheter  son  testament  avant  de  le 
déposer  an  parlemeaL  A  la  mort  de  ce  prince» 
H  devint  intendant despostea.  Ayant  liérité^eson 
père  d'une  magnifique  maison  de  .canpi^ne ,  à 
Bercy,  il  la  destina  à  un  lien  d'études  sérieuses;  il 
yétabUtdes  laboratoires  de  physique,  ée  chimie» 
de  mécanique,  et  y  transporta  son  cabinet,  q«i 
chaque  année  s'accroissait  d'obieis  irafeBr  et 
précieux ,  pour  lesquels  H  n'épargna  ni  soins  ni 
dépei^ses.  II  entretenait  dans  cette  maison  un 
secrétaire,  un  chimiste,  un  dessinateur  et  tous 
les  ouvriers  que  nécessttait  rexécntioa  des  ma- 
ch'uies  qu'H  faisait  reproduire  on  qu'il  inventait 
Isa-même.  U  y  attirait  des  hommes  de  mérite, 
et  le  P.  Sébastien  y  passa  dix  années  avec  lui. 
Le  comte  d'Oii»-en-6cay  obtint  en  1716  une  des 
dix  plaoes  d'académicien  honoraire,  et  l'Aca- 
démte  l'adioignit  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  dUlërenles  machines  soumises  4 
son  jugement.  Mais  le  principal  o^  de  ses  oc- 
cupations était  la  perfection  de  son  cabinet,  à 
laquelle  11  travaittaiC  sans  reUche.  Peu  de 
grands  seigneurs  étnngers  venaient  en  France 
sans  le  visiter,  et  l'on  peut  citer  dans  ce 
nosnbre  le  cxar  Pierre  le  Grand,  qui,  de  retour 
dans  ses  États,  env^^ja  à  M.  d'Ons-en-Bray  des 
mivinges  de  tour  travaillés  de  sa  propre  main 
et  le  tour  sur  lequel  il  les  avait  exécutés. 
j  Louis  XY,  te  régent  et  beaucoup  de  princes 
I  artlemands  visitèrent  souvent  A  Bercy  le  savant 
I  académicien.  Ce  qui  rendait  aon  cabUiet  plntât 
I  imique  que  le  premier  en  son  genre,  c'é- 
;  tait  l'imaoense  oollection  4e  piècea  de  mëea- 
I  nique  qu'il  y  avait  formée.  II  n*y  avait  aucune 
I  Boaohine  singulière,  aucune  pièce  nouvellr 
;  d'Iiortegerie,  d'bjfdranlique^  etc.,  dont  il  n'eftt 
I  an  mains  un  modèle ,  et  il  s'y  en  trouvait  un 
1  grand  nombre  de  sa  composition.  Par  on  codi- 
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cile  du  1''  décembre  1753,  après  avoir  obtenu 
Tagrément  du  roi,  il  légua  toutes  ms  collec- 
tions à  rAcadémie  des  Sdeoces,  à  des  oondl- 
lions  qui  devaient  en  assurer  la  jouissance  au 
public.  Les  Mémoires  qu*on  a  de  M.  d*Ons-en- 
Bray,  dans  les  Recueils  de  V Académie  des 
Sciences,  sont  :  Machine  pour  connaître  sur 
mer  Vangle  de  la  ligne  du  vent  et  de  la 
quille  du  vaisseau^  comme  aussi  Vangle  du 
méridien  de  la  boussole  avec  la  ligne  du 
vent  {m\)\  —  Description  et  usage  d'un 
métromètre,  ou  machine  pour  battre  les  me- 
sures et  les  temps  de  toutes  sortes  d'airs 
(1732);  tiré  à  part,  Paris,  in-4'»  (s.  d.);  — 
Anémomètre  qui  marque  de  lui-mime  sur  le 
papier  non-seulement  les  vents  qu'il  a  fait 
pendant  les  vingt-quatre  heures ,  et  à 
quelle  heure  chacun  a  commencé  et  fini , 
mais  aussi  leurs  différentes  vitesses  ou  for- 
ces relatives  (1734)  :  cet  instrument  est  peut- 
être  ce  que  M.  d*ODB-en-Bray  a  construit  de 
plus  singulier  et  de  plus  ingénieux  ;  ^  Des 
moyens  que  Von  propose  pour  remédier  aux 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  Vusage  des 
différentes  mesures  (1738).  Cette  construc- 
tion de  mesures  pour  les  liquides  lui  avait  été 
demandée  par  le  corps  de  yilte  de  Paris;  — 
Description  d*une  rdpe  à  rdper  le  tabac 
{ 1745);  —  Méthode  facile  pour  faire  tels 
carrés  magiques  que  Von  voudra  (1750). 
Il  a  aussi  donné  une  Description  des  différentes 
machines  de  son  invention.  H.  F. 

Grandjean  de  Fouchy,  Éloçet  des  ÂeaâémUieru  de 
V Académie  ragate  des  Sciences  tnorts.  depuis  Fan  I744i 
1. 1.  p.  tri-Ml.  -  ReeueiU  de  F  Académie  des  Seienees, 

17S1  à  17M>. 

o?iSENOOET  (Antoine-Gérard  vas),  chi- 
rurgien hollandais,  né  le  27  octobre  1782,  à 
Utrecht,  mort  le  23  décembre  1841,  dans  cette 
ville.  A  l'âge  de  neuf  ans  il  perdit  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie,  et  fui  admis  dans  l'hospice 
des  Orphelins  protestants ,  où  on  lui  apprit  Tétat 
de  menuisier.  Son  désir  d'acquérir  de  rinstruc- 
tion  lui  fit  accorder  l'autorisation  d'étudier  la 
chirurgie.  Placé  en  apprentissage  chez  un  prati- 
cien distingué,  J.-A.  van  de  Water,  il  passa  en- 
suite trois  années  à  Amsterdam,  et  fut  attaché 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville. 
Nommé  chirurgien  principal  des  possessions 
hollandaises  aux  Indes  (1806),  il  s'embarqua 
deux  fois  pour  Batavia,  et  tomba  deux  fois  entre 
les  mains  des  Anglais.  De  retour  en  Hollande 
(1809),  il  assista  à  l'afTaire  de  Walcheren, 
servit  ensuite  aux  armées  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne et  donna  sa  démission,  le  31  août  1814, 
pour  rentrer  dans  son  pays,  qui  avait  cessé  d'ap- 
partenir à  la  France.  Il  dirigea  en  1818  l'hô- 
pital d'instruction  de  Louvain,  et  depuis  1822 
celui  d'Utrecht.  Les  travaux  de  van  Onse- 
noort  sur  l'oculisttque  sont  nombreux  et  juste- 
ment estimés.  Ses  compatriotes  ont  revendiqué 
pour  lui  l*inventiun  de  la  trousse-giberne,  qui 
fait  partie  de  la  tenue  des  chirurgiens  militaires. 


On  a  de  lui  :  De  cataraeta  (en  hollandais); 
Amsterdam,  1 8 1 8,  gr.  in-S*"  ;  -.  Operaiive  Heel- 
kunde  (Médecine  opératoire);  ibid.,  1822- 
1824,  2  vol.  in-8";  le  t.  III,  qui  âait  annoncé, 
n'a  point  paru;  —  Gneeskundige Beelkundeç 
ibid.,  1825,  in-8*  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  refondus  ;  ibid.,  1835-1837, '3  vol.  in-8*, 
pi.  ;  —  Description  de  Vappareil  chirurgical 
de  campagne;  Bruxelles,  1828,  ni-8*;  l'édition 
originale  en  hollandais  avait  para  à  Gorcom, 
même  année  ;  —  Bijdragen  fot  de  GeschiC' 
dénis  der  vorming  van  cenen  Kunstigen  Oo- 
gappel  in  het  algemeen,  etc.  (  Histoire  de  la 
pupille  artificielle);  Utrecht,  1829,  gr.  in-8*, 
pi.;  —  De  Kunst  om  de  oogen^  etc.  (De 
l'hygiène  oculaire);  Ibid.,  1829,  in-S**; —  Ge- 
schiedenis  der  Oogheelkunde  (  Histoire  de 
l'ophthalmologie);  ibid.,  1838,  in-8%  trad.  en 
allemand  ;  —  Genees  en  Heelkundig  Handboek 
(Manuel  d'opbthalmologie ) ;  Amsterdam,  1839- 
1840,2vol.in-8^pl.  K. 

Nederlandsch  /.ameet,  mal  lS4l.  —  norent  Caoler, 
Notice  tur  J.'G,  van  OnsemoéH  ;  Bnuelles ,  iws .  la-8*. 

oarsLOW  (  Sir  Richard  ),  amiral  anglais,  né 
en  1741,  mort  à  Southampton,  le  27  décembre 
1817.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine  militaire, 
ses  talents  et  son  courage  le  firent  rapidement 
parvenir  aux  grades  supérieurs.  Il  se  distingpa, 
et  fut  blessé  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Français.  En  1797,  il  servait  comme  yiee- 
amiral  dans  la  mer  du  Nord,  sous  les  ordres  de 
lord  Adam  Duncan,  croisa  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, et  bloqua  le  Texel.  Les  Hollandais  ayant 
profité  de  l'éloignement  noomentané  de  la  flotte 
anglaise  pour  prendre  la  mer,  Duncan  les  joi- 
gnit le  1 1  ootobrc,  entre  Camperduyn  et  YffnooV 
op-Zée.  Onslow  rompit  la  flotte  ennemie,  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journée ,  dans 
laquelle  les  Hollandais  perdirent  dix  bâtiments. 
Onslow  fut  créé  baronnet,  et  la  cité  de  Londres 
lui  donna  une  épée  de  la  valeur  de  cent  gui- 
nées.  En  180!  il  fut  appelé  au  commandement 
de  l'escadre  blanche,  et  quitta  le  service  actif  vers 
1805.  A.  DE  L. 

Ànnual  Uographf,  itn. 

OKSLOW  (Georges),  compositeur  français, 
né  le  27  juillet  1 784 ,  à  Clermont  (  Puy-de-Dôme), 
mort  dans  la  même  ville,  le  3  octobre  1852.  En- 
voyé à  Londres  pour  y  faire  ses  études,  la  mu- 
sique n'entra  d'abord  dans  son  éducation  que 
comme  l'accessoire  agréable  du  savoir  d'un  gentle^ 
man.  On  lui  donna  pour  maître  de  piano  Hull- 
mandel ,  puis  Dussek ,  et  après  que  celui-ci  eut 
quitté  l'Angleterre,  il  fut  confié  aux  soins  de 
Cramer.  Il  ne  comprenait  de  la  musique  que  la 
partie  mécanique  de  l'exécution,  et  restait  insen- 
sible aux  sublimes  inspirations  du  génie.  Un 
séjour  de  deux  années  qu'il  fit  en  Allemagne  ne 
changea  point  ses  dispositions.  Onslow  avait 
appris  à  jouer  du  violoncelle  afin  de  pouvoir  exé- 
cuter avec  quelques  amateurs  de  ses  amis  les  qua- 
tuors et  les  quintettes  de  Haydn ,  de  Mozart  et 
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de  Beethoven.  Il  se  prit  bientôt  d'une  telle  pas- 
sion pour  les  œuvres  de  ces  maîtres  que  «  pour 
mieux  en  apprécier  la  facture,  il  mettait  en  par- 
tition les  morceaux  qui  lui  semblaient  les  plus 
remarquables.  C'est  ainsi  qu'en  jetant  un  regard 
carieux  sur  ces  partitions ,  il  acquit  seul  quel- 
ques notions  pratiques  d'harmonie  et  se  prépara 
à  l'art  de  développer  sa  pensée.  Peu  de  temps 
après,  prenant  pour  modèle  un  quintette  de  Mo- 
ïârt,  il  essaya  d'écrire  un  semblable  morceau, 
pois  il  en  lit  un  second  et  un  troisième.  Pendant 
nne  de  ses  visites  dans  la  capitale,  on  exécuta 
chez  Pleyel  les  trois  quintettes  qu'il  avait  compo- 
sés pour  deux  violons ,  alto  et  deux  violoncelles  ; 
ils  furent  jugés  dignes  d'être  publiés,  et  parurent  { 
Ters  la  fin  de  1807.  D'après  le  conseil  d'un,  de  j 
ses  amis,  il  suivit  un  cours  d'harmonie  et  de  i 
composition  sous  la  direction  de  Reicha.  Quel-  , 
ques  mois  suffirent  à  Onslow  pour  acquérir  la 
connaissance  des  procédés  pratiques  de  l'art  d'é- 
crire. Dès  lors  il  marcha  seul ,  et  entraîné  par 
un  penchant  irrésistible  vers  la  musique  instru- 
mentale ,  il  composa  successivement  un  grand 
nombre  de  quintettes ,  de  quatuors  et  de  trios, 
qui  furent  publiés  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  et  qui  ont  valu  a  leur  auteur  une 
juste  renommée  partout  où  la  musique  de  cham- 
bre est  en  honneur. 

Onslow  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  qua- 
rantième année  lorsque,  cédant  aux  instances  de 
ses  amis,  qui  le  pressaient  d'appliquer  son  talent 
à  la  scène,  il  écnvitV Alcade  de  la  Véga,  drame 
en  trois  actes ,  qui  fut  représenté  aii  mois  d'août 
1824,  h  ropéra-Comique.  L'ouvrage  ne  put  se 
soutenir  au  théâtre.  Onslow  fut  plus  heureux 
dans  Le  Colporteur ,  en  trois  actes ,  qu'il  donna 
en  1827  au  même  théâtre.  Dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1837,  il  fit  représenter  également 
à  rOpéra-Comique  son  troisième  ouvrage,  Le 
Due  de  Guise  ^  drame  en  trois  actes.  Mais 
cette  partition  fournit  la  preuve  que  des  mor- 
ceaux bien  faits  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
assurer  aux  œuvres  théâtrales  des  succès  du- 
rables. Après  cette  dernière  excursion  sur  la 
scène  dramatique,  Onslow  rentra  dans  le  do- 
maine de  la  musique  instrumentale,  et  écrivit 
quelques  symphonies,  qui  furent  exécutées  dans 
les  okncerts  du  Conservatoire.  Il  a  intercalé  dans 
l'une  d'elles  son  entr'acte  du  Dîic  de  Guise,  mor- 
ceau qui  peignait  de  la  manière  la  plus  vraie  çt 
la  plus  pittoresque  une  nuit  orageuse  avec  ac- 
compagnement de  grêle.  Ces  symphonies  se  re- 
commandent par  la  sage  ordonnance  du  plan  et 
par  les  qualités  d'une  bonne  facture.  Comme 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  Onslow  dévelop- 
pait son  œuvre  sur  une  idée  principale;  mais 
un^ne  trouve  pas  chez  lui  ces  heureuses  péri- 
péties, ces  élans  du  génie,  qu'on  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  productions  des  illustres 
maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Son  or- 
chestre a  en  général  peu  de  sonorité.  Ses  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes,  dont  les  ada- 


gios surtout  contiennent  de  grandes  beautés,  sont 
considérés  par  les  connaisseurs  comme  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ce  sont  principalement  ces 
quintettes  qui  ont  valu  à  leur  auteur  son  ad- 
mission à  l'Académie  des  beaux-arts,  dont  il  fut 
nommé  membre ,  en  1842,  en  remplacement  de 
Chérubin!  (1). 

L'existence  d'Onslow  se  serait  écoulée  tout 
entière  calme  et  paisible,  au  milieu  des  travaux, 
si  un  accident  cruel  ne  fût  venu  faire  craindre 
un  instant  pour  les  jours  du  compositeur.  £n 
1829,  étant  à  la  chasse  au  sanglier  dans  la  terre 
d'un  de  ses  amis,  il  entra  dans  un  bois  et 
s'assit  près  d'un  arbre  pour  écrire  une  pensée 
musicale  qu'il  avait  trouvée.  Un  des  autres  chas- 
seurs, qui  ne  le  voyait  plus,  fit  feu;  la  balle  vint 
frapper  Onslow  à  l'oreille  et  pénétra  dans  le 
col  d'où  on  ne  put  jamais  l'extraire.  La  maladie 
fut  longue  et  douloureuse.  Depuis  peu  il  avait 
tracé  l'ébauche  de  son  quinzième  quintette  lors- 
que cet  accident  lui  arriva.  Pour  tromper  ses 
souffrances  et  les  inquiétudes  de  sa  famille,  il 
se  fit  donner  sa  partition,  et  continua  son  travail 
en  donnant  aux  différentes  parties  de  cette  com- 
position des  noms  qui  les  caractérisent  et  rap- 
pellent les  phases  de  sa  maladie  :  l'un  des  mor- 
ceaux s'appelle  la  Douleur^  un  autre  la  Fièvre 
et  le  Délire,  l'andante  la  Convalescence^  le 
dernier  final  la  Guérison.  Ce  quintette  est  une 
de  ses  meilleures  productions  en  ce  genre.  A 
part  ce  déplorable  événement,  qui  ne  lui  laissa 
néanmoins  qu'un  peu  de  surdité  à  l'oreille  droite, 
rien  ne  vint  troubler  un  bonheur  que,  dans  son 
domaine  d'Auvergne,  il  avait  su  trouver  dans 
l'affection  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ainsi 
que  dans  la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion.  Onslow  vint  une  dernière  fois  à  Paris^ 
dans  Tété  de  1852,  et  retourna  à  Clermont,  mais 
pour  y  mourir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Dieudonné  DEimB-BARon. 
FétlB.  Biographie  universelle  det  Musiciem,  -  Georges 
Onslow,  esqalsae  par  Auguste  Galhy.  —  Scodo,  Crt- 
I    tique  et  LUtérature  muslcaies  ;  Parii,  1880.  —  Notice  his- 
I   torique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Georges  Onslow, 
\    par  F.  Halévj ,  lue  dans  la  aéaoce  de  l'Acadéoiid  des 
'   Beaui-Arts  de  llnstltut  de  France,  du  6  octobre  185B. 
I      OOMS  {Jean-Bapiisie)p  écrivain  mystique 
'  belge,  né  à  Ghéle  (Brabant),  mort  dans  la 
:  même  bourgade,  le  24  juillet  1710.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  du  Faucon  à  Louvain ,  et  pro- 
'  fessa  la  théologie  à  Gand.  11  devînt  dans  cette 
i  ville  archiprètre  du  doyenné  (18  juin  1694)  et 
confesseur  des  religieuses  capucines.  On  a  de  lui  ; 
Leven   van  de  edele  Jou/frouw   Francisca 
Ta/fin  (La  Vie  de  madame  Françoise  Taffin, 
I  fondatrice  des  religieuses  pénitentes  dites  Ca- 
I  pucines)',  Gand,  1717,  in.l2;  -  Verclxringhe 

(1)  Woos  ferons  remarquer  Ici  que  le»  œuvres  de  rou- 
!  alqne  instrumentaie  «l'Onslov,  malgré  leur  réputation 
européeonr,  n'auraient  pu  ouvrir  à  ce  coipposUcur  le» 
porlca  de  l*ln»lltut  a'il  n'avait  en  pour  appuyer  »a  can- 
didature le«  opéra*  que  nous  avons  dléa.  On  sait  que 
pour  être  membre  de  llnstltat  un  musicien  doit  avoir 
'.   toit  représenter  an  molDS  un  opéra  en  on  acte. 
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van  hei  Leoen  ênde  JHyêteriên  van  de  aider-  t 
heiflighsU  Maget  ende  Moeder  godes  Ma-  I 
riOt  etc.  (Explicatio»  de  la  vie  et  dee  mystères  ' 
de  ta  très-iaiBfte  Vierge  Marie^  mère  de  Dieo);  I 
Gaid,  L7e3,  1706,  m- 13;  —  Gedlvruehtifhe  I 


Eecleêéasiffàe  Théologie  wan  de  Deughden,  etc. 
(Pieuse  théologie  ecclésiastique  dm  Tertua); 
Gand,  JÎ0»-1712,  3  toL  ilk-4^ 

SaoiIm,  Flaudria  UUutr,,  t  i.  p.  Ul.  —  Sweert;  Jli»- 
<roL^  p.  M.  —  Piquoîy  Mém.  pour  i*kUt.  des  Pats-Bas, 

i.  xn,  p.  «7-a5*. 

•OffSKLt.  (Guillaume  tan),  sermonnaire 
fîamand ,  né  le  9  août  1571 ,  à  Anvers ,  mort  Ye 
3  septembre  1630,  à  Gand.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  Espagne,  il  i-evlnt  dans  les  Pays- 
Bas,  et  prit  en  1 593  Tbabit  de  Saint-Dominitiop,  à 
Gand.  Chargé  d*abord  d'enseigner  la  tliéologte, 
à  Anvers ,  Il  remiHit  soccessivement  dans  son 
ordre  les  emplois  de  sous-prieur  à  Maestricht, 
d(!  prieur  à  Gand  et  à  Bruges,  et  de  définitenr 
de  sa  province.  H  joignit  à  ces  diverses  fonctions 
Je  ministère  de  la  prédication,  qu'il  exerça  pen- 
dant longtemps  a%'ec  beacroup  de  zèle.  Le  jour 
même  on  il  rentrait  an  oonveot  de  Gand,  il  ex- 
pira subitement,  anx  pieds  de  son  prieur.  On  a 
de  lui  :  Clavis  cellarii  divinx  et  humanx 
sapienfhv;  Anvers,  1613,  in-12;Gand,  1627, 
in-t2.  •  Conseil  s'est  trompé  en  attribuant  au 
P.  Michel  Frandiois  ce  recueil  de  sermons ,  dont 
ii  n'avait  été  que  l'éditeur;  —  Pratum  fleri- 
dissimum  concionttm  de  tempore;  Anvers, 
1617,  4  part. inl2  (1) ;  —  Enchiridion  concio- 
natorum,  ex  Roseto  aureo  Silvestri  Priera- 
tis;  îbid.,  1619,  in-t2;  —  Syntaxis  imlrttctiS' 
simaS,  Scriptwrx;  Anvers,  1622,  1627,  in-t2; 
Paris,  1682,  2  vol.  in  12,  édit.  fort  étendne  (le 
P.  Goussenville  ;  —  Officina  sacra  BfbHca; 
Douai,  1624,  in- 12  :  ce  recueil,  partagé  en  huit 
alphabets,  a  été  fort  otHe  aux  prédicateurs  ;  — 
Hieroglyphica  sacra;  Anvers,  1627,  in-12.  K. 

Rdiard  et  Qoetff.  Seriptoru  ord.  Prmdicat,^  I,  5S1, 

OOAT  {Adam  tan),  peintre  AnnaBd,  né  à 
Anv«rs,  en  i567,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1641.  Il  était  ils  a  élève  de  Lambracfat  van 
Oort,  né  à  Amersfoort,  en  1520,  qui  se  dialingiia 
dans  la  peintnre  et  ran^itecture  et  vint  se  fixer 
à  Anvers,  o6  II  fut  reçu  membre  de  T  Académie 
de  peintore  en  1547.  «  Boné  de  grandes  facul- 
tés aattirelles ,  Adam  van  Osrt,  disait  Ruèens, 
qui  lîit  son  élève,  eM  surpassé  tons  ses  contem- 
porains s'il  avait  vu  Rome  et  slt  «vait  cherché 
h  se  perfectionner  sur  les  bons  modèles.  »  Il 
n'en  fut  rien  :  dessinateur  correct,  bon  coloriste, 
compositeur  facile  et  heureux ,  il  amoindrit  son 
talent  par  des  excès  de  tons  $^nres.  L'amour 
de  son  art  diminua  à  mesure  qu'il  s'abrutit  dans 

(l|  L'aoteor  de  «e  recueil^  Hu^mai  dm  Prato,  ainsi 
noininé  do  lien  de  sa  nsIsMace,  qui  est  en  Toseane«ae 
Ht  (iomtnlcatfi  en  tvre  et  mourut  le  4  décembre  im.  dans 
le  cetivent  de  PratOk  ù  l'ercctton  duquel  11  avait  contri- 
bué. Sca  Serment^  Impriiitos  pour  In  première  fols  en 
1484,  et  plualeiirs  fêla  depub,  ont  éié  rceberchés  pour  la 
mélbode  et  poarla  aelUUéqtt'on;  trouvp. 


la  débaoche;  il  ne  regarda  pins  la  peintore  que 
comme  un  métier;  H  nénli^aa  la  nature,  et  ne 
chercha  plue  ^'à  faire  vite.  A^rès  son  naria^t, 
changeant  tout  à  coup  d'allures^  il  devint  avace, 
morose  et  d'une  bnitaUté  insupportable,  qui  éUh 
gnases  parents ,  ses  amia,  ses  élèves.  Malgré  son 
incoDdttite,  il  atteigniirAse  de  quatin-vingNpMlie 
ans;  jusqu'à  son  dernier  jonr,  il  ne  ea^sa  de 
travailler,  maia  la  dernière  période  de  sa  vie  ne 
produisît  que  des  csovres  maniéréet.  Cependant 
il  DMNirut  avec  nne  réputation  oansidérableyet 
ses  tableanx  farent  recherchés.  On  en  vml  de 
très-peman|iiables  daw  les  principales.  égMeea  de 
Flandre.  Les  élèves  que  fonna  Adam  van  Oort 
suffiraient  d'aiUenrs  pour  faire  passer  sea  nom 
à  la  postérité;  outre  l'iUastre  PanI  Raèens ,  U 
compta  parmi  eux  Jacques  Jordaèas,  qui  déviai 
son  gendre;  Sébastian  Franck,  Henry  van  fia- 
len,  etc.  A.  nn  L. 

Karel  Tan  Mander,  Bét  iansm  der  nindemn,  etc., 
(Aioterdani.  l6n,Ui-4«).  ~  Descamps  i>>  ^ie  d«*  prto- 
tres  flamands,  etc.,  1. 1  p.  71.  *  PlIklngtoD,  Bietiôitart 
cS  pminters.  —  Wejwman,  De  SekUâertamtl  4tr  Ne- 
dèrUntàers,  t  i .  p.  nn. 

OOST  {Jacques  tau),  snmonnné  U  Vieux, 
peintre  flamand,  né  en  1600,  à  Brogea»  moit 
dans  la  même  ville,  en  1671.  Isan  d'une  funiiie 
riche  et  ancienne,  il  reçntune  éducation  oomplèle, 
et  s'adonna  de  préférence  an  deasin..  U  aixiva  k 
copier  Rubens  et  van  Dyck  av«c  tent  d'art  que 
ses  imitations  trompent  encore  les  amateur». 
Ce  fut  sur  de  pareils  modèles  qu'il  prit  sn  belle 
touche  et  aa  couleur  fondue.  Il  pastil  pour  Tlta. 
lie,  où  la  manière  d'Annibai  Canrache  le  fixa. 
De  retour  à  Bragis,  qu'il  ne  quitta  plue  (1630), 
il  y  fut  chargé  de  travaux  cooaidéffaUea,  et  quoi- 
que sa  vie  fut  kmgye  et  laborieuse  on  est  sur- 
pris du  norabce  de  tableaux  qu'il  a  produits. 
Les  plus  remarquables  août  h  Brnges  ;  dans  la 
cathédrale,  la  RésurreeHon  dm  CÂrist^  dans 
la  oallégiale  de  Notre-Dan»,  Saint  Éloè;  dans 
Saint-Sauveur,  la  Mapiéme  de  ydras,  W  Mar- 
tyre de  saUUe  Codeiive,  Siitn<  Hubert  eo»- 
sacré  évéque  par  la  Vierge  et  êainÀe  Ânne^ 
Saint  Joseph  et  VSnfani  Jésus  dans  un  ate- 
lier de  charpentier  t  Les  Anges  ^[frant  à  la 
Vierge  les  "instrumenta  de  la  Passion ,  Lt 
Christ  quittant  sa  mès-e  posur  mnn4er  un  Cat- 
vaire;  Saint  Jean  et  Saint  Pserre;  qiatre 
petit»  tableaux  représentait  les  Œuvres  dSs  Mi- 
sérieorde,  etc.  ;  à  Saint- Jacques  une  Présenta- 
tion au  Temple;  k  SainIrGiUes,  la  Sainte 
TrirUté;  dans  l'abbaye  aux  Dunes,  un  Couron- 
nement  d'épines;  La  Penteo&tei  Saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jean  VÉvangeiiste  d'apiès 
Antoine  van  Dyck  ;  chas  les  Jésuilea»  une  JJee- 
eente  de  Croix,  le  dief-d'osuvre  de  van  Ooat  ; 
la  dispoaition  despenonnages,  Texpresaion  dns 
figures,  k  dessin,  la  couleur  et  Tentente  dudair 
obscur  font  de  ce  tableau  un  des  plue  beaux  de 
de  la  Belgique  ;  chez  les  Jacobins,  L'En/ant  Jé- 
sus dans  une  gloire,  adoré  par  Us  principaux 
saints  de  V Ordre  ;  chez  les  Jacobins ,  Le  Chriei 
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en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean;  chez 
\f&  Rôcoliete,  La  Ctreoncisiofi,  V Ascension  de 
:a'mt  AnMne  de  Padoue,  Saint  François 
rececani  les  stigmates,  d'après  Rubenti;  chez 
les  sœors  noires»  un  autre  Christ  en  croix 
(1630)  :  là  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine 
sont  à  ses  pied»;  dana  Tégltse  Notre-Dame- 
Ter-Poorterie ,  La  Naiimté ,  tableau  admifable 
dans  son  ensemble  et  par  les  détails  que  le 
peintre  a  sn  y  introdaire;  dus  les  Clai'isacsy  une 
autre  Nativité  y  où  les  berger»  et  les  animaux 
Mmt  remplacés  par  des  Anges  et  des  Chéri bins  ; 
chez  ie6  Aagustins,  Le  Mysfère  de  la  Sainte 
Trinité;  dansTh^k^l  Saint  Jean ,  La  Vierge, 
t Enfant  Jésus  et  plusieurs  saints ,  La  Mère 
de  Douleur  i  dans  Tabbayede  Sainl-Troa  :  Saint 
Martin  partageant  son  manteau  avec  un 
pauvre;  Sainte  Gertrude  :  c'est  le  portrait  de 
le  fille  de  van  Oost  ;  Saint  Tron  faisant  cons- 
truire V abbaye;  eufin  «ae  gigantesque  compo- 
sition tenait  tout  le  fond  de  Téglise  de  l'abbaye 
et  laissant  voir  par  un  rideau  entr'ouTert  un 
autre  temple  enriclii  de  colonnes  de  marbre 
blanc  et  noir  d'une  proTondeor  et  d*uae  richesse 
inouïes.  Au  milieu  des  flots  de  lumière  qui  l'i- 
nonileat  <»  aperçoit  dan»  le  lointain  le  Saint- 
Esprit  fleaeendant  sur  la  Vierge  et  sur  les  apdtres. 
Une  des  salles  de  la  juridiction  de  Bruges  possède 
€aeore  de  van  Oast  un  tableau  d'une  grande 
beauté.  Tws  les  magistrats  composant  ie  tribu- 
nal criminel  de  cette  ville  en  1659  y  sent  assem- 
blée et  placés  aele&  leuia  rang».  Ils  viennent  de 
condaMBsr  à  mmi  uo  meurtrier  à  qui  on  lit  sa 
sentence.  A  Ypras  en  voit  aussi  une  belle  tpile 
du  même  onltre;  lêê  laitons  adorant  U  Sei- 
gneur, 

Le  catalogue  des  ovrra^es  de  vas  Oost  serait 
interminable  si  l'on  voulait  mentionner  les  nom- 
breux portraits  qui  ornent  les  galeries  et  les  sa- 
lons 4e  lamille  de  sa  patrie,  ainsi  que  les  salles 
de  coofrèns,  de  eorpocations,.  de  compa- 
gnies, etc.  Dcscamps  e»  trace  ainsi  l'éloge  & 
«  Ses  otMnposilionssont  simples  et  réBécfaies;  il 
y  inlroduiail  pan  de  fignres;  toutes  y  sont  né- 
cessaires» et  l'oA  n/en  désire  pas  davantage  ;  mais 
il  les  posait  avec  naUesse.  Ingénieux  et  simple 
dans  leurs  osaements,  il  les  drapait  bien.  Comme 
il  n'aioMiit  point  à  peindre  le  paysage»  U  ornaii 
.«es  fonds  avec  de  l'architectnre,  qu'il  enlendaii 
très-biea  ainsi  que  la  perspective.  Son  dessin 
e^t  de  fort  boa  goéft»  moins cbaigé  que  oehii  du 
Carrache;  tout  ce  qu'il  a  fait  est  cependant  dans 
la  manière  de  ne  maître.  Sa  couleur  dans  les 
chairs  est  fraîche  et  naUi relie;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  ses  draperies  :  des  couleurs  peu  ronv- 
pues  donnent  souvent  de  la  crudité  k  ses  étoftes.  m 
'Ses  demiess  ouvrages  sont  les  meilleurs. 

DMeaMBpi ,  La  Fie  iet  peintres  Hamanàs,  etc.  t.  I, 
p.  £6V,  980.  ta».  -  Pllklaglon,  DicUonarjf  qf  pataten. 

oesT  (Jacques  van),  dit  le  Jeuwe,  peintre 
namand,  fils  du  précédent,  né  à  finiges,  en  I(i37, 
mort  dans  la  mdnie  ville,  le  29  décembre  1713. 


Élève  de  son  père,  il  vhit  à  Paris»  où  il  resta 
deux  années ,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  sé- 
jonrna  plus  longtemps.  Paris  loi  semMait  le  seul 
théâtre  digne  de  son  talent;  il  y  revenait  donc 
lorsqu'il  tiouva  à  Lille  quelques  amis  qui,  far- 
rftant  au  passage,  lui  procurèrent  de  nomlnvuT 
travaux.  Il  8emaria,et»renençantà  font  voyage, 
detnenra  quarante  et  un  ans  k  Lille,  d'eè  tt  ne 
sortit  qu'après  la  mort  de  sa  fiemme.  Van  ûo&t  le 
jeune  était  le  meilleur  portraitiste  de  son  pays  ù 
son  époque.  H  n'a  jamais  aimé  les  tableain  de 
chevalet.  On  ne  trouve  de  ses  ouvrages  que 
dans  les  églises  ou  les  grandes  gnleries.  Les  plus 
remarquables  sont  à  Lille  :  Le  Mmtgre  de 
sainte  Barbe,  replié  comme  le  cbef-d'mjvre 
dn  peintre;  une  Transfiguration;  U  Hésttr' 
rection  de  Lazare;  la  Vie  de  saint  Jean-de- 
/o-Crofx,  oelle  de  sainte  Thérèse;  nxïti Sainte 
Famille;  V Enfant  Jésus  à  qui  on  présente 
les  instruments  de  la  Passion,  On  admire  à 
Bruges,  aux  Récollets  :  Saénêe  Marguerite  en- 
chaînant le  dragon  ;  et  è  TAbboye-anx-Dones 
un  très-beau  portrait  d'aèfoé  tableau,  de  sa  pre* 
mière  jeunesse.  A.  on  L. 

DesearopK.  La  Fie  àet  peiatre»  /kunandê. 

eosTsnwTK  (lHarki  van),  peintre  InAba- 
daise,  née  i  NoolAMp  psès  de  Deift,  le  20  août 
l«aa,  morte  en  1603,  à  futdam.  Son  père,  m*- 
nistrede  l'Église  réformée,  loi  donna  une  bonne 
édttcntion  :  ayanè  remarcpié  la  vive  inclination 
de  sa  fi He  pour  la  peinture,  il  l'envoya  À  Utrecht  ' 
prendre  les  leçons  de  Jean -David  de  Heem. 
Riche  et  spirituelle.  Marin  eût  pn  aisément  se 
livrer  à  une  existence  brâlante;  mais  elle  pré- 
féra touîonn  une  vie  modeste  et  laborieuse,  et 
pour  la  suivre  ainsi,  elle  se  retira  près  de  son 
grand-père  à  Deift.  Maril  finit  ses  jours  cfaes  son 
neveu  Jokob  van  AssendcUt,  prédicatenr  è  Eut- 
dnm,  auquel  elle  laissa  sa  fortune.  Les  tableaux 
de  Maria  Oosterwyk  sont  très-rares>à  cause  du 
tonps  qu'elle  passait  à  les  finir.  Elle  estjustement 
mise  an  premier  rang  des  peintres  de  ienrs. 
Elle  avait  nn  rare  goÉt  pour  les  grouper,,  en  va- 
rier les  eonlenrs,  et  en  former  nn  aisemUe  har- 
monieux. A.  DB  L. 

DMoampa,  la  Fie  ée$  pemtm  JkaUandaU,  ctr  «  U  II, 
p.  169-168.  —  Pilklngtoo,  Dietionarif  qf  pointers. 

OPEMA  (  Giovanni  dell'  ).  Voy.  B4M)iiu 
(Giovanni), 

OPFEA6&LD  (  Frédéric  \  théologien  alle- 
mand, né  à  Breslau,  en  1668,  mort  en  1740. 
Après  avoir  été  pasteur  à  Festenberg  et  à  liaueo, 
il  devint,  en  1721,  prévôt  du  couvent  de  Notre- 
Dame  à  Magdebourg.  On  a  de  lui  :  Sonder  bar  e 
F  este  (Fêtes  singulières);  Brug,  1696,  in- 12; 

—  Bibliotheca sacra; Magdebourg,  1728,  in-S"*  ; 

—  Kachricht  von  den  jûdischen  LeArern 
und  von  ihren  ztir  Exégèse  geàorigen  Schrif- 
ten  (Notices  sur  les  rabbins  et  sur  leurs  écrit:) 
qui  peuvent  servir  à  l'exégèse);  Halle,  1738, 
inS*».  O. 

Moser,  Ux\kon  der  jetsllebenden  THeotogen,  et  U 
Continuation  de  Neubaaer. 
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OPBÉLIOH  (*û<pcX(ci>v),  poète  comique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  anciens  à  son  égard  sont 
fort  incertains,  et  l*on  n'est  même  pas  sûr  qu'il 
appartenait  à  la  comédie  moyenne  ;  cette  opinion 
est  cependant  la  plus  probable,  et  parait  justifiée 
par  les  titres  suivants,  que  mentionnent  Atliénée 
et  Suidas  :  AeuxaXtuv  (  Deucalion),  KéXkcac/fioç 
(Calleschrus),  Kévraupo;(/e  Centaure),  La- 
Tupoi  {les  Satyres),  Moû^at  {les  Muses) ^  Mo- 
vôtpoicoi  ou  MovotpoKoç  ( le  Solitaire).     Y. 

Alhénée,  II.  —  Saldiis,  an  not  *ûfe>.tCÉiv.  —  Mettteke. 
Fragmenta  com.  f/rmcwwn,  vol.  I,  p.  411;  IIJ,  p.  SM; 
Prmf.  ad  Menandrum,  p.  10,  11. 

OPHBLLAS  (  *096XXa{  ),  roi  ou  chef  de  Cyrène, 
né  à  Pella,  en  Macédoine,  mort  en  308  avant 
J.-C.  Son  père  se  nommait  Silène.  Il  accompa- 
gna Alexandre  dans  l'expédition  d'Asie,  et  son 
nom  figure  parmi  ceax  des  commandants  de  ia 
flotte  de  l'Indus  en  327.  Après  la  mort  du  roi 
de  Macédoine,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Pto- 
lémée,qui  l'envoya,  en  322,  à  la  tète  d'une  armée 
considérable  pour  s'emparer  de  la  Cyrénaïque, 
alors  déchirée  par  la  guerre  civile.  Opiietlas 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  des  événe- 
ments peu  connus,  qui  nécessitèrent  la  présence 
de  Ptolémée,  il  obtint  le  gouvernement  de  Cyrène, 
qu'il  garda  jusqu'en  313.  A  cette  époque  éclata 
dans  la  Cyrénaïque  une  révolte  qui  fut  compri> 
mée  par  Agis,  général  de  Ptolémée,  mais  qui 
laissa  les  habitants  irrités  et  préparés  à  une 
nouvelle  insurrection.  Ophellas  profita  de  ces 
dispositions  pour  pousser  la  Cyrénaïque  à  for- 
mer sous  son  autorité  une  principauté  indépen- 
dante ;  et  à  la  faveur  des  guerres  qui  attirèrent 
en  Asie  les  armées  de  Ptolémée,  il  maintint  et 
fortifia  son  pouvoir.  AgAliocle,  sur  le  point  d'en- 
treprendre son  expédition  contre Carthage,  pensa 
que  rallianoe  d'Ophellas  lui  serait  du  plus  grand 
avantage^et  pour  se  l'assurer  il  s'engagea  à  cé- 
der à  Ophellas  toutes  les  conquêtes  que  leurs 
troupes  réunies  feraient  en  Afrique,  ne  se  réser- 
vant que  la  Sicile.  A  ces  conditions  Ophellas 
consentit  à  marcher  contre  Carthage  à  la  tète 
d'une  poissante  armée  de  mercenaires.  Après 
une  longue  et  périlleuse  route  de  deux  mois  à 
travers  le  désert,  il  atteignit  le  camp  d'Aga- 
thocle,  qui  TaccueilUt  avec  de  grandes  démons- 
trations d'amitié.  Les  deux  princes  agirent  quel- 
ques jours  de  concert;  mais  le  Sicilien  calcula 
que  les  conditions  du  traité  étaient  onéreuses 
pour  lui,  et  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  d'a- 
voir les  mercenaires  sans  le  général.  Il  tomba  à 
l'improviste  sur  le  camp  des  Cyrénéens,  et  fit 
tuer  Ophellas  à  la  faveur  du  tumulte.  Les  mer- 
cernaires,  restés  sans  clief,  entrèrent  dans  l'ar- 
mée d'Agathocle.  La  carrière  et  la  fin  tragique 
de  ce  soldat  d'Alexandre  sont  âe  curieux  épi- 
sodes de  la  période  agitée  qui  suivit  la  mort  du 
conquérant  macédonien.  Justin  l'appelle  roi  de 
Cyrène;  cependant  il  est  douteux  que  ce  vaiU 
lant  aventurier  ait  pris  le  titre  royal,  il  avait 
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épousé  une  Athénienne,  Eurydice,  ni  le  de  Mil- 
tiade,  et  il  semble  avoir  entretenu  constamment 
des  relations  amicales  avec  les  Athéniens.  L.  J. 

Arrten,  Jnd.,  IS.  -  Dtodore  de  Sicile.  XV1II,S1,79: 
XX,  40-41.  —  Paasanla»,  I.  6.  —  Justin,  XXJI,  7.  - 
Oro«e,  IV,  «.  —  Polyen,  V,  8.  —  Soldas,  'Oç^Uaç.  — 
Pliitarque,  Démet.,  ik,  —  Oroyien,  HelUnUwms,  roL  I, 
p.  41»,  417.  -  Grote,  HUtorw  of  Creeee,  t.  XH. 

OPIB (ilme/ia  Aldbrson,  M*"'),  romancière 
anglaise,  née  à  Norwich,  le  12  novembre  1769, 
morte  le  2  décembre  1853.  Fille  unique  d'un 
médecin  distingué.  Miss  Alderson  époosa,  en 
1798,  le  peintre  qui  lui  donna  son  nom.  Bientôt 
elle  se  trouva  lancée  dans  le  monde  littéraire  et 
artistique  de  la  capitale  :  encouragée  par  son  mari, 
elle  publia  des  poésies,  des  contes,  des  nouvelles 
{Adeline  Mowbray,  1804  ;  Simple  taies  ,1805; 
Taies  o/real  life,  1816,  ete.),  qui  lui  ont  valu 
une  place  honorable  dans  la  pléiade,  assez  nom- 
breuse, des  femmes  auteurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne au  commencement  de  ce  siècle.  Mrss  Opie 
affectionna  les  sujets  moraux  et  pathétiques. 
L'un  de  ses  premiers  romans,  Le  Père  et  la  Fille, 
a  fourni  le  ^oieiâeV Agnese,  Ses  ballades,  qu'elle 
chantait  elle-même  dans  le  monde,  obtinrent  un 
véritable  succès  d'attendrissement  :  quelques- 
unes,  telles  que  L'Orphelin,  Ne  m'oubliez  pas, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  feront  vivre  le 
nom  de  leur  auteur.  Cependant  des  liaisons  déjà 
anciennes  avec  plusieurs  familles  appartenant  à 
la  secte  des  quakers  amenèrent,  en  1825,  l'affi- 
liation de  Mrss  Opie  à  cette  communauté.  Elle 
adopta  leur  costume  et  leurs  formules,  sans 
renoncer  toutefois  aux  relations  do  monde  et 
à  la  littérature.  Les  tendances  un  peu  mystiques, 
déjà  sensibles  dans  ses  romans  :  Vaientine's 
Eve,  Taies  of  the  heart,  Madelin e,  devinrent 
plus  marquées  dans  ses  derniers  ouvrages  :  Il- 
lustrations of  Itfing,  1825,  et  surfont  Loys 
for  the  dead,  1833,  poésies  où  l'idée  de  la 
mort  est  mise  en  œuvre  avec  un  sentiment 
très-pathétique  et  très-élevé.  L'aimable  quake- 
resse entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Mackintosh,  Walter  Scott,  Sheridan,  Humboldt, 
Sidney-Smith,  Wilkie.  Yeuve  an  bout  de  neuf 
ans  de  mariage,  elle  était  retournée  vivre  au- 
près de  son  père  à  Norwich;  mais  elle  faisait 
d'assez  fréquents  voyages  à  Londres  et  même 
sur  le  continent.  Des  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  de  sa  correspondance  et  de  ses 
journaux  renferment  de  piquants  détails  sur  la 
présence  des  souverains  alliés  à  Londres  en 
1814,  sur  un  voyage  des  bords  du  Rhin  en  1835, 
et  sur  trois  excursions  qu'elle  fit  en  France  en 
1802,  1829  et  1830.  A  cette  dernière  époque, 
Mrss  Opie  vit  à  Paris  la  famille  d'Orléans,  le 
général  Lafayette,  David  d'Angers,  qui  l'a  re- 
présentée dans  un  médaillon  avec  son  bonnet 
de  quakeresse,  etc.  La  plupart  des  romans  d(^ 
Mrss  Opie  ont  été  traduits  en  français.  M"^  la 
comtesse  Mole  a  donné  une  traduction  anonyme 
de  ses  Histoires  du  cœur,         K.  Rathkrt. 

MUs  Brlghtwell,  Mémorial*  of  the  l^e  ef  jémelia 
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Op<^  teUctêd  ànd  arranged  frmn  ker  Utteri,  DiarUt 
and  other  mamueripts;  Loadon,  18&4,in-8«. 

opiLivs  AvaBLius,  grammairien  et  so- 
phiste latin,  TiTait  ao  commencement  du  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  fut  reaclaye  d*on  phi- 
losophe épicurien ,  qui  lui  donna  la  liberté.  Il 
enseigna  d'abord  la  philosophie,  puis  la  rhéto- 
rique et  enfin  la  grammaire.  Remarquable  comme 
UD  des  plus  anciens  professeurs  de  bellesriettres 
à  Rome,  il  se  distmgua  encore  plus  par  son  at- 
tachement à  Rntilius  Rufus.  Lorsque  cet  homme 
dîtat  fut  hijosteroent  condamné  à  l'exii,  en  92, 
Opilius  renonça  à  son  école  pour  raccompagner. 
J^  deax  amis  vieillirent  ensemble  à  Smyrne. 
Opijius  composa  quelques  ouvrages  sur  divers 
sujets  d'érudition.  Le  plus  important  comprenait 
neuf  livres  et  portait  le  titre  de  Muiti  (j^usxy, 
il  était  consacré  à  la  grammaire;  Aulu-Gelle  lui 
a  emprunté  Tétymologie  du  mot  Induciœ,  la- 
tiueile  fait  peu  d'honneur  au  savoir  d'Opilius. 
Ce  grammairien,  en  tête  d'un  autre  de  ses  traités 
intitulé  Pinan,  avait  mis  un  acrostiche  sur  son 
nom,  et  Suétone  remarque  qu'il  l'avait  ortho- 
graphié OpUlius.  Y. 

Suétooe,  De  ittuttribtu  grtmuHatieli,  6.  —  Lerach, 
SprachpMtWfpMU  der  AlUn,  111,  p.  160. 

0  PI  M  lus  (Lttcit»),  homme  d'État  romain, 
mort  vers  100  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une 
maison  plébéienne,  la  gent  Oplmia^  qui  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  du  temps  des 
ffuerres  sanmites,  et  il  était  fils  de  Q.  Opimius, 
le  prenaler  membre  de  cette  gens  qui  obtint  le 
consulat  en  154. ■  Lui«mème  fut  préteur  en  125, 
et  marcha  contre  la  ville  de  Fregelles,  qui  s'était 
révoltée  pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Il  s'en 
empara  par  la  trahison  d'un  des  citoyens,  Numi- 
tonus  Pnllus,  et  la  punit  avec  une  rigueur  impi- 
toyable. Sa  sévérité  le  signala  à  la  faveur  du 
parti  aristocratique  et  conservateur  dont  il  d». 
vint  on  des  plus  violents  défenseurs.  Caîus  Grac- 
chos,  chef  du  parti  contraire,  employa  toute  son 
influence  pour  l'empêcher  d'arriver  au  consulat; 
mais  s'il  réussit  à  l'écarter  de  cette  magistra- 
tore  et  à  lui  faire  préférer  Fannios  en  122,  il  ne 
put  pas  prévenir  son  élection  pour  l'année  sui- 
vante. Opimius,  consul  en  121,  eut  pour  collègue 
Q.  Fabius  Maiimus  Allobrogicus.  La  lutte  re- 
tardée d'an  an  éclata  avec  violence  dès  que  le 
consul  conservateur  et  le  tribun  démocratique 
•«€  trouvèrent  ensemble  au  pouvoir.  Au  fond  le 
bon  droit  était  du  côté  de  Caîus  Gracchus;  mais 
Opimius  avait  pour  lui  la  légalité  stricte,  et  il  en 
profita  pour  pousser  son  adversaire  aux  résolut 
tions  extrêmes  et  illégales.  Enfin,  il  obtint  ce 
qu'il  désirait;  Caîus  Gracchus  donna  à  regret  et 
avec  une  singulière  hésitation  le  signal  de  la 
résistance  armée.  Aussitôt  le  sénat  investit  le 
consul  de  pleins  pouvoirs  pour  maintenir  la 
sûreté  publique.  Armé  de  ce  décret,  Opimins 
dispersa  les  adhérents  de  Caîus  Gracchus,  et 
après  cette  facile  victoire,  il  se  montra  aussi  im- 
pitoyable pour  les  Romains  qu'il  Tavait  été  pour 
les  iiabitants  de  Fregelles.  Plus  de  trois  mille 
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personnes  furent  massacrées.  Un  aussi  féroce 
abus  de  la  victoire  était  sans  exemple  dans  l'his- 
toire romaine  et  ne  fut  imité  que  par  Marius, 
Sylla  et  les  triumvirs. 

Malgré  la  consternation  dans  laquelle  le  san* 
glant  triomphe  du  sénat  avait  jeté  le  parti  dé» 
mocratique,  Q.  Decius,  tribun  du  peuple,,  accusa 
l'année  suivante  (120)  Opimius  d'avoir  mis  à 
moit  des  citoyens  romains  sans  jugement.  Le 
consul  C.  Papirius  Carbon,  ancien  partisan  de 
C.  Gracchus,  qui  avait  passé  au  parti  vainqueur, 
le  défendit,  et  les  juges  de  l'ordre  équestre,  qui 
devaient  leur  pouvoir  à  une  loi  de  G.  Gracchus, 
TacqulUèrent.  Mais  le  chfttiment  qu'il  évita  cette 
fois  l'atteignit  plus  tard  d'une  manière  pins  infa« 
mante.  En  112,  il  présida  la  commission  envoyée 
en  Afrique  pour  partager  les  domaines  do  Mi- 
cipsa  entre  Jugnrtha  et  Adherbal.  Jngurtha,  qui 
le  comptait  déjà  au  nombre  de  ses  amis,  ne  né- 
gligea rien  pour  achever  de  le  gagner.  Des  dons 
et  des  promesses  amenèrent  le  consulaire  à  sa* 
crifier  son  devoir,  sa  probité,  sa  réputation  aux 
intérêts  du  prince  numide.  Les  antres  commis- 
saires ne  furent  pas  plus  que  lui  à  l'épreuve  de 
la  correption,  et  il  en  résulta  que  Jogurtba  eut 
de  beaucoup  la  meilleure  part  de  l'héritage  de 
Micipsa.  Cette  honteuse  transaction  passa  d'a- 
bord inaperçue.  Mais  la  dédite  de  l'année  ro« 
maine  sous  Albinus  rappela  aux  Romains  que  la 
commission  de  1 12  était  la  cause  de  ce  désastre, 
et  le  tribun  du  peuple  C.  Mamilius  Limetanua^ 
demanda  une  enquête.  Les  résultats  en  furent" 
accablants  pour  Opimius  et  plusieurs  des  chefs 
de  raristocratie.  Opimius  se  retira  en  exil  à 
Dyrrhacliiuro,  en  Épire,  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées, hai  et  insulté  par  te  peuple,  et  oh  il  mou- 
rut, dans  une  grande  pauvreté.  L'enquête  et  la 
sentence  de  109  furent  une  véritable  revanche 
delà  sanglante  répression  de  121,  et  il  est  pn^ 
bable  qu'il  s*y  mêla  des  excès  comme  à  tontes 
les  réactions,  et  que  la  justice  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  passions  politiques.  Le  féroce  consul  de  121, 
le  commissaire  vénal  de  112,  méritait  son  sort; 
mais  le  parti  aristocratique  ne  l'en  regarda  pas 
moins  comme  une  victime  innocente  des  fureurs 
populaires.  Cicéron,  qui  avait  trop  complaisam- 
ment  adopté  les  intérêts  et  les  idées  de  l'aristo- 
cratie, a  déploré  plus  d'une  fois  la  destinée  d'O* 
pimins,  et  s'est  plaint  de  la  cruauté  montrée  à 
l'égard  d'un  homme  qui.  avait  rendu  à  son  pays 
des  services  aussi  signalés  que  la  conquête  de 
Fregelles  et  la  destruction  de  Gracchus.  Il  l'ap- 
pelle le  sauveur  de  la  république  et  regarde  sa 
condamnation  comme  un  malheur  et  une  tache 
pour  le  peuple  romain. 

L'année  du  consulat  d'Opimius  en  121  fut 
remarquable  par  l'extrême  chaleur  de  l'automne 
et  donna  du  vin  d'une  qualité  extraordinaire.  Ce 
vin,  célèbre  sous  le  nom  de  Vinum  Opimianum^ 
fut  conservé  pendant  une  espace  de  temps  pres- 
que incroyable.  Il  en  restait  encore  lorsque  Ci- 
céron écrivit  son  BrutuSt  quatre- vmgt-cinq  ans 
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phis  tard;  Yetteius  PatercDlnt,  qui  écrivait  sons 
le  règne  de  Tibère,  prétend  qu'il  n'ai  existait 
plus;  nais  Pline,  sous  Yeepaaien,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  après  le  ooualal  d^Opiiniad, 
prélead  qu'il  en  restait  encore,  et  qu'il  avMt  la 
eoosistance  du  miel  ;  qall  était  d'ailiears  si  foft, 
ai  dur,  ai  amer,  qu'on  ne  ponvait  le  boire  qu'en 
le  délayant  dans  beaucoup  d'eau.        L.  J. 

Tit»LHew  JTptt.,  m,  «L  —  CIceroB,  D0  ImmU^  If,  »; 
4t  Orat^  Uf  l&)  fro  Plmmeo,  ft  ;  Brut,,  U;  te  P$$mL, 
99:  vro  Sesi.,  n.  —  Ptatarqae,  C.  firacckm»,  1,11,  iK 
—  SaOmte,  Juçwrtka^  16.  M.  -  VrUrhu  Paterealm.  II, 
T.  '^  fMae,  HiML  aot,  XIV,  «.  -  SBilli,.  iMcfiMB.  •/ 
Jai,^  va.  not  Fimum, 

•mz  {UartUi  ),  célèbre  poète  allemand,  né 
le  23  décembre  1507,  à  Bnmlau  cd  Silésie,  mort 
le  20  août  iêia^  k  DanUick.  fils  d'nn  conseiller, 
il  fit  «es  études  clawiqnes  à  Bumlan ,  à  Breslaa 
a  à  Bentlicn  et  fréquenU  depais  161S  à  l'oni- 
veraité  de  Franefurt,  où  il  ne  tarde  pas  à  aban- 
donner l'étude  du  droit.  Depuis  cette  époque.  Il 
mène  nue  vie  de  noonade.  On  le  voit  successi- 
vement à  Heidelberg,  Strasbouiig,  Leyde  (  1620  ), 
où  Tamitié  de  Daniel  Heinsios  le  conduit  è  imiter 
la  poésie  antique  aussi  bien  qoe  U  raideur  et  le 
pédantisme  des  Reder^ker  hollandais  ;  ejne  ren- 
contre cMuitedans  le  Uototein,  chez  son  ami  Ha- 
milton,  à  LicfQÛtz,  à  WeisscnbourK  en  Transyl- 
vanie, où  il  fut  appelé  comme  professeur  de  plii- 
losophie  par  le  prince  Bethlen  Gabor  (1622). 
J>égoùlé  bientôt  de  vivre  dans  oe  pays  incaMe,  il 
itvient  à  Liegniti,  et  se  rend  à  Vienne  en  16125, 
où  remperenr  Ferdinand  U  lui  conftre  la  con- 
lonne  du  laurier  du  poète.  Peu  après  il  devient 
aecrélaire  du  burggrave  de  Dobna;  Kempefeur 
ttUramontain  anoblit  le  pedte  protestant  en  hii 
donnant  le  titre  de  Boberfetâ.  En  leao,  il  fit, 
à  Paris ,  la  eoonaisaance  de  Hugo  Grotius.  Après 
li  mort,  du  comte  de  l>ohnay  il  vécut  à  Dantzidi, 
où  il  fiii,  depuis  t63«, stcrétaire  et  faisloriofn^lie 
do  ni  de  Polofpne,  Ladisias  IV.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  victime  d'une  épidémie.  Opitz  jouissait  au- 
près de  ses  contemporains  de  la  même  antorité 
que  GcBtbe  de  nos  jours.  S'il  n'est  phn  lu  anfoor* 
dUiui,  c'est  que  sou  mérite  comme  poète  a  été 
exagéré.  On  cherche  en  vain  dans  ses  peuduetions 
un  Ungage  poétique,  l'élévation  de  la  pensée.  In 
richesse  de  i'imsginniion,  la  naïveté  du  senti- 
ment,  enfin  tout  ce  qui  constitue  le  véritable 
poète.  Si  on  l'a  surnommé  le  j»ère  tt  restawréÊ- 
Umr  de  la  poétie^  à  on  est  allé  jusqu'à  appeler 
OpHzinmt  la  muse  allemande,  c  est  parce  qu'il  a 
beaucoup  contribué  à  la  pureté  de  la  langue  al- 
lemande et  qu'il  y  a  introduit  une  nouvelle  pro^ 
atdie.  U  est  vrai  que  son  petit  livre  sur  ht  versi- 
fication allemande  (  Bûchltèm  vander  deutscàen 
FûeUfûi;  t624,  tO*  éd.,  16««)a  marqué  une 
nonveie  ère.  Jusifi'akm  on  s'était  borné  à  comp- 
ter les  syllabes  des  vers  comme  le  faisait  encore 
Uans  Sachs;  Opitz  exigea  le  premier  qu'on  tint 
compte  de  l'accent  des  mets,  au  défait  des  syl- 
labes longues  ou  brèves  des  anciens.  Il  arriva 
ainsi  à  proclamer  comme  vers  modèle  l'alexan- 


drin, qui  domine-  dans  toute  l'époqne  suivante. 
Opitz  excelle  surtout  dans  le  genre  didactiqne. 
Ou  a  de  lui  :  Poésie  didactique  :  Consolation  dans 
lei  adversités  de  la  guerre  (Trostgedicht  inWi- 
Jenwartigkeiten  des  Kriegs);  1621;  —  Zlatna^ 
ou  de  la  tranquillité  de  Vdme  (Von  der  Robe 
des  Gemiiths);  1622;  —  Vilgut,  ou  flu  vrai 
bonheur {Yotù  wahren  Gluck)  ;  1633;  —  Éloge 
du  dieu  de  la  guerre  (Lob  des  Kriegsgotts); 
1627.  —  Poésie  descriptive  :  Vesuvius^  1633,  le 
premier  poème  dans  oe  genre.  —  Poésie  drama- 
tique :  Daphné;  1627.  —  Poésie  lyrique  :  Silve 
poétique  (Poetisclie  VTalder),  coUectiou  de  piè- 
ces profanes  ou  spirituelles;  —  des  Traductions 
de  l'hébreu  et  du  grec  (\tA psaumes^  VAntigone 
de  Sopliocle,  etc.).  Nous  citerons  enGn  :  SdutJ- 
terey  vn  der  NimpJUn  ffercinie,  pièce  d'un 
g^re  mixte.  Il  existe  douze  éditions  de  scscro- 
vres  ;  la  première  :  Martin  Opitzens  deuiscke 
Pœmata^  fut  publiée  par  J.-W.  Ziocg^(Stra»- 
bourg,  1624,  ia-4*  )  ;  la  plus  complète  est  la  10^ 
(fireslau»  1600,  et  Francfort»  1724.)    J.  Maiz. 

Erach  el  Graber,^U0.  Eneg. 

OPITZ  (  Henri\  savant  oricntaUste  allemand, 
néà  Altemboorg,  le  24  février  1642,  mort  le  24  jan- 
vier 17 12. 11  fut  proleasear  à  &lei,  et  pnbKa,  entre 
autres  :  it^rium  lingux  sanetx;  Hambourg, 
1671 ,  in-4»;  —  BihUa  parva  Âebrx^-lalina; 
Hambourg,  1673;Leiprig,  16a2, 16S9,elc.,ini2; 
Spiopsis  lingux  Ctmlâaicx;  léna,  lU74,in4*; 
— Atrium  aceeniuaiionis  scripturgeheèraieêt; 
léna,  1674;  Hambeurg,  1701  et  1710,  in-4*;  ~~ 
Grœeismus  fadUtati  sm»  restUutus  metkodo 
nova;  Kiei,  1676;  Leipnig,  1687 et  1697,  in-6*  : 
cet  ouvrage,  où  l'auteur  essaye  d'étafaKr  nne 
grande  analogie  entre  le  grue  et  les  langues  orien- 
tales, fut  suivi  d^wa  longue  polémique;  —  Dt 
Samaritanarum  Uterarum  spmriû  aHaqui- 
tate;  Kiel,  1683,  iB-4'';  -^  Nmmm  lexicon 
heàrseo-chaldeo-MUeum ;  Leipzig,  1692; 
Hambourg,  1706  et  1714,  ln.4*;  —  De  sta- 
tura  et  xtaie  rensrgentiwm;  Kiel,  1707, 
in-4*  iBibHa  kebratcactaneptimi^  impressis 
etmanuseriptis  etjuxta  Matorememendata; 
Kiei,  1709,  et  Leipag,  1712,  in-4»;  celle  édition, 
à  laquelle  il  travailla  trente  ans,  et  dépassa  en 
exactitude  toutes  les  précédentes. 

Sou  fils,  Paul'FrédérU,  mé  à  Kiel,  en  1684, 
mort  CD  1747,  enseigna  depuis  1721  le  grec, 
les  blagues  orientales  et  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  sa  Tille  natale.  On  a  de  kil  :  1^  cusio- 
dia  tempH  Hierosol^mitawi  neclumû  ;  Kiei, 
1704  et  1710,  in-4%  et  dans  le  Tkesamrus  d'C- 
golino,  t  IX;  —  De  Hadriani  hnperatoris  in- 
dale,  9irtmtiàus  et  vitiis;  ibid.,  1722-1723, 
2  parties,  in-4^  O. 

Tnicai,  OBttkrten^mekiekiê  âtr  UmUttrmât  MM,  L  L 
-  Cbaulrplé  et  RMcom&llet,  ikmdbveà/itrdié  MJÛn- 
tur  der  blblltchen  KrUik,  t.  1}.  -  Blnclitog,  Band- 
MicA.  -  Hetcd,  GaeMeMe  der  hebrmtschtn  Spnuhe. 

orMtKU  (Pierre  van),  historien  hollan- 
dais, né  le  13  septembre  1525,  à  Amsterdam . 
mort  le  9  novembre  1393,  à  Delfl.  Api^  s'être 
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adonné  à  la  méJccine,  U  avait  abordé  la  joris- 
prudence  et  il  allait  prendre  ses  degrés  à  Lou- 
Tain  lorsque ,  témoin  des  grands  progrès  de  la 
réformation,  il  se  jeta,  par  attachement  pour  la 
foi  romaine,  dans  l'étude  de  la  théologie  et  ne 
fut  plus  occupé  que  de  la  lecture  dea  Pères. 
Son  principal  ouvrage  a  poor  titre  :  —  Opus 
chronographicum  orbis  «ntversi,  a  mundi 
exordio  mque  ad  ann.  MDCXI  ;  Anvers,  161 1 , 
in-fol.  fig.;  il  est  écrit  d'un  style  net^  quelque- 
fois trop  oratoire.  La  chronique  d'Opaaeer  con- 
duit jusqu'en  1569;  elle  a  été  continuée  par  le 
chanoine  Laurent  Beyerlinck.  A  la  fin  de  ce  re- 
cueil on  trouve  encore  d'Opmeer  :  Historia  Mar- 
iyrum  baiavicorutn,ixd^d,  en  flamand  aveedes 
additions»  K. 


MelcUor  Adam,  ntm  pUfoipp*. 
qnot.  Mémoirrif  IV. 

opoix  (ChrisiopTèe),  savant  françaia,  né  à 
Provins,  le  28  février  1745,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  août  1840.  Il  était  apothicaire  lors  de 
la  révolution,  fut  député  par  les  électeurs  de 
Seine-et-Marne  à  la  Convention  nationale,  et  prit 
place  parmi  les  modérés.  Après  1815  il  obtint  la 
place  de  garde  général  des  eaux  et  forêts  qu'il 
échangea  contre  celle  d'inspecteur  dea  eaux  mi- 
nérales. On  a  de  lui  :  JHsstrtaiion  tur  les 
eaux  communes;  Paris,  1770,  in- 12;  —  06- 
servations  physico-chimiques  sur  les  cou- 
leurs; 1784,  in-8*;  —  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  théorie  chimique,  dans  le 
Journal  de  Physique,  janvier  1789;  —  Moyen 
de  suppléer  la  potasse  pour  la  fahrication 
de  la  poudre;  Paris,  an  ii  (1793),  in-8^;  -*- 

—  Théorie  des  couleurs  et  des  corps  infiaii%- 
mablest  et  de  leurs  principes  tonUituants  : 
la  lumière  et  le  feu,  etc.; Paris,  1808,  in-8*; 

—  Des  Eaux  minérales  de  Provins;  Paria, 
1816,  fn-12;  ^  Vancien  Provins  :  antiquités 
et  origine  de  la  haute  ville  de  Provins  ;  Pro- 
vins, 1818»  in-12;  réimprimé  en  1819,  avec  un 
Supplément;  —  VAme  dans  la  veille  et  dans 
le  sommeil;  Paris,  1821,  in-12;—  Histoàrt  et 
Description  de  Provins;  Provins,  1823,  in-8«, 
r.v(»€  carte  et  port.;  deux  suppléments  ont  été 
piihUés  en  1825  et  1829;—  £e  Siège  de  Provins 
par  Henri  lY,  pièce  dramatique;  Provins,  1824, 
in-S**  ;  —  Les  Morts  soustraits  à  la  corruption; 
Provins,  s.  d.,  in- 8*.  L^z— s. 

Macqucr,  Journal  des  Savants ,  ann.  1771.  —  Le  ilTo»!- 
teur  universel,  «nn.  1799,  n«  11.  —  Arnault,  Jay,  Joaj  et 
Nurvlos,  Bioçrmphie  nouvelle  des  Contemporains  (Pa- 
ris 19>^1>  —  Aanwn,  iVoiicp  sm  Christ,  Opoix,-  Provins, 
1UI,  in-s«.  ■-  Ch.- Arm.  Opoli,  JVotice  »ur  wn  p^e,  en 
tète  de  rHM.de  l*rovins  (S*  éd.,  18^6). 

opoRiar  (Jean),  imprimeur  et  philologue 
allemand,  né  à  Bâie,  le  25  janvier  1507,  mort 
flans  la  même  ville,  le  25  janvier  1568.  Son  nom 
de  famille  était  flerbstf  qui  en  allemand  signifie 
automne.  Suivant  un  usage  assez  fréquent  parmi 
les  érudits  de  la  Renaissance,  il  traduisit  son 
nom  en  grec,  et  c'est  sous  la  forme  gréoo-latine 
d'Oporinus  qu'il  est  connu.  On  a  remarqué 
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une  coïncidence  cnrieiise  que  pour  le 
commerce  de  livres  il  s'associa  avec  un  Robert 
Winter,  dont  le  nom  signifiait  hiver,  et  que  cet 
associé  adopta  aussi  le  synonyme  grec  de  €hi- 
merinus  (1).  Son  père,  Jean  Herbst,  peintre  sans 
fortune,  ne  pouvant  pas  lut  donner  dès  matires, 
lui  enseigna  lui-même  les  éléments  de  la  langue 
latine.  Maai  4e  oe  premier  fonds  dinstruction, 
ti  slimiilé  par  la  gêne  domestique,  Oporin  se 
rendît  à  âtrashoarg,  où,  tour  à  tour  étudiant  et 
répétiteur,  il  augmenta  son  savoir  et  gagna  de 
quoi  vivre.  On  le  voit  un  pen  plus  tard  profes- 
seur à  rahbsye  de  Saint-Urbain ,  dans  le  canton 
de  Lueeme.  Là  il  se  lia  d'bmttié  avec  le  cha- 
noine Xyloteete,  qui  embrassa  la  réforme  et  se 
maria.  Oporin  suivit  XylMecte  à  Bàle,  et  vécut 
de  Taigent  qu'il  gagnait  en  copiant  des  manus- 
crits grecs  pour  Froben.  Xyloteete  étant  mort»  il 
épousa  sa  veuve,  en  1627,  et  bientôt,  si  on  Ten 
croit,  il  ent  à  se  repeatir  d'avoir  é\wo»é  une 
femme  acariâtre  et  de  mauvaise  humeur.  Cepen- 
dant sa  position  s'améliora;  en  1530  il  obtint  la 
direction  de  l'école  de  B&le;  mais  soit  insuffi- 
sance de  savoir,  soit  ineonstance  de  goûts,  il 
quitta  cette  place  poor  Muivre  les  leçons  de  Pa- 
racelse,  qui  hii  promit  do  le  rendre  habile  méde- 
cin en  on  an.  Oporin  fut  pendant  près  de  trois 
ans  assidu  auprès  de  Paracelse,  le  suivit  en  Al- 
sace et  eut  beaocovp  à  souffrir  de  ses  caprices; 
mais  an  bout  de  ce  temps  il  ne  se  trouva  pas 
plus  avancé  qu'en  commençant.  Dans  Tinter- 
valle  aa  femme  était  morte,  et  dporin  se  flatta 
d'avoir  une  riche  succession  ;  il  n'hérita  qœ 
d'un  procès»  qu'il  perdit  Les  magistrats  de  BâIe 
le  dédommagèrent  en  lu  donnant  la  chaire  de 
grec,  et  le  nouveau  professeur  s'empressa  de  se 
remaria.  Malhenrensement  sa  seeonde  femme 
était  aassi  dépensière  que  la  première  était  aca- 
riâtre, et  lui-même,  faste  du  grade  de  maître 
èa-arto,  lut  foreé  de  se  démettre  de  sa  place.  Il 
se  fit  alors  imprimeur,  et  s'assoeia  avec  son  pa- 
rent Robert  Winter.  Il  apporta  dans  sa  nouvelle 
proCesaion  beaucoup  d'ardeur,  et  en  tira  peu  dé 
profit;  sa  carrière  d'imprimeur  fut  une  lotte 
presque  continuelle  contre  les  créanciers.  Il  per- 
dit sa  seconde  femme  en  1564,  et  se  remaria  en 
troisième  noces.  Elisabeth  Holzaeh ,  sa  troisième 
femme,  était,  à  la  difTérence  des  deux  autres,  une 
personne  sans  déraot;  maie  elle  mourut  au  bout 
de  quatre  mois  de  mariage.  Oporin  tâclia  de  se 
consoler  de  cette  perte  par  un  quatrième  mariage, 
et  époosa  Faostine  Amerbach,  femme  distinguée, 
qui,  voyant  son  mari  avancé  en  âge,  hii  conseilla 
de  vendre  son  imprimerie,  et  qui  lui  donna  un 
fils.  Oporin  survécut  à  peine  six  mois  à  cette 
joie  domestique,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante  et 
uo  ans.  Il  fut  enseveli  dans  la  grande  église  de 

(1)  Par  une  rencontre  qui  serait  «Inguliére  si  elle  éUlt 
fortnlte,  les  noms  de«  deux  Imprimeur»  se  trouvent  dans 
M  auUqoe  da  Martial  : 

SI  daivt  aatamnos  mihl  •oacn,  6ic«»ptv6c  eaatm, 
Borrida  A  bruoMe  frigora,  xti^usçt^t^ 
23. 
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Bftie  aoprès  d^Érasme,  de  Gryiuras,  d*Œcoiani-  I 
pade  et  de  Monster.  U  méritait  cet  honneur, 
moins  par  les  ouvrages  qu'il  avait  composés ,  i 
que  par  ceux  quil  avait  publiés.  Il  fut  certaine- 
ment un  des  imprimeurs  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  les  auteurs  anciens.  Ses  édi-  i 
tîotts  sont  remarquables  par  leur  excellente  exé- 
cution; aussi  ses  presses  étaient-elles  très-re- 
chercbées  par  les  savants;  André  Vesale  fit  im- 
primer chez  loi  son  traité  d*anatomie,  et  Érasme 
plusieurs  de  ses  écrit».  Mais  avec  tontes  ses  qua- 
lités Oporin  manquait  d'ordre;  il  gardait  quelque- 
fois des  années  entières,  an  grand  mécontente- 
ment des  autenrsy  les  oavrages  qu'on  lui  envoyait  i 
à  imprimer,  et  ne  s'entendait  pas  à  ménager  ses 
affaires.  «  Outre  qu'il  entretenait  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  dit  Chaufepié,  qu*il  les  nourris- 
sait et  les  payait  largement,  au  delà  de  ses  for- 
ces, par  une  générosité  mal  entendue^  il  recueil- 
lait ceux  qui  avaient  été  congédiés  par  d'autres 
libraires,  de  sorte  quMI  n'éuit  pas  rare  de  lui 
en  voir  une  cinquantaine  sur  les  bras.  D'ail- 
leurs il  était  fort  négligent  à  écrire  sa  recette  et 
sa  dépense,  et  à  marquer  les  noms  de  ceux  qui 
lui  devaient;  ficile  à  cautionner  pour  ses  amis, 
il  avait  souvent  affaire  à  des  créanciers  durs, 
qui  loi  faisaient  payer  vingt  et  trente  pour  cent 
d'intérêt.  11  prétait  aussi  assez  indiscrètement. 
Aussi  quand  il  moorut  ses  affaires  se  trouvè- 
rent fort  en  désordre;  mais  la  générosité  de  di- 
verses personnes  soulagea  sa  famille.  On  a  de 
Jean  Oporin  :  Scholia  in  priora  aliquot  ca- 
pita  C,  Juin  SoUni  Polyhistoris^  dans  une  édi- 
tion de  Solin  et  de  Pomponius  Mêla ,  publiée  à 
BAIe  chez  Robert  Winter;  —  Scholia  in  Cice- 
ronis  J\t$culanarum  Quxstionum  libros  V; 
BAle,  1544,  in-4®,  —  Annotationes  in  quxdam 
Demosthenis  loca,  dans  l'édition  de  Démos- 
thène;  Bàle,  1532,  in-fol.  ;  —  Bucolicorum  au- 
tores  recentUtru  38 ,  ^i  a  VirgilU  tempore 
ad  nostra  tempora  eo  pœmatis  génère  sunt 
«si; BAIe,  1546,  in-S»;  —  Darii  Tiberti  ept- 
tome  Vitarum  Plutarcki  ab  innumeris  men- 
dis  repurgata;  Bàle,  in-12.  Le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  par  Oporin  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Joannis  Oporinif  typograpki  àasi- 
leensis  exuviXt  hoc  est  Mlioiheca  librcrum 
impressorum;  BAle,  1571,  in-8^.  Z. 

Melehior  Adam,  f^Um  Gerwumorum  phitoMphortan, 
—  Tetuler.  Êtoçeidei  hommes  sawmts,  u  II.  —  Ueinzel, 
De  orttt,  vUa  et  oOitu  Oporini,  —  ChaufepM,  /Voti>- 
vMu  DUi.  kUtor.  et  critique.  «  A.  Jockttch,  Oratio  de 
ortu  vUa  et  obUm  Joh.  OporiM.  ReprodalC  dans  les 
Fit9B  uUctx  entditittimorum  viromm  d«  Orypldus, 
1711,  in-8«,  p.  601.  —  De  Fontenay,  Dtctionnaire  detar- 
iiite»,  t.  Il,  p.  »T.  -  NIoeron,  Mémoires  pour  servir  à 
t'fUst,  deshommeiiUustres,  t.  XWII,  p.  rrt. 

OPPÀDB  (Jean  db  Matribr,  baron  d'),  ma- 
gistrat français,  né  le  10  septembre  1495,  à  Aix, 
où  il  mourut,  le  29  juillet  1558.  Fils  d'Accurse 
de  Maynier,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  il 
fut  conseiller  au  parlement  d'Aix  en  1522,  pre- 
mier président  (20  décembre  1.S43)  et  lieutenant 
général  de  Provence  (26  février  1544).  Ce  ma- 
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gisCrat  s'est  acqnis  une  triste  cââirité  par  son 
atroce  conduite  envers  les  Vandois.  Depuis  le 
treizième  siècle,  quelques  restes  de  ces  sectaires 
s'étaient  conservés  dans  les  vallées  des  Alpes, 
entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  où,  se  livrant  à 
l'agriculture,  ils  enrichissaient  les  seigneurs  de 
cette  contrée  qui  les  avaient  accueillis  et  qui 
leur  avaient  distribué  des  terres.  Malgré  quel- 
ques procédures  que  leur  avait  intentées  le  par- 
lement de  Grenoble,  ils  s'étaient  multipliés  et 
professaient  paisiblement  leur  hérésie  lorsque 
les  prédications  de  Luther  en  Allemagne  et  en 
Suisse  les  enhardirent  et  les  portèrent  impru- 
demment à  la  propager  autour  d'eux.  Cabrières, 
dans  le  comtat  Venaissin,  Mérindol  et  une  tren- 
taine de  villages  en  Provence  leur  servaient  de 
retraite.  Leur  conduite  ayant  décidé  François  f 
à  rendre  contre  eux,  en  1 535,  un  édit  rigoureux, 
ils  prirent  les  armes,  et  après  avoir  ravagé  la 
plaine,  s^emparèrent  dans  les  montagnes  de  quel- 
ques diAteaux,  où  ils  se  fortifièrent  pour  se  dé- 
fendre contre  les  gens  de  justice,  si  l'on  essayait 
de  mettre  Tédit  royal  à  exécution.  Des  ordres 
réitérés  du  roi  pour  exterminer  ces  sectaires 
restèrent  sans  effet,  ou  ne  firent  que  les  exas- 
pérer. Enfin,  en  1 545,  FtançoisP' expédia  denou- 
velles  leltres  patentes ,  pour  en  purger  la  Pro- 
vence. Ce  fut  d'Oppède  qui  se  chargea  de  cette 
commission  :  il  se  mit  en  relation  avec  le  ca- 
pitaine Paulin,  si  fameux  sous  le  nom  de  baron 
de  La  Garde ,  qui  mit  à  sa  disposition  deux 
mille  hommes  de  vieilles  bandes  quil  avait 
amenées  du  Piémont.  Le  pariement,  toutes 
chambres  réunies ,  nomnuk  ensuite  pour  l'as- 
sister le  président  de  La  Fonds,  les  conseil- 
lers Bade^t  de  Tributs  el  l'avocat  général  Guil- 
laume Guérin.  Le  premier  président,  en  rahsence 
du  comte  de  Grignan,  prend  en  personne  le  com- 
mandement des  troupes,  et  envahit  le  territoire 
des  Yaudois,  qui  se  retirèrent  dans  des  bois 
inaccessibles.  Ils  ne  laissent  dans  les  villages  que 
les  vieillards ,  les  malades ,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  le  farouche  président  les  fait  passer 
impitoyablement  au  fil  de  l'épée,  et  leurs  maisons 
furent  livrées  aux  flammes.  Mérindol,  complète- 
ment désert,  fut  pillé  et  brûle  ;  puis  renforcée  de 
troupes  expédiées  par  le  vice-  légat  d'Avignon , 
avec  du  canon,  l'armée  se  dirige  sur  Cabrières .  Les 
Yaudois,  retranchés  dans  ce  village,  se  rendirent 
dès  le  second  jour  du  siège,  et  une  trentaine  d'entre 
eux  furent  mis  à  mori.  En  se  retirant  à  Ca- 
vailton,  d*Oppède  donna  Tordre  à  quelques  gen^- 
tilshorames  de  sa  suite  de  retirer  d'entre  les 
femmes  et  les  enfants  qu'on  avait  enfermés  dans 
l'église  tous  ceux  qu'ils  pourraient  disposer 
k  embrasser  le  catholicisme;  mais,  au  mépris 
de  la  capitulation,  le  commandant  des  trou- 
pes avignonnaises  fit  massacrer  sans  pitié  non- 
seulement  les  hommes  qu'on  avait  entassés  dans 
le  château,  mais  tout  ce  qui  restait  de  femnies 
dans  l'église ,  après  avoir  assouvi  sur  celles-ci 
leurs  brutales  jouissances.  Les  restes  des  mal- 
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beareax  Yandois  qui  s*éUient  réfugiés  dans 
ies  bois  y  moiinirent  presque  tous  de  faim,  à 
rexception  des  plus  robustes,  qui  réussirent 
à  gagner  GenèTe  et  les  cantons  proteslahts.  La 
France  s'en  trouva  débarrassée;  mais  elle  apprit 
avec  stapenr  les  atrocités  auxquelles  avait  pré- 
sidé d*Oppède.  La  secte  hérétique  était  exter- 
minée; toute  la  coor  applaudit  aox  triomphes 
de  d*Oppède,  et  le  pape  Paul  lU  fut  si  charmé 
de  l'extirpation  de  cette  hérésie,  qu'il  lui  adressa 
on  bref  flatteur  par  lequel  il  le  créa  cheva- 
lier de  l'Éperon  d'or  et  comte  palatin.  Cependant 
sur  la  plainte  de  Françoise  de  Bouliers,  dame 
de  Cental  ;  le  roi  commença  par  donner  des 
juges  aux  parties.  Après  que  TafTaire  eut  traîné 
pi^s  de  quatre  ans  avant  de  pouvoir  être  ptai- 
déé  au  fond,  il  ordonna  par  lettres  patentes  du 
17  mars  1551  qu'elle  serait  jugée  par  la  grande 
cliambre  du  parlement  de  Paris.  La  cause  oc- 
cupa cinquante  audiences  successives.  Le  premier 
président  d'Oppède,  les  quatre  commissaires  pour 
l'expédition  de  Mérindol,  le  baron  de  La  Garde, 
et  la  dame  de  Cental  eurent  chacun  son  avocat. 
Mais  celui  qui  sans  contredit  paria  le  mieux  de 
tous  fut  d'Oppède  lui-même,  qui  se  défendit  avec 
une  merveilleuse  force  de  logique  par  un  plai- 
doyer écrit»  commençant  par  ce  texte  du  psau- 
me 42  :  Judica  me,  Deus,  et  discerne  causam 
meam  de  gente  non  sancla»  11  y  prouve  qu'il 
n'a  fait  qu'exécuter  ies  ordres  précis  du  roi ,  et 
compare  sa  situation  à  celle  de  Saûl,  à  qui  Dieu 
avait  ordonné  d'exterminer  les  Amalécites.  La 
justification  de  d'Oppède  suivit  de  près  son  plai- 
doyer. Lui  et  ses  co-accusés  furent  renvoyés 
absous  et  réintégrés  dans  leurs  fonctions,  à  l'ex- 
ceptioQ  de  l'avocat  général  Guérin,  qui  fut  con- 
vaincu de  faux ,  et  eut  la  tète  tranchée  sur  la 
place  de  Grève.  On  a  de  d'Oppède  une  traduc- 
tion en  vers  de  six  Triomphes  de  Pétrarque; 
Paris,  1538,  in-8^,  avecgraTures  sur  bois. 

H.  FiSQUET. 

Ganrrridl,  HUt.  de  la  Procencê.  -  Pithoo-Curt,  HUt. 

delanobtiUé  du  comtat  f^enaiiHn,  U  II,  p.  SS».  — 

Mézersy,  Mbréçé  chron,  d»  FhUt,  de  Fr.,  t.  IV,  !•  partie. 

p.  691  cl  6S8.  «  Dict,  de  la  Provence  et  du  ccmtat  Ve- 

OPPE3IHBIMER  (  Dovid  6tfit  Ahraham)^ 
savant  rabbin  allemand,  né  à  Worms,  en  1667, 
mort  à  Prague,  en  1737.  Après  avoir  dirigé  l'é- 
cole juive  de  Nicolsbourg  en  Moravie,  ot»  il 
avait  fait  ses  études,  il  remplit  en  Lithuanie  les 
foncUoas  de  rabbin,  fit  un  voyage  en  Palestine, 
et  deTint  enfin  chef  de  la  synagogue  de  Prague. 
Il  réunit  une  précieuse  bibliothèque  de  livres  et 
de  noanuscrits  hébraïques  et  talmudtqnes;  il  en 
livra  le  libre  accès  à  Wolf,  qui  fut  ainsi  mis  à 
même  de  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande 
perfection  (voy.  Wolf  ,  Bibliùtheca  hebrxa, 
t.  lY).  Cette  riche  collection,  estimée  alors  à 
cent  cinquante  mille  francs,  passa  plus  tard  en 
la  possession  dlsaac  Scligman  Berend-Salomon 
de  Hambourg,  qui  en  fit  publier  le  Catalogue  ; 
Hambourg,  1785,  m-4*.  Oppenheimer  a   écrit 


nne  longue  Préface  en  tête  du  Pentateuque 
imprimé  à  Beriin  en  1705.  Il  a  lais^  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouTrages  pleins  d'érudition, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  la  Bible  et 
le  Talmnd,  une  Explication  de  plusieurs 
particularités  du  Talmud^ en  5  vol.  in- fol.  6. 

Petael  ,  jibàildungen  bâkmUefur  und  mdkrUeher 
GeUhrten.  1. 1.  -  MIcIimUs,  OrlentatUeke  und  exege" 
titcke  BibtlotMeJt  (  partie  XXI,  p.  lo  ). 

oppbhord  (  Gilles-Marie  ) ,  architecte 
français,  né  k  Paris,  en  1672,  mort  en  1742. 
Fils  d'un  habile  ébéniste,  il  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  paternelle  ;  mais,  entraîné  par  sa 
vocation,  il  devint  élève  de  Jules  Hardoum- 
Mansard,  et  mérita  bientôt  d'être  envoyé  à 
Rome  avec  le  titre  de  pensionnaire  du  roi  de 
France.  Il  passa  huit  années  en  Italie,  mais 
malheureusement  il  prêtera  à  l'étude  de  Tan- 
tique  celle  des  ouvrages  du  Bemin,  du  Bor- 
romini  et  de  leurs  imitateurs,  et  sa  manière  s'en 
ressentit  au  point  qu'il  a  été  surnommé  le  Bor» 
romini  français.  A  son  retour  à  Paris,  il  donna 
les  dessins  du  maître  autel  de  Saint^^^ermain- 
(Tes-Prés,  détruit  à  la  Révolution,  puis  du  por- 
tique méridional  de  Saint-Sulpice  et  du  maître 
autel  de  cette  église,  remplacé  aujourd'hui.  Il 
fut  chargé  de  la  décoration  de  la  galerie  du  Pa- 
lais-Royal et  du  salon  qui  la  précède,  de  l'in- 
térieur de  l'autel  du  Grand- Prieur  de  France 
au  Temple,  du  chœur  de  l'église  Saint-Victor,  etc. 
Le  régent  l'avait  nommé  directeur  des  jardins 
et  bâtiments  royaux.  Oppenord  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins,  qui  ont  été  en  partie 
publiés  par  Hdquier,  et  dans  lesquels  on  peut 
trouver  de  bons  motifs  de  décoration  dans  le 
style  dit  rococo.  Jacques-François  Blondel  est 
le  seul  élève  qu'on  lui  connaisse.         E.  B— n. 

Quatremére  de  Qulncy,  Diet.  d'arehUeeture,  —  Ou- 
laare,  Hist,  de  Paris.  —  Tlcozzl,  Ditionario. 

l  oppBAT  (  Jules  ),  orientaliste  allemand , 
naturalisé  français,  né  à  Hambourg,  le  9  juillet 
1825.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  classiques 
et  suivi  les  cours  de  droit  k  Heidelberg,  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  philologie,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Bonn,  où  il  fut  un  des 
disciples  assidus  de  Frédéric  Freytag',  pour 
l'arabe,  et  de  Christian  Lassen  pour  le  sanscrit. 
11  continua  sesétudes  à  Beriin  et  à  Eiel,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  soutenant  une 
thèse  De  Jure  Indorum  criminali.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  à  Beriin  un  ouvrage  sur 
le  système  vocal  de  l'ancien  persan,  intitulé 
Lautsgstem  des  tUtpersischen  ^  1847,  in-8^ 
Comme  Israélite,  il  était  privé  en  Allemagne  d'une 
partie  des  avantages  que  lui  donnait  son  érudi- 
tion :  ainsi  la  carrière  du  professorat  lui  était 
interdite.  Recommandé  à  M.  Letronne,  il  vint 
en  France  et  y  obtint,  en  1848,  un  emploi  de 
professeur  d'allemand  au  lycée  de  Laval,  et  en- 
suite à  celui  de  Reims.  DifTérents  mémoires 
qu'il  publia  dans  la  Revue  archéologique  et 
dans  le  Journal  Asiatique  sur  la  langue  perse 
et  sur  l'écriture  cunéiforme  attirèrent  snr  lui 
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J'attentioD  de  l'Institut,  qui  le  désigna  pour  faire 
partie  de  Texpéditioa  scientifique  en  Mésopota- 
raie  entreprise  en  1851  par  ordre  du  gouverne- 
Bient  français.  De  retour  en  France,  il  reçut  des 
lettres  de  naturalité  et  fut  ohai){é  par  le  ministre 
de  rinstruction  pulilique  d*aUer  étudier  au 
llnsée  britannique,  à  Londres,  les  inscriptions 
et  les  monuments  assyriens  provenant  des 
fouilles  de  Khorsabad.  C'est  à  ses  soins  que  le 
ministre  d'État  confia  la  rédaction  du  voyage  en 
Mésopotamie.  M.  Oppert  en  commença  la  pubU- 
catioo  en  1857,  sous  ce  titre  :  Expédition 
sdêniiiUfue  en  Mésopotamie ,  exécutée  par 
ordre  du  gouvernement^  de  1851  à  1854,  par 
MM,  Fulgence  Fresîiel,  Félix  Thomas  et 
Jules  Oppert,  L*oavrage,  qui  n*est  encore 
qu*à  la  9*  livraison ,  doit  former  un  atlas  de 
1(S  cartes  ou  plans,  d'après  les  dessins  de 
M.  Oppert,  12  planches  de  Toes  pittoresqnes, 
dessinées  d'après  nature  et  gavées  à  l'eau-fortc 
par  M.  F.  Tliomas,  et  2  volumes  in-4o  de 
texte  oontenant ,  outre  la  relation  du  voyage, 
divers  mémoires  remarquables  sur  la  chrono- 
logie de  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens, sur  les  Inscriptions  cunt^iformes  et  le  dé- 
ehiffrement  de  plusieurs  de  ces  inscriptions  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  M.  Oppert  a  pal)lié 
aussi  on  ouvrage  sur  les  Inscriptions  des 
Achéménides\  Paris,  1853,  in -8*.  Il  a  commu- 
niqué à  rinstltut  quelques  mémoires  et  une 
carte  de  Tancienne  Babylone.  Il  a  fait  insérer 
divers  articles  dans  VAthenacum  français,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne  et 
dans  quelques  autres  recueils.        G.  de  F. 

Doemt^.  particuliers. 

OPMB.X  COicitiovéç),  poète  grec,%ivalt  dans 
le  second  siècle  après  J.-C.  On  lui  attribue  gé- 
néralement deux  pocmes,  qui  existent  encore. 
Sur  la  Pêche  (  ffalieutica  )  et  Sur  la  Chasse 
i  Cynegetica  )  et  un  troisième  poëme  Sur  la 
Chasse  aux  oiseaux  (  Jxeuliea  ),  an^urd'hui 
perdu,  mais  dont  il  subsiste  une  paraphrase  en 
prose;  Schneider,  un  des  meilleurs  éditeurs 
d'Oppien,  s'est  eflbrcé  do  prouver  que  ces  trois 
poèmes  ne  peuvent  pas  être  du  même  auteur. 
Soo  opinion  tend  à  prévaloir  parmi  les  érudits, 
et  mérite  un  examen  attentif.  Avant  d'entrer 
dans  cette  discussion,  nous  résumerons  une  Vie 
d'Oppien  écrite  en  grec  par  un  auteur  anonyme. 
D'après  oette  notice  biographique,  Op|»ien  était 
né  à  Anazarba  ou  à  Corycus  «nCilicie  ;  son  père 
se  nommait  Agésilas  et  sa  mère  Zénodota.  11 
reçut  une  excellente  éducation  dans  tontes  les 
branches  des  arta  libéraux,  particulièrement  la 
géométrie,  la  musique  et  la  grammaire,  sous  la 
Mrveillanoe  de  son  père.  Agésilas  occupait  une 
des  premières  places  dans  sa  cité  de  Cilicie;  il 
était  tellement  absorbé  par  ses  étodes  de  phi- 
losophie qu'un  jour  que  l'empereur  Sévère  visita 
cette  ville,  il  oublia  d'aller  avec  les  autres  ma- 
gistrats présenter  ses  hommages  au  chef  de 
l'empire.  Choqué  de  son  absence,  Sévère  le  re- 


légua dans  rtle  de  Melita.'  Oppien  aocompagpa 
son  père  en  exil,  et  composa  ses  poèmes  à 
Mélita.  Il  les  porta  à  Rome  après  la  mort  de 
Sévère,  et  les  présenta  k  AntocUn  (Garacalla), 
Ûïs  et  successeur  de  ce  prince.  L'Mnpereur, 
charmé  de  ces  ouvrage  accorda  à  Oppien  la 
grâce  de  son  père  et  une  pièce  d'or  (  otoct^ 
XputfoOc,  v6|iia(iLa  xpuaoùv,  près  de  20  f.  ),  par 
vers.  Peu  après  aon  retour  dans  son  payanatal, 
Oppien  mourut,  de  la  peste,  à  l'Age  de  trente  ans. 
Ses  contemporains  lui  élevèrent  un  tombeau, 
avec  une  inscription  en  vers,  dans  laquelle  on 
tait  parier  le  poëte  lui-même,  et  qui  contient 
avec  une  plainte  sur*  sa  mort  prématurée,  un 
vague  et  pompeux  éloge  de  son  talent.  Le 
biograplie  mentionne  les  Cynegetica  et  les 
Ixeuticaf  et  ne  dit  rien  dès  Halieulica,  A 
cette  Vie  on  peut  ajouter  quelques  notions  ac- 
cessoires, mais,  qui  ne  concordent  pas  tos^ours 
avec  1  anonyme.  Syncelle  (Chronog,,  p.  352, 353) 
et  saint  Jérôme  (Chronic,)  le  placent  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle  Antonin.  Sonomène 
(  Prxfat,  ad  Bisi.  Ecoles,),  Suidas  et  d'au- 
tresy  d'accord  en  cela  avec  l'anonyme,  le  font 
vivre  du  temps  de  Sévère  ;  seulement  Soxoroène 
dit  qu'il  présenta  ses  poëmes  à  cet  empereur,  et 
non  à  son  fils  Antonin.  Ces  contradictiotts  ne 
détruisent  pas  l'autorité  de  la  notice  anonyme  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  notice  même 
n'est  nullement  concluante  sur  la  question  de 
l'identité  d'auteur  pour  les  trois  poèmes.  Schnei- 
der, eu  1776,  dans  sa  première  édition  con- 
jectura que  les  Halieulica  et  les  Cynegetica 
étaient  de  deux  auteurs  portant  le  même  nom,  et 
qui  ont  toujours  été  confondus.  On  peut  ot>- 
jecter  à  la  conjecture  de  Sclmeider,  qu'elle  est 
en  contradiction  avec  des  autorités  anciennes , 
et  qu'il  n'est  fait  nulle  part  mention  de  deux 
poètes  du  nom  d'Oppien.  Cependant,  malgré  les 
difficultés  de  cette  hypothèse,  eUe  a  d'incontes- 
tables avantages,  «t  s'appuie  sur  des  fondements 
assez  solides.  D'alrard  il  résulte  de  passages 
formels  des  deux  poèmes  que  l'auteur  des  Ha- 
lieulica n'était  pas  né  dans  le  même  endroit 
que  Tauteur  des  Cynegetica.  A  cette  raison 
s'en  ajoute  une  autre,  presque  aussi  forte,  tirée 
de  l'extrême  diffiéreoce  de  mérite  que  Ton  re- 
marque entre  les  deux  poëmes,  différence  telle 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  inoralement  impossible 
que  l'auteur  de  l'un  soit  l'auteur  de  Tautre,  sur- 
tout quand  cet  auteur  n'a  vécu  que  trente  ans. 
Dans  une  vie  aussi  courte,  il  est  difficile  de 
trouver  place  pour  le  très-sensible  déclin  de  ta- 
lent que  l'on  remarque  entre  le  plus  ancien  des 
poèmes,  les  Halieuticat  et  le  plus  récent,  les 
Cynegetica. 

L'auteur  des  Balieutica  était  né  en  Cilicie, 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  yille  natale. 
La  Vie  anonyme  d'Oppien  le  fait  naître  à  Co- 
rycus ou  Anazarba;  Suidas  dit  Coryens»  et  son 
témoignage  semble  confirmé  par  ces  vers  des 
Halieulica  (lU,  205,  etc.):  «Apprends  d'à- 
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bord  la  p«che  habile  des  anthiet,  telle  que 
l'exécutent  sar  le  pronoatoire  de  Sarpédon  les 
habitants  de  notre  patrie,  ceax4]iii  peopleot  la 
ville  d'Hermès,  la  cité  illustre  par  ses  vaisseaux, 
Coryeos  et  Ëleusa  qu'entourent  les  flots.  •  La 
«laie  d'Oppien  est  encore  plus  incertaine  que  le 
MBi  de  sa  ville  natale.  Athénée  dit  que  ce  poëte 
Tivait  un  peu  avant  lui  ;  mais  la  date  d^ Athénée 
nest  pas  certaine.  Fabrieius,  Schvreigbœuser 
se  sont  servis  pour  la  fixer  de  la  Vie  anonyme 
(i  Oppien.  Cependant  l'opinion  la  mieux  ^établie, 
€>st  qu'Athénée  vivait  vers  la  fin  du  second 
siècle  après  J.-C,  ce  qui  s'accorde  parfaite - 
nent  avec  Eusèbe  (  Chron.  dans  saint  Jérôme, 
vol.  VIII,  p.  722,  édit.  de  Vérone,  1736), 
Sjucelle  {Chronogr.,  p.  352,  343,  édit  de 
Paris,  1652  ),  qui  placent  Oppien  dans  l'année 
171  (ou  173)  et  avec  Suidas  qui  le  bit  vivre 
sûos  le  rèpie  de  Maro-Antonin  (Marc-Aurèle, 
lcl-180).  Si  la  date  assi($ttée  à  Oppien  est 
exacte,  l'empereur  auquel  les  Halieutica  sont 
liédiés  et  qui  est  appelé  «  Antonin,  force  su- 
[iréme  du  monde  (  1, 3  )  »  est  Marc-Anrèle;  les 
alîusioas  à  son  fils  (I,  60,  78;  111,  «83;  IV, 
ô;  V,  45)  se  rapportent  à  Commode,  et  le 
(H)eine  a  dû  être  écrit  en  177,  année  de  Tasso- 
cidtion  de  Commode  k  l'empire.  Si  au  contraire 
on  suit  la  cbrooolo^e  de  la  Vie  anonyme^  il 
tmt  admettre  que  F  Antonin  de  la  dédicace  est 
Caracalla  (qui  reçut  en  effet  le  titre  d'Aurelius 
ÂDtoninus  avec  la  dignité  de  césar  en  196  )  ; 
mais  alors  on  ne  sait  comment  expliquer  les  al- 
lusions an  fils  d'Antonin,  car  Thistoire  ne  men- 
tionne pas  de  fils  de  Caracalla.  La  première 
chronologie,  celle  qui  place  Oppien  sous  Marc- 
Aurèle,  nous  parait  donc  de  beaucoup  pré- 
férable. 

Us  Halieutica  contiennent  3,506  vers,  divisés 
en  cinq  livres,  dont  les  deux  premiers  traitent  de 
riûstoire  naturelle  des  poissons,  et  les  trois 
autres  de  l'art  de  la  pèche.  L'auteur  fait  preuve 
de  connaissances  zoologiqnes  étendues,  quoiqu'il 
mêle  à  des  notions  exactes  beaucoup  de  fdhies 
et  d'absurdités.  £n  somme  il  n'est  f<as  plus  cré- 
dule que  la  pluftart  de  ses  contemporains ,  et 
beaucoup  de  ses  erreurs  furent  copiées  par  ^icn 
et  les  écrivains  postérieurs.  Nous  indiquons  ici, 
d'après  Tarticle  Oppien  de  VEnglish  Cyelop»' 
dîa^  les  particulariti's  zoologiques  les  pins  remar- 
quables des  Halieutica.  Oppien  mentionne  dans 
des  vers  pittoresques  (I,  217,  etc.)  la  merveille 
de  rtxhénéis  ou  rémora,  qui  arrête  un  vaisseau 
lancé  à  pleines  voiles,  en  s'attadiant  à  la  quille, 
H  blàmc  l'incrédulité  de  ceux  qui  révoquent  en 
doute  cette  histoire;  il  connaît  la  particularité 
<ia  petit  crahe  (xopxivà^)  qui,  n'ayant  pas  de  co- 
'l'iiiie  naturelle,  s'empare  de  la  première  coquille 
^^lc  qu'il  rencontre  (I,  320,  etc.);  H  donne  une 
inllf?  et  exacte  description  do  nautile  (va\>Tuoc) 
(1,  o38,  etc.);  il  dit  que  la  murène  ou  lamproie 
s'aocouplc  avec  les  serpents  de  terre ,  qui  pour 
un  temps  déposent  leur  venin  f  f,  5ôi  ;  ;  il  signale 


OPPIEN  71» 

(H,  5ô,etc.;  m,  149, etc.)  rengourdissement 
causé  par  le  toucher  de  la  torpille  (  vipxii)  et  le 
lluide  noir  lancé  par  la  sépia,  qui  échappe  ainsi 
aux  poissons  qui  la  poursuivent  (III,  156,  etc.); 
il  prétend  qu'nne  espèce  de  poisson  appelée  sar^ 
gus  ê.  une  affection  singulière  pour  les  chèvres, 
et  que  le  pèclieur  qui  veut  le  prendre  se  revêt 
d'une  peau  de  dièvrc;  il  noentionne  plusieurs 
fois  le  dauphin,  et  l'appelle,  à  cause  de  sa  vélocité 
et  de  sa  beauté,  le  roi  des  poissons»  cérame  l'aigle 
est  le  roi  des  oiseaux,  le  lion  le  roi  des  animaux, 
et  le  serpent  des  reptiles  (II,  533  etc.);  il  raconte 
(V,  448,  etc.)  une  anecdote  assez  semblable  à 
celle  rapportée  dans  Pline  (Hist,  nai.,  IX,  6)  et 
qoe  toute  TEolide,  dit-il,  se  rappelle  encore  :  un 
dauphin  s'était  pris  d'affection  pour  un  enfant; 
il  lui  obéissait  en  tout ,  comme  nn  chien  ii  son 
maître,  et  il  mourut  de  douleur  de  U  mort  de 
rcn&nt  Le  style  des  HalieuUca  est  «hondani; 
et  harmonieux  ;  l'auteur  mêle  avec  habileté  les 
détails  techniques,  les  préceptes  et  les  ornements 
poétiques. 

L'auteur  des  Cynegetica  était  né  k  Apa- 
mce  ou  Pella  en  Syrie,  comme  il  nous  l'ap- 
prend clairement  lui-même,  dans  le  passage  ani- 
vant,  où  il  parle  du  fleuve  Oronte  (II,  125).  «  Le 
fleuve,  s'élançant  au  milieu  des  plaines,  grossit 
toi^onrs,  et,  s'approchant  des  murailles,  iMûgne 
à  la  fois  le  continent  et  l'Ile,  ma  patrie.  »  Un 
peu  plus  loin ,  après  avoir  parlé  du  temple  de 
Memnon  dans  le  .voisinage  d'Apamée,  il  ajoute 
(II,  156)  :  «  Nous  chanterons  toutes  oesctiwes 
avec  l'aimable  chant  pimpléien  poor  la  gloire  4e 
notre  patrie.  »  En  vain,  pour  se  soustraire  i  l'é- 
vidence de  ces  passages,  un  critique  a  proposé 
de  faire  disparaître  des  Cynegetica  les  mots  qui 
témoignent  de  sa  nationalité  ;  le  véritable  texte 
a  été  conservé  par  fous  les  bons  éditeurs,  et  at- 
teste que  l'auteur  des  Cynegetica  était  né  à 
Apamée  en  Syrie,  et  non  pas  à  Coryeus  en  Cilicie, 
comme  Taoteur  des  Halieutica ,  ce  qui  tranche 
la  question  d'identité.  La  distinction  entre  eux 
est  encore  établie  par  ce  qui  suit  Nous  ayons  vu 
que  l'un  vivait  sous  Marc-Aarèle,  aoqoel  il  dé- 
dia son  poème;  l'auteur  des  Cynegetica  adresse 
son  oeuvre  k  Caracalla,  qu'il  apfielle  «  Antonin  que 
la  grande  Domna  entianta  poiir  le  grand  Sévère  •. 
Plusieurs  vers  du  poëme  fiant  penser  qne  l'au- 
teur le  composa  après  l'association  de  CaracaUa 
à  l'empire  (198),  et  avant  la  mort  de  Septiiiie  Sé- 
vère, en  211. 

Les  Cynegetica  contiennent  2,24^  verg,  et  se 
divisent  en  quatre  livres,  dont  le  dernier  n'est  pan 
venu  complètement  jusqu'à  nous.  L'auteur  eon- 
naissait  certainement  les  Halieutica,  et  il  se  pro- 
posa sans  doute  dans  son  poème  d'en  écrijre  la 
suite  et  le  complément.  Il  parait  au  moins  aussi 
instruit  que  son  devancier,  et  il  mêle  comme  loi 
beaucoup  de  fables  à  des  notions  exactes  et  à 
d'excellentes  descriptions.  Voici  d'après  l'iSn- 
glish  CyclopsBdia  les  particularités  zoologiqueii 
les  plus  curir*usi's  de  ce  pocme.  L'auteur  dit  ex- 
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pressément  que  le»  défenses  de  rélépliaot  ne 
sont  pas  des  dents,  mais  des  cornes  (II,  491,  etc.), 
et  mentioDne  un  rapport  d'après  lequel  ces  ani- 
maux sont  capables  de  parler  (II,  540);  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  pas  de  rhinocéros  Cemelle  et  que 
tous  ces  animaux  sont  du  sexemAle  (XI,  560)  ; 
que  la  lionne  pleine  met  au  jour  la  première  fois 
cinq  lionceaux ,  quatre  la  seconde  fois ,  trois  la 
troisième,  puis  deux^  et  enfin  un  (III,  68  etc.)  ; 
que  l'ourse  met  au  monde  ses  petits  tout  à  fait 
informes,  et  qu'elle  leur  donne  une  forme  en  les 
léchant  (III,  159,  etc.)  ;  qu'il  y  a  une  si  grande 
inimitié  entre  le  loup  et  l'agneau  que  si,  après 
leur  noort,  on  fait  des  tambours  avec  leurs  peaux, 
la  peau  de  loup  fait  taire  la  peau  d'agneau  (III, 
282);  que  les  hyènes  changi^ot  de  sexe  tous 
les  ans  (lll,  288)  ;  que  les  dents  du  sanglier  con- 
tiennent du  feu  (III,  379);  que  l'ichneumon  s'é- 
lance dans  la  gorge  du  crocodile,  qui  dort  la 
bouche  ooTcrte  et  lui  dévore  les  entrailles  (III, 
407)  ;  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  de  tigre  mâle  (III,  357);  il  donne 
une  description  très-vive  et  remarquablement 
exacte  de  la  gh-afe  (III,  461).  Pour  le  style;,  ta 
diction,  le  mérite  poétique,  les  Cynegetica  sont 
bien  inférieurs  aux  Halieutica.  Schneider  dit 
que  c'est  un  poëme  dur,  mal  composé  et  s'éloi- 
gnant  très*souvent  du  génie,  de  l'usage  et  de  l'a- 
nalogie de  la  langue  grecque. 

Le  poëme  iotitulé  'llevrixâ  (Sur  la  chasse  aux 
oiseaux)  est  perdu  ;  il  formait,  dit«u,  cinq  livres  ; 
mais  la  paraphrase  en  prose  grecque  par  Eutec- 
nius  n'a  que  trois  livres.  Le  premier  traite  des 
oiseaux  apprivoisés  et  des  oiseaux  de  proie ,  le 
second  des  volatiles  aquatiques,  le  troisième  des 
difTérentes  manières  de  chasser  les  oiseaux. 
Quant  au  mérite  poétique  de  l'œuvre,  il  est  im- 
possible d'en  juger  par  la  paraphrase  en  prose. 

Après  cette  analyse,  nous  revenons  à  la  ques- 
tion d'auteur.  Nous  pensons  que  ce  problème  ne 
peut  pas  ètrenrésolu  d'une  manière  certaine,  mais 
que  de  tontes  les  hypothèses  la  plus  probable  est 
celle  qui  attribue  les  Halieutica  à  un  Oppten  né 
à  Goryeus  en  Cilide  et  vivant  sous  Marc-Aurèle, 
les  Cynegedca  et  peut- être  les  Ixeudca  (que 
Schneider  réclame  pour  Démétrlus  )  à  un  Oppien 
né  à  Apamée,  qui  vivait  sous  Septime  Sévère  et 
Caracalla.  L'auteur  de  la  Vie  anonyme  confon- 
dit les  deux  poètes,  et  cette  confusion  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  L'édition  prikiceps  des 
Halieutica  fut  publiée  par  Philippe  Junte,  Flo- 
rence, 1515,  in-8**;  elle  est  précieuse  par  sa  ra- 
reté et  sa  correction,  et  il  n'a  pas  été  fait  d'autre 
édition  séparée  de  ce  poëme.  Une  traduction 
latine  en  Ters  hexamètres  par  Lippi  fut  publiée 
à  Florence,  1476,  in^4^;  il  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Diaper  et  J.  Jones,  Oxford,  1722, 
in-8";  en  français  par  J. -M.  Limes,  Paris,  1817, 
in-8^,  et  en  italien  par  Salvini,  Florence,  1728, 
in -8**;  —  la  plus  ancienne  édition  des  CynegC" 
tica,  à  part  des  Halieutica,  panit  à  Paris  chez 
Yascosan ,  Paris,  1549,  in-4''  ;  ce  poème  fut  publié 


par  Belin  de  Ballu,  Strasbourg,  t786,  grand 
in-8%  grec  et  latin,  avec  de  savantes  notéf^  trop 
soavent  consacrées  à  nue  polémique  personnelle 
avec  Schneider;  l'éditeur  voulut  donner  les  Ha- 
lieutica ôana  un  second  volume,  dont  il  n'a  paro 
que  quarante  pages.  Les  Cynegetiea  ont  été 
traduits  en  latin  par  Jean  Bodin ,  Paris,  1555, 
in-4'',  et  par  David  Pfeifer,  dont  la  tradocUon^  com- 
posée en  1555,  parut  pour  la  première  fois  dan» 
la  seconde  édition  de  Schneider,  Leipzig,  1813; 
en  français  par  Florent  Chrestien,  Paris,  1575, 
in-4%  et  par  Belin  de  Ballu,  Strasbooig,  1787, 
in-8^;  en  anglais  (le  premier  livre)  par  J.  Ma- 
wer,  Londres,  1736,  in-8o,  et  en  allemand  par 
S.  H.  Lieberkûhn,  Leipzig,  1755,  in-8".  Une 
l)araphrase  anonyme  grecque  d'une  partie  du 
poëme  (probablement  la  même  que  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  par  Larabèce  at- 
tribue à  Eutecnius)  fut  publiée  par  Mustoxydis 
et  Dem.  Schinas  dans  leur  recudl  d'écrits  grecs 
inédits;  Venise,  1817,  in-8°.  La  plus  ancienne 
édition  des  deux  poèmes  est  celle  des  Aide;  Ve- 
nise, 1517,  in-8**,  contenant  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  des  Halieutica,  par  Laor. 
Lippi.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  que 
Schneider  publia  à  Strasbourg ,  1776,  in-8®,  gr. 
et  lat.,avec  des  notes  étendues  et  savantes  et 
la  paraphrase  grecque  deslxeut^ca  qui  avait  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Eras.  Winding , 
Copenhagne,  1702,  in-8°.  Schneider  donna  quel- 
ques additions  à  son  commentaire  dans  ses  Ana- 
ZccfacriWca;  Francfort,  1777,  in  8».  Schneider 
était  fort  jeune  quand  il  publia  cette  première 
édition,  et  il  se  peimit  avec  Brunck,  qui  Tassista 
pour  les  Cynegetiea,  des  corrections  téméraires, 
qu'il  effaça  dans  sa  seconde  édition,  publiée  à 
Leipzig^  1813,  iu-S",  et  malheureusement  inache- 
vée. La  dernière  édition  et  la  meilleure  pour  le 
texte  est  celle  de  Lehrs,  dans  la  Bibliothèque 
Grecque  de  A. -F.  Didot;  Paris,  1846.  Dans 
la  même  Bibliothèque  M.  Bussemaker  a  donné, 
en  1849,  une  bonne  collection  de  Scholies  grec- 
ques sur  Oppien.  L.  J. 

Fabrîclua.  Bibliotkeea  grmea,  vol.  V.  p.  S90.  édlt.  de 
Harles.  —  J.-G.  ScbDPider,  Prif.  ei  notes  de  sa  premléir 
édition,  et  Préface  de  sa  aeconde  édUiOD.  -  F.  Peter, 
Comment,  in  ipia  enarnUa  virorum  doct,  d€  Oppianis 
dhceptation0,in  eorutHdem  vUam  gnteê  tçriplam  in- 
quirihtr;  Zeltz,  1840,  In-^*.  —  Hoffmann,  Hibliographn- 
ehes  Lexikon,  t.  III.  -^  F.  RUter,  arU  Qppianvs  dans 
VEneyclopadie  d'Hracb  et  Grober.  —  Snith,  DietiO- 
ncay  of  greek  and  roman  àtography, 

OPPIKOFBR  (Jean),  géomètre  suisse,  na- 
quit en  1783,  à  Unteroppikon,  en  Thurgovic. 
Avant  1837,  il  était  au  service  du  gouvernement 
de  Berne,  occupé  à  la  correction  des  eaux  du 
Jura,  puis  il  revint  en  Thurgovie.  En  182C,  il 
inventa  le  planimètre,  instrument  destiné  à  la 
mesure  directe  des  superficies  planes.  Le  gou- 
vernement de  Berne  l'en  récompensa,  en  1830, 
par  un  don  de  1,600  fr.,  et  la  Société  d'Encoura- 
gement de  Paris  lui  décerna, en  1836,  une  partie 
du  prix  de  mécanique.  Ce  planimètre  a  été  plus 
tard  perfectionné  par  l'ingénieur  Wetlî  et  pa- 
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M.  Haneen,  et  le  profeeseor  Amsler  leur  rab- 
stUna,  en  t856,  un  instromeiit  plus  simple,  le 
planîmètre  polaire.  Dq  reste,  VinventiOD  d'Op- 
pikofer  D*a  pas  été  sans  précédent  ;  Martin  Herr- 
mann,  en  1814,  et  Tito  Gonnella,  en  1825,  ont 
ea  des  idées  semblables. 

Woir,  Sehweiur  Biographie,  11.  *  Poggendorfr, 
Bioçr.  Ui.  iUmd. 

OPPirs  (  Caius  ),  un  des  plus  intimes  amis 
de  Jules  César,  vivait  Ters  le  milieu  du  premier 
siècle  avant  J.-C.  H  appartenait  à  une  maison 
plébéienne,  la  gens  Oppia,  ancienne  et  importante 
maisctn  dont  aucun  membre  ne  fut  élevé  au  con- 
solât ,  quoique  les  Oppius  figurent  plusieurs  fois 
dans  rhistoire  romaine  depuis  le  second  décem- 
Tîrat  jusqu'à  l'empire.  C.  Oppius,tribun  du  peuple 
en  213  avant  J.-C.,au  milieu  de  la  seconde  guerre 
punique ,  rendit  une  loi  pour  restreindre  les  dé- 
penses et  le  luxe  des  femmes  romaines.  Cette 
loi  défendait  aux  femmes  d'avoir  plus  d'une 
demi-once  d'or,  de  porter  des  Têtements  de  di- 
Terses  couleurs ,  et  de  faire  usage  de  Toitures  à 
Rome ,  ou  dans  d'autres  villes ,  on  à  un  mille  de 
leur  enceinte,  sauf  le  cas  de  sacrifices  publics. 
La  loi  Oppia  Ait  abrogée  en  195,  malgré  la  véhé- 
mente  opposition  de  Caton  l'ancien  (  Tite-Live , 
XXXIV,  1-8;  Valère-Maxime,  IX,  1;  Tacite, 
Annal,,  III,  33,  34  ).  JQ.  Oppius ,  un  des  gé- 
néraux romains  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
date  en  88,  tomba  au  pouvoir  de  ce  prince,  qui 
ne  lui  fit  essuyer  aucun  mauvais  traitement, 
mais  qui  se  plut  à  le  promener  dans  ses  diverses 
expéditions  et  k  le  montrer  comme  un  trophée 
aux  peuples  de  l'Asie.  Mithridate  le  remit  en- 
suite en  liberté  sur  la  demande  de  Sylla  (Tite- 
Lire,  £pit,,  78;  Athénée,  Y;  Appien,  Mithrid, 
17,  20,  112),  Publius  Oppius,  questeur  du 
consul  M.  Aurelius  Cottaen  fiithynie,  en  74  et 
dans  les  trois  années  suivantes,  fut  accusé  de 
s'être  approprié  l'argent  destiné  aux  troupes. 
Il  en  résulta  entre  le  questeur  et  Cotta  une  scène 
si  violente  qu'Oppius  tira  Tépée  contre  son  su- 
périeur. Cotta  le  renvoya  de  la  province,  et 
adressa  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  Tac- 
cosait  de  malversations  et  d'attentat  contre  la 
vie  de  son  général.  Oppius  fut  mis  en  jugement 
en  69  et  défendu  par  Cicéron,  dans  un  discours 
dujourd^hui  perdu  (  Dion  Cassins ,  XXXVI,  23  ; 
Qointilien,  V,  10;  S^lluste,  HisL^  III,  p.  218, 
édit.  Gerlach;  Cicéron,  Fragm,,  vol.  IV,  p.  444, 
édit.  Orelli). 

Caius  Oppius  n'ajouta  rien  k  l'illustration  of- 
ficielle de  sa  famille,  car  il  n'occupa  aucune 
grande  charge;  mais  il  dut  une  certaine  célé- 
brité à  ses  ouvrages  et  surtout  à  l'amitié  de  Jules 
César.  Avec  Cornélius  Bassus,  dont  le  nom  est 
généralement  associé  an  sien ,  il  veilla  sur  les 
affaires  privées  de  César,  et  fut  Initié  à  tous  ses 
projets  -et  à  tons  ses  plans.  Une  anecdote^  rap- 
portée parPlutarque  et  Suétone,  montre  avec 
quels  pgards  il  était  traité  par  son  illustre  et 
tout  puissant  ami.  Dans  un  voyage.  César  et  sa 


suite  furent  assaillis  par  une  tempête  et  forcés 
de  se  réfugier  dans  la  cabane  d'un  paysan.  Cette 
pauvre  maison  ne  contenait  qu!une  seule  chambre, 
si  (letite  qu'une  seule  personne  y  pouvait  tenir. 
César  voulut  qu'Oppius,  dont  la  saaté  était  dé- 
licate, dormit  sous  cet  abri  ;  lui-même  et  ses 
autres  amis  passèrent  la  nuit  sous  l'auvent  de 
la  porte.  La  guerre  civile  qui  éclata  en  49  donna 
naturellement  de  l'importance  aux  deux  confi- 
dents dtf  proconsul,  qui  entretenait  avec  eux  une 
correspondance  en  chifTres,  et  leurs  noms  sont 
souvent  cités  dans  les  lettnes  de  Cicéron.  Oppiu» 
et  Balbns  s'eflbroèrent  de  calmer  les  craintes  dn 
grand  orateur  louchant  les  desseins  de  César  et 
de  le  rattacher  à  sa  cause.  La  correspondance 
de  Cicéron  contient  une  lettre  qu'Oppius  et 
Balbus  lui  écrivirent  en  commun  à  ce  sujet,  en 
y  joignant  une  lettre  de  César  lui-même,  dana 
laquelle  le  proconsul ,  au  début  de  la  guerre  ci- 
vile, promet  d'user  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion et  de  triompher  de  ses  ennemis  par  la  clé- 
mence. Jusqu'à  la  mbrt  de  César  Oppius  garda 
la  même  place  dans  son  Intimité,  et  l'année  même 
qui  précéda  cet  événement,  en  l'absence  du  die» 
tateur,  alors  en  Espagne,  il  fut  chargé  avec  Balbus 
de  la  liaute  direction  des  afTaires  à  Rome,  quoi- 
que cette  ville  rot  placée  sous  l'autorité  nomi- 
nale de  Marcus  Lepidus»  maître  des  cavaliers. 
Après  la  mort  du  dictateur,  Oppius  épousa  la 
cause  d'Octavie,'et  exhorta  Cicéron  à  en  lalre 
autant. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  ouvrages  d'Oppius. 
C'était  déjà  une  question  chez  les  anciens  si 
les  Gtterres  d* Alexandrie,  d'Afrique  et  d^SS' 
pagne  étaient  de  lui  od  d'Hirtius.  Les  meilleurs 
critiquer  pensent  que  pour  la  Guerre  d*Alexan» 
drie  il  y  a  peu  lieu  de  douter,  et  que  la  ressem- 
blance de  cette  partie  des  Commentaires  aveiï 
le  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
montre  qu'elle  a  le  même  auteur»  c'est-à-dire 
Hirtius.  Quant  à  la  Guerre  d'Afrique ,  elle  peut 
bien  être  d'Oppius.  Miebuhr  la  lui  attribue  avec 
son  assurance  ordinaire.  «  Cet  ouvrage,  dit-il, 
est  très-instructif  et  très-digne  de  foi  ;  mais  il 
est  pour  le  langage  bieu  difTérent  du  récit  de  la 
Guerre  d'Alexandrie;  il  offre  quelque  chose 
de  maniéré ,  et  en  somme  il  est  moins  beau.  » 
Oppius  écrivit  les  Vies  de  plusieurs  Romains  cé- 
lèbres, parmi  lesquels  on  cite  Scipion  TAfricain 
l'ancien,  Cassius,  Marins,  Pompée,  probable- 
ment aussi  César.  Plutarque  dit  avec  raison 
que  lorsque  Oppius  parie  des  adversaires  de 
César,  il  ne  faut  accepter  son  témoignage  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Après  la  mort  du  dic- 
tateur, Oppius  écrivit  un  traité  pour  prouver 
que  Césarion  n'était  pas  le  fils  de  Jules  César 
comme  le  prétendait  Cléopàtre  sa  mère  (1).  Y. 

(1)  Uo  Marau  Omus,  qui  appartenait  ft  la  même  Ca- 
mille,  mata  non  aa  même  parti  que  le  précédent,  (ut 
prMerlt  avec  son  père  en  4S.  Comme  le  vieillard  était 
Incapable  de  se  mouvoir  et  que  les  moyens  de  trao»- 
port  manquaient.  Opplua  l'cinporta  bora  de  Rone  sur 
•es  épaulea.  Le  père  et  le  fila  atteignirent  la  Sicile  en 
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acéroa.  Ai  Àtt.;  ad  Fam.  {voj.  VOnomasticon 
Tultianum  «TOrelH).  —  VosMus,  De  HistorieU  latinit. 
—  Dramviin ,  Gésehichte  Rôwu,  vol.  V.  —  Smith,  Dic- 
tUmarif  0/ greek  andmmoM  béêçrmpkif. 

oi»PO«TiJivB  {  Sainte),  religieuse  firançaise, 
née  en  NoroMiidie,  aa  diocèse  dt  Séex,  morte  à 
Montreuil,  près  d'Alaoenèches,  le  2t  arrii  770. 
Issue  de  i'ane  des  premières  familles  de  mié- 
mm  (  aujourd'hui  pays  d'Ange),  elle  fit  profes- 
sioii  dans  le  monastère  de  Montreuil,  dont  elle 
ae'tarda  point  à  devenir  abliesse.  I^jà  fani- 
liarisée  avecles  privations  et  les  ansiérités,  elle 
redoubla  de  ferrenr  dans  la  retraite.  Elle  avait 
un  frère  appelé  Ghrodegand,  qoî  fntëkié^'^ae  de 
Séez  en  756  etaasassiné  queiquesannées  après  par 
son  filleul,  dans  le  boinig  de  Nonant  Son  nom  est 
inséré  dans  le  martyrologe  romain,  à  la  date  du 
22  avril.  En  87S,  Hildebrand ,  évèque  de  Séex, 
afiporta  à  flloussy-kv-Neuf,  an  diooèse  de  Meaux, 
le  corps  de  sainte  Opportune,  qo'U  translëra 
pen  après  à  Paris.  Les  reliques  de  ta  sainte  fo- 
rent jetées  en  1797  dans  Ti rameuse  ossuaire  des 
oatdcôinbes.  Sa  Vie  a  été  écrite  avant  888  par 
Adettieime,  évéqoe  de  Séez.  On  la  trouve  dans  les 
iiollandistes  et  dans  Mabilkm.  H.  F. 

Aetm  tanetmum^  an  tl  avril.  -  Mabiitoa.  Jeta  «cnc- 
lonim  ordiniâ  S.  Benedéeti,  part  fl.  .vase.  8,  p.  120.  — 
fiallia  eàrisUana,  L  XI.  —  Breviarium  paritiense, 
21  avril.  —  Le  Ferre .  Calendrier  htst.  et  ehrônoi.  ée 
l'êgtiu  d€  Paris,'  HïT,  lii-«»,  p.  llS-lll.  —  JUooIm 
(KK'tet,  yie  de  sainte  Oinxfrt»n»e,  itts,  la*lS. 

OPSOPMVS,  Voy.  Obsop^»s. 

OPSTAL  (  Gaspard-Jacques  tan),  peintre 
flamand,  ué  è  Anvers,  en  1660,  mort  vers  1724. 
11  n'est  guère  oonon  que  par  ses  ouvrages.  Ou 
sait  seulement  qu'il  séjourna  quelque  temps  en 
France,  où  son  onde  Gérard  van  Opstal  était 
sculpteur.  Il  composait  avec  goùL  Correct  dans 
son  dessin ,  il  était  un  de  ceux  de  son  temps 
qui,  suivant  Descamps,  peignaient  avec  le  plus 
de  facilité  et  avaient  la  touche  la  plus  bril- 
lante. Plusieurs  églises  de  Flandre  sont  ornées 
de  ses  tableaux.  La  cathédrale  de  Saint-Omer 
possède  de  ce  maître  un  grand  et  be&u  ta- 
bleau, représentant  quatre  Pères  de  l'Église, 
Opstal  a  peint  aussi  plusieurs  sujets  allégo- 
riques ou  mythologiques,  des  nymphes^  des 
génies^  etc.  il  réussissait  très-bien  dans  le  por- 
trait :  la  galerie  d'Anvers  en  conserve  plusieurs 
^e  sa  main.  11  a  laissé  de  bons  élèves,  entre 
autres  Jan  Myiens  et  Jacques  de  Roore.  A.  de  L. 
Jtcob  Campo  WeyArman,  De  SchUderkonst  der  JVe- 
derianders,  L  III,  p.  131-138.  —  Dcscampi ,  La  P"ie  det 
/Peintres  /iamanit.  etc.,  t.  Ul,  p.  M.  —  Pilkiasi«n.  Dio- 
tiaaarif  ^pointers, 

oirrAT  (  Saint),  ëvéqnede  Milève  en  l!fumidie 
et  docteur  de  i'ÉgUse,  né  vers  316,  en  Afrique,  où 
il  mourut,  après  386.  11  nous  est  moins  coanu 
par  les  droenstances  4e  sa  vie  que  par  ses  écrits 
et  ()ar  les  éloges  qu'ont  faits  de  sa  vertu  et  de  sa 

Kûrcté,  ei  foreat  pliM  tard  rappelé*.  Le  peuple  récom- 
pensa  cet  acle  de  piété  filiale  en  nommant  Oppina  édile 
rt  en  iul  décernant  apré»  sa  mort  une  sépulture  4aas  k- 
OiMnpdeMars(AH>ken,i)62.  cw.,  IV,  41;  Dion  Casstau, 
XLVUI,  «8 }. 


science  saint  Augustin  et  saint  Fulg^oe.  Le  pre- 
mier dit  de  lui,  «comme  de  saint  Arabroise,  qu'il 
pourrait  être  une  praive  de  la  vérité  de  l'Église 
catholique  si  elle  s'appuyait  sur  la  verto  de  ses 
ministres.  Le  second  l'associe  aux  gnmds 
hommes  dont  Dieu  s'est  servi  pom  nons  décou- 
vrir les  secrets  de  ses  Écritures,  et  qui  ont  dé- 
fendu comme  il  faut  la  pureté  de  la  foi.  Un  pas- 
sage de  saint  Augustâ,  dans  son  oom^  De 
docirina  càrisUanorum,  t  If,  cap.  40,  n*  60, 
peut  faire  conjecturer  qu'Optât,  né  de  parents 
pjuens,  peu  favorisés  de  la  fortune,  reçut  cqien- 
dant  une  éducation  brillante ,  et  qu'afîrès  avoir 
fréquenté  les  plus  célèbres  éeoles  de  Carthage,  il 
sereoditenÉgyptepour  yétodierlif^losopine. 
Doué  d'un  jugement  droit,  il  ne  farda  pas  à  re- 
connaître toute  la  fausseté  des  principes  que  de 
prétendus  sages  étalaient  dçns  leurs  leçohs,  et 
pour  mieux  atteindre  la  vérité  il  embrassa  la 
foi  catholique,  dent  il  devait  se  montrer  l'aa  des 
plus  ardents  défenseurs.  Il  fnt  élevé  an  siège 
épiscopal  de  Milève,  ville  de  Numidie,  où  se 
tinrent  en  402  et  en  4(6  deux  conciles  célèbres 
dans  l'histoire  de  TÉglise.  Nous  n'araas  d'Op- 
tat  que  l'ouvrage  écrit  pour  défendre  le  <>a- 
Iholicisme  contre  les  donatistes.  Parroéuien, 
troisième  évèque  de»  donatistes  de  Carthage , 
ayant  publié  l'exposé  apologétique  des  doc- 
trines de  son  prédécesseur,  saint  Optât  crut 
devoir  le  réfuter,  dans  un  ouvrage  divisé  en  sept 
livres.  Les  six  premiers  furent  oomposés  vers 
368,  sous  le  pontificat  de  saint  Damase  ;  le  sep- 
tième ne  fut  écrit  qu'en  364 ,  sous  le  pontificat 
de  saint  Sirice.  Dans  le  premier  livre,  qui  com- 
mence par  une  profession  de  foi  toochant  le 
mystère  de  riocamation,  semblable  à  pen  près 
à  celle  du  symbole  des  apdties,  iJ  prouve  que 
les  chefs  des  donatistes  (  voy.  Dojvàt)  ont  livré 
les  saintes  Écritures  aux  persécuteurs,  et  que 
ce  sont  eux  qui  ont  rompu  les  premiers  avec 
l'Église  catholique,  fienontant  jusqu'au  concile 
de  Cirtfae,  tenu  le  4  mars  305,  il  fait  retomber 
sur  les  donatistes  la  lionte  d'avoir  eu  pour  pre- 
miers chefs  des  évéqnes  qui  s'étaient  tons  re- 
connus coupaMes  et  qui  éteieiit  dmnIs  sans  avoir 
adonné  aucune  marque  -de  repentir.  U  raconte 
ensuite  comment  s'est  fonoié  oe  dépforable 
schisme,  et  déclare  que  te  schisme  est  un  crime 
plus  grand  que  le  panricide  et  l'idolâlrie.  Les 
donatistes  reprochaient  aux  catholiques  de 
s'èti'e  adressés  aux  puissances  temporeÛes  pour 
des  aflaires  de  religion  :  saint  Optât  teur  dé- 
montre que  ce  sont  eux-mêmes  qui  y  ont  eu  re- 
cours les  piemiers,  ens'adressant  à  Constantin. 
Dans  le  second  livre,  il  établit  que  l'Église  ca- 
tholique est  une,  qu'eUe  n'est  point  cbes  les  hé- 
rétiques, ni  ches  les  schifmatiques,  m  renfer- 
mée dans  une  partie  de  r Afrique,  comme  te 
prétendaient  tes  donatistes.  Son  but ,  dans  te 
troisième  livre,  est  de  justifier  tes  catholiques  de 
certaines  viotences  qu'on  les  accusait  d'avoir 
commises  pour  procurer  la  réunion  des  dona* 
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tiites.  Le  quatrième  livre  est  pour  répondre  à 
ce  que  Parménien  avait  dit  de  l'huile  et  du  sa- 
crifice du  pécheur,  entendant  sous  ce  dernier 
nom  les  catholiques,  dont  il  youlait  qu^on  évitât 
les  sacrifices.  Le  cinquième  livre  est  sur  le  bap- 
tême que  les  donatistes  ne  peuvent  réitérer  sans 
profanation.  Dans  le  sixième  livre ,  saint  Optât 
montre  la  Tolie  des  disciples  de  Donat,  qui  bri- 
saient, raclaient,  et  renversaient  les  autels 
sur  lesquels  ils  avaient  eux-mêmes  aupara- 
vant offert  des  sacrifices.  Dans  le  septième 
livre,  qui  est  comme  le  résumé  et  le  corollaire 
de  tout  Touvrage,  il  répond  aux  nouvelles  objec- 
tions des  donatistes ,  qui  disaient  qu'étant  les 
enfants  des  Iraditeurs,  on  ne  devait  pas  les 
obliger  à  rentrer  dans  Tunité,  et  que  les  catho- 
liques, semblables  à  des  mouches  qui  en  mou- 
rant gâtent  les  plus  suaves  parfums,  corrom- 
paient celui  qui  était  consacré  par  le  nom  de 
Jésus-Christ,  c'est  à-dire  le  saint-chrème.  Quoi- 
que dur  et  obscur  en  certains  endroits,  le  style 
de  saint  Optât  a  du  feu,  de  l'énergie,  de  l'a- 
«rément.  11  donne  quelquefois  aux  passages  de 
Itcnture  nn  sens  peu  naturel  et  purement  al- 
l^riqne.  Certains  critiques  ont  accusé  ce 
Père  d'aToir  donné  dans  l'erreur  de  la  réitéra- 
tion du  baptême  des  hérétiques,  parce  qu'il 
rappelle  baptême  sacrilège,  faux;  mais  en 
lisant  avec  attention  on  sera  convaincu  que  saint 
Optât  ne  rejette  que  le  baptême  des  hérétiques 
qui  ne  conféraient  pas  ce  sacrement  au  nom  de 
ta  Trinité.  Le  traité  de  saint  Optât  :  De  schis- 
mate  donatistarum  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jean  Cochlée ,  chanoine  de  Bres- 
lau,  Mayence,  1549,  in- fol.;  mais  cette  édition 
a  été  donnée  d'après  un  manuscrit  fort  défec- 
tueux. Il  en  a  été  fait  plusieurs  autres ,  par 
Fr.  Baudouin,  en  1 569,  par  Gabriel  de  l'Aubespine, 
érèque  d'Orléans,  par  Mértc  Casaubon,  par 
Chartes  Paulin,  jésatte,  en  1631 ,  par  Phii.  le 
Prieur,  en  1679  ;  mais  la  meilleure  et  la  plus 
complète  de  totrtes  est  celle  qu'a  publiée  du 
Pio,  Paris,  1700,  1n-fol.;  Amsterdam,  1701, 
ia-fol.;  Anvers ,  1702,  in  fol.  Ce  savant  l'a  enri- 
chie d'une  préface  sur  laine,  les  œuvres  elles 
éditions  d'Optat,  et  de  deux  dissertations ,  Tune 
sur  l'histoire  des  donatistes,  l'autre  sur  la  géo- 
graphie sacrée  d'Afrique.  11  a  mis  de  courtes 
notes  au  t>as  des  pages  avec  les  différentes  le- 
çons, et  y  a  ajouté  celles  des  premiers  éditeurs. 
On  y  trouve  enfin  un  recueil  de  tous  les  actes 
et  des  conférences  épi?G0pales,  des  lettres  des 
êvêqnes,  des  édils  des  empereurs,  des  gestes 
proconsulaires  et  des  actes  des  martyrs,  qui  ont 
<lu  rapport  k  riiistoire  des  donatistes,  disposés 
par  ordre  chronologique,  depuis  Toriglue  de  ce 
^isme  jusqu'au  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  martyrdloge  romain  fixe  au  4  juin  la 
f(te  de  saint  Optât,  dont  les  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Migne,  Montrouge, 
in-4'',aTec  les  Œuvres  de  saint  Zenon.  H.  Fisqcet. 
Dom  CelUier,  BiU.  dêi  auUurs  eecles.,  t  VIj  p.  ets- 


70S.  --  Morérf,  DUtlonn.  hist.  -  E.  do  Pin,  Fie  de  taint 
Optât,  dans  rédUlon  de  ses  œavres.  —  Richard  et  Gl- 
raad,  BiMot.  sacrée. 

OPTATiAn  {  PubléUuS'Porphyrim'Opîa' 
tiantts),poi!ie\Bt^n,  Tivaitdans  la  première  moi- 
tié d«  quatrième  siècle  après  J.-G.  Il  était  con- 
terapdrain  de  Constantin  te  Grand.  Son  Pané- 
gyrique de  cet  empereur  nous  apprend  qnlt  ' 
avait  été  banni  po<ir  qoelqne  raison  qu'il  ne  dit 
pas,  et  qne  Constantin,  cliamié  de  ses  flatteries 
poétiques,  le  rappela  de  Texil  et  l'honora  d'nne 
lettre  dans  laquelle  il  l'appelte  très-cher  frère. 
Saint  Jérôme  aesigne  au  rappel  du  poète  la  date 
de  328,  mais  c'est  une  erreur.  Le  Panégyrique 
qui^en  fait  mention  est  an  phis  tafd  de  316, 
puisqu'il  coDtieAt  l'éloge  de  Crispas,  fils  de 
Constantin,  qni  cette  amiée  même  fit  mis  à 
mort  par  l'ordre  de  son  père;  il  est  probahte 
que  oet  «avrage  fut  composé  en  325  pour  les 
fêtes  des  Vicmnalia  (vingtième  année  du  règne), 
célébrées  l'année  suivante;  et  il  est  probable 
aossi  qu'Optatien,  afiTèB  son  retour,  fut  promu  à 
de  hautes  digailés;  car  on  voit  figurer  sur  une 
liste  des  préfets  de  k  cité  nn  Publilios  Optrtra- 
nns,  préfet  en  329  et  333,  lequel  p«ralt  être  le 
même  <]oe  i'atfleur  du  Pemégyriqw.  Cest  là 
tout  ce  que  l'on  sait  d'Optatlen.  Om  a  conjecturé 
avec  Traisembhoice  quil  était  natif  de  la  pn>- 
vinoe  d'Afrique. 

.  Les  poésies  d'Optatien  sont  des  tenvres 
d'extrême  décadence,  et  offrent  des  défiints d'au- 
tant plus  choquants  qu'ils  tiennent  plutôt  à  la 
recherche  qu'au  défaut  de  talent.  «  il  lai  en 
eût  beanooup  moins  coûté,  dit  Botssonade, 
pour  être  nn  bon  poète  que  pour  élre  si  ridi- 
cule. »  Dans  son  Panéggrigtie  en  vers  de  Cons- 
tantia ,  il  semble  s'être  proposé  d'être  înintetH- 
gible,  en  ajwitant  aux  difficultés  naturelles  de 
la  forme  poétique  toutes  les  complications  ar- 
.tificielles  de  pensée  et  de  style  que  son  imagma- 
tion  a  pu  lui  suggérer.  Ce  détestable  spécimen 
d'une  poésie  sénile  a  été  publié  par  Pithon,  dans 
ses  Poemata  vetera;  Paris,  1590,  Tn-12,  et 
Genève,  1596,  in-8«.  Marc  Vclser  en  donna 
une  seconde  édition,  avec  un  commentaire, 
AugsbouTg,  1995,  in-fol.,  et  on  l'a  réimprimé  à 
la  suite  des  iEuvres  de  Vclser,  Niiremberg, 
1682,  avec  des  remarques  de  Ch.  Damn.  Opta- 
tien  s'est  smpassé  lui-même  dans  trois  petites 
pièces  {IdyUia)  intitulées  VAuM  Pythien 
(Ara  Pytliia),  La  Syrtnx  (Syrinx),  V Orgue  { Or- 
ganon  ).  En  composant  avec  art  ces  vers  d'im 
pkis  ou  moins  grand  nombre  de  lettres,  Opta- 
oisn  a  âonné  à  sa  première  pièce  la  forme  d'un 
aulel.  à  la  seconde  la  forme  d'une  syrinx,  à  la 
troisième  la  forme  d'un  orgue  hydraulique.  Ces 
pnérii^  jeux  d'esprit  oivt  été  imprhnés  dans  les 
Poetse  latîni  minores  de  Wernsdorf  (toI.  !I, 
p,  365-413).  On  a  encore  d'Optirtien  cinq  épi" 
grammesy  dans  YAntkologie  latine  (n«  236- 
240,édit.Meyer).  L.  J. 

TUlemoof,  Histoire  des  empereurs,  vol.  IV,  p.  SM.  ^ 
Werimlorf,  Ûtssert.  sur  Optattea,  dans  les  PceL  iuL 


727 


OPTATIhN 


min.  —  BoUtonade.  Dissertation  sur  Us  vers  Jtgurés 
dans  lc«  amusements  phUologtques  de  Pelgool. 

OBAH6B,  ancienne  seîgaeurie  deTranc^",  qui 
fait  actuellement  partie  du  département  de  Vau- 
cluae.  Depuis  le  dixième  siècle,  die  eat  ses 
comtes  et  princes  particuliers;  après  la  mort  de 
Philibert  de  Cliâlons  (1530),  elle  passa,  par  la 
sœur  de  ce  dernier,  dans  la  branche  de  Diliero- 
bourg,  de  la  maison  de  Nassau.  Mais  cette  branche 
n'en  eut  la  paisible  jouissance  qu'en  1&70,  et  la 
KOUYeraineté  ne  lui  en  fut  même  définitivement 
confirmée  qu'à  la  paix  de  Ryswick  (1697).  En 
1702  Guillaume  JII,  roi  d'Angleterre,  mourut 
sans  enfants ,  et  de  là  cette  longue  suite  de 
querelies  pour  la  succession  d'Orange.  Les  prin- 
cipaux prétendants  étaient  Frédéric  i",  roi  de 
Prusse,  qui  avait  pour  lui  le  testament  du  prince  de 
Massau-OrangeFrédérioHenri,  son  grand-père 
maternel,  et  Jean-Guillaume  de  Nassau-DIetz , 
stathottder  de  Frise,qai  s'appuyait  sur  le  testament 
da  roi  Guillaume.  Les  princes  de  Conti  et  de 
Nassau-Siegen  élevaient  aossi  des  prétentions. 
Lors  du  traité  d'Utrecht  (1713),  le  roi  de  Prusse 
céda  cette  principauté  à  la  France,  qui  en  a  con- 
servé la  possession  ;  toutefois  le  prince  de  Nassau- 
DIetz  fB^h  pour  lui  et  pour  les  atnés  de  sa 
race  le  titre  de  prince  d'Orange ,  titre  aujour- 
d'hui porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne des  Pays-Bas. 

Le  premier  comte  d'Orange  que  l'on  connaisse 
eiiGiraud-Adfiémar,  dont  les  descendants  s'at- 
tribuèrent la  souveraineté  de  Grignan  et  celle  de 
Monteil  :  on  le  fait  vivre  sous  Cliarlemagne  ; 
mais  cette  tradition  n'est  pas  certaine.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  successeurs  :  Jtaimbaud  II, 
qui  mourut  en  1121,  dans  la  Terre  Sainte,  où  il 
avait  suivi  Raimond  de  Saint-Giiles;  Guil- 
laume III  et  Tiburge  II ^  qui  se  partagèrent  le 
comté  et  en  donnèrent,  à  la  lin  du  douûème 
siècle,  la  plus  grande  partie  aux  hospitaliers  de 
Jérusalem;  Raimbaud  III,  «  bon  chevalier  et 
très-estimé  dans  la  poésie  provençale  » ,  selon 
Nostradamus,  et  k  qui  l'on  attribue  un  livre  in- 
titulé la  Maestria  d*atnor  (i).  Celui-ci  n'ayant 
point  laissé  de  postérité ,  le  comté  passa  à  sa 
sœur  aînée,  Tiburge  III  (1173),  mariée  en  se- 
condes noces  à  Bertrand  des  Baux. 

Bertrand  des  Baux  I^r,  assista  en  1178  au 
couronnement  de  l'empereur  Frédéric  !•%  qui 
lui  accorda,  dit-on,  en  cette  circonstance  le 
titre  de  prince  d'Orange,  Malgré  cette  distinc- 
tion ,  il  n'en  demeura  pas  moins ,  lui  et  ses  des- 
cendants, le  vassal  des  comtes  de  Toulouse,  en 
leur  qualité  de  marquis  de  Provence.  Il  fut  as- 
sassiné en  1181,  le  jour  de  P&ques,  par  ordre 
du  comte  de  Toulouse  Raimond  V ,  avec  lequel 
il  s'était  brouillé. 

Guillaume  IV,  surnommé  au  Court  nez,  fils 
du  précédent,  mort  en  juin  1218.  Par  lettres 

(I)  D'après  PlUion-Cart,  ce  po«me  serait  rœuTre  d'un 
■*■  f«  Oolllaunie  IV,  nommé  Raimbaud,  qui  rauralt 
o«IW  A  Marguerite  de  Provence,  lemme  de  saint  Louis. 
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r  patentes  du  13  janvier  1214,  il  obtint  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  le  vain  titre  de  roi  d'Arles,  Il 
prit  une  part  active  à  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, et  tomba  entre  les  mains  des  babitaats 
d'Avignon ,  qui  l'éc^rcbèrent  vif  et  le  coupèrent 
en  morceaux.  Ou  l'a  placé  au  nombre  des  trou- 
badours; mais  il  ne  reste  de  lui  que  quelques 
pièces  insignifiantes,  sous  le  nom  d'Inglès. 

Bertrand  III,  mort  vers  1335,  succéda  à 
Raimond  1er,  son  père,  dans  la  portion  du  comte 
d'Orange  qui  lui  appartenait;  il  acquit  en  1269, 
par  échange,  la  portion  de  son  neveu  Bertrand  II, 
et  reçut  en  1308  de  Charles  U,  roi  de  Naples, 
la  moitié  de  cette  baronnie,qui  était  restée  eo 
la  possession  des  ho&pitaliers  de  Jérusalem  et 
que  ceux-ci,  l'année  précédente,  avaient  cédée 
à  ce  prince. 

Raimond  IV,  petit-fils  du  précédent,  mort 
le  20  février  1393,  à  Avignon.  11  posséda  aussi 
le  comté  d'Avellino  dans  le  royaume  de  Maplcs. 
Afin  de  mettre  ses  sujets  à  l'abri  de  l'insulte, 
au  milieu  des  guerres  qui  désolaient  alors  la 
Frauce,  il  fortifia  la  ville  d'Orange;  son  goût 
pour  les  lettres  le  porta  à  y  fonder  une  univer- 
sité (  27  mai  1385),  qui  devint  assez  florissante. 
Sa  fille  ahiée,  Âlarie  des  Baux,  transmit  la 
principauté  à  une  nouvelle  famille  par  son  ma- 
riage avec  Jean  de  Châlons,  sire  d'Ariay,  en 
Bourgogne. 

Jean  I^r  de  Chdlons,  mort  le  4  décembre 
1418,  s'attacha  au  duc  de  Bourgogne,  qui  le 
créa  son  lieutenant  général;  les  partisans  de  ce 
prince  le  firent  nommer,  en  1415,  grand  cham- 
brier  de  France,  et  en  1417  lieutenant  général 
de  Languedoc. 

Umis  /«^  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  né  eo 
1389,  mort  le  13  décembre  1463,  eut  le  même 
attachement  que  son  père  pour  la  maison  de 
Bourgogne.  Il  se  trouva  au  siège  de  Melun 
(1420)  avec  le  duc  Pliilippele  Bon;  mais  il  re- 
fusa de  prêter  serment  d'allégeance  au  roi  d'An- 
gleterre,qui  l'exigeait  en  vertu  du  traité  deTroyes. 
Ayant  pris  le  parti  du  duc  de  Savoie  contre  la 
France,  il  fut  battu  à  Anthon  par  Louis  de  Gao- 
court,  gouverneur  du  Dauphiné  (1429).  Ses  terres 
furent  saisies,  et  il  n'en  obtint  la  restitution  du 
roi  Charles  VU  qu'à  U  condition  d'être  son  fidèle 
allié.  Il  contrilMia  puissamment  à  détacher  le 
duc  de  Bourgogne  de  l'alliance  anglaise. 

Guillaume  VII,  fils  du  précédent,  mort  le 
27  octobre  1475,  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte 
après  la  ntort  de  son  père.  Après  avoir  suivi 
Charles  le  Téméraire  au  siège  de  Li^,  il  aban- 
donna le  service  de  ce  prince,  qui ,  irrité  de  sa 
retraite,  s'empara  des  terres  qu'il  possédait  dans 
les  deux  Bourgognes.  Louis  XI,  profitant  de 
quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Orange 
au  sujet  de  l'érection  d'un  parlement,  et  des  in- 
telligences que  Guillaume  avait  renouées  avec 
le  duc  Charles,  le  fit  arrêter  en  1473,  et  le  retînt 
plus  de  deux  ans  prisonnier,  à  Lyon.  Pour  ob- 
tenir sa  liberté,  GuUlaumefut  obligé  de  remettre 
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au  roi,  comme  dauphin  de  Yiemiois,  HiCFromage 
et  la  souTeraineté  de  sa  principauté,  de  con- 
sentir à  ce  que  les  appels  du  parlement  d'O- 
range fussent  portés  à  celoi  de  Grenoble,  et 
enfin  de  payer  une  rançon  de  40,000  écns  ;  plus 
tard,  pour  se  libérer  de  cette  somme,  il  reconnut 
la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France.  Ce 
traité  onéreux,  passé  à  Rouen,  le  6  juin  1475, 
loi  laissa  néanmoins  le  titre  de  prince  souve- 
rat»,  avec  le  droit  de  battre  monnaie. 

Jean  II,  fils  unique  du  précédent,  mort  le 
25  arrii  1S02,  serTÎt  Louis  XI  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire  ;  mais  n*ayant  pas  reçu  de 
ce  prince  les  récompenses  auxquelles  il  s'atten- 
dait, il  se  jeta  dans  le  parti  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  fat,  par  arrêt  du  7  septembre  1477,  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté  et  banni  à  perpé- 
tuité. Il  faisait  cependant  de  grands  progrès  dans 
le  comté  de  Bourgogne  :  en  1477  il  gagna  sur 
les  Français  la  bataille  d'Emagny,  dans  TAuxois, 
et  continua  la  guerre  jusqu'à  la  paix  d'Arras 
(1482).  Plus  tard  il  se  joignit  A  la  ligne  du  duc 
d'Orléans  contre  la  régente  Anne  de  Beaujeu  et 
fat  prifr  à  Saint- Aubin-du-Cormier  (1488).  Il 
accompagna  Charles  YTII  et  Louis  XII  dans  leurs 
expéditions  d'Italie.  Ce  dernier  lui  remit  k'hom- 
nage  de  la  principauté  d'Orange  et  \t  rétablit 
dans  les  droits  d'une  souveraineté  libre  et  in- 
dépendante. 

Philibert ,  fils  du  précédent,  né  en  1502,  fut 
d'abord  placé  sous  la  tutelle  de  Philiberte  de 
Laxemboarg,  sa  mère.  La  principauté  d'Orange 
ayant  été  de  nouveau  réunie  à  la  France  (1S15), 
il  réclama  en  vain  auprès  de  François  I*%  et 
passa,  de  dépit,  au  service  de  Charies-Quint, 
qui  lui  fit  don ,  pour  le  dédommager,  du  comté 
de  Saint- Pol.  Après  s'être  signalé  au  siège  de 
Fontarabie,  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
cis, et  demeura  prisonnier  jusqu'au  traité  de  Ala- 
drid.  En  1.527,  il  prit  part  à  la  prise  de  Rome, 
en  qualité  de  lieutenant  du  connétable  de  Bour* 
bon,  et  succéda  à  ce  prince  dans  le  comman- 
dement de  Tannée  impériale  :  il  chassa  les 
Français  dn  royaume  de  Naples ,  et  fut  tué  le 
3  août  IS30,'  dans  un  combat  qui  se  livra  devant 
Florebce,  qu*il  tenait  assiégée.  Comme  il  n'avait 
point  d'enfants,  il  légua  en  mourant  ses  biens  à 
son  neveu  René  de  Nassau-Dillembourg  à  la 
condition  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  P.  L. 

Papon ,  m$t.  gin.  de  Provence.  —  Art  de  véri/Ur  tes 
ittti.  *  Là  Pise,  Bist.  de  la  wuUion  ^Orange,  —  Ba- 
nnie,  UiMt.  de*  ducs  de  Bourgogne. 

oiAHGB  {GtAllawne  /«^,  surnommé  le  Ta- 
txturne^  prince  d*),  né  à  Dillembourg,  le  25 
avril  1533,  assassiné  à  Deift,  le  10  juillet  1584. 
Il  était  le  fils  aine  de  Guillaume  de  Nassau-Dil- 
iemhourg,  qui,  ayant  recueilli  les  biens  de  sa 
maison  situés  en  Allemagne ,  y  avait  de  bonne 
heure  introduit  la  réforme,  et  de  Julienne  de 
Stolberg ,  femme  distinguée  par  ses  rares  vertus. 
Son  grand-père  Jean,  frère  d'Engelbert  de  Nas- 
sau (ooy.  ce  nom},  avait  hérité  des  immenses 


biens  de  ce  dernier.  Henri ,  fils  aîné  de  Jean ,  en 
reçut  la  partie  située  dans  les  Pays-Bas;  il 
épousa  Claudia  de  Chêlons,  sœur  de  Philibert, 
prince  d'Orange.  Son  fils  René  succéda  à  Phili- 
bert; resté  sans  enfants  légitimes,  il  laissa  à  sa 
mort  (1544)  ses  riches  domaines  à  son  cousin 
germain  Guillaume,  dont  il  est  ici  question ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  appelé  à  être  le  plus  puiS' 
sant  seigneur  des  Pays-Bas.  Élevé  dans  le  ca- 
tholicisme, à  la  cour  de  la  reine  Marie  de  Hon- 
grie à  Bruxelles,  Guillaume  entra  à  quinze  ans, 
comme  page,  dans  la  maison  de  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  devina  bientôt  les  qualités 
éminentes  dont  était  »doué  le  jeune  prince,  et 
s'attacha  à  les  développer  avec  une  tendre  sol- 
licitude. Initié  de  bonne  heure  aux  secrets 
des  grandes . affaires  politiques,  il  ne  négligea 
pas  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre;  à 
Tâge  de  vingt-deux  ans,  il  fut,  de  préférence 
aux  plus  anciens  officiers,  choisi  pour  com- 
mander l'armée  impériale  sur  les  frontières  de 
de  Flandre,  et  justifia  pleinement  la  confiance 
de  (Parles.  Il  fut  ensuite  employé  par  ce  prince 
dans  diverses  négociations  diplomatiques;  il  y 
réussit  également,  grâce  à  sa  vive  intelligence, 
à  sa  connaissance  précoce  des  hommes  et  à  ses 
manières  insinuantes,  quoique  toujours  pleines 
de  dignité. 

Tivement  recommandé  par  Charles  à  Phi- 
lippe If,  il  fut  en  1559  un  des  négodateurs  de 
la  paix  avec  la  France,  et  ensuite  un  des  quatre 
dtages  choisis  par  le  roi  Henri  H  pour  la  fidèle 
exécution  du  traité.  Un  jour,  se  trouvant  seul  à 
la  chasse  avec  Henri,  il  reçut  de  lui  communica- 
tion des  négociations  pendantes  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  pour  une  extermina- 
tion en  commun  des  sectaires  des  deux  pays.  Il 
écouta  ces  paroles  sans  manife^iter  en  rien  l'hor- 
reur profonde  qu'elles  lui  causaient.  Dès  lors  il 
possédait  le  remarquable  empire  sur  lui-même 
qui  lui  permettait  de  réprimer  ses  sentimenU, 
et  qui  lui  valut  son  surnom  (i).  Mais  il  prit  le 
parti  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  combattre 
(2s  projets  féroces;  quoique  rien  encore  ne  Pattiràt 
vers  la  réforme,  il  se  sentit  pris  de  pitié  pour  tant 
de  malheureux  voués  à  la  mort.  Dès  qu^l  fut  de 
retourdans  les  Pays-Bas,  il  commença  à  s'opposer 
avec  fermeté  aux  mesures  par  lesquelles  Philippe 
cherchait  à  étabKr  dans  ces  libres  contrées  le 
pouvoir  absolu.  Cependant  il  avait  pu  prévoir 
que  cette  lutte  allait  le  priver  des  doux  agré- 
ments de  son  genre  de  vie  fastueux.  Il  s'était' 
jusqu'ici  adonné  avec  passion  à  tous  les  plaisirs; 
ses  revenus,  très-considérables ,  accrus  encore 
par  la  riche  dot  que  lui  avait  apportée  sa  femme, 
Anne  d'Egmont,  fille  do  comte  de  Boren,  ne 
suffisaient  pas  à  son  luxe ,  qui  éclipsait  celui 
du  roi. 

Invoquant  hautement  les  franchises  du  pays, 

(1)  Loin  d'élre  Ucltame  dans  racception  ordinaire  de 
ce  mot,  GalUaane  éUlt  aa  contraire  an  gai  et  aimable 
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il  réciaroa  le  reavoi  dea  troupes  espagnoles,  et 
combattit  Taugmentatioa  des  évëchés  décrétée 
par  Philippe;  il  rompit  entièrement  avec  le  car- 
dinal de  Granvelle,  qui  gouTernait  les  Paya-Bas 
dans  les  vues  absolutistes  du  roi ,  et  avec  lequel 
il  avait  jusqu'alors  entretenu  les  relations  les  plus 
amicales  (1).  Distrait  un  instant  des  affaires 
publiques  par  les  difficultés  que  lui  causa  ta 
conclusion  de  son  second  mariage  avec  Anne,  fille 
du  célèbre  Maurice  de  Saxe  (2),  il  adre&sa,  le  11 
mars  16C3,  avec  Homes  et  Egmont,  une  lettre 
énergique  an  roi,  où  ces  trois  seigneurs  se  dé- 
claraient prêts  à  se  retirer  du  conseil  d'État ,  si 
le  cardinal  continuait  à  administrer  le  pays  ;  ils 
quittèrent  en  effet  le  con^il  lorsque  Philippe  eat 
refusé  de  leur  donner  satisfaction,  lis  n'y  ren- 
trèrent qu'après  que  la  régente  Marguerite  de 
Parme  (  voy.  ce  nom)  eut  enfin  obtenu  le  rappel 
de  Granvelle  (mars  là64).  Orange  alors  prit 
pendant  quelque  temps  une  grande  part  aux  af- 
faires; il  chercha  à  faire  consentir  le  roi  à  la 
convocation  des  états  généraux ,  à  l'adoucisse- 
ment des  %dits  cruels  contre  Thérésie  e%à  la 
suppression  des  conseils  de  justice  et  de  fi- 
nance, décrédités  par  les  plus  honteuses  con- 
cussions. Loin  de  concéder  aucun  de  ces  points , 
Philippe,  même  après  avoir  entendu  les  remon- 
trances qui,  inspirées  par  Orange,  lui  furent 
soumises  par  £gmont,  à  la  fin  de  1564,  ordonna 
l'établissement  de  finquisition.  L'irritation  des 
populations  allait  croissant.  Orange  la  dépeignit 
avec  énergie  dans  une  lettre  adressée,  le  24  jan- 
vier 1566,  à  Marguerite,  en  réponse  à  celle  où  la 
duchesse  lui  prescrivait  de  faire  poursuivre  les 
hérétiques  dans  son  gouvernement  de  Hollande 
et  de  Zélande  selon  les  injonctions  du  roi.  Peu 
de  temps  après  fut  si^ié  le  Compromis  des 
nobies;  d'accord  avec  les  tendances  de  cet  acte. 
Orange  réprouvait  la  façon  d'agir  turbulente  et 
irréfléchie  des  auteurs  du  Compromis  ^  les  fa- 
meux gueux.  Quant  à  hii,  il  procédait  plus  su- 
reneient  ;  dès  lors  ik  avait  établi  autour  dn  rot  un 
service  d'espionnage,  qui  pendant  de  toogues  an- 
nées loi  livra  les  secrets  de  Philippe.  En  juillef , 
il  ae  rendit  à  Anvers,  dont  il  était  burgrave, 
pour  ;  maintenir  l'ordre,  sérieusement  menacé, 
ce  quHl  fit  avec  la  plus  grande  loyauté;  cela 
n'empêcha  pas  Marguerite  de  Taccnser  de  vou- 
loir tirer  parti  des  troubles  immine&ts»  pour  par- 
tager les  ProTlnces- Unies  entre  lui  et  ses  amis. 
Absent  de  la  ville  pendant  les  excès  des  icono- 
clastes, il  y  retourna  à  la  hâte,  et  y  conclut  un 
accord  entre  les  catiàoliques  et  les  réformés  sur 
les  bases  d'une  tolérance  mutuelle,  principe 

(1)  GraBfcU«,qQl  avait  pntppréderla  valeur  dnpriAce» 
le  signalait  dès  lors  au  roi  comme  «  un  homme  d'un  pro- 
fond Kénie,  d'one  vaste  ambition,  dangereux,  pénétrant, 
politique  ». 

(t)  Sur  les  Bonbreoses  négocia tioaa  qui  précédèrent 
ce  mariage,  voy.  l'arUcle  de  BOtUger  dans  le  HistorlsckeM 
Tatcieukueh  de  B.»tt«Der.  t.  VU,  et  Backbuyzen,  Htt 
Ouwelyk  v£M  ff^Uiêm  nus  Ortunjêmtt  Jinnavau  Saxen 
(Amsterdam,  ISSS). 


dont  il  fut  pendant  toute  sa  vis  le  défenseor  1^ 
plus  ferme,  presque  le  seul  parmi  ses  contem^iO' 
rains.  Cependant^  après  avoir  reconna  i'înotiht'' 
de  la  résistance  pacifique  qu'il  avait  orgsmsa.' 
contre  la  tyrannie  de  Philippe ,  il  engagea  £g- 
mont  et  Homes  à  se  liguer  avec  lui  pour  k- 
pousser  même  par  la  force  tes  mesure^  d'op- 
pression que  le  roi  préparait,  et  doat  ses  igeots 
secrets  Pavaient  prévenu.  Mais  ses  avertisse- 
ments ne  convainquirent  pas  ces  deux  seigneurs, 
sans  le  concours  desquels  il  ne  pouvait  ooin- 
batire  avec  succès  L'invasion  de  i'aiwée  espa- 
gnole, décidée  par  le  roL  De  r^our  à  Anvers  en 
février  1667,  il  eut  à  y  étouffer  une  inaocrec 
tion  formidable  des  calvinistea  ;  il  réussit  à  force 
de  sang-froid  et  découragjK*  et  en  tinnt  habile: 
ment  parti  de  l'antipathie  qye  les  caiviaistes  ins- 
piraient ann  lathériens,  vers  les  doctrines  des- 
quels il  penchait  à  cette  époque.  Peu  de  teoii^ 
après,  averti  des  desseins  perfides  da  roi  cootre 
sa  personne,  il  se  démit  de  toutes  ses  chaiges, 
et  b'apprétaà  quitter  le  pays.  La  régente  dépota 
auprès  de  lui  pour  In  retenir  les  comtes  U'£g- 
mont  et  de.Uausfekl,  avec  lesquels  il  eut  à  Wil- 
lehrock  nne  oélèbreentrevoe,  où  il  essaya  en  fais 
de  persuader Ëgmont  delà  duplicité dn  ioi(l}. 
Il  partit  le  23  avril  |x>ur  ses  domaines  en  AUe- 
ma^ie  ;  quatre  mois  après  le  due  d'AJbe  était  à 
Bruxelles,  et  toutes  les  prédictions  du  pnnee 
allaient  se  réaliser.  En  janvier  1568  Orange  fut 
cttéoomme  rebelle  devant  le  oanaeil  des  troubles  ; 
en  qualité  de  prince  souverain  et  de  chevalier  de 
te  Toison  d'Or,  il  déclina  la  compétence  de  ce 
tribunal  sanguinaire;  il  fut  néinmoias  condamné 
à  la  proscription;  ses  bians  situés  dans  les  Pra- 
Tinces  furent  confisqués,  et  son  GU  aloé»  le  comte 
de  Buren,  futemroené  ea  Espagne,  comme  ôtagt 
Après  avoir  répondu  è  «es  iniquités  par  un  court 
mais  éloquent  pamphtei  (la  Justification),  il 
QomDMnça  à  rassembler  des  tronpes  à  Dillero- 
bourg,  où  alfhiaient  tous  les  réfu^  des  Pays- 
Bas.  Aidé  par  son  frère,  le  cfaeva)«reB(vie  Louis 
de  Nassau,  il  noua  des  relations  aipec  les  princes 
protestants  de  VAllemagim  «i  avec  les  hu- 
guenots de  France.  Il  vendit  ses  inyaox  et  sa 
vaisselle,  afin  de  se  procurer  k»  deui  cent 
mille  couronnes  nécessaires,  pour  organiser  l'ar- 
née  -avec  laquelle  it  se  proposait  d'entrer  dans 
les  Pays-Bas,  tandis  qu'il  les  faisait  envah'tf  par 
trois  autres  côtés  en  même  temps  (2).  Les  deux 

(i)  Selon  une  anecdote  entièrement  apocryphe,  Egnoot 
aurait  dit  à  Guillaume  en  se  séparant  de  lui  :  ■  Adfea 
prlDc*  s«n«  terre  »,  à  qaoi  Orange  aurait  lépanda  ■ 
«  Adieu,  comte  sans  tête  ». 

(î|  «  L'attitude  qu'lt  prft  alors,  dU  M.  Itfotlty,  s'est  nr 
rarement  d»M  ThMoIre,  Ce  défenMwr  de  ta  CMiit  de 
peuple  n'arlMran  pas  l'étaiidard  révebstfMMialre,  Mns 
toutes  ses  publlcaUoM,  U  affichait  le  pliu  grand  respect 
pour  rautorlté  du  roi.  Par  nue  Action  qui  ne  roaoqaalt 
pas  dtrdbileté,  H  snppomtt  le  monarque  ineapaMe  des 
crimes  qu^U  reprôcbalt  an  Tlce-rol.  De  celte  façon  11  ne 
prenait  pds  le  râle  d'un  ret>eUe  en  annea  contré  sas 
prince  :  mais  en  sa  quaHté  de  sonreraln  indépendant,  U 
enirsgenit  la  guerre  contre  m  satrap«  qn'll  hil  plaisait  de 
regarder  oomne  tiallrc  an.  ofitrts  ée  ton  ■altrs. 
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attaques  par  l'Artois  et  par  le  eomlé  de  Miers 
échouèrent  complètement.  Louis  de  Nasêsn  par- 
Tint  à  •*ëlaMir  en  Frise  pendant  quelques  mois; 
mais  le  21  jpiUet  son  année  fut  détruite  k  Jem- 
mingen  par  le  duc  d'Aibe.  Orange  ne  se  troubla 
pas  €■  apprentotees  échecs,  et  justifia  sa  derise 
favorite  :  SxvU  tranq^àllns  in  undU,  Après 
aroir  «afin  réuni  trente  nulle  hommes,  il  vniten 
octobre  se  placer  dans  le  Brabsnt  «u  face  de 
Farinée  espagnole,  fbrtede  viagt-deox  mille 
hommes.  Il  chercha  ayec  ardeur  la  bataille; 
mais  le  duc  d'Albe  la  refosa  constamment.  Les 
populations,  terrifiées  par  la  cruauté  du  duc,  ne 
se  soolerèrent  pas,  et  refusèrent  même  des 
Tirres  aux  troupes  d'Orange.  Après  un  n»»ls  de 
raovivements  inutiles,  le  prince  gagna  la  Flandre 
française.  Il  licencia  alors  son  armée,  composée 
de  mercenaires  allemands,  après  avoir  essayé 
en  vain  de  les  décider  à  aller  combattre  avec  lui 
pour  la  cause  des  huguenots  ;  douze  cents  d'entre 
eax  seulement  acceptèrent  ces  propositions. 

An  printemps  de  1569,  il  alla  avec  eux  rejoindre 
l'armée  de  Coudé;  de  retour  en  Allemagne  dans 
Tautoimie ,  il  s'occupa  sans  reiftche  à  reprendre 
la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  son  pays, 
quoique  amis  comme  ennemis  le  crussent  dénué 
de  tout  moyen  de  tenter  quelque  entreprise  ef- 
ficace. Arec  une  admirable  souplesse  d'esprit  dans 
l'invention  des  expédients  et  avec  une  ténacité 
inébranlable,  il  se  remit,  malgré  une  grande 
pénurie  d'argent,  à  reconstituer  une  nouvelle  ar- 
mée, fl  avait  depuis  quelque  temps  délivré  des 
lettres  de  marque  à  des  corsaires ,  les  célèbres 
fjueux  de  mer,  qui  faisaient  un  tort  considé- 
nible  aa  commerce  espagnol.  En  1572  ils  s'em- 
parèrent de  Brielle  en  Zélande,  et  peu  de  temps 
après  de  Flessingue.  Orange  envoya  une  petite 
troupe  soutenir  leurs  effoils  pour  la  conquête 
de  tonte  l'Ile  de  Wideheren.  Aussitôt  la  Hol- 
lande, la  Zélande,  la  Gueidre,  POveryssel  et  l'é* 
v6ehé  dIJtrecht  slnsurgèrent  et  proclamèrent 
Orange  eomme  stathouder  ou  gouvemenr  au 
nom  du  roi,  dont  ces  provinces  ne  déclinaient 
pas  la  aouverainelé ,  réclamant  seulement  le  ré- 
tablissement de  leurs  franchises.  Orange  ac- 
cepta; appelé  par  les  vseox  de  tous  an  pouvoir 
dictatorial,  fl  posa  lui-même  des  limites  à  son 
autorité,  et  laissa  aux  états  une  lai^ge  part  dans 
la  direction  des  affaires.  Le  23  juillet  1572, 
après  avoir  passé  le  Rhin  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  il  s'empara  de  Rureinonde;  gagnant 
sQccesaivement  Louvain,  Matines  et  Audenarde, 
qot  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  se  pronon- 
cèrent en  sa  faveur,  il  arriva  un  mois  après  à 
Nivelle,  pour  soutenir  son  frère  Louis,  qui  avait 
pris  Mons  par  surprise.  Il  était  assuré  du  con- 
cours prochain  du  roi  de  France,  avec  lequel 
il  avait,  par  l'intermédiaire  de  Coligny,  n^ocié 
«ne  attaque,  coanmune  contre   le  duc  d'AU)e. 

Pen^nt  tongtenps  la  gnerre  de  HoéépcodSKe  garda 
ce  caractère  de  o«  pai  étta  cntreprlae  aa  nom  de  prin- 
cipes rtTolaUoanalrea. 


Plem  des  phis  grandes  espérances,  ri  M,  comme 
il  le  dit,  Jeté  subitement  à  terre  comme  d'un 
coup  de  massue  par  la  Saint-Barlliélemy.  Forcé 
de  repasser  la  Meuse  et  de  renvoyer  ses  soldats , 
qui  n'étant  pas  intégralement  payés,  furent  sur 
le  point  de  le  nnassacrer,  il  regagna  avec  soixante- 
dix  cavaliers  seuienoent,  la  Hollande,  la  seule  pro- 
vince qui  lui  fût  restée  fidèle.  Il  s'apprêta  à  livrer, 
avant  de  succomber,  comme  il  s'y  attendait,  une 
dernière  bataille  aux  Espagnols,  qui,  partout 
triomphants,  étaient  déjà  entrés  à  Amsterdam  et 
assiégeaient  Harlem,  fîien  quf I  n'eût  autour  de 
hii aucun  officier  expérimenté,  il  fit  avec  des 
ressources  minimes  des  efTot ts  inouïs  ponr  sau- 
ver cette  ville,  qui,  après  s'être  défendue  avec  un 
courage  admirable,  se  rendit  enfin,  le  12  juillet 
1573.  Son  activité  dévorante  lui  penmt  de  trou- 
ver encore  du  temps  pour  négocier  activement 
avec  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
notamment  avec  la  France,  qui,  par  un  traité 
signé  te  23  mars,^'engagea  à  secourir  le  prince 
moyennant  le  protectorat  sur  la  Hollande  et  la 
Zétande  et  la  souveraineté  sur  les  autres  partie» 
des  Pays-Bas,  qu'on  viendrait  à  enlever  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  embrassa 
ouvertement  le  calvmisme,  dont  il  répudia  ce- 
pendant tonjours  llntoléranoe  farouche;  sans  se 
laisser  troubler  par  les  reproches  de  ses  non- 
veaux  coreligionnaîres ,  Mamix  de  Sainte- 
Aldegonde  entre  autres,  il  ne  permit  jamais 
qu'on  inquiét&t  en  son  nom  ni  les  cathoKqnes  ni 
même  les  anabaptistes,  alors  au  ban  de  l'Eu- 
rope. Vers  la  fin  de  l'année,  sa  position  s'amé- 
liore un  peu.  Les  Espagnols,  efthiyés  de  son  pi-o- 
jet  arrêté  dlnonder  le  pays  par  la  rupture  des 
digues,  ne  s'avancèrent  pas  en  avant;  le  duc 
d'Albe  fat  rappelé;  Requesens,  le  nouveau  gou- 
verneur, en  face  de  la  fiénuriedes  finances,  ne 
reprit  pas  roffensire.  Les  patriotes  qui  avaient 
défait  la  lotte  espignole  dans  le  Zuydersée  s'em- 
parèrent,en  février  1&74,  de  Middelboorg et  furent 
ain^  complètement  maîtres  de  111e  de  Walcbe- 
ren,  la  clé  de  tonte  la  Zélande.  Louis  de  Nassau 
s'avança  avec  dix  mille  hommes  pour  rejoindre 
Orange,  qui  en  avait  réuni  six  mille  à  Bommel; 
mais  arrêté  à  Mooker-Heide  par  les  Espagnols  » 
il  fut  défait  entièrement  le  14  avril,  et  perdit  la 
vie  ainsi  que  son  frère  Henri.  Heureusement 
qu'une  mutinerie  des  soldats  espagnols,  aux- 
quels on  devait  trots  ans  de  solda,  rendit  leur 
victoire  stérile;  elle  fut  du  reste  compensée  par 
les  succès  de  l'amiral  Boisot  qni,  sous  les  mnrs 
d'Anvers,  détruisit  quinze  vaisseaux  espagnols. 
Survint  le  fameux  siège  deLeyde;  Orange,  après 
avoir  fait  consentir  les  états  à  son  projet  de 
rompre  les  digues,  en  dirigea  lui-même  l'exécu- 
tion ;  le  3  octobre  les  flots  touchèrent  les  murs 
de  la  ville  ;  l'ennemi  se  retira  à  la  hftte.  Aussitôt 
Orange  fit  régulariser  le  mode  de  gouvernement 
pour  les  provinces  révoltées  ;  il  fut  investi  du 
pouvoir  souverain;  la  direction  des  opérations 
militaires  lui  fut  abandonnée  ;  le  vote  des  impôts 
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et  àatres  prérogatÎYes  forent  résenrés  aax  états, 
qui  allouèrent  au  prince  quarante-cinq  mille  flo- 
rins par  mois  pour  les  dépenses  publiques. 

Le  3  mars  1575,  des  conférences  s'ouyrirent 
il  Bréda  entre  les  parties  l)elligérânte8;  elles 
échovièrent  malgré  les  efforts  de  Tempereur 
Maximilten  en  faveur  de  la  paix,  parce  qoe  Ptil- 
lippe  ne  Toolot  jamais  céder  sur  la  liberté  de 
conscience  à  accorder  aux  réformés.  Le  njuin 
Orange,  après  avoir  fait  prononcer  son  divorce 
avec  Anne  de.  Saxe,  qui  par  son  incondoite  et 
ses  extravagances  avait  poussé  sa  patience  à 
bout,  épousa  Charlotte  de  Bourbon ,  fille  du  duc 
de  Montpensier  et  qui  s'était  convertie  au  calvi- 
nisme. En  octobre,  les  états  de  Hollande  et  de 
Zélande  prononcèrent  la  déchéance  de  Philippe, 
qu'ils  avaient  jusqu'ici  continué  à  reconnaître 
nominalement  comme  leur  souverain  ;  ils  aban- 
donnèrent an  prince  le  dioix  de  la  puissance 
étrangère  sous  le  protectorat  de  laquelle  le  pays 
devaft  se  placer.  T>t%  négociations  à  ce  sujet 
furent  entamées  avec  Elisabeth  d'Angleterre;  la 
conduite  artificieuse  et  égoïste  de  la  reîne  les 
empêchèrent  d'aboutir.  La  situation  des  pa- 
triotes redevint  très-précaire;  leurs  ressources 
pécuniaires  étaient  presque  nulles;  les  Espagnols 
avaient  pris  une  positon  solide  an  milieu  de  la 
Zélande.  La  mort  de  Requesens  (mars  1576)  vint 
alléger  les  embarras  des  Hollandais;  il  ne  fut 
pas  remplacé  immédiatement.  Le  conseil  d'État, 
composé  presque  entièrement  de  gens  du  pays, 
prit  en  main  le  gouvernement,  et  l'exerça  sans 
énergie  et  sans  activité.  Orange  tira  habilement 
parti  de  cet  état  de  choses,  qui  devint  encore 
plus  préjudiciable  ponr  Philippe  lorsque  l'armée 
espagnole  tout  entière,  pour  s'indemniser  de 
l'arriéré  considérable  de  sa  solde,  se  mit  à  piller 
le  Brabant  et  autres  contrées,  en  commettant  les 
excès  les  plus  effroyables.  Les  quinze  provinces, 
restées  fidèles  au  roi  et  en  grande  partie  catho- 
liques, en  furent  exaspérées,  et,  écoutant  les  ins- 
tances du  prince,  envoyèrent  k  Gand  (octobre 
1576)  des  députés,  qui  se  constituèrent  en  états 
généraux  et  s'abouchèrent  avec  les  envoyés  d'O- 
range. Le  sac  d'Anvers  par  la  soldatesque  espa- 
gnole mit  le  comble  k  l'indignation  publique,  et 
le  8  novembre  les  états  généraux  signèrent  l'acte 
de  la  Pacification  de  Gand,  qui  établissait  une 
ligue  entre  toutes  les  provinces  pour  chasser  les 
troupes  étrangères,  suspendait  provisoirement 
tous  les  édits  contre  les  hérétiques,  et  accordait 
même  aux  Hollandais,  presque  tous  calvinistes^ 
la  pleine  liberté  de  leur  culte  sur  leur  territoire. 

Orange  montra  la  plus  grande  joie  de  ce  succès 
important;  mais  il  ne  s'abusa  pas  sur  les  diffi- 
cultés qui  restaient  encore  k  vaincre,  surtout 
depuis  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le  jeune 
et  brillant  héros  don  Juan  d'Autriche,  qui  pour 
détruire  la  défiance  générale  excitée  contre  loi 
par  le  prince,  accorda  par  VÉdit  perpétuel 
(  12  février  1577)  presque  toutes  les  demandes 
iies  Pays-Bas.  Orange,  qui  avait  connaissance  de 


la  correspondance  secrète  de  don  Juan,  savait 
que  ces  concessions  si  larges  n'étaient  qu'on 
moyen  de  gagner  do  temps,  et  refusa  d'aceepter 
VÉdit,  Le  gouverneur,  convaincu  que  toot  dé^ 
pendait  du  prince  (1),  essaya  de  le  gagner  en  loi 
promettant  les  avantages  personnels  les  pins 
brillants;  Orange  repoussa  toutes  ces  avances, 
«  aiant,  répondit-il ,  toujours  mis  desspubi  les 
pieds  mon.  regard  particulier,  ainsi  qoe  je  suis 
encore  résolu  de  le  faire,  tant  que  la  vie  me  de- 
meurera ».  Même  lorsque  les  Espagnols  forent 
partis,  il  ne  crut  pas  à  la  bonne  foi  de  don 
Juan,  qui  disposait  encore  de  quinze  mille  mer- 
cenaires allenoands,  et  grâce  aux  fausses  dé- 
marches du  gouverneur,  il  parvint  à  faire  par- 
tager ses  soupçons  par  les  états  généraux.  Invité 
par  ceux-ci  à  venir  k  Bruxelles  les  assister  de 
son  expérience  consommée,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  (23  septembre  1677),  et  tùt  reçu  avec 
on  enthousiasme  indicible  par  le  peuple ,  qui , 
comme  celui  dé  Hollande,  ne  l'appelait  que  Va- 
der  Willem  (Guillaume  notre  père).  H  arrêta 
immédiatement  les  négociations  avec  don  Juan 
en  lui  faisant  présenter  comme  ultimatum  des 
états  la  demande  de  l'établissement  d'un  gouver- 
nement représentatif,  où  Philippe  ne  devait  plus 
guère  garder  que  le  piHivofr  exécutif.  La  guerre 
fut  de  nouveau  déclarée,  selon  le  vœu  du  prince, 
qui  la  préférait  à  la  paix  pendant  laquelle  la  pei^ 
fidie  de  Philippe  avait  meilleur  jeu.  Dans  l'in- 
tervalle, la  noblesse,  jaloose  de  llnfioeoce  souve- 
raine d'Orange  sur  lé  people,  avait  appelé  l'ar- 
chiduc Mathias  comme  gouverneur  général.  Le 
prince  qui  venait  d'être  nommé  aux  fonctions  de 
Ruward  ou  gouverneur  du  Brabant,aurait  pu  faire 
renvoyer  l'archiduc  et  s'emparer  lui-même  du 
pouvoir  souverain.  Mais  fidèle  à  son  système  d'ab- 
négation ,  il  contribua  lui-même  à  faire  confir- 
mer la  dignité  de  Mathias;  cependant  il  eut  soin 
de  ne  laisser  à  ce  jeune  homme,  faible  et  sans 
expérience, que  l'ombre  de  l'autorité;  elle  resta 
dévolue  aux  états  généraux  et  au  prince,  qui  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'archiduc.  A  ces 
nouvelles  don  Juan  prit  l'offensive,  et  vint  atta- 
quer près  de  Gembloux  avec  vingt  mille  vété- 
rans, l'armée  des  états,  forte  do  même  nombre 
d'hommes,  mais  mal  commandée  par  des  nobles, 
envieux  d'Orange  et  prêts  à  se  rallier  A  Philippe. 
Avec  la  seule  avant-garde,  Alexandre  Farnèse 
mit  en  fuite  les  patriotes  et  leur  tua  plus  de  sdv 
mille  hommes  (31  janvier  1578).  ^suite  don 
Juan  s'empara  rapidement  de  Louvain,  Nivelle, 
Tiriemont  et  autres  villes  ;  en  revanche,  la  pois- 
sante cité  d'Amsterdam  reconnut  l'autorité  d'O- 
range. Celui-ci,  aidé  des  subsides  qu'Elisabeth  se 
décida  enfin  à  lui  fournir,  fit  enrôler  douze  mille 

(1)  N  Je  ne  connais  d'entre  vote,  écrit  Don  Jaan  an  roi, 
ponr  prévenir  la  mine  de  t*6tat,  qne  la  rédaction  de  cet 
homme  qnl  exerce  tant  d'Influence  snr  la  nattoo.  »  a  La 
gens  d'Ici  sont  ensorcelés  par  le  prince  d'Orange,  dll-il 
encore;  ib  l'aiment,  te  craignent  et  veulent  l'avoir  pour 
maître.  Il«  llnforment  de  tout,  et  ne  décident  rien  sans 
le  consaller.  > 
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Allemands,  qui  sons  là  conduite  de  Jean-Casi- 
mir, prince  palatin ,  vinrent  rejoindre  l'armée 
patriote,  qui  avait  déjà  repoassé  avec  snceèa 
nne  nouvelle  attaque  de  Tennemi.  Pendant  tout 
ce  temps  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir Tentente  entre  les  deux  religions;  il  avait 
eu  à  réprimer  les  violences  commises  d*un  côté 
par  les  Wallons  catholiques,  de  l'autre  par  les 
réformés  de  Gand.  11  ne  parvint  pas  à  imprimera 
la  guerre  une  direction  plus  vigoureuse;  à  la  fin 
de  Tannée  les  troupes  de  Jean-Casimir  ainsi  que 
celles  amenées  par  le  duc  d*Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  furent  congédiées  ;  Orange,  qui  depuis 
longtemps  traitait  avec  le  duc,  l'avait,  par  un 
accord  conclu  le  12  août,  fait  déclarer  le  défen- 
seur des  Provinces  contre  les  Espagnols, 
Malgré  toute  sa  vigilance,  U  ne  put  empêcher 
Famëse,  le  nouveau  gonvemeur  depuis  la  mort 
de  don  Juan,  de  rattacher  par  ses  habiles  in- 
trigues à  la  cause  de  Philippe  les  provinces  vnd- 
lones d'Artois,  de  HainauC  de  Douai, de  Lille  et 
d'Orchies,  et  de  s'emparer  par  trahison  deMalines 
et  de  Groningue(  mars  1 580).  En  compensation,  il 
obtint  la  signature  âeV  Union  d'Utrecht  (23  jan- 
vier 1 579),  le  premier  fondement  de  la  République 
de  Hollande;  par  cet  acte  les  provinces  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Gueldre,  de  Zutphen,  d'U- 
trecht, de  Frise,  d'Overyssel,  de  Groningue  et 
de  Drenthe ,  sans  renoncer  à  la  souveraineté  de 
Philippe,  ni  à  leurs  rapports  avec  les  autres 
provinces,  déclaraient  qu'elles  formeraient  tou- 
jours un  seul  État  fédératif,  qu'elles  combat- 
traient en  commun  toute  attaque  contre  leurs  li- 
bertés et  qu'elles  établiraient  partout  chez  elles 
la  paix  religieuse. 

Sur  les  conseils  de  Granvelle,  Philippe,  par 
son  fameux  ban  du  15  mars  1580,  mit  au  prix 
de  vingt-cinq  mille  écus  d'or  la  tête  du  prince, 
qui  répondit  à  cet  acte  Infâme  par  son  Apolo- 
gie, où  il  retraça  dans  son  style  énergique  tons 
tes  crimes  du  roi.  (i)  Le  dernier  acte  de  Philippe 
prouva  qu'aucun  accord  n'était  possible  avec  lui  ; 
aussi  les  états  prononcèrent-ils,  le'  26  juillet 
1581,  sa  déchéance,  fondée  sur  les  violations 
continuelles  qu'il  avait  faites  des  libertés  du 
pays,  garanties  par  des  chartes  (2).  En  même 
temps  Orange  accepta ,  après  avoir  longtemps 
résisté  au  vœu  général,  la  dignité  de  comte  sou- 
verain de  Hollande  et  de  Zélande.  H  aurait  faci- 
lement pu  se  faire  proclamer  souverain  des 
autres  provinces  révoltées;  mais   il  repoussa 

(i)0  remarquable  docament  a  été  réimprtmé  avec  U 
Just\fieationi  Braxellea,  1S58,  et  1861,  lo-lt.  Dana  le 
eourt  des  evénemeaU  Orange  avatt  publié  plusieurs  pam- 
phlets contre  Philippe,  tels  que  la  Harangvê  et  VÉpItrê 
au  roi. 

|f)  OdQs  les  considérations  qui  furent  mises  en  tête  de 
cet  acte,  on  trouTe  exposé,  d'une  manière  très-nette. 
qa'U  est  loisible  aux  sujets  de  seconer  la  domination  du 
prince  qni  rent  les  assenrlr.  a  Les  contrats  ^ue  le  roi  a 
Tioléa,  disaient  les  états,  ne  sont  pas  des  Inventions  de 
pédants  :  ce  sont  des  lois  enracinées  par  la  nature  dans 
le  cœur  de  tons  les  hommes  et  auxquels  prince -et  peuple 
ont  formellement  aoqoleseé.  » 

Houv.  BiocR.  GÉMén.  *  T.  xi\vm« 


toutes  les  instances  qui  furent  faites  auprès  de 
lui  dans  ce  sens.  «  U  refuse  uniquement  par  ce 
motif,  écrivait  Jean  de  Nassau ,  qu'on  ne  puisse 
pas  supposer  qu'au  lieu  de  la  liberté  religieuse 
pour  le  pays  il  a  cherché  un  royaume  pour  lui- 
même  et  pour  son  profit  personnel.  »  Peut-être 
aurait-il  mieux  valu ,  pour  le  bien  du  pays,  qu'il 
ne  ponss&t  pas  si  loin  le  désintéressement;  in- 
vesti de  l'autorité  suprême,  il  aurait  été  plus  à 
même  de  triompher  de  la  lésinerie  et  de  l'incurie 
des  diverses  provinces,  qui,  au  lieu  de  faire  un 
dernier  effort  pourchasser  l'étranger,  perdaient 
un  temps  précieux  à  se  quereller  entre  elles. 
Faute  d'argent  les  opérations  militaires  conti- 
nuèrent à  rester  de  part  et  d'autre  insignifiantes, 
même  après  l'arrivée  des  renforts  amenés  par 
le  duc  d'Anjou,  qui,  sur  les  demandes  pressantes 
du  prince,  avait  été  élu  souverain  des  Pays- 
Bas,  la  Hollande  et  la  Zélande  exceptées  ainsi 
que  les  provinces  ^rallones.  Arriva  l'année  1583; 
le  duc,  mécontent  de  n'être  que  le  président 
héréditaire  d'une  république  représentative,  es- 
saya, mais  en  fain,  de  s'emparer  par  violence 
du  pouvoir  absolu.  Orange  eut  à  employer  tous 
ses  talents  de  persuasion  pour  prévenir  une 
complète  niptureentre  les  états  et  le  duc,  laquelle 
aurait  attiré  au  pays  l'inimitié  de  la  France.  Mais 
il  ne  put  empêcher  Famèse  de  profiter  des  per- 
turbations nées  dans  les  provinces  de  ce  déplo- 
rable état  de  choses.  Dunkerque,  Nieuport, 
Zutphen ,  firoges  et  Ypres  tombèrent  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Malgré  ce  succès,  Far- 
nèse  restait  convaincu  que  tant  que  le  prince 
vivrait  la  cause  du  roi  ne  pouvait  triompher  que 
momentanément;  aussi  continua- t-il  à  encou- 
rager par  de  fortes  sommes  d'argent  les  spadas- 
sins qui  s'offraient  à  assassiner  Orange,  et  dont 
l'un,  Jean  Jaureguy,  avait  failli  le  tuer  (18  mars 
1582).  Un  ardent  fanatique,  Ballhasar  Gérard 
(voyez  ce  nom),  tenta  aussi  cette  détestable 
entreprise,  et  y  réussit;  frappé  au  cœur  d'un ooop 
de  pistolet.  Orange  expira  quelques  moments 
après.  «  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  mon  àme« 
ayez  pitié  de  ce  pauvre  peuple  »,  furent  ses  der- 
nières paroles.  Il  laissa  de  son  premier  mariage 
Philippe'Guillaume^  prince  d^Orange;  du  se- 
cond, Maurice  de  Nassau;  et  du  quatrième, 
qu'il  avait  conclu»  en  1583,  avec  Louise  de  Co- 
ligny,  veuve  de  Teligny,  FrédériC'Henri,  qni, 
ainsi  que  Maurice,  devint  stathouder  des  Pays- 
Bas;  il  laissa  en  outre  neuf  filles. 

«  Il  fut  le  premier  homme  d'État  de  l'époque , 
dit  avec  raison  M.  Motley.  Rien  n'égalait  sa 
perspicacité,  sauf  la  prudence  avec  laquelle  U 
savait  mûrir  les  résultats  de  ses  observations. 
Sa  connaissance  de  la  nature  humaine  était  ad- 
mirable.  Il  gouvernait  les  passions  et  les  senti- 
ments d'une  grande  nation  comme  s'il  se  fût  agi 
des  clefs  et  des  cordes  de  quelque  immense  ins- 
trument ,  et  sa  main  manquait  rarement  de  faire 
jaillir  l'harmonie  même  au  milieu  des  tempêtes 
les  plus  sauvages....  11  déployait  cette  aptitude  à 
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conduire  ses  semblables  sous  toutes  les  foroies 
liabitueUes  aux  hommes  d*État.  Sa  facile  élo- 
quence démontrait  pas«ionnée parfois,  plus  sou- 
Tent  raisoDoeiise,  U>o>our8  sérieuse  et  noble.  Les 
annales  de  son  pays  ou  de  son  époque  ne  nous 
montrent  rien  qui  puisse  être  comparé  à  TIb- 
fluence  qu'il  savait  exercer  sur  un  auditoire; 
touteToiSy  jamais  il  ne  s'abaissa  jusqu'à  flatter  le 
peuple.  Jamais  il  ne  suivit  la  nation  \  toujours  il 
la  guida  dans  les  sentiers  du  devoir  et  de  Thon- 
neur,  et  fui  plus  porté  à  flageller  les  vices 
qu'à  servir  les  passions  de  ceux  qui  Pécoa- 
taient....  Ses  discours ,  soit  improvisés,  soit  pré- 
parés, ses  messages  écrits  aux  diverses  autori- 
tés ,  sa  correspondance  privée  avec  des  gens  de 
tous  rangs,  depuis  les  empereurs  et  les  rois  jus- 
qu'aux plus  humbles  secrétaires  et  même  des  en- 
fants, toutes  ses  œuvres  montrent  une  aisance  de 
langage,  ime  profondeur  de  pensée,  une  puissance 
d'expression  rares  à  cette  époque,  on  fonds  d'al- 
lusions historiques ,  une  chaleur  de  sentiments, 
une  largeur  de  vue,  une  netteté  de  plan ,  en  un 
mot  une  telle  foule  de  qualités ,  qu'elles  eussent 
à  elles  seules  suffi  pour  marquer  à  tous  les  yeux 
Guillaume  le  Taciturne  comme  un  des  grands  es- 
prits de  son  siècle....  Profondément  versé  dans 
les  subtilités  de  la  politique  italienne,  que  tout 
jeune  il  avait  apprise  à  la  cour  impériale,  il  les 
employa  au  service  non  de  la  tyrannie,  mais  de 
la  liberté.  11  combattit  l'inquisition  avec  ses 
propres  armes;  il  rencontra  Philippe  sur  le 
m6me  terrain.  Tout  cuirassé  que  le  roi  fût  de 
ruses  compliquées,  il  fut  frappé  au  cœur  par  une 
habileté  plus  grande  encore  que  la  sienne.  » 
£rnest  Grégoire. 

Meunlut,  auillelmus  ^uriaeut.  >  Cachard,  Cwrret- 
pondance  de  PMltppe ,  Correspondance  de  Cuillaumo 
le  TaeUurm.  et  Correepondamc»  du  Âme  dTjélàé.  —  Uroen 
T«a  PrtDitcrcr,  JrcM^a  éê  Ja  maieon  d'Onutge.  —  Rdf- 
fenbcrg,  Corrrspondance  de  Marguerite  d'AtUricke.  ^ 
Papiers  d*itat  du  cardinal  Granwlïe.  —  Hopper,  Me- 
^meU  ut  Mémorial  n  EpUMm.  ■>  f'Ite  F<^«.  -  Pla- 
ins Payen.  Deèaçiterre  eàKile  dm  Boyê-Bas  (BrnxeJtes, 
1S61).  —  Mendoza,  Gnerrea  de  lot  Pais  Baxos.  —  TasMs, 
CommentariU  -  Haraeu*,  Annotes.  -  Reyd,  Annales 
JMf  4c<.  ->  Strada,  De  BeUo  Self  (eo  et  le  Smppiémmt  de 
FoppcQi.  ^Bentfvoglto,  Guarradi  Plandra,  —  DeTtea, 
Histoire.  —  Grotlua,  Annales.  —  Van  der  Haer,  De 
initiis  tumultuum  Belçieormn.  —  fitltnn.  Historien 
der  Nederiamden.  -  Wagcnaar.  radartendeeke  HU- 
torie,  -  Hooft,  NéderUuueàe  Historié.  —  6or,  JIMer- 
landtche  Oorloçén.  —  Pontus  Heutenu,  Res  Austriae». 
—  Brandi,  Historié  der  Rtformatie  en  JVederiand.  — 
CArera,  Felipe  Seçmsdo.  ~  Léo,  Zwo(f  Bûeher  Nie- 
deHàndiicàer  CeseMchU.  —  HoUar,  Tàe  Biseo/tàe 
Dutch  republie  ;  Lond.,  1856, 1  toL;  tnd.  ta  françaU. 

ORANGE  (  Maurice  db  Nassau  ,  prince  d'  ) , 
stalliouder  des  Pays-Bas,  fils  du  précédent,  né 
en  1567,  au  chAteau  de  Dillerabourg,  mort  le  23 
avril  1625,  à  La  Haye.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  soignée,  il  fiât  envoyé  à  l'université  de 
Leyde,  où  il  se  trouvait  en  1584,  lors  de  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  qualités  éminenles  qu'on 
devinait  chez  lui  le  firent,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, placer  à  la  tête  du  conseil  suprême ,  qui 
prit  en  main  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  ,  alors  si  grandement  menacées  par  les 


victoires  de  Farnèse,  qui  dans  le  courant  do 
l'année  prit  Gand,  Bruxelles  et  Anvers.  Lorsque, 
dans  leur  détresse,  les  états  généraux  eurent,  à 
la  fin  de  lô8ô,  nommé  staUiouder  général  le 
comte  de  Leicester,  qui  vint  à  leur  secours  avec 
une  armée  anglaise,  le  pensionnaire  de  Rotter- 
dam Otd  Barneveldt ,  se  méfiant  de  l'ambition 
du  comte,  fit  nommer  Maurice  stathouder  par- 
ticulier de  Hollande  et  de  Zélande.  Le  mauvais 
succès  des  opérations  militaires  de  Leicester 
décida  les  états  en  1587  à  mettre  Maurice  à  la 
tète  de  l'armée.  Il  soutint  Barneveldt  contre  les 
entreprises  de  Leicester,  qui,  après  avoir  essayé 
en  vain  d'usurper,  avec  l'appui  des  calvinistes  fa- 
natiques et  de  la  populace»  le  pouvoir  souverain, 
donna  sa  démission.  Maurice  s'attacha  avant  tout 
à  rétablir  la  discipline  dans  l'armée,  désorganiâée 
par  les  derniers  événements  politiques,  et  se 
borna  dans  les  années  1588  et  1589  à  défendre 
les  fronlières  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Imbu  des  principes  de  l'art  militaire 
des  anciens,  il  fit  pendant  ce  temps  faire  à  ses 
soldats,  qu'il  avait  armés  d'une  manière  nouveile 
et  meilleure,  de  rudes  exercices  et  les  rompit  à 
tout  genre  de  fatigue.  Il  insista  auprès  des  états 
sur  le  payement  exact  de  la  sol  le,  et  coupa  court 
par  là  aux  désordres  causés  précédemment  par 
les  retards  appoités  à  ce  sujet.  Appelé  dans  l'in- 
tervalle au  stathoudérat  des  provinces  d'Utrecht 
et  d'Overyssel  (en  1591  il  reçut  aussi  celui  de 
la  Gueidre),  il  parvint  en  1590  à  décider  les- états 
à  lui  laisser  prendre  l'ofTensive,  faisant  valoir  le 
relâchement  de  la  discipline  dans  l'armée  espa- 
gnole, qui  de  plus  était  affaiblie  par  les  secours 
envoyés  en  France.  Entré  en  campagne  avec 
vingt-deux  mille  hommes  d'excellentes  troupes, 
Maurice  s'empara  de  Bréda  et  de  plusieurs  forts 
du  Brabant.  En  1591  il  se  jeta  surZutphen, 
qui  se  rendit  après  dix  jours  de  siège;  ensuite 
il  marcha  au  secours  de  Knodsenbourg,  fort 
qu'il  avait  fait  élever  on  face  de  Nimègue  et  qui 
était  assiégé  par  Famèse.  Le  général  espagnol 
se  retira,  et  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver; 
l^faurice  fit  semblant  d'en  faire  autant,  mais  peu 
de  temps  après  il  passa  par  mer  en  Flandre, 
où  il  prit  Hulst,  revint  ensuite,  le  14  octobre, 
avec  dix  mille  hommes  devant  Ntmègue,  qoi 
capitul»8ix  jours  après.  Ces  succès  brillants» 
obtenus  par  des  marches  savantes  et  rapides,  et 
par  un  emploi  de  l'artillerie  mieux  entenda 
qu'auparavant,  excitèrent  dans  les  Provinces- 
Unies  un  enthousiasme  général.  En  1592  Maurice 
prit  Steenwyck  et  Koevorden ,  après  avoir  batta 
le  général  Verdugo,  qui  était  accouru  au  secours 
de  cette  dernière  place  avec  un  corps  conaidé' 
rable  de  vielUes  troupes  espagnoles.  En  1593  il 
s'empara  de  Gertniydenherg  et  l'année  suivante 
de  Groningne. 

Dans  l'intervalle  la  constitution  politique  da 
pays  avait  éprouvé  des  modificationsimportantes  ; 
le  pouvoir  s'était  de  plus  en  phis  concentré  dans 
les  mains  des  états  généraux  et  prorinciaQX,  for- 
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in«s  presque  exclasivemeot  de  raristocratîe  ;  les 
attributions  de  Maarice ,  peu  étendues  et  mal  dé- 
(inies  en  matière  dvile ,  étaient  restées  intactes 
quant  an  oemmandement  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Les  carofMignes  de  1595  et  1596  se  pas- 
sèrent sans  succès  notables  de  part  et  d'autre. 
En  1596  Philippe  II  rendit  la  tibeHé  à  Phiffppe 
Guillaume,  prince  d'Orange,  le  frère  aîné  de 
Maurice ,  dans  l'espoir  de  voir  naître  entre  les 
deux  frères  mie  riralité  dont  il  pourrait  profiter; 
mais  les  états  interdirent  au  prince  l'entrée  sur 
le  territoire  de  la  répablicpie.  Après  avoir  en 
1597  remporté  à  Turnhout  une  victoire  éclatante, 
Maarice,  profitant  de  ce  que  TarcUiduc-  Albert 
avait  envoyé  en  Picardie  une  grande  partie  de 
ses  troupes  contre  les  Français,  enleva  aux  Es- 
pagnols toutes  les  places  qu'ils  tenaient,  encore 
«n  deçà  du  Rlûn.  Ces  revers  engagèrent  Pi»- 
traitable  Philippe  II  à  offrir  la  paix  (1598); 
pourvu  que  les  états  reconnussent  de  nouveau 
sa  souveraineté,  il  consentait  an  Kbre  exercice 
du  culte  réformé ,  à  laisser  subsister  le  gouver- 
nement de  la  république,  tel  quil  était,  et  à 
maintenir  la  dignité  de  stathoader  à  Manrioe, 
qQni  voulait  même  nommer  son  général  en  chef 
contre  les  Turcs.  Ces  propositions  ne  furent  pas 
acceptées,  et  la  guerre  recommença  sous  des 
couditiotts  assez  défavorables  aux  Hollandais, 
privés  par  le  traité  de  Vervins  de  l'aide  de  la 
France.  Pendant  la  seconde  moitié  de  l'an  1598 
Maurice  fut  occupé  à  empédier  les  progrès  de, 
Mendoza  dans  les  contrées  du  bas  Rhin  ;  retran- 
ché fortement  dans  l'Ile  de  Bommel,  il  arrêta  au 
printemfps  de  1599,  avec  quatre  mille  hommes 
seulement,  les  forces,  trois  fois  supérieures,  de 
l'ennemi,  qni  essayait  de  s^vancer  le  long  du 
Wahal  au  cœur  de  la  Hollande,  et  il  robtigeaè  la 
retraite.  Il  obtint  ce  résultat  par  nne  défensive 
aussi  prudente  que  vaillante ,  genre  de  guerre 
où  il  excellait  ainsi  que  dans  l'art  des  sié^.  Es- 
prit réfléchi,  initié  de  bonne  heure  aux  mathéma- 
tiques par  Stevin ,  il  préférait  aux  grandes  ba- 
tailles, déendées  sî  souvent  par  le  hasanl,  ces 
luttes,  moins  brillantes ,  oè  le  sang- froid  et  le 
calcul  décident  de  tout.  Après  aToir,  au  eommen- 
cernent  et  l'an  1600,  pris  Crèvecœur  et  le  fort 
Saint- André,  et  mis  amsi  son  pays  à  l'abri  de  tonte 
attaque  du  oOté  du  Rlim ,  il  fit  transporter  par 
mer  un  corps  de  quinze  mille  hommes,  pour  al- 
ler s'emparer  de  Dunkerque,  dont  les  corsaires 
causaicDt  tant  de  tort  an  commerce  hollandais. 
Débarqué  en  Fhmdre,  il  investit  aussitôt  Nieu^ 
poi-t.  Il  y  fut  attaqué  fnr  l'ennemi,  fort  de  douze 
mille  hommes  ;  pour  inspirer  plus  de  courage  à 
ses  soldats,  il  renvoya  ses  vaisseaux,  et  les  priva 
ainsi  de  tout  moyen  de  retraite.  La  bataille  com- 
mença ;  par  la  disposition  excellente  de  son  ar- 
tillerie ,  et  par  l'emploi  opportun  d'une  réserve , 
Maurice  remporta  une  victoire  complète,  et  prit 
les  canons  et  les  bagages  des  Espagnols.  Il  jugea 
cependant  sa  position  trop  périlleuse  pour  faire 
le  siège  de  Dunkerque,  et  retourna  en  Hollande. 


En  1001  l^rchiduc  Albert  vînt  investir  Ostende, 
qui  dans  les  mains  des  Hollandais,  maîtres  de 
la  mer,  leur  fournissait  un  point  d'appui  pour 
leurs  entreprises  en  Belgique.  Maurice,  qui  avait 
chargé  sir  Vere  de  la  défense  de  la  place ,  fit  en 
1602  nne  diversion  dans  le  Brabant  septentrio 
nal,  et  y  prit  Grave.  En  1603  le  célèbre  Spinola 
vint  presser  les  opérations  du  siège  d'Ostende, 
qui  résistait  av«c  un  courage  héroïque.  Maurice 
ne  resta  pas  non  plus  inactif;  en  août  1604  11 
8*empaTa  du  fort  de  L'Ecluse  ;  cependant  il  ne 
pnt  empêcher  la  chote  d'Ostende,  et  fut  re- 
poussé dans  une  tentative  sur  Anvers.  Ensuite 
Spinola  se  jeta  sur  les  contrées  du  bas  Rhrn,  et 
prit  Lingen,  Grol  et  Rheinberg.  Une  trêve  vint 
arrêter  les  hosttlilés.  Quoique  désirant  pour 
ses  intérêts  la  oontmuatton  de  la  guerre,  Man* 
rice  n'apporta  aucun  obstacle  aux  négociations 
de  paîx,  par  déférence  pour  Barneveldt,  qa%  à 
cause  de  l'état  obéré  des  finances,  désirait  la  con- 
clusion d'un  accord.  Cependant,  lorsque  les  pré- 
tentions, par  trop  contradictoires,  des  deux  partis 
prouvèrent  qu'il  n'étart  possible  que  de  prolon* 
ger  la  trêve,  Manrioe  s'y  opposa,  pensant  qne 
l'esprit  belliqueux  de  Tannée  s'afRiibtirait ,  et 
qu'elle  ne  serait  plus  à  même  de  reprendre  la 
lutte  avec  succès.  Il  céda  cependant,  sur  les  ins- 
tances du  médiateur  français ,  le  président  Jean- 
nni  {vwf,  ee  nom);  te  9  avril  1609 on  signa  une 
trêve  de  douze  ans ,  maintenant  les  choses  dans 
le  stiHu  quo, 

Jeamrin,  qui  venait  d^apaiser  ce  premier  an- 
tagonisme entre  Maurice  et  Bameveldt,  prévit 
qu'il  s'en  présenterait  bientôt  d'autres ,  et  que 
les  vices  de  la  oonstitution  empêcheraient  de  les 
vider  autrement  que  par  la  vMence.  Aussi  es- 
aaya-t^il,  mais^  vain,  de  faire  modifier  cette 
constitution  de  manière  qu'elle  pût  en  cas  de 
dinérends  offrir  une  solution  paisible.  Mais  il 
fut  plus  heureux  dans  l'arrangement  du  Ktige 
entre  Maurice  et  son  frère  Pfnlippe  d'Orange  au 
sujet  de  la  succession  de  leur  père^  le  partage  se 
fit  à  l'amiable  ;  l'acte  dressé  à  ce  propos  témoigne 
de  la  richesse  de  la  maison  d'Orange ,  dont  les 
vastes  possessions  forent  réunies  de  nouveau 
sur  hi  tête  de  Maurice,  en  1618,  amiée  où  mou- 
rut sans  enfants  le  prince  Philippe  (1). 

Pendant  les  années  suivantes ,  les  relations 
avec  l'extérieur  ne  forent  marquées  d^aucnn  évé- 
nement notable ,  sanf  que  Maurice  entra  en  1614 
dans  le  duché  de  Clèves ,  pour  y  soutenir  les 
prétentions  de  l'électeur  de  Brandebourg,  l'aliié 
de  la  république;  mais  Spinola,  avec  une  armée 
supérieure,  occupa  la  plus  grande  partie  du  pays 
et  mit  à  Wesel  une  garnison  espagnole.  A  Tinté- 
rieur'la  concorde,  qui  avait  permis  à  la  république 
de  braver  les  fureurs  de  Philippe  II,  se  rompit. 
Depuis  plusieurs  années  les  états  se  donnaient 

fi)  Poor  de  p1««  impies  détilto  lar  ce  malheorevi 
prtnce,  dont  Plilllppe  II  «v»tt  oterché ,  sans  y  parvealr,  à 
gSter  conpiélemeot  le  caor,  «oy.  CspcUe,  Filip  jyU' 
lemprinsvtm  Oraii/0;  Harlem,  itts. 
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une  peine  inutile  poar  faire  Tivre  en  paix  les 
partis  religieux  des  arminiens,  ou  reoMHitrants, 
et  des  goroaristes.  Ces  derniers,  imbus  des  prin- 
cipes les  plus  intolérants  du  calvinisme,  a?aient 
gagné  là  faveur  de  la  populace,  qu'ils  excitaiept 
contre  leurs  adversaires.  Maurice  vit  ces  démê- 
lés avec  plaisir,  espérant  y  trouver  Toccasion 
d'abaisser  la  puissance  de  Bameveldt  et  dVlever 
par  contre  la  sienne  propre.  Par  pure  politique, 
et  contrairement  à  ses  convictions  intfanes  et  aux 
principes  de  son  père,  il  soutint. dès  1617  les  go- 
maristes  dans  leur  opposition  violente  aux  mesu- 
res de  tolérance  religieuse  prescrites  par  les  états  de 
Hollande  ;  il  décida  les  états  généraux  à  décréter 
la  convocation  d'un  synode ,  où  les  gomaristes 
étaient  assurés  d'obtenir  la  majorité.  Il  avait 
emporté  cette  décision  par  son  influence  sur  les 
petites  provinces  ;  dès  lors  son  projet  fut  arrêté 
déconcentrer  le  pouToir  souverain  dans  les 
méins  des  états  généraux,  dodies  à  ses  volontés, 
afin  de  briser  la  résistance  que  les  états  provin- 
ciaux de  Hollande  et  d*Utrecht  pourraient  ap- 
porter k  sa  prépondérance.  Il  commença  par 
casser  les  troupes  que  Bameveldt  et  ses  amis 
avaient  levées  pour  se  garantir  contre  les  excès 
de  la  populace.  Il  fit  ensuite  arrêter  ce  grand  ci- 
toyen ,  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ami,  ainsi 
que  Hogerbeet  et  Grotius  (vop.  ce  nom).  En- 
hardi par  le  peu  d'opposition  que  rencontra  cet 
acte  inique,  il  se  mit  à  destituer  arbitrairement 
les  magistrats  de  Hollande  qui  lui  étaient  hos- 
tiles. La  commission  qu'il  avait  fait  nommer 
pour  Juger  les  trois  prisonniers  condamna  Bar- 
neveldtè  mort;  Maurice,  qui  avait  le  droit  de 
grâce,  ne  s'en  servit  pas,  et  laissa,  par  un  sen- 
timent de  vengeance  indigne  de  lui,  décapiter 
cet  homme,  une  des  gloires  du  pays.  Beaucoup 
de  partisans  de  Bameveldt  fiffent  exilés  sans 
jugement  ;  la  presse  fut  placée  sons  la  censure  ; 
bref,  la  répnblique  renia  tous  les  principes  qu'elle 
avait  invoqués  pour  légitimer  sa  résistance  à 
Philippe  n.  Attaché  désormais  au  parti  sangui- 
naire des  gomaristes,  Maurice  ne  put  s'opposer 
à  des  mesures  oppressives  qu'il  n'approuvait  pas. 
Il  ne  reçut  même  pas  la  récompense  du  concours 
qu'il  avait  prêté  à  ces  cmels  fanatiques  ;  ils  ne  lui 
accordèrent  pas  de  subsides  suffisants,  pour  sou- 
tenir sa  gloire  militaire  lors  de  la  guerre  recom- 
mencée avec  l'Espagne,  en  1621.  il  ne  put  empê- 
cher les  progrès  de  Spinola  dans  le  duché  de 
Clèves.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  des  troupes  de 
Mansfeld  {voy,  ce  nom)  qu'il  parvint,  en  1622,  à  dé- 
livrer Berg-opZoom.  En  cette  année  on  découvrit 
une  conspiration  ourdie  contre  sa  vie  par  les  fils 
de  Bameveldt.  Inquiet  des  revers  continuels  que 
la  cause  protestante  éprouvait  en  Allemagne , 
Maurice  négoda  en  1624  des  traités  d'alliance 
avec  PAngleterre  et  la  France.  H  raonrut  peu  de 
temps  après,  plein  de  remords  d'avoir  sacrifié  ses 
amis,  et  profondément  attristé  de  ne  pas  avoir 
assez  veillé  à  la  défense  de  sa  chère  ville  de 
Bréda,  qui,  serrée  de  près  par  les  Espagnols  au 


moment  de  sa  mort,  fut  prise  quelque  temps 
après.  Begardé  avec  raison  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  époque,  Maarice  était 
presque  aussi  habile  politique  que  son  père  ;  mais, 
quoiqu'il  possédât  plusieurs  qualités  aimables, 
il  n'avait  pas  le  même  désintéressement  ni  la 
même  noblesse  de  cœur  que  Guillaume  le  Ta- 
citume;  il  avait  hérité  de  son  grand-pèi%,  le 
célèbre  Maurice  de  Saxe,  un  manque  de  scni- 
pules  qu'il  est  du  devoir  de  l'historien  de  blâmer 
sévèrement.  E.  G. 

Wagnaar,  yaderlandtehe  HUtorte.  -  Metereo.  His- 
torien der  JVedêrlanden.  -  Bor,  Nedêrlanâ»elu  Oorh- 
gtn,  -  HooM  ,  Nederlandaeht  HUtorioL  -  Strada. 
GuerradiPiandra.—  BenlkYosIto,  Gvêrradi  Fiandract 
IMationi.  —  GroUu».  HUtoria.  -  Van  Wjd.  ?ialeiin- 
gen  op  ff'açenaar.  .-  Brandt.  Historié  der  re/ormuUr 
in  de  Nederland&n,  -  Aubéry,  Mémoiret.  —  Da  Mac- 
lier,  Mémoires.  —  Jeanoin,  NégoeiatUmÊ,  —  CirlcioOv 
MéwMirês,  -  Aytxema,  Zaken  van  Staat  m  OorK».  - 
Mémoira  dm  jiHncv  d'Orange  Frédéric^ Umri.  • 
Stolker.  Prins  Mauritt  (RoUerdam,  im).  •  MotirT. 
HUtory  of  tka  United- âfetherUtnd*^  from  thedeatkof 
mUiam  tke  SUent  to  Sgnod  <^f  Dort  (Londres,  iwo, 
I  TOI.  In-S*). 

ORARGB  (Frédéric- Henri  de  Nassau,  prince 
D*),  stathouderde  Hollande,  frère  du  précédent, 
né  à  Del  11,  le  28  février  1584,  mort  à  La  Haye,  le 
14  mars  1647.  Il  fut  élevé  sous  la  direction  de 
sa  mère,  Louise  de  Coligny,  par  le  ministre  armi- 
nieu  Uitenbogaard.  Appelé  en  1626  â  snocéder 
à  Maurice  dans  la  dignité  de  statbouder,  il  s'at- 
tacha à  calmer  les  troubles  religieux  suscités  par 
la  querelle  entre  les  gomaristes  et  les  arminiens, 
ou  remontrants.  Dans  la  crainte  que  l'empereur 
Ferdinand  II,  victorieux  des  protestants,  ne  se  joi- 
gnit aux  Espagnols  contre  la  Hollande,  il  chercha 
à  conclure  avec  la  France  une  alliance  intime ,  et 
envoya  une  flotte  soutenir  les  opérations  de  siège 
commencées  par  Richelieu  devant  La  Rochelle; 
mais  sur  les  réclamations  des  prédicateurs  en  fa- 
veur des  huguenots,  il  se  vit  obligé  de  rappeler  ses 
vaisseaux.  Aprèsavoir  pris  Grol,  en  1627,  il  rédui- 
sit, en  1629,  Boisle-Duc.  à  la  suite  d'un  long  sii^e, 
qu'il  conduisit  avec  habileté.  H  appuya  vivement 
les  négociations  qui  devaient  amener  la  paix  entre 
la  république  et  l'Espagne.  Après  la  raptare  deoes 
négociations,  il  tenta  en  1631,  mais  sans  succès, 
de  surprendre  Bruges;  ce  revers  fut  compensé 
par  la  victoire  que  la  flotte  hollandaise  rem- 
porta le  12  septembre  sur  celle  des  Espagnols. 
Encouragé  par  les  progrès  de  son  allié  Gustave- 
Adolphe,  rot  de  Suède,  le  stathoader  sVmpara 
de  Venio,  Stralen  et  Ruremonde,  et  entreprit 
le  siège  de  Maëstricht  (1632).  Trois  corps  d'ar- 
mée accoumrent  au  secours  de  la  place  ;  ceux 
de  Pappenheim  et  du  marquis  de  Santa-Cnv'f^ 
attaquèrent  les  Hollandais  dans  leurs  retranche- 
ments; le  stathouder  les  repnu^<;a.  et  obtint 
peu  de  temps  après  la  reddition  de  la  ville.  X 
cette  nouvelle  l'infante  Isabelle,  gouvernante  de^ 
Pays-Bas,  demanda  à  traiter.  Mais,  gagné  pea  û 
peu  aux  projets  de  Richelieu ,  contre  la  maison 
d'Autriche,  le  stathouder  profita  de  la  lenteur 
que  le  gouvernement  espagnol  mit  à    ratifier 


745 


ORÀI^GE 


749 


les  conditions  d*aae  trêve  conclue  pour  douze 
ans,  rentra  en  campagne  dès  le  printemps  de 
1633,  et  pritRbeinberg,  le  2  juin.  L'année  suÏTaute 
fut  marquée  par  l'alliance  intime  de  la  répu- 
blique et  de  la  France  contre  TEspagne.  Rejoint 
par  vingt-quatre  miilH  Français ,  Frédéric  s'em- 
para, en  1635,  deTirlemont,  et  s'apprêta  à  mar- 
eber  sur  Bruxelles.  11  en  fut  empêché  par  le 
mauvais  vouloir  dé  Riclielieu,  et  vint  alors  faire 
le  siège  de  Louvain,  qu*il  fut  forcé  de  lever  peu 
de  temps  après,  par  les  manœuvres  habile»  du 
cardinal  infant  (t).  Gratifié,  en  1637,  dta  titre 
d'altesse  par  Louis  XIII  et  élu  en  même  temps 
à  la  dignité  de  premier  membre  de  l'ordre  de  la 
noblesse  de  Hollande,  le  stathouder  entreprit 
dans  la  même  année  le  siège  de  Bréda;  en  moins 
•le  trois  mois  il  s'empara  de  cette  ville,  que  Sp:- 
nola  avait  mis  un  an  à  réduire.  En  revanche,  il 
échoua  dans  l'entreprise  qu'il  dirigea,  en  1638, 
contre  Anvers.  Des  appréhensions  politiques  en- 
gagèrent les  états  pendant  les  années  suiv«intes 
i  refuser  à  leur  général  les  moyens  d'anéan- 
tir comme  il  le  désirait  la  puissance  espa- 
gnole en  Belgique.  Après  la  mort  de  son  cou- 
sin Henri-Casimir  (1640),  il  reçut  le  stathoudé- 
rat  des  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe  ; 
il  obligea  le  fils  d'Henri  •  Casimir  à  assu- 
rer la  survivance  du  stathoudérat  de  la  Frise 
à  son  fils  Guillaume;  ce  fut  là  le  seul  trait  indé- 
licat de  sa  Tie.  Peu  de  temps  après  il  fiança  ce 
fils  à  la  fille  atnée  du  roi  d'Angleterre  Charles  I", 
et  rétablit  ainsi  des  rapports  de  bonne  harmonie 
entre  ce  pays  et  la  république.  En  1642  il  essaya, 
mais  eo  rain,  de  décider  les  états  à  soutenir 
Cliarles  contre  son  parlement;  il  ne  put  vaincre 
sur  ce  point  la  résistance  des  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  qui  redoutaient  pour  leur 
commerce  la  flotte  anglaise  soumise  aux  ordres 
do  parieroent.  A  la  fin  de  1645,  il  parvint  à  ras- 
sembler des  troupes  suffisantes  pour  s'emparer 
de  Hulst,  dont  la  possession  complétait  la  forte 
Trontière  dont  il  avait  doté  le  pays.  Ce  fut  son 
(iemier  fait  d'armes.  Lorsqu'il  mourut  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'Espagne  s'étaient  déjà  enten- 
dues sur  presque  tous  les  points  de  la  paix,  qui 
fut  enfin  signée  à  Munster  en  1648.  Les  avan- 
tages si  importants  qui  y  furent  accordés  à  la 
république  étaient  dus  à  Frédéric-Henri  plus  qu'à 
tout  autre  ;  par  ses  talents  militaires  et  politiques , 
par  sa  sagesse  et  son  esprit  conciliant,  il  avait 
porté  son  pays  au  point  culminant  de  la  prospéritc^. 
l'a  de  ses  officiers  supérieurs  a  écrit  sous  sa 
dictée  des  Mémoires  pleins  d*intér6t  sur  les  cam- 
pagnes des  Pays-Bas  de  1621  à  1646;  le  manus- 
crit, qui  fut  revu  et  corrigé  par  le  prince,  passa  en 
les  mains  de  sa  fille,  dont  lé  fils,  le  prince d'Anhalt- 
Dessau,  te  fit  publier  (Amsterdam,  1723,  in-4°}. 
De  sa  femme,  Emilie  de  Solms,  il  eut  trois  en- 

(1)  C'est  a  tort  que  d'Aubery,  dans  ses  JUémoirts^  attri- 
bue rincuccèa  de  cette  campagne  an  rcMentlroent  que 
Frédéric  aurait  éprouvé  de  ce  que  BicheUeu  a'étalt  op- 
P^^  a  ce  qa*ll  reconvrât  ta  prbielpaoté  d'Orange. 


fants,  GuUlautMt  qui  lui  succéda;  Louise" 
Henriette,  électrice  de  Brandebourg;  et  Hen' 
riette-Catherine.  O. 

Lleuwe  van  Altxema«  Zaken  van  Staat  en  Oorloo.  — 
ViûuttMu^f^aderlandscAa  HistorU.^Xaa  der  CapeUen, 
Ceaenkuhtiften.  —  Van  l^yo,  NaUzingen  et  B^voeg- 
teîen  op  f^^agenaar.  —  D'Aubéry,  JUémoiret,—  Estrades. 
Mémoires.  —  Comnaelia,  Uwn  tan  Fre4erik'HendrUt 
vanNasuuw  (Amsterdafls,  1611-1689,  t  Toi.  In-fol).  -> 
Zeeniao,  Leven  van  Fr.'H€ndrik  prins  van  Oranje 
{ Amsterdam.  iSSf ,  io-S  • }. 

ORANGB  {euiltaume  II,  prince  n'),  sta- 
thouder  de  Hollande,  fils  du  précédent,  né  en 
1626,  mort  le  6  novembre  1650.  Ayant  succédé, 
le  23  janvier  1648,  à  toutes  les  charges  de  son 
père,  il  se  brouilla  presque  immédiatement  avec 
les  états  de  Hollande,  qui  l'empêchèrent  de  faire 
accorder  des  secours  à  son  beau-père,  Char- 
les 1",  roi  d' Angleterre.  Cette  mésintelligenoe 
s'accrut  lorsque  ces  états  eurent  licencié  la  i^us 
grande  partie  de  leurs  troupes,  bien  que  le  pr«oe 
eût  insisté  auprès  d'eux  d'une  manière  pres- 
sante sur  les  dangers  d'aflaiblir  ainsi  démesuré- 
ment les  garnisons  des  cinquante  et  quelques  pla- 
ces fortes  qu'on  avait  à  garder.  Il  obtint  alors  des 
états  généraux  un  décret  (daté  du  5  juin  1650), 
qui  l'autorisait  à  prendre,  dans  ces  graves  cir- 
constances, tontes  les  mesures  qu'il  jugerait  con- 
venables pour  sauYegarder  la  sécurité  du  pays. 
Il  fit  jeter  en  prison  (le  30  juillet  1650  )  six  mem- 
bres de  ces  états ,  qui  s'étaient  montrés  le  plus 
hostiles  envers  lui.  En  même  temps  il  chargea 
son  cousin  Guillaume-Frédéric,  stathouder  de 
Frise,  d'occuper  militairement  la  ville  d'Ams- 
terdam. Cette  entreprise  échoua  ;  mais  les  états 
de  Hollande,  intimidés,  consentirent  à  ce  que  le 
liceneiement  des  troupes  serait  dorénavant  de  la 
compétence  exclusiye  des  états  généraux.  En- 
couragé par  ce  succès,  Guillaume  conclut,  sans 
consulter  les  états ,  un  traité  avec  la  France,  par 
lequel  il  s'engageait  à  envahir  avec  quinze  mille 
hommes  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  doraient 
être  partagés  selon  la  convention  de  1635.  Atta- 
qué de  la  petite  vérole  au  milieu  de  .ces  projets 
ambitieux,  il  succomba  en  peu  de  semailles, 
avant  d'avoir  pn  mettre  au  jour  les  heureuses 
qualités  dont  il  était  doué.  O. 

AiUena,  Zaken  van  Siaat  en  Oorlog.  —  Van  der  Ca- 
peUen, Cedenkichri/ten.  -  D'Estrades,  Uttres  et  IHoih- 
dations. 

ORANGE  {Guillaume  III,  prince  d'),  sta- 
thouder des  Pays-Bas.  Voy.  Guillaume  UI,  roi 
d'Angleterre. 

oraugb  {Jean-Guillaume-Frison,  prince  d*), 
parent  du  précédent,  né  en  1687,  mort  en  1711. 
Fils  de  Henri-Casimir  de  Nassau-Dietz,  stathouder 
des  proTinces  de  Frise  et  de  Groningue,  il  hérita, 
en  1696,  des  dignités  de  son  père.  Élevéavec  soin 
sous  les  yeux  de  Guillaume  III,  il  reçut,  par  le 
testament  de  ce  dernier,  mort  sans  en&nts 
(1702),  le  titre  àe prince  d'Orange  et  les  posses- 
sions qui  y  étaient  attachées  (1);  c'est  en  Tain 

(1)  Cea  biens  lui  furent  longtemps  diapulés  par  le  roi   ^ 
de  Pru-se  Frédéric  !«',  qui  était  fiia  de  la  fllle  aînée  de 
Frédérle-Henrl,  prince  d'Orange. 
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que  Guillaume  ayait  essayé  de  le  foire  nommer 
ao  stathoudérat  de  toutes  les  Provinces-Unies  ; 
sauf  les  deux  sus-mentionnées,  elles  abolirent  cet 
office,  qui  ne  fut  rétabli  qu'en  1747.  Le  jeune 
Jean-Goillauine,  initié  au  métier  des  armes  par 
Onwerkerky  prit  une  part  active  à  la  guerre 
contre  la  France, et  se  aignaU  par  son  brillant 
courage,  notamment  aux  batailles  d'Ondenarde 
et  de  Malplaqoet.  Après  être  sorti  sain  et  sauf 
dea  combats  les  plus  meurtriers,  il  se  noya  près 
du  Hoerdyk»  un  coop  de  veut  ayant  renversé  la 
petite  embarcatioosur  laquelle  il  se  trouvait.  0. 
AjmoU\,C4ÈekieMt  émr  OranUi^Natsamitûkm  Imn- 
Oar  unA  iArer  Aegtnten^  1T99-1S19,  S  toL  la-l*. 

•»Aif«B  (Guillaume -CharUS'Henii'Fri- 
le»),  dit  Guillaume  IV ,  statbonder  des  Pays-Bas, 
AU  posthume  du  précédent,  né  te  T' septembre 
1711,  mort  le  22  octobre  1751.  Reconnu  dès  sa 
Mlyanfecommestathouder  delà  Frise^il  fut  dans 
les  années  snivantes  appelé  à  la  même  dignité 
dana  iea  provinoea  de  Groningne  et  Drentbe, 
aiaai  que  dans  ceUa  de  Gueldre,  mais  là  avec 
des  pouvoirs  trèa-reatreints.  En  1732,  à  l'époque 
de  sa  majorité,  il  signa  avec  la  maison  de  Bran- 
deboaig,  au  sujet  de  riiéritage  de  Guillaume  lil» 
us  acconi  qui  lui  attribuait  presque  toutes  lea 
possessions  et  la  maison  d'Onnge  situées  dans 
les  Pays-Bas,  entre  antres  les  margraviats  de 
Yaere  et  de  Flesaingue  en  Zélande;  immédiate- 
ment les  états  de  cette  province  abolirent  tontes 
les  prérogatives  attachée»  à  cette  seigneurie,  de 
nème  que  ceua  d»  Hollande  interdirent  au  jeune 
prince  rentrée  du  conseil  d'État ,  cela  malgré  le 
pensioniiaire  Slinedandt  et  le  greffier  des  états 
généraux  F^geè,  qui  prévoyaient  que  rariatocra* 
ti»  ne  pourrait  eaercer  utilement  pour  le  pays 
le  gouvernement  qu'elle  cherchait  ainsi  à  con- 
server en  entier  dans  ses  mains,  et  que  cela  amè- 
nerait dans  la  république  des  luttes  intestines. 
En  «Met  un  parti  nombreux,  dirigé  par  lea  frères 
CWHaume  et  Osmo  Zvrier  yan  Haren  (voy.  ces 
noms),  se  groupa  bientôt  autour  de  GniUaume, 
dam  le  bot  de  faire  rétablir  en  sa  faveur  le  sta- 
thoudérat général.  Ce  parti  parvint  à  faire  (  1 744) 
déclarer  la  guerre  à  la  France;  mai»  il  n'attei- 
gnit pas  le  but  qu'il  s'était  par  là  proposé ,  la 
nomination  de  Guillaume  au  commandement  de 
l'armée.  Mal  secondés  par  leurs  alliés,  les  Hol- 
landais éprouverait  une  suite  de  revers,  et  au 
printemps  de  1747  les  Français  ayaient  déjà  en- 
vahi une  partie  de  la  Zélande.  Cet  événement  mit 
la  comble  au  mécontentement  du  peuple,  qui 
se  soulevaet  fiNrça lea  états  généraux  (3  mai  1 747) 
à  appeler  GutUanane  an  stathoudérat  de  la  répu- 
blique, dignité  qui  fut  déclarée  héréditaire  en  sa 
famille  ;  le  prince  fut  de  plus  placé  à  la  tête  des 
ionsea  militaires  de  terreet  de  mer .  Il  lui  aurait  été 
facile,  comme  le  remarque  lord  Chesterfield,  de 
ae  faire  attribuer  l'entière  souveraineté;  mais, 
^  modéré  dans  ses  désirs  et  plein  de  respect  pour 
la  liberté,  il  ne  fit  aucune  tentative  d<ins  ce  sens; 
il  montra  la  même  générosité  en  défendant  Ta- 


risfoeratie,  qui  lut  avait  été  si  hostile,  contre  les. 
esicèa  du  parti  populaire,  auquel  il  ne  refusa 
cependant  pas  l'abolition  des  nombreux  abus  in- 
truduita  dans  l'administration  et  le  remplacement 
de  la  plupart  des  magistrats  des  villes  par  des 
hommes  plus  mtègres  (1).  Ne  se  sentant  pas  de 
talents  militaires,  il  travailla  à  faire  conclure  la 
paix,  qui  fut  signée  à  Aivla-ChapeUe,  en  1748. 
Après  avoir,  par  sa  sagesse»  apaisé  peu  à  peu  Tef- 
fervescence  causée  parle  mauvais gpuvernement 
de  l'aristocratie,  et  avoir  rendu  le  repoa  à  son 
pays,  il  se  préparait  à  faire  prendre  plusieurs 
mesures  importantes,  qui  auraient  ranimé  le 
commerce  et  l'industrie,  lorsqu'il  succomba  aux 
atteintes  que  sa  santé  faible  avait  reçues  des  fati- 
gues que  Im  avait  coètées  le  maintien  de  l'ordre. 
Il  avait  épousé  en  1734  la  priocessa  Anne,  fiUe 
de  Georges  II,  roi  d'Angleterre.  0. 

WaffeMar,  yaUtUuidsclu  Historié,  -  P.  U  CJeni, 
Fertolg  09  Blomkert.  —  Mejer«  Ferhaal  der  neda-- 
iandsehen,  GeschUdenfuen.  -  Van  Wyn,  BfvoegtekiL 

OR  ANC  B  (Guillaume  F,  prince  n'},  sta- 
thouder  des  Pays-Bas,  fils  du  précédent,  né  le 
8  mars  1748,  mort  à  Brunswidi,  en  avril  1806. 
A  la  mort  de  son  père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Anne  d'Angleterre.  Investi  en  1766  do 
stathoudérat,  il  insista  vainement  surFaugmenta- 
tion  des  forces  militaires.  Aussi,  lors  de  la  guerre 
survenue  en  1778  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
le  pays  se  troova-t-il  de  nouveau  hors  d'état  de 
résiàter  à  la  tyrannie  des  Anglais,  qui  apportèrent 
au  commerce  maritime  de  la  république  une 
foule  d'entraves.  Les  Hollandais  s'apprêtaient  à 
se  joindre  à  la  Russie  et  aux  puissances  dû 
Non],  qui  venaient  de  conclure  la  ligue  des  neu- 
tres armés,  lorsque  PAngleterre  les  prérint 
(  décembre  1780  )  par  ime  déclaration  de  guerra. 
Avant  que  la  nouvelle  ne  s'en  fat  répandue,  les 
Anglais  capturèrent  plus  de  deux  cents  navires 
hollandais;  ils  s'emparèrent  d'une  grande  partie 
des  colonies  hollandaises,  et  y  pillèrent  les  biens 
de  PÉtat  comme  ceux  des  parliculîera.  On  se 
mit  à  la  hâte  à  construire  des  yais.seaux  ;  mais 
dans  l'état  de  délabrement  où  étaient  les  ar- 
senaux, les  résultats  étaient  beaucoup  trop 
lents  pour  l'impatience  du  peuple,  irrité  de  voir 
les  côtes  insultées  à  tout  moment  par  la  flotte 
ennemie.  Guillaume  fut  bien  à  tort  accusé  d'être 
cause  de  ces  retards.  Cependant  telle  était  l'opi- 
nion  générale  dans  le  pays.  Si  l'honneur  des 
armes  hollandaises  fut  rétabli  par  le  combat 
naval  de  Doggersbank  (août  1781  ) ,  la  froideur 
marquée  avec  laquelle  ce  glorieux  (ait  d'annes 
fut  accueilli  par  le  prince  et  sa  cour,  et  qu'on 
attribuait  à  ses  sympathies  pour  l'Angleterre,^ 
produisit  le  phis  fl&cheux  effet.  D'autre  pari, 

(1)  Dans  les  écrits  publiés  lu  nillca  de  ces  troobtes  on 
remarque  aree  étoODeinent  nn  lanfrage  enUèreanent  sen* 
blable  à  cclut  des  révolottonnalrcs  français  de  1799.  It  y 
est  gaestlon  dta  droits  de  Thonas,  dn  droit  S  llosor- 
rectlon,  qui  appartifftt  a«M  D'tmporleqiiellaGonslilntkin 
au  peuple  souverain,  dès  que  le  gmmennaMDt  devient 
InliiléSc  h  ses  dcvutrs,  c«e. 
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)6  cororaeree  continu  à  éprofiver  des  pertes 
énormes;  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
fut  obligée  d'impiorer  l'assistanoe  finanoîèits 
de  l'État.  La  paix  fut  enfin  adietéc  en  1784 
par  la  oession  de  Negapatnam,  le  principal 
étabKssemenl  sur  la  oMe  de  Coromandel.  En 
cette  année  l'emperear  Joseph  II  menaça  d'ane 
guerre  la  république  si  elle  ne  consentait  à  la 
libre  navigation  de  llSacaat  ;  sors  de  Tappui  de 
la  France,  les  Hollandais  s'apprêtèrent  à  loi  ré- 
sister. L'examen  qu'on  fit  alors  des  places 
fortes  amena  la  découverte  de  la  grande  négli- 
gence du  duc  de  Brunswick,  diargé  de  les 
maintenir  en  état;  l'animad  version  pobiîqoe  le 
força  de  quitter  le  pays.  Devant  cette  attitado 
ferme,  rempereur  abandonna  ses  prétentions 
contre  une  somme  de  dix  millions  de  florins. 
Dans  rintervaUe  le  parti  aristocratiqoe  était 
parvenu  à  rallier  à  sa  politique  la  majorité  des 
classes  moyennes  ot  même  d'enlever  à  Goil- 
laume  l'affection  d'une  partie  do  peuple,  qni  s'é- 
tait jusqu'ici  montré  le  plus  grand  soutien  de 
la  maison  d'Orange.  Dès  1784  une  lolte,  mêlée 
d'émeutes  sanglantes,  s'engagea  entre  le  sta«- 
thouder  et  les  ennemis  de  son  pouvoir,  qui,  en- 
traînés par  l'exemple  de  l'Amérique,  récla* 
maiept  une  révision  de  la  constitution  sur  des 
bases  pins  libérales.  Gnillauroe,  qui  naturelle- 
ment bon  et  afiable,  n'avait  péché  que  par  son 
manque  d'énergie,  fut  comparé  à  Méron  et  à  Ptii» 
lippe  II,  dans  les  journaux  et  pamphlets  du 
parti  des  patriotesy  nom  adopté  par  ses  adver- 
saires. Parmi  eux  les  états  de  la  province  de 
Hollande  se  faisaient  remarquer  par  leur  ani- 
mosité.  La  guerre  civile  était  sur  le  point  d'é- 
clater, lorsqu'un  corps  de  vingt  mille  hommes, 
envoyés  par  le  roi  de  Prusse  Frédénc- Guil- 
laume II»  dont  Guillaume  avait  épousé  la  sœur, 
eatra  (septembre  1787)  sur  le  territoire  de 
la  répoUique;  cette  petite  année  sallit  pour 
ramener  la  tranquillilé.  Après  quelques  so- 
mainos,  Goillanme,  qni  avait  passé  ces  der- 
nières années  principalement  à  Ninègue,  revint 
à  La  Haye,  et  fui  rétabli  dans  tous  ses  droits  et 
prérogatives.  La  princesse  sa  femme,  qui,  d*on 
caractère  beaucoup  plus  ferme  que  hii,  avait 
une  grande  pari  à  la  direction  dès  affaires^  fit 
nommer  graodilCDSiannaire  Pierre  Vende  Spie- 
gel,  iKHnme  des  plus  capables,  qni  conclut  en 
1788  on  tnnié  d'allianoe  intime  entre  la  repu- 
biiqne.  In  Prusse  et  l'Angleterre.  L'Sfppni  secret 
qu'elle  fit  donnera  Van  der  Yoot  (  tioy.  ce  nom  ) 
et  aux  autres  émigrés  belges  permit  à  ces  der- 
niersderenTersermomentanémentdatts  leur  pays 
la  domination  autrichienne.  Grèce  aux  mesures 
habiles  de  Van  deSpiegd,  la  république  commen- 
çait à  se  relever  des  désastres  desdemiers  temps, 
lorsque,  malgré  tous  les  effbrts  de  cet  homme 
d'État  pour  rester  en  paix  avec  la  répuMiqne 
française,  cette  dernière  déclara  (1793)  la 
guerre  aux  Provinces-Unies,  oomme  aHiées  à 
rAngleterre.  Gnillanme-Frédérie,  fils  aine  du  1 


stathouder,  ftit  mis  à  la  tête  de  l'armée  hollan- 
daise, qui  après  quelques  succès  fut  obligée  de 
battre  en  retraite  devant  les  attaques  de  Jourdan 
et  de  Piehegm  (  voy.  ces  noms  ) .  Les  troupes 
françaises  arrivèrent  sur  le  Wahat  (fin  de 
1794);  les  Hollandais,  dont  la  minorité  seule- 
ment sympathisait  avec  la  révolution,  s'apprê- 
taient à  inonder  leur  pays,  lorsque  le  froid  ri- 
goureux fit  geler  tous  les  fleuves  et  canaux  et 
permit  aox  Français  d'envahir  111e  des  Bataves, 
ee  qui  mettait  tout  le  pays  en  leur  pouvoir.  Goil- 
lanme se  retira  en  Angleterre  (janvier  1795);  la 
dignité  de  stathouder  fut  abolie,  et  les  Provinees- 
Unies  se  constituèrent  en  répnbfiqoe  faatave , 
avec  une  forme  de  gouvernement  semblable  à  la 
république  française. 

En  1802  Guillaume  reçut,  en  compensation  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  Fulda,  Weingarten  et  ' 
Corvey  avec  leurs  t^ritoires.  Il  prit  aloM  le 
titre  de  prnice  d'Orange-FuMa.  Son  fils  aîné  de- 
vint plus  tard  roi  des  Paya-Bas,  sous  le  nom  de 
Guillaume  l^  (  vojr.  ce  nom },  O. 

SiBirt.  Ftrvolff  op  trmfmamr.  -  Lms^cs,  On  mld. 
dtlifk  Fêrvolg  op  ff'agenaat.  —  SchMxer,  Uidwtg 
Emst  Henoç  zu  BraunschKeig  -  ff^o(fmbutteL  — 
Rendorp,  JUemorien.  "  TolUus ,  Staatskuiutige  Ces- 
ckriftm,  —  Pfoa.  CmeMehf  éa$  prmoateàm  F9U» 
SMfM  en  UoUand,  —  Van  de  Splegel.  Ifadiukinç  van 
eenen  Staaismann  et  Brievm  en  Jfegotiatien.  —  Van 
der  Aa,  Het  Leven  van  ïf^UUm  f  (  hraueker,  tSlO, 
in-8»  ).  •  Vender  Bel,  Lnfrté^vp  wmem,  r{  BrMa, 

1818  }. 

•ABOBaAH  (  Anne-Marie  n'AiCMAii ,  beron 

D^),  aaagislrat  français,  né  le  16  février  1709, 
à  Tocilouse,  mort  en  1801,  près  d'Auch.  En 
1738  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
président  à  modier  au  parlement  de  Toulouse. 
£tt  1749  il  fit  on  voyage  en  Italie.  U  refusa  le 
poste  de  premier  président  que  le  chancelier 
de  Maopou  lut  avait  ofTarl.  Retiré  dans  sa 
terre  d'Orbessan ,  il  employa  ses  loisirs  à  cul- 
tiver les  lettres  et  à  perfectionner  les  méthodes 
agricoles.  Ce  fut  à  loi  que  la  Société  des  Sciences 
de  Toulouse  dut  les  lettres  patentes  qni  i'é- 
rigèrent  en  académie  royale.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Mélangée  historiques  et  eri^ 
tiques;  Toulouse,  1769,  3  voU  in^S^  fig.  ;  — 
Variééés  littéraires  ;  Aneh,  1778 , 3  toI.  in-8*. 
âiêerapttio  ToMinuaJiM,  IL 

ommEino.  Foy.  ToncBi  (Alessandro). 

•RBi€i vs,  écrivain  militaire  greo^  d'une  épo- 
que incertaine.  On  ne  sait  rien  de  son  kiistoire  per- 
sonnelle, et  on  ne  peut  pas  ûxer  même  approxi- 
mativement la  date  de  sa  vie.  Cependant,  comme 
un  extrait  de  ses  écrits  figure  dans  VJBtymolo- 
çicum  magnum,  et  que  cet  ouvrage  a  été  ré- 
digé an  doucièfme  siècle,  il  est  certain  qu'Orbi» 
oins  rivait  avant  cette  date.  Dans  VEtpHokh 
gieum  magnum,  an  root  £tpQrt6^,  on  trouve  on 
article  sur  les  noms  donnés  aux  dHRrentes  sub- 
divisions d'une  armée  et  aux  commandants  de 
ces  subdivisions.  Cet  article  est  intitulé  'Op&xCoo 
Twv  nepl  tè  orp^TEUfta  to^cav  (  De  l'ordonnance 
de  Tarmée,  par  Orbicius),  et  occupe  à  peu  près 
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une  demi-coloiuie  des  premières  éditions»  io-fol. 
de  VEtymologicum,  Venise,  1499  et  1549,  et 
Mlle  de  Fréd.  Sylbarg,  1549;  il  a  été  donnée 
la  suite  da  Dictïonarium  Grascum  d'Aide  et 
Asolano,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  à  la  fin  du 
VUlionarium  Greecum  de  Sessa  et  de  Ravanls , 
Venise,  1525,  in-fol.  Y. 

Smith,  ZMcMonarr  o/  gretk  and  romtoi  biograph^^ 

ORBiGRT  (  Charles-Marie  Dessalibes  d'), 
chirurgien  français,  né  Ibl  2  janvier  1770,  en  mer, 
mort  le  21  octobre  1856,  à  La  Rochelle.  Sa 
mère  lui  donna  le  jour  en  faisant  la  traversée 
d'Amérique  en  France.  Destiné  à  la  carrière 
chirurgicale,  il  fit  en  qualité  de  volontaire  deux 
campagnes  sur  la  frégate  VAriel  et  le  vaisseau 
lA  Réfléchit  suivit  ensuite  la  clinique  des  hôpi- 
taux de  Brest,  et  continua  d'être  employé 
comme  aide-major,  soit  dans  cette  ville,  soit  à 
Lorientet  à  Paimbœuf.  Nommé  médecin  de  pre- 
mière classe,  il  prit  part  en  Tan  vi  (1798)  à  Texpé- 
dition  d'Irlande,  et  inspecta  en  Tan  tu,  avec  le 
titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  des  pri- 
sonniers de  guerre  ftançais  en  Angleterre.  Lors- 
qu'en  1799  U  se  maria,  il  s'établit  à  Mantes, 
puis  à  La  Rochelle,  où  il  put  se  livrer  avec 
toute  fodlité  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
sans  cesser  néanmoins  de  pratiquer  la  méde- 
cine. On  a  de  lui  :  Avit  sur  les  qualités  nui- 
sibles de  la  colchique  (Vauiamne;  Nantes, 
1803,  in-8";  ^  Aqtice  sur  un  chêne  gigan- 
tesque observé  à  Montravail,  près  Saintes; 
La  Rochelle,  1834,  in-8°;  --  Mémoire  sur  la 
géologie  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure;  ibid.,  1836,  in'8*^,  ^.  ;  — Histoire 
des  parcs  ou  bouchots  à  moules  des  côtes  de 
V arrondissement  de  La  Rochelle;  ibid.,  1846, 
m-80.  P.  L. 

U  Cùurrier  RoehelaUt  n  octobre  18M. 

ORBiGNT  {Àlcide  Dessalimes  n'),  natura- 
liste français,  fils  aîné  du  précédent,  né  le  6 
septembre  1802,  àCoueron  (Loire-Inférieure), 
mort  le  30  juin  1857,  k  Pierrefitte,  près  Saint- 
Denis  (Seine).  Il  fit  ses  études  clas«qnes  à  La 
Rochelle,  et  montra  dès  son  plus  jeune  âge  un 
goût  marqué  |H>ur  les  sciences  naturelles.  A  peine 
içfi  de  vingt  ans ,  il  envoya  à  la  Société  d'His- 
toire naturelle  de  Paris  son  premier  mémoire, 
qui  traitait  d'un  nouveau  genre  de  mollusques 
gastéropodes.  Il  étudia  ensuite  les  céphalopodes, 
et  présenta  en  1825  è  l'Académie  des  sciences 
un  travail  fort  étendu  ayant  pour  objet  la  clas- 
sification et  l'étude  des  foraminifères,  animaux 
fossiles  microscopiques ,  à  peine  observés  avant 
lui  et  dont  l'importance  est  grande  en  géologie, 
puisqu'ils  constituent  par  leur  agglomération  des 
couches  puissantes,  particulièrement  dans  les 
terrains  des  environs  de  Paris.  Ce  travail  fit  dire 
à  deux  illustres  zoologistes,  Geoffroy  Saint  Hl- 
laire  et  Latreille  :  «  L'ordre  des  foraminifères 
est  une  création  de  M.  d'Orbigny.  Il  a  jeté  une 
vive  lumière  sur  Tune  des  parties  les  plus  téné- 
breuses du  domaine  de  la  zoologie.  »  En  1826  il 
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fut  chargé  par  l'administration  du  Muséum  d'en- 
treprendre, dans  l'Amérique  méridionale,  nn 
voyage  destiné  k  des  recherches  relatives  à  Thâ- 
toire  natureUe  et  à  ses  applications.  11  employa 
huit  années  à  explorer  différentes  provinces  dn 
Brésil,  l'Uruguay,  la  république  Argentine,  b 
Patagonie,  le  Chili ,  la  Bolivie  et  le  Pérou  ;  ses 
observations  personnelles  s'étendirent  sur  un 
espace  de  775  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900 
lieues  de  l'est  à  l'onest.  «  Un  tel  voyage,  rap- 
porte M.  Daraour,  poursuivi  dans  des  contrées 
si  diverses  par  leurs  productions ,  par  leur  cli- 
mat ,  par  la  nature  de  leur  sol  et  par  les  moeurs 
de  lenrs  habitants,  présente  à  chaque  pas  de 
nombreux  périls  :  d'Orbigny,  doué  d'une  forte 
constitution  etd'une  ardeur  infatigable,  surmonta 
des  obstacles  qui  eussent  i^buté  bien  des  voya- 
geurs. Arrivé  dans  les  froides  régions  de  la  Pa- 
tagonie, au  milieu  de  peuplades  sauvages  cons- 
tamment en  guerre,  il  se  vit  contraint  de  prendre 
parti  et  de  combattre  dans  les  rangs  d'une  des 
tribus  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Heureu- 
sement pour  l'intrépide  savant,  la  victoire  s'é- 
tant  déclarée  de  son  côté  lui  rendit  le  loisir  de 
continuer  sa  route.  »  A  son  retour  en  France 
(mars  1834),  il  reçut  le  grand  prix  annuel  de  la 
Société  de  géographie  et  obtint  le  patronage  do 
gouvernement  pour  mettre  au  jonr  les  nombreux 
documents  qu'il  avait  rapportés.  Cet  important 
ouvrage  (Voyage  dans  C Amérique  méridio- 
nale)^ qui  exigea  de  loi  treize  années  d'un  tra- 
vail assidu ,  présente  dans  un  cadre  presque  en- 
cyclopédique une  des  monographies  les  plus  con- 
sidérables qui  aient  paru  d'aucune  région  de  la 
terre  ;  l'auteur  y  aborde  les  plus  intéressantes 
questions  d'histoire,  d'archéologie,  de  géologie, 
de  géographie,  de  zoologie ,  de  botanique,  et  il 
fait  preuve  d'un  savoir  aussi  profond  que  varié. 
En  1840  d'Orbigny  commença  la  publication 
d'un  recueil  encore  plus  considérable,  et  qui  est 
son  plus  beau  titre  scientifique,  nous  voulons 
parler  de  la  Paléontologie  française  ;  il  a  pour 
but  de  faire  connaître  l'inAroense  collection  des 
espèces  fossiles  contenues  dans  les  diverses 
couches  du  sol  de  la  France,  de  pénétrer  dans 
l'étude  de  leur  organisation,  d'en  montrer  la 
figure  sous  divers  aspects,  et  de  tirer  de  cette 
étude  des  conclusions  sur  la  succession  des  pé- 
riodes géologiques  ainsi  que  sur  les  délimitations 
anciennes  des  mers  et  des  continents.  Pour  en- 
courager cette  publication,  purement  française»  la 
Société  géologique  de  Londres  décerna  deux  fois 
à  l'auteur  les  fonds  de  Wollaston.  Appliquant  à 
la  paléontologie  ses  instincts  de  voyageur  et  son 
talent  d'exploration,  il  fit  dans  la  plupart  des 
départements  de  nombreux  voyages,  et  parvînt 
ainsi  à  former  une  collection  d'environ  cent  mille 
pièces,  acquise  en  1858  par  le  gouvernement,  an 
prix  de  55,000  fr.  Après  avoir,  dans  un  Court 
élémentaire,  présenté  le  résnmé  de  la  paléoatcrio- 
gie,  d'Orbigny  publia,  pour  y  faire  suite,  le  J^ro- 
drome  de  cette  science,  tableau  de  toutes  les  es- 
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picos  fossiles  de  mollasqaes  etde  rayonnes  rangés 
dans  chaque  étage  de  terrains  et  suivant  i^ordre 
Eoologiqne  ;  paroii  la  quantité  de  matériaux  (plus 
de  200,000  )  qu'il  recueillit  pour  en  discuter  la 
Talenr,  il  réduisit  et  tixa,  au  nombre  d'environ 
18,000,  les  espèces  qui  lui  paraissaient  dignes 
d*étre  conservées.  L'importance  qu'avait  acquise 
dans  ces  dernières  années  Tétnde  des  corps  or- 
ganisés fossiles  ayant  justifié  la  création  d'une 
chaire  nouvelle  au  Jardin  des  plantes,  Aldde 
d'Orbigny  fut  désigné,  par  décret  du  6  juillet 
1863,  pour  inaugurer  Tenseignementd'une  science 
à  laquelle  il  avait  consacré  tant  de  veilles  et  de 
travaux.  Pendant  quelque  temps  il  continua  avec 
ardeur  ses  recherches,  et  enrichit  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  34  suites  distinctes  de  fossiles, 
contenant  10,000  pièces.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété géologique,  qu'il  présida  plusieurs  fois. 

Le^  principaux  ouvrages  d'Aldde  /l'Orbigny 
sont  :  Tableau  méthodique  de  la  classe  des 
céphalopodes ,  dans  les  Annales  des  se,  nat,^ 
janv.  1826;  —  Voyage  dans  r Amérique  mé- 
ridionale; Paris,  1834-1847,» 9  vol.  în-4%  avec 
MO  pi.  col.  :  les  plus  importantes  divisions  de  cet 
ourrage  sont.ceIIes  qui  comprennent  V Homme 
américain  (in-4''  et  2  vol.  ln-8*),  e>jK>sé  des 
faits  recueillis  sur  les  caractères  physiologiques, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  langues,  la  reli- 
gion des  peuples  de  l'Amérique;  les  Oiseaux ^ 
les  Insectes  (plus  de  4,000  espèces),  les  Mol- 
lusques,\h  Paléontologie  y  \s  Géologie  ^  et  la 
Partie  historique  (3  vol.  in-4*);  un  grand 
nombre  de  cartes  et  coupes  géologiques  relatives 
à  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale 
accompagnent  ce  recueil  ;  —  Galerie  ornitho- 
logique  des  oiseaux  d^ Europe;  Paris,  1836- 
1838,  iii-4%  pi.  ool.;  —  Mémoire  sur  la  distri- 
bution géographique  des  oiseaux  passereaux, 
lu  en  1837  à  l'Acad.  des  sciences  et  trad.  en  an- 
glais et  en  allemand  ;  —  Monographie  des  cé- 
phalopodes cryptodibranches  ;  Paris,  1839- 
1848,  in-4*,  pi.  col.;  —  Histoire  générale  et 
particulière  des  erinoldes  vivants  et  fossiles; 
Paris,  1840,  gr.  in-8*,pl.;  —  Paléontologie 
française;  Paris,  1840-1854,  14  vol.  in-8*,  avec 
1430  pi.  :  cet  ouvrage,  malheureusement  ina- 
chevé, se  divise  en  deux  parties,  les  terrains 
crétacés  et  les  terrains  jurassiques;  —  Mollus- 
ques vivants  et  fossiles,  ou  description  de 
toutes  les  espèces  de  coquilles  et  de  mol- 
lusques ;  Paris,  t.  I,  in-8*,  pi.  col.;  —  Fora- 
mini/ères  fossiles  du  basHn  de  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1846,  in-4'',  pi.,  publié  aux 
frais  du  gouvernement  autrichien  ;  —  Cours  élé- 
mentaire de  paléontologie  et  de  géologie  stra- 
tigraphiques  ;  Paris,  1849-1852,  3  vol.  in- 18, 
avec  plus  de  600  fig.;  -^  Prodrome  de  paléon- 
tologie stratigraphique  universelle  des  ani- 
maux mollusques  et  rayonnes;  Paris,  1849- 
1850,  3  vol.  in-18,  pi.;  l'auteur  s'est  efïbrcé  d'y 
ramener  tous  les  matériaux  paléontologiques  à 
l'unité  pour  les  étages,  les  genres,  les  espèces  et 


les  noms  d'espèces;  —  Recherches  zoologiques 
sur  la  marche  successive  de  Vanimalisation 
à  la  surface  du  globe,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  5c.,  1850  :  il  estime  la  quantité  des 
animaux  fossiles  connus  aujourd'hui  à  l'énorme 
chiffre  de  24,000  espèces  contenues  dans  1,600 
genres  différents  appartenant  aux  vertébrés,  an- 
nelés ,  mollusques  et  rayonnes.  Ce  savant  a  en 
outre  rédigé,  powrV  Histoire  de  Cuba  de  Ramon 
de  la  Sagra,  V Ornithologie,  ]e8  Foraminifères 
et  les  Mollusques  (4  vol.  in-8*,  pi.),  et  commu- 
niqué beaucoup  d'articles  au  Magasin  de  zoo- 
logie, an  Bulletin  de  la  Société  géologigtie, 
aux  Annales  des  sciences  naturelles, au  Jour- 
nal  de  conchyliologie,  et  au  Dictionnaire 
universel  d*histoire  naturelle,  dirigé  par  son 
frère. 

NoUet  analtt.  ntr  les  travaux  tVÂlcide  (VOrbigny; 
IBM,  iii-4».  —  Darooar,  Discourt  prononce  aux  funé- 
raUtes  d'J.  d'Orbigni/,  —  Doeum,  particuliers. 

;;oBBiG?iT  (Charles  Dessalines  n'),  géo- 
logue, frère  du  précédent,  né  le  2  décembre  1806, 
à  Coueron  (Loire-Inférieure).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  La  Rochelle,  Il  suivit  à  Paris 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  devint 
secrétaire  de  l'ingénieur  Brochant  de  Yilliers. 
En  1835,  il  fut  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  qualité  d'aide  de  M.  Cordier,  pro- 
fesseur de  géologie.  On  a  de  lui  :  Tableau 
synoptique  du  règne  végétal  appliqué  à  la 
médecine;  Paris,  1834, 1835,  in-8*;  —  Descrip- 
tion géologique  des  environs  de  Paris;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Dictionnaire  universel  d'his- 
•  toire  naturelle;  Paris,  1839-1849, 24  vol.  in-8% 
pi.,  un  des  recueils  les  plus  complets  de  ce 
genre,  rédigé  avec  le  concours  d'Arago,  Becque- 
rel, Brongniart,  Cordier,  Decaisne,  Delafosse, 
Dumas,  Milne-Edwards,  de  Jussieu,  etc.;  le 
discours  préliminaire,  consacré  au  développe- 
ment des  sciences  naturelles  à  travers  les  Âges, 
a  été  l'objet  d'une  mention  honorable  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  —  Keepsahe  des  mammi- 
fères; Paris,  4842,i5r.  in-8*',  pi.  ;  — •  Diction- 
naire abrégé  d'histoire  naturelle;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8'*,  avec  M.  de  Wegmann;  — 
Tableau  général  des  terrains  et  des  princi- 
pales couches  qui  constituent  le  sol  pari- 
sien; Paris,  1849;  —  Géologie  appliquée  aux 
arts  et  à  l^ agriculture  ;  Paris,  1851,  in-8%  pi., 
avec  M.  Gente  ;  —  Manuel  de  géologie;  Paris, 
1852,  in-18;  —  des  articles  imprimés  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  géologique,  le  Dict,  d'hist, 
nat.  de  Guérin-MennevtUe,  le  Dict,  de  la  Con- 
versation ,  VEncyclop,  du  dix  -  neuvième 
siècle,  la  Patrie,  etc. 
Documents  particuliers. 

ORBiLivs  (  Pupillus  ),  grammairien  et  maître 
d'école  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  11  est  surtout  connu  comme  le  pro- 
fesseur d'Horace  qui  lui  donne  l'épitbète  de  pto- 
gbsus  en  souvenir  des  rudes  corrections  que 
recevaient  ses  disciples.  Orbilius  était  né  à  Bé- 
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nerent,  et  avatt  dèa  sa  jeunesse  consacré  son 
temps  à  l'étude  des  lettres  ;  mais  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui  périrent  tous  deux  le 
même  jour  sons  les  coups  de  leurs  ennemis,  le 
laissa  sans  ressources.  Pour  gagner  sa  Yie,  il 
dcTÎnt  appariteur  ou  serritcur  des  magistrats,  et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat  en  Biacédoine. 
A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  ses  étndes  litté- 
raires» et  après  avoir  longtemps  professé  dans  sa 
Tille  natale,  use  rendit  à  Rome  à  l'Age  de  cinquante 
ans,  sous  le  consulat  de  Cicéron,  en  63  (avant 
J.-C.  ).  Là  il  ouvrit  une  éoole  qui  fut  assez  fré- 
quentée; mais,  malgré  son  suoôèSy  il  gagna  peu 
d'argent,  et  fut  réduit  à  vivre  dans  un  grenier. 
On  comprend  que  cette  situation  donnât  au  vieux 
maître  une  mauvaise  humeur  qui  retomt>ait  sur 
les  élèves  en  coups  de  férule  et  de  foueC^.  Horace 
n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  manière  dont 
Orbilius  inculquait  à  ses  éeotiers  les  vers  de  U* 
vins  AndroniouA.  On  lit  dans  Domitius  Marsns 
ce  vers,  qui  fait  allusion  à  la  même  méthode 
d' 


SI  q4MM  Of*«iit  ferab  sntiMqM  occMlt 
Du  reste,  œ  redoutable  professeur  ne  réservait 
pas  sa  mayveise  Irameur  pour  ses  élèves  ;  il  la 
déployait  très-largement  à  l'égard  des  graromai' 
riens  ses  oonourrents ,  et  même  des  premières 
personnes  de  l'État.  Suétone  et  Macrobe  rap- 
portent un  exemple  curieux  de  son  âpreté  sar- 
éastiqae;  ils  diffibrent,  il  est  vrai,  sor  le  nom  du 
noble  personnage  qui  en  fbt  l'objet,  le  premier 
l'appelant  Yarron  Murena  et  le  second  Galba; 
mais  ils  sont  d*acoord  sor  le  fait.  Voilà  tout  ce 
que  l'on  sait  de  sa  longue  existence,  qui  remplit 
près  d'un  siècle  (113-12  avant  J.-C.  ).  Dans  ses 
dernières  années  il  avait  perdu  la  mémoire.  On 
lui  éleva  une  statue  à  Bénevent,  dans  le  Capltole. 
Il  laissa  un  fils,  Orbilius,  qni  suivit  la  même  pro- 
fession. Un  de  ses  esclaves  et  de  ses  élèves,  Scri- 
bonius,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
grammairien.  Orbilius  composa  un  traité  que 
Suétone  cite  sons  le  titre,  évidemment  fautif,  de 
Perialogos  :  on  a  proposé  de  lire  Pxdagogus 
ou  Periantolog&s,  Y. 

Horace,  Bpêst.,  II,  1.  Tl.  —  Soétone,  De  iUust,  çram- 
nutL^  9, 1IK  —  Hacroke,  Satur.,  II,  C. 

ORCAii.^  A  (  Andréa  Cionb,  dit  ),  poëte,  sculp- 
teur, architecte  et  peintre  de  l'éoole  florentine, 
né  à  Florence,  en  1329,  mort  en  1389  (  i).  Fils 
d'Andréa  Gione,  qui  dirigea  en  1360  les  travaux 
de  mosaïque  de  la  façade  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  il  étudia  d'abond  la  sculpture  sous  Andréa 
Pisano;  mais  bientôt  il  chercha  dans  la  peinture 
un  diamp  plus  vaste,  où  il  pût  librement  déployer 
son  génie.  11  avait  un  frère  ataé,  Bemardo  Or^ 
eagna ,  qui,  peintre  habile,  l'aida  de  ses  conseils 
et  facilita  ses  progrès  en  le  faisant  participer  à 
ses  travaux.  Cest  ainsi  que  les  deux  frères  exé- 
cutèrent, dans  le  chceur  de  Sainte  Marie-Nouvelle 

(1)  C'est  à  ton  qoe  Vaavri  le  nomme  Orgoçna;  son  né- 
ritable  surnom  Ait  OfMgn»,  et  c'est  ilaslqtte  le  déelgae 
Franco  SuicbeU  [NovalL  IM) 


de  Florence,  des  sujets  de  la  Yie  de  la  Tierge, 
qui  peu  d'anné'es  après  forent  détroits  par  aoci- 
dent  et  repeints  par  Domenieo  GbirlawAnjo,  qui 
ne  se  fit  pas  faute  ^e  profiter  de  leurs  oomposi- 
tioos.  Les  fresqoM  ^'ils  peignirent  plus  tard  à 
cette  même  église,  dans  la  chapelle  Stfoszi,  n'ont 
heureusement  pas  éprouvé  le  mèmn  aort  Ces 
vastes  pages,  représentant  l'jffn/er  et  le  ParadUf 
sont  des  inspirations  de  Dante;  on  y  reroarqoe 
on  véritable  progrès  dans  l'art,  en  d^  d'un  co- 
loris gris  et  nniforme;  elles  ont,  te  première 
surtout,  la  chaleur,  le  mouvement  et  les  so- 
Uimes  bizarreries  du  poëlOé  D'Agineonrt,  qni, 
dans  son  Bisioire  de  Part  par  lu  wtonwmenis, 
a  publié  le  premier  cette  singoUère  composition, 
a  rapproché  de  chaqne  groupe  les  vers  de  Dante 
qni  ont  inspiré  les  Orcagna.  Lee  freeqves  des 
deux  Oroegna  à  VÀnmtnziata  eià  Saiol-Apol- 
linaire  de  Florenoe  n'existent  plot,  et  c'est  à 
Ptse  qu'il  font  aller  chercher  les  antres  ouvrages 
importants  de  ces  maîtres.  Andréa  M  appelé 
par  les  Pisane  au  CampeSanto.  Lee  peintures 
qu'il  7  exécuta  accusent  autant  de  fécondité,  de 
soin,  d'intelligence,  mais  moins  d'ordre  dans  la 
composition,  de  régularité  dans  lee  monvements, 
de  pureté  dans  les  formes,  de  richesse  deeoloris 
que  ches  les  élèves  dn  Giotto.  Parmi  ces  pein- 
tures nous  citerons  le  Triomphe  de  la  nwrtj 
composition  bizarre,  il  est  vrai,  maiâ  bien  loin 
d'être  ridicule,  eomme  l'ont  dit  des  juges  préve- 
nus. On  7  remarque  une  expression  satiriqne,  qui 
se  retrouve  anssi  dans  le  Jugement  dernier;  dans 
ce  dernier  on  voit  Saloraon  sortantde  aontombean 
et  ne  sachant  trop  de  quel  côlé  il  doit  se  placer; 
ailleurs,  i^est  un  moine  hypocrite  qui  cherchait 
à  se  faufiler  parmi  les  élus  el  qu'en  ange  saisit 
par  les  cheveux  pour  le  rejeter  parmi  les  dam- 
nés, tandis  qu'un  autre  ange  guide  an  ciel  un 
jeune  et  joyeux  mondain.  Cette  composition, 
l'une  des  mieux  conservées  du  Campù-Santo, 
est  sans  aucun  doute  moins  poétique  que  le 
Triomphe  de  la  mort,  et  pourtant  Michel-Ange 
n'a  pas  dédaigné  de  l'imiter  d'une  manière 
presque  servile.  Andréa  abandonna  à  son  frère 
Bemardo  l'exécution  de  la  partie  droite  de  la 
fresque  représentant  V Enfer,  partie  qui  en  1530 
fut  restaurée  par  le  Sollazzino,  qui  a  même  le* 
fait  entièrement  tout  le  bas  et  s'est  permis  plu- 
sieurs citangements.  C'est  peut-être  à  oette  res- 
tauration que  V Enfer  doit  d'être  inférieur  an 
Triomphe  de  la  mort  et  au  Jugement  dernier- 
Pour  la  figure  de  Satan,  Orcagna  s'est  évidem- 
ment inspiré  de  la  terrible  peinture  de  Dante 
qui  représente, 

Llmpcrador  del  doloroio  regno 
avec  une  triple  tête  et  qui 

Da  OKnl  bocca  dlrompet  col  denU 
Un  peocatore  a  iraiM  dl  maelaHa, 
SI  rlletre  ne  faecaootl  ëolentl, 

(/«/«m.,  CXXXIV,  T.  ts-«.) 

A  partir  du  moment  où  furent  terminées  ks 
peintures  du  Campo-Santo^  Andréa  Oicagoa  ne 
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fat  plas  guère  occupé  que  des  grands  trayanx 
d'architecture  et  de  sculpture  qu*fl  exécuta  à 
Florence;  c'est  pourtant  encore  à  cette  époque 
qu'il  peignit  à  Santa-Croce  une  grande  fresque 
qui  n'existe  plus,  mais  dont  Yasari  nous  a  con- 
serTé  la  mémoire. 

Les  tableaux  de  ce  mattre  sont  peu  nombroix  ; 
cependant  à  Florence  on  voit  de  lui  à  l'Académie 
des  Beanx-Arts  une  Annonciation  proTenant  de 
l'église  de  Santo-Remigio ,  et  un  Couronnement 
de  la  Vierge  à  S.-Giovannina  de'  CsTalieri. 

Orcagna  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
pères  de  la  renaiiisancede  l'ardnteetme  en  Italie; 
l'un  des  premiers,  en  eflet,  il  osa  atendomier 
l'arc  ogival  pour  le  plein-cintre  dans  la  construc- 
tion de  la  belle  loge  de  la  place  du  Palazzo  Yte- 
chio,  entreprise  dont,  en  1355,  il  fut  chargé,  son 
projet  ayant  été  préféré  à  ceux  de  toas  ses  con- 
currents. Entre  les  retombées  des  arcades ,  il 
a  sculpté  sept  figures  de  Yertus  en  deroi-pslief. 

Après  la  cessation  de  la  mortaKté  qui  avait 
désijlé  Florence  en  1348,  la  confrérie  d'Orsaro- 
michele  ayant  résolu  d'élever  dans  son  église 
un  tabernacle  magnifique  en  llionnear  de  la 
Vierge,  Orcagna  fut  appelé  à  exéoater  eettegrande 
entreprise,  qui  offrait  un  champ  si  large  au  dé- 
ploiement de  ses  talents  divers.  Cette  fois,  il 
adopta  le  style  ogival,  plus  favorable  à  la  richesse 
d'ornementation,  mais  cependant  dans  plusieurs 
parties,  et  notamment  dans  l'arc  principal,  il 
employa  le  plein-chitre.  Le  monument  est  com- 
posé de  marbre  blanc,  de  mosaïque  et  de 
bronze.  Malgré  une  prodigieuse  profnsieB  d'or- 
nements, l'ensemble  présente  on  cachet  de 
grandeur,  de  gravité,  d'élégance  sévère  qu'An- 
drée a  su  imprimer  à  toutes  ses  oeuvres  d'ar- 
chiteetnre,  comme  à  ses  peintures  et  à  ses  sculp- 
tures. L'ornementation  fut  exécutée  par  diffé- 
rents artistes  ;  maie  Andréa  se  réserva  toutes  les 
figares.  Dans  le  grand  bas-relief  de  la  face  orien- 
tale, il  s'est  représenté  lui-même  sens  les  traita 
dVn  apMre,  la  barbe  rase,  la  tète  couverte  d'un 
chaperon,  el  le  visage  large  et  expressif.  Sur  le 
marbre  sont  gravés  ces  mots  :  Andréa»  Ciomis, 
pletor  fiorentinuSfOratorii  arcMma^ister,  «a^ 
sdiit  kujtiê  MCGCLIX.  On  remarquera  que  sur 
cette  oeuvre  de  sculpture  et  d'architecture  An- 
dréa prend  le  titre  de  peintre;  par  compensation 
sans  doute,  il  avait  coutume  d'écrire  au  bas  de 
ses  peintures  :  Fece  Andréa  di  CUme,9cultore. 

Bemar<io  et  Andréa  eurent  un  frère  nommé 
Jaoopo,  quinVsst  guère  connu  que  oomme  sculp- 
teur ;  os  a  cependant  de  lui  dans  la  salle  de  la 
bibliothèque  de  Volterre  une  Ann&neiation  avec 
saint  Just,  saint  Octavien ,  saint  Coeme  et 
saint  Damien,  Cette  fresque,  qu'il  exécuta  de 
1382  à  1383,  avec  l'aide  d'un  artiste  peu  connu, 
M.  Miccole  Lamberti,  est  bien  inférieure  à  celles 
des  deux  avÉres  Orcagna. 

Andréa  Orcagna  eut  aussi  pour  élève  un  neveu 
nommé  Mariotto  Orcagna,  et  ce  fut  de  son  école 
que  sortirent  Tommaso  di  Marco,  Bemardo  di 


Neilo,  et  Francesco  Traini ,  le  plus  célèbre  de 
ses  disciples.  E.  Breton. 

Vanri,  ^iU.  -  OrlandI,  jébbêetdario.  -  Baidinucel, 
Nofisie.  —  Rotlal,  CampO'Santo  di  PUa.  —  Morrona. 
PUa  illustratai  —  Lanzl,  Storia  deUepittura,  -  Tl- 
coxzl,  DltUmario.  —  D'AgIncoart,  Histoire  de  fart 
par  hs  mamimenU.  ->aoo«iiara,  SUtriadêUa  teutturm. 
—  QMtrenèro  de  Qulnej,  f^iê  dei  plus  illustres  archi- 
tectes. —  Fanluzzl,  Guida  di  Firente,  —  Guide  de  roi- 
terre. 

ORGHAMP8  {Claude  d'),  général  des  Mi- 
nimes, né  en  1595,  à  Besançon,  mort  à  Madrid, 
le  11  juin  1658.  Issu  d'une  famille  noble,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  Minimes,  dont  il  devint,  en 
1655,  correcteur  général  après  avoir  exercé  avec 
succès  le  ministère  de  la  prédication,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  Il  mourut  en  faisant  la  vi- 
site des  maisons  de  l'ordre  en  Espagne,  et  Phi- 
lippe III,  dérogeant  en  sa  faveur  h  toutes  les 
règles  de  l'étiquette,  suivit,  une  torche  à  la  main, 
les' funérailles  de  l'humble  religieux.  On  a  de  loi 
un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Les  Perfections 
royales  d^un  jeune  prince  ;  Lyon,  1651,  {0-4".  H 
fut  aussi  l'éditeur d\in  livre  laissé  par  le  P.  Laile- 
màndet,  son  compatriote,  sous  le  trtre  de  :  Car- 
stis  théologiens  ;  Lyon,  1656,  in-fol.    H.  F. 

CazeUê  de  France,  iCSS.  •  Feller,  Déet.  M$t. 

OBBAZ  (Don  Diego),  lieutenant  de  Feniand 
Cortn  et  découvreur  d'une  partie  de  la  Colom- 
bie, né  à  Castro- Verde  (Léon),  mort  à  Paria 
(Nueva-Andalueia),  en  1533.  Il  était  officier  de 
don  Diego  Velasquez,  gouverneur  de  Cuba,  lors- 
que Femand  Cortex  entreprit  son  exp^ition 
vers  le  nouveau  continent.  Avec  l'agrément  de 
Velasquez,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  Cortez, 
auquel  il  fournit  un  navire.  Cortez  loi  confia  le 
commandement  de  son  infanterie  et  de  l'artille» 
rie  :  il  dut  à  ce  capitaine  une  bonne  pari  du 
succès  de  la  bataille  de  Ceutia  (25  mars  1519). 
Le  premier  des  Européens,  il  escalada  le  Po- 
pocatepetl,  volcan  situé  à  hait  lieues  de  Tlas- 
cala  et  à  treize  de  Mexico  (élevé  à  17,716  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan).  Cette  entre- 
prise, accomplie  an  milieu  de  difficultés  sans 
nombre,  fit  une  grande  impression  snr  les  naturels. 
Cliarles-Quiiit  en  ayant  eu  connaissance  autorisa 
Ordaz,  en  mémoire  de  cet  exploit,  à  porter  pour 
armes  un  volcan  enflammé  (22  octobre  1523). 
Ordaz  suivit  partout  Cortez  dans  la  conquête  du 
Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espegne.  Il  partagea  ses 
revers  et  ses  succès ,  comliattant  sans  cesse  à 
ses  cdtés  (  wy.  CoMTBZ  ).  Par  ses  ordres  il  explora 
la  province  de  Guaxaca,  située  à  quatre-vingts 
lieues  sud  de  Mexico.  Ordaz  y  pénétra  en  remon- 
tant la  rivière  de  Qiioatzacuaico,  et  y  forma  un 
étatilissement.  Il  fut  bl^sc  dans  la  terrible  nuit 
de  Mexico  (  30  juin  1 520  )  et  ne  dot  la  vie  qu'à  la 
vigueur  de  son  clieval.  Cortez  renvoya  peu  api*ès 
en  Espagne  pour  faire  à  l'empereur  Charles- 
Quint  le  récit  de  la  conquête  du  Mexique.  Bien 
reçu  persoDaeUcment,  Ordaz  ne  rapiiorta  pas  h 
soB  chef  l'autorisatiott  positive  qu'il  sollicilait  ; 
aussi  Coriez  le  chargea- t-il  d'une  nouvelle  mis- 
sion pour  la  roétru()ole ,  vers  la  fin  de  1521. 11 
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lui  adjoignit  deux  mitreA  de  ses  officiers  intimes, 
Alonso  d'Avila  et  Antonio  de  Qoinones.  Les  en- 
y  oy  es  iproeuradores  )  de  Cortez  s'embarquèrent 
i  La  Yera-Cniz,  sur  trois  caravelles.  Ils  accora- 
pagnaient  le  cinquième  {quint  real)  du  butin 
fait  au  Mexique.  Us  touchèrent  aux  Açores 
après  une  heureuse  traversée.  Là  Juan  Rodri- 
guez  de  Fonseca,  évêque  de  Burgos,  les  somma 
(25  janvier  1522),  en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  des  Indes,  de  cbmparatire  devant 
lui  dans  rintervalle  de  ti^nte  jours  et  de  four- 
nir un  cautionnement  de  30,000  ducats;  en  at- 
tendant il  fit  saisir  leurs  cargaisons.  Les  pro- 
curadores  ripostèrent  (16  juillet  1522)  par  la 
demande  de  mise  en  accusation  de  Tèvêque  de 
Burgos.  Le  roi  ordonna  au  prélat  de  ne  plus 
sMngérer  dans  les  affaires  du  Mexique  et  fit  lever 
les  scellés  mis  sur  les  caravelles,  qui  purent 
reprendre  la  mer.  Mais  à  dix  lieues  du  cap  Saint- 
Vincent  elles  furent  attaquées  par  six  navires 
de  La  Rochelle  aux  ordres  du  capitaine  protes- 
tant Florin.  Quinones  périt  dans  TacUon  ;  d'Avila, 
lait  prisonnier,  fut  conduit  en  France,  où  il  de- 
meura trois  années.  Ordaz  seul  s'échappa ,  et 
gagna  nie  Santa-Maria ,  d'où  il  put  se  rendre  en 
Espagne.  La  plus  grande  partie  du  butin  fut  per- 
due :  les  riches  dépouilles  des  Aztèqoes  allèrent 
grossir  le  trésor  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
qui  les  accepta  en  demandant  «  à  voir  la 
clause  du  testament  d'Adam  qui  octroyait  à  ses 
frères  de  CasUlle  et  de  Portugal  le  droit  de  se 
partager  le  Nouveau-Monde?  —  «  En  tous  cas, 
ajouta-t  il,  je  suis  leur  frère  aîné  ». 

Ordaz  obtint  pour  Cortez  le  titre  de  capitaine 
général  etgouvemeurde  la  Nouvelle-Espagne,  avec 
la  permission  de  diviser  le  pays  comme  il  le  ju- 
gerait convenable;  les  droits  souverjiins  lui  étaient 
concédés  à  l'exclusion  de  tout  autre  (  15  octobre 
1522).  Ordaz  retourna  annoncer  ces  nouvelles  k 
Cortez,  puis  revint  en  Espagne.  11  obtint  de 
Chartes- Quint  de  soumettre  tout  le  pays  entre 
le  cap  de  la  Vêla  et  la  baie  de  Venezuela.  Il 
partit  de  San-Lucar  en  1531 ,  relftcha  aux  Cana- 
ries, et  de  là  fit  voile  pour  les  Bocasde  los  Dragos  ; 
côtoyant  ensuite  le  Paria,  il  pénétra  le  premier 
dans  les  embouchures  de  l'Orénoque,  et  remonta 
ce  fleuve  jusqu'à  cent  soixante  lieues.  Là  les  cou- 
rants et  les  Indiens  annés  de  flèches  empoisonnées 
lui  rendirent  la  navigation  imposable.  Il  descen- 
dit alors  le  fleuve,  et  relâcha  à  Paria.  Il  fut  rap- 
pelé en  Espagne  pour  rendre  compte  de  ses 
découvertes.  Mais  il  mourut  avant  son  retour,  et 
Geroniroo  de  Ortal  continua  ses  découvertes. 

Las  Cacu,  NUL  dé  las  lifdUu,  Ub.  III,  CXIX-CXXII. 

-  Herrera,  HUt.  gmenil.  dec.  If,  Ub.  IV,  V|;  dec  III, 
1U>.  lir-V;—  Plzarro  y  Orellana,  Farone*  UluUres, 
p.  TS.  -  Oviedo,  Hist.  de  las  rndUu.Hb.  XXXIII,  cap.  v. 

—  Preccott,  CtmquèU  du  Mexique ,  1. 1,  Uf.  II,  p.  199- 
ISSit.  Il,  IIT.  Ilf-V,  p.  S7-t9S. 

oaDBLAFFi ,  nom  d'une  famille  souveraine 
d'Italie  qui  régna  à  Forli  (Romagne)  du  treizième 
au  seizième  siècle.  Les  principaux  membres  de 
cette  famille  sont  : 


ScARPETTA,  P»o  et  Bartolomheo  ,  trols  frères 
qui  embrassèrent  la  cause  gibeline  et  servirent 
vaillamment  sous  le  comte  Guido  de  Monte-Fel- 
trot  seigneur  de  Pise  et  d'Urbino  (1272-1296), 
contre  les  Génois,  les  Florentins,  les  Lucqnois 
et  les  troupes  papales,  qu'ils  battirent  dans  phi- 
sieura  rencontres.  Ils  possédaient  d'importants 
cliÂteaux  aux  environs  de  Forli  :  les  habitants 
de  cette  ville ,  résolus  de  secouer  le  joug  du 
saint-siége,  les  placèrent  à  la  tète  de  leur  ma- 
gistrature. Ils  gouvernèrent  heureusement  jus- 
qu'en 1310,  où  le  pepe  (Bertrand  de  Goth)  Clé- 
ment V  céda  la  Romagne  à  Robert,  roi  de  Na- 
ples.  Ce  monarque  vint  assiéger  Forli ,  et  s'en 
empara  malgré  une  vigoureuse  défense.  Il  en 
expulsa  les  gibelins,  et  jeta  les  trois  Oiddafli 
dans  les  fers  :  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Frakcesco  prit  en  1341  part  à  la  guerre  dite 
de  Lucques ,  qui  se  termina  à  l'avantage  des 
Pisans  (  14  octobre  1342).  Il  eut  ensuite  de  vio- 
lents démêlés  avec  Clément  VI.  Une  exconunn- 
nication  et  une  croisade  furent  publiées  contre 
lui;  il  les  brava.  Lorsque  les  habitants  de  Forli 
lui  représentèrent  qu'une  résistance  serait  vaine, 
il  leur  répondit  qu'il  défendrait  jusqu'à  la  mort 
la  dernière  pierre  de  ses  États  plutôt  que  de 
souffrir  aucune  spoliation.  II  confia  la  défense  de 
Cesena  à  sa  femme  Cia  (ou  Marzia)  de'  Ubaidini, 
fille  de  Vanni,  seigneur  de  Susinana ,  lui  eiûoi- 
gnant  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ce  qu'elle  fit.  Quant  à  Francesoo ,  il  soutenait 
un  rude  siège  dans  Forli ,  et  força  deux  fois  l'ar- 
mée papale  à  s'éloigner  (aux  automnes  de  1357 
et  de  1358  )  ;  enfin,  le  4  juillet  1359,  il  dut  se  ren- 
dre, sans  conditions. 

PiKO  II  et  Cecgo  III  furent  d'abord  chefs 
de  condottieri.  Cecoo  se  mit  au  service  des  Vé> 
nitiens,  et  leur  rendit  de  grands  services.  Blessé 
le  19  octobre  1453,  à  la  prise  de  Ponte- Vioo,  il 
tomba  entre  les  mains  de  Franoesco  Sforza,  duc  de 
Milan.  La  paix  de  Lodi  (9  aviil  1454)  le  rendit 
à  la  liberté  ;  mais  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  souffrance.  Pino,  reconnu  dans  la  sonve- 
nfineté  de  Forli  par  le  pape  Paul  II  (1466) ,  se 
maintint  paisiblement  dans  ses  États,  qu'il  embel- 
lit fort.  Il  reconstruisit  Foriimpopoli ,  Saturaoo, 
Rocca  d'Ermice  et  même  Forli.  Sa  cour  était 
splendide  :  il  y  attira  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  les  y  entretîot 
magnifiquement.  Dès  1473  11  associa  au  pouvoir 
son  fils  illégitime  SiniBiLDO  II ,  et  le  fit  recon- 
naître par  le  peuple  et  par  le  pape  Sixte  IV. 
Cette  précaution  n'empêcha  point  les  deux  fils 
de  Pino  IT^  soutenus  par  leur  oncle  maternel  Ga- 
leotto  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza,et  par  Fer- 
dinand I*%  roi  de  Naples,  d'attaquer  leur  cousin. 
Le  comte  Geronimo  Riario,  neveu  de  Sixte  IV, 
profita  de  cette  guerre  civile,  et  sous  le  prétexte 
de  mettre  les  rivaux  d'accord ,  introduisit  les 
troupes  pontificales. dans  Forli.  Maître  de  la  ci- 
tadelle, il  chassa  tous  les  OrdelafB,  et  se  fit  ad- 
juger leur  patrimoine  par  son  oncle.  Les  princes 
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dépossédés  se  retirèrent  h  Venise»  dont  ils  de- 
Tinrent  citoyens,  et  Forli  demeura  depuis  à 
PÉglise. 

PoKgio  BracdoKoo,  Bist.,  llb.  ▼,  p.  S»-St8.  -  Rednslo 
de  Quero ,  Chronieon  Tarvitiman,  p.  Ml.  —  Keri  de 
Gino  Capponl,  Comtnentar,  p.  116t.  —  Annales  Foroli^ 
sUaM,  t.  XXIX,  p.  ]8»-tl9.  —  Slsmondi.  Histoire  des 
républiques  italiennes. 

ORDENBR  {Michel\  général  français,  né  le 
2  septembre  1755,àSaint-Avold  (Moselle),  mort 
à  Compiègne,  le  30  août  1811.  Entré  an  serrice 
dans  les  dragonsde  la  légion  de  Condé,  le  1"'  jan- 
vier 1773,  il  devint  brigadier  (7  norembre  1776), 
maréchal  des  logis  chef  (  l*'  septembre  1785  ) , 
adjudant  (23  mai  1787),  sous-lieutenant  (25  jan- 
vier 1792),lieutenant(23mai),capitaine(l*rmaî 
1793),  chef  d*eacadron  (27  juillet  1794),  et  chef 
de  brigade  (  16  septembre  1796).  11  fit  avec  hon- 
neur les  campagnes  de  la  révolution  aux  diverses 
armées  de  la  république,  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade de  la  gardé  des  consuls  (  18  juillet  1800) 
et^énéral  de  brigade  (!^9  août  1803).  Une  expé- 
dition dont  il  fut  peu  après  chargé  lui  acquit  une 
certaine  célébrité.  Le  11  mars  1804,  Alex.  Ber- 
thier,  ministre  de  la  guerre,  lui  adressa  l'ordre 
de  se  porter  de  Schelestadt  sur  la  ville  d'Et- 
tcnheira  pour  y  opérer  l'arrestation  du  ducd'£n« 
ghiea.  L^arrestation  accomplie,  Ordener  en  ren- 
dit compte  immédiatement  au  premier  consul; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  directe  ou  indirecte 
à  Péxécution  du  prince.  Nommé  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  (  14  juin  1804  ),il  fit  la  cam- 
pagne de  1805  sur  les  côtes  de  TOcéan,  passa  en 
octobre  à  la  grande  armée,  soutint  sa  réputation 
dans  la  campagne  d'Autriche,  et  se  distingua  sur* 
tout  à  Austerlitz,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division  (25  décembre  1805).  Couvert 
de  blessures,  et  ne  pouvant  plus  servir  son  pays 
sur  les  champs  de  bataille,  le  général  Ordener, 
appelé  an  sénat  le  19  mai  1806,  obtint  sa  retraite 
le- 25  octobre  suivant.  Enfin  Napoléon  le  créa, 
en  1808,  comte  de  Tempire,  premier  écuyer  de 
rimpératrice  et  gouverneur  du  palais  de  Com- 
piègne.  H.  F. 

Fastes  de  la  Léffion  d'honneur^  t.  III.  —  Tbten,  Mist. 
du  consulat  et  de  Vempire.  —  Rabbe ,  Biogr»  port,  et 
mfo.  des  contemporain*.,  t.  V. 

^ORDENBR  (Michel),  général  et  sénateur 
français,  iils  du  précédent,  né  à  Hunlogue  (  Haut- 
Rhin),  le  3  avril  178^7.  Engagé  volontaire  au 
lie  régiment  de  chasseurs  à  cheval  (2-3  septem- 
bre 1802),  il  fut  admis  la  méme'année  à  l'école 
d'application  de  Metz,  qifil  quitta  pour  entrer 
comme  sous-lieutenant  au  24^  dragons  (8  dé- 
cembre 1803).  Il  devint  peu  après  lieutenant 
ao  2e  des  grenadiers  à  cheval,  servit,  avec  ce 
grade,  d'aide  de  camp  à  son  père,  puis  au  gé- 
néral Duroc,  et  fit  auprès  d'eux  les  campagnes 
de  Pologne,  d'Espagne  et.  de , Portugal  pendaivt 
lesquelles  sa  conduite  lui'  mérita  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (  1 4  mars  1 806  ), 
et  capitaine  (7  aoat  1807)/ Promu  chef  d'esoa- 
<lroa  (30  mars  1809),  il  passa  à  la  grande  ar- 


mée, fit  avec  elle  les  campagnes  de  Russie,  de 
Saxe  et  de  France,  devint- colonel  do  30^  régi- 
ment de  dragons  (1812),  et  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Waterioo.  Renvoyé  avec  demi- 
solde  en  octobre  1815,  M.  Ordener  ne  con- 
sentit à  reprendre  du  service  qu'après  la  révo- 
lution de  juillet.  11  fut  alors  nommé,  le  2  avril 
1831,  maréchal  de  camp  etx^hargé  du  comman- 
dement du  département  de  Maine-et-Loire,  puis, 
à  différentes  reprises,  d'inspections  générales  de 
la  cavalerie,  et  obtint  enfin  le  grade  de  lieute- 
nant-général (22  avril  1846).  Après  avoir  com- 
mandé la  19*.divi8ion  militaire  (Bourges),  il  passa 
(4  mars  1848)  à  celui  de  la  16^  division  (  Caen), 
fut  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(24  octobre  1848),  et  admis  en  1852  dans  le 
cadre  de  réserve.  Le  26  janvier  de  cette  année, 
Louis-Napoléon  l'avait  appelé  au  nouveau  sénat. 

H.  F. 

Vapereau,  Dict.  des  Contemp.  —  Docum.  partie. 

ORDBRic  TITAL,  chroniqueur  français,  né  le 
16  février  1075,  à  Atcham  sur  la  Saveme.  Il 
eut  pour  père  Odelerins  d'Orléans ,  qui  avait 
suivi  Roger  de  Montgommeri  à  la  conquête  d'An- 
gleterre, en  1066.  A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  à  Schrewsbury.  Son  maitre ,  le 
prêtre  Sigoard ,  lui  apprit  à  lire  et  à  remplir  les 
fonctions  d'enfant  de  choeur  dans  l'église  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul.  En  1085,  Odelerins,  vou- 
lant consacrer  son  fils  au  service  du  Seigneur, 
l'envoya,  avec  une  dot  de  30  marcs  d'argent, 
dans  le  monastère  de  Saint-Évroul ,  l'une  des 
abbayes  qui  jetaient  alors  le  plus  d'éclat  dans  la 
Normandie.  L'enfant  n'avait  alors  que  dix  ans.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  prit  les  habitudes  d'un 
pays  où  il  ne  connaissait  personne  et  dont  il  igno- 
rait la  langue.  Le  21  octobre  1085  il  fut  tonsuré 
et  admis  au  nombre  des  moines  de  Saint-Evroul  ; 
il  prit  alors  le  nom  de  Vital,  parce  que  celui 
d'Orderic  sonnait  mal  à  l'oreille  des  Normands. 
Partageant  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude, 
Orderic  se  concilia  bientôt  l'estime  et  l'alfection 
des  religieux  qui  l'entouraient.  Sa  vie  s'écoula 
dans  un  calme  profond,  et  les  solennités  dans 
lesquelles  il  reçut  les  ordres  sont  à  peu  près  les 
seuls  événements  auxquels,  à  notre  connais- 
sance, il  ait  pris  part.  Ordonné  sous-diacre,  le 
15  mars  1091,  et  diacre  le  26  mars  1093,  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise  à  Rouen ,  le  21  décembre 
1107.  En  1141,  la  vieillesse  et  les  infirmités  le 
forcèrent  à  mettre  un  terme  à  ses  travaux.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-six  ans.  On  ignore 
s'il  vécut  encore  longtemps*  après  cette  époque. 
Si  nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie 
d'Oderic  Vital,  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  nombre  de  traits  qui  peignent 
son  caractère  et  nous  révèlent  ses  penchants , 
ses  habitudes  et  ses  connaissances. 

Orderic  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
voyages;  mais  les  exigences  de  la  règle  monas- 
tique ne  lui  permettaient  guère  de  le  satisfaire. 
En  1105  il  était  en  France.  Vers  1115  il  passa 
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•cÎDq  SMMines  dans  Tabbiye  de  CroUaod.  Dans 
on  autre  Toya^  €ii  Angleterre,  il  vit  à  Wor- 
€4st«r  un  manuficrit  de  la  cbroniqQe  de  Marianus 
Sootus,  continuée  par  Florent  de  Worcester. 
Nous  ifpiorons  à  queUe  époque  on  lui  montra  dans 
le  monastère  da  Saint- Sépukre,  à  Cambrai,  un 
manudcrK  de  Sigebert.  Peut-être  aUa-t-il,  au 
mois  d'octobre  1119,  au  eondle  de  Reims.  11 
est  certain  que  le  20  mars  1133  il  assista,  dans 
la  basilique  de  Cluni,  à  une  réunion  de  douze 
cent  douic  reliKieniL  de  est  «rdre  lÎKneux.  Le 
9  août  1134  il  se  trouvait  au  MerleFaud,  quand 
un  f  iolent  ora|^ éclata  :  le  lendemain  il  se  trans- 
porta au  village  de  Planches ,  pour  constater 
lui-même  les  singuliers  effets  de  la  fi»udre,  qu*il 
a  décrits  dans  le  dernier  livre  de  son  Ustoire. 
Tels  sont  les  voyages  d'Orderic«lont  nous  aToas 
pu  recueillir  les  traces.  Mais  si  cet  autcinr  a  ra- 
rement TU  les  événements  qu'il  raconte  et  les 
lieux  qui  en  furent  le  Ibéàtre,  il  a  du  moins  en- 
tendu beaucoup  de  témoins  oculaires.  De  son 
temps,  en  effet,  l'abbaye  de  Saint^Evroul  offrit 
un  asile  à  la  Tieillesse  de  plusieurs  cbevaliers 
qui  avaient  pris  part,  soit  aux  expéditions  des 
Normands  en  Italie,  soit  aux  croisades,  soit  aux 
guerres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  fils.' 
Cette  abbaye  était  constamment  en  rapport,  d'une 
part,  avec  l'Italie,  où  eHe  avait  envoyé  des  co- 
lonies peupler  les  trois  monastères  de  Sainle- 
Kuphémie,  de  Venose  et  de  Melito;  d'antre  part, 
avec  r Angleterre,  d'où  eHc  tirait  des  revenus 
considérables.  Au  retour  des  missions  qu'ils  al- 
laient remplir,  soit  dans  ces  deux  pays ,  soK  k 
la  cour  des  souverains  pontifes ,  les  moines  s'em- 
pressaient de  raconter  ce  qu'ils  avaient  observé 
dans  leurs  voyages.  Souvent  aussi,  l'abbaye 
donnait  rhospitalité^à  des  religieux  étrangers, 
qu'Orderic  savait  meUre  k  contribution.  Un 
jour,  un  moine  de  Wineliesiier  lui  montre  en 
passant  une  vie  de  saint  Guillaume ,  dont  les 
copies  étaient  excessivement  rares  en  jMormandie. 
Le  voyageur  était  pressé  de  partir  et  le  froid  en- 
gounlissait  les  doigts  d'Orderic  II  ne  laissera 
cependant  pas  roccasion  échapper  :  il  prend  à  la 
iiéte  des  notes  qui ,  pkis  tard ,  lui  permettront 
«le  composer  à  loisir  la  vie  du  fondateur  de  l'a^ 
baye  de  Gellone.  D'autrcâ  fois ,  c'étaient  des  pè- 
lerins et  des  croisés  qui  revenaient  d'Espagne  ou 
4le  Palestine.  ComaM  Guillaume  Vil,  comte  de 
Poitou,  beaueoup  d'entre  eux  aimaient  à  donner 
une  forme  poétique  et  romanesque  au  récit  de 
leurs  aventures.  Orderic  les  écoutait  avec  un 
pieux  entliousiasme-,  et  c'est  sous  leur  inspira- 
tion qu'il  a  raconté ,  en  prose  rimée  et  cadencée, 
plusieurs  épisodes  de  la  croisade,  dans  lesquels 
la  fable  est  souvent  mêlée  k  la  vérité.  Dans  son 
amour  du  merveiltenx ,  il  ne  négligeait  pas  les 
traditions  populaires.  Il  leur  demandait  tantôt 
l'étymologie  des  noms  locaux,  tantôt  l'origine 
des  débris  d'antiquités  qui  jonciiaient  le  sol.  II 
s'en  servait  pour  compléter  les  données  que  les 
documents  écrits  foiunissaient  sur  la  vie  des 


saints.  C'est  encore  à  ces  traditions  qn*U  Uat 
rattacber  la  chevauchée  infernale,  ai  pitlores- 
quement  décrite  dans  le  huitième  livre  de  VHù' 
tQtre  ecclésiaslique^  Il  n'est  pas  jusqu'aux  poèmes 
de  chevalerie  dont  l'écho  n'ait  pénétré  dans  le 
elottre  de  Saint-Evronl.  Orderic  fiiit  des  allusions 
formelles  au  roman  de  Goitlaume  au  Court-nez, 
aux  chansons  satiriques  de  Luc  de  la  Barre  et 
à  la  fable  du  géant  Boémond.  Ces  gotlts  pour 
une  littérature  que  les  maîtres  du  douzième 
siècle  devaient  trouver  bien  frivole,  s'alliaient, 
chez  Orderic  Yital ,  k  rnie  véritable  instruction 
classique.  Il  était  familier  non-seulement  avec 
les  pères  de  l'Eglise,  mats  encore  avec  plu- 
sieurs auteurs  de  Tantiquité  païenne.  11  don- 
nait les  plus  sympathiques  applaudissements 
aux  efTorts  des  grands  hommes  pour  déve- 
lopper la  culture  intellectuelle  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  socit'té  féodale.  S'éievant 
au-dessus  des  jalousies  qui  divisaient  tant  d'é- 
glises rivales ,  il  a  rendu  le  plus  éclatant  hom- 
mage à  la  célébrité  dont  jouissaient  alors  les 
écoles  du  Bec,  et  a  parfaitement  caractérisé  Tim- 
pression  que  fit  sur  les  contemporains  le  génie 
des  Lanfranc,  des  saint  Anselme,  des  Baudri 
et  des  Hiidebert.  Comme  tous  les  beaux  esprits 
de  son  siècle ,  il  se  plaisait  à  composer  des  vers 
latins.  Il  paraît  même  que  ses  talents  poétiques 
furent  remarqués  de  ses  compatriotes.  On  s'a- 
dressait souvent  à  lui  pour  avoir  des  épitaphes , 
et  l'on  voit  qu'il  attache  un  certain  prix  aux. 
pièces  de  vers  qu'il  a  composées.  Les  hommes 
distingués  qui  se  succédèrent  dans  l'adminis- 
tration de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  reconnurent 
les  singulières  dispositions  dont  Orderic  était 
doué  pour  écrire  l'histoire.  Roger  du  Sip  et 
Guérin  des  Essarts  n'eurent  point  de  peine  à 
le  décider  à  se  mettre  à  Pceuvre.  Dans  le 
principe,  il  ne  s'agissait  guère  que  d'une  his- 
tjoire  du  monastère  de  Saint  Evroul,  Hisloria 
Vticensis.  Animé  par  un  sentiment  de  recon- 
naissance, Orderic  voulut  faire  passer  à  la  pos- 
térité la  mémoire  des  abbés,  des  moines  et  des 
bienfaiteurs  de  la  maison  qui  était  le  plus  cher 
objet  de  ses  afTections  sur  la  terre.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  élargir  son  horizon,  et  non  con- 
tent de  raconter  les  événements  qui  s'accom- 
plissaient de  son  temps,  il  copia  ou  abrégea  les 
écrits  de  ses  devanciers ,  les  fit  entrer  dans  sa 
compilation,  et  finit  par  transformer  aoo  ouvrage 
en  une  histoire  générale ,  qui  commence  à  la 
prédication  de  l'Évangile  pour  ne  s'arrêter  qu'à 
l'année  1141  ;  mais  il  n'est  guère  entré  dans  des 
détails  ciroonetanciés  que  pour  les  événeoMUts 
de  la  seconde  moitié  du  onzième  aiècle  et  de  la 
première  moitié  du  douzième.  Uniquement  ne- 
cupé  d'augmenter  la  masse  de  ses  renseigne- 
ments, Orderic  n'a  point  eu  le  loisir  de  les  coor- 
donner entre  eux  et  de  les  disposer  d'après  on 
plan  régulier  et  méthodique.  Au-ssi  non  his- 
toire se  présente- t-elle  dans  un  désordre  dont 
M.  Guizot  a  donné  en  ces  termes  une  idée  fort 


7(id 


ORDERIG  VITAL  —  ORDINAIRE 


766 


exacte  :  «  Les  inatériaax  semblent  jetés  fiftie- 
inéte  et  selon  le  liasard  qui  les  a  fait  tomtier 
SOI»  k  main  de  l'auteur  :  tantôt  il  coupe  en 
piosieurs  portions  séparées  par  de  longs  inter- 
valles le  récit  dn  même  événement;  tantAt  il  ré- 
pète plusieurs  fois  le  même  récit;  le  lecteur  est 
souvent  surpris  dn  bizarre  rapprochement  des 
temps,  des  lieux,  des  sujets  les  plus  divers; 
aacun  art,  aucune  métltode  ne  se  laisse  entrevoir 
dans  ce  nombre  immense  de  faits ,  et  quand  on 
considère  l'ouvrage  d'une  seule  vue  et  dans  son 
eanmèle,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  sur- 
tout frappé  de  cette  prodigieuse  oonftjsîon.  » 

Telle  que  nous  la  possédons,  V Histoire  ec- 
clésiastique d'Orderic  Vttal  se  divise  en  trois 
livrps ,  qui  ont  été  écrits  dans  la  période  com- 
prise entre  les  années  1123  et  1142.  Une  lacune 
est  à  regretter  dans  le  septième  livre.  Les 
défauts  qui  viennent  d'être  signalés  dans  la 
disposition  générale  de  Vffistoii'e  ecclésiasti- 
que sont  rachetés  par  iPéminentes  qualités.  Au 
lieu  de  ces  notes  arides  dont  se  composent  la  pln> 
part  des  chroniques  dn  douzième  siècle ,  Orderic 
nous  oflre  des  narrations,  des  tableaux,  des 
portraits ,  des  discours,  en  on  root  de  l'histoire 
telle  qu'on  l'a  comprise  dans  l'antiquité  et  dans 
les  temps  modernes.  Parfois  même  ta  chalenr 
de  la  composition  fait  dépasser  le  but.  L'écri- 
vain se  Laisse  entraîner  par  l'imagination;  il 
confond  alors  ce  qui  s'est  fait  avec  ce  qui  s'est 
pn  faire;  il  sacrifie  tout  au  désh*  de  plaire  et 
d'intéresser,  au  besoin  de  remplir  ses  périodes 
et  de  faire  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la 
couleur  locale  ou  du  roman  historique.  On  ne 
saurait  cependant  contester  qu'il  n*y  ait  un  grand 
fonds  de  vérité ,  même  dans  les  morceaux  qui 
portent  la  plus  profonde  empreinte  de  t'art  et 
da  tramil. 

Orderic  ne  se  feit  pas  seulement  remarquer 
par  IVntente  de  la  composition  littéraire;  il  n'a 
pas  pour  but  unique  de  raconter;  avant  tout, 
il  ju^  et  enseigne.  Do  fond  de  son  monastère, 
«  où  il  nVittend  rien  du  vainqueur  ni  du  vaincu  », 
il  blftraeee  qui  lui  semble  biftmable,  même  chez 
ses  héros  de  prédilection  ;  il  prend  en  pitié  les 
malhenrs  des  opprimés ,  se  moque  des  ridicules 
de  la  TMode  et  trouve  toujours  un  sens  moral  et 
religiemanx  événements  qui  s'accomplissent  au- 
tour de  loi.  Mais  le  genre  de  mérite  qui  distingue 
au  pHié  tiaut  degré  VjFJistoire  ecclésiastique 
d'Orderic  Vital  et  en  fait  l'un  des  ouvrages  les 
plus  originaux  de  la  littérature  du  moyen  âge, 
c'est  le  soin  minutieux  avec  lequel  l'auteur  a  re- 
cueilli des  faits  qui  au  premier  aspect  pouvaient 
paraître  insignifiants,  des  détails  que  dédaignent 
la  plupart  des  chroaiqueura.  Aussi  M.  Guizot  a 
pu  dire  sans  exagération  que  «  aucun  livre  ne 
contient  sur  l'histoire  des  onzième  et  douzième 
siècles,  sur  l'état  politique,  civil  et  religieux  de 
la  société  en  Occident,  sur  les  mœurs  féodales, 
monastiques  et  populaires ,  tant  et  de  si  précieux 
renseignements  ».  La  meilleure  partie  de  l'exem- 


plaire original  de  VHUtoire  ecclésiastique  nous 
est  parvenue.  Ce  précieux  manuscrit  est  conservé 
k  la  Bibliothèque  impériale  en  trois  volumes,  dont 
deux  forment  le  n*  5500  du  fonds  latin ,  et  te 
troisièroe  le  n.  1 135  du  supplément  latin.  De  cet  ' 
exemplaire  paraissent  avoir  été  détachés  49  feuil- 
lets qui  sont  au  Vatican  sous  len.  70S  du  tonds  de 
la  reine  de  Suède.  La  main  qui  a  tracé  ce  manus- 
crit se  reconnaît  dans  plusieurs  articles  du  ma- 
nuscrit des  Annales  de  Saint- Ëvroul  (Bibl.  imp., 
suppl.  lat.,  n.  801  ),  dans  les  manuscrits  6  et 
14  de  la  bibliothèque  d'Âlcnçon  et  dans  les  der- 
niers cahiers  du  manuscrit  latin  0503  de  la 
Bibliothèque  impériale.  11  ne  serait  pas  impos- 
sible que  plusieurs  des  pieuses  compositions 
contenues  dans  ces  manuscrits  fussent  l'œnvre 
d'Orderic. 

Au  seizième  siècle ,  Guillaume  Vallin,  moine 
de  Saint- Evroul ,  et  La  Croix  du  Maine  eurent 
l'intention  de  faire  imprimer  Vffistoire  ecclésias' 
tique  d'Orderic  Vital.  Leur  projet  ne  fut  pas 
réalisé.  La  première  édition  de  l'ouvrage  ne 
parut  qu'en  1619,  dans  le  reoueil  de  Duchesne 
intitulé  Bistoriœ  Normannorum  scrip tores. 
Une  notable  portion  de  r^lifoire  ecclésiastique 
est  entrée  dans  les  tomes  IX,  X,  XI  et  XU  de 
la  collection  des  historiens  de  France.  Des  frag- 
ments moins  étendus  furent  compris  dans  l'ex- 
trait do  recueil  de  Duchesne  que  Fr.  Maseres 
publia  k  Londres ,  en  1807.  Une  excellente  édi- 
tion de  V Histoire  ecclésiastique,  revue  snr  le 
manuscrit  original ,  accompagnée  d'une  notice , 
de  notes  et  de  tables,  a  été  donnée  par  M.  Au- 
guste Le  Prévost,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de 
la  société  de  l'Histoire  de  France  (Paris,  1838- 
1855,  cinq  vol.  in-8'').  Le.  tome  CLXXXVIU 
de  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne  est  rempli  par 
l'ouvrage  d'Orderic;  l'éditeur  annonce  avoir 
suivi  les  éditions  de  Duchesne  et  des  conti- 
nuateurs  de  D.  Bouquet.  M.  Louis  Dubois  a 
donné,  en  1825,  une  traduction  française  de 
Phistoire  d'Orderic  Vital  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France  ^ 
publiée  par  M.  Guizot.  —  En  1833  et  1854, 
M.  Thomas  Forester  a  fait  paraître  les  trois  pre- 
miers volumes  d'une  version  anglaise  du  même 
ouvrage  (Londres,  Bohn,  in- (2  )• 

L.  Deusle  (de  rinstitut). 

Votr  U  IMicë  qnl  accompacne  rMltioo  d'Orderic  Vl^al 
publiée  par  H.  Le  Prévost  pour  U  Sodété  de  l'Histoire 
de  Fraaœ. 

ORDTifATRB  { Claude- NiColas\^  naturaliste 
français,  né  en  1736,  à  Salins,  mort  le  15  août 
1808,  à  Clermoot-Ferrand.  Admis  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  il  se  livra  d'abord  à 
renseignement;  pourvu  ensuite  d'un  canonicat 
à  Riom ,  il  suivit  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  rapporta  de  ses  excursions  dans  les 
campagnes  de  l'Auvergne  un»  riche  collection 
de  plantes  et  de  produits  volcaniques.  Il  fut 
chargé  de  montrer  à  mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle.  Déporté  en 
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1793  pour  refus  de  sennoit  à  la  ooiutitutioD 
civile  du  clergé,  il  parcourut  la  Suisse,  TAlle- 
magneet  l'Angleterre,  rentra  en  Eranceen  1802, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Clermont-Fer- 
rand.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estimé  sur 
V Histoire  naturelle  des  Fo/cani  ;  Paris,  1802,  , 
ln.8%  fig. 

Ordinaire  a  laissé  deux  neveux  qui  ont  embrassé 
la  carrière  de  renseignement.  L'un ,  Ordinaire 
(Jean* Jacques  ),  né  en  1770,  à  Besançon,  mort 
en  1843,  a  été  proviseur  du  Lycée,  puis  recteur 
de  l'Académie  de  oette  ville,  et  a  créé  un  nou- 
veau système  pour  l'étude  des  langues  (Méthode; 
Paris,  1820,  in-12).  L'autre,  Ordinjure  ( De- 
siré)y  né  en  1773,  à  Besançon,  mort  en  1847,  y 
a  professé  lliistoire  naturelle  ;  recteur  de  l'aca- 
démie de  Strasbourg  en  1824,  inspecteur  général 
de  l'université,  il  est  devenu  en  1831  ou  1832 
directeur  de  l'Institut  royal  des  sourds-muets, 
place  qu'il  occupa  pendant  huit  ans  environ.  11 
est  auteur  d'un  bon  Essai  sur  Véducation  du 
sourd-muet  (Paris,  1836,  in-8**). 

Biographie  nom,  des  Contemp.  —  LUter,  franc, 
eontemp. 

onooGno  i'*^,  roi  des  Asturies ,  mort  le 
17  mai  800,  à  Oviedo,  fut  proclamé  en  847  col- 
lège de  Ramire  I^*^,  son  père,  et  lui  succéda 
en  850.  Presque  tout  son  règne  fut  troublé  par 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Maures.  J)'abord 
battu  par  eux,  il  fortiûa  les  villes  de  Léon  et 
d'Astorga,  où  il  institua  des  évèques,  s'empara 
d'Albaîda,  et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Mousa, 
général  du  sultan  de  Cordoue.  La  conquête  qu'il 
fit  en  862  de  Salamanque  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux exploits.  Alfoose  III,  son  fils,  lui  succéda. 

Ordogno  II,  roi  de  Léon  et  des  Asturies , 
mort  en  septembre  923,  à  Léon.  Fils  d'Alfonse  III 
etsuccesseur  de  Garde  P'  (913),  il  quitta  Oviedo 
pour  établir  sa  résidence  à  Léon.  11  combattit 
aussi  contre  les  musulmans,  leur  prit  Talaveira- 
de-la-Reyna,  et  les  défit  eu  916,  près  de  Saint- 
Étienne-de-Gormaz.  Allié  des  Navarrais,  il  par- 
tagea l'échec  qu'ils  essuyèrent  dans  la  funeste 
journée  du  Val  de  Jonquera  (921).  Troïla  11  lui 
succéda. 

Ordogno  III,  mort  en  août  955,  fut  proclamé  à 
Zamora,  en  930,  roi  de  Léon  et  des  Asturies  à  la 
mort  de  son  père,  Ramire  II.  Trois  ans  après  il 
se  rendit  maître  de  Lisbonne,  et  en  rasa  les  mu- 
railles. Sanche  T',  son  frère,  lui  succéda.; 

Oroogno  IV,  (ils  d'Alfonse  IV,  contesta  la 
couronne  de  Léon  à  Sanche  L",  et  eut  assez  de 
partisans  pour  le  forcer  à  se  retirer  en  Navarre 
(955).  Ce  dernier,  ayant  été  rétabli  en  960  avec 
le  secours  d'Abdérame,  roi  de  Cordoue,  l'usur- 
pateur s'enfuit  lâchement,  et  mourut  bientôt 
dans  un  village  de  l'Andalousie.  11  avait  été  sur- 
nommé le  Mauvais. 

Art  de  vérifier  le»  dates, 

ORDRE  (  D'  ),'nom  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  et  qui  a  produit  quelques  personnages 
distingués,  entre  autres  :  Claude-Guillaume^ 


Vicior 'Jean 'Baptiste  ne  WiCQtET,  oaroa 
d'Ordre,  né  en  1752,  près  Boulognc-sur-Mer. 
mort  le  8  décembre  1809,  à  Aire;  il  était  capitaine 
d'mfanterie  à  l'époque  de  la  révolution  ;  après 
avoir  émigré,  il  rentra  en  France,  et  fut  en  i79S 
enfermé  dans  les  prisons  d'Abbeville,  comme 
suspect.  Mis  à  en  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  Tun  des  agents  les  plus  actifs  du  comte 
de  Provence,  qui  lui  donna  le  grade  de  marécbai 
de  camp. 

LouiS'Àlexandre  d'Ordre,  capitaine  au  ré- 
giment de  Picardie,  a  publié  quelques  nouvelleft 
en  prose  et  un  Àlmanaeh  des  fabulistes  (  Pa- 
ris, 1814-1815,  2  vol.  in-18  fig.). 

Antoine'Harie-Guillain^  vicomte  d'Ordre, 
né  en  1751,  à  Calais,  mort  en  1832,  à  Boulogne,, 
suivit  aussi  le  métier  des  armes.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  il  a  écrit  :  Notice  his- 
torique sur  la  ville  de  Desvres;  1811,  in-l2; 

—  Philosophie  du  ccntr;  Paris,  1811,  in-lS; 

—  Qua/ratn«;  Boulogne,  1829,  in-8^. 

Son  fils,  né  en  1780,  à  Waben,  près  Mon- 
treuil-sur-Mer,  fut  nommé  sous  l'empire  inspec- 
teur des  eaux  et  forêts  du  Pas-de-Calais ,  et 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1^30.  On  a  de  lui: 
Les  Exilés  de  Parga^  poème,  Paris,  1820, 
in-8^;  —  Le  Siège  de  Boulogne  en  1544, 
poème;  Boulogne,  1825,  in- 8<*,  fig.;  —  Chants 
d'amour  et  de  fidélité,  Paiis,  1835,  in-8'';  — 
Les  dernières  Inspirations  du  barde ,  Paris , 
1838,  in- 12  ;  —Souvenirs  du  forestier;  Paris, 
1840,  in-O**.  —  Sa  femme,  Sophie  d'OnoRE,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires  dont 
les  sujets  sont  tirés  des  annales  de  la  Suisse, 
sa  patrie. 
Quérard .  Ias  France  littéraire. 

OREGIO  (  Agostino  ),  savant  prélat  italien,  né 
en  1577,  à  Santa-Sofia,  bourg  de  la  Toscane,  mort 
le  12  juillet  1635,  à  Bénévent.  Envoyé  i  Rome 
pour  y  faire  ses  études,  il  courut  le  même  dan- 
ger que  Joseph  dans. la  maison  de  PuUphar,  et 
eut,  comme  lui,  la  force  de  s'y  dérober  par  la 
fuite.  Ce  trait  de  vertu  toucha  vivement  le  car- 
dinal Bollarmin  ;  il  prit  le  jeune  écolier  en  af- 
fection, et  le  fit  élever  à  ses  frais  dans  un  col- 
lège noble.  On  dit  qu'il  apprit  le  grec  à  force 
de  voir  et  d'entendre  son  patron  écrire  et  disputer 
dans  cette  langue.  Après  avoir  été  théologien  do 
pape  Urbain  VIU,  il  devint  le  16  novembre 
11533  cardinal  et  archevêque  de  Bénévent  Le 
recueil  de  ses  oeuvres  a  été  publié  par  son  ne- 
veu (Rome,  1637,  m-fol.  );  on  y  remarque  qim 
dissertation  {Arisiotelis  vera  de  rationalis 
aninuB  immortatitate  sentent ia ,  Bologne, 
1621,  in'4*'),  écrite  par  ordre  du  cardinal  Bar- 
berini  (depuis  Urbain  VIII),  et  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  justifier  Aristote  du  reproche  de 
matérialisme.  D'autres  traités^iu  même  prélat» 
De  Deo,De  Trinitate,  De  Incarnaiione,.  De 
Angelis ,  De  peccafis,  etc.,  réimprimés  fré- 
quemment, ont  été  pendant  longtemps  en  usage 
dans  les  séminaires  d^Jtalie. 
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Oldolnl,  ynm  poniilUmm  H  eardinaliun.  —  RoibI  , 
Pinacotkêcm,  4o.  --  Journal  dé  Trémmr,  JulU.  1718. 

o'tLEii.LY  (Alexander,  comte),  général  es- 
pagnol, d'origine  irlandaise,  né  en  1725,  mort 
dans  un  village  près  Chinchilla  (Murde),  le 
23  mars  1794.  Sa  famille  était  fort  ancienne.  Il 
entra  au  serTice  de  FEspagne  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  irlandais  d'Hibemie,  et 
combattit  en  Italie  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession à  l'Empire.  Il  y  reçut  une  blessure  qui 
le  rendit  boiteux  le  reste  de  sa  vie.  En  1757,  il 
passa  au  service  d'Autriche,  et,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Lascy,il  se  distingua  contre  les  Prus- 
siens à  Hochkircb  (1758).  L'année  suivante  il  en- 
tra dans  Tarmée  (hmçaise,  et  assista  à  la  bataille 
de  Berghen  (13  avril  1759),  à  la  prise  de  Minden 
(9  juillet  1759),  de  Ck>rbach  (10  juillet  1760).  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  TBspagne,  l'Angleterre  et 
le  Portugal,  O'Rcilly  obtint  sa  réintégration  dans 
les  rangs  espagnols  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Nommé  brigadier,  H  battit  les  Portugais 
devant  Chaves  et  s'empara  de  cette  ville  (2  juin 
1762  ).  L'arrivée  d'une  aimée  anglaise  aux 
ordres  de  Burgoyne  arrêta  les  succès  des  Espa- 
gnols, et  la  paix  de  Paris  (  lu  février  1763)  vint 
rendre  O'Reilly  aux  loisirs  de  la  vie  de  garni- 
son ;  il  les  employa  à  introduire  dans  les  troupes 
espagnoles  les  manœuvres  allemandes.  Promu 
maréchal  de  camp,  O'Reilly  fut  envoyé  à  La  Ha- 
vane comme  commandant  en  second.  II  prit 
possession  de  la  Louisiane  (juin  1768),  qui  ve- 
nait d'être  cédée  à  l'Espagne  par  la  France.  De 
retour  en  Espagne,  il  devint  gouverneur  de  Ma- 
drid et  mspectear  général  de  l'infanterie.  Il  re- 
^t  le  commandement  supérieur  de  l'expédition 
dirigée  contre  Alger.  Le  choix  de  cet  Iriandais 
excita  la  jalousie  et  le  mécontentement  d'une 
grande  partie  des  officiers  espagnols,  et  fut  une 
des  causes  du  mauvais  succès  de  l'entreprise. 
Chartes  HT,  n'osant  pas  lui  rendre  le  gouverne* 
ment  de  Madrid,  le  nomma  gouverneur  de  Cadix 
et  capitaine  général  de  l'Andalousie.  Au  mois 
d'avril  1786,  O'Reilly  fut  destitué  de  tous  ses 
emplois  et  relégué  tu  Galice  avec  une  faible 
pension. 

Biographie  modemâ;  Paris,  1806.  ~  P.-N.  Chaolreaa, 
Ltttres  écrites  de  Barcelone  à  tm  Ulatevr  de  la  li- 
berté, etc.  ;  PMris  17»  et  1796,  )n-h*.  -  Buurgotnff,  Ta- 
Meau  de  V Espagne  moderne;  P«rls  8  vol.  Iihs*;  1. 1, 
p.St9;t.Il.  p.  106  ;  t. III,  p.  188.  —  G.  l^ynaUkr  et  G.Oao- 
acl,  Algérie;  Paris  18M,  p.  iU.  —  Ch.  Guy  a  ré.  Essai 
Mlstorique  sur  ta  Louisiane,  1. 1,  chap.  viii.  —  Le  che- 
▼aller  d«  Champ^ny.  État  de  la  LouUiane;  La  Haye, 
1T76.  —  Ch.  Paquis  et  Dochez,  Uitl.  d'Bspa§ne,  t.  Il, 
llv.  |V,  cliap  II,  f  8,  p.  805 

O'EBILLT  {André,  comte),  feld- maréchal 
autrichien,  oé  en  Irlande,  en  1740,  mort  à  Vienne, 
en  1832.  U  prit  fort  jeune  le  parti  des  armes,  et 
s'engagea  dans  l'armée  autrichienne,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer.  Il  fit  sons  le 
règne  de  Marie-Thérèse  la  guerre  de  S^t  ans 
(1756-1763)  et  sous  celui  de  Josc'ph  II  les  cam- 
pagnes contre  les  Turcs.  Il  ét;iit  major  lorsque 
éclata  la  guerre  entre  TAutriche  et  Ta  France 
(20  avril  1792);  il  se  Signala  à  l'affaire  de  Mar- 
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chiennes  (31  octobre  1793),  fut  nommé  officier 
général,  et  montra  de  nouveau  sa  valeur  à  la 
bataille  d'Amberg  (23  août  1796),  au  combat 
d'UIm  (24  septembre  1796),  etc.  Lorsque  les 
Français,  commandés  par  Moreau,  passèrent  le 
Rhin  à  Kehl  (20  avril  1797),  et  mirent  en  dé- 
route les  Autricliiens,  le  comte  d'O'  Reilly  tomba 
blessé  entre  les  mains  des  vainqueurs;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  échangé,  et  rerfiplit  plusieurs 
commandements  à  l'intérieur.  Il  combattit  à 
Austerlitz  (  2  décembre  1805  )  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie,  et  parvint  à  opérer  sa  retraite 
sans  être  entamé.  En  i809  il  servit  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Maximilien,  et  fut  investi  du 
commandement  de  Vienne  lorsque  les  Français 
se  présentèrent  devant  cette  capitale.  Après  un 
bombardement  de  quatre  heures,  voyant  que 
toute  résistance  ne  pouvait  que  compromettre  le 
salut  de  la  ville,  il  capitula  le  12  mai  1809.  De- 
puis cette  époque  il  ne  servtt  plus  activement. 
U  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans, 
feld-maréchal  et  commandeur  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse. 

u  Moniteur  universel,  ann.  1809,  p.  8S8.  —  Biogra^ 
phie  étrangère  f  ParïHy  1819. 

OBKLhk^x  (Francisco),  conquistador,  qui 
descendit  le  premier  le  fleuve  des  Amazones, 
né  à  Truxillo,  mort  dans  la  Guyane  brésilienne, 
en  1 550.  Àmi  d'enfance  des  Pizarre,  il  s'attacha 
à  leur  fortune  et  les  suivit  dans  leurs  aventures, 
il  prit  une  part  active  à  la  conquête  du  Pérou. 
Gonzalo  Pizarro  partit  de  Quito  le  25  décembre 
1539,  avec  trois  cents  Espagnols  et  quatre  mille 
Indiens  ;  il  fut  rejoint  dans  la  vallée  de  Zumaxa 
par  Orellana,  qui  lui  amena  cinquante  cavaliers 
et  qu'il  nomma  son  lieutenant  général.  Les  deux 
aventuriers  s'avancèrent  dans  U  direction  de 
l'est,  et  atteignirent  le  pays  de  Coca,  où  ils  sé- 
journèrent un  mois  et  demi  à  Zumaco.  Gonzalo 
et  Orellana,  se  mettant  à  la  tête  de  leur  cavale- 
rie, suivirent  le  cours  de  la  rivière  durant  qua- 
rante-trois jours.  Ils  avaient  ramassé  environ 
cent  mille  livres  d'or,  lorsque,  manquant  de  tout, 
ils  s'arrêtèrent  dans  le  pays  de  Guema.  Ils  cons- 
truisirent un  brigantin,  et  Orellana,  avec  cin- 
quante hommes  des  plus  valides,  s'embarqua 
pour  aller  chercher  des  vivres.  Il  descendit  la 
Coca  plus  de  cent  lieues.  Il  rencontra  alors  le 
Nfipo  (31  décembre  1540),  et  s'abandonna  à 
ce  nouveau  cours  d'eau  :  dès  lors  il  conçut 
Pespoir  de  se  rendre  souverain  du  pays* qu'il 
parcourait.  Ses  principaux  compagnons,  le  do- 
minicain frà  Gaspar  de  Carjaval,  et  Heniando 
Sanchez  de  Vargas,  gentilhomme  de  Badajoz, 
l'accusèrent  d'outrepasser  les  ordres  de  Pi- 
zarro. Il  s'en  inquiéta  peu  :  sûr  de  ses  soldats, 
il  ainndonna  les  mécontents  sur  la  rive  du 
fleuve,  où  ils  furent  recueillis,  bien  longtemps 
après  par  Gonzalvo  Pizarro,  et  passa  outre.  Ses 
compagnons  donnèrent  le  nom  (\^Orellana  au 
fleuve  qu'ils  descendaient.  Le  8  janvier  ils  s'ar- 
I  retèrent  chez  une  tribu  où  ils  reçurent  un  fra* 

25 


771 


ORELLANA  —  ORELLI 


772 


ternel  atxueil  ;  Hs  deiceDdireiit  eocore  deu%  cents  | 
lieues  jusqu'à  A|)arii,  où  le  cacique  lei  reçut 
ftTec  Meoreiliance  et  leur  recoBunanda,  en  les 
quittant,  de  prendre  garde  aux  Couiapofora 
(Amazones)» dans  le  pa^s  desquelles  ils  allaient 
entrer.  Orellanaconlinuason  voyage  (24  avril),  et 
pendant  une  navigation  de  quatre-vingts  lieues 
n  ne  put  que  débarquer  rarementi  tant  les  rives 
du  fleuve  étaient  escarpées.  Les  naturels,  quoi- 
que bien  armés  et  d*un  aspect  belUqueni,  lui 
furent  spcourables.  Le  12  mai»  il  parvint  dans 
la  pruvince  de  Machiparo.  Il  y  M  attaqué  par 
environ  doii^  mille  lodiens^qui  durant  deux 
jours  et  deux  nuits  le  poursuivireot  sans  reUcbe. 
Toujours  nageant  et  combattant,  H  échappa  à  ses 
ennemis,  il  traversa  ensuite  un  pays  inhabile 
Fespace  de  deux  cents  lieues,  et  s'arrêta  au  con- 
fluent d'un  rivière  qu'il  nomma  liio  de  la  TVtni- 
dad»  Cent  Keues  plus  bas,  il  entra  sur  le  territoire 
des  PaguancUp  où  il  eut  différents  combats  à  sou- 
tenir contre  les  indigènes.  Le  7  juin  il  était  chez 
les  Picotas,  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il  remar- 
qua sur  les  rives  des  tètes  humaines  fichées  sur 
des  piques.  Emporté  par  sa  fougue  de  décou- 
vertes, le  2!î  il  arrivait  dans  un  pays  tributaire 
des  Coniapayara.  Dix  ou  douze  de  ces  Amazones 
y  commandaient.  Elles  étaient  grandes,  robostes 
et  blondes,  portaient  leurs  cheveux  en  tresses, 
allaient  nues,  étaient  armées  d'arcs  et  de  flèches 
et  semblaient  descendre,  par  leurs  traita  et 
leurs  aliores,  d'une  race  septentrionale.  Les  Es- 
pagnols en  tuèrent  sept  ou  huit  Malgré  sa  via- 
toire,  Orellana  ne  crut  pas  prudent  d'attendre 
une  nouvelle  attaque;  il  se  rembarqua.  Il  cal- 
culait alors  avoir  parcouru  plus  de  qustorae 
cents  lieues.  Cent  cinquante  lieues  plus  bas,  il 
abordait,  le  24  juin,  à  un  pays  bien  peuplé,  qu'il 
nomma  San^Juan.  Il  passa  ensuite  auprès  de 
plusieurs  lies,  ^*où  sortirent  plus  de  deux  cents 
pirogues,  montées  chacune  de  trente  à  qoaranie 
Indiens  Les  Espagnols  les  re^NKiseèrent,  mais  non 
sans  perte.  Ces  lias  considérables  et  fertiles 
obéissaient  à  un  chef  nommé  Caripwîa.  Orel- 
lana donna  ce  nom  à  tout  l'archipel  r  il  remar- 
qua, dans  le  fleuve  qu'il  suivait  pour  la  pre- 
mière fois,  le  flux  de  U  marée.  Il  eut  un  nou- 
Teau  combat  à  soutenir  dans  le  pays  de  Ghipayo , 
où  H  débarqua  pour  réparer  son  bAtiment.  Il 
remit  à  la  voile  le  8  août,  et  après  de  nouveaux 
dangers  débouqua  par  le  golfe  de  Paria^dans 
l'océan  Atlantique équinoxial  (26  août)»saos  sa- 
voir où  il  était.  Suivant  Acnùa,  il  doubla  un  cap 
(celui  du  Nord  ),  à  ilcux  cents  Keœs  de  la  Tri- 
nidad,  et  le  11  septembre  il  mouilla  sur  111e  de 
Cubana.  La  navigation  d'Orellaoa  dura  huit  mois, 
et  s^uivant  son  estimation  il  avait  fait  dix-huit 
cent<  lieues  depuis  l'endroit  où  il  s'était  embar- 
qué sur  l'Amazone  jusqu'à  I  Océan,  bien  que  le 
cours  de  ce  fleuve  en  ligne  directe  n'ait  pas  plus 
de  sppt  cents  lieues. 

Orellana  partit  alors  pour  l'Espagne,  où  il  ap- 
porta 200,000  marcs  d'or  et  quantité  d'émeraudes 


que  Gottzato  Pixarro  l»  avait  eonflés.  Il  sollicita 
le  gouvernement  de  fiumnense  pays  q[u1I  venût 
de  découvrir.  Le  roi  Charles-Quint  lui  accorda 
sa  demande,  et  donna  le  nom  de  Ifueva-Ànda- 
iuein  à  la  nouvelle  découverte.  Quatre  navires 
furent  mis  à  (a  disposition  du  conquistador,  qni 
r^miH  quatre  cents  tiomme^,  presque  tocs  iiot)îes, 
et«'emlntrqua,te  It  mal  1544,  àSan-Lucar.  Ar- 
rivé aux  Canvies  après  one  navi^tion  longue 
et  pénible ,  fl  y  perdit  un  navire  et  cent  qua- 
rante huit  des  siens.  H  séjourna  trois  mois  à 
Ténériffls  et  deux  antres  an  Cap-Vert.  La  soit 
décima  son  monde;  one  tempête  loi  enleva  un 
second  navire  et  soixante-dix  hommes.  Il  arriva 
enfin  à  l'embouchure  du  Bffaragnon,  et  remonta  ce 
fleuve  l'espace  de  cent  hcues.  lî  prit  terre  pour 
eonstruiretm  brigantin  des  débris  d'un  de  ses 
navires  :  cmqnante-sept  de  ses  gens  monrarent 
de  faim  à  cet  endrdlt.  Trente  lieues  plus  haut 
son  dernier  bâtiment  échoua,  et  II  dut  attendre 
dix  semaines  avant  de  reprendre  sa  navîgafion. 
Après  avoir  durant  on  mois  cherdhé  le  coorsnt 
principal  de  l'Amazone  et  vu  encore  dix-sepi  de 
ses  compagnons  tomber  sous  les  coups  des  rive- 
rains, Orellana  mourut  de  donleor  et  de  fat^, 
dans  les  environs  de  Montalègre  et  sur  le  terri- 
toh>e  des  Manoas.  Sa  veuve  et  le  reste  de  fexpé- 
dltion  redescendirent  le  fleuve,  et  après  avoh*  été 
jetéç  sur  ha  côte  de  Caracas,  gegnènsnt  enfti  nie 
de  Margarida. 

Aleiandre  de  Humboldt,  Toyages  aux  rtfgioiu  éç;ui' 
%Mlam  4»  noumu  eaRHMiil  ;  Parts,  no»-ltlS,  8  t<iI. 
In-s». 

•RBLLB  (  Bigtmd  o'),  ttégndalmr  français, 
■é  vers  14&0,  àyilleMiivê<rAni%roB  (Auvergn^. 
D*alnml  chanmheHan  et  mallred*bdtel  de  Louis  Xf , 
A  snivit  Charles  VH1  à  In  oonqnete  de  Naples,  et 
ohtint  pour  récompense  de  ses  services  mili- 
taires le  comté  de  Nogamla.  Créé  chevalier  en 
149.1,  il  fut  en  même  temps  chargé  de  négocier 
la  paix  avec  les  prtoeeê  du  nord  de  ritafje. 
Louis  XI 1  l'envoya  en  1508  en  amhasende  au- 
près de  Pemperenr  MaximlKen,  qui  le  garda 
frtnsienrs  années  à  sa  cour.  Le  le  jnillet  1533, 
il  reçut  François  I'*"  dans  le  magniflque  ohâfeno 
qu'il  avait  fait  eon^ïtruire  à  Villenaive,  et  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  asaen  pilante. 

iifmT«i^«  Biagr.  de  fjiwmrçnê. 

QRBLLi  (Jean-GaspardB*),  phîlologàe  suisse, 
né  à  Zuridi,  le  13  février  I7ë7,  mort  dans  la 
même  liflp,  en  1849.  Il  apparlenall  à  une  noble 
famille  ilaiienne  réfugiée  en  Suisse  i  Tépoque  de 
la  lionne.  U  lit  ses  études  au  Carotinwm  ou 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  H  eut  pour  pna- 
fesseurs  Bremi  et  Hottinger,  et  passa  ensuite 
quelques  mois  dans  l'institut  pédagogique  de 
PestalozKi,  à  Yverdun.  Il  accepta  à  dix-nenf  ans 
les  foQcttoos  de  pasteur  Ama  la  commune  réfor- 
mée de  BcrganMu  11  savait  très-peu  THaiien;  on 
raconte  qu'il  l'apprit  avec  tant  de  rapidité,  qu^au 
bout  de  six  semaines  il  put  prteher  dans  ceUie 
langue  avec  le  phjs  grand  snocèsw  La  littérahare 


773 


ORELLI 


774 


ftatienne  roccuj^ait  beaucoup  ator9;fl  en  IK  Voh* 
jet  de  deux  [mUicalrans  anemandes  ifititnlée6  : 
Suppléments  à  rhisfoirt  <fe  la  poésie  Ma- 
tienne,  Zurich,  1810,  tr-^;  et  Biographie  de 
Yictorin  de  Fetlre ,  Zurîeh,  1«12,  <n-«**.  Pki8 
tard  les  traraux  «lassiqaes  qin  lui  vahirent  vm 
répotation  si  disthi^ée  ne  le  détonnièrent  pè» 
entièrement  des  auteurs  îtaHens.  \\  pnMia  "  Saggi 
di  eloquenza  italinna;  ZurMi,  1817,  m-ê^;  -» 
Cronichette  d'ItaUa,  Yi  à^gçiunçe  te  9it»  éé 
Dante  AligMeri;  Coîre,  I8Î2, 1  ▼ol.  Iii-lî;  — 
coe  édition  dea  Pioesie  Mosc^Mne  àt  Thomas 
Cainpanefla  ;  Liigano,  4838,  în-8^;  —  «ne  éft- 
lion  de  ta  eerusaltme  lïberata  du  Tatise.  Quel 
qne  soit  le  mérite  de  œs  poblicat^iis  c'est  à 
ses  éditions  d'auteurs  %ret»  et  laliiis  qa^Orelli 
doit  sa  célélirrité.  En  1814,  H  ftit  appelé  à  Coira^ 
pour  y  occuper  une  dbaire  k  l*éeoltt  cantoiuile  des 
Grisons,  et  devinteu  181 9  professeur  d'éloqneiice 
an  Caroîinnm  de  Euricli.  Kb  1833  il  pril  oue 
{^rande  part  à  la  fondatim  de  f  université  de  cette 
•nlle,  et  reçut  fe  titpe  de  professeur  exirawdi. 
Daire  de  littémture  ancienne,  tmit  en  oonBervaut 
ses  fonetiotts  au  gymsase.  il  ooeiipi  oelt«  dooMc 
place  jusqu'à  sa  mort.  M  était  aussi  InbHotlié- 
raire  de  la  ville  de  Kurioh.  Onelll  a  été  de  notre 
époque  an  des  meilteiini  éditeurs  de  textes  an» 
dens;  ce  n'eèt  pae  qnll  eût  à  ua  haut  degré  ie 
génie  de  la  erifique  veriMile,  ai  qufl  possédât  an 
savoir  historique  et  arcliéologit|ue  supérieur;  oa 
De  saurait  sous  ces  deax  rapports  féfoaler  aux 
grands  pMologues  aUemands  Wolf,  ilermann, 
Bœekii;  mais  il  avait  un  savoir  précis ,  ua  esprit 
net,  on  §oût  excellent.  Ses  textes  aoat  Men  «tar 
Mis,  «es  variantes  judicieusemeiit  choisieft,  ses 
eoffimentarres  amples,  insti'uitife,  sans  trop  de 
dîfftiston  ni  de  digressions.  Eafii^  si  an  Iravaox 
ae  sont  pas  souvent  origiaaax,  ils  sont  toaymire 
trèfr-Uen  faits,  et  un  les  appéNerait  éMganta  si  œ 
tenue  pouvait  convenir  aux  eavragss  d^énidi- 
tion.  Voki  la  liste  des  pnMfaatioos  d'OrclK  : 
is^cratis  Oratio  de  permutatiom,  ex  €odd. 
Mis.  steppleUi  ad  Andréa  MustwasyîU ;  imrlch, 
1814,  in-S"  :  publiée  diaprés  rééitiea  priaœps 
de  Mustoxidis,  avec  six  Icttrea  philatogiqms  aor 
diverd^  auteurs  grecs  et  latias  et  sur  Daote;  -. 
Sclogx  poetamm  tofiaonim.,.  imsnni  Â.  Ptr^ 
sii  Flacci  Sat^rM  sex  integrœ;  Znritli,  1822, 
ia»8*  :  un^  aeaoade  éditian^  tràs-aagmeatéc  et 
améliorée,  a  para  en  1833;  mais  Orelli  eu  a  re- 
tranché le  oooimeatrire  îaterprétalir  mr  l%rse; 
—  Ciceronts  Ûpera  qax  supersimt  amnéai 
Zuridï ,  1826-1837,  8  vol.  «i  quatorae  parties, 
gr.  in-  8*"  ;  les  quatre  pnsRiriers  ^umcs^Boatieaaeat 
le  texte  avec  des  notes  critiques,  maiis  sau8<eiMn- 
mentairc  explicatif;  lecinquièmecoutienHes  sciio- 
Uastes  latins  sur  Clcéron  ;  enfin,  les  trois  dernière 
comprennent,  sous  le  titre  éCOnxmtieeitcon  7W- 
lianum,  la  Vie  de  Cioéron,  unenolicebiWiogfa- 
Inique  sur  les  éditions  de  cet  avteur,  «a  index 
géographique  et  bitstorique,  un  index  ées  lois  et 
des  foi-muies  de  droit,  un  dictioiraaire  des 


propres  et  un  lexique  des  mots  grecs  eanpioyés 
par  raratear,  enfin  les  fastes  cènsaisfres.  Cet 
OiwmaWiosN,  qui  avec  les  scéoiies  peut  tenir 
lieu  d'ua  eonuMntasre  sar  Cioéroii«  est  un  tra« 
vail  da  plas  gpand  prix  pour  llMaloim  de  la  pé- 
riode que  reroplitta  vieda  Téttastre  oraleor.  OrelK 
Cat  assisté  dans  la  rédactioa  de  |es  trois  demiera 
vuhKnes  par  M.  Baiter,  un  de  ses  disciples.  Le 
texte  de  oetle  remarquable  édition  a  été  réiia- 
priraé  saas  ta  BarveMIauoe  d'Orelti,.  et  après  sa 
mort  par  tes  soins  de  MBf.  Aasler  et  Haiu; 
3  vol.  uat  paru,  Enricl^  184^t85a.  Avant  sa 
grande  édition  OreIN  avait  puUié  tes  disoMurs  Pro 
Pkmeka,  beipag,  1825;  Pna  MUeme,  lAM,  avec 
des  Coinraenlaires  ;  il  iloona  pos^euremoMt  des 
éditioas  9é^iéË^àe&^hiiAfpiqwRi ,  Zurich,  1827, 
in-6*;  des  Atmdémiqwt  et  <ki  traité  ùe  Jini- 
hm  bcmoruM  et  tnatorum^  Zurich,  1837, 
arec  les  À€aéemica  de  Petrus  Vaientia,  ouvrage 
rare  ;  des  Ttaademes ,  Zurich,  1829,  in-8%  avec 
un  commentaire  inédit  en  allemaad ,  reoueiUà  au 
cours  de  F.-Â.  Wolf;  ^  des  traités  intitulés 
Orator,  Bruttu,  TopietL,  lie  opiùno  génère 
oratomm^  Zurich,  1830,  ia-8*,  avec  une  kUre 
critique  adressée  à  M.  Marivig,  et  qui  coalieiit 
entre  auti^s  ciiases  une  dissertation  sur  ki  c»» 
aaédie  anonyme  intitnléa  ^tterolus^  Orelli  a 
aussi  doaaé  des  éditions,  avec  commenlaiias 
critiques  et  explicatifs,  du  dàsoours  De  sup^l^ 
dis,  Leipzig,  1831,  ia-S*";  des  di^^oonrs  Pr^ 
M.  Ccelio  Rufo  et  Pro  Ststio^  Zurich,  1832, 
in-S"*  ;  et  de  <^inse  diecemrs  choisis  ée  Gioé- 
TOB ,  Zurich,  1836,  iM-8<*  ;  -^  insaiptionum  ia- 
tinarmm  selectarum  mmpltsêimn  cellectio  ad 
iUusimndenn  romanm  anUguUatis  disàpU- 
nam  aetemmodala,  ac  magmirum  cQUectio- 
m»  swppiementa  eomptura  ememlatiQneS'' 
ftts  exÂikent;  cum  iaediiis  /.  (7.  Hagenbu- 
€Mi  êuisque  adnetationibus  edidïL  Jnsunt 
ktpides  HelveHtstmnes  ;  aecedtintprxter  Fog- 
ginii  KaiendartaantiqtÊa^HagenJmchiipMa^ 
fei,  eêe.,  Epistolm  ediqnet  epigrapMca,  nune 
primum  éditx;  Zurich,  1818, 2  vol.  n-8*,aveB 
«a  soppléBDent,  mtitiièé  InseripUoneêkeloeticm 
collecta  et  estpHentJS^  Zniicii,  1844,  iQ-8''  :  c'est 
une  des  cotleetions  épigraphiques  les  piuse&tiaiéeB 
quiexÎBleat  ;  --  Pketdri  Psibuiœ  Msepîx,  Prima 
ediiio  eriliea,...  AeceduntCeetari»  Germanici 
itrateo.....  PervilèspMm  Feneric ,  Zurich,  1832, 
in^S^»  _  VelM  PaiermU  C.  quss  sttpereunt 
ex  kisiortsB  remanx  Uèris  dueèus.  Sx  ukUee 
ameràaeéiano  /làdièa  varieùaie  lectiMUe, 
Acead.  C.Crispk  SailmHi  Oralioneset  XpiS" 
4nix  €X  dep&rditis  MstorieiTum  Mriê ,  ex- 
presse 9X  codice  tatiamo;  Leipiig,  183&, 
m-8'*;  —  C.  Sahtstit,  CatHina  et  Ju^urtha, 
Hfrattanes  ei  Bpéaiolm  ex  Hisle^iairum  libris 
deperdiiîs,  tum  intégra  varietaie,  eïc;  Zu- 
ridi,  1840,  in- 18;  ^  PleUonis  Opéra  qux  /h- 
rtin^ar  munia;  accedunt  intégra  varieras 
iecffanij  Sàepkaman»^  JBekberianœ,  Stalùau- 
miarue,  sehoUa  emenduiiora  et  fluc/iora,  Zi" 
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mxi  Lexieon  ad  eodieem  Sangermanensem 
denuo  reeognitum  ;  glossx  platonie»  ex  lexi' 
eographii  grxcîs  exeerptx,  nominum  index 
in  Platonem  et  sckolia;  Zurich,  1842,  2  toI. 
în-4*,  avec  Baiter  et  Winkelmann.  Ordli  a 
Honné  avec  les  mêmes  collaborateurs  une  édi* 
tion  de  Platon  ||pnr  Tasage  des  écoles;  Zurich, 
1839-41,  4  vol.  in-16;  —  Boraiius,  Q,  Flaccus, 
reeensuit  et  interprétâtes  es^*  Zurich,  1843-44» 
2  vol.  In-r*.  Cette  excellente  édition,  faite  avec 
autant  de  savoir  que  de  goût ,  a  été  réimpiimée 
par  les  soins  de  M.  Baiter,  1860-52,  2  vol  in-8*'; 
~  Bahrii  Fabulx  iambicm;  Zurich,  1844, 
in-16,  avec  MM.  Baiter  et  Sanppe;  —  Tacitus^ 
recens.  et  ini^p,;  Zurich,  1 846-46 ,  2  vol. 
in-8*  :  c'est  la  meilleure  édition  de  Tacite  ;  elle 
laisse  cependant  à  désirer  pour  le  commentaire; 
roats  pour  le  texte  elle  constitue  un  progrès  con- 
sidérable; elle  s'est  épuisée  promptement,  et 
M.  Baiter  en  a  commencé  la  réimpression.  L.  J. 
4dert,  Eiiol  tur  ta  vU  et  tes  ouvrages  deJ.-C.  OreiU, 
dan*  la  Bibliothiqw  de  Cen^ve,  184  9.  —  L.  de  Sliiner,  yvo- 
tue  biblioyraphiqvê  sur  J.~C.  OreUi^ûêU»  la  Revue  de 
PhiloloçU,  L I,  p.  ISS.  —  COHoersatUnu-UxiMon. 

ORB1I8  ou  ORiKRT  (  Saint  ),  évéque  d*Auch 
et  poète  latin,  né  à  Huesca,  sur  la  fronlière  d'A- 
ragon, mort  à  Auch,  le  l*'  mai  439.  Son  père 
était  comte  on  gouverneur  d'Uigel.  Après  avoir 
perdu  ses  parents,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
la  vallée  de  Lavedan,  où  il  mena  quelque  temps 
la  vie  érémitique.  Sa  haute  vertu  le  fit  bientôt 
connaître  et  élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Aoch, 
vers  410.  Il  travailla  dès  lors  à  abolir  dans  son 
diocèse  les  derniers  débris  du  paganisme.  Ce 
fnt  ainsi  qu*il  fit  abattre  aux  portes  d*Auch  un 
temple  célèbre  dédié  à  Apollon  et  éleva  sur  ses 
ruines  une  église.  Tbéodoric  I*',  roi  des  Goths 
et  arien,  apprenant  que  ses  évoques  n*avaient 
point  été  écoutés  par  Aétfus,  général  des  Ro- 
mains ,  à  qui  H  faisait  humblement  demander 
la  paix ,  lui  députa  Orens  ,qu'Aétius  reçut  avec 
la  distinction  due  à  son  mérite.  Littorius,  son 
lieutenant,  qui  assiégeait  Toulouse,  méprisa 
au  contraire  Tévéque  d'Audi,  et  confiant  dans  les 
promesses  des  aruspices,  repoussa  toutes  les 
propositions  d'accommodement.  «  Dieu,  dit  Sal- 
vien,  confondit  l'orgueil  et  l'impiété  de  Littorius, 
car  ce  présomptueux  fut  pris  dans  la  bataille  et 
conduit  prisonnier  à  Toulouse,  le  même  jour 
qu'il  s'était  vanté  d'y  entrer  en  triomphe.  »  Cette 
ambassade,  d'autant  plus  honorable  qu'Orens  la 
devait  à  un  prince  hérétique,  couronna  la  vie  du 
saint  prélat,  qui,  déjà  fort  avancé  en  âge,  mou- 
rut peu  après  son  retour  à  Auch.  Une  des  pa- 
roisses d'Auch  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saint-Orens,  et  une  partie  de  ses  reliques  fut, 
le  16  septembre  1609,  transférée  à  Huesca.  On 
a  de  ce  prélat  un  poème  latin  en  deux  livrer , 
dont  parie  Foriouat  de  Poitiers.  Il  est  intitulé  : 
Commonitorîum  f  qu'on  peut  traduire  Mé- 
moire ou  Àvertissementy  et  écrit  en  vers  élé- 
giaqoes.  C'est  une  peinture  des  divers  obstacles 


qui  s'opposent  à  notre  salut  et  une  sorte  de 
guide  vers  le  ciel.  Quoique  le  style  n'ait  pas  l'é- 
lévatîon  de  quelques  antres  poésies  du  com- 
mencement da  cinquième  siècle,  il  est  néan- 
moins serré  et  nerveux,  et  n'offre  rien  de.  lan- 
guissant ni  de  barbare.  Le  premier  livre  du 
Commonitarium  parut  à  Anvers,  1599  ou  1600, 
in-12,  avec  des  notes  du  jésuite  Martin  Deirio, 
qui  l'avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  à  Salamanque,  1604  et  1664, 
in-4'',  kLeipxig,  1651,  in-8*,  avec  des  notes 
d'André  Rivinus,  à  Cologne,  en  1618,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  puis  à  Lyon  et  à  Paris , 
dans  les  antres  recueils  de  ce  genre.  Dom  Mar- 
tène  ayant  découvert  l'ouvrage  entiei'  dans  un 
manuscrit  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Tours,  ancien  d'environ  huit  cents  ans,  le  fit 
imprimer  à  la  tète  de  la  nouvelle  collection  des 
anciens  écrivains,  publiée  à  Rouen,  1700,  in-4'', 
et  du  cinquième  volume  de  son  Trésor  d'Aneedo- 
tomm,  1717,  in-fol.  Ce  bénédictin  a  donné  à  la 
suite  du  Commonitorium  quelques  autres  pe- 
tites pièces  de  poésie,  de  saint  Orens,  qui  s'é- 
taient trouvées  dans  le  même  manuscrit.  Elles 
sont  sur  des  sujets  pieux  et  dignes  de  l'occapa- 
tton  d'un  saint  ;  mais  il  semble  qu'on  ne  les  a 
pas  tontes ,  car  le  manuscrit  en  promet  vingt- 
quatre,  et  il  n'en  contient  que  deux.  Lés  Mé" 
moires  de  Trévoux,  juillet  et  septembre  1701, 
renfennent  des  remarques  et  des  corrections  du 
P.  Commire  sur  les  poésies  de  saint  Orens. 
H..L.  Schortzfleiscli  en  a  publié  une  nouvelle 
édition;  Witteraberg,  1706,  in-4'',  précédée  de 
recherches  sur  l'auteur.  On  doit  y  joindre  le 
supplément  imprimé  à  Weimar  en  1716«  conte- 
nant les  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  Enfin,  le  CommonUo- 
rium  a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Comm/omi" 
toire,  poème  en  deux  livres,  traduit  en  Aran- 
çais  avec  le  texte  latin  en  regard,  et  une  vie  de 
de  l'auteur,  empruntée  aux  Bollandistes ,  par 
Z.  Collombet;  Lyon,  1839,  in-8<^.  Trompés  par 
la  ressemblance  du  nom,  quelques  historicss 
ont  faussement  attribué  cet  ouvrage  à  Orèse, 
évèque  d'Urgel,  connu  par  les  lettres  que  loi 
adressa  Sidoine  Apollinaire.  H.  F— t. 

Bolland.  JetmSatèeUrum,  !•*  mal,  p.  «1  et  6t.  —  la 
ru  éa  glorieux  saint  OreiUy  évet^ue  ^Âueh .  composée 
mr  Us  mémoires  tire»  des  anciennes  légendes  et  des 
plusMéies  historiens:  Tulote  (t.  d.).  —  GaUia  Ckrù- 
tiana,  1. 1,  p.  nu  ->  hisL  httir.  dé  la  Pr..  t  II,  p.  »i-tt6. 

ORBSMR  {KieoUu),  érudit  français,  néà  Caen, 
mort  le  11  juillet  1382,  à  Lisieux.  Il  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Paris,  et  fut  élu  en 
1355  grand  maître  dn  collège  de  Navarre.  Snc- 
cessivement  archidiacre  de  Bayeux,  doyen  de  la 
métropole  de  Rouen  et  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  il  devint  précepteur  du  dauphin ,  de- 
puis Charies  VI.  Charles  V  le  plaça  en  1377  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lisieux,  et  lui  accorda  des 
sommes  considérables  ;  il  prenait  même  dans 
ses  alTairt^s  les  avis  d'Oresme  :  «  le  conseil  et 
administration  duquel,  comme  l'atteste  du  Tîl- 
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Ict,  il  oyoit  et  siiivoit  moiill  volontiers  ».  D^ 
puté  eo  1363,  à  Avignon,  vers  le  pape  Urbain  V, 
il  avait  prononcé  en  présence  du  sacré  collège 
on  discours  très-hardi  contre  les  dérègleinents 
de  la  haute  Église.  Ce  prélat  Tut  l'un  des  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps  :  il  avait  un  sa- 
voir fort  étendu  et  ionissait  d'une  grande  répu- 
tation comme  théologien  et  comme  humaniste. 
On  a  de  lui  :  Les  Éthiques,  ou  morale  d'Arts- 
Me:  Paris,  1488,  in -fol.,  traduction  entreprise 
par  Tordre  de  Charles  V;  —  La  Politique  (VA- 
ristote;  Paris,  1489,  2  roi.  in-fol.;  —  Des  Re- 
mèdes de  Vune  et  de  Vautre  fortune,  trad.  de 
Pétrarque;  Paris,  1535;  —  Liber  de  AntU 
Chritto  ejusque  ministris  ac  de  ejusdem 
adventu,  signis  propinquis  sitnul  ac  remotiSf 
IV  eontinens  particulas ,  écrit  singulier  inséré 
dans  le  t.  IX  de  la  CoUectio  veterum  script. 
des  PP.  Martène  et  Durand.  Il  a  encore  laissé 
une  centaine  de  Sermons ,  des  traités  sur  Tim- 
maculée  conception  de  la  Vierge,  sur  la  commu- 
nication dea  idiomes,  snr  la  sphère,  contre  les 
astrologues,  etc.  Launoy,  Dupin,  Huet  et 
d'auties  auteurs  font  aussi  honneur  à  Oresme 
d*une  Tersion  delà  Bible  en  langue  vulgaire  qu*ii 
aurait  oomposée  à  la  prière  de  Charles  V,  afin 
de  prévenir  les  altérations  introduites  par  les 
Yaudois  dans  les  livres  sacrés.  Rien  n'autorise 
à  accepter  cette  assertion.  La  Bible  conservée  à 
la  JnUiothèque  impériale  de  Paris  ne  porte  au- 
cun nom,  et  on  l'attribue  avec  quelque  vraisem- 
Mance  à  Raoul  de  Presle.  D'un  autre  côté,  Simon 
e&tcPavis  qu*on  a  bien  pu  mettre  sur  le  compte 
de  TéTéque  de  Lisieux  une  traduction  faite  cent 
ans  auparavant  par  Guyart  des  Moulins,  chanoine 
d'Aire  (voy  cenom)^  P.  L. 

Hoet,  OHoines  de  Cam.  —  Du  Pin,  Bibl.  des  attteun 
«celés,  du  quutonUme  siicle,  —  Du  Tlllet,  Chronique,  — 
Rtcbard  Simon,  HUi.  des  versions  du  IVoucoau  Testa- 
ment, cb.  tt.  '  Mor«ri .  Grand  diet.  hist. 

ORBSTB ,  secréUire  d'Attila  et  régent  d'Italie, 
mis  à  mort,  le  28  août  476.  11  était  Romain  d'o- 
rigine et  né  dans  la  Pannonie,  aux  environs  de 
Petavium  (Pettau),  sur  ta  Drave.  Son  père  se 
Doramatt  Tatulus.  Lors  de  l'invasion  des  H  uns 
en  Pannonie,  le  père  et  le  fils  entrèrent  au 
serrice  des  barbares.  Le  roi  des  Huns  Attila, 
prince  aussi  rusé  que  violent,  et  qui  avait  aus^i 
souvent  recours  aux  négociations  qu'à  la  force 
ouTerte,  apprécia  le  mérite  du  jeune  Pannonien 
et  le  choisit  pour  secrétaire, vers  446.  Dès  lors 
Oreste  fut  plus  ou  moins  mêlé  à  tous  les  rap* 
ports  du  chef  des  Uuns  avec  les  empires  d'O- 
rient et  d'Ocddent.  En  449,  il  alla  porter  au 
faible  Théodose  11  les  dures  conditions  d'Attila. 
An  retour  de  cette  mission,  il  eut  de  fréquentes 
cooférences  avec  les  ambassadeurs  venus  de 
CoQstantinople,  et  avec  ceux  qu'envoya  l'empe- 
reur Yalentinien  111.  On  remarque,  au  su- 
jet de  cette  dernière  légation,  une  particularité 
qui  montre  quelle  était  nnfluence  d'Oreste.  La 
cour  de  Ravenne  avait  choisi  pour  cette  mission 
le   comte  Romulus,  beau-père  d'Oreste;  son 


père  Tatilius  en  faisait  aussi  partie  à  titre  offi- 
cieux. Ces  négociations,  que  Priscus  a  racontées 
d'une  manière  si  intéressante,  n'aboutirent  qu'à 
de  nouvelles  humiliations  pour  les  Romains,  et 
Oreste  alla  de  nouveau  à  Constantinople  de- 
mander au  nom  de  son  maître  la  tète  de  Chry- 
saphius,  le  premier  ministre  de  Théodose.  Dans 
les  années  suivantes,  qui  furent  remplies  par  les 
invasions  des  Huns  dans  la  Gaule  et  l'Italie,  le 
secrétaire  Oreste  n'eut  point  de  rôle  important. 
Il  resta  auprès  d'Attila  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince ,  et  retourna  ensuite  en  Italie  avec  de 
grandes  richesses.  II  profita  de  sa  familiarité 
avec  les  nombreuses  tribus  barbares  qu'il  avait 
vues  réunies  dans  le  camp  d'Attila,  pour  entre- 
tenir des  relations  avec  les  confédérés  qui  for- 
maient alors  presque  toute  l'armée  romaine. 
L'empire  d'Occident  touchait  à  sa  fin  ;  menacé 
en  Italie  par  les  Vandales  de  Genseric,  ne  pos- 
sédant au  delà  des  Alpes  que  des  dépendances 
onéreuses,  il  était  réduit  à  confier  sa  défense  à 
des  barbares  avides  et  capricieux,  qui  recon- 
naissaient encore  nommalement  l'autorité  des 
empereurs,  mais  qui,  en  réalité,  n'obéissaient 
qu'à  leurs  propres  chefs,  barbares  comme  eux* 
La  chancellerie  impériale  ne  parvenait  même 
pas  toujours  à  lui  imposer  un  général  en  chef 
romain.  Dans  ces  circonstances ,  Oreste,  à  la 
fois  romain  et  barbare,  pouvait  être  très-utile  à 
l'empire.  Aussi,  à  son  retour  en  Italie,  il  s'éleva 
vite  aux  honneurs,  et  reçut  le  titre  de  patrice. 
En  475,  il  reçut  de  l'empereur  Julius  JXepos 
Tordre  de  rassembler  une  armée  et  de  se  rendre 
dans  les  possessions  romaines  de  hi  Gaule, que 
menaçaient  les  Wisigoths;  il  obéit;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  pied  des  Alpes,  qu'il  réso- 
lut de  s'emparer  de  l'empire ,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  décider  ses  soldats  à  favoriser  son  entre- 
prise. Il  marcha  sur  Ravenne,  d'où  Nepos  s'en- 
fuit à  sou  approche  (28  août  475),  et  le  29  août 
il  conféra  le  titre  d'empereur  à  son  fils  Romulus 
Augustule,  encore  enfant.  11  garda  l'autorité  sn- 
prême  avec  le  titre  de  régent.  Si  singulière  que 
fût  la  manière  dont  il  s'empara  du  pouvoir,  on 
peut  à  peine  l'appeler  un  usurpateur  ;  car  dans 
l'état  de  misérable  décadence  où  l'empire  était 
tombé,  l'empereur  légitime  était  celui  qui  aurait 
donné  à  Tltalie  de  la  sécurité.  Dans  son  règne, 
très-court,  Oreste  ne  se  montra  pas  indigne  du 
pouvoir.  Il  conclut  la  paix  avec  Genseric,  et 
bien  qu'on  n'ait  que  très-peu  de  détails  sur  son 
administration,  il  est  probable  qu'il  songeait  à 
modifier  l'organisation  des  fédérés,  afin  qu'elle 
fût  moins  redoutalïie  à  l'empire.  Les  soldats  bar- 
iMires  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  con- 
duits par  Odoacre,  ils  vinrent  demander  au  ré- 
gent le  tiers  des  terres  de  lltalie.  L'ancien  se- 
crétaire du  roi  des  Huns  avait  l'âme  romaine;  il 
refusa .  et  avec  l'aide  des  garnisons  italiennes 
restées  fidèles  il  essaya  de  tenir  tète  aux  barbares. 
Son  courage  fut  inutile.  Odoacre  s'empara  de 
Pavie,  et  fit  trancher  la  tète  à  Oreste.  On  re* 
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ncrque  qpe  cette  exécution  eut  Uea  le  28  aoOt 
434»  juste  un  an  a|irès  la  fuite  de  Julioa  Nepos. 
(  Ponr  ^ua  de  détails  sur  cette  réynLutioB ,  voy. 
A«ncuii  AJMfiDUvWy  GucBum,  Jeun  Nepos  , 
QwacbaV  L.  J. 

9rli«a!i»  txemrptM  ItQMiimum.  —  Jonandcs.  De  re- 
çnor.tueceu.;  Dêref».  poCA.  —  Ennodlas,  f^ite  Epi- 
pkrnnii.  ^  Aim^dre  Tbierrr,  llUtoir»  dTjHtUa;  MéeU*  de 
ta  tfAtito  ëB  mmpirt  Bêmai»  «POiecMsaL  -  Glbboo, 
JiMttrt-  qr  (*•  «wliiw  and  iëll  s/  làe  JUmun  Em^ 
pin. 

ORFARKL  (Hyacinthe)^  dominicain  espa- 
gnol» Dé  le  &  novembre  l&7a,  k  Jaoa,  près  de 
Peniscola  (  royaume  <fe  Valence },  martyrisé  au 
JitfOD,  en  U29.  Jeune  encore»  il  fit  profession 
dans  le  couvent  de  Tordre  de  Saint-Dominique  à 
fiarcetone ,  et  en  1605  demanda  à  ses  supérieurs 
rantorisatiott  de  passer  ani  Iles  Philippines, 
pui*  kl  faveur  d'atlcc  au  iapoU  prôcher  la  foi. 
11  s'y  trouvait  dej^  en  1607.  Le  P.  Orfanel  s'at- 
tactia.  à  rinslnuiion  des  pauvres  et  des  habi- 
tants de  la  caMpagne,  et  évangéUsait  depuis 
quinze  ans  le  pays  sycc  des  fatigues  inouïes» 
^land  il  fut  arrMé  et  condamné  à  être  brillé  vif; 
nais  pendant  qu'il  était  en  prison  il  eut  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
imprimé  sous  le  titre  de  :  Hisioria  ecctesias- 
Ucm  (U  lùs  succeuot  de  la  chr'utiandad  de 
Japon,  desde  el  ano  de  1602  que  eniro  en  el 
la  orden  de  Predicadores  hasta  el  de  1621; 
Madrid,  1633,  in-4''.  Cette  histoire  passe  pour 
fort  exacte,  et  le  P.  Diego  Ck>llado,  qui  en  sur- 
TeUla  l'impression,  Ta  continuée  jusqu'à  la  fm 
dn  1622.  H.  F. 

FerniDdci.  JVîiioria  tcelu.  dé  nuestros  tietnpoi, 
p.  «S*.  —  Melrhtor  Mançano  de  Haro,  ffiaoria  del  in- 
signe mmrtfri»  que  di*^  f  »tat»  reUaiOfi  d9  tu  itrden 
éê  Smnt9>'U9mktfQ  paéeeiarmt.  m  et  JafM,  ch.  xxzv. 
loL  6h.  —  éciiard,  Scriptor.  td.  Prmdic^  t.  Il,  p.  413. 

iNirBLiN  (ZocAorte),  savant  esdévon,  né 
en  1726,  è  Valà«»Var,  mort  à  la  fin  du  dkbui- 
tiène  siècle.  7ié  sans  fortune,  il  se  forma  tont 
enii,  acifait  des  connataaances  étendues  en  bis- 
tûke  et  en  belles-lettres,  et  devint  membre  do 
TAcadémiedes  arts  libéraux  de  Vienne;  ii  passa 
In  pins  grande  partie  de  sa  vie  i  Cariowilz.  On 
a  de  lui  :  VUa  Ptiri  Magnk,  Hussorum  auto- 
crateriê;  Venise,  1762,  in-4*;  -*  /itownico- 
Serbicum  prempiuarium  ;  ibid.,  1767,  in-g«; 
— 4}rttnaBiaîire  esciawAM  ;ifc.,  1 776,  in-4$%  elc 

O. 
■orti^i» Mtmorim  /fvngavrum,  L  IL 
ORTBGikUL  (C^a»7es-i::ottss-J#iirtfi,  comte 
n'),  Françaia,né  le  7itiillet  1756,  à  Saiat-Mnii«nt 
(  Pofton  ),  mort  le  3  féviier  iè^%  k  Paris.  Entré, 
en  I778y  comme  volontaire  au  réi^iment  du  Poi- 
tou, il  devint,  en  17&2,  lieutenant  an  bataillea 
de  Saintonge.  A|>rès  avoir  subi  une  ^détention 
passagère  sons  In  Terreur,  il  servit  dans  h»  bandes 
royalistes  de  Charette.  Sous  Tempire  il  fut 
professeur  au  eeUége  de  Tbooars.  On  a  <le  kit  : 
Diâseriaiion  sur  VêxUrenee  de$  érafwkê; 
Sasnt-Maixent,  an  tu  ,  in-S*.  Parmi  seaouvrajges 
manuscrits,  on  remarque  une  Uisieire  du  PH- 
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tou  en  6  Tol.  in-12,  et  une  Ao^lce  sur  les  Mé^ 
moires  inédits  de  Guillaume  et  Michel  Xe- 
riebe^  en  2  vol.  in- 4"*.  K. 

k.  d«  LMtl»«alat-Jal,  SuppUm.  érOM.  Hllér.  *t 
Polloo,  III. 

OaPB1JILLB(D*).   Foy.  DonFEUlLLB. 

oaprYftA  {Jean^Brnesl'  Él%a\  unécanicieD 
allemand,  aé  en  1680,  à  Zittau,  morti  Furstem- 
berg,  en  I74ô.  Son  véritable  nom  était  Bessler, 
Fiis  d'un  paysan,  il  mena  une  vie  trèa-avcntu- 
reuïte,  et  habita  successivement  rAutriclia,  Fltar 
lie,  la  Hollande  et  l'Angleterre^  Il  fut  tour  à  laur 
soldat,  empirique,  bortoger,  fobricani  d*or« 
gaes,  etc.  Ayant  guéri  la  lille  du  richa  bonif- 
mestre  d'Aanaberg,  il  Tépeusa  ;  ce  qui  lui  permit 
de  s'adonner  à  la  eonfeetioa  d'iua  maclône  k 
mouvement  perpétuel,  dont  l'idéale  pcéoccupait 
depuis  longtemps.  B  In  tcrmiaa  tn  1712,  et 
l'exposa  publiquement  à  Géfa.  Ileg^f4é  par  les 
uns  comme  sorcier,  par  les  anlrtn  CHMaae  im- 
posteur, il  construisit  encore  planMia  antres 
machines  de  ce  genre,  une  entre  antita  ponr  le 
landgrave  de  Nesee-Cassel;  il  pnUia  la  deacrip- 
tion  de  celle  dernière  k  Caasel,  171C^  ii^\  O. 

Stridcr.  Htaiseke  C^ekrftmmaekàsMe.^fmm,  Uai» 
lunu—  aotarmuad,  iirjpM««ntà  JOdMff. 

ORVi  LA  (  UsUthhm-JoHpk'Bênanéuiure \ 
oélèbre  cbimiale  Crantais»  né  le  24  avril  1787, 
à  Mabon  (lie  de  Minorqiie),  mort  le  It  mars 
1853,  à  Paris.  San  éducation  futanei  Holienâe 
ponr  le  temps  et  pour  le  pajyt.  De«liné  d'a- 
bord au  eemoserce  par  sa  f^tte,  il  fit  nn 
voyage  sur  les  eMes  de  la  Méditenasiée  k  bocd 
d'un  vaisseau  marchand  en  qualité  de  aecamt  pi- 
lote, el,  de  retour  dans  sapatiie(160&>,  iàeoni- 
mença  k  Valence  ses  études  médiealea  avee  aa- 
ses  de  anccèe,  surtout  dans  les  srisness  phy- 
siques, pour  qn^H  filt  envoyé  en  France  comme 
pensionnaire  du  gmivornement,  afin  de  se  per» 
fectionner  et  de  revenir  occuper  une  chaire  de 
chimie.  U  wrivaà  Paria  le  fi  juillet  1809.  fiieatdt 
la  guerre  d'Espagne  édala  :  les  sobnUes  man* 
qoèrent ,  et  on  purent ,  qiâ  habitait  Maraaille,  se 
charfspa  de  soutenir  le  jeune  étudiant  jusqu'au 
moment  oè  il  serait  re^  decÉeur.  Lereqn'if  eii 
pa8»éaes  derniers  examens  (274éeemhre  iaii>, 
il  lui  fhUul  prendre  le  parti  de  revenir  aoit  à 
Mahon ,  où  le  rappefoit  son  père,  soit  à  Mailrid, 
suivant  sa  praanease.'  tes  eirBonatonces  a'bppa- 
gant  à  ce  qu'il  reanpltt  cr  dernier  engagement, 
Orfile,  d^à  fiié  fiardes  Hena  dotons  genres, 
rémbit  de  se  eonsacrer  lent  entier  i  sa  pa- 
trie d'adeplwn.  Afin  de  se  créer  des  ressonrots, 
il  enseigna  la  chhnie,  et  eompla  parmi  ses 
élèv«s  MM.  Béciard,  Gkiqnet,  Ghomet,  Roo- 
tan ,  etc.  Bientôt  II  ouvrit  des  canri  partienlieps 
sur  la  botaniqne,  la  pby^'que  el  la  médecine  lé- 
gale, en  mémo  temps  qu'il  rédigeaii  des  me- 
moires  et  qu'il  se  livrait  à  dea  reehereben  «oif>é- 
rimentalfA.  Un  onaamenoemenl  de  oMébril^^ 
oenronna  tant  d'efforts.  Maia,  In  guerre  ayant 
ccMié  (18U),  Orfihi,  ne  se  erovant  pas  dégagé 
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par  les  drcoMUuMM  qm  Varaîent  prhré  de  It 
fWMion  du  i^Df ernenent  espagnol,  se  mit  à  la 
«lisfKwilîon  de  la  junte  de  Baredone ,  qni  hii  ren- 
dit )a  lîïmié  en  lui  vetont  des  femerciecnentii. 
Pu  de  temps  aprèH  il  reruead*Bccei»terèriHiîf«r«> 
nié  de  Madrid  la  chaire  laissée  Taeante  par  te 
ddiniste  Proiisty  parce  qu'on  ne  vouKit  point 
^iepler  le  plan  d*étiides  qu'il  arait  proposé. 
Nitaralisé  français  en  tStS ,  il  fat  oominé  le 
i**  mars  1S19  professeur  de  médecine  légale  à 
la  lEienIté  de  médecine  de  Paris.  Lors  de  la  réor- 
gnisation  de  rëeole  (iB2a),  il  prit  poosesalon  de 
Il  chairo  de  cbimie,  et  H  tVHXopo  «ans  inter- 
niption  pendant  trente  années  jusqu'au  4  mars 
1863,  jour  où  il  it  sa  dernière  leçon. 

DekHine  bevre,  Orfila  avait  déiNité  commeéeri- 
▼ain  par  le  traité  de  ThMweologie  générait'  (I9l3)f 
oovrage  approuvé  par  l'Instilot  ot  remarquable 
par  l'oxposition,  PexaolMade  des  expérienees  ef 
la  jastesse  des  eondwlons;  ploaleora  éditions 
en  fureoft  faites,  et  plu*»  lard  H  se  fbadit  dans  le 
TraUé  de  médecène  légale,  dont  il  n'était  en 
efliL't  qu'une  partie  très-développée.  La  Chimie 
médicale  f  qui  parut  en  1817  poor  la  première 
Tsis ,  est  one  ttovre  qui  n'a  rien  d'original  ;  en 
l'écrivant  |Mmr  ses  élèves,  Pantevr  n'avait 
dVintre  tiot  que  de  s'y  montrer  vulgarisateur  ia- 
telKgent  comme  il  Pétait  dans  ses  leçons  orales, 
dont  rafltuenoe  des  auditeurs,  qui  alla  toujours 
croissant,  fait  assurément  le  plus  bel  éloge.  Mais 
les  travaux  d'OHHa  qui  font  le  pkis  dlion- 
orur  èi  sa  mémoire,  oe  sout  ceux  de  médecine 
iégale ,  à  savoir  son  Traité  des  exhumations 
fnridiqnes  et  ses  mémoires  s«r  les  empoi- 
sonnements par  les  substances  minérales,  Par- 
smic,  Pantimoine,  etc.,  dans  lesquels  il  flt 
preuve  d\ine  sagackéf  d'nn  esprit  d*expéiimeD» 
talion  et  d'analyse  qei  lui  valurent  la  confiance 
poMique  en  ces  matières,  autrefois  si  épineoses 
et  si  otMcares.  n  traita  avee  le  même  siiocès  les 
antres  parties  de  la  médecine  légale,  dégageant 
toojoars  le  fait  fondamental  avec  ane  merveil« 
Jense  lucidité,  et  fournissant  à  la  jostioe  me 
exacte  appréciation  des  conditions  matérieltes 
par  lesquelles  cependant  elle  ne  doit  pas  se  lais- 
ser exclusivement  diriger. 

€ea  recherches  hiborienaes«  les  obligations 
rellgieosement  remplies  du  professnrat  ne  suf- 
firent pas  à  Pactrvité  extrême  ef  quasi  fébrile 
d'Ovfila.  Des  reiatkms  puissantes ,  conquises  par 
on  talent  musical  de  premier  ordre,  Pavaient 
mis  b  même,  dès  le  temps  de  fo  Bestavration, 
de  se  (aire  rendre  une  justice  que  des  travaux 
simplement  atile»  n'obtienneotpas  toujours.  La 
révainliovdeJuHletle  plaça  de  ananière  à  faire 
connaître  «es  talents  d'un  autre  genre.  La  faculté 
de  médecine  de  Pari»»  dont  il  (ut  le  doyen  de 
183e  à  1M8,  doit  à  son  active  tafluance  de 
grandes  améKorationa  natérielkss  et  nne  vi- 
goarense  impulsion  donnée  aux  études.  Au  con- 
seil royal  de  PinstniGtiun  poblique,  il  provoqua 
d'utiles  mesures,  et  entre  autres  la  déoeoIralH 


safîon  derenseiguement  par  la  création  d^éœlea 
secondaires  de  médecine ,  en  même  temps  que 
Pobifgation  de  produire  le  diplôme  de  bachelier 
es  sdencas  rendait  pins  dtfticHe  Pabord  de  la 
carrière  médicale,  que  les  examens,  devenus 
plus  sévères,  imposaient  aux  élèves  la  nécessité 
d'un  travail  pins  consciencîeax ,  et  que  les 
moyens  d*instructioa  en  tous  genres  étaient  mul- 
tipliés autour  d'eux  par  lasoUlciliideéalairéedu 
gpuvememeat.  Une  dea  institutions  qui  foui  le 
pins  d'honneur  à  Orfila  est  Passociation  de  pré- 
voyance des  laédœina  de  Paris,  réunion  quhl  a 
fondée  et  soutenue. 

Infatigable  an  travail,  persérérant  josqn'à 
Popînièlreté ,  doué  d'unasai^icité  peu  commune» 
et  d'une  habileté  qui  le  fit  réussir  dans  tout  oa 
qu'il  entreprit,  Orfila  sut  traverser  des  période» 
diUiciles  &ans  succomi>er  aux  attaques  violentât 
dont  il  a  été  l'objet  Le  5  mars  1853,  surpris  par 
un  temps  de  pluie  battante,  il  éprouva  un  refroi. 
dissemeot  qoi  occaaiona  la  pérjpneunienie  aigné 
à  laquelle  il  soccûioba,  au  bout  de  «ix  jours.  Las 
legs  qu'il  laissa  dans  son  testament  lémoignèraut 
du  vif  intérêt  que  ce  aavant  portait  au  perieo- 
tlonneinent  de  la  science  asédicale.  Il  lég^^  ^  PA- 
cadéD^ie  de  médecine  yi  Pécole  de  pbarmade  et 
enfin  à  l'État  une  sonirae  do  ii^jH^O  fr«,  destinée 
à  des  fondations  oe  prix ,  et  voulut  que  son  ca- 
binet d'anatomie  comparée  »  qui  porte  le  Dona  do 
musée  Orfila,  fât  aelievé  i  ses  frais;  «ufti,  il 
prescrivit  à  son  exécuteur  testamentaire  défaire 
ouvrir  son  corps,  afin  de  oantribuer  une  der- 
nière fois ,  si  cela  était  poasLble,  aux  i^rogrès  de 
la  science. 

Voici  la  liste  dea  ouvragifia  d'Orfila  :  TrmUé 
des  poisms  tirés  des  règnes  minéral^végéiai  et 
animal^  au  toshcolo§ie  géièérale;  Paria»  tSl^ 
181a,  4  part.,  iu-8'';  4*  édit  enUèreroent  re- 
fondA,  1843,  1  vol.  in-S**;  —  Éléments  de 
cbÂmi£  appliquée  à  la  médecine  et  auat  arisi 
Paria,  1817, 7*  édit.»  1843»  1  vol.  inr8%  pi.;  — 
Secours  à  damner  mus  persemnes  empaiset^ 
nées  et  asphyxiées  ;Psri6f  1413»  1628^  i»-13; 
-^leçoMsde  médecine  f^^yaie;. Paris,  182I* 
1823, 3  part,  iu-8«  ;  k  4«  édH.»  qui  porte  le  titra 
de  :  Traité  de  médecine  légale  (1847, 4  voL 
in-80) ,  a  été  eorrigèe  et  aogpientée  d'une  fai- 
bliûgiaphie  spéciale;  —  Traàié  des  esAuma- 
tieiesjuridi^um:  Paris»  1830,  2  vot  im^%  pi» 
en  Bociétéaveo  M.  Lesueur,  son  beau- frère;  — > 
A'otMMOW  Mc^iowiaira  des  lermes  de  wsédê* 
cine,  cAimrpié,  phanmteief  phpsi^ue^ehi" 
mie,  etc.;  Paris»  1833,  2  vol.  in-B*  al  auppléra.» 
aveclffiL  Béclavd»  Chomel,  Uipp.  et  Jul»  Clo- 
quet;  —  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
médico-légales;  Paris,  1839,  hi-8*;  —  Be^ 
cherches  sur  F  empoisonnement  par  Vadde 
arsénimuf^  précédées  d'une  Histoire  de  Var^ 
senit métallique;  Paris,  1841,  in-T';  —  ^d- 
moire  sur  Vahsorption  du  sublimé  corrosif; 
Paria»  1842,  in^".  Orfila  a  eu  part  au  Nouveau 
Journal  de  médecine  (1818)»  à  la  Reime  en- 
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eyclopédique  {i%i9),  au  Nouveau  Dictionnaire 
de  chirurgie  (1821,  2  vol.  in-8'*),  au  Diction- 
naire de  médecine  usuelle,  au  Journal  de 
chimie  médicale ,  aux  Annales  d'hygiène ,  aux 
Mémoires  de  VAcad,  de  médecine^  etc.  [P.  Ra- 
TiER,  dans  VEnc,  des  G.  du  jtf.,  avec  addit.  ] 

G.  Sarrat  et  SalDte-Bdme ,  Biùçr,  dêê  homwuts  du 
jour,  t  1.  Ir*  p.  ^Sachiile,  Fm  Médecins  de  Paris,  — 
P.  Meolère,  OrJHa^  dans  te  Moniteur  univ.,  isn.  f .  tOO. 

ORFORD  (Comte  d').  Voy.  ^alpolb. 
ORGBMOiiT,  en  \Bi\n  Bordei  -  moni  (mont 
d'orge),  nom  d'une  ancienne  famille  française 
qui  joua  un  rôle  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  Elle  remontait  à 

Pierre  I**  d*ORGEvoiiT,  riche  bourgeois  de  La- 
gny-sar-Mame,  a  auquel,  dit  le  père  Anselme, 
le  roi  Louis  Hutin,  par  son  testament  de  1316, 
ordonna  que  «  tout  ce  qui  In!  ayoitété  pris  contre 
droit  et  raison  lui  seroit  rendu  ». 

Pierre  II,  son  fils,  mort  le  3  juinl389, 
devint  seigneur  de  Méry-snr-Oise  et  de  Chan- 
tilly, conseiller  au  pariement,  maître  des  re- 
quêtes et  chancelier  de  France  du  temps  de 
Charles  V.  Ce  fut  lui  qui,  sous  les  auspices  de 
ce  prince,  mit  en  ordre  et  continua  jusqu'à  son 
époque  le  grand  recoeil  historique  connu  sous 
le  nom  de  Chroniques  de  Saint-Denis  (1). 

Amaury  d'Orgbhomt,  mortÀ  Paris,  le  1 1  juil- 
let 1400,  fils  de  Pierre  II,  seigneur  de  Chantilly 
et  de  Monijay,  maître  des  requêtes  en  13S0, 
fut  chancelier  de  Louis  duc  d'Oriéans.  Il  signa, 
comme  tel,  le  contrat  de  mariage  de  Louis  avec 
Valentine,  fut  député»  en  1396,  pour  accompa- 
gner en  Angleterre  la  jeune  reine  ou  fiancée  du 
roi  anglais  (Isabelle  de  France). 

fiieolas  d*Orgbhont  ,  dit  le  Boiteux,  né  vers 
1360,  mort  le  16  juillet  1416,  éUit,  comme  le 
précédent,  fils  de  Pierre  II  d'Oiigemont  et  de 
Marguerite  de  Voisines.  Celui-ci  embrassa  la 
carrière  de  TÉglise,  sans  renoncer  à  jouer  dans 
le  monde  un  rôle  actif.  Le  boiteux  d'Orgemont 
prit  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans 
Peur,  en  1412,  fut  ponrsirivi  par  ses  adversaires 
devant  la  juridiction  ecclésiastique  de  Paris,  à 
raison  de  la  doctrine  du  Tyrannicide  de  Jean 
Petit  et  du  meurtre  de  Louis  duc  d'Oriéans.  Le 
duc  de  Bourgogne  cherchait  à  se  créer  des  adhé- 
rents parmi  les  clercs  ou  docteurs  notables  de 
la  capitale.  Il  fit  adresser  en  son  nom  à  Nicolas 
d'Orgemont  une  queue  de  vin  de  Beanne,  à  titre 
de  présent.  £n  14 16,  nous  retrouvons  ce  person- 
nage gravement  compromis  dans  ane  célèbre 
conspiration  bourguignonne.  Nici>la8  d*Orgemont 
était  alors  chanoine  de  Paris,  maître  des  requêtes, 
président  de  la  cour  des  comptes,  archidiacre 

(1)  Le  portrait  do  chancelier  d'Orgeroont  •  été  repro- 
duit par  D.  Bernard  de  Montrancon,  JUonumenti  de  la 
vumarehie  Jrançoite,  t.  III,  pL  xi.  d'après  un  nanoa- 
crlt  de  1880.  Ptuslenra  Uvrea  manuacrlU  qnl  Inl  ont  ap- 
partenu sont  ornés  de  ses  arneM  (d'azor,  à  trois  épis 
d*offv«  d'or),  et  se  conservent  an  dépôt  de  la  rue  Riche- 
lieu, fonds  de  Notre-Dame ,  n*  7B8 ,  avec  les  soos-chlffrea, 
10,  u,  i«,  17,  etc.  (^oy.  P.  Paris,  Manus0iU /rança$$  f 
Ubles,  au  mot  Orgeuumt). 
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d'Amiens,  doyen  de  Marmontiers  de  Tours*  H 
passait  pour  le  clerc  le  plus  riche  du  royaume. 
Sous  prétexte  des  tailles  et  de  la  misère  pu- 
blique, un  complot  s'ourdit  au  sein  de  la  capitale, 
pour  déposséder  du  pouvoir  le  connétable  d*Ar^ 
magnac  et  rendre  Tautorité  an  duc  de  Bourgogne. 
Le  19  avril  1416,  jour  de  Pâques,  à  un  signal 
donné,  les  conjurés  devaient  s'emparer  du  roi, 
de  la  reine,  du  chancelier,  etc.,  faire  main  basse 
sur  le  prévêt  de  Paris,  le  tuer  en  cas  de  résis- 
tance, et  procéder  à  un  massacre  générai  des 
Armagnacs.  Le  boiteux  d'prgemont  était  l'âme 
du  complot.  Mais  le  secret  de  cette  trame  fut 
révélé  au  prévôt  de  Paris,  T.  Duchâtel.  Celui-ci, 
dès  qu'il  tint  dans  sa  main  tous  les  fils  de  la 
trame,  sévit  avec  vigueur;  les  conjurés  furent 
saisis  tout  armés,  au  moment  où  ils  entraient 
en  scène,  et  le  complet  avorta  complètement. 
Robert  du  Belloy  et  d'autres  laiqueft,  traduits  en 
justice  et  condamnés  à  mort  par  la  cour  du  par- 
lement, furent  décollés  aux  halles.  Nicolas  d\)r- 
gemont,  appartenant  à  ht  juridiction  épiscopale, 
fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  (  30  avril 
1416),  à  perdre  tous  ses  offices,  à  payer  une 
annende  de  80,000  écns  dV,  enfin  è  être  traîné 
dans  un  tombereau  jusqu'aux  halles,  pour  assis- 
ter à  l'exécution  de  ses  complices.  D'Orgemont 
fut  en  outre  renvoyé  devant  la  justice  ecclésias- 
tique, qui  le  dégrada,  le  déclara  déchu  de  tous 
ses  bénéfices,  le  condamna  à  être  mené  dans  un 
tombereau,  en  certains  carrefours  de  Paris» 
mitre ^   mis   à  l'échelle  (pilori)  et  à    garder 
une  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau. 
Comme  on  craignait  les  puissantes  influences 
qne  le  condamné  avait  pu  conserver  dans  la  ca- 
pitale, Nicolas  d'Orgemont  fut  éloigné  de  Paris. 
Le  chapitre  de  Tours  transporta  son  canonicat 
à  un  nouveau  tituhiire.  Livré  ensuite  à  l'évèque 
d'Orléans,  il  eut  pour  asile  la  geôle  épisoopale 
de  Meung-sur-Loire  (célébrée  depuis  par  les 
plaintes  de  Villon),  et  y  mourut  peu  de  temps 
après  sa  condamnation.  «  On  trouva  (dit  le 
chroniqueur  Ju vénal  des  Ursins)  dans  un  .tas 
d'avoine,  en  son  hôtel,  seize  mille  vieilsescnz, 
et  estimoit-on  ses  biens  meubles,  bien  de  60  à 
80,000  écus.  Le  roy  eut  tout.  » 

Amaury  d'Orgehomt,  frère  du  précédent,  eut 
pour  fils  Pierre  III,  seigneur  de  Chantilly, 
Montjay,  etc.,  chevalier  (1),  mort  le  10  mai  1493, 
sans  enfants  de  Marie  de  Roye,  son  épouse. 
Après  eux, 
Marguerite  n'OaGEaioRT,  sosur  de  Pierre  01, 


(1)  f^oy.  1*  son  portrait  peint  dans  son  ll?re  d*hearc3 
de  mariage  en  1*M;  reprodnlt  dans  Galcnlérea,  Mats  a 
^fOnes,  etc.,  t46i-tsii,  fol.  71  ^  gravé  dans  les  Motuam^mts 
de  la  monarchie  françoise,  t.  III,  planche  lit,  flgnré  i, 
arec  sa  femme,  nouvelle  éponsée  (Ifnire  t|  ;  f«  Sa  atatne 
sur  son  tombeau  de  marbre,  Jadis  placé  dans  la  ehapeUe 
de  U  vierge  aux  Cordellers  de  SenUa  Oafgniéres  *àidan, 
fol.  7*  ;  Menuments  de  la  monarenie  franç^  tom.  Èv, 
planche  vu,  flgnre4)jJlficsde  de  P^er salîtes,  ntrit  XI, 
section  ir*,  dlagraphe  Oavard,  pièce  70 ,  attribuée  fra- 
Uvement  dans  les  premiers  livrets  de  celte  galette  à 
Pierre  II  le  chancelier. 
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^>ant  épousé  Jean,  baron  de  Montmorency,  en 
1455,  la  terre  de  Chantilly,  par  suite  de  cette 
alliance,  passa  dans  la  maison  de  Montmorency. 
A.  V.  V. 

CsbineC  des  ttlres,  douter  Orgemont.  Histoire  de  Mar- 
wumLier$t  m»  Balaie.  77,  fol.  SU;  ms.  Dupuy,  SM,  fol.  %% 
et  ts.  Registre  du  Contait»  z.  x.,  n«  USOt,  à  la  date  de 
lUl.  —  Mémoires  de  Bauyn,  ms.  de  rinsiltot,  n*  8TS,  à 
U  date  de  l«il.  —  Labbe.  JUianee  ekronoiogique,  etc., 
1144,  iii-4*,  t.  U,  p.  704,  708.  —  Bibliothèque  de  l'École 
det  Charte*^  t.  Il,  p.  66  et  sulv.  —  Anselme,  aux  Chan- 
ctiHr»  de  France.  —  UrsiDs,  dans  Godetroj,  Chartes  f^l, 
l«St.  iD-fol.,  p.  S89,  <SS.  —  Mooatrelet,  édltloD  d'Arcq, 
t.  III,  p.  140.  —  Vallet  de  ViflTlIle .  ChroMque  de  Cou- 
linoe,  etc.,  p.  41, 160.  —  Jsabeau  de  Bavière,  1859,  lii-8«, 
p.  il.  etc. 

ORiAHi  {Barnabq,  comte),  astronome  ita- 
lien, né  le  17  juillet  1752,  au  village  de  Gare- 
gnano,  près  Milan,  mort  le  12  novembre  1832,  à 
Milan.  Ses  parents,  qui  étaient  de  pauvres  pay- 
sans, l'avaient  placé  en  apprentissage  chez  un 
maître  maçon.  Des  moines  chartreux,  frappés  de 
son  intelligence,  l'attirèrent  dans  leur  couvent, 
et  après  lui  avoir  enseigné  les  premiers  élé- 
ments l'envoyèrent  achever  son  éducation  à  Mi- 
lan, chez  les  Bamabites.  Lorsqu'il  prit  les  ordres, 
Oriani  possédait  des  sciences  exactes  tout  ce 
qu'on  en  connaissait  alors,  et  il  avait  même  fait 
de  tels  progrès  dans  Tétude  de  l'astronomie  qu'il 
était  entré  en  qualité  d'élève  à  l'observatoire  de 
Brera,  où  il  eut  ponr  maîtres  Reggio  et  de  Ce- 
saris.  Deux  ans  plus  tard  (  1777  ),  il  prenait  rang 
d'astronome,  et  en  1778  il  commençait  dans  les 
Éphémérides  de  Milan  une  série  de  mémoires 
snr  la  lune  pour  corriger  les  tables  de  Mayer  et 
d'Eoler.  En  1786  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Joseph  U  de  faire  construire  à  Londres  par  Rams- 
den  un  cercle  mural  de  sept  pieds  et  demi  et  plu- 
sieurs autres  instruments  ;  il  connut  à  cette  épo- 
que Maskelyne  et  W.  Herschel,  et  entretint  avec 
ce  dernier  une  correspondance  très-suivie.  A  son 
retour  il  travailla  à  la  mesure  d'un  arc  du  mé- 
ridien et  exécuta  la  triangulation  nécessaire  ponr 
la  eonstmction  d'une  nouvelle  carte  de  la  Lom- 
bardie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'inva- 
sion française,  il  sut  se  rendre  respectable  à 
tous  les  partis, et  n'interrompit  pas  un  instant 
le  oours  de  ses  travaux.  Après  la  victoire  de 
Marengo,  11  ent  mission  de  réorganiser  les  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Bologne,  et  présida  la 
commission  formée  pour  régler  le  système  des 
poids  et  mesures.  Le  célèbre  Piazzi  ayant  dé- 
couvert, le  l«r  janvier  1801 ,  la  planète  Gérés,  qu'il 
prit  d'abord  pour  une  comète,  Oriani  trouva,  en 
en  calculant  l'orbite,  que  c'était  une  planète,  dont 
il  marqua  la  place  entre  Mars  et  Jupiter.  Lors 
de  la  création  de  l'Institut  d'Italie,  il  en  devint 
un  des  trente  premiers  membres  et  reçut  bien- 
tôt de  Napoléon  la  direction  de  robservatoire  de 
Milan,  la  dignité  de  comte  et  celle  de  sénateur, 
les  insignes  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  L6- 
pon  d'Honneur;  mais,  pour  ne  pas  abandonner 
ses  éludes  favorites,  il  refusa  l'évècbé  de  Vige- 
vano  et  le  portefeuille  de  rinstmction  publique. 
Le  gouvernement  autrichien  rendit  justice  au 
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mérite  éminent  d'Oriani  en  le  laissant  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tète  de  l'observatoire.  Il  eut  part  à 
l'achèvement  de  la  grande  carte  d'Italie,  com- 
mencée sou»  la  domination  française.  Presque 
tous  les  écrits  de  ce  savant  ont  été  insérés  dans 
les  Éphémérides  :  de  1778  à  1831 ,  on  en  compte 
cent  six,  la  plupart  en  latin;  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  De  interpolatione  hngitudinum  et 
latUudinum  Lunx  (  1778)  ;  Obtervationes  III 
Lunw  cum  tabulis  Mayeranis  et  BtUerianU 
comparatx  (1780)  ;  De  reductione  loci  medii 
stellarum  ftxarum  ad  verum  et  veri  ad  ap^ 
parentem  (  1781)  ;  De  moiu  duarum  haroUh 
gioruni  pendulis  ef/ectum  caloris  per  se  cor^ 
figentibus  instructorum  (1782);  De  média 
perceptUme  m^inoctiorum  ex  veterumasiro- 
nomorum  obseruationiàm  collecta  (  1783),  où 
il  iixe  la  quotité  annuelle  de  la  diminution  de 
l'obliquité  de  t'écliptique  à  l'équateur  ;  Observa' 
tio  et  tabulx  noviplanetx  (  1785),  où  le  pre- 
mier il  détermine  l'orbite  d'Uranus  ainsi  que  les 
perturbations  des  petites  planètes  ;  De  re/rae- 
tionibtu  astronomicis  (1788),  De  emenda- 
tione  tabuUtrum  Merewrii  (1797);  Formule 
analitiche  délia  perturbazione  dei  pianeti 
(1803),  etc.  Ces  dissertations  se  distinguent 
toutes  par  une  méthode  rigoureuse,  et  renferment 
d'excellents  préceptes  pour  l'astronomie  pratique. 
Quelques  ouvrages  d'Oriani  ont  été  publiés  k 
part,  tels  que  :  De  horologio  Solari  itali4io; 
Milan,  1786;  —  Theoria  planetx  Vrani;  ibid., 
1789,  in-4*';  —  Theoria  planetx  Merewrii; 
ibid.,  1798,  in- 8^;  —  Elementi  di  trigonome- 
tria  sferoidiea;  Bologne,  1806,  in-8*:  traité  de- 
venu classiqne;  —  Opuscules  astronomiques; 
Milan,  1806,  in-8'';  —  Traité  d'astronomie  et 
de  sphère;  ibid.,  1824,  in-8'^;  —  Manuel  d*aS' 
tronomie;  ibid.,  1826,  in-32.  Oriani  appartenait 
à  l'Académie  des  sciences  comme  assodé  étran- 
ger, à  la  Société  royale  de  Londres  et  à  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  Deux  statues  lui  ont  été  élevées, 
l'une  à  Milan,  Tautre  à  Bresda. 

A.  Gabto,  X/ogto  di  Oriani;  MUaa,  ISS»,  lo-S». 

ORlBASB  (  *Op6t6<X9io«  ou  "Opc^aMnoc),  cé- 
lèbre médedn  grec,  né  vers  325  après  J.-C, 
mort  vers  400.  Suidas  et  Pldlostorge  le  font 
naître  à  Sardes  en  Lydie;  mais  Eunape,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  dit  qu'il  naquit  à  Pergame  en 
Mysie,  ville  natale  de  Galien.  Suivant  le  même 
écrivain,  Oribase  appartenait  è  une  famille  res- 
pectable, et  après  avoir  reçu  une  bonne  éduca- 
tion il  étudia  la  médecine  sous  Zenon  de  Cypre, 
et  eut  pour  compagnons  d'étude  Jonicus  et  Ma- 
gnii».  11  acquit  de  bonne  heure  une  grande  ré- 
putation dans  Texerdce  de  son  art.  Le  prince 
Julien,  depuis  si  célèbre  comme  empereur,  con- 
finé en  Orient  par  la  jalousie  de  Constance,  y  fit 
la  connaissance  du  jenne  médecin,  et  l'admit 
dans  sa  plus  mtime  confidence.  Oribase  fut  un 
des  très-rares  confidents  auxquels  il  révéla  le 
secret  de  son  apostasie.  Devenu  césar  et  envoyé 
en  Gaule  en  décembre  855,  il  l'emmena  avec  lui. 


7S7  ORIBASE 

et  l'aMée  suivante,  à  roccasipn  d'uae  abenice 
temporaire»  il  lui  adretu  une  kttie  qui  témoigne 
à  la  fois  àt  \mT  intimité  et  de  leurs  sentiments 
païens.  Pendant  ce  séjeur  en  Gaule,  Julien  de- 
manda à  Oribase  de  lui  Caire  un  abrégé  des  écrits 
de  Galieu.  Cet  «ut rage  lui  plut  tetlement  qu'il 
piia  réchvain  d'exécntec  le  roftine  travail  sur 
les  autre»  écrivains  nédicani.  Oribaae  aoeom- 
plit  œttetidM,  asais  seulement  aprèi  Tavénn- 
ment  d«  Julien  à  Vcmpire,  en  3ftl ,  en  sniianie 
ou  aoixanle-douse livres, doat  iiekisle  une  par* 
tie  aona  le  titra  de lÀMortryocà *loRptx«{  {CoUâc* 
tiom  viédàeaUê}.  Un  passage  très^bBcnr  d*ËQ- 
nape  (^ewiXia  im  IouXmnàv  à'MttH)  a  ftiiC 
croira  qu'Oribaae  avaii  cantribué  à  l'élévatinn 
de  JttUen  à  Teinpire;  mais  cttte  auppoaitian  eai 
favt  douteaie;  il  est  certain  qn'Ovibase  conserva 
auprèa  de  rampcreur  toul  le  crédit  dont  11  avait 
joni  auprès  du  céinr.  Jalioi  le  nomma  ipMaleur 
de  Gonstantinople,  ei  t'envoya  à  Detphet  pour 
qu'il  rendit  à  l'oraele  de  Delptiea  son  anciennr 
sptendeur  et  autorité.  Sa  «isaion  fut  stérle,  ei 
il  ne  rapportn  de  Botpliea  qu'une  oenân  réponse, 
c'est  que  l'orade  n'enietait  plus.  €etto  réponae 
formait  troia  vov»  citéa  par  Cedrenos,  ei  dont 
vsaei  le  sens  :  «  Dites  au  roi  qoe  in  brillant 
parvis  est  en  ruines.  Pbébus  n'a  pins  de  4^ 
meure,  ni  de  laurier  prophétique,  ni  fontaine  par- 
lante ;  i'eau  pariants  est  tarie*  »  Oribase  aooompa- 
gaa  Julien  dans  son  expédition  contre  la  I^erae, 
et  se  trouvait  aven  lui  à  Fépoqne  de  sa  mort,  le 
2e  juin  363.  Le  grand  crédit  d'Oribase  auprès 
d'un  «ropereurapedaine  pouvait  le  i>acomman(ler 
auK  siuocesaeurs  chréliena  de  «e  prince.  Eunape 
rapporte  en  tenues  vagues  ci  déclamatoires  que 
le»  empereur»  Vnlentinien  et  Valons  esnfisqnè- 
rent  ses  biens  ei  renvoyèrent  en  eiil  ebei  des 
barbaraa  (  peut-être  des  Golhs  ).  Daos  son  oxii 
Oribase  donna  des  preuves  de  sa  force  d'àane 
ei  de  son  babilelé  dans  son  art  Sa  seisnos  mé- 
dieale  lui  mérita  l'estime  et  la  conAance  des  rois 
barbares  et  le  fit  admirer  du  peuple,  qui  le  m- 
gardait  eomme  on  diea.  U  paraît  que  aon  ban- 
nissement ne  fut  paa  de  longue  durée  et  init 
avant  l'année  309.  Ses  biens  Ini  furent  restitués. 
Après  son  retour  il  époo&a  une  personne  riche 
et  de  bonne  famille,  dont  il  eut  quatre  enfants. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il 
vivait  encore  lorsque  Eunape  lui  consacra  une 
notice  dans  ses  biograpliies  des  Phitosopbes, 
vers  30».  On  connali  très^peii  le  caractère  d'O- 
ribase, car  le  pompeux  panégyrique  d'Bunape 
manque  à  la  fiais  de  précision  et  d'autorièé;  mais 
on  ne  peut  douter  ^'il  ait  pris  une  paît  active, 
sincère,  passionnée  è  la  réaction  païenne  enlie- 
prise  par  Julien.  11  est  sonveni  cité  par  Aiétins, 
Paul  d'Égine,  Rhanès,  «te.  Qiielque»*una  de  ses 
ouvrages  furent  traduits  en  arabe,  ei  Théophnne 
en  it  on  abrégé,  à  la  demande  de  l'empereur 
Constantin  Porpfaijvogénèln. 

On  possède  trois  ouvrages  d^Oribase,  qui  sont  i 
regardés  comme  auibenti^pies.  Le  premier  est  i 
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intitulé  £u«atTuivtt2  luiptmrf  (  C^Heetions  médi- 
caieê  ),  ou*H<io(ci)X(maMXoc  (  Les  soUxante-tHx 
/tarai)  :  c'est  une  compilation  qnl  ne  contient 
d'orifîiBal  que  la  préface ,  mais  qui  esi  précieuse  à 
cause  des  nombreux  extraits  d'onvrages  aojoar- 
d'imt  perdus  ;  elle  était  déjà,  è  caoae  de  son  vo- 
lume, devenue  rare  du  temps  de  Paul  d*Êgm^; 
elle  fot  traduite  en  ayriaque  dans  le  neuvième 
siècle  par  Honain  Ibn-lshak  et  Isn-Ibn-Yahvci; 
mais  elle  ne  tarda  paa  à  devenir  encore  plus  râ*^ 
sons  la  forme  sjriaqne  que  sons  la  forme  grec, 
que.  ei  Haly  Abbas  ,qui  en  parla  au  dixième  siè- 
cle ,  dit  qu'il  n'en  a  vu  qu'un  seul  livre  anr 
sohiante^lx.  Une  très-grande  partie  de  cet  on- 
vngeest  actuellement  perdue.  On  possède  les  H- 
xtea  1-1  &,  ci  un  trèS'Coupt  frapnent  du  16%  tes 
livres  SI,  ?9,  24, 26»  44-49,  avno  dee  fragments 
du  50*  et  du  51',  ei  46  cliapitoes  publiés  psr 
MM.  Asremberg  et  Bnsmaber,  sans  la  rubrique 
lwr9s  èneertaitt».  Les  qoinne  premiers  livres 
avec  le  34*  et  le  Sô*  fnreni  iiuMiés,  traduits  en 
latmpnr  J.4t.  Rasnri,  Yenlee  (sana  dnte,  mais 
avant  1556),  Ib-8*.  C.-P.  MntlIiAi  les  donna  en 
grec  e4  en  latin, -mai^  en  omettant  tonales  extndis 
de  Galion,  de  Itnfv,  d*Éphèse  et  de  Dioacoride. 
Cette  éditieB,  qoi  est  U^rnre,  est  buitolée 
XXi  veiervm  et  elart^rtmi  tnsdiœrmm  gr»" 
corum  vmiA  ùpuscula;  Moscou,  1S08,  10-4**. 
Las  1er  et  3e  livres  avaient  déjà  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  C.-G.  Gniner;  léna,  1782, 
m-4%  Les  livres  21  et  22  et  les  Kvres  Ineer- 
tanis  ont  été  découverts  par  M.  Bietx.  Les  li- 
vres 24  <A  25  traitent  de  Tanatomie;  Rasari  lesi 
donna  en  latin  avec  les  quiuae  premiers.  G.  Jiorei 
les  publia  en  grec  sous  le  titre  de  CoUecitmeo- 
rum  artig  niêdic»  iièer  ;  Parie,  I5ô«,  m^,  et 
W.  Unndass  en  grec  et  en  latin,  avec  le  titre  de 
Ofibmii  amta^wticm.  e»  làèrU  Galtni;  Leyde, 
1735,  ln-4*.  Le44<^  livre  a  4A&  publié  en  grec  et 
en  latin,  «vee  dce  noies  étiadnes  par  U.-C.  int- 
semalu^r;  Grontngue,  ff83fr,  in-8*;  il  avait  d^ 
para  avec  les  livres  45,  48,  49  et  des  parties 
des  livfes  50  et  51  (mais  mains  lesextrails  de 
GaUen  et  d'Hippocrate  )  dans  les  Cle$êèei  aue- 
tores  B  walicani»  eodnUna  etUti  d'Angeio 
Mas;  Rome,  1431,  in-S",  MV.  Les  HVran  46* 
ei  47^  forent  pubKéa  parAnL  CSoeski  à  Horenee, 
1754,  In- fol.  grec  et  latin,  sous  ce  titre  GrAcn- 
rum  ckirurgéei  litfri.  Une  édition  eiitiqve  et 
aussi  complète  que  le  permet  l'élaidnnunnacril 
étaH désirée;  elle  a  été  entreprise  parmi.  Da- 
remberg  et  Bosscmaker. 

Le  second  ouvrage  d'Oribase  fut  an  abrégé 
du  premier,  et  fut  écrit  enviroa  trente  ans  plus 
tard,  à  la  demande  et  pour  i>iaage  As  son  ils 
Euatatln,  auquel  il  esiè6dié».0ei  abrégé,  ou 
Iû»é«c ,  an  neaf  livres,  fiot  traduit  en  arabe 
par  HoaàiD  lbo*khiik;  Rassai  en  a  domé  une 
traduction  lab'ne,  Venise,  l&a4,  in^.  Le  tefOe 
grec  de  «e  traité  ei  des  sirivante  paraître  dans 
les  tomes  T  et  VI  ée  l'édition  qui  vient  d'être 
citée. 
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Le  troisièine  ouvrage  d'Oribase  est  iiititiilé 
ïxmàçtaxtt  (Les  Remèdes  facUes  à  préparer)  et 
09»preiid  qndtre  livres;  Spreogelea a  révoqué eo 
doute  rautbeuiicité,  maU  sans  motifs  siiffisaata  : 
c'est  QnpctU  manuel  de  in6iecioe  pratique,  txirsùt 
ea  partie  de  la  graude  (lollection.  lie  texte  {^rec  n'a 
jamais  été  publié;  mais  il  en  a  paiiu  plusiaiirs 
tcaductioDs  latiaes,  I'ubo  par  J.  Sicliard,  à  ia  fin 
de  soa  édiiiua  de  Caelius  A^ireliamia,  Bàle,  1529, 
io-fol.  ;  Tautffe  par  J^-Bapt  Basari,  Venise,  1&5S, 
in-V.  Suidas  attribue  à  Oribase  ^uelqaes  ou- 
tragea auiwwd'bui  pendus.;  sa.v<ur  Hepi  §aai- 
Àfiîo;  {Sur  la  BayauU};  —  Hepi  nofiâv  ( Stur  k$ 
AffscUons},  Hpôc  «oùc  &KOpoûvTaEC  tâv  l«.ip«5«, 
titre  douteux,  qui  paraît  sigailier  Sur  les  nùde" 
ans  hésilanis  onSur  les  ineirHiudeê^des  mé- 
decitis.  Outre  ces  «eovres ,  en  a  sous  le  bms 
d'Oribase  un  Comiauniaire  sur  les  Âphorismee 
d*HippMittte  :  cet  ouvrags»  écrit  en  latki  et  ipii 
n'a  prohablemeBt  jamais  existé  en  (^«e»  fut  pu- 
Wié  par  J.  Guiaterius  Aiidemacus ,  Paris»  iâ33, 
ifl-8°;  il  est  évidemment  aupiiosé,  mais  on  a 
oû^iecturé  à  tort  qu'il  srait  été  composé  yers  le 
cemnfeeooement  du  quatorzième  siècle,  par  un 
mtfecin  de  l'éade  de  Salerae,  puisqu'il  en  eibiflte 
des  manuscrft»  dn  diiième  siècle^  Y. 

Bimape.  FUm  philm.  4i  topk.  -  MMiAhis,  BibliUk^ 
fo4.8ll.—  Frelnd.  HUtarf  qfphgsic,  toI.  I.  -  Elaller, 
BMtat.  anat,,  Biia.  ehirur.^  Biài.  botan.,  Bibl  me.d. 
prmU"  9frt^tsémitatatrêé«l»wtédeein«.  —  J^.C.  Hé- 
eiec,  Lttttrmr,  Avmml.  ëer  ggMmmteti  JmUuutde  ;  ItSS, 
ToL  1.  -  FabriCias.  Bibl.  Graeea^  vol.  1\.  p.  4SI  ;  XH.  Ska-, 
XIII,  SSS  •  Cfioiilant,  Hondb.  der  BûeherKunde,  ete. 
—  nar«Bb«r9,  ttapjwrt  au  miMUm  d*  finstrucUan  po- 
bUquêftà,  Jntrûd.  â  la  eoUtcti^n  4e$inédMtins  gnat. 

•UBMT  (Joêeph),  peintre  iMogroifr,  né  à 
Bwtecb,  en  te77,  mort  ài  Vienne,  en  I7a7.  Élève 
de  Faiutenberger,  fl  peignit  un  grand  nombre  de 
paysages»  très-estissés  et  d'un  grand  effet;  il 
était  très-haèikeà  reproduire  sur  ka  toile  les  dif- 
férents tons  de  Pair.  Il  fut  Tice^ireetenr  de  le 
galerie  impériale  de  Vienoe.  Iieiohaearipg  et  Ito* 
sel  ont  gravé  plusieurs  de  ses  tslWiMuw.        O. 

kT'Uopikon. 

oniCk&BB  (  H^piYs^ns  )»  un  des  pbu  célébrée 
écrivains  du  christianisme  primitif,  oaquit  vers 
186,  à  Alexandrie,  et  mourut  à  Tyr»  en  3à3,  U 
poriiit,  entre  antres,  le  sut  nom  à'Àdanuimtin^ 
qui  faisait ,  dit-on ,  alhisieo  à  la  forée  de  ses  ar- 
gomenta.  n  reçut  de  son  père,.  Léonides»  sélé 
cbrélien ,  une  éduoalion  seiguëe,  et  on  rapporte 
qu'il  exerçait  de  bonne  beore  sa  mémoire  à  ap- 
prendre par  doBur  unn  grande  partie  de  la 
Bible.  11  eut  pour  maîtres  Clément  d'Alexandrie, 
Ammonîiis  Saccas  et  Pantène,et  pour  condis- 
ciple et  ami  Alexandre ,  plus  tard  évèqne  d'A- 
lexandrie. An  rapport  de  Porpbyre,  iî  lisait  sou- 
vent Ptatoe,  Longifl,  Modérât,  Nioomaque^ 
Ghérémon  le  stoïcien  et  Cornntus.  €onti*e  fo 
oautume  d'alors,  il  apprit  aussi  Hiébren,  et 
toute  la  Grèce  admira ,  dit  fiusèbe»  le  connaîsr 
sanre  qu'il  avait  de  cette  langue.  A  dix-sept  ans 
il  perdit  son  père  :  ce  fut  une  des  victimes  de 


la  persécution  qui  commença  dans  la  dixième 
année  dn  règne  de  l'empereur  Sévère.  Sa  mère, 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé,  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  dissuader  de  partager  la 
gloire  du  martyre.  Ne  pouvant  anivre  soa  père 
en  prison,  U  Texborta  è  persévérer  dans  la  foi 
cbrétienne  :  «  Marcbe  en  avant,  lui  écrivit-il  : 
ne  t'inquiète  pas  de  nous.  »  A  la  mort  de  Léo- 
nides,  dont  tons  les  biens  avaient  été  eonfifr- 
quée,  Origène  se  trouva  réduit  à  l'indigence 
avec  sa  mère  et  six  frères.  XI  fut  alors  accneiUi 
dans  la  maison  d'une  riche  veuve,  qui  avait 
adopté  pour  fils  Paul  d'Antiochew  Ce  PanI, 
pTohablemeait  de  la  secte  des  gno.stiqnes,  aUi» 
lait,  par  sen  prédications,  nu  grand  ceaconre 
d'andileurs.  Mais,  dit  Ëusèbe,  Origène  tefmait 
de  a'unir  à  lui  daus  la  prière,  parce  qu'il  détes- 
tait les  doctrines  hérétiques.  Il  entr«|irit  dès 
lors  de  se  rendre  indépendant  par  l'étude  et 
renseignement  de  ce  qu'on  appdait  le  savoir 
grammatical,  comprenant  la  grammake,  la, 
rhétorique,  la  dialectique  ou  logique,  la  géomé- 
trie, raritbméftiqae ,  la  musique. 

Peur  échapper  à  la  persécution ,  saint  Glé* 
ment  avait  cherché  un  réfugie  en  Cappadece,  et 
le  christianisme  était  réduit  au  silence.  C'est  k 
ce  moment  qu'apparut  Origène  :  à  la  parole  dn 
maître  succéda  celle  dn  disciple^  aux  applau- 
dissements delà  foiftle.  De  noînbreuses  cenver^ 
siens,  dont  quelques-unes  furent  i^orifiées  par 
le  martyre  (i),  le  recommandèrent  bientdt  à  l'É- 
glise. Assis,  comme  prédicateur,  sw  la  chaire  de 
saint  Clémente!  de  saint  Paotène,  il  se  voyait,  à 
vingt  ans,  à  la  tète  de  l'eniieignement  des  néopiiy- 
tes  d'Alexandfie.  Imbu  des  idées  platooico-cbré- 
tiennes  sur  la  réprobation  du  corps,  il  donnait  à 
ses  caléehnroènes  l'exemple  de  la  sobriété  et  de 
la  pureté  des  mœurs,  il  vendit  pour  quelques 
oboles  sa  bikiliolbèque  d'auteurs  preCaaes»  et  se 
priva  de  tout  ce  qui  peut  alimenter  les  passions. 
An  rapport  d'Eneèbe^  «  il  travarMait  et  ieùnalt 
tout  le  jour;  il  employait  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  lire  rÉcritare  fainte»  et  couchait  snr 
la  dure.  Suivant  à  la  lettre  le  texte  de  l'Évangile, 
il  n'avait  qu'un  manteau ,  allait  pieds  bus  et  aa 
s'inquiétait  pas  du  land«»saia.  Il  s'ab&l^nait  de 
tous  les  aliments  qui  ne  sont  pas  absolament 
nécessaires  è  la  conservatioii  de  la  santé  (2)  ». 
Considérant  le  corps  a»mme  la  prison  ou  le  «  pé- 
nilenliaire  de  Visjo/t  » ,  il  s'écriait  aonveot  avec 
saintPaul  :  «  Qui  me  délivrera  de  oe  misérable  »  ! 
Pranant  à  la  lettre  ces  panoles  de  Jésus  dnns 
saint  Matthieu  ;  «  Il  y  a  des  hornooes  qui  sont 
eunuques  dès  le  sein  de  leur  mère;  il  y  en  a 
d'anUres  qui  sont  laits  eanuques  par  les  hom- 
mes ;  il  y  en  a  enfin  qui  se  sont  faits  eunu(]ues 
eax-mémes  en  vœ  du  royaume  dn  ciel  :  que 
celuf  qui  t'entend  le   comprenne  v,  Origène 

(1)  Parmi  le»  disciples  S'Ocigèoe  qui  moururent  niar- 
tjrc,  Ettiièbe  oUe  Plutarque ,  Scrénu.  H4raGM<lfe^  Uéro», 
PoUni^M  et  d'iutres. 

(1)  Euêèbe,  aut.  tceUs^  W  3.; 
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porta  sur  Ini-m^me  une  main  téméraire,  et 
mutila  son  corps,  «  pour  converser,  dit  Eusèbe, 
plus  lit»rement  BOD-seulement  avec  les  hommes, 
mais  avec  les  femmes  quMl  instruisait  ».  A  juger 
par  son  commentaire  sur  saint  Matttiieu,  Ori- 
gène  se  repentit  plus  tard  Je  son  égarement,  et 
reconnaît  lui-même  avoir  pris  la  parole  de  Jésus 
trop  à  la  lettre.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  t>las- 
phème  de  vouloir  corriger  l'œuvre  du  Créateur? 
C'est  à  nous  de  nous  préserver  des  entraîne- 
ments dangereux  du  corps  ;  c*est  à  nous  d'em- 
ployer l'esprit  à  dominer  la  chair. 

Suivant  le  témoignage  d'Euaèhe,  révftque 
d'Alexandrie,  Démétrius,  étonné  de  la  castra- 
tion Tolontaire  d'Origène,  admirait  d'abord  cet 
excès  de  zèle;  mais  plus  tard,  jaloux  des  talents 
du  jeune  prédicateur,  qui  avait  été  consacré 
prêtre  par  les  évêques  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem, il  le  fit  interdire  publiquement.  «  Ori- 
gène,  rapporte  £usèbe,  avait  été  jugé  digne 
des  premières  charges  de  l'Église;  et  comme  sa 
réputation  de  sagesse  et  de  vertu  se  répandait 
partout,  Démétrius,  qui  ne  lui  pouTait  Taire  aucun 
autre  reproche ,  rechercha  cette  action  de  sa 
jeunesse  pour  le  décrier,  et  alla  jusqu'à  blâmer 
ceux  qui  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce  (i).  » 
Dans  deux  conciles  cons«cuti(s,  composés  de 
tons  les  évèques  d'Egypte,  Démétrius  était  par- 
Tenn  à  faire  casser  l'ordination  d*Origène,  ex- 
communier sa  personne  et  l'exiler  d'Alexandrie. 
Cette  condamnation  fut  loin  d'être  approuvée 
par  tous  les  évèques  de  l'Orient  :  elle  partagea, 
selon  Texpression  de  saint  Jérôme,  le  monde 
en  deux ,  et  fit  parfaitement  ressortir  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  le  christianisme  plato- 
nique, systématisé  par  Origène,  et  le  christia- 
nisme juif  de  récole  de  saint  Bfarc,  représenté 
par  Dânétrius  (2).  Ce  dernier,  non  content  d'a- 
voir frappé  Origène  dans  sa  personne,  le  fit  con- 
damner dans  ses  doctrines.  A  juger  des  f  raçnents 
d'une  lettre  derilkistie  exilé  à  ses  amis  d'Alexan- 
drie, ce  fut  la  doctrine  de  la  réhabilitation  de 
Satan  qui  avait  surtout  attiré  les  anatlièmes  de 
Démétrius.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
il  devait  en  elTet  avoir  enseigné  que  «  si  nous 
sommes  tous  sous  le  coup  d'une  déchéance  per- 
sonnelle, tous  précipités  du  del  par  suite  de  nos 
propres  crimes,  il  est  logiquement  nécessaire  d'é- 
tendre jusqu'aux  mauvais  anges,  nos  frères  d'en- 
fer, la  réhabilitation  opérée  à  notre  éfÇird  par  la 
charité  toute-puissante  et  universelle  du  Clirist  ». 

Après  un  séfoor  de  courte  durée  à  Athènes, 
Origène  passa  la  fin  de  sa  vie  en  Asie,  particu- 
lièrement  à  Césarée  et  à  Tyr.  N'ayant  plus  d'é- 
cole, il  continua  d'enseigner  par  ses  écrits  et  ses 

(1)  M.  Jean  EeyiMad .  daas  on  exeellent  arltdt  mr 
Origine  (dam  ÛEncifclopédie  nowelléh  t'est  alUché 
A  démontrer  que  l'InierdlcUon  du  célèkre  dooteor  chré- 
tien n'avait  eu  récllrment  d'autre  moHf  que  la  mutila- 
tion volontaire  rrtgnalée  par  Buaèbe. 

(I)  Un  tiède  plus  tard ,  le  concile  de  NIoée  rédigea  un 
canon  spédal  pour  déclarer  l'IntéBrlté  texueUe  néeea- 
aalrc  i  rezerdee  des  fonctlona  aaeerdotales. 


sermons.  Son  autorité  se  répandit  rapidement;  ii 
était  l'oracle  de  la  Palestine,  de  la  Pliénide,  de 
ta  Cappadoce  et  de  l'Arabie.  Il  résidait  en  Pa- 
lestine quand  la  persécution  de  -Décius  y  éclata. 
Jeté  dans  an  cachot,  il  ent  le  cou  et  les  pieds 
fixés  è  des  Instruments  de  torture  ;  on  essaya 
vainement  de  le  vaincre  par  la  longueur  du  sup- 
plice. L'avènement  de  Gallus  mit  fin  aux  souf- 
frances du  vieiliard.  Mais  il  sortit  estrofHé  de  sa 
prison,  et  mourut  probablement  dans  l'année 
même  de  sa  délivrance ,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Au  treizième  siècle  on  montrait  encore 
à  Tyr  le  tombeau  d'Origène  :  c'était  une  colonne 
de  marbre  grec,  enrichie  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Ouvrages,  Origène  n'ayant  pour  ainsi  dire 
cessé  d'écrire  ou  de  dicter  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  le  nombre  de  ses  ouvrages  devait  être 
trèsconsidéreUe;  saint  Épiphane,  d'aeoord avec 
Rufin ,  l'évaluait  à  plus  de  six  mille  ;  malben- 
reusem«nt  la  plupart  sont  perdus.  Au  rapport 
d'Eusèbe,  il  avait  sept  secrétaires  occupés,  à 
tour  de  rêle,  à  recueillir  sen  paroles,  et  sept 
écrivains,  aidés  par  déjeunes  filles,  pour  les  trans- 
crire et  mettre  au  net.  Les  écrits  d'Origène  ont 
toujours  été  plus  ou  moins  suspects  d'hérésie 
dans  le  clergé  grec  et  romain.  Il  existe  même 
encore  dans  l'Oise  grecque  un  oenoo  qui  dé- 
fend ,  sous  peine  d'anathème,  d'en  (aire  des 
copies.  Parmi  ces  écrits,  on  cite  en  première 
ligne  les  deux  éditions  qu'il  avait  préparées  de 
TAncien  Testament,  dont  l*0De  s'appelait  Telra- 
pla  i  à  quatre)  et  l'autre  Bexapla,  kl^aaùA  (à  six 
colonnes);  la  dernière  porte  quelquefois  aussi 
le  titre  à'Octapla  ou  d'Ennéapla,  Les  repn>- 
ches  que  les  Juifs  adressaient  sans  cesse  aux 
chrétiens  de  citer  inexactement  l'Ancien  Tes- 
tament donnèrent  lien  à  la  version  greoqpe 
alexandrine,  dite  des  Septante.  Pour  discré- 
diter cette  version,  les  Juifs  signalèrent  de  nom- 
breuses discordances  entre  le  texte  liébreu  et 
le  texte  grec  (1).  C'est  pour  montrer  ce  qull 
y  avait  de  fondé  dans  ces  discordances  qu'un- 
gène  entreprit  les  HexapUi  :  la  première  co- 

(1)  Les  débati  entre  les  Jnlfe  et  1m  Greca  (  cbrétlent) 
•▼aient  été  ramenés  i  un  détail  assa  eurleas,  iMii  dé- 
dsir.  Ce  détail,  le  ▼old.  L'blalolre  de  Susanne  ne  aetrouTe 
point  dans  le  Daniel  des  Julb;  ce  n'est  qu'une  IntereaU- 
tlon  fcanduleuse  des  Alexandrins.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  lenteur,  par  one  singulière  BWladresae .  j  fait  rouler 
les  réponaca  des  prophètes  ans  deux  vieillards  sur  deux 
)eux  de  moU  excluslTcment  grecs.  Amsl,  le  premier 
▼leniard  dit  que  Suuane  éult  sous  un  bouz.  en  grec 
icpTvoç  (<!»)  :  sur  quoi  Daniel  le  condamne  à  être  sctf. 
en  frec  icpCw.  Le  second  dit  qu'elle  était  sous  un  leo- 
tlsqne,  ^(voc  :  Daniel  le  condamne  i  être  pendu  (  ea 
grec  ayjXjui  ),  Comme  les  mota  bébrenx  oorreapondtnis 
ne  ae  prêtent  i  aucun  de  ces  Jeux  de  asots ,  il  but  que 
toute  cette  blstoire  ait  été  taventée  en  grec.  Orl<ièae , 
sentant  toute  la  force  de  l'attaque,  retourne  hariincot 
contre  les  Juifs  raeonsatton  de  faux.  11  reproche  an 
corps  sacerdotal  de  Jérusalem  d'avoir  été  le  dépositaire 
Infidèle  de  la  Bible,  an  point  d'en  avoir  eiraeé  tout  ce 
qui  pouvait  aux  >eux  du  peuple  Jeter  quelque  défaveur 
sur  les  prêtres  ;  et  c'est  *  ce  motif  qu'il  attribue  parti- 
culièrement la  soustraction  de  l'blstolre  de  Suzanne. 
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loDDe  donnût  les  mol8  da  texte  hébreu  en  ca- 
ractères hébreux  ;  la  seconde ,  les  mêmes  mots 
en  caractères  grecs  ;  la  troisième,  la  version  lit- 
térale d'Aquila;  la  quatrième,  la  version,  plus 
libre,  de  Symmaque;  ki  cinquième,  celle  des 
Septante,  et  la  sixième,  celle  de  Théodotion, 
sorte  de  rajustement  des  Septante  à  l'hébreu. 
Ce  grand  travail  ne  nous  est  parvenu  qu'extrê- 
mement tronqué.  11  était  tombé  en  défaveur 
depuis  que  l'Eglise  avait  adopté  un  texte  de 
eoovention.  L'original,  qui  devait  exister  dans  la 
bibliothèque  de  Césarée,  fut  probablement  dé- 
truit par  les  Arabes.  Ses  copies  disparurent  ra- 
pidement. '  Les  fragmoits  en  ont  été  recueillis 
par  Monfaucon  (Paris,  1714,  2  vol.  in- fol.,  et  il 
s'en  est  conservé  quelque  chose  de  plus  complet 
dans  le  sein  même  de  l'Église  ;  car  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  connue  sous  le  nom  de  Ftl^ 
gatêf  a  été  faite  d'après  les  Hexaples,  et  TédUion 
alexandrine  d^Eusèbe  n'était  que  la  transcription 
exacte  de  la  cinquième  colonne  de  l'œuvre  d'O- 
rigène. 

La  critique  du  Nouveau  Testament  avait  éga- 
lement fixé  rattentien  d'Origène.  Il  s'était  aperçu 
qa'en  multipliant  les  copies  des  Évangiles  on 
Q'avait  été  guère  scrupuleux  au  sujet  des  va- 
riantes. Il  s'en  exprime  clairement  dans  un  pas- 
sage de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu. 
«  Il  s'est  Introduit,  dit-il,  de  grandes  diversités 
entre  les  divers  textes,  soit  à  cause  de  la  né- 
gligence de  certains  écrivains,  soit  à  cause  de 
la  détestable  audace  de  certains  autres,  qui  corri- 
gent le  texte,  et  dans  ces  corrections  ajoutent 
on  élaguent  à  leur  gré.  »  Puis,  il  rappelle  ses 
travauxfsur  l'Ancien  Testament,  et  ajoute  qu'il 
en  faudrait  de  semblables  sur  le  Nouveau.  Aucun 
écrivain  avant  lui  n'avait  fait  preuve  dans  l'in- 
terpréfation  de  l'Écriture  d'une  aussi  grande  indé- 
pendance d'esprit.  Les  mensonges ,  les  félonies, 
les  vols,  les  adultères  des  patriarches  le  scanda- 
lisent ,  et  il  s'en  exprime  franchement.  «  Quelle 
édification,  demande-t-il ,  pouvonsnaous  éprou- 
ver lorsque  nous  venons  à  lire  qu'Abraham , 
sans  se  contenter  de  mentir  an  roi  Abim«lech , 
alla  jusqu'à  lui  livrer  sa  femme?  Et  de  quelle 
manière  serons-nous  édifiés  par  la  femme  du 
patriarche  quand  nous  voyons  que,  de  con- 
nivence avec  son  époux,  elle  s*est  prosti- 
tuée (1)  ?»  —  Ce  qu'il  dit  de  la  barbarie  des  lois 
Je  Moyse  n'a  pas  été  dépassé  par  l'esprit  critique 
de  notre  époque.  «  Si  l'on  s'attachait  strictement 
au  texte,  dit-il ,  et  que  l'on  acceptât,  comme  le 
font  les  Juifs  et  le  vulgaire  des  fidèles,  tout  ce  qui 
est  écrit  dans  la  Thora,  je  rougirais  d'avouer  que 
Dieu  aitjamais  pu  dicter  de  pareilles  lois.  En  effet, 
les  lois  humaines,  par  exemple  celles  de  Rome, 
d'Athènes  et  de  Lacédérooce ,  me  paraîtraient  à 
la  fois  et  plus  raisonnables  et  moins  bar- 
Itares  (2).  »  Enfin,  son  appréciation  de  l'Ancien 
Testament,  il  la  résume  eu  ces  termes  :  «  Toutes 

(1)  Homil.  VI,  tn  Gènes.  , 

(S)  Romll.  vn,  in  Uvit  1 


ces  choses,  si  on  ne  leur  trouve  un  autre  sens 
que  celui  de  la  lettre,  seront  bien  moins  on 
soutien  et  un  moyen  d'édification  pour  le  chris- 
tianisme qu'un  obstacle  et  une  cause  de  renver- 
sement. »  La  discordance  des  évangélistes  dans 
le  récit  de  la  vie  de  Jésus,  discordance  qui  a 
fourni  tant  d'armes  contre  la  théologie  romaine. 
Origine  s'en  sert  pour  mettre  en  lumière  le  ca- 
ractère mythique  du  Nouveau  Testament.  «  De 
deux  choses  l'une ,  dit-il  :  ou  l'on  confessera 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  le  sens  spirituel  ; 
ou  bien,  tant  que  les  discordances  ne  seront 
pas  levées,  on  refusera  créance  aux  Évangiles, 
comme  n'étant  ni  dictés  par  le  Saint-Esprit  ni 
rédigés  de  la  même  manière.  »  —  Nous  ajoute- 
rons que  c'est  de  l'interprétation  trop  littérale 
de  l'Écriture  que  sont  nées  toutes  les  hérésies 
qui  ont  afOigé  l'Église  dès  sou  origine.  A  l'exr- 
ception  d'Origène ,  on  a  trop  oublié  que  la  doc- 
trine du  Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concor- 
dance des  quatre  évangélistes,  était  une  réaction 
manifeste  contre  le  judaïsme  (  phariséisme),  qui 
laissait  de  c6té  l'esprit  de  la  loi  pour  ne  s'attacher 
qu'à  des  pratiques,  pleines  d'ostentation.  Ce 
phariséisme  continue  de  trôner,  et  le  vrai  chris- 
tianisme est  encore  à  s'établir. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  Commentaires  d'O- 
rigène sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  a 
été  recueilli  par  Huet  (  Origenis  Opéra  exege* 
iica);  Rouen,  2  vol.  infol.  L'édition  Delaroe, 
Paris,  4  vol.  in-fol.,  1733-1759,  a  été  réimprimée 
sans  les  notes,  par  Oberthier  ;  Wurzbourg,  1785. 
Des  additions  à  ces  fragments  se  trouveut  dans 
Classicorum  Àuclorum  e  Vatic.  Cod.  edit, 
d'Angelo  Ma!  (t.  IX,  Rouen,  1837),  et  dans 
Script.  veL  nova  Collectio ,  t.  X. 

Le  côté  vraiment  original  de  ce  grand  théolo- 
gien n'est  pas  dans  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  de 
la  Grâce  et  de  l'Incarnation  de  Jésus- Christ;  il  est 
dans  son  dogme  de  la  chute  personnelle,  c'est-à- 
dire  dans  son  sentiment  sur  la  préexistence  des 
Ames  incamées.  C'est  contre  ce  dogme  que  ton- 
nait surtout  saint  Jérôme ,  en  même  temps  qu'il 
nous  le  fait  connaître  :  «  Des  mondes  innom- 
brables se  succédant  durant  une  série  de  siècles 
infinie;  les  anges  changés  en  Ames  humaines;... 
la  résurrection  de  la  chair  s'effectuant  de  ma- 
nière que  les  corps  n'aient  plus  les  mêmes  mem- 
bres, patce  que,  leurs  fonctions  cessant,  ils 
seraient  inutiles;  à  la  restitution  finale,  l'heure 
de  l'indulgence  plénière  étant  arrivée,  les  anges, 
les  démons,  les  Ames  de  tous  les  hommes,  chré- 
tiens, juifs,  païens,  acquérant  tous  la  même 
condition  et  la  même  valeur;  cette  réintégra- 
tion des  créatures  raisonnables  à  l'état  d'égalité 
et  d'affranchissement  do  la  souillure  corporelle, 
formant  on  spectacle  semblable  à  celui  d'un  peuple 
délivré  de  son  exil  dans  le  monde  et  regagnant 
sa  patrie  primitive.  »  Cette  grande  question,  qui 
n'a  jamais  été  décidée  dans  aucun  conoile,  reste 
tout  entière  debout  encore  aujourd'hui,  après 
tant  de  controverses  théoli^ques. 
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C'est  dans  lefrnté  Hep]  Apxdv  (D6  PrindpHsJf 
qa*Origène  a  exposé  ses  doctrines  thëologioo- 
phHostiphiqœs.  Ce  trarlé,  composé  à  Alexandrie, 
aTait  suscité  à  son  aafeor  le  plus  d'adfiersavres, 
et  fournissait  les  prindpanx  textes  aax  reproebes 
d'hérésie.  H  était  difisé  en  (|uatre  livres  :  le  pre- 
mier traitait  de  Dieu ,  du  Christ  et  du  Sainl- 
jBsprit,  de  la  chute  derhonme,  des  natures  ration, 
nettes  et  de  tour  relour  an  bonheor,  des  êtres  oor- 
porHset  incorporels,  et  des  anges  ;  le  second  avait 
pour  ot^et  le  monde  et  les  cboses  qui  s'y  trouvent, 
Hnearnation  dn  Christ,  la  résvrrectioa  et  la  pu- 
nition des  méchants;  le  troisième  livre,  le  lihre 
arbitre,  riafloence^  Satan,  les  tentations  de 
rtiofmne,  le  oommenoement  et  la  fin  du  monde  ; 
le  quatrième,  la  vraie  maniëre  d'étudier  Vt" 
critore.  Origène  fut  accusé  d'avoir  contrilmé  à 
la  naissance  de  TarianfaiDe;  aecosatSon  que  Dl- 
âyme  d'Alexandrie  cherche  à  réfoter  dans  ses 
scbolies  sar  le  De  Prine^Hs ,  lirre  que  nous  ne 
eonnaissons  que  par  la  traduction  fatine  de  Rvfln 
êm  quatrième  siècle.  Beanoonp  de  passages  Incri- 
minés ont  été  adoucis  dans  cette  traduction  :  elle 
se  trouve  dans  le  t.  !,  p.  42-195,  de  Tédît  d'O- 
rigène  de  Delanie. 

L'Église  enseigne  qu'il  existe  des  anges  et 
pni5^sances  célestes,  qui  sont  les  ministreB  de 
Dien  pour  les  affaires  relatives  an  saint  des 
hommes.  «  Or,  à  quel  moment,  demande  Otî- 
gène,  ces  dtres  ont-ils  été  créés?  Quels  sont-itsP 
Comment  sont-ile?  »  Comme  l'Écriture  et  fÉ- 
gHsp  gardent  k  ce  sojet  on  silence  absola,  le  cé- 
lèbre docteur  croft  devoir  y  suppléer  en  établis- 
sant  «  qne  tous  les  êtres  ont  été  créés  ensemble, 
instantanément  à  l'origine  même  du  temf»  ». 
Bien  qu'il  donne  aux  êtres,  dans  leur  état  pri- 
mordial, le  nom  A'esprUs ,  it  n'admet  onHe  part 
catégoriquement  le  dogme  des  esprits  sans  corps. 
«  La  nature  de  Dieu  est ,  dil-il ,  la  sente  à  qui  il 
appartienne  de  vtvre  Indépendamment  de  toute 
matière  corporelle  (I).  »  H  complète  sa  pensée  en 
ajoutant  «  q«e11me,  invisible  et  ino^iporelle  de 
sa  nature,  ne  peut  exister  dans  aucun  Ren  ma- 
tériel san>>  avoir  liesoin  d'an  corps  approprié  à 
la  nature  de  ce  Uen...  Tantêt  l'âme  revêt  son 
corps  après  z'Hrt  dépouWée  d'un  premier  corps, 
qui  hri  était  d'abord  nécessaire  et  qui  Id  de* 
Yient  enso?te  inntile;  tantôt  elle  revêt  seulement 
par-dessQs  le  corps  qu'elle  avafi  déjà  tm  autre 
corps,  meilleur,  afin  de  s'élever  à  des  régions 
célestes  phis  pures  que  celles  dans  lesquelles 
ei1e,r<^sît!att  aiiijai-avanl.  Cest  ainsi  que  l'homme 
qui  arrive  dans  cette  vie  se  débarrasse  des  Tiiem- 
braties  dont  il  devait  être  enveloppé  dans  le 
sein  de  sa  mère,  durant  la  vie  intra-utérine  ;  mais 
avant  «h»  s'en  débarrasser  il  s'est  revêtu  d'un 
corps  dont  II  avait  besoin  pour  vivre  sur  cette 
terre  (5).  »  Ainsi,  cette  doctrine,  pour  être  con- 
séquente avec  elle-même,  doit  admettre   que 

(«)  ITepi  &pxc5v,  I,  6. 

|ï)  Aûveriuê  Celswn,  cap.  yu. 


l'âme ,  en  quittant  ce  monde,  oonaerre  une  en- 
Teloppe  qoi ,  pour  être  impalpable ,  n'en  est  pas 
moins  réelle.  En  effet ,  toute  ta  tiiéorie  du  per- 
fectionnement des  ftmes  est,  suivant  Origèae, 
proportîoMMflle  à  l'atténuation  fm)gressive  des 
onrps  :  plus  «ne  fime  est  pariàîte,  plus  son  ea- 
Teloppc  est  légère,  éthérée.  «  Cnfia,  de  perf;pc< 
tionaemert  en  perfectionnemettr  il  arrivieva. 
ajoute  l'aoteur,  qne  la  nature  matérielle  ayant 
cessé  peu  è  pei^  la  mort  même  .<«ra  absorba, 
et  atars  T\raiversalité  des  dhoses  corporeffcs  rea- 
trerà  dans  le  néant ,  et  ai  postérieorement  la  nf- 
oessfté  le  demande,  à  cause  de  la  diole  àçs 
créatores  raisonnables, '«eUe  uni  are  sera  de  noa- 
vean  Vappelée  à  l'existence.  •»  C'était  le  évidem- 
ment pousser  trop  bmi  le  principe  d>ne  doctrine 
bien  connue  des  néoplatoniciens.  C^eat  ce  qaX)- 
rigène  semUe  avoir  compris  lui-même  qaand 
Il  se  résumée»  ces  tenues  :  «  Il  y  aura  toNjoers 
des  natures  inteHigenlea,  qoi  ont  besoin  d'un  vè- 
temeat  oorporel  ;  de  nsême  que  récîproqaene&t 
il  y  aura  toujours  des  natures  corporelles  pour 
servir  <Ptoveioppes  aan  natures  inlelligeatos,  à 
moins  qnequcHqn^M  ne  peBae,e8  qui  parait  bien 
dffficilo,  pouvoir  dénwftrer  que  les  «tores  in- 
telligentes peuvrnt  vim  sons  eorps.  » 

Cette  doctrine  d^Origène  a  été  reprise  de  nos 
jours  par  une  noovelle  école  de  spirifoalisles,  qai 
ony«  une  gramie  analogie  avec  Técole  platonîco- 
dirétienne  d'Alexandrie,  et  qoi  est  enoore  loin 
d'afoirdit  son  dernier  mot 

Mentionnons  enfin  un  ouvrage  attriboé  kOrig^. 
En  I8t0,  Mynofde  Itfynas  avait  déoonvert,  entie 
antres  mam^crits  grecs  inédits,  un  volume  con- 
tenant une  l^i/utaticn  xk  foviês  les  é^résiei. 
M.  Miller,  de  son  côté,  troorva  peu  de  temps  après, 
dans  les  Mbffotbèqnes  de  l'fispagn««  d'autres 
parties  du  même  ouvrage  ;  H  fit  paraître  te  tout, 
«faprès  un  vélbi<bi  quatorzièmesiède ,  sous  letibe 
de  :  4K>.«ro90vfava;  Oxford,  1951,  ii-8*,en  1"»- 
triboant  à  Origène;  mais  d'autres  Tattriboeat 
au  bienheureux  Hippolyte,  on  à  Calas,  prêtre 
romain,  de  la  même  époque  (!).  Eofta,  l'éditeur 
le  pivs  récent  de  cet  ouvrage ,  te  savant  abbé 
Cmice,  qne  son  mérite  vient  d 'élever  au  sté^ 
épiseopal  de  AAH^eilte,  semMe  laisser  la  ques- 
tion Indécise.  Mcr  Craice  a  soîgneuseraent 
rem  le  texte  sur  un  nanuscril  de  la  BMiotb. 
Impériale  de  Paris ,  et  l'a  aooompagné  d'une  ver 
sion  latine  aussi  exacte  qu'élégante,  aiasi  (fit 
de  notes ,  de  prolégomènes  et  dindex  ;  $on  édi- 
tion a  pour  titre  :  Pkilofophumena,  site  MxTt- 
skimomnmm  conftitatUt,  opuM  Origetti  ttâ- 
scriptutn;  Paris  (Imprimerie  irop.),  ifiôO,  gr. 
in-8V  Quant  à  fouvrage  luinmênie,  il  eat  Jfvi.^ 
en  dix  .livres,  dont  les  2«  et  »•  sont  perdus  ;  If 
1"  contient  des  notions  précieuses  sur  les  doc- 
trines des  philosophes  grecs,  tels  que  Tbalès, 
Pyfhagone,  Empédocie,  HéracRte,  Anaxiroandre, 

(I)  ^oy.,  snr  CCS  savantes  controrerset»  le»  Prol^(h 
mmes  6c  M.  l'abbé  Craice,  ea  lete  de  soo  édlttor^ 
p.  IX  et  suir. 
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Anaiimèm,  Anaxigore,  Ardietefis,  Partnenide, 
Leiicippe,  Démocrïle,  Ptolo»,  Arislote,  etc. 
L«  4«  livre  l»itc  il»  astrtliRuts  et  surtwrt  des 
Cbaldéeas ,  de  quelques  données  de  l'astronomie , 
àeè  oomMnaisoiis  ditinatoiras  des  nombres,  de 
h  Diwinaiiôm  (Vaprèi'  la  pAya îoiwmie,  mêlée 
à  des  oonaidératkMi»  aatrologiqoea;  enfin»  des 
BMfpcieos,  où  M  trouvent  plusieurs  eipériencos 
physiques  <t  ehmdques,  tort  cancneet.  Le 
5'  ]|?re  comprend  tes  doetrines  des  Naasséniena ,. 
des  Pératains,  des  Setteniens  et  de  JusHb.  Le 
t"  expose  les  hérésie»  de  Simon,  de  Valentin,  de 
HérnckéoQ ,  do  GoUHrt)asaB ,  de  Marc  et  d'autffes. 
Lee  r,  8*  et  9*  compmiDenf  les  hérésies  de 
Basilides,  de  SaHuraio,  de  Meoandre,  de  Mar- 
don,  de  Ca(rpocrate>  de  Cériirthe,  des  DocétkM, 
de  Titien,  de  Soétins,  de  Calttstus,  otc-  Le  10*  et 
dernier  est  une  sorte  de  récapitulation  de  l'on- 
Tragu,  qui,  comme  Ton  voit,  est  trèsr précieux 
à  consulter  pour  lliistoire  des  premiers  siècles 
de  l'Église-  F.  Uoann. 

Oadin.  ne  ten^Léceki., foL  h  «H.  »i.  -  O.  CSMn* 
JuUnrssacréh  *«»  U.  -  Fabrlcl«s  BibL  graec,  voJ.  Vil. 
-  TiUiMDont,  Mém  ,  ?ol.  III.  -  Néandcr,  HUt  d«  VE- 
fl'iie.  —  J.  Heynaud,  ù»f»  VBneyctopêdU  nouvelle  — 
M«r  CrulM,  frvêigmiaêt,  «■  téie  de  aoD  édiU  il»  PM- 
Uuophumena. 

OBi«NT  (PUn^  d'),  poète  firançais,  né  à 
Reims,  mort  eo  1587,  à  Sedan.  Il  fut  attadié  au 
lervice  de  François  H.  et  embrassa  la  reiigioa 
protestante.  Goojet,  qui  fSut  peu  de  cas  de  ses 
vers,  ie  qoaUfio  d*liomme  sage  ei  vertueux.  Il  a 
écrit  i  Le  Temple  de  Mars  UmI  fmissant, 
poème;  Beims,  1559,  in-8»,et  Ce  HcranU  de  la 
noblesse  de  France;  Sedan,  1678,  1579,  iii-8*, 
eo  prose. 

GwgeC.  IUbi./rê»çoiêt, 

•RHiST  {Pietre-Adam  d*),  bifllorico  fran- 
çais, Dé  en  1897,  à  Reims,  mort  le  9  septembre 
1774,  à  Paris.  Après  aroir  serri  au  régiment  de 
Champagne,  où  il  obtint  le  grade  de  onpiUihe,  il 
m  retira  avec  la  croix  de  Saint^Louis,  et  cÉwraiia 
des  di&tradiona  dans  l'étude  de  t'bîstoire  an- 
cienne. On  a  de  lui  :  Mémmres  swt  la  famille 
des  d'Orignyy  élaàlsê  à  Reims  vert  le  eommen- 
cemfn^  dm  seizièmM  siècle;  Pari«,  1757,  in^n, 
pubtié  par  Anqnelil;  —  VÉgypH  anciienne,cu 
mémoires  hist^nques  et  critiques  sur  les  eé- 
jeis  importants  de  l'histoire  du  grand  eiw- 
pife  des  Égyptiens  ;  Paris,  1762. 2  vol.  in-U, 
ouvrage  vivement  critiqué  par  Pauw,  dans  s«:S 
Kecfterches  ;  -^  Chronologie  dos  rois  dm  grand 
empire  des  Égyptiens;  Paris,  17ft5,  2  vol. 
iii-12. 

A  Urabam-Joan  -  Baptiste- A  nioine  n'Omoiu, 
parent  du  précédent,  né  en  173'i,  à  Reims,  mof  t 
en  1798,  acheta  une  chaire  de  conseillcf  à  la  cour 
des  monnaies;  il  cultiva  les  lettre.^  et  8t  partie 
d'uu  grand  nombre  d'académies.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  origines  ;PaaH^  17.78  1778, 
6  vol.  in-8''  ;  i*ahbé  Sabatier  a  put)lié  avec  Pré- 
fort  un  abrégé  de  cette  compilai  ion  utile;  —  An- 
nales du  Thédire-llalieni  Paris,  1788,  3  vol. 
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in-8*.  On  lui  doit  anssi  le  t.  IV  de  VAlnrégé  de 
Vhist,  du  Tàédtre-françait  du  cbevalier  de 
Nouhy. 
DewMarti,  Trois  Stéolts  UU.  -  Htag,  Fronce  protest. 

OEIGNY.  Yoy,  I>0R1GNI. 

ouoL.  Voy.  Âmiica^ 

ORios  rûp^v),  lexiengraphe  greo,  né  à 
Tlièbes  en  tgyiile,  vivait  vers  ie  milien  dn  dn- 
quième  aiècle  après  J.-G.  Il  composa  nn  Avl»- 
XoYtov  (recueil  de  morceaux  clioisis),  en  trois 
livi«s,  adressé  à  Ëudooia,  femme  de  Théodo»', 
lequel  existe  eooore,  mais  n'a  jamais  été  publk*, 
et  un  LesciqueèlymoiogiqMe  {Btymologiciim), 
qui  a  été  publié  par  SUra  dans  le  recueil  d«<; 
Mtymologica,  dont  il  forme  le  3«  vol.;  Leipzig, 
1820,  in-4*'.  Cet  Oiioii^  Thébain,  a  été  aouveni 
confondu  par  les  lexicographes  postérieurs  aver 
un  Orion  d'Alexandrie,  auquel  Suidas  aUriboe  ui> 
Anthologiony  on  recueil  de  mots  attiques,  un 
ouvrage  sur  Tétymologie,  et  un  paoégyriqne  dt- 
l'empereur  Adrien.  11  est  très  probable  que  dans 
cette  liste  d'ouvrages  Suidas  a  im-méme  con- 
fondu les  deux  Orion,  et  quH)  a  attriboé  à  l'au- 
teur dtt  panégyrique  d'Adrien,  contemporain  de 
cot  empereur,  un  Bigmologicum  qni  appâtaient 
au  contemporain  de  Théodoeell.  Si  on  a  confondu 
les  deux  Orion  ensemble,  on  les  a  confoBdUs 
avec  im  ou  plntât  deux  Oms  souvent  mention- 
nés dans  los  Etymologica,  Le  premier  de  oes 
Orne  était  on  Milésien  qui  vivait  dans  le  aeoond 
siècle  après  J  -C.  H  composa  sept  ou  huit  trailé!> 
grammaticaux,  aujourd'hui  perdus,  mais  dont  il 
reste  ài^  fmgmeots  disperséa  dans  les  texiqnes 
anciens.  Le  second  Oims  était  m  grammairien 
d'Alexandrie,  qui  vivait  vi«rs  le  milien  dn  <|ua- 
triéme  siècie,  et  dont  il  ne  reste  rien.  Il  est  très- 
probable  que  le  Lexique  d  Orne  Milésien  a  été 
iargement  mis  à  profit  par  Orion  et  par  les  au- 
tres lexicographes.  L.  J. 

PftftrMos  M6llfoC  «frvna,  vol.  VI,  p.  19S,  ST»,  0M,  «U. 
-.  anarU,  Dd  Or«  et  ifrionê  €fMment.,  DrrslM,  l»W;  et 
HB  article  «ur  OrU>n  dans  V Knegelopddiê  a'£rsch  et  Cm- 
ber.  -  Sciindiiewlii ,  Conjt^tanea  cfUica,  Insunt  Orio- 
nia  ihM^.  mtkoioswmici  Ht.  F  Ht,  In-S». 

a»LA?iBf  (  PeUegrino  Antonio ) ,  biographe 
italien,  né  en  1««0,  k  Bologne,  où  il  est  mort,  le 
8  Tiovembre  1727.  M  fit  profession  chez  Ie5  Car- 
mes de  la  congr^'it^on  de  Wantour,  et  consacra 
sa  vie  entière  h  Tcludc.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés témoignent  de  patienies  rec^ierches,  et  sont 
encore  con^nllés  aujourd'hui,  bien  qu'ils  man- 
quent parfois  d'exactitude  et  de  Triélhodc  ;  nous 
citerons  de  lui  :  Abbeoedano  pittorico  de'  pro- 
/essori  più  itlustri  in  pittura ,  scuUura  ed 
arthiUttura;  Bologne,  1704,  in4o;  les  édit, 
de  1709  et  1731  cuntienneiit  des  inlditions  de 
l'auteur  :  ce  recueil  a  été  l'objet  de  plusieurs 
réimpressions ,  celles  entre  autres  données  par 
Guarini  (Venise,  17â3  ),  et  par  Fuga  (Ftoretice, 
1776),  et  il  a  été  trad.  en  anglais;  —  Notiziu 
degli  scrittoH  boloçnesi  e  deW  opère  loro 
stampate  e  manoscrilte ;  Bologne,  1714,  in-4*; 
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—  Origine  e  progresti  délia  slampa  dal  1475 
/Sno  al  1500;  tbid.,  1722,  in-4*. 

FiDtuul,  JVM<iia  degU  SerUtoH  Boloçnesi,  Vf. 

ORLAMDiffi  (riiecolo),  histoneo  italien,  né 
en  1 554,  à  Florence,  mort  le  27  mai  J  606,  à  Rome. 
D'âne  famille  patricienne,  il  entra  en  1572  dans 
U  sodétë  des  Jésuites,  dirigea  le  collège  de  Noia, 
puis  le  noviciat  à  Maples ,  et  ûit  appelé  à  Rome 
pour  être  employé  à  la  secrétairerie  générale. 
On  a  de  lui  ;  Annux  litterm  Soc.  Jesuy  ann, 
1583-1585;  Rome,  1585-1587,  3  toI.  in-8*;  — 
ffistoria  Soc.  Jesu,  pars  /,  sive  Tgnatius  ;  ibid., 
1615,  in-fol.;  Cologne,  1615,  1621,  in-4*;  Colo- 
gne, 1620,  in-fol.  Ce  ▼olunie,  qui  contient  la  vie 
de  saint  Ignace,  en  seize  livres,  eut  pour  éditeur  le 
P.  Saochini.  L'ouvrage  a  été  continué  par  d'au- 
tres membres  de  la  Société  et  conduit  jusqu'au 
milieu  du  dix -septième  siècle;  le  t.  VII  et  der- 
nier parut  en  1750;  —  Vita  Pétri  Fabri,  qui 
primus  fuite  decem  sociis  S.  Jgnatii;  Lyon, 
1617,  in-8o;  cette  vie  du  P.  Favre  a  été  traduite 
en  français  (  1618)  et  en  italien.  0. 

F.  Saccblot,  Notice,  ea  tête  de  VHist.  Soe.  Jetu. 

ohlAarb  (^otiis  de  Fbamce  ou  de  Valois, 
duc  d'  ),  né  le  13  mars  1372,  mort  le  23  novembre 
1407.  Ce  prince,  frère  piitné  de  Cbaries  VI,  était 
fils  du  roi  de  France  Chartes  V  et  de  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon.  Il  naquit  le  samedi  13  mars , 
en  rh6tel  de  Saint- Paul ,  et  fut  baptisé  en  grande 
pompe,  le  lundi  suivant,  dans  l'église  royale  et 
paroissiale  de  Saint- Paul.  Il  eut  pour  parrain 
l'illustre  Bertrand  du  Guesclin,  qui,  tenant  sur 
les  fonts  baptismaux  le  nouveau-né ,  lui  mit  en 
main  son  épée  de  connétable,  et  lui  dit:  «"Je 
«  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  autel  et  si  bon  cœur 
«  que  vous  soyez  aussi  preux  et  aussi  bon  che- 
«  valier  comme  fut  oncqoes  roy  de  France  qui 
A  portast  espée  (i).  »  Le  jeune  prince  en  nais- 
sant fut  fait,  par  Charles  V,  comte  de  Beaumont 
et  de  Valois.  Le  27  novembre  1382,  il  accom- 
pagnait son  frère^  Charles  VI,  à  la  bataille  de  Ro- 
sesbecque.  Le  comte  de  Valois  fut  d'abord  fiancé 
ou  marié  par  procuration,  en  1385,  à  Marie  de 
Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Hongrie.  Mais 
Sigismond  l'obligea  de  renoncera  ce  double  des- 
sein. Sigismond  épousa  lui-même  la  princesse 
héritière,  et  devint  roi  de  Hongrie.  On  voit  que 
dès  cette  époque  le  roi  de  France  ou  ses  con- 
seillers projetaient  en  faveur  du  prince  Louis 
un  établissement  royaL  Charles  VI,  pour  indem- 
niser son  frère,  lui  fit  épouser,  par  contrat  passé 
en  1386  et  consommé  en  1389,  Valentine,  fille 
de  Galeas  Visconti,  vicomte  de  Milan.  Cette 
princesse  apportait  en  dot  à  son  jeune  fiancé 

(1)  I  ouu,  duc  d'Orléans,  honora  la  mémoire  de  son 
parrain,  de  ee  capllalne  qui  fut  la  plue  grande  renom* 
inée  de  son  trmps.  Lrs  statue.^  de»  neuf  prenT  décoraient 
Fane  de«  ulles  da  rhâleau  de  Coucy,  acheté  par  Louis 
doc  d'Orléans.  Ce  prince  y  fit  ajouter  une  diniéme  Ogure, 
ou  dixième  preux,  qui  représenUlt  On  Guesclin.  (  Poème 
d'Antoine  Aaiesan  voy.  ce  nom ,  reproduit  par  M.  de 
L'ÊpInnts,  HiUoire  de  ta  ville  et  des  tires  de  Couep, 
lM»,ln-««,  p.  s<l.  Vlollet- Leduc,  Description  de  Cotteii, 
Itei,  etc.)  ' 
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450,000  écns  d'or  et  des  droits,  prétentions,  ou 
espérances  de  qoelc^oe  possession  sonveraine  en 
Lonibardie.  Peu  d'années  après,  Louis,  d'accord 
avec  le  gouvernement  de  son  frère,  envo)a 
une  ambassade  au  delà  des  monts.  L'ambassa- 
deur, Enguerrand  de  Coucy,  dut  nouer  sTec 
le  saint- père  des  négociations  tendant  à  erv«r 
dans  le  nord  de  Tltalie  un  nouveau  rx^yamne. 
Ce  domaine  devait  être  conquis  par  les  armes 
du  prince  Louis,  sur  diverses  marches  et 
cités,  comme  Ravenne,  Spolète  et  d*aalres. 
Une  fois  le  royaume  constitué,  ii  devait  être 
inféodé  à  Louis  de  France  par  le  pape,  de  même 
que  le  ro)aume  de  Naples  Tavait  été,  au  trei- 
zième siècle,  pour  Ciiarles  d*Anjou,  frère  île 
saint  Louis.  Ce  projet  fut  suivi  de  tentatives,  tant 
militaires  que  diplomatiques,  de  1393  à  1406 
environ,  mais  sans  obtenir  de  «occès  complet  et 
immédiat.  Toutefois,  la  seigneurie  de  Gènes  fut 
un  peu  plus  tard  soumise  au  roi  de  France. 
Les  ducs  d'Orléans  devinrent  comtes  d'Ast  en 
Piémont,  et  lorsque  cette  branche  de  la  fleur  de 
lis  tit  souche  à  son  tour,  parmi  les  rois  de  France 
en  la  personne  de  Louis  XII,  ces  droits  ou  pré- 
tentions sur  ritalie  furent  revendiqués  éoergi- 
quement. 

Louis  de  France,  en  1386,  avait  été  créé  dur 
de  Touraine.  Par  lettres  royales  du  4  juin  l3yi, 
il  échangea  cet  apanage  contre  le  duché  d'Or- 
léans, bien  plus  considérable  et  plus  productif, 
Le  jeune  duc  d'Orléans,  plein  de  fougue  et  d'ain 
bition,  fut  pour  ainsi  dire  contraint  d'employer 
son  activité  à  Tintérieur  du  royaume.  Le  roi 
Charles  VI,  dans  sa  générosité  naturelle,  avait 
pour  son  frère  une  aveugle  tendresse.  Mai.> 
bientôt  il  tomba  en  démence,  et  Louis  ne  tarai 
pas  à  convoiter  le  pouvoir  tout  entier.  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  avait  été 
le  tuteur  du  jeune  prince.  Il  aspira,  lorsque  le 
roi  tomba  malade,  à  le  suppléer.  En  1402,  le 
roi  envoya  h  Avignon,  vers  le  pape,  une  ambas- 
sade où  figuraient,  entre  autres  princes  ses  f>a- 
rent8,les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  U 
préséance  fut  donnée  au  frère  du  roi.  Le  vieuv 
dnc  éprouva  un  pénible  ressentiment  de  ceito 
préférence.  Telle  fut  Torigine  et  le  commence 
ment  de  cette  rivalité  des  deux  maisons,  si  fé- 
conde en  désastres  dans  l'histoire  du  quinzièim' 
siècle. 

Philippe  le  Hardi  mourut  le  ^  avril  140*.  Mais 
la  jalousie  se  réveilla,  plus  vivace  que  jamais, 
quoique  voilée,  entre  Louis  d'Orléans  et  le 
nouveau  dnc  de  Bourgogne ,  Jean  sans  Peor. 
Loufs  duc  d'Orléans  était  doué  de  brillanlii 
avantages,  tant  du  côté  physique  (1)  que  sooi 

(1)  Kn  isn,  Thomas,  marquis  de  Salaces,  Ttaita  (s  coar 
de  nuance.  Voici  ce  qu'il  rapporte,  dans  ses  memotre^  ii' 
▼oyate,  en  parlant  de  Louis,  duc  d'Orléans.  (Tétait, dit  U . 
un  beau  cbcvalUr  âgé  de  vingt-quatre  ans,  *  moult  »apc 
(Instruit)  et  bien  taillé  k  wy  faire  ung  tvnlt  prince  ». 
{Notice  des  manuscrits.  In-*»,  t.  V,  p.  rrs-J  Dhir»  mf- 
nument^i  nous  ont  ronservé  reffigie  de  Louis,  duc  d'O'- 
lèans,  1»  Sou  portrait  graté  dans  Tbevet,  Les  vrais  por- 
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k  rapport  des  qualités  morales.  Il  avait  no  cœur 
franc,  ouvert ,  généreux.  Mais  ce  prince  orTre 
on  mémorable  exemple  de  ce  que  peuvent  les 
passions  dans  Tàme  des  grands»  sons  Tabri  du 
privilège  et  de  Timponité.  Louis,  duc  d^Or- 
léans,  aveuglé  par  t*ambitiott,  méprisa  tons  les 
devoirs,  et  se  fit  un  jeu  de  ce  que  la  morale  a  de 
plus  sacré.  I       *• 

Louis  était  à  peu  près  du  même  âge  que  la 
reine  Isabean  de  Bavière,  sa  belle-sœar.  Depuis 
Je  jour  où  cette  jeune  princesse  avait  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France,  elle  rencontra,  sous  un 
toit  commun  et  pour  ainsi  dire  à  ehacun  de  ses 
pas,  dans  le  duc  d'Orléans,  son  beau-frère,  un 
compagnon  assidu,  un  inséparable  témoin  de  ses 
chagrins,  de  ses  donleors  et  de  ses  faiblesses. 
Le  jeune  duc,  audacieux,  exempt  de  scrupules, 
fut  un  des  premiers  corrupteurs  d'fsabean.  Lear 
liaison,  à  quelque  degré  qu'elle  ait  pu  ou  non 
aboutir,  devint  bientôt  intime,  absolue,  du  moins 
quant  à  la  communauté  des  vues,  de  la  conduite 
et  des  volontés.  EHe  fut  la  fable  et  le  scandale 
publie  du  royaume.  La  reine  et  le  duc,  sans  an- 
con  souci  pour  la  chose  publique,  pour  Tappau* 
vrissement  du  royaume,  pour  les  périls  qui  le 
menaçaient,  pour  ses  intérêts  les  plus  sérieux 
et  les  pins  chers,  ne  songeaient  qu'aux  plaisirs 
d'une  yie  opulente  et  dissolue.  Louis  d'Orléans 
faisait  de  ses  jours  et  de  ses  nuits  une  perpé- 
tuelle orgie.  Les  chAteanx  ou  palais  qu'il  habi- 
tait, notamment  l'hôtel  dn  Petit-Musc  ou  Pute- 
y-muce  à  Paris,  et  celui  de  Boissy  près  Coulom- 
miers,  turent  les  principaux  théâtres  de  ses  dé- 
bauches. Au  mépris  de  son  union  avec  la  belle 
et  jeune  duchesse,  Yalentine  de  Milan,  toute 
femme,  engagée  ou  non  dans  le  mariage,  une 
fois. convoitée  par  lui  devenait  «la  proie  de  ses 
désirs. 

Charles  VI,  entre  autres  libéralités,  fit  don  à 
son  frère,  en  nn  seul  présent,  de  55,000  francs 
pour  une  fois,  et  de  12,000  livres  de  pension; 
sommes  qu'il  conviendrait  de  multiplier  par  40, 
pour  les  représenter  en  valeur  actuelle.  Les 
palais  00  hôtels  que  le  roi  possédait  à  Paris 
étaient  ceux  de  Louis  d'Orléans.  Il  reçut  en 

traits  du  hommu  Mmtrêt,  etc.,  189^  In-fol.,  p.  MT. 
Cette  Image  mérite  par  ioa  Intérêt  le  premier  rang.  Elle 
parait  avoir  été  gravée  d'après  un  Ubleau  original  qui 
D'exisle  plua,  mab  qol  iubslatalt  encore  au  dli-«eptiéme 
klécie  dans  la  chapelle  d'Orléans,  aui  Célestlns.  André 
Favyn  a  laissé  de  vUu  une  description  fort  curieuse  de 
l»  peinture  originale  :  Théâtre  d'homuur  et  de  cheva^ 
lerie,  leto,  In-l»,  1. 1.  p.  714.  f»  Sa  statue  placée  exté- 
rieurement au  c6té  nord-est  de  la  cathédrale  d'AmIrns. 
Voyex  Uémoiret  de  la  Société  des  antiqua&et  de  Picar- 
die, teste,  t.  111,  p.  419,  et  jiUas,  pUnehe  ai.  n*  74. 
9"  Sa  statue  eouchée  (marbre  blane )  )adls  an  Célestlns, 
aujourd'hui  à  Saint- Denis,  œuvre  exoulse,  mais  poatbume. 
Italienne  (  exécutée  en  1804)  et  aans  ressemblance.  4«  Vi. 
trall  des  CélesUns  (1840).  roff.  MllUn,  JntiinUtés  natio- 
nales,  pbnche  19,  case  l.  8*,  e*.  7«,  trois  autres  mono- 
menta  contemporalna  du  prlnœ,  mais  Incertains  et  défi- 
gurés. Ils  »ont  gravés  dans  Dom  Valsselte,  Histoire  du 
Lançnedœ.  in-fol.,  U  IV,  p^  99«,  897}  Ménrstrier,  His- 
toire de  Lifon,  In-foi.}  p.  808  ;  0.  Bernard  de  Montfan- 
ron,  Monuments  de  la  morutrcMe  françoise,  tome  ill, 
planches  9  et  il. 

HOUT.   BIOGR.   CéNÉR.  — >  T.   KXXVIII. 
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I  outre  des  mains  royales,  et  à  titre  de  possessions 
;  propres,  diverses  autres  résidences  (  1  ).  Charles  VI 
I  lui  donna  les  terres  et  seigneuries  de  Pierrefonds 
I  et  de  la  Ferté-Milon.  Louis  acquit  d'autre  part 
I  le  château  de  Luzarcbes  et  la  terre  de  Nogent. 
I  Guy  de  ChÂtillon  lui  vendit  les  comtés  de  Blois, 
'  Dunois,  avec  Chàteaudnn,  Romorantin  et  autres 
I  châtellenies.  Il  devint  encore  possesseur  de  la 
Fère  en  Tardenois,  de  la  vidamie  de  Chàlons, 
des  terres  de  Fromenteau,  Bonneval,  Jonville, 
I  du  comté  de  Porden,  de  la  baronnle  de  Concy, 
Gandelus,  Saint-Gohin,  Hain  en  Vermandoiav 
Brio-comte-Robert,  Sézanne,  Écouen,  Chante- 
merle,  et  autres  sans  nombre.  Il  faut  y  joindre 
les  comtés  de  Vertus,  du  Périgord,  de  Dreux , 
les  duchés  de  Valois  et  enfin  de  Luxembouiig. 
Les  revenus  de  toutes  ces  seigneuries  ne  lui  suf- 
fisaient pas,  à  raison  du  luxe  déréglé  qu'il  y 
entretenait.  Tout  impôt  extraordinaire  ou  taille 
levé  soit  par  ie  roi,  soit  par  les  seigneurs,  sur 
leurs  si^ets,  sans  une  visible  nécessité,  était  con- 
sidéré, au  moyen  Age,  comme  un  acte  tyran- 
nique,  immoral,  et  impie.  Louis,  duc  d'Oriéans 
et  la  reine  exercèrent  le  pouvoir  royal  en  dé- 
crétant des  tailles  énormes  et  sans  cesse  renou- 
Telées.  Us  s'attirèrent  par  là  une  immense  im- 
popularité et  une  sorte  d'exécration. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  était  à  la 
fois  le  rival  et  le  contraste  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans. Sombre,  taciturne,  dissimulé,  violent, 
plein  de  fiel,  de  rancune,  d'hypocrisie,  non  moins 
ambitieux  que  son  cousin,  ni  plus  respectueux 
que  lui  du  devoir  et  de  la  morale,  il  rendait  dn 
moins  au  devoir  et  à  la  morale  des  hommages 
habiles,  extérieurs  et  calculés.  Il  s'était  fait  au 
conseil  et  sur  la  place  publique  le  champion  du 
peuple;  de  ses  droits,  qu'il  défendait  à  Paris 
avec  les  bouchers,  et  qu'il  noyait  dans  le  sang 
des  Liégeois,  avec  son  autre  cousin  Jean  sans 
Pitié,  évèque  de  Liège.  A  Paris,  Jean  sans  Peur 
prenait  le  contrepied  de  tous  les  actes  de  Louis» 
duc  d'Orléans,  profitait  de  ses  fautes,  et  lui 
disputait  le  pouvoir  absolu,  but  de  leur  com- 
mune ambition,  par  une  guerre  sourde  et  inces- 
sante. En  1405,  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  déjà 
voulu  se  faire  adjuger,  par  surcroît,  le  duché 
de  Guyenne,  prétendit  mettre  la  main  sur  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  prince 
échoua  dans  cette  tentative  et  dans  plusieurs 
autres.  Au  mois  d'août  de  la  même  années  la 
reine  résidait  à  Melun  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
dauphin,  fils  aloé du  roi,  habitait  Paris.  Dans 
l'état  de  santé  où  le  trouvait  Charles  VI,  la  pré- 
sence on  la  possession  du  jeune  dauphin  équi- 
valait en  quelque  sorte  an  gage  de  l'autorité  su- 

(1)  Le  dnc  d'Oriéans  possédait  i  Paris  l'hôtel  de  la  Po- 
terne prés  Salnl-Paul  ;  te  séjour  d'Orléans  me  Salnt-An< 
drê-des-Arcs;  rhOtel  de  Behalgne  ou  de  Bohême,  depuis 
hôtel  de  Soissons,  près  la  porte  Sain t-Honoré;  l'hôtel 
d'Orléans,  au  tenbourg  Saint-Mar«el  ;  un  hôtel  i  Chall- 
lot,  qu'il  acheta  du  selgneor  de  Concy,  etc.  f'of.  Sauvai, 
Antiquités  de  Paris,  et  le  buUeUn  bibliographique  à  bi 
suite  de  cet  article. 
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r^me.  Louis,  duc  d'Orléans,  de  cdttcert  aTec 
reine,  manda  de  par  le  roi  à  Lo>ii8  de  BaTiètt;, 
frère  d'Isabelle,  de  faire  sortir  de  Paris  et  de  lui 
«mener  le  daupbhi.  Mais  le  doc  de  Doorgo|;ne, 
instniil  de  œ  fait,  monte  à  cberal,  sXlance  h  la 
poursuite  dn  cortège  royal ,  et  malgré  la  faible 
résistance  dn  ft^re  de  It  reine,  Il  nlnène,  d*an- 
torité,  le  danphtn  dans  la  capitale.  Cet  aRhmt 
porté  à  Lonis,duc  d*Or1éans  »  ralut  ^  Jean  «ans 
Peur  un  redoublement  de  popularité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ne  s^arrèla  point  à  cette 
injure,  li  avait  pris  récemment  pour  devise  nn 
symbole,  aussi  Insolent  que  téméraire,  dus  son 
allusion  tacite  à  Jean  sans  Peur  ;  c'était  un  gourdin 
en  bfttoD  noueux,  avec  ce  root  :  jft  Vtnnnie  (I).  Le 
duc  de  Bonrgogne  y  répondit  cffi  prenant  de  son 
cMé  pour  emblème  nn  rabot,  deitiné,  comme  11 
lut  dit  plus  tard  explidlement,  à  plttner  te  bé- 
ton noueux  11  y  joignit  cette  devise,  en  flamand, 
dont  le  sens  peut-êtrs  n^st  point  sans  reofiort 
avec  de  sombres  de^sëns,  qne  le  duc  lean  lllmr- 
Tissait  dès  cette  époque  :  Ith  himd  (je  le  tiens). 
Peu  de  temps  aptes,  en  juillet  14M,  le  due 
d*Orléans  mariait  son  fih  Chartes  à  la  jeune 
T«ine  d^Ani^eterre,  Isabelie  de  France,  veuve 
et  vierge  tout  ensemble.  Des  fttes  maj^HIqnes 
célébrèrent  ces  noces  à  Compiègne ,  en  présence 
de  toute  la  conr.  Louis,  duc  d*Orléans,  oubliant 
les  querelles  de  la  potitiqne,  y  oonvia  Jean  sans 
Peur.  Les  deux  émules  se  rencontrèrent  dans 
«Me  Me,  mais  pour  y  llilre  assaut  de  luxe  el 
de  courtoisie.  Tous  deux  éèhanfjèrant  knrs 
^nrdres  et  devises;  tous  deux  y  parurent,  succès- 
^aivement  ^  alternativement,  parés  du  bâton 
noueux  et  du  rabot,  peint,  brodé,  en  lames  d*or 
et  d^argent  sur  leurs  robes  de  soie  <ft  de  velours, 
toutes  reluisantes  d'orfèvrerie.  Une  année  ctspen- 
4ant  s*était  à  peine  écoulée,  lorsque  Jean  sans 
Peur  macMna,  contre  Loni8,dnc  d'Orléans,  une 
trame  anssi  atroce  qne  pei4de.  Décidé  à  en  finir 
par  le  meorfare  avec  son  cousin,  le  duc  de  Boui^ 
gogne  renouvela,  ju8qu*au  dernier  jour,  les  té- 
moignages  les  plus  solennels  et  les  plus  exprès^ 
sifs  de  sa  réconciliation  avec  Lonis  et  de  son 
amitié  fhitefnelle;  mais  dans  le  même  temps  il 
concertait  et  préparait  avec  Baoul  d'Octoo ville, 
le  guet-Bpens  dans  lequel  Louis,  duc  d*Orléans, 
devait  tenniner  sa  vie.  Le  23  novembre  1407, 
tout  ét^it  préparé.  Louis,  doc  d*Orléans,  ce  soir- 
lii  soupait  chec  la  reine,  à  TliôtH  Barbette.  Vers 
biiittteores  et  demie,  par  une  nuit  noire,  un  émjtt 
du  roi  pénètre  aiipf^s  du  prince,  et  loi  annonce 
que  son  frère  le  mande  sanf  retard  an  palais 
royal  de  Saint-Paul.  A^ussitût,  le  priaoe  fait  sel- 

(1)  Innoceo  Uli;  verbe  qui,  dans  le  françal»  da  qnln- 
zlèoiettèclr.s'érrivaitsouveDlavec  un  seul  n  :Je  VenuU, 
Louta.  due  d'Orléans,  plda  de  fataiHé  plutôt  que  de  Ja- 
l»a«le  Inlactife,  frère  et  «ti  de  roi,  ao  oemble  des  bon. 
«fsn  et  de  la  palaui»ee«  nViirtell  pas  le  duc  de  Be«r- 
Bogae  :  ce  feattiuent  n^élatt  »t  dana  la  «ttoutton  «1  «aat 
le  earaeiSre  de  Louis.  CVfst  donc  pur  une  véritable  mé- 
prise, et  au  prit  d'un  eontreaeos ,  que  no^  <aod«rnes 
histortens  rat  traduit  U  devise  da  due  d'OrMam  par  ces 
mots  :  Je  Penvie. 


ler  sa  mule,  prend  congé  de  la  reine,  et  ae dirige 
vers  lliMel  da  r«i  par  M  vieHIa  rue  dn  Temple. 
Une  Mille  suite,  compoeée  surtout  de  valeb 
portant  des  torches  pour  éclairer  ledvc,  l*aooom> 
pagnait  Ce  petit  cortège  arrivn  «insi  entre 
l1k)M  de  Rleox  «t  la  maison  de  Motre-Danie. 
Lonis,  qui  ivait,  adon  sa  cotAnme,  fbil  gaiemcat 
sa  cour  à  la  reine ,  jouait  sur  sa  mule  avec  Vm 
de  ans  gants  et  chantait 

Tout  à  coup,  des  hommes  apostés  et  aimés 
insqu'anx  dents  aortent  de  la  maison  Bfotie» 
Dame  (i),  où  Ils  se  tenaient  aux  aguets.  Les 
assassins  étaient  au  nombre  de  dia4M{t,  corn- 
maadés  et  dirigés  par  Raoul  d'OetonviHe  (1).  Ea 
un  instant,  le  duc  est  assiîlli,  frappé  ma^  ses 
protestations  et  ses  plaintes ,  renversé  de'cbe- 
tal,  «l  martelé  de  nouveau,  à  roups  redoublés, 
de  haches,  épées  et  autres  armes.  Son  bras  droit 
était  coupé,  sa  figure  hornblement  motiléf  ;  de 
son  crâne  ouvert,  la  cervelle  se  répandit  dans 
le  ruisseau  et  sur  le  pavé.  Ainsi  pérË,  Loaii,  doc 
d*Oriéans,  dans  le  cours  de  sa  Iranle^shiènie 
année. 

Ce  prince  avait  (kit,  en  140S,  non  testament, 
qui  BOUS  est  resté.  Les  sentiments  famnaias^ 
l^néreux,  bienveillants,  même  pour  son  rival 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  d*Btttres  faits  qae 
l*on  pourrait  citer,  montrent  qoeLoni.s  dtic  d'0^ 
léans,  si  loin  qiill  se  laissât  entraîner  par  ses 
passions,  n'était  point  une  ème  pervene.  Il  avait 
Tesprit  et  le  cœur  ouverts  à  des  inatinots  élevés, 
n  aima  les  llvi'es,  en  réonit  «n  grand  nombre» 
et  forma  le  noyau  de  In  bMathèqne  qui,  par 
C^iarles  d^Orléans  et  ses  sucoasseurs,  devint  h 
bibliothèque  de  BM»,  Vnn  des  gmnds  affluents 
de  notre  immense  collection  nntiantle.  Lui- 
même  ooltiva  l'étude  et  les  lettres.  On  cite  de 
lui  quelques  ballades ,  premier  exemple  aA  put 
se  complaire  aon  jeune  01s,  Obarles  dXMéans, 
le  duc  poète.  Il  s'exprimait  avec  one  grftce  et 
une  faeiilé  admimMes.  Sa  iaoonde,  jointe  à  des 
connaissances  positives,  qull  avnitpnisées  dans 
Tétude,  contribuèrent  à  lui  acquérir  la  réputa- 
tion de  sorcier.  Son  Jardin  de  Saint^Marcd,  oè 
logeait,  avec  le  titre  de  eoncierget  aon  premier 
médecin,  renfermait  des  plantes  médicinales  et 
d'omearxnt.  Ces  essaie  précédèrent  diez  nous 
le  Muséum  dlilstolre  naturelle.  Les  monoroeats 
des  arts  que  nous  a  laissés  Louis,  doc  d^rléans, 
ainsi  que  les  vestiges  de  son  opulente  existence 
offrent  de  précienx  documeats  aux  recherches 
archéologiques.  YALLET-YinrrittE. 

Carlotts  4*OrMaaa-Valute  et  ManoaerMi  da  GalgaUres 
lorla  ndnéaloirte  de  la  maison  d'Orièans;  cMMilesdo 
épleea  ou  oonaiartt  de  chaiafeK  de  IM»  IM»  ;  cat»yiet  d« 
titres.  Coaipie  das  reveaua  de  Loula  doc  d'Orléans  {IM^ 
en  Cliampaff*«{  ■»•  ••  fr.  n*  lltt.  —  àoaHne,  HitUflft 
fdMfl/offl«««  de  la  maUon  de  Frmuce  mut  dues  dCOr- 

(Il  Vb-è»v1fl  da  poittt  oeeapé  aafoarfThinl  par  la  nui- 
•onn*  4T. 

(t^  ^«V  ce  nom.  En  lt»l  et  18M,  tmtqmti  ^TOcroK- 
xtLVt  èUH  secrétaire  de  lirais»  dac  d'Orléans  et  piU 
part  *  ses  MbéraHlé».  (Catalagac  Jo«na  ovanic,  L  l, 
n*«  Bt9  et  B48.  ) 


805 


ORLÉANS 


8C6 


/MfW.  —  Cstaioon*  Jàursanvmatlt,  1. 1,  p»mtm.  —  Ataié 
CliampolUoo-Flgi«e  Louis  et  Charles,  dues  drOrèàtm»; 
1849,  in-«*.  —Reliyieax  de  Salnt-Oeni«,édliton  BellaguH: 
6  TOI.  I0-4*,  à  la  table.  -  Godefroy,  Histmre  de  Ckar- 
tes  Fli  16»,  to*roL  ->  aaode  Uonaoy,  UUtùin  de  la  ville 
de  Soissons  ;  1669,  ln-4«;  t  11»  p.  aie.  —  Bama  de  Glrar- 
dat.  Prœi»  de  Renée  de  France,  dame  de  Montarçiti 
Nantei,  IIM,  !■-••,  p.  if  et  mHv.  -  Vallet  de  VlriTtne, 
nuUetim  dm  ta  SotMU  de  thiiMkra  de  Fnmeê^  iwr-4, 
p.  17»  et  1.,  18S9-60,  p.  Ml  et  ••;  Isabeau  de  BavUre, 
1889.  m -S**,  p.O  et  s.  ;  Chronique  de  Cousinot,  etc.,  to-ie, 
à  la  table  ;  Magasin  de  UbraMe,  iSS»,  In-s*,  p.  140  et  a. 
omLÉàNS  [Charles,  due  i>*),  poëCe français, 
fils  du  précédent^  né  Je  916  mai  1391 ,  mort  le 
4  janii«r  1465.  H  naquit  au  palais  royal  de  Saint- 
Paul  ,  où  ses  parents  partageaient  la  demeure  de 
son  oncle  Charles  VI,  et  reçut  d'abord  le  tHre 
de  cwtUe  <PAng<mléme.  Louis,  duc  d*Orléans, 
poivr  céléliTer  la  naissanee  de  ee  fils ,  hnlitua 
l'ordre  du  Pore-Épic,  emblème  qui  se  conserra 
dans  la  famille  d'Orléans  jusqu'à  Louis  XU,  roi 
de  France.  Isabelle  de  France ,  douairière  d'An- 
gleterre, qu'il  avait  épousée,  le  29  juin  1400, 
mounit  en  oouclies,  à  Blois,  le  13  septembre 
1409.  Louis,  duc  d^Orléans ,  périt  assassiné,  le 
23  novembre  1407.  Valentiae  de  Milan  ne  lui 
survécut  guère  plus  d'une  amiée,  et  mourut  k 
Bloîs,1e  4  décembre  1408.  Charles,  comte  d'An- 
gouléme,  âgé  de  dix-sept  ans,  se  trouva  Talné  de 
cinq  orphelins  et  chef  de  famille.  11  Ait  éman- 
cipé par  le  roi,  et  succéda  eomme  duc  d'Orléans 
à  son  père. 

Charles,  duc  d'Orléans,  quoique  richement 
doué  sous  le  rapport  de  l'esprit,  n'avait  aucune 
des  qualités  nécessaires  pour  se  tirer  avantageu- 
sement des  circonstances  difficiles  où  sa  nais- 
sance l'avait  placé.  Le  ressort ,  l'énergie  du  po- 
Htîqve ,  du  grand  baron ,  du  guerrier,  lui  man- 
quaient totalement  (1).  Après  avoir  vainement 
imploré  la  justice  du  roi  contre  le  meurtrier  de 
son  père,  il  subit,  en  1409,  le  traité  de  paix  de 
Chartres.  Mais  cette  paix  fourra  n'était  qij'une 
trêve  ou  un  enlr'acte  de  guerre  dvtle.  Les  hos- 
tilités se  rallumèrent  entre  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  Charles  et  Jean  sans  Peur. 
Charles  d'Orléans  s'allia  d'abord  avec  le  comte 
d'Armagnae,  dont  il  épousa  la  fille,  Bonne 
d'Armagnac,  en  1410.  Dès  1408  il  avait  anné 
ses  vassaux  et  ses  forteresses;  mais  il  ne  pré- 
sida que  comme  prince  à  ces  préparatifs  de 
gti«nr.e,  s'en  reposant,  pour  le  soin  de  les  diriger 
activement,  sur  son  fhère  Philippe,  comte  de 
Vertus,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général. 
Les  partiîes  belligérantes  se  rencontrèrent  en 
1411,  aux  portes  de  la  capitale.  Au  mois  de  no- 
vembre, le  duc  se  rendit  à  Saint^Dents,  où  les 
orléanistes  s'emparèrent  des  biens  de  l'abbaye, 
qui  fut  pillée  par  les  soldats.  Parmi  ces  biens 
se  trouvaient  des  joyaux  que  la  reine  y  avait 
clandestinement  dép<Mé8.  Parmi  ces  objets  pré- 
Ci)  Valentlike  de  Milan,  éclairée  par  son  InsUact  avpé- 
rtenr,  nra'y  méprit  point.  A  aoa  Ut  de  sort  elle  détigmi 
le  bâtard  d'Orléano  (  Di/nois,  voy.  ee  nom }  comme  éiant 
aenl  capable,  parmi  les  enfants  que  latasatl  le  duc  assas- 
ainé ,  de  vrager  la  mort  de  «on  père. 


cieux  (au  rapport  d'une  chronique  nouvellement 
découverte)  était  une  couronne  royale.  Bernard 
d'Armagnac ,  suivant  le  même  auteur,  prit  cette 
couronne  et  la  posa  sur  la  tête  de  Charles ,  duc 
d'Orléans,  ente  proclamant  roi  de  France,  et  il  pro- 
mit de  le  faire  sacrer  à  Reims  (1).  Déclaré  re- 
belle et  ennemi  de  l'État ,  Charles  d'Orléans  ne 
tarda  pas  de  rentrer  en  grâoe,  à  la  faveur  de 
hi  politique  louvoyante  et  incertaine  que  sui- 
vaient la  reine  et  les  antres  conseillers  ou  lieute- 
nants de  Charles  YI.  Le  29  janvier  14 1 4  le  duc 
dTOrléans  et  Tsabeau  de  Bavière  signaient  en- 
semble un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. Lorsque  le  roi  d'Angleterre  envahit  la  ^ 
France,  Charles  se  rendit  au  mandement  royal, 
avec  un  contingent  de  cinq  cents  lances  ou  bas- 
sinets ,  qu'il  conduisit  en  personne  à  la  bataille 
d'Arincoort  (25  octobre  1415).  Le  duc  fut  fait 
chevalier  sur  le  champ  du  combat ,  la  veille  de 
cette  action  mémorable.  Le  jour  même  il  com- 
mandaH  Tavant-garde,  avec  le  duc  de  Bourbon, 
sous  les  ordres  do  connétable.  Le  corps  que  gui- 
dait le  prince  Charles  fut  des  premiers  culbuté» 
dans  ee  désastre.  Le  prince ,  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  se  vit  emmener  peu  de  jours  après 
en  Angleterre. 

De  1415  à  1440,  Chartes  d'Oriéans  dut  passer 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans  une  déso- 
lante captivité.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le 
sol  de  l'exil,  qu'il  perdit  sa  seconde  femme. 
Déjà  le  duc  Charles  avait  été  précédé  en  Angle- 
terre par  son  frère  Jean  (2),  comte  d*AngouIéme, 
otage  des  Anglais  depuis  1412.  Son  autre  frère, 
Philippe  d'Orléans,  comte  de  Vertus,  mourut  à 
Baugency,  le  f  septembre  1420.  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  veillait  à  retenir  le  duc  Charles 
dans  une  étroite  captivité.  Iji  possession  de  ce 
prince  était  pour  loi  le  gage  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  royal  en  France.  Par  ses  ordres,  Charles 
fut  donc  traîné  de  prison  en  prison,  aucune 
geôle  à  cet  effet  ne  lui  semblant  assez  sAre. 
C'est  ainsi  que  le  duc  habita  soccessivement  le 
palais  de  Londres,  le  chAteau  de  Windsor,  ce-  ' 
lui  de  BoKnbroke  (3)  et  enfin  celui  de  Pontefract 
ou  Pomfret,  à  rextrémité  septentrionale  de  l'An- 
gleterre. Henri  V  en  mourant  recommanda  à 
ses  héritiers  de  conserver  prédeosement  les 
princes  captifs,  et  de  repousser  tout  traité  de 
libération  avant  ht  conquête  intégrale  de  la 
France. 

Henri  V  mourut  en  1422.  Charles,  duc  d'Or- 
léans, eut  alors  pour  demeures  la  tour  de  Lon- 
dres, les  châteaux  de  AmpthiH  (4),  Wingfield  (5) 
et  autres  lieux.  Le  sort  du  captif  reçut  quelques 
adoucissements;  mais  II  demeuia  tonjours  privé 

(1)  CAronlfM  de  idlle,  n*  M.  Toy.  BuUâUn  dêlmSo^ 
dété  de  PhUiokre  de  France^  laST,  p.  1S4. 

(1}  Voyex  ce  nom. 

(S)  Uneolnshlre,  cent  Tlngt-iept  milles  au  nord  de'LoD- 
tfres. 

(4)  Bedlordatalre,  qnaruite-flioq'  mlUet  lovd^oett  «b 
Londres. 

{8}  En  Saffelk,pr£s  B.re. 

26. 
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de  la  liberté.  Durant  ces  ^ingt-cinq  aimées, 
Charles  ne  cessa  de  correspondre  avec  ses  ;états 
en.  France  et  avec  les  princes  ses  parents.  Il 
s'efforça  san*  relAclie  de  négocier,  du  fond  de  sa 
prison,  aTee  le  doc  de  Bourgogne,  avec  les  sei- 
gnears  anglais,  le  doc  de  Bretagne  et  autres  po- 
tentats. Ses  constants  efforts  avaient  pour  but 
de  rétablir  ta  paix  entre  les  royaomes  de  France 
et  d'Angleterre ,  condition  préliminaire  sans  la- 
quelle lui  et  son  frère  Jean,  comte  d'Angouléme, 
ne  pouvaient  songer  à  leur  affranchissement. 
£n  1436,  après  la  paix  d'Arras,  le  duc  d'Or- 
léans, dont  le  père  avait  péri  victime  de  Jean 
sans  Peur,  rechercha  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe le  Bon.  Isabelle  de  Portugal,  dachesse  de 
Bourgogne,  épousa  la  cause  du  proscrit.  En 
1439,  après  bien  des  tentatives  infhietueoses , 
Charies,  duc  d'Orléans»  fut  amené  à  Calais,  et, 
d'accord  avec  la  duchesse  Isabelle,  il  figura  en 
qualité  d'ambassadeur  français,  pour  le  réta- 
blissement final  de  la  paix.  Le  17  avril  1439, 
Chartes  VII  avait  donné  tes  pouvoirs  néces- 
saires pour  obtenir  la  délivrance  du  duc.  Le 
21  mai ,  un  traité  préliminaire  à  cet  efTet  fut  si- 
gné à  Londres.  Le  24  juillet  Chartes  d'Orléans 
traitait  comme  ambassadeur  à  Calais.  Le  6  no- 
vembre 1440  il  signait  à  Saint-Omer  son  con- 
trat de  mariage  avec  sa  troisième  épouse,  Marie 
de  Clèves  (voy.  ce  nom),  nièce  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  même 
ville  avec  magnificence,  le  26  du  même  mois. 
Enfin  des  lettres  patentes,  données  le  30  novem- 
bre 1440,  au  nom  d'Benri  Vt,  roi  d'Angleterre, 
rendirent  la  liberté  à  Charles,  duc  d'Ortéans, 
moyennant  une  énorme  rançon. 

Après  son  mariage  à  Saint-Omer,  Charles,  duc 
d'Orléans,  fut  décoré  par  Philippe  le  Bon  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  prit  part  immédia- 
tement au  chapitre  de  Tordre,  qui  décerna  deux 
colliers  vacants  aux  ducs  d'Alençon  et  de  Bre- 
tagne. De  là  il  suivit  à  Bruges  et  à  Gand  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  prodigua  toutes  les 
lAarques  d'une  étroite  amitié.  Les  Bourguignons, 
è  l'exemple  de  leur  duc,  témoignèrent  au  prince 
français  le  zèle  le  plus  chaleureux.  Les  familles 
do  premier  rang  lui  donnaient  leurs  fils  comme 
pages.  Chacun  briguait  l'honneur  de  se  ranger 
sous  sa  bannière,  espérant  que  l'astre  politique 
du  prince  allait  se  lever.  A  Toumay,  le  duc 
ruiné,  qui  la  veille  n'avait  pas  un  soldat  sous 
ses  ordres,  comptait  une  suite  de  trois  câits  che- 
vaux et  autant  de  serviteurs ,  ofBoiers  ou  clients, 
de  sa  retenue.  Dans  cet  équipage,  il  se  dirigea 
vers  la  France,  pour  aller  saluer  Charles  VU. 

En  ce  moment  (décembre  1440-janvier  1441), 
le  roi  de  France  venait  d'étouffor  à  grand'peine 
la  ligue  princière  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Pragnerie.  Chartes  ,VII,  méfiant  par 
nature  (et  celte  leçon  récente  l'eût  instruit  à 
le  devenir),  ne  vit  pas  sans  ombrage  l'attitude 
hautaine  et  le  pompeux  équipage  de  son  parent. 
Ses  conseillers  se  crurent  menacés  jusque  dans 


'  leur  existence  politique.  Le  roi  fit  donc  savoir 
au  duc  qu'il  le  recevrait  volontiers,  mais  avec  on 
train  moins  nombreux  et  «  à  privée  mégnie  ». 
Charles,  doc  d'Orléans,  blessé  d'un  tel  avis, 
qu'il  prit  pour  un  affront,  rompit  sa  route.  An 
lieo  d'aller  à  Chartres  faire  hommage  au  roi ,  il 
prit  son  ohemin  par  Saint-Quentin,  Noyon,  Corn- 
piègne,  Senlis,  Paris,  Orléans;  puis  vint^xer 
sa  demeure  en  son  château  de  Blois.  Un  an  s'é- 
coula sans  qu^  rendit  ses  devoirs  au  souverain 
du  royaume.  Pendant  que  'les  défenseurs  du 
'  pays  combattaient  de  nouveau,  à  Creîl  et  à 
I  Maubuisson  contre  les  Anglais,  Charies  d'Or- 
I  léans  voyagea  dans  le  Perche  et  en  Bretagne. 
;  De  concert  éhtre  lui  et  les  ducs  de  Bretagne  et 
d'Alençon ,  les  deux  nouveaux  compagnons  de  la 
Toison  d'or  ou  alliés  de  Philippe  le  Bon,  il  forma 
des  conciliabules  avec  les  différents  princes  mé- 
contents. Le  duc  de  Bourgogne  élait  l'Ame  et  le 
centre  de  cette  Pragoerie  mal  dissoute.  Charles, 
duc  d'Orléans,  prit  part  à  l'assemblée  de  Ne- 
vers.  Au  mois  de  mai  1442,  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs au  roi,  qui  résidait  à  Limoges,  et 
comparut  enfin  peu  de  jours  après  devant  k 
'chef  de  sa  famille.  Charles  d'Orléans  se  fit  Por- 
gane  des  mécontents.  Ces  princes  tendaient  à 
renouveler  les  scènes  politiques  dont  Chartes  YI, 
pendant  son  règne,  avait  été  le  témoin  et  la  vic- 
time; ils  voulurent  dicter  des  conditions  à  la 
monarchie.  Mais  le  roi  de  France  s'était  éman- 
cipé. Le  doc  fut  éconduit,  et  renonça  au  rôle, 
trop  lourd  pour  ses  forces,  qu'il  avait  impru- 
demment accepté.  Charles,  doc  d'Orléans,  avait 
souscrit  envers  l'Anglais  une  rançon  de  400,060 
écus,  sans  compter  celle  de  son  frère.  Le  roi 
Charies  TU,  après  l'avoir  vaincu  moralement  et 
désarmé,  l'enchaîna  par  ses  bienfaits.  D  lui  fit 
don  de  160,000  livres  comptant,  et  lui  asstgpa 
une  pension  annuelle  de  10,000  livres  tournois, 
qui  fut  bientôt  portée  à  18,000. 

Charles ,  duc  d'Orléans,  se  désista  désormais 
de  toute  prétention,  de  tout  acte,  soit  guerrier, 
soit  politique.  Ami  du  loxe,  do  bien-être,  do 
repos,  il  était  né  poor  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  pour  le/ar  niente  d'une  existence  d'ar- 
tiste et  les  calmes  spéculations  de  la  pensée. 
Chartes  s'effaça  complètement  de  la  scène  où 
s'agitaient  les  graves  événements  de  cette  pé- 
riode. Le  dernier  effort  de  la  France  pour  triom> 
pher  de  l'Angleterre  s'accomplit  sans  la  moindre 
participation  de  ce  prince  français ,  qui  après  le 
roi  personnifiait  dans  tous  les  esprits  la  cause 
française.  Quand  ses  propres  États  du  Milanais 
turent  menacés  et  entamés  par  Ludovic  Storze, 
à  peine  se  dédda-t-ll ,  par  procuration ,  à  tirer 
du  fourreau  son  épée.  H  ne  figura  dès  lors  que 
dans  les  cérémonies  publiques.  L'âge  s'appesan- 
tissait de  plus  en  plus  sur  cette  organisation, 
que  l'exil  et  le  malheur  avaient  prématurément  af- 
faissée. Le  18  décembre  1464,  il  prit  part  aux 
étals  généraux  réunis  dans  la  ville  de  Tours,  et 
voulut  faire  entendre  au  roi  quelques  remon- 
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trances.  Loais  XI,  sans  respect  pour  ion  oncle 
et  pour  ses  ebeveax  blancs ,  apostropha  de  telle 
sorte  le  débile  vieillard  que  celui-ci ,  brisé  par 
cette  atteinte,  expira  quelques  jours  plus  tard,  à 
Am boise  (1). 

Les  écrits  de  Charles  d'Orléans  sont  le  prin- 
cipal titre  qui  le  fasse  Tiyre  dans  l'histoire;  ils 
se  composent,  r  d'actes,  instructions,  discours» 
pièces  de  correspondance,  etc.,  en  français  et  en 
latin.  Cette  première  catégorie  de  documents , 
très-dispersés  et  en  désordre,  mériterait  d*ètre 
attentivement  réunie  et  classée  :  elle  importe  sur- 
tout à  l'histoire  (2).  2*'  Ses  œuvres  poétiques,  qui 
forment  un  recueil  de  102  ballades,  131  chan- 
sons, caroles,  ou  chants  à  danser,  7  covn- 
plaintes,  ou  jeux-partis^  et  400  rondeaux. 
Elles  témoignent  de  son  activité  littéraire,  et 
marquent  chronologiquement  le  cours  entier  de 
sa  carrière  virile.  Sauf  quelques  pièces,  dont  la 
date  ou  l'authenticité  ne  nous  parait  pas  démon- 
trée, ces  poésies  ne  remontent  qu'à  la  captivité 
du  prince  après  la  bataille  d'Azincourt,  et  se 
continuent  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  de  l'au- 
teur. On  y  trouve  mêlées  diverses  pièces  des 
collaborateurs  ou  interlocuteurs  poétiques,  que 
comportait,  par  son  essence  même,  ce  genre 
littéraire.  Ces  poésies  sont  écrites  parfois  en  an- 
glais, en  latin,  en  roacaroniqne,  mêlé  d'italien 
et  de  provençal,  etcv  (3).  La  plupart,  conçues  en 

(1)  Les  trtiu  de  Charles  d'Orléans  sont  reproduits  tvec 
talent  dana  on  manuscrit  décoré  de  ses  armes,  et  qui 
appartenait  à  Marie  de  ClèTes ,  sa  troisième  femme.  CeUe 
effigie .  trèh>préelense  et  très-nnUlée*  se  (route  en  tète 
du  manuscrit  français  M6  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
ciécoté  vers  14S1.  Le  duc  y  paraît  en  effet  Agé  d'soflron 
soixante  ans.*Cette  miniature  a  été  très-imparfaitement 
Imitée,  ou  gravée  au  burin,  par  G.  S.  Gaucher,  vers  1180. 
Gue  lithographie,  pire  encore,  de  RaksanB,  a  reproduit, 
plus  récemment ,  la  précédente  estampe.  Le  manuscrit 
royal  n«  16  du  Brltish  Museom  offre  plusieurs  Images 
dn  doc  poète.  Voy.  /«Mitrotion,  IMS,  t.  6,  p.  tss.  On  peut 
consulter  encore  les  sources  siUTaotes  à  titre  de  rensel* 
gnemeots  leonographiques.  Armoriai  de  Berry  le  h<^rauU, 
mannsc.  Hn,  S,s,  ^  18,  rerso.  Le  duc  Charles  y  est  re- 
présenté (rers  Fan  lis»)  dans  son  appareil  héraldique. 
Aa  musée  de  VrrsalUes,  n*  ITW,  portrait  (?)  de  Charies, 
duc  d'Orléans,  tttit  armé,  d'après  la  collection  possédée 
i.Deouregard,'^rè.4  Blol»,  par  M.  le  comte  de  Cbollet.  Sa 
iUtue  aux  Célestlns,  en  1104  :  voir  MlUln,  AMiqvtti» 
nationale»,  t.  1,  planche  I;  Guiibermy,  Monographia 
de  Saint-Denis,  p.  Wi  ;  Lenoir,  Statistique  monumen- 
tale de  Paris;  CélesUns,  plaoche  VL  vitrail  deiSM.  aui 
Célestlns  :  Mlltln,  i6M..  planche  19,  case  S.  Voyez  encore 
Gaigntères,  manusc  N«,  f*  S7  :  Catalogue  des  por- 
traits gui  sont  au  chOUau  Saint-jéng». 

(3)  D'après  une  découTerle  toute  récente,  due  ft  M.Kor- 
V  jB  de  Lettenhovc ,  Chartes .  duc  d'Orléamij  serait  Tau- 
tenr  d'une  traduction  française  de  La  Consoiatign  de 
Boèce.  dédiée  ft  Charles  VU,  vers  UIS.  (  Voy.  Études  sur 
Froistart;  18S7,  ln-16,  1 1,  p.  US.  ) 

(î:  L'une  de  ces  pièces,  le  rondel  MM,  édlttoB  Cbanpol* 
UoB,  p.  SU,  a  pour  premier  couplet  : 
Contre  fenoches  et  aoxbaie 
Peut  servir  ung  tantost  de  France 
Ija  ly  parolies  de  plaissnce 
An  plus  saperé  Ten  cahuxe. 
Cette  langue  est  une  espèce  d'argot  dont  les  poCtes  an 
quinzième  siècle,  et  noumment  Villon,  etc.,  ont  fkit 
«sage ,  aussi  btea  que  des  prosateurs,  roget  la  CAroni^tfe 
de  P.  Cochon  dans  Cooslnot,  1819.  tihlt,  p.  881  et  note; 
Watson  Taylor.  i'oemf,  etc.,  p.  189. 


français,  constituent  nn  notable  monument  de 
la  langue  et  de  la  poésie  nationales.  Ce  sont,  comme 
on  le  voit  par  leurs  dénominations,  des  produc- 
tions d'un  genre  léger,  intime,  familier,  ap- 
propriées aux  pensées  et  sentiments  de  cet  ordre. 
Aussi,  en  abordant  les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans, convient -il  d'être  prévenu  contre  une 
sorte  de  désappointement  presque  inévitable. 
Charles,  duc  d'Orléans,  par  son  nom  seul  joua 
un  r61e  moral  très-notable  et  historique  au  quin- 
zième siècle.  On  s'attend  donc  à  trouver  dans 
ses  vers  une  sorte  de  miroir  poétique,  grandiose^ 
ou  du  moins  réduit  etconcentré,  des  événements. 
Il  n'en  est  rien ,  ou  peu  de  chose.  Charles  el 
ses  conseillers  furent  de  ceux  qui,  en  14 10, 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  appelèrent 
et  introduisirent  les  Anglais  en  France.  Le  duc 
devint  la  première  victime  de  cette  témérité,  ai 
coupable  aux  yeux  d'un  juge  moderne.  Vingt- 
cinq  ans  de  captivité  finirent  par  amortir  et  par 
étouffer  le  peu  de  zèle,  d'énergie  morale  et  pe* 
triotique ,  en  un  mot  de  véritable  dévouement 
dont  il  était  doué.  Il  adopta  de  force ,  mais  as 
mohis  potu'  la  moitié,  la  langue  et  les  idées  de 
ceux  dont  il  était  entouré  et  maîtrisé.  Charles 
tenta ,  au  prix  ou  au  risque  des  concessions  les 
plus  extrêmes  et  les  plus  onéreuses  pour  la 
France,  une  réconciliation  des  deux  couronne^ 
qui  devait  lui  rendre  à  lui-même  la  liberté.  En 
1433,  ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  Anglais  l'idée 
d'armer  les  paysans  de  la  Normandie  pour  ré- 
tablir Tordre  et  l'autorité  de  leur  gouvernement, 
compromis  dans  cette  province  (1).  Tels  étaient 
les  sentiments  politiques  ou  moraux  qui  ani- 
maient Chartes  d'Oriéans.  Excepté  dans  deux  ou 
trois  morceaux  des  plus  faibles  et  des  plus  in- 
colores, il  s'abstient  en  général  de  toute  allusion 
aux  affaires  sérieuses  et  aux  événements  histo- 
riques de  son  temps.  Charles  d'Oriéans,  pour 
rappeler  l'expression  d'tm  grand  poète  de  nos 
jours,  «  n'ajouta  pas  à  sa  lyre  une  corde  d'airain  ». 
Les  sensations  intérieures  de  l'&me,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  toujours  grande,  belle,  harmo- 
nieuse, même  k  travers  les  barreaux  d'une  prison, 
même  sous  le  ciel  inclément  de  la  brumeuse 
Angleterre,  sont  ses  sujets  de  prédilection.  Ces 
chants  ne  reflètent  pas  l'histoire  d'une  époque, 
mais  l'histoire  d'une  âme  et  d'un  poète. -Sa  vie 
s'y  déroule  tout  entière,  de  saison  eu  saison, 
et  dans  ime  suite  de  charmants  tableaux.  Bel* 
Accueil,  Dangier,  Gracieux-Désir,  Confort,  Doux- 
Espoir,  Beauté,  Amours,  etc.,  en  un  mot  toute  la 
mythologie  galante,  consacrée  par  la  littéra- 
ture du  moyen  Age,  y  figure  successivement.  Il  a 
peint  a  son  tour  ces  mille  riens  qui  défrayent 
les  créations  de  ses  nombreux  émules.  Mais  il  a 
rajeuni  oe  fonds  commun  par  une  grftce  simple, 
naïve ,  originale  et  par  nn  talent  qui  lui  est  es- 

(1)  Id  encore  l'événement  tourna  contre  les  préfblons 
de  Charles,  duc  d'Orléans,  et  contre  le  résulUt  qu'on  s'en 
promettait.  Canteple  prit  la  direction  de  ce  mouvement, 
qui  fut  le  préhide  de  fèipanclpaaon  de  la  Hormandle. 
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sentiellement  propre.  Charles  d'Orléans  i'eet  ac- 
quis de  la  sorte  ua  ran^  à  part  entre  ses  rivaux 
et  contemporains.  L'Iiistoire  littéraire  a  défijai- 
tivement  saoctionaé  en  sa  faveur  cette  distino* 
tiou.  Pour  légilimer  ce  jugejneot  »  il  suflfira  de 
rappeler  le  rondeau  suivant,  deveou  à  hon  droit 
célèbre  ; 

Le  temps  a  Ubtié  toa  aaBCcaa 

De  vrnt,  de  froidure  et  d 

Et  s'est  vêtu  de  broderie 

Be  Miell  rsjanc.  eler  et  fecM. 

il  n'y  a  bête  oc  otacau 

Qu'en  son  Jargon  ne  chante  et  crie: 

Le  temps  a  lalsiié  son  manteau 

De  mt,  de  «raMwv  et  éê  plaie. 

BIvIère,  fentalM  et  rvlaaeia 

Partent  en  livrée  lette 

Gouttes  d'arfffnt  d'orfèvrerie; 

CtMCira  s'babine  de  nouveau; 

Le  tnupe  a  tobsié  «m  naatcav 

Oe  vent,  d«  froidure  ci  de  plate  <t). 

Lm  bibtitftlièqiies  de  Paris,  de  Londres,  4e  Gre> 
■oUe,  de  Gaipeatras,  oontieeaent  une  vingtakie 
ÔB  manuscrits,  presque  tous  originaux,  ^i  m^ 
knÊttU  les  po^es  de  Cliarlcs  d>Orléaiis.  Ces 
manuscrits,  qui  n'ont  jamais  Hé  consultés  et 
rapprochés  par  nn  mèmeéilitiiir,  pounraient  tous 
foimir  à  une  nouvelle  publication  de  ce  jioëte 
des  lumièras  utiles  et  nécessaires.  Les  deux 
textes  qui  paraissent  les  plus  importants  (ont 
au  département  des  maaoscrits  de  la  BiMiotlièque 
ioBpériale.  Tuos  deux  ont  été  à  Tusage  personnel 
du  poète,  et  portent  ses  armes.  Le  premier,  ou 
le  pins  ancien  <2),  parait  avoir  été  exécuté  sous 
les  yeux  du  prinee  en  Angleterre,  avant  son  re- 
tour de  captivité.  Il  est  divisé  par  séries  :  bal- 
tades,  eompiaimtet ,  ckansons,  rondels.  Des 
Uancs,  ménagés  de  page  en  page  et  par  cahiers 
entiers»  ont  permis  de  le  compléter  progressif 
vement,  jusqu'au  déclin  de  la  vie  de  l'auteur. 
Ls  second  (3)  est  un  livre  d'apparat  et  d'un  for- 
mat plus  grand ,  exécoté  d*nne  seule  innin ,  vers 
14M,  avec  hixe  et  ponr  déoorer  la  demeure  du 
prince. 

L'abbé  SaUier,  en  1734,  a  le  pfcraier  rappelé 
rattontion  sur  les  oenvres  poétiques  de  Charles, 
dncd'Ofkaits,  dans  un  mémoire  In  à  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  De  nos  jours 
après  la  publication,  très-imparfaite,  de  Chatvet, 
doux  nouveaux  éditeurs,  Mli.  A.  ChampolHon- 
Figeac  et  /.  Marie  Guichard,  ont  donné,  concur- 
rensment,  un  texte  à  peu  près  complet  de  ce 
poète  remarquable.  Vallbt-Tuivillb. 

Doevmenfi  tmanuêerUt^  DlrecUon  iréaéfale  des  ar- 
çhlves,J,  ses,  o*  t.  K.»I,  6S,St,  U.  6S;S7i.  171,  f»; 
L,StQ,«*  St.  P.  isst,  /•  xixx.  Csbiaet  des  tttret  :  Or- 
éeant-f'atoU.  Msa.  Bréqntfn.r,  80,  81  ;  Doat,  t.  9,  p.  Mf  ; 
BarUy,  a*  IT,  pièce  IT;  Boo  Colbert,  volume  MB.  f*  S4; 
volâmes,  f*  147.  Galsnlèret,  SM,  eto.«  etc.  -  Imprimés  : 
Monstrelet.  Kenlo.  Godcfroy,  Charl$$  FI  et  Charles  m, 
—  Dorrooy,  Histoire  des  comtes  de  Soissons,  1. 1,  p.  SSi. 
a  Pianeber,  t.  i v,  p.  les,  nt.  Rymer  (liis-iwi).  -  LotUo, 

(1)  Un  de  nos  compositcnn  les  plus  délicats  et  les  plos 
^tinfoés,  M.  de  Vanoorbeil,  a  brodé  sur  ce  thème  poé- 
Uque  one  taélodie  dl|rae  de  l'origlnsl. 

(t)  Ma.  lavallière  IW,  peUt  format 

m  Ha.  Fr.,  IIM. 
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Heeherehes  sur  Orléans, t.  1.  —  Harrto  NlchoUi«.  rhe 
battle  of  ÂQlnconrt  ;  Londres,  183..  In-i«.  —JUémmres  ée 
rjécademie  ée$  AueHpfieitt,  t  XIH,  ^  iSO  et  a.  - 
Cbalvet.  PoetUe  de  Ckmies  d^OrUtmt  i  ISSS,  In-tt.  ~ 
A.  Charopomoo-Flgeac .  Poésies  de  Chariea  4'Orièans; 
18»t.  In  S*  A  tn  ]«.  fjouls  ei  Charles  d^OHéans;  1S4S, 
IB-S*.  *  i.  Msrle  Gnichard.  Poésies  de  Charles  d^Or- 
ééemss  ISie,  laïc.  ~  Fr.  Miebct,  àapporU  é  M.  ie  mt- 
nistre  4$  fiiuinietien  publique  ;  1838,  lo-i»,  p.  ci  et  s., 
874  et  S.  -  VaUet  de  vlrivtUe,  f'iUU  du  B'-itisH  muséum. 
HMiee  tfK  ms.  Iteç.  I6,  contenant  Us  poésies  de  Charles 
«rOrMms .-«strait  <la  MuUeUis  4m  MitophUr,  ISUI  :  itme 
Gliartler,  Cousinoi,  la-is.  -  C  ReauSls,  Étade  surlacie 
et  les  poésies  de  Charles^  duc  ^Orléans  g  lS6i,  Id-8*. 

•WAÂhms[Ga$iMiJem'Bapti$ieM  Fbance, 
duc  n'),  fils  pniné  de  Henri  IV  et  frère  de 
Louis  XIII,  né  le  15  avril  1608,  mort  le  2  février 
1660.  Parmi  tous  les  personnages  historiques 
des  temps  modernes,  il  n'y  en  eut  peut-être  pas 
«le  plus  remuant,  de  plus  faible,  de  plus  es- 
clave de  son  entourage,  que  te  duc  Gaston  d'Or- 
léans. Nous  nous  étendrons  peu  sur  ce  prince. 
Sa  biographie  ae  confond  avec  celle  de  Ricbe- 
lieu,  dont  tout  le  ministère  fut  employé  à  sur- 
veiller, à  déjouer  et  à  punir  les  eomiplots  des 
grands,  à  la  tète  desquels  on  était  toujours  sAr 
de  trouver  Gaston,  sinen  comme  dief,  du  moins 
comme  drapeau.  Il  commence  à  résister,  par  les 
conseils  de  son  gouverneur,  d'Omano,  au  pro- 
jet de  sa  mère  et  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
*  veulent  le  marietr  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  la  plus  riche  héritière  de  fi'Eorope. 
Bientôt,  irrité  contre  Richelieu ,  qui  avait  fait 
enfermer  Omano  à  Viocennes ,  il  entre  dans  la 
conspiration  de  Chalais  ;  mais,  eflirayé  da  supplice 
de  ce  jeune  fou ,  qui  pour  mériter  les  tmànes 
7  grâces  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  est 
épris,  médite  d'assassiner  le  cardinal ,  il  lait  sa 
soumission  et  consent  à  épouser  mademoiselle 
de  MontpenÂer.  Ce  mariage  fut  oélébré  à  Nantes, 
au  milieu  des  apprêts  du  supplice  de  Chalais. 
Après  la  mort  de  ta  première  femme,  arrivée 
en  1627,  il  voulut  encore,  malgré  sa  mère,  .«'o- 
nir  avec  Marie  de  Gonzagiie,  fille  de  Charles  I"^, 
duc  de  Mantoue  ;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  recom- 
mença à  intriguer  contre  le  cardinal;  enfin,  on 
jour,  api'ès  une  suite  de  réconciliations  et  de  rup- 
tures avec  le  ministre,  à  l'instigation  de  per- 
fides conseillers ,  H  va  trouver  Richelieu  dans 
son  hôtel ,  avec  ime  nombreuse  suite  de  gentils- 
hommes, le  menace  brataleroent  de  aa  colère, 
et  lui  déclare  en  face  qu^l  est  son  ennemi  mor- 
tel. Après  cette  éqnipée,  il  s'enfuit  en  Lorraine, 
sous  prétexte  d'échapper  à  la  tyrannie  du  cer- 
dhial,  s'y  marie  avec  la  soeur  du  duc  Charies  !▼, 
et  fait  des  préparatifs  de  guerre  contre  le  mi- 
nistre. Maiscelui-ci  déconcerteees  complots,  entre 
en  Lorraine ,  humilie  Charles  IV,  et  force  Gas- 
ton à  se  séparer  de  sa  nouvelle  épouse,  Maigue- 
rite  de  Lorraine,  et  à  s'ejifuir  à  Bruxelles,  auprès 
de  sa  mère,  qui  s'y  est,  elle  aussi,  réfugiée.  De 
là,  Gaston  entretient  des  correspondances  avec 
les  mécontents  de  France,  et  cherdie  à  pousser 
les  grands  à  la  révolte;  il  y  entraîne  le  duc  de 
Montmorency  ;  bientôt  il  entre  en  France  à  la 
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tële  d'un  rainas  de  deux  ou  trois  mille  brigands,  j 
traverse  le  royaume  en  le  pillant,  arrive  en  Lan- 
guedoc, et  s*y  fait  battre  avec  son  compiioe,  près 
de  Castelnaadary  (1632).  La  victoire  est  encore 
indécise,  quand  on  vient  représenter  à  Gaston 
que  le  saccès  dépend  de  son  courage.  Pour  toute 
réponse,  il  jette  ses  armes  à  terre,  dit  qu*il  ne 
s'y  joue  plus  et  fait  sonner  la  retraite.  Béfugié 
à  Déziers ,  il  s'empresse  de  désarmer  le  roi  et 
le  ministre  par  des  actes  de  repentir  et  de  nou- 
veaux serments  de  fidélité.  U  signe  un  traité 
d'accommodement  qu'on  lui  présente,  par  lequel 
<c  il  s'engage  à  aimer  tous  les  ministres  du  roi, 
et  en  particulier  monsieur  le  cardinal  »,  et 
abandonno  è  la  vengeance  du  oiiniétre  son  mal* 
beureux  complice,  fait  prisonnier  ^  Castelnau* 
dary,  ou  du  moins  il  ne  fait  que  d'insignifiants 
efforts  pour  le  sauver  :  Montmorency  est  déca- 
pité. Ce  terrible  exemple  ne  corrige  pas  Gaston  ; 
il  se  sauve  de  nouveau  à  Bruxelles,  signe  un 
traité  coupable  avec  l'Espagnol ,  qui  lui  fait  une 
pension  de  30,000  florins  par  mdis,  et  déclare 
son  second  mariage,  demeuré  secret  jusqu'a- 
lors. Cette  nouvelle  incartade  ne  fit  qu'attirer  de 
nouvelles  rigueurs  sur  ses  amis  etaur  son  bew- 
frère,  le  duo  de  Lorraine ,  qui  se  vit  dépouillé 
de  ses  États.  Pour  Gaston,  entraîné  par  son  in- 
constance naturelle,  il  abandonna  tout  à  coup 
sa  mère  et  les  Espagnols,  demanda  de  nouveau 
pardon  au  roi  »  et  obtint  de  rentrer  en  France, 
Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  ourdit ,  avec  le 
comte  de  Soissons  un  nouveau  complot  contre 
le  cardinal.  11  s'agissait  cette  fois  de  l'assassi- 
ner à  Amiens.  Deux  gentilshomntes  devaient  le 
frapper  de  leurs  poignards  au  sortir  du  conseil; 
ils  n'attendaient  que  le  signal,  mais  le  qmëut 
faillit  à  Gaston  pour  le  donner.  Le  coup  étant 
manqué,  le  comte  de  Soissons  fut  forcé  de  sor- 
tir du  royaume,  et  s'allia  aux  Espagnols;  quant 
à  Gaston,  à  force  de  bassesses»  il  obtint  encore  « 
une  fois  son  pardon ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
un  peu  plus  tard  d'entrer  dans  la  conspiration 
de  Cinq 'Mars  et  de  traiter  de  nouveau  avec 
l'Espagne.  Cette  fois,  quand  ses  complices  fu- 
rent tombés  entre  les  nains  de  l'implacable  mi- 
nistre (  1642  ),  Gaston  ne  se  contenta  pas,  comme 
à  son  ordinaire  9  de  les  abandonner,  il  alla  pour 
obtenir  sa  grâce  jusqu'à  les  charger,  et  contribua 
ainsi  à  leur  condamnation.  Avili  par  cette  inDftme 
conduite ,  avili  par  le  flétrissant  pardon  du  mi- 
nistre ,  qui ,  tout  en  laisant  grAoe  a«  frère  du 
roi,  déclarait  qu'il  méritait  la  mort  et  l'exilait 
à  Blois,  où  il  devait  vivre  en  simple  parfc'culier, 
sans  gardes  et  sans  honneurs.  Gaston  alla  oa* 
cher  sa  honte  au  iieu  désigné  pour  son  bannis- 
élément,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
Nommé  alors  lieutenant  général  du  royaume,  il 
se  réhabilita  quelque  peu  par  ses  trois  campa- 
imes  de  1644, 1645  et  1646,  pendant  lesquelles 
il  prit  aux  Espagnols  plusieurs  places  impor- 
tantes; mais  il  joua  un  rôle  déplorable  pendant 
\à  guerre  de  la  Fronde,  où  il  fut  constamment. 


comme  sous  le  règne  précédent,  le  misérabl* 
jouet  des  partis,  qui  tous  voulurent  s'appuyer 
de  son  nom.  Le  cardinal  de  Richelieu  a  tiiicé  en 
peu  de  moU  le  portrait  de  Gaston  :  «  11  entra, 
dit*i1,  dand  totites  les  affaires ,  parée  quil  n'a- 
vait pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  l'y  en- 
traînaient; et  il  en  sortit  toujours  avec  honte, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  eourage  de  les  soute* 
nir.  »  Quand  Louis  XIV  lut  rentra  è  Paris,  1» 
duc  d'Orléans,  dont  la  pitoyable  carrière  poli'* 
lique  était  terminée,  se  retint  è  Blois,  od  il  était 
exilé  poui  la  seconde  fois;  et  il  y  vée4it  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1660,  au 
moment  où  le  grand  roi  allait  prsndre  en  mains 
les  rênes  de  l'État. 

Gaston  laissaK  de  son  premier  mariage  une 
fille,  la  fameuse  Btademoiêeliê ,  ducMessê  de 
Monipenêier,  [Lbbàs,  IHcf,  eneycL  de  Im 
Fronce.]  ^  * 

MM*  de  Mootpeniter.  mmo^ru.  —  lUebeneu.  idem.  * 

omLéAMS  ( Philippe  j  due  n*),  fila  putné  de 
Louis  XIII  et  d'Àn^  d'Autriche,  fière  unique 
de  Louis  XIV,  né  en  1640.  Il  épousa  en  premièrea 
noces  (1661)  Henriette  d'Angleterre,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Madame,  qui  mourut  sa«* 
bitement  (29  juin  1670),  peu  de  Jours  après  son 
retour  d'une  mission  dont  l'avait  ohargé« 
Louis  XIV  auprès. de  son  frère  Charles  H,  et 
dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre;  H  se  re- 
maria l'année  suivante  à  Charlotte-ÉHsabeth  de 
Bavière,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en  1667, 
de  Hollande  en  1672,  et,  en  1677,  eut  une  grande 
part  aux  succès  glorieux  des  armées  françaises 
dans  les  Pays-Bas.  Il  mit  le  siège  devant  Salnt- 
Omer,  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaux, 
d'Humières  et  de  Luxembourg,  marcha  contre 
le  prince  d'Orange ,  qui  accourait  au  secours  de 
la  place,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète, 
eutre  Cassel  et  Saint-Oroer,  et  revint  au  siège 
de  cette  dernière  ville ,  qu'il  força  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  inspirèrent, 
dit'On,  quelque  jalousie  à  Louis  XIV.  Ce  quil  j 
a  de  vrai ,  c'est  que  depuis  cette  campagne  le 
roi  lie  donna  plus  de  commandement  à  son  frère. 
Philippe  d'Orléans  mourut  en  1701,  après  avoir 
protesté  oontre  le  testament  de  Ctiaries  II  d'Es- 
pagne, en  iivear  du  duo  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  Xrv,  comme  descendant  par  les  femmes, 
aussi  bien  que  son  frère,  de  la  maison  d'Autriche 
espagnole.  Il  avait  eu  sept  enfants  de  ses  deux 
femmes  x  du  premier  lit,  Mari& Louise  d'Or- 
léans, mariée  à  Charles  II,  roi  d'Espagne,  et 
morte  en  1689,  empoisonnée,  dit-on;  Anne' 
Marie^  mariée  à  Victor- Amédée  II,  roi  de  Sar- 
daigne;  et  àa  second  lit,  Philippe,  qui  ftit  ré- 
gent de  France  sous  la  minorité  de  Louis  XV. 
ÊHsabethrCharlotte,  mariée  au  duc  Charles  de 
Lorridne.  [Lebab,  Dici.  eneycL  de  la  France.] 

Suint  SImoo,  Mémoim.  »  Voltaire,  Siècle  d§ 
LouU  XI F. 

OBLÉAas  (PhiUppe,  doc  n'),  régent  de 
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France,  fils  da  précédent,  né  à  Saint-Cload,  le 
2  août  1674,  mort  à  Versailles,  le  2  décem- 
bre 1723.  H  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  montra  dans  son  enfance  les  plus 
hearenses  dispositions.  Malheureusement,  si  son 
instruction  fut  très-soignée,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  son  éducation  morale;  son  père  ne  s'en 
occupait  pas';  sa  mère  s'en  occupait  à  peine.  Un 
hasard  singulier  lui  enleva  tous  ses  gouYemeurs 
et  son  très-honnète  précepteur,  Saint-Laurent,  et 
il  resta  sous  la  direction  de  l'abbé  Dubois,  bomme 
d'esprit,  mais  de  principes  très-reUcbés.  A  dix- 
sept  ans  il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Mous.  L'année  suivante  (Janvier  1692),  il  épousa 
M"*  de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de 
M**'  de  Montespan.  Ce  mariage  d'un  petil-fils 
de  France  avec  une  fille  Ulégitiffle  était  une  mé- 
salliance. Monsieur,  mené  par  ses  indignes  favo- 
ris, les  princes  lorrains,  y  consentit  ;  le  jeune  duc 
de  Chartres,  disposé  par  l^abbé  Dubois  «  n'osa 
pas  résister  à  la  volonté  du  roi.  Madame ,  sa 
mère,  déconcertée  par  ce  double  consentement, 
donna  aussi  le  sien,  mai^sans  dissimuler  sa 
fureur.  Saint-Simon  assure  que  lorsque  son  fils 
s'approcha  pour  lut  baiser  la  main  «  elle  lui 
appliqua  un  soufflet  ai  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute 
la  cour«  couvrit  de  confusion  ce  pau?  re  prince, 
et  combla  les  infinis  spectateurs  d'un  prodigieux 
étonnement  ». 

Le  duc  de  Chartres  espérait  que  sa  complai- 
sance lui  vaudrait  ce  que  son  père  n'avait  presque 
jamais  obtenu,  le  droit  d'aller  à  l'armée.  Cette  per- 
mission lui  fut  en  effet  accordée;  il  combattit  è 
Stdnkerque  (  1692  ),  et  à  Nerwinde  (  169S  ),  sous 
le  duc  de  Luxembourg ,  et  montra  dans  ces  deux 
circonstances  beaucoup  de  courage  et  d'habileté. 
L*éciat  même  de  son  début  lui  nuisit  auprès  du 
roi,  qui  n'aimait  pas  qu'un  prince  rapproché  du 
trône  se  distingu&t  ainsi.  Éloigné  du  service 
pendant  plusieurs  années,  il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  les  plaisirs  de  son  âge,  et  parut  chercher 
un  scandale  qui  tranchait  avec  l'austérité  mise 
à  la  mode  par  M""*  de  Maintenon.  Le  roi,  qui 
avait  le  sentiment  de  l'injustice  qu'il  lui  avait  faite, 
le  traita  avec  beaucoup  de  faveur  à  la  mort  de 
son  père ,  en  1701,  et  l'envoya  commander  l'ar- 
mée d'Italie  en  1706.  Malheureusement  il  le  plaça 
flous  la  tutelle  de  La  Feuillade  et  Marsin,  qui  lui 
étaient  .très-inférieurs  en  mérite.  Ses  connais- 
sances militaires  et  son  bon  sens  lui  Curent  inu- 
tiles, il  ne  put  pas  faire  écouter  ses  avis;  et 
forcé  par  ses  deux  lieutenants  d'attendre  Vattaque 
du  prince  Eugène  dans  une  mauvaise  position, 
il  essuya,  le  7  septembre  1706,  une  défaite  com- 
plète, sous  \e&  murs  de  Turin.  11  reçut  dans  le 
combat  deux  blessures ,  et  vint  se  rétablir  en 
France.  Louis  XIV  l'accoeillit  aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  que  s'il  avait  été  vainqueur,  et  l'en- 
voya l'année  suivante  commander  l'armée  fran- 
çaise d'Espagne.  Malgré  toute  sa  diligence,  le  duc 
d'Orléans  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  ba- 


taille d'AImanza,  gagnée  par  Berwick  sur  le  gé- 
néral, anglais  Galloway  (25  avril  1707);  il  sut 
du  moins  tirer  parti  de  cet  avantage ,  soumit  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon .  prit  les  places 
de  Xativa  et  d'Alcaraz ,  pénétra  en  ^Catalogne  et 
termina  cette  belle  campagne  par  la  conquête  de 
Lerida,  ville  devant  laquelle  Coudé  avait  échoué. 
La  campagne  suivante  (1708)  fut  encore  heu- 
reuse, mais  non  pas  aussi  décisive  qu'elle  l'au- 
rait été  si  la  cour  d'Espagne  avait  montré  plus 
d'activité  et  de  meilleures  dispositions.  Quoique 
traversé  dans  ses  opérations  et  ne  recevant  au- 
cun secours,  le  duc  d'Oriéans  s'empara  de  Dénia, 
d'Alicante  et  de  Tortose.  Jusque-là  sa  conduite 
avait  été  irréprochable  ;  mais  son  esprit  entrepie- 
nant,  son  peu  de  confiance  dans  les  dispositions  de 
Louis  XIV  à  son  égard,  son  mépris  pour  le  faible 
roi  d'Espagne  Philippe  V,  le  jetèrent  dans  une  in- 
trigue qui  lui  fit  le  plus  grand  tort.  Par  sa  naissance 
il  avait  des  droits,  assez  éloignés,  ilest  vraly  aux 
trônes  d'Angleterre  et  d'Espagne,  et  plus  d'une 
fois  il  avait  annoncé  d'une  manière  vague  et 
plutôt  pour  inquiéter  le  roi  que  sérieusement, 
l'intention  de  les  faire  valoir.  En  Espagne  il  alla 
plus  loin,  et  fit  des  ouvertures  positives  aux  gé- 
néraux anglais  pour  savoir  si  leur  pays  favori- 
serait un  changement  qui  substituerait  un  prince 
tout  à  fait  indépendant  de  la  France  au  faible 
monarque  qui  annonçait  ^devoir  n'être  sur  le 
trône  que  le  lieutenant  de  Louis  XIV.  De  pa- 
reilles menées  éteient  dangereuses  pour  l'armée» 
et  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat  utile  pour 
le  duc.  La  cour  d'Espagne  en  fut  avertie,  et  en 
prévint  Louis  XIV,  qui  se  h4ta  de  rappeler  son 
neveu  (décembre  1708).  Il  fut  question  de  le 
mettre  en  jugement;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
transformer  une  intrigue  Oohcuse  en  crime 
d'État,  et  ne  donna  même  que  peu  d'éclat  à  la 
disgrâce  du  duc.  Saint-Simon,  qui  fut  mitié  aux 
détails  de  toute  cette  afTaire,  en  constate  ainsi  lâs 
résultats  :  «  Le  roi  se  laissa  entendre  en  des 
demi-particuliers  pour  être  répandu  qu'il  avoit 
vu  clair  en  cette  aiïaire,  qu'il  étoit  surpris  qu'on 
en  eût  fait  tant  de  bruit,  et  qu'il  trouvoit  fort 
étrange  qu'on  en  tint  de  si  mauvais  propos. 
Cela  fit  taire  en  public,  non  en  particulier,  où  on 
s'en  entretint  encore  longtemps.  Chacun  en  crut 
ce  qu'il  voulut,  suivant  ses  aflections  et  ses  idées. 
Le  roi  en  demeura  éloigné  de  son  neveu  ;  et  Mob- 
seigneur  (  le  grand  dauphin  ),  qui^n'èn  revint  ja- 
mais, le  lui  fit  sentir  non-seulement  en  tonte  occa- 
sion, mais  jusque  dans  la  vie  ordinaire,  d'une 
façon  très-mortifiante.  La  cour  en  étoit  témoin  à 
tous  moments,  et  voyoit  le  roi  sec  avec  son  neveu 
et  l'ahr  contraint  avec  lui«  Cela  ne  rapprocha  pas 
le  monde  de  oe  prince,  dont  le  malaise  et  la  con- 
trainte, après  quelque  temps  d'une  conduite  un 
peu  plus  mesurée,  l'entraîna  plus  (fue  jamais  à 
Paris,  par  la  liberté  quil  ne  trouvoit  point  ail- 
leurs, et  pour  s'étourdir  par  la  débauche.  »  Les 
bruits  exagérés  de  cette  affaire  d'Espagne  se  joi- 
gnant à  une  conduite  déréglée  firent  au  duc  d'Or- 
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léaus  une  roaaTaise  répotation  dans  le  public; 
on  prétendit  qu'il  aspirait  au  trône,  et  que  pour 
y  arriTer  les  crimes  ne  lui  coûteraient  rien.  En 
Tain  Louh  XIV,  en  mariant  son  petit-fils,  le  duc 
de  Berry,  avec  la  fille  atnée  du  duc  d'Orléans, 
témoigna  qu'il  ne  croyait  point  à  ces  rumeurs; 
elles  persistèrent,  et  ce  mariage  même  les  aug- 
menta. Le  duc  d'Orléans  aimtfit  tendrement  sa 
fille,  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que 
lui.  Cette  amitié  donna  lieu  à  des  calomnies  que  le 
public  accueillit  avec  un  empressement  cruel  et 
auxquelles  le  duc  de  Berry  parut  croire.  Le  duc 
d'Orléans  ne  s'inquiéta  pas  de  les  repousser  par 
une  conduite  plus  réservée  ;  loin  de  là  :  «  L'en- 
nui, l'habitude,  la  mauvaise  compagnie  qu'il 
voyait  dans  ses  voyages  de  Paris,  l'entraînèrent; 
il  se  rembarqua  dans  la  débauche  et  dans  l'im- 
piété.... C'étoit  entre  le  père  et  la  fille  à  qui  em- 
porteroit  le  plus  ridiculement  la  pièce  sur  les 
mœurs  et  sur  la  religion,  et  souvent  devant 
M.  le  dnc  de  Berry ,  qui  en  avoit  beaucoup  et  qiii 
trouvait  ces  propos  fort  étranges.  »  Une  con- 
duite aussi  folle  fut  promptement  punie.  Lorsque 
la  duchesse  et  le  duc  de  Bourgogne  moururent, 
à  quelques  jours  de  distance  (février  1712),  il 
se  fit  une  explosion  terrible  contre  le  duc  d'Or- 
léansy  que  l'on  soupçonna  de  les  avoir  empoi- 
sonnés. Il  avait  intérêt  à  leur  mort,  et  on  savait 
qu'il  s'occupait  beaucoup  d'expériences  sdentifi- 
ques  avec  le  chimiste  Homberg  ;  c^ut  assez  pour 
accréditer  les  plus  atroces  imputations.  «  Le  cri 
public  était  affreux,  dit  Voltaire;  on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  sans  en  avoir  été  témoin  (1).  La 
mort  du  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne,  survenue 
au  bout  de  quelques  jours,  augmenta  cette  agita- 
tion. »  Le  duc  d'Orléans^  désespéré,  demanda 

(1)  Voici  ce  qae  raconte  Salnt-Sinaoa  :  «  Dés  le  17  fé- 
vrier, que  M.  le  dae  d'Orléans  fat  avec  BUdame  donner 
de  Tcau  bénite  à  la  dauphine,  la  foule  du  peuple  dit  tout 
baat  toutes  sortes  de  sottises  contre  lui  tout  le  long  de 
lenr  passage...  il  y  eut  même  lien  de  craindre  pis  d'une 
populace  excitée  et  crédule,  lonqne,  le  il  février,  11  alla 
seul  donner  l'eau  bénîte  au  danpbln.  Aussi  esauya^t-U  sur 
son  passage  les  Insultes  les  plus  atroces  d'un  peuple  qui 
ne  se  contenott  pas,  qui  bncolt  tout  hànt  les  discours 
les  plus  énormes,  qui  le  montrait  an  doigt  avec  les  épi- 
tbètes  les  pins  grossières,  que  personne  n'arréloit.  et  qui 
croyolt  lui  faire  grâce  de  ne  pas  se  jeter  sur  lui  et  le 
mettre  en  pièces.  Ce  lot  la  même  cbose  an  convoi.  Les 
cbemins  retentlssolent  de  cris,  plus  dlodlgnatlon  et  dln- 
lures  que  de  douleur.  On  ne  laissa  pas  de  prendre  sann 
bruit  quelques  précautions  dans  Parti  pour  empêcher  la 
foreur  publique  dont  les  bouillons  se  firent  craindre  en 
divers  moraenta.  Bile  s'en  dédommagea  par  les  geste*, 
les  cris,  et  par  tout  ce  qui  se  peut  d'atroce ,  vomi  contre 
M.  le  duc  d'Orléans.  Vers  le  Palats-Royal ,  devant  lequel 
le  convoi  passa,  le  redoublement  de  boées,  de  cris,  d'in- 
Jnres  fut  si  violent,  quMi  y  eni  Uea  de  tout  craindre 
pendant  quelques  minutes.  »  A  la  cour  l'émotion  moins 
bruyante  fut  tout  snssl  implacable.  «  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  non-seulement  abandonné  de  tout  le  monde,  mats  11 
se  fatsolt  place  nette  devant  loi  cbes  le  roi  et  dans  le  sa- 
lon :  et  s'il  y  approeboit  d'Un  groupe  de  courtisans,  cba- 
eun,  sans  le  plus  léger  ménagement,  falsolt  demi-tour  à 
droite  ou  à  gauche,  et  s'sHolc  rassembler  ft  l'autre  bout, 
sans  qnll  lui  fdt  possible  d'aborder  personne  que  par 
surprise,  et  même  aussliftl  après  U  étolt  laissé  seul  avec 
rindécenoe  la  plus  marquée.  »  Dans  cette  crise  Saint- 
Simon  resta  aetU  fidèle  an  prince. 


qu'on  le  mit  à  la  Bastille  et  qu'une  cour  de  jus- 
tice examinât  les.  faits  qu'on  lui  imputait. 
Louis  XIV  refusa  sèchement,  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  le  scandale,  sans  être  sûr  que  les 
soupçons  fussent  injustes.  Deux  ans  après  (mal 
1714),  la  mort  du  duc  de  Berry,  qui  réduisait  la 
branche  alnéc  des  Bourbons  de  France  à  im  en- 
fant en  bas  âge,  donna  lieu  à  de  nouvelles  ru- 
meurs, mais  elles  éclatèrent  avec  moins  de 
violence.  Le  duc  d'Oriéans  devait  bientôt  don- 
ner par  sa  conduite  à  l'égard  de  cet  enfant  le 
plus  formel  démenti  à  tbutes  ces  calomnies. 
Louis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  son 
neveu,  ne  put  s'empêcher  en  mourant  (septem- 
bre 1715)  de  lui  laisser  la  régence.  Il  est  vrai 
que  par  son  testament  il  réduisit  cette  grande 
charge  presque  à  un  titre  nominal.  II  sépara  de 
la  régence  la  tutelle  du  jeune  roi,  laquelle  fut 
confiée  au  duc  du  Maine  avec  le  commandement 
de  la  maison  militaire;  un  conseil  de  régence, 
où  le  duc  d'Orléans  n'aurait  eu  que  voix  délibé- 
rative,  devait  exercer  la  plénitude  de  Tautorité 
souveraine.  Le  duc  d'Orléans  n'admît,  pas  ces 
restrictions,  qnil  regardait  comme  contraires  à 
ses  droits  et  injurieuses  pour  son  caractère. 
Dès  le  lendemain  de  la  mort  dn  roi  (2  sep- 
tembre), il  se  rendit  an  parlement  accompagné 
des  princes,  des  pairs  du  royaume,  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  grands  officierg, 
fatigués  du  dernier  règne,  et  qui  espéraient  beau- 
coup de  la  régence;  il  avait  fait  connaître  à  cette 
compagnie  qu'il  lui  rendrait  le  droit  de  remon- 
trances; le  parlement,  favorablement  disposé,  et 
d*aceord  d'ailleurs  avec  l'opinion  publique,  cassa 
le  testament  de  Louis  XIV  et  conféra  au  duc  d'Or- 
léans la  plénitude  du  pouvoir  royal  jusqu'à  la  dm- 
jotité  deLouisXV.  Lerégent  trouva  la  France  dan» 
une  triste  situation  :  au  dehors,  aucune  alliance, 
et  avec  l'Angleterre  des  rapports  de  plus  en  plus 
difficiles,  qui  menaçaient  d'aboutir  à  la  guerre; 
au  dedans,  des  finances  ruinées,  ime  administra- 
tion tracassière  et  sans  vigueur,  une  persécution 
religieuse  qui  avait  rempli  les  prisons  de  jansé- 
nistes. Le  régent  arriva  au  pouvoir  avec  d'ex- 
cellentes intentions,  une  rare  intelligence,  un 
caractère  capable  de  résolution,  mais  malheu- 
reusement compromis  par  la  licence  de  sa  vie 
privée.  Il  opéra  quelques  réformes  utiles  et  d'an- 
tres qui  n'étaient  que  spécieuses;  beaucoup  de 
prisonniers  pour  cause  de  religion  furent  rendus 
à  la  liberté;  l'armée  fut  diminuée;  des  mesure» 
violentes,  mais  que  le  public  accueillit  avec  fa- 
veur parce  qu'elles  frappaient  sur  des  financiers, 
réduisirent  considérablement  les  dettes  de  l'État. 
Leduc  d'Oriéans  dès  le  début  de  la  régence  avait 
substitué  aux  ministères  des  conseils  délibéra- 
tifs,  composés  en  général  de  grands  seigneurs. 
Si  ces  conseils  avaient  été  réellement  indépen- 
dants, et  s'ils  avaient  compris  leur  tâche,  ils  au- 
raient introduit  un  élément  représentatif  dans  la 
monarchie  absolue  ;  mais  ils  eurent  peu  d'impor- 
tance véritable,  et  n'apportèrent  pas  dans  la 
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marche  des  affaires  un  contrôle  qii  eut  été  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  régent  manquait  de 
prudenoe,  et  que  son  principal  cooaeiUer,  l'aUjé 
Duboih,  manquait  d'honnêteté.  Aussi  la  politique 
4e  la  régence  fut  trop  souvent  une  politique  d'a- 
ventures et  d'expédients.  Deux  grands  faits  la 
caractérisèrent  :  le  s]fstème  de  Law  et  l'alKance 
avec  r  Angketerrt  ;  nove  n^avow  pas  à  entrer  dans 
les  détails  de  ce»  deux  actes,  qui  ont  été  racontés 
aox  articles  Law  eA  Dvsois;  il  suffît  d'en  cons- 
tater les  résultats.  L'étahlissement  de  la  banque 
de  Law,  les  encouragements  accordés  à  la  Cum- 
fiagnie  des  Indes  produisirent  dans  le  pays  un 
mouvement  financier  et  industriel  »  donnèrent  4 
la  marine  et  au  commerce  on  essor  qui  sorvécu- 
rent  aux  folies  et  au  désastre  du  système.  Le 
traité  de  la  triple  alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Holiande  et  la  France,  signé  à  La  Haye,  le  14  jan- 
vier 1717,  jeta  les  bases  d'une  politique  pacifique 
^ui  profita  aux  deux  grandes  puissances.  On  a 
reproché  au  régent  d'avoir  fait  en  cette  occasion 
boo  marché  de  l'honneur  de  la  France  ;  mais  le 
reproctie  paraît  injuste.  Le  duc  d*Orléans,  qui 
voulait  la  paix,  et  qui  était  persuadé  que  legoa- 
vemement  anglais  la  voulait  aussi,  évita  tout 
ce  qui  pouvait  ranimer  les  hostilités  entre  les 
deux  peuples.  Un  des  moUEi  de  cette  alliance 
fut  le  besoin  qu'éprouva  le  régent  de  prendre 
des  précautions  contre  la  cour  d'Espagne,  qui 
était  en  correspondance  avec  le  duc  du  Maine  et 
tons  les  mécontents  du  royaume  {voff.  Aime- 
noM  et  GsuAMARe).  Ces  iolrigues  vraiment 
coupables,  car  elles  n'avaient  pas  pour  mobile 
l'intérêt  publie,  produisirent  une  conspiration 
mal  conduite,  et  quelques-uns  des  plus  violents 
et  des  plus  infAmes  pamphlets  qui  aient  jamais 
été  écrits  en  français  (  voy,  La  GaàRCE-CnAM- 
€bl).  Le  parlement  mèmp,  d'abord  favorable, 
«onunençait  à  se  montrer  hostile.  Le  régent,  bien 
secondé  par  Dubois,  surmonts  ces  dNers  obsta- 
cles par  nne  série  de  mesures  énergiques,  ha- 
biles, mais  qui  eurent  le  tort  de  détruire  jusqu'à 
l'apparence  de  eontréle  qni  avait  existé  dMis 
les  premières  années  de  la  régence.  Les  princes 
légitimés  furent  ramenés  à  leur  rang  de  pairie 
(  l7ia).  Le  régent  fit  arrêter  CelUunare,  puis  le 
doc  et  la  duchesse  du  Maine  (décembre  1718), 
«t  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (janvier  1719). 
Philippe  V,  effrayé  des  succès  des  Français,  plus 
effrayé  encore  de  voir  une  insurrection  tentée 
pai*  la  noblesse  de  Brata^te  avorter  et  se  teruil- 
ner  par  le  supplice  de -quatre  gentilshommes, 
renvoya  Alberoni,  et  adhéra  à  la  triple  alliance 
(février  1720).  L'année  suivante  on  prsjet  de 
mariage  entre  l'infante  d'Espagne  et  Louis  XV,  et 
le  nuriage  conclu  entre  le  prince  des  Astiiries  et 
mademoiselle  de  Montpensier,  quatrième  fille  du 
régent,  rassurèrent  oomplétemeot  le  duc  d'Orléans 
du  côté  de  l'Espagne.  A  l'intérieur  les  afCures 
allaient  moins  bien.  La  peste  de  Marseille  avait 
attristé  les  esprits;  la  chute  du  système  ruina 
one  mfinité  de  personnee ,  et  le  régent  devint 
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tout  à  fait  impopulaire.  Cette  Impopularité  était 
en  partie  méritée.  Le  duc  d'Orléans,  ponr  se 
distraire  des  ennuis  des  aflaires^dont  il  s'occu- 
pait plus  activement  qu'on  ne  l'a  dit,  consacrait 
ses  soirées  et  presque  toutes  ses  nuits  à  des  or- 
gies  dégradantes.  Ses  manvaisee  mœurs  débor- 
dèrent de  la  cour  sur  la  ville»  et  pftdutsir^t  un 
mal  moral  qui  aUa  toujoora  ft'aggravant  soua  le 
règne  de  Louis  XV. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  chevckait  dans  les 
plaisirs  qu'une  distraction,  finit  par  s'ennuyer 
des  plaisirs  et  tomba  dans  une  sorte  de  décou- 
ragement et  de  tristesse.  Dans  oet  état,  il  ne  te- 
nait pas  au  pouvoir,  et  hAtait  le  moment  oti  il 
la  remettrait  au  jeune  roi  ;  «i  attmdwt  il  1q 
laissaH  entre  les  mains  de  Dubois;  il  poussa  la 
faiblesse  jusqu'à  sacrifier  à  ce  ministre  le  duc  de 
Moaiklea,  un  de  ceux  qui  l'avaient  le  mieux 
servi,  et  le  marquis  de  Nooé,  un  de  ses  amis  in- 
times, un  de  ses  roués,  comme  on  les  spi>eiait. 
Le  roi  fut  sacré  à  Reims,  le  22  octobre  1722,  et 
dès  qu'il  eut  atteint  sa  mayorité  (  février  1723), 
il  prit  nominalement  la  direction  des  affatres» 
qui  continuèrent  d'être  conduites  par  Dubois, 
premier  ministre.  Celui-ci  mourut  w  uoia 
d'août,  et  le  due  d'Orléans  consentit  à  lui  suc-» 
céder.  Il  ne  portA  pas  longtemps  le  poidd  du 
pouvoir.  Malgré  l'avis  de  ses  médeoios,  il  conti* 
nuait  son  même  genre  de  vie  plutôt  par  babi* 
tude  que  par,go6t.  Tons  les  courtisans  pré* 
voyaient  sa  mort,  et  faisaient  leurs  dispositioas 
en  conséquence.  L'événement  prévu  se  réalisa 
bientôt.  Le  2  décembre  le  duc  d'Orléans  était 
seul  dans  son  cabinet  aveo  la  duchesse  de 
Phalaris,  jeune  et  belle  aventurière  devemin 
récemment  sa  favorite.  Tout  à  coup  U  laissa 
tomber  sa  tête  sur  les  genoux  de  cette  femme, 
et  expira,  frappé  d'apoplexie  foudrojante.  Il 
n'avait  pas  encore  cinquante  ans.  Saint-Sl» 
mon,  qui  aimait  le  dnc  d'Orléans,  mais  qui  ne 
fiattait  pas  même  ses  amis,  le  peint  ainsi  : 
<c  Rien  ne  loi  manquait  pour  le  phis  excellent 
gouvernement  :  connaissances  de  (toutes  sortes, 
connalssanoe  des  hommes,  expérience  person- 
nelle <A  longue,  tandis  qu'il  ne  fut  que  particu- 
lier ;  réflexions  sur  le  gouvernement  des  dif- 
férents pays,  et  surtout  sur  fe  nôtre;  mémoire 
qui  n;oubliait  et  ne  confondait  jamais  ;  lumières 
infinies  ;  discernement  exquis  ;  facilité  surpre- 
nante do  travail;  comprebensU»  vive;  une^éto- 
quenœ  naturelle  et  noMe,  avec  une  justesse  et 
une  facilité  incomparable  de  parler  en  tous 
genres  ;  infiniment  d'esprit,  et  un  sens  si  droit  et 
si  juste,  qu'il  ne  se  serait  jamais  trempé,  si 
en  chaque  affaire  11  avait  suivi  son  premier 
mouvement...  •  Voltaire,  qui  n'avait  pas  eo  à 
se  louer  du  régent,  a  dit  de  lui  !  «  De  toute  la 
race  de  Henri  IV,  Philippe  d'Orlénns  fut  celui 
qui  lui  ressembla  le  plus  ;  il  en  avait  la  valeur, 
la  bonté,  l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité,  la 
franchise,  avec  un  esprit  cultivé.  Sa  physio- 
nomie, incomparabletnent  plus  gracieuse,  était 
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cependant  celle  de  Henri  IV.  Il  se  plaisait  qael- 
quefois  à  ineltre  une  fraise,  et  c'était  alors 
Henri  I^  accompli.  »  On  ne  peut  trop  regretter 
que  tant  de  grandes  et  d*aiinables  qualités 
aient  été  ternies  par  le  scandale  des  mœurs  et 
l'absence  <le  principes  ;  mais  il  est  juste  de  re- 
connaître que  les  vices  de  sa  Tie  privée  exercèrent 
peu  d'InHuence  sur  sa  conduite  politique,  et 
que  ses  nombreuses  maltresses,  dont  les  plus 
connues  sont  Mme  de  Parabère  et  Mme  de  Sa- 
bran,  pleurent  aucun  pouvoir  dans  l'État. 

Le  rluc  d'Orléans  eut  de  son  mariage  avec 
Mtie  d^Blois,  fille  de  Louis  XiV  et  de  M*"*  de 
Montesp^n,  un  (îls,  Louis  duc  d'Orléans,  et 
plusieurs  filles  :  savoir  Uarie'Louise'Élisa' 
hdh ,  dueheMede  Berr^F  (  voytz  ce  nom)  ;  LomUe' 
Adélaïde ydltibeM/t  de  ChHles;  Charlotte- Affiné^ 
duchesse  de  Modène;  Louise- Elisabeth  ,xt\n^ 
d^spagne;  iV"«  de  Beaujolais,  Philippine- 
Elisabeth^  et  Louise- Diane^  princessede  ContI* 
11  eut  deux  fils  naturels,  qui  entrèrent  dans  les 
ordres,  et  dont  l'un  devint  grand-prieur  de 
France  et  l'autre  archevêque  de  Cambrai.  L.  J. 
Salnt-Slnion,  SIéwctres.  —  Mémoires  de  la  Rétfence, 
par  le  cbevaUer  de  Piouen,  édition  de  Lengtet-Dafres^ 
ooy,  1749,  a  ToL  In-lt.  -  La  MoUe,  Fie  du  duc  d'Or- 
iéan$t  t  vol.,  In-lS  (ouvrage  suspect  et  qui  conUentj 
besuco«ti  de  tauMeiés).  *  Herbier,  /oirrna/.  —  Cor- 
respondance compMê  de  Madame^  mire  du  régent^ 
édition  de  G.  Brunet.  —  Duclos,  Mémoires  sur  le 
règne  de  Louis  XI F,  et  la  régence.  —  Aoquctil , 
lituis  XlP^t  sa  covr  et  le  régent,  •<-  Manuootel,  His- 
toire de  la  riçenee,  -  Laereutte,  Histoire  de  ta  ré- 
gence pendant  le  dix-àuitiétné  siècle.  —  Capeflgue, 
Ilut.  de  Philippe  ^Orléans  ^  récent  de  France, 

ORUbiKS  (  Louis,  duc  n'  ),  premiei  prince 
du  sang,  fils  du  précédent,  né  à  Yersailles,  le 
4  août.  1703,  mort  à  Paris,  le  4  février  1752. 
n  reçut  de  la  nature  un  esprit  .pénétrant  et 
beaiicuap  d'mtelligence  pour  les  lettres  et  les 
sciences,  surtout  pour  la  physique  et  pour 
l'histoire  naturelle.  Quand  il  eut  atteint  l'Age  de 
sept  ans,  son  père  confia  son  éducation  à  l'abbé 
deMonganlt,  qui  cultiva  sagement  ses  heureuses 
dispositions,  mais  Ait  souvent^oUigé  de  mo- 
dérer son  ardeur  pour  l'étude,  à  cause  de  la 
raiblesse  de  son  tempérament  et  des  fréquentes 
maladies  auxquelles  il  était  su]et.  Les  séduc- 
tions de  la  cour  fascinèrent  pendant  quelques 
aufiées  ce  jeune  prince  ;  mais  l'éblouissement 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  au  milieu  des  dé- 
bauches de  tous  genres  dont  il  fut  témoin.  Lors- 
que son  père  devint  régent  du  royaume,  Louis, 
<^i  portait  le  titre  de  duc  de  Chartres,  prit 
séance  au  parlement,  le  12  août  1717,  entra  an 
comeil  de  régence,  le  30  janvier  1718,  et  le  len- 
demain à  cdni  de  la  guerre.  Par  une  déclara- 
tion enrei^strée  au  paricment,  le  24  janvier  1719, 
Louia  XY  toi  accorda  voix  délibérative  dans  le 
premier  de  œs  conseils,  le  nomma  le  27  août 
suivant  gouverneur  du  Dauphiné,  et  le  12  sep- 
tenlire  1720  grand  maître  des  ordres  de  Ifotre- 
DamcHlo'^Mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare.  Le 
d«c  «le  Chartres  fut  en  outre  pourvu,  le  1 1  mai 
1721,  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infan- 


terie française  et  étrangère,  rétablie  en  sa  ffr> 
veur,  et  fait  chevalier  des  ordres  le  27  octobre 
1722,  dans  l'église  métropolitaine  de  Reims,  la 
lendemain  du  sacre  de  Louis  XY,  ou  il  avait 
représenté  le  duc  de  Normandie.  Après  la  mort 
de  son  père  (2  décembre  1723),  U  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  et  le  roi  lui  accorda  une  maisoa 
en  qualité  de  premier  prince  du  sang.  U  siégeait 
an  conseil  d'Ëtat  (ou  des  ministres)  en  qualité 
de  chef  de  ce  conseil,  et  ne  cessa  d'y  assister  ^ue 
vers  1742.  Louis  l*%  roi  d'Espagne,  devenu  son 
beau -frère,  lui  envoya  en  avril  1724  le  collier  de 
la  Toison  d'or.  Le  duc  d'Orléans  époosa  le  1  %  juin 
suivant  Auguste-Marie- Jeaone ,  princesse  de 
Bade,  née  le  10  novembre  1704,  et  fut  chargé 
(  le  août  1725  )  d'épouser  aa  nom  de  Louis  XY 
Marie  Leczinska,  fille  du  roi  Stanislas.  Après 
deux  ans  d'une  union  que  lien  n'avait  troublée, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  qui  mourut 
au  Palais-Royal,  le  8  août  1726,  des  suites  dd 
couches  de  son  second  enfant.  Une  mort  si  pré* 
maturée,  si  imprévue,  jointe  aux  refluons  que 
lui  avait  inspirées  la  mort,  plus  soudaine  en- 
core, du  régent,  son  père»  lui  fit  dès  lors  sentir 
touie  lajanité  des  grandeurs  humaines;  et,  pre- 
nant la  résolution  de  renoncer  aux  plaisirs  dn 
monde!  il  ne  parut  plus  à  la  cour  que  lorsque 
son  devoir  ou  ses  fonctions  l'y  appelaient.  Le 
29  décembre  1730,  il  se  démit  de  sa  chai^ 
de  colonel  général  de  l'infanterie,  et,  poursuivra 
le  nouveau  plan  de  vie  qu'il  se  proposait,  il  prit 
un  logement  à  l'abbaye  de  Sainte- Geneviève,  od 
il  se  fixa  définitivement  en  1742,  n'allant  plus 
au  Palais-Royal  que  pour  assister  à  son  conseil, 
aux  séances  duquel  il  manquait  rarement.  De- 
puis sa  conversion  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  son 
changement  de  vie  ),  il  ne  voulut  plus  partager 
son  temps  qu'entre  les  devoirs  particuliers  de 
son  rang ,  les  exercices  de  piété ,  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  la  culture  des  lettres.  Q 
laissa  l'administration  de  ses  alTaires  à  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  sa  mère,  et  se  r^ 
serva  sur  ses  revenus  une  somme  de  dix-huit 
cent  mille  francs,  dont  U  oonsacra  la  majeure 
partie  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  piété. 
Pratiquant  les  austérités  les  plus  mortifiantes, 
il  ne  couchait  que  sur  une  simple  paillasse,  se 
levait  à  quatre  beures  du  matin,  donnait  plu- 
sieurs heures  à  la  méditation,  ne  buvait  que  de 
l'eau,  jeûnait  rigoureusement,  se  privait  près* 
que  toujours  de  feu,  même  pendant  les  hivers 
les  pins  rudes,  et  aimait  à  être  confondu  dans 
les  églises  avec  les  hommes  du  peuple,  dont 
ses  habits,  extrêmement  simples  et  négligés,  ne 
le  distinguaient  pas.  Quel  contraste  avec  la  vie 
de  son  père  et  celle  de  ses  sœurs  I  Ses  charités 
envers  les  pauvres  étaient  immenses,  et  peu 
content  de  leur  donner  audience  presque  tous 
les  jours,  il  les  allait  souvent  chercher  jusque 
dans  les  greniers,  suivi  d'un  seul  domestique.  Il 
étendit  ses  aumônes  dans  la  SUésie,  dans  les 
Indes,  danô  l'Amérique  et  jusqu'aux  extrémités 
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du  monde  par  les  secours  qu'il  donna  aux  mis- 
sions  étrangères.  Marier  des  filles,  doter  des 
religieuses,  procurer  une  éducation  à  des  en- 
fants, leur  faire  apprendre  des  métiers,  fonder 
des  collèges,  des  malsons  pour  les  orphelins, 
des  refuges  pour  les  TÎeillards,  répandre  ses 
bienfaits  sur  les  pauvres,  fournir  aux  hommes 
habiles  les  moyens  de  perfectionner  la  méde- 
cine, l'agriculture,  les  arts,  les  manufactures, 
*  voilà  les  œuvres  qui  remplirent  tous  les  ins- 
tants de  la  vie  du  duc  .d*Oriéans ,  jusqu'à  sa 
mort;  ce  qui  fUsalt  dire  à  la  reine  «  que 
c'était  un  bienheureux  qui  laisserait  après  lui 
beaucoup  de  malheureux  ».  Ce  prince  cultiva 
toutes  les  sciences  :  l'hébreu,  le  grec,  l'histoire, 
les  Pères  de  l'Église,  la  géographie,  la  phy- 
sique, et  s'occupa  même  de  peinture.  11  avait 
toujours  pris  de  lui  des  savants,  qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  tenter  d'u- 
tiles expériences  ou  de  continuer  celles  qu^Is 
avaient  commencées.  Ce  prince  arait  toujours 
eu  de  la  bizarrerie  d'esprit  et  un  caractère  un 
peu  sauvage.  Ces  dispositions  naturelles  accrues 
par  son  austérité  finirent  par  affaiblir  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  11  légua  aux  Domini- 
cains de  Paris  sa  riche  bibliothèque ,  son  mé- 
daillier  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  au 
naturaliste  Guettard ,  qu*il  s'était  attaché  en 
1748,  son  oabinet  d'histoire  naturelle.  On  &  du 
duc  d'Orléans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que, 
par  modestie,  il-  ne  voulut  jamais  faire  impri- 
mer. Les  principaux  sont  des  Trad.uc%\ùn%  lit- 
térales ^  des  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires sur  une  partie  de  l'Ancien  Testament  ; 
—  une  Traduction  littérale  des  Psaumes, 
faite  sur  l'hébreu,  avec  une  paraphrase  et  des 
notes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations curieuses  et  pleines  d'érudition, 
dans  l'une  desquelles  il  prouve  clairement  que 
les  notes  grecques  sur  lés  psaumes  insérées 
dans  le  recueil  du  P.  Balt.  Corder,  intitulé  : 
Sxpositio  Patrum  grxcorum  in  psalmos ,  et 
qui  portent  le  nom  de  Théodore  d'Héraclée, 
sont  de  Théodore  de  Mopsueste.  C'est  là  une 
découverte  que  le  duc  d'Orléans  a  faite  le  pre- 
mier; —  plusieurs  Dissertations  contre  les 
Juifs  pour  servir  de  réfutation  au  fameux  livre 
liébreu,  intitulé  :  Kisouch  emouna ,  c'est-à- 
dire  bouclier  de  la  foi;  —  une  Traduction 
littérale  des  Épltres  de  saint  Paul,  faite  snr  le 
grec,  avec  une  paraphrase,  des  notes  et  des  ré- 
flexions de  piété;  —  un  Traité  contre  les 
spectacles  ;  —  une  réfutation  solide  du  livre 
des  Hexaples.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le 
duc  d'Orléans  donne  des  preuves  bien  précises 
de  son  attachement  à  la  doctrine  de  TÉglise  ; 
toutefois,  au  moment  de  sa  mort,  l'abbé  Booet- 
tin,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont,  lui  refusa 
la  communion,  sous  le  prétexte  de  quelques 
opinions  suspectes  de  jansénisme  que  le  prince 
ne  voulut  point  rétracter:  Le  duc  supporta  cet 
affront  avec  une  patience  et  une  résignation 


f  toute  chrétiennes;  et  après  avoir  demandé  que 
I  l'on  n^inquiétàt  point  le  curé  à  cause  de  ce  re- 
I  fus,  il  se  fit  administrer  les  derniers  sacrements 
I  par  son  propre  aumônier.  On  trouve  dans  les 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  une  ùraison/unèbre 
de  ce  prince.  Le  philosophe  de  Genèye  la  com- 
posa à  .la  prière  de  madame  Dupin,  et  Tabbé 
d*Arty ,  neveu  de  cette  dame,  pour  lequel,  en 
1749,  Voltaire  avait  aussi  composé  un  Pané- 
gyrique de  saint  Louis^  qu'il  débita  comme 
étant  de  lui  devant  l'Académie  française,  devuf 
prononcer  cette  Oraison  funèbre ,  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  H.  FisquA. 

Morérl,  DM.  MttoH^ue.  -  L.-B.  Néel,  HUt.  d€ 
LMU^  4ue  teOrtéam,  JUs  dv  régMt,  a.  L  ■.  4.  (  Parts, 
nss,  In- ta  ).  -  Ueretetle,  Hist.  du  dtsktOiUms  sMefo, 
t.  IH,  p.  194.  -  Acbaintre,  Hist.  de  la  maitmi  r^^ale.  de 
99urtm,  —  La  Cbeanaye  des  Bols,  Diot,  de  la  Hobtesu. 

ORLÉANS  (Louise-Elisabeth  i>'},  reine  d'Es- 
pagne, quatrième  fille  du  régent,  connue  d'abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Montpensier^ 
néeà  Versailles,  le  1 1  décembre  1709,  morte  à  Pa- 
ris, le  16  juin  1742.  Par  contrat  signé  à  Paris,  le 
16  novembre  1721,  elle  (ht  accordée  à  l'infant  don 
Louis,  princedes  Asturies,  qu^elie  épousa  à  Lerma, 
le  20  janvier  1722,  en  présence  du  caustique  duc 
de  Saint-Simon,  ndmmé  à  c^  eflet  ambassadeur 
de  France  en  Espagne.  Elle  n'avait  ni  la  beauté 
ni  l'esprit  de  ses  sœurs;  son  éducation  avait  été 
extrêmement  négligée,  ou  plutôt,  elle  n'avait 
pas  même  reçu  les  premières  notions  de  la  lan- 
gue française.  Si  du  moins  par  les  charmes  de 
sa  vie  intérieure  elle  avait  subjugué  l'àme  de 

«  son  époux,  elle  se  serait  fait  pardonner  ses  torts  ; 
mais  elle  ne  parut  jamais  avoir  aucune  idée  de 
ses  devoirs  et  .de  ses  intérêts.  Nul  soin,  nulle 
complaisance,  nulle  délicatesse;  ses  goûts,  ses 
appétits,  ses  manières  portaient  une  teinte  de 
crapule  populaire  ;  elle  se  laissait  aller  à  ne 
porter  ni  bas  ni  jupes,  habitude  que  favorisa  la 
chaleur  du  climat  d'Espagne;  souvent  tnèine 
elle  se  montrait  complètement  dépouillée  aux 
yeux  de  ses  femmes.  Reine  d'Espagne  (lô  jan- 
vier 1724  )  par  l'avènement  au  trône  de  son 
époux,  sous  le  nom  de  Louis  I*'',  après  l'abdi- 
cation volontaire  de  son  père  Philippe  V,  elle 
devint  veuve  le  31  août  de  cette  même  année, 
et  tennina  dans  sa  seizième  année  le  rêve 
incohérent  de  sa  royauté.  Demandant  alors 
à  sa  mère  ,  la  duchesse  d'Orléans ,  à  revenir 
en  France,  elle  perdit  ainsi  la  pension  de  six 
c^t  mille  livres  qu'elle  recevait  comme  reine 
douairière ,  et  que  depuis  son  départ  de  Ma- 
drid l'Espagne  refusa  de  lui  payer.  Il  ne  lui 
resta  donc  que  l'ennui  d'une  dignité  sans  pou- 
voir. De  retour  en  France,  elle  habita  suoce&- 
sivement  Vincennes,  le  palais  du  Luxembourg, 
vécut  très-retirée,  dans  une  extrême  dévotion, 
et  mourut  à  peine  ûgée  de  trente-deux  ans, 
sans  a\oir  été!  ni  aimée  ni  heureuse.  On  1*^1- 
huma  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  Sa  réputa- 
tion équivoque  fut  plutôt  la  peine  d'une  enûoice 

I  mal  dirigée  que  de  vices  réels.  H.  F— t. 
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SaInt-SlinMi,  JftMotm,  L  Xn.  -  RanRt 
régne  ée  Louiâ  éTEifagm.  -  Hoaesw-Salnt-Bllaire, 
JiUU  iTEMpatne.  -  LenoBter,   Renié  rArofpeeiiM. 
l«r  octobre,  décembre  ins,  p.  tM.  -  Acbaintie.  BisL 
ielawtaisam  recale  de  Aowftm. 

ORLÉAHS  {Jean'PhiHppe,  chevalier  d*), 
6]a  naturel  do  régeot,  né  eo  170?,  à  Paris,  mort 
le  16  juiD  1748,  dans  cette  TÎile.  Sa  mère,  M"«  de 
Serri,  depais  comtesse  d'Ai|;entoii,  était  demoi- 
selle d'hoonear  de  la  princesse  palatine.  Légi- 
tiiné  en  1706,  il  fut  pourvu  en  1716  de  la  charge 
de  général  des  galères  et  en  1719  de  celle  de 
grand-prieur,  sur  la  démission  du  cheTslier  de 
Vendôme;  il  fit  ses  Toenx  à  Malte,  dans  la  même 
année.  L'abbaye  d'HautTAIiers,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  lui  fut  donnée  en  1721. 

Le  régent  eut  un  autre  fils  naturel,  Charles 
DE  SAnrr- Albin ,  non  légitimé,  mais  reconnu, 
Né  le 
tique, 
Ouen 

abbé  de  Saint-Kvroul ,  et  fut,  le  5  octobre  1721 
nommé  à  Tévèché  de  Laon.  Le  17  octobre  1723, 
il  succéda  au  cardinal  Dubois  en  qualité  d'arche- 
Têqae  de  Cambrai,  et  mourut  à  Paris ,  le  9  mai 
1764. 
Morérl ,  Grand  DUiUmnain  historique  (  éd.  1759). 

ORLÉAifs  (  Louis-Philippe f  doc  n*),  fils 
du  duc  Louis,  né  à  Paris,  le  12  mal  1725,  mort 
le  18  novembre  1785.  Il  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de  Chartres,  qu'il  quitta  à  la  mort  de 
^n  père.  Il  obtint  du  roi  Louis  XV  un  régi- 
ment d'infanterie,  qoi  porta  son  nom,  et  fit  ses 
premières  armes  en  1742,  sous  le  maréchal  de 
lïoailles.  H  se  distingua  par  une  grande  valeur, 
et  devint  successivement  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  général.  11  fit  les  différentes  campagnes 
de  1742  à  1757,  assista  aux  sièges  de  plusieurs 
TÎUes  de  Flandre  et  aux  batailles  de  Dettingen, 
Fontenoi ,  Raucoux,  Lawfdd  et  Hastenbeck.  Le 
doc  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement 
do  Dauphiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  délicieuse  résidence  de  Bagnolet^ 
Il  s'y  entoura  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres, 
fit  construire  un  thé&tre  dont  Ck>llé  composait 
les  pièces,  et  sur  lequel  le  prince  ne  dédaignait 
pas  de  paraître  lui-même.  Jouer  la  comédie  était 
chez  lui  une  véritable  passion ,  et  si  dans  ses 
plaisirs  la  décence  n*était  pas  toujours  assez  res- 
pectée, du  moms  l'intelligence  y  avait  plus  de  part 
que  dans  les  amusements  de*  la  plupart  des  sei- 
gneurs du  même  temps.  Il  fut  d'ailleurs  un  gé- 
néreux protecteur  des  lettres,  et  sa  charité  était 
telle  qu'il  donnait  chaque  année  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  aux  indigents.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  s'efforça  de 
mettre  le  duc  d'Orléans  à  la  tète  de  l'opposi- 
tion que  la  no^esse  faisait  an  chancelier  Mau- 
peoa  ;  mais  il  aimait  trop  le  monarque  et  sa  propre 
tranquillité  pour  devenir  un  chef  de  parti  :  il  ne 
tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  la  cour.  Il  avait 
épousé,  le  16  décembre  1743,  Lonise-Henriette 
de  Bourbon-Conti,  morte  le  9  février  1759.  Cette 
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Btat.  au  •  union  ne  fut  pas  heureuse;  cependant  il  en  na- 
quit deux  enfants ,  Louis- PhUippe-Joseph  (  dont 
l'article  suit)  et  Louise- Marie-Thérèse  -  Ba- 
thilde  (1).  Leur  père  les  fit  inoculer  par  Tronchiny 
et  cet  exemple  assura  en  France  le  succès  de 
cette  importante  découverte.  Le  duc  d*Oriéans 
se  remaria  secrètement  (  23  aviil  1773  )  avec 
Charlotte-Jeanne  Beraud  de  La  Haie  de  Rioo, 
veuve  du  marquis  de  Montesson,  lieutenant  gé- 
néral ,  et  femme  de  beaucoup  d'esprit  (2).  Ce 
second  mariage  fut  stérile. 

Journal  historique  du  régne  de  Louis  Xr  (  Paris, 
17M).  —  Abbés  Bonrlet  de  Vauielles,  Fanebct  et  Maary, 
Oraisons  funèbres  de  Louis-Pkittppe,  due  d'Orléans,  - 
Grimm^  Correspondance,  1779-1781.  —  M"*  de  Grnlls, 
Mémoires.  —  Collé,  JoumaL  -  Une  de  Ufts,  Souve- 
nirs et  Portraits, 

omiAàNB  {LouiS'PhUippe- Joseph,  duc  d'), 


reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Montpen- 
sier,  qu'il  porta  jusqu'au  4  février  1752,  où  II 
prit  celui  de  cftic  de  Chartres^  à  la  mort  de 
son  deol.  11  Ait  élevé  avec  beaucoup  de  soins 
par  le  comte  de  Pons-Saint-Mauriœ,  et  de  bonne 
heure  il  manifesta  un  penchant  prononcé  pour 
tout  ce  qui  était  nouveau  :  ce  penchant  décida 
de  sa  vie.  Il  tenait  de  son  aieul  le  régent  un 
goût  irrésistible  pour  le  plaisir,  et  de  son  père 
un  grand  laisser-aller  dans  ses  habitudes.  Il 
épousa,  le  5  avril  1769,  Louise-Marie- Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre;  ce  jour- 
là  même  il  scandalisa  la  cour  par  son  étour- 
derie  (s).  On  le  vit  bientôt  se  faire  initier  à  la 
franc-maçonnerie,  emprunter  à  l'Angleterre  ses 
jockeys,  ses  courses  de  chevaux,  ses  modes,  et 
à  l'Amérique  ses  théories  d'émandpation  univer- 
selle. Amoureux,  outre  mesure  de  popularité,  il 
manifesta  en  janvier  1771  son  esprit  d'Indépen- 
dance en  s'opposant  au  coup  d'État  du  chance- 
lier Maupeou  contre  les  parlements,  et  refusa 
de  siéger  dans  la  nouvelle  compagnie  formée 
par  le  ministre.  Cette  opposition  le  fit  exiler  mo- 
mentanément dans  ses  terres.  Aussitôt  après  son 
avènement,  Louis  XVI  s'empressa  de  rétablir  les 
parlements  :  les  princes  et  les  pairs  y  reprirent 
leurs  places.  Le  duc  de  Chartres  revint  à  la 
cour,  et  tout  parut  cahné.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  solli- 
cita vainement  la  survivance  de  la  charge  de 
grand-amiral  de  France  occupée  par  le  duc  de 
Penthièvre,  son  beau-père;  mais  la  cour  adoucit 
ce  refus  en  lui  créant  un  commandement  d'hon- 

(1)  Celte  princesse,  née  à  Salotr<:ioad,  le  t  Juillet  17I0, 
époosa  en  1770  le  dae  de  Bourbon  (  vop.  Cosdb  et  Bn- 
OBiEir  ).  Elle  mourut  subitement  à  Ports,  le  10  Janvier 
l8tl,  au  inlUca  d'une  procession  qui  se  falutt  à  Salntc- 
GencTiéve. 

(1)  N4e  en^i7t7,  morte  le  6  (éTrier  1806. 

(S}  Il  ne  s'éUit  pas  placé  au  côté  de  l'autel  où  il  devait 
être  :  on  en  loi  fit  l'obserraUon  ;  aussitôt  il  sauU  légère- 
ment par^dessus  la  queucide  la  robe  de  la  roartèc  pour  se 
mettre  de  l'antre  côté;  les  Tleur  courtinans  mormorè- 
rent  contre  cet  attentat  bai  lois  de  l'étiquette. 
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neor  sur  la  flotte  du  eomte  d'Onrilliera.  Au 
combat  d'Ooessant  (  27  juillet  1778),  û  com- 
mandait l'arrière-garde  (escadre  bleue),  sous 
la  soryeillaoce  du  brave  contre-amiral  Laraotte- 
Pioquet,  qui  montait  avec  lui  le  vaisseau  le 
Saint-Esprit.  La  conduite  du  prince  dans  cette 
occasion  donna  lieu  aux  rersioas  les  plus  contra- 
dictoires, à  juger  par  les  documents  qui  nous  en 
restent.  Voici  les  termes  dans  lesquels  le  mi- 
nistre de  la  marine  écrivit  au  duc  de  Penthièvre  : 
«  M.  d'Orvilliers  a  donné  les  preuves  de  la  plus 
grande  kabileté;  M.  le  duc  de  Chartres  d'un 
^courage  froid  et  tranquille  et  d'une  présence 
d'eiiprit  étonnante.  Sept  gros  vaisseaux,  dont  un 
k  trois  ponts,  ont  successivement  combattu  celui 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
la  plus  grande  vigaenr ,  quoique  privé  de  sa  k>at- 
terie  basse;  nn  vaissean  de  notre  armée  à  dé- 
gagé l6  Saint'Etprit  4ans  le  moment  le  plus 
vif,  et  a  essuyé  nn  fen  si  terrible  qu'il  a  été  ab- 
solument désemparé,  ete.  >  Malgré  ce  témoi- 
gnage officiel,  les  suitef  de  ce  combat,  oti  la  vic- 
toi  re  resta  sans  résultat  par  une  fausse  maMsovre, 
furent  imputées,  par  des  persoones  tenant  à  la 
oour,  h  la  lâcheté  du  duc  de  Chartres,  qui ,  pré- 
tendait-on, se  «eraii,  durant  Paotion ,  caché  à 
fond  de  cale  et  aurait  «nsoite  arrêté  la  poursuite 
de  Tennemi.  On  oubliait  que  le  Jeune  prince 
n*exGrçait  qu'un  commandement  fictif,  sans  rea- 
ponsabillté,  et  que  sa  conduite  parikiilière  n'eût 
g6né  en  rien  l'action  de  son  coUègoe  Lamotte-Pic- 
qoet,  «I  les  fautes  de  d'Orviiliers  n'étaient  venues 
paralyser  la  victoire.  Le  roi  partagea  cette  opi- 
nion, car  il  accepta  la  démission  de  d'Orviiliers, 
et  laissa  «o  duc  de  Oiianres  la  désignation  des 
officiers  et  des  marins  des  trois  escadres  qui 
aTaient  mérité  des  récompenses.  La  flotte  étint 
rentrée  à  Brest,  le  d«e  vint  à  Paris  (2  ao<(t  ), 
(ft  flM  re^  avec  un  enthaosiasme  si  géàéral  et  si 
bruyant  qne  la  cour  en  fut  émue.  Peu  après  il  re- 
tourna à  senlM>rd,  et  fit  une  croisièfe  vers  les  Sor- 
lingoes.  Sas  ennemis  mirent  à  profit  son  absence 
pour  répandre  dans  le  public  des  lit)elles  difltima* 
toiles.  Ils  cherchèrent  anssi  à  indisposer  le  duc 
de  Penthièvre  contm  son  gendre,  en  M  peraua» 
dant  qne  le  due  de  Chartres  voulait  le  supplanter 
dans  sa  charge,  dont  il  désirait  seulement  la  sur- 
vivance  ;  en  aorte  que  lorsque  le  prince  revint 
de  sa  croisière ,  il  trouva  le  public  refW»idi ,  son 
bean-père  aigri,  et  la  conr  résolue  à  lui  refuser 
la  survivance  qull  sollicitait.  Quoique  froiné 
par  cette  tajastice,  il  venlut  continuer  à  servir 
aur  mer;  ntais  la  reine  ae  chargea  de  lui  inti» 
mer  l'ordre  formel  de  quitter  le  service  mari- 
time (1).  Il  dut  se  contenter  de  la  charge  de  «o- 

(1)  Vold  le  texte  de  sa  lettre  r  «  Le  to  Jninft.  U  rôi  est 
Inforiné  et  mécontent,  Monsienr,  de  là  disposilion  o6 
Too«  êlea  de  votis  Joindre  à  son  arince.  Le  refus  constant 
qa'll  a  cru  deroir  f&lre  aux  Instances  les  pins  vives,  de  • 
ce  qui  le  louche  de  plus  près,  les  suites  qu'aura  votre  ' 
exemple,  ne  me  laissent  que  trop  volrqoll  n'admettn 
ni  excuse  ni  Indulgence  La  peine  que  J*eo  al  m'a  déter- 
minée à  accepter  la  commission  de  vous  faire  connaître 


lonel  général  des  hussards,  quê  le  roi  créa  pour 
lui ,  par  une  prétendue  liveur,  qui  fut  considérée 
comme  une  sanglante  ironie*  Depuis  lors  (1779) 
le  prince  s'éloigna  de  plus  en  plusde  la  cour,  quoi- 
que l'irrésolution  de  son  caractère  ait  lon^emps 
retardé  une  rupture  ouverte.  Mais  de  cetteépoque 
date  son  opposition  systématique,  qui  devint 
bientôt  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  tous 
les  mécontents.  Le  roi  le  traitait  sévèrement  nuis 
sans  prévention.  Le  comte  d'Artois  le  prenait 
pour  compagnon  assidu  de  ses  plaisirs.  «  La  reine, 
dit  Lamartine ,  qui  aimait  le  comte  d'Artois , 
craignait  pour  son  beau- frère  la  contagion  des 
désordres  et  des  amours  du  duc  d'Orléans.  Elle 
redoutait  k  la  foie  dans  ce  jeune  prince  le  favori 
du  peuple  de  Paris  et  le  corrupteur  du  comte 
d'Artois.  Elle  fit  acheter  an  roi  le  chAteau  de 
Saint-Clond,  séjour  préféré  du  duc  d'Orléans,  et 
qu'il  ne  céda  qu'avec  beaucoup  de  regrets.  D'in- 
fâmes insiniutioBS  contre  les  mœurs  du  duc 
transpiraient  sans  cesse  des  demi -confidences 
des  courtisans.  On  l'accusa  d*4Voir  fait  empoi- 
sonner par  des  prostituées  le  sang  du  prince  de 
Laroballe,  son  beau-frère,  et  de  l'avoir  énervé  de 
débauches  pour  hériter  seul  de  l'immense  apanage 
de  la  maison  de  Penthièvre.  Ce  crime  n'était 
que  le  crime  de  la  haine  qui  l'inventait  »  Hais 
la  reine  y  croyait  et  en  redoutait  un  pareil  contre 
lecomle  d'Artois  (i).Repoussé  de  la  cour«  le  duc 
d'Orléans  s'aigrit  jusqu'à  la  haine,  et,  changeant 
dénature,  il  ne  craignit  pas  d'eogjager  ce  terrible 
duel  qui  pour  tous  les  combattants  se  termina 
aur  l'échafaud. 

Dans  la  première  assemblée  des  uotables,  il 
fut  l'un  des  chefs  de  Topposition,  plus  par  l'in- 
fluence de  son  rang  que  par  celle  de  sa  capa- 
cité et  de  sa  considération  personnelles;  car  ses 
ennemis  avaient  habilement  profité  des  dérè- 
glements de  sa  vie  privée  pour  jeter  de  la  défa- 
veur sur  aa  conduite  politique.  Le  19  novembre 
1787,  le  roi  étant  venu  au  pariemeot  présenter 
deux  édits  portant  la  création  d'un  droit  de 
timbre  et  d'un  emprunt  graduel  de  440  millions, 
le  duc  d*Oriéans  se  leva  liardiment,  ets'adressaat 

ses  tntenUons,  qnl  sent  très-poiiltlTes.  R  a  pené  qa'éft 
voas  é^argaant  la  forose  sévère  d*ua  orérc,  U  dbniaae- 
ralt  le  chagrin  de  sa  contradlctk» ,  aans  retarder  votre 
toamission.  Le  temps  prouvera  que  Je  n'ai  consulté  qoe 
v%tre  profre  Intérêt,  et  qn'en  cette  eccialMi,  comme  en 
tMite«utre,  Je  ebereberal  tonjears,  Monilcar.  à  voos 
prouver  mon  slnc^  attachement.  MAnn-Airroi- 
KETTB  M  {Correspondance  de  UmU-Philippe-Jomph 
tCOrlëant,  puMIée  par  L  -C-A.  ;  Parla.  Lerouge,  isu. 
p«  1^  et  11  de  l'Introdnetlon  ).  OuvI^m  a«ln  qot  pctt 
Marte-Antoinette  de  paraître  favorable  au  d«c  de  Chu^ 
très,  relul-cl  uignoralt  pas  que  U  résolution  du  rot  n'é- 
tait qoe  le  rétnltat  de  nalmttié  personnelle  de  la  reine, 
et  dès  lom  U  lui  Tooa  nne  lurtne  ImpiaftaUe. 

<l)  A  cette  époque  le  due  d'Orléana««eGUpé  de  réparer  sa 
rortiine  obérée.contrulslt  les  galeries  dn  l'alsls-Royal  c'est- 
à-dire  qu'il  Changea  les  beaux  Jardins  de  son  palais  en  oai 
«spèee  da  baear,  qm  devint  le  Ibran  de  folBivalé,  dn  Jeo, 
et  des  débauches.  Cette  opération  rapporta  des  mbscs 
immenses  A  son  propriétaire;  main  la  cour  fut  on  sanibU 
Indignée  d*one  telle  spéculation.  Louis  XVI  atla  Jnsqn'i 
dire  :«  Maintenant,  duc,  qaevous  teneadei  lHmtiqnas,aR 
ne  vons  verra  plus  que  le  dimanche  P  • 
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ao  monferquef  In!  demanda  si  la  séanoe  était  on 
lit  de  justice  ou  une  détibératioii  libre.  «  C'est 
une  séance  royale  »,  répondit  Louis  XVI.  «  S*il 
en  est  ainsi ,  dit  le  chic,  je  proleste  contre  cette 
mesure  ;  je  dédare  que  le  droit  de  tt>ter  des 
impôts  n'appartient  qu'aux  états  généraux.  En 
tous  cas,  pour  la  décharge  des  nieml>res  qui  sont 
omsés  participer  à  ^enregistrement  des  non- 
Teaox  édits,  je  demande  qu'on  ajoute  cea  mots  : 
Par  oommandement  expT^s  du  roi  !  v  Les  con- 
seillers Freteau  de  Saint-Just,  Sabatier  de  Cabre, 
d'Eprémesnil  appuyèrent  cette  motion.  L'enre- 
gistrement fut  aussitôt  forcé.  FYetean  et  Sabatier 
furent  exilés  aux  Iles  dHyère»  et  le  doc  d*0r1éans 
\  Villers-Coterèts.  Cette  disgrâce  ne  fit  qu'ac- 
croître sa  popularité.  11  s'ennuya  bientôt  de 
n'avoir  d'autre  pftsse-temps  que  la  âiasse  à 
courre  (i),  et,  dit  M.  Thiers ,  «  dépourvu  à  la 
fois  de  la  dignité  dSin  pnnce  et  de  la  fîermeté 
d'un  tribus,  il  ne  sut  pas  supporter  une  peine 
aus^  légère,  et  pour  obtenir  son  rappel  il  des- 
cendit jusqu'aux  sollicitations,  même  envers  la 
reine,  son  ennemie  personnelle.  »  11  reparut  dans 
la  capitale  le  23  mars  t78S  (2)»  et  un  mois  plos 
tard  à  la  cour. 

Dans  la  deuxième  assemblée  des  notables,  le 
doc  présida  le  troisième  bnread,  et  combattît 
avec  véhémence  ies  projets  ministériels.  Bientôt 
après  les  états  ^généraux  furent  convoqués.  U 
brigua  le  mandat  de  député.  Élu  par  la  no- 
blesse à  Paris,  à  Crespy,  à  Villers-Coterèts«  il 
choisit  Crespy  parce  que  les  cahiers  de  ce  bail- 
liage demandaient  le  plus  de  réformes.  D^à  son 
nom  était  devenu  un  espèce  de  signe  de  rallie- 
ment pour  les  partisans  des  innovations.  On 
commençait  à  parier  du  parti  d*Orléans ,  et  ce 
prince,  Âalté  d'un  avenir  confus»  laissait  agir 
ses  nondMToax  clients  ;  lui-même  secondât  leurs 
mancenvres.  À  la  procession  solennelle  qui  eut 
Ueu  à  Versailles»  la  veHIe  de  l'ouverture  des 
^tats  (4  mai  1780), l'ion  remarqua  l'aiTectation 
avec  laquelle  le  prince  se  confondait  dans  les 
rangs  des  députés  du  tiers.  La  foule  le  salua  «  de 
cris  Si  Airieox,  rappofte  Mne  de  Gampan,  qu'il 
fallut  somtenir  la  reine  prêtée  s'évanonir  de  co- 
lère et  de  doulenr  ^.  Dès  les  premières  séan- 
ces le  due  se  prononça  énergiqnemeot  contre  la 
majorité  de  l'eReeroUée  et  pour  ta  réunion  des 
ordres.  Le  25  juin  il  vint  avec  quarante-six  au» 


(l't  n  ne  éhaMalt  plas  à  tir  deptit*  qnMl  avait  «tt  te 
noiheur  Se  tlniiêr  m  ^  «et  frens  «%iii  OMip  de  IWH. 

|t  U  pMlemeM  t'éCitt  empreisé  4e  rèdaraer  m  II. 
^\é  ei  celte  (les  den  cooiieiUerâ  Freteaa  et  Subatlar, 
^  ftoo  c6té  la  reine  tint  bon,  et  te  roi  repouMa  celle 
aTfn«n(te  ;  alors  te  imtteaDent  a<dreftM  •«  roi  d«i  remon- 
Irancps,  où  ii  lui  flt  observer  «  qu'il  n'avait  psis  le  droit 
^  iKintr,  pQbquIl  ■'avilC  pas  te  droit  de  )iiger{  qu'il 
n  avait  iine  te  plus  beaudMlt  ée  tous  crkil  d«  faire 
^Acf'quM  reliait  par  coof^neiM  accorder  des  Juges 
aux  mettbrrs  de  ta  oour  qal  «e  troav«te«t  frappés  par 
xn«>  Rinipte  oondamnstion  mtnhtérlelte  *.  lie  fpoweroe- 
n)«>nt,  ne  voûtant  pas  avoir  i'alr  d«  teitlir,  maintint  tes 
nfwnn  ^  rigticvr  quV  avait  priaes,  H  le  rappel €«  doc 
«iOrlcans  fut  différé. 


Ires  membres  de  la  noMesse  se  réunir  au  tiers  (1  \ 
étifeon  Assemblée  natimate.  Le  S  iaillet  l'As- 
semblée,  procédant  à  sa  conslitutioA  définitivn, 
le  nomma  son  président.  H  refinta  cet  hon- 
neur. Le  1*2  juillet,  le  peuple,  exaspéré  par  le 
renvoi  de  Necker,  s'empan  du  buste  de  ce  mi- 
nistre, et  le  promena  dans  Paris  avec  celm  du 
duc  d'Orléans.  Oe  Ait  dn  jardin  do  l^lais-Boyat 
que  partirent  deux  jours  après  les  colonnes  qui 
allaient  prendre  la  Bastille.  Daos  nn  grand 
nombre  de  groupes  ou  désignait  hantement  le 
duc  comme  fieutenant  général  du  royaume,  avec 
Necker  pour  premier  mintstre.  En  cet  instant 
tette  combinaison  avaK  de  grandes  chances  de 
succès^  mais  soit  défaut  d'audace,  aoit  défaut 
d'ambition,  le  doc  d'Ortéansne  prit  jamais  l'atti- 
tude du  rôle  que  l'opinion  lui  assignait.  Il  agis- 
sait assez  potrr  se  compromettre,  pas  assez  pour 
réussir;  et  si  ses  partisans  avaient  en  effet  des. 
projets,  il  dut  les  désespérer  plusd*une  fois  par 
ses  hésitations.  Il  ne  parut  pas  alors  pousser 
fes  choses  au  delà  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  le  tilre  de  grand  ci- 
toyen pour  lui-même.  Il  continoa  à  si^er  à  l'ex> 
trême  gauche,  prenant  rarement  la  parole.  C'est 
de  cette  époque  que  quelques  écrivains  ont  fait 
dater  la  prétendue  alliance  entre  Mirabeau  et 
le  duc  d'Orléans.  «  Elle  n'exista  jamais,  dit 
M.  Thiers.  On  a  pu  y  croire  parce  que  Mirabeau 
traitait  familièrement  avec  le  duc  et  que  tous 
deux,  étant  supposés  avoir  une  grande  ambi- 
tion, l'un  comme  prince,  'l'autre  comme  tribun, 
paraissaient  devoir  s^aliier.  La  détresse  de  Mi- 
rabeau et  la  fortune  du  duc  d'Orléans  semblaient 
aussi  un  motif  d'alliance.  Néanmoins  Mirabeau 
resta  panvre  jusqu'à  ses  liaisons  avec  la  cour.  »> 
Suivant  M.  de  Lamartine  «  Mirabeau,  qui  cher- 
chait un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte, 
avait  eu  des  entrevues  a?ec  le  duc  d'Orléans; 
il  avait  t&té  son  ambition  pour  juger  si  elle  irait 
jusqu'au  trêne.  Il  s'était  retiré  mécontent;  Il 
avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  ii^urieox.» 
n  appelait  les  «uvpules  du  prince  la  Idcbeté 
d'un  ambitieux.  Ce  qui  put  faire  croire  sur- 
tout que  Mirabeau  défôidaU  les  mtérêts  du  duc^ 
c'est  finsistance  qu'il  apporta,  le  21  septembre» 
lors  de  la  question  de  régence,  pour  faire  dé- 
clarer que  la  régence  ne  pourrait  appartenir  qu'à 
un  prince  français  (2J.  Ce  ne  lut  qu'une  ma- 

0)  Snlvanl  Terclères,  H  avait  la  vellte  promis  le  eoo- 
tr«lfe««ix  ^oUgnae.  Bn  tons  cas  cette  denartïbe  ezASpèra 
•etteMeat  la  «oor  qoe  d'après  dca  tadtseretlobs  do  boran 
de  BreteaU,  lal-anéoM  ,  ■  11  fut  alors  «rueailon  dans  tes 
conciliabules  de  la  liante  arhtocratie  de  se  débarrasser 
do  prince  patriote  et  de  htm  on  dix  membres  des  pins 
loinenU  de  reeaeflibWe.  La  Ibvear  pnbUqae  pour  te 
dttc  était  teUe  que  l'on  pat  eralndre  an  instant  que  les 
étals  généraux  de  Vcrsatltes  ne  se  terrolnasfieiit  comme 
eeux  de  Blols  par  un  assassinat  on  par  nne  osorpatlon  •. 

fk}  Les  frères  da  roi  ne  pouvatent  être  toteurs  de  leur 
neveu,  dont  ils  étaient  héritiers ,  et  la  maison  d'Eapafne 
*  se  trouvait  an  même  degré  de  parentr^  que  ceUe  d'Or- 
léans. Malgré  les  efloru  de  Mirabeau,  qui  accusait  ks 
adversaires  de  vouloir  amener  en  France  une  dOBtat- 
Uon  étrangère,  raasemblée  passa  à  l'ordre  dn  Joor« 
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nœavre  de  Mirabeau  pour  apprécier  la  force  des 
difTérents  pailis,  ce  quil  appelait  «  la  géogra- 
phie de  l'Assemblée  ». 

Si  le  duc  A*0rléaD8  compta  quelque  temps  de 
nombreux  partisans  dans  les  couches  inférieures 
do  peuple ,  en  refancbe  une  grande  partie  de  la 
bourgeoisie  lui  était  hostile  et  s'était  faite  Tauxi- 
liaire  de  la  cour.  ËfTaroochée  d'abord  par  les 
écarts  de  jeunesse  du  prince,  maintenant  elle 
l'accusait  de  causer  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient la  capitale  :  sa  bienfaisance  même  lui 
était  imputée  à  crime.  On  l'accusait  d'avoir^  en 
1787,  accaparé  les  grains  et  de  les  avoir  fait  en« 
suite  distribuer  gratuitement  aux  tictimes  de 
cette  famine  factice  pour  gagner  leurs  suffrages. 
Bans  le  même  but,  pendant  l'hiver  de  1788  à 
1 789,  il  aurait  fait  allumer  des  feux  publics,  servir 
des  tables  banales  et  distribuer  des  sommes 
considérables  aux  pauvres.  C'était  encore  lui  qui 
soudoyait  (cette  accusation  était  plus  fondée) 
les  libellistes  qui  attaquaient  le  roi ,  la  reine, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  privilèges,  les  maî- 
trises, etc.,  etc.  C'était  lui  qui  avait  excité  l'insur- 
rection du  faubourg  Sahit- Antoine  les  27  et  28  avril 
1789,  causé  le  pillage  et  l'incendie  de  la  fabrique 
de  papiers  des  Réveillon  frères  ;  c'était  lui  qui, 
devançant  Camille  Desmoulins,  le  13  juillet,  avait 
le  premier  crié  aux  armes  i  dans  le  Palais-Royal. 
Ce  fut  surtout  après  les  déplorables  journées 
des  6  et  6  octobre  que  les  accusations  s'élevèrent 
si  violentes  que  La  Fayette  crut  devoir  s'en  faire 
l'écho.  Il  exigea  du  roi  l'éloignement  du  duc,  et 
dans  un  rendez- vous  qu'il  eut  avec  le  priuce 
chez  la  marquise  de  Coigny ,  il  l'intimida  par  sa 
fermeté  et  le  décida  à  partir  pour  Londres  avec 
une  mission  fictive.  La  contrainte  exercée  par 
La  FUyette  envers  le  duc  d'Orléans  indisposa  le 
parti  populaire  et  surtout  les  amisdu  prince,  qui 
s'irritèrent  de  sa  faiblesse  et  invitèrent  Mirabeau 
à  dénoncer  cet  acte  arbitraire  à  la  tribune.Mirabeau 
y  consentit;  mais  une  nouvelle  sommation  de 
La  Fayette  décida  le  départ  du  prince  (1 4  octobre 
1789).  En  apprenant  cette  nouvelle,  Mirabeau  s'é- 
cria, faisant  allusion  an  zèle  inutile  des  amîs  du 
duc  :  «  Ce  j*..  f.....  ne  mérite  pas  la  peine  qu'on 
se  donne  pour  lui  !  »  Il  ajouta  :  «  Tout  le  monde  est 
<le  son  parti»  excepté  lui-même  !..  >  Aussitôt  son 
dé|.art,  le  Chfttelet ,  obéissant  aux  ordres  de  la 
cour,  commença  une  procédure  destinée  à  faire 
peser  sur  d'Orléans  et  sur  Mirabeau  la  respon- 
sabilité des  événements  d'octobre.  Le  prince  re- 
vint à  Paris  sans  ordre,  le  7  Juillet  1790,  et  pro- 
nonça le  11  i  l'Assemblée  nationale  on  discours 
apologétique  de  sa  conduite,  qui  fut  écouté  avec 
faveur.  Peu  de  temps  après  le  (7  août),  le  Châtelet 
rendit  compte  de  l'instruction  dirigée  contre  Mi- 
rab^u  et  d'Orléans,  et  conclut  à  leur  mise  en 
accusation.  On  prétendait  les  avoir  vus  mêlés 
aux  insurgés  et  les  excitant  à  forcer  le  château. 
Le  duc  était  prévenu  d'avoir  eu  le  projet  de  faire 
interdire  Louis  XVT,  de  mettre  en  jugement  la 
reine,  de  se  faire  nommer  lieutenant  général  du 


royaume,  etc.  Mirabeau  se  défendit  en  renvoyant 
l'accusation  à  ses  accusateurs.  Il  dit  peu  de  mots 
sur  le  duc,  et  s'écria  en  finissant  :  «  Oui,  le  secret 
de  cette  infernale  procédure  est  suspendu  ».  D'Or- 
léans prouva  par  de  nombreux  et  irrécusables 
témoignages  que  du  3  au  6  octobre  il  n'avait  pas 
quitté  son  chftteaude  Monceaux,  n  Un  assassinat^ 
ajoutait-il,  en  tuant  le  roi  ou  la  reine,  laissait 
vivre  la  monarchie,  les  lois  du  royaume  et  les 
princes  héritiers  du  trône.  Je  ne  pouvais  y  mon- 
ter que  sur  cinq  cadavres  placés  entre  mon  am- 
bition et  lui.  Ces  échelons  de  crime  ne  m'auraient 
conduit  qu'à  l'exécration  de  la  nation  et  auraient 
lassé  même  les  assassins.  >  L'assemblée,  sur  le 
rapport  de  Chabroud,  décida  (2  octobre)  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  suivre. 

Après  la  fuite  de  Louis  XVf,  en  juin  1791 , 
le  trône  était  vacant  de  fait  et  de  droit  (f).  La 
couronne  semblait  aux  pieds  du  duc;  il  ne 
voulut  pas  la  ramasser.  Il  demeura  dans  l'ex- 
pectative. Cependant,  on  lu!  attribua  la  fa- 
meuse pétition  qui  déclarait  le  roi  déchu  comme 
perfide  et  traître  à  ses  serments.  Cette  pétition, 
rédigée  aux  Jacobins  et  signée  au  Champ  de 
Mars  (juillet  t79l),  était,  a-t-on  dit,  l'œuvre  de 
Laclos,  secrétaire  du  prince,  et  de  Brissot,  pro- 
tégé de  Mn«  de  Genlis,  qui  faisait  l'éducation 
des  fils  du  prince.  Le  sang  versé  à  cette  occasion 
fut  -donc  imputé  à  d'Oriéans.  Le  mois  suivant, 
lorsqu'à  la  révision  delà  constitution ,  il  fut  dé- 
cidé que  les  princes  français  ne  pourraient  être 
élus  à  des  fonctions  par  les  suffrages  du  peuple, 
d'Orléans  fit  connaître  par  une  déclaration  pu- 
blique quil  renonçait  aux  prérogatives  attribuées 
à  son  rang  de  prince  et  particulièrement  au  droit 
de  la  régence»  Dans  ce  moment,  ou  peu  après , 
il  y  eut  un  rapprochement  qui  semblait  sincère 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  ministre  de  la  marine 
Thévenard  l'avait  ménagé  en  comprenant  le  duc 
d'Orléans  comme  un  des  vice-amiraux  dans  le 
travail  de  réorganisation  de  l'état-major  de  la 
flotte.  Bertrand  de  Molleville,  qui  remplaça  Thé- 
venard ,  présenta  la  signature  à  Iiouis  XVI.  Le 
duc  se  montra  très-reconnaissant  de  cette  fa- 
veur, et  sentant  d'ailleurs  combien  il  était  dé- 
placé dans  le  parti  populaire,  il  eut,  par  l'intermé- 
diaire de  Bertrand  de  MoUeville,  un  entretien 
secret  du  roi,  et  tous  deux  se  séparèrent  satis- 
faits l'un  de  l'autre  (2).  Le  dhnancbe  suivant 
(janvier  1792),  le  nouvel  amiral  se  présenta 
pour  faire  sa  cour  au  roi.  Le  couvert  de  la 
reme  était  mis,  et  tous  les  courtiians  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre.  A  peine  l'eut-on  aperçu, 
que  les  mots  les  plus  outrageants  furent  pro- 
férés. «  Prenez-garde  aux  plats  » ,  s'écriait-on 
de  toutes  parts,  comme  si  l'on  eût  redouté  qu'il 

(1)  L'asMOiblée  avatt  proDoocé  la  aotpenaion  da  Mo- 
narque Jûaqa'à  la  recontUtntton  da  pouvoir  roTal. 

^1)  «  Je  croU  comme  vow,  me  dit  le  roi  tout  aliendri, 
que  le  duc  d*Orléant  revient  de  bonne  fol,  et  qnll  fera 
tout  oe  qui  dépendra  de  lui  pour  réparer  le  mal  qu'U  a 
fait  et  auquel  il  eat  possible  qu'U  n'ait  paa  autant  de  part 
que  nous  l'avons  cru.  •  (  Bertrand  de  Hollevllle,  Mem.  ) 
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y  jetât  da  pouoD.  Oa  le  poussait,  on  lui  mar- 
chait sor  les  pjeds ,  et  on  l'obligea  de  se  retirer. 
£n  descendant  l'escalier  il  reçut  plusieurs  cra- 
chats sur  la  tête  et  sur  ses  habits.  Il  sortit  jus- 
tement indigné  et  plus  irrité  que  jamais,  croyant 
que  le  roi  et  la  reine  lui  aTalent  préparé  cette 
scène  huçniliante.  Le  roi  n'y  était  pour  rien  ;  mais 
il  ne  fit  non  plus  rien  pour  en  réparer  l'eflet.  La 
reine  avait  la  fareur  légère  et  la  haine  impru- 
dente ;  elle  fut  secrètement  flattéede  l'approbation 
de  ses  familiers,  de  l'aTilissement  de  son  ennemi. 
Dès  lors  le  duc  d^Oriéans  s'abandonna  au  tour- 
billon réTolutionnaire  et  se  jeta  dans  le  parti  de 
Danton,  dootil  derint  le  banquier.  Après  la  clôture 
de  l'Assemblée  constituante,  il  avait  fait  un 
voyage  sur  les  côtes  de  l'ouest,  mais  il  ne  put 
obtenir  aucun  commandement.  Il  renouvela  ses 
instances  ;  le  roi  répondit  avec  mépris  :  «  Qu'il 
aille  où  il  youdra  !  i*  Le  duc  se  rendit  à  l'armée 
du  nord,  où  servaient  déjà  ses  deux  fils,  Chartres 
et  Montpensier.  Il  assista  aux  combats  de  Mé- 
nin,et  de  Courtray  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
à  Paris ,  la  cour  craignant  qu'il  ne  se  fit  un 
parti  dans  l'armée.  Ce  nouvel  affront  lui  valut 
d'être  nommé  député  de  Paris  à  la  Conrention 
nationale  (  septembre  1 792).  Depuis  l'abolition  des 
litres  nobiliaires  on  ne  l'appelait  que  M.  d'Or- 
léam,  ou  le  prince  LouiS' Philippe- Joseph  ; 
il  accepta  oisuite  le  nom  de  Philippe  Egalité  que 
lui  conféra  la  commune  de  Paria  (  1 5  septembre  ).• 
Il  continua  à  siéger  à  l'extrême  gauche,  mais  ne 
prit  guère  la  parole  que  dans  des  questions  pour 
ainsi  dire  personnelles.  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre H  protesta  contre  la  motion  de  Lanjui- 
nais,  Bozot,  Louvet,  qui  proposaient  le  bannisse- 
ment des  Bourbons  sans  exception.  Cette  mesure, 
dirigée  contre  lui  et  qui  l'eût  peut-être  sauvé, 
fut  décrétée  par  acclamation ,  mais  ajournée 
pour  lui  seul  par  l'opposition  de  la  Montagne. 
Le  procès  du  rui  s'ouvrit  bientôt  :  Égalité,  comme 
l'a. dit  Robespierre,  était  peut-être  le  seul  membre 
qni  pât  se  récuser;  mais  obligé  de  se  rendre  sup- 
portable aux  Jacobins  ou  de  périr,  il  crut  sauver 
sa  tête  en  faisant  tomber  celle  de  son  parent. 
A  l'appel  de  son  nom,  il  répondit  :  «  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux 
qni  ont  attenté  ou  attenteraient  par  la  suite  è  la 
souveraineté  dn  peuple  méritent  la  mort,  je  vote 
pour  la  mort  !  «  Ce  vote,  dicté  par  la  peur  encore 
plutôt  que  par  la  vengeance,  ne  produisit  pas 
reflet  que  l'auteur  en  attendait.  Il  souleva  chez 
les  uns  le  mépris,  chez  les  autres  Tindignation. 
Le  6  avril  la  Convention  ordonna  que  tous  les 
membres  de  lit  famille  des  Bourbons  fussent 
détenus  pour  servir  d'otage  à  la  république.  Ar- 
rêté le  7,  il  fut  transféré  aussitôt  à  Marseille.  Il 
adressa  à  la  Convention  plusieurs  pétitions  qui 
restèrent  sans  résultat  Mis  en  accusation  par  dé- 
cret du  3  octobre  avec  environ  quarante  députés 
du  parti  de  la  Gironde,  au  bout  de  six  mois  son 
procès  fut  repris.  Il  fut  ramené  à  Paris,  enfermé 
à  la  Conciergerie,  puis  traduit  devant  le  tribunal 
«ouv.  BiocR.  cénât.  —  t.  xxxviii. 


révolutionnaire.  Accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
royauté  et  de  relations  avec  Mirabeau  et  Dumou- 
riez,  il  se  déft'ndit  avec  autant  d'adresse  que  de 
sang- froid  ;  mais  il  était  condamné  d'avance.  Il 
entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand  calme ,  et 
demanda  à  être  exécuté  le  plus  tôt  possible.  Le 
même  jour  (  6  novembre  1793),  vers  quatre  heures 
de  relevée,  il  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécution 
avec  Consti^ ,  déput<)  compris  comme  lui  dans 
la  mise  en  accusation  des  représentants  giron- 
dins, et  les  nommés  Goudier,  Labrousse  et  La- 
roque,  condamnés  les  jours  précédents.  Passant 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  jeta  un  re- 
gard siec  sur  son  ancienne  demeure,  et  répondit 
aux  huées  de  la  populace  par  un  geste  de  mé- 
pm,  en  disant  :  «  Ils  m'applaudissaient  autre- 
fois!... »  Il  ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
dégoût  des  hommes  et  de  la  vie.  Descendu  de  la 
charrette  et  monté  sur  le  plancher  de  la  guillotine, 
les  valets  du  bourreau  voulurent  tirer  ses  bottes, 
étroites  et  serrées  à  ses  jambes.  •  Non,  non,  leur 
dît-il,  avec  sang-froid,  vous  les  tirerez  plus  ai- 
sément après  :  dépêchons-nous!  dépêchons- 
nous  !..  >  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Sa  femme,  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bona- 
BON-PENTBiÈTaB,  uéc  à  Psris,  \t  13  mars  175^3, 
morte  à  Ivry-sur-Seine,  le  23  juin  1821,  était  la 
fille  du  vertueux  duc  de  Penthièvre  et  de  Marie- 
Tbérèse-Félicité  d'Esté.  Mariée  à  seize  ans,  elle 
se  montra  avec  avantage  à  la  cour,  où  elle  ne 
cessa  de  paraître  que  lorsque  son  époux  fut 
brouillé  avec  le  roi  et  les  princes^  Cette  princesse, 
qui  n'avait  point  quitté  la  France  à  l'époque  la 
plus  désastreuse  de  la  révolution,  fut  empri- 
sonnée en  1793  an  Luxembourg;  elle  atteignit 
le  9  thermidor  avant  que  l'on  se  fût  occupé  de 
son  sort,  fut  placée  jusqu'au  12  septembre  1797 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Belbomme, 
et  déportée  ensuite  en  Espagne.  Dès  la  première 
restauration,  elle  revint  à  Paris,  qu'elle  ne  quitta 
pas  pendant  les  Cent  Jours,  par  suite  d'un  acci- 
dent qui  lui  était  survenu,  et  reçut  même  de 
l'empereur  une  pension  de  trois  cent  mille  francs. 
L'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  particu- 
lièrement de  la  charité,  remplit  ses  derniers  jours. 
De  son  mariage,  elle  eut  trois  fils,  Louis» Phi- 
lippe, roi  des  Français  en  1830,  le  duc  de  Mont- 
pensier et  le  comte  de  Beaujolais,  auxquels  elle 
avait  survécu.  A.  os  L. 

Monltevr  çénérai,  an.  iTSS-lTSi.  —  Builttin  du  tri- 
bunal révoltitiomuUre,  dans  VHUt.  partementmir^  de  to 
révotuttovi,  t,  XXXI.—  Ferrièr»,  Mémoires.  —  Boullié, 
Mëm.  —  M>M  Campan,  Mém.  -  Bertrand  de  Molle- 
▼illa.  Mim.  -  Maleaet,  f'oyov*  «C  Cùns^^ratUm  de 
deux  inconnus,  etc.;  Parts,  ITM,  In-S*.—  Thlrrs,  tfi«l.  de 
la  R&w>tMtUm  française,  1. 1  à  IV.  -  A.  de  Lamartine 
Bisu  des  Cirondim,  t.  1  à  VII.  -  E.  et  A.  de  Con- 
court, f^ie  da  Marie-jintotnette,  chap.  II. 

ORLÉANS  (Ferdinand  -  Philippe  -  LmiU- 
Charles- Henri ,  duc  n'  ) ,  prince  royal  français, 
fils  aîné  dn  roi  Louis-Philippe,  né  à  Païenne, 
le  3  septembre  1810,  mort  le  13  juillet  1842, 
Son  père,  qni  partageait  l'exil  des  Bourbons, 
appelé  en  ce  moment  par  la  junte  de  Séville  au 
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secours  de  la  Catalogne ,  &e  fut  pu  présent  à 
la  naissanre  de  son  iiifi  atné.  Veni  k  fin  d*ao^ 
1814,  quand  ses  parents  rentrèrent  en  France, 
le  duc  de  Chartres  (  «a  lai  donnait  alors  ot 
titre,  suivant  l'usage  de  sa  maison)  n'avait 
pas  encore  quatre  ans,  mais  savait  d^à  notre 
langue.  «  Que  ferons-nous  de  ce  garçon?  »  dit  le 
roiiiouis  XVUI,  quand  il  lui  fut  présenté  à  P»- 
ris.  —  Vous  en  ferez  un  soldat  comme  fwpa,  » 
répondit  Tenfant.  Cependant  sa  (f mille,  ûxén 
déAnitivemeot  sur  le  sol  français,  qu'elle  avait 
dû  quitter  encore  une  fois  pendant  les  Cent 
Jours,  songeait  à  élever  dignement  l'héritier  de 
aon  nom.  Le  père,  au  grand  scandale  de  la  oour, 
aux  vils  applaudissements  du  poblic,  décida 
qu'il  entrerait  au  collège  Henri  iV  (23  octobre 
1819).  Ce  parti,  conforme  aux  idées  libérales 
du  duc  d'Orléans  et  à  son  expérience  person- 
nelle de  la  vie,  n'était  pas  absolument  sans  pré- 
cédeotSf  même  dans  les  familles  princières  de 
Tancienne  monarchie;  mais  oetle  éducation  d'un 
prince  air  collège  n'avait  jamais  été  prise  au  sé- 
rieux, comme  elle  le  fut  pour  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Travaux,  plaisirs,  punitions,  récom- 
penses, tont  était  commun  entre  lui  et  ses  ca- 
marades, et  plus  d*une  liaison  née  en  ces  jours 
d'égalité  rapprocha  plus  tard  la  distance  des 
rangs.  Bientôt  son  nom  prit  place  parmi  ceux 
des  élèves  couronnés  aux  distrihutions  du  col- 
lée ou  du  concours  général,  et  les  applaudisse- 
ments de  ses  émules  attestaient  aux  yeux  de 
tous  que  ces  succès  étaient  l<^alemeQt  et  légiti- 
mement acquis.  Plus  tard,  il  suivit  les  cours,  et 
subît  avec  distinction  les  examens  difficiles  de 
rÉcole  polytechnique.  L'étude  des  langues  tI- 
vantes  et  les  éléments  de  la  stratégie  complé- 
tèrent cette  éducation,  non  point  pédantesque  ni 
purement  scientifique,  mais  substantielle  et  po- 
sitive, ainsi  qu'il  convient  à  un  prince.  D'ail- 
leurs il  disait  qn'il  aimall  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres.  Nommé,  le  30  sep- 
tembre 1824,  colonel  du  l"'  régiment  de  hus- 
sards (1),  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  du 
commandement  et  à  la  théorie  de  Tart  militaire. 
En  1829,  il  siila  visiter  avec  son  père  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  accompagna  ensuite  son  régiment  k 
Lunéville,  puis  à  Joigny,  où  la  révolution  de  juillet 
1830  le  trouva.  Dès  le  1**  août  il  fit  prendre 
à  ses  soldats  la  cocarde  tricolore,  les  ramena 
(le  3)  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans  et  prince 
royal  par  l'élévation  de  Louis-Philippe  au  trône, 
-Il  pnrtit  poor  faïaugarer  dans  les  provinoes  les 
oouleors  nationales  que,  le  premier  de  farmée, 
son  régiment  avait  aitorées  aux  yeux  de  la  ca- 
pitale (2).  Un  an  après,  il  commandait  la  pre- 


SSG 


(1)  Ut  étatt  de  lertloe  ofBdcb  dn  prioce  qae  noni 
urtm  eut  soMi  In  yeai,  portent  es  tète  la  «eiitloo  tal- 
vante  :  T  réfftmeat  4e  hosnaNs  t  c'était  t'tùcim  Domérv 
de  ce  réfflmentl.toaa-lleaienant.  octobre  i8ii. 

(1)  Ce  fait,  dont  les  partteubrltéa.  a-t-U  dli  lul-mAme, 
devaient  trouver  place  dans  «a  blograplile,  {iroRvaK  *  la 
lola  ■  la  bonne  discipline  du  corpA  et  une  conOsnee  daoa 
>ott  jeone  chef,  qui  m'a  f  Ivement  loacbé  et  qui  porta  le 


mière  Imgade  détachée  à  l'armée  du  nor.l ,  lors 
de  la  première  campagne  de  Belgique ,  qui  ne 
fut,  comme  on  sait,  qu'une  promenade  militaire. 
Le  29  novembre  1831,  lors  de  l'insurrection  de 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  mission  extraordinaire  I 
dans  cette  ville  avec  le  maréchal  Soull,  et  il 
expliquait  lui-même  la  nature  de  cette  mission, 
lorsqu'il  disait  dans  un  de  ses  discours  :  «  Je 
suis  venu  comme  padficatenr^.  Les  coupables 
appartiennent  à  la  justice,  mais  les  malheureux  . 
sont  de  mon  domaine.  >  De  fortes  soounes,  en-  ! 
voyées  d^Miis  aux  ouvriers  lyonnais,  k  diverses 
époques,  prouvèrent  que  ce  n'étaient  point  là  de 
vaines  paroles.  Lors  de  l'invasion  do  choléra 
(mars  1832),  il  fit  mieux  que  de  contribuer  de 
sa  bourse  au  soulagement  de  tant  d'inCbrlunes  : 
il  paya  de  sa  personne»  et  sa  visite  à  l'hôtel- 
Dieu,  au  moment  où  le  fléau  sévissait  avec  le 
plus  de  force,  fut  à  la  fois  un  acte  de  courais, 
de  politique  et  dlmroanité.  La  médaille  qui  lui 
fut  décernée  à  cette  occasion  par  )e  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Paris  flatta  plus  son  anour- 
propre  que  toutes  les  distinctions  honorifiques 
dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage  du 
jeune  prince  de  trop  pénibles  épreuves  pour 
qu'il  n^attendlt  pas  avec  in^tience  Toccasiûa 
de  gagner  ses  éperons  devant  Tennemî.  Cette 
occasion  s'offrit  à  loi  dans  la  nouvelTe  expédition 
de  Belgique.  Le  4  novembre  1832,  H  prenait  le 
commandement  de  la  brigade  d'avant  garde  de 
l'armée  du  nord,  et  le  20  fl  était  devant  la 
citadelle  d* Anvers.  Dans  la  mût  du  29  au  3o,  il 
demanda  à  commander  la  tranchée,  bien  que  sa 
qualité  de  général  delà  cavalerie  le  dispensât  de 
cette  mission  périlleuse,  et  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  mériter  non-seulement  les  éloges  of- 
ficiels dn  maréchal  Gérard  (  bulletin  do  30  no- 
vembre), mais  l'approbation  de  farmée.  ATat- 
laqne  de  la  lunette  Saint-Laurent,  on  le  vit  mon- 
ter sur  le  parapet  au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
pour  encourager  les  troupes,  et  son  testament, 
daté  de  la  veille  de  l'assaut  (23  décembre),  est 
venu  plus  tard  révéler  comment  il  comprenait 
ses  devoirs  de  prince  et  de  soldat.  Trois  ans 
après,  l'Afrique  voyait  à  son  tour  le  prince  s'as- 
socier aux  fatigues  et  aux  exploits  de  l'année, 
dans  la  campagne  signalée  par  le  combat  de 
rUabrah  et  la  prise  de  Mascara  (novembre  et 
décembre  183ô).  Une  contusion  de  balle  reçue 
dans  la  première  de  ces  affaires  et  une  maladie 
assez  grave,  suite  des  fatigues  supportées  sous 
un  climat  brûlant,  attestèrent  qu'il  ne  s'était  pas 
épargné  dans  cette  courte  mais  brillante  expé- 
dition. A  la  suite  d'un  voyage  qn'il  fit  à  Berlin 
ot  à  Vienne,  avec  son  frère  ML  le  doc  de  Ne- 
mours, dans  le  courant  de  1836,  Je  prince  royal 


rtfflaent  è  m  laneer  avee  moi  <Én  fnilleo  (Tnne  crM 
dont  le  dénoflnent  était  Incertain  etlaMnnn)  dan«  k 
parti  national ,  auquel  nous  fûmea  les  premiers  de  l'jr- 
mée  à  nova  joindre  ».  \  Lettre  ^%  due  d'Orléans  i  M.  de 
Goiiy,  oolooeldo  l»  delniesards.pablléédaiialc^ttr' 
wU  des  DébaU  du  9  août  isu.) 
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épousa  la  princesse  Hélène  de  Mecklemboorg. 
Ce  mariage  (  30  mai  1837  )  paraissait  un  nou- 
veau  gage  de  sécurité  pour  ravenir.  Le  duc,  au 
miKeo  des  premièrea  joies  de  riiymeo^  n'oabliait 
ftas  qo*il  atait  promis  de  retourner  en  Afrique. 
Une  Douveile-  campagne  se  préparait  :  il  tint  à 
honneur  d'eo  faire  partie;  raafe  cette  fois  il  eut 
à  lutter  contre  les  résistances  du  conseil  des 
ministres  et  contre  les  répugnances  de  sa  Ca- 
mille. Il  remporta  enfin,  et  se  bâta  de  partir, 
N  de  peur,  dit-il,  qn'on  ne  revint  sur  cette  déci- 
sion (1)  »•  L«  résultat  de  cette  expédition  (  sep- 
tembre et  octobre  1639),  où  Ton  ne  rencontra 
guère  d'aotnis  ennemis  qu'un  soleil  de  plomb 
et  des  obstacles  matériels,  fut  la  reconnaissance 
de  la  grande  Toie  de  eoraoïumcation  destinée  à 
réunir  Alger  à  Constant ine;  mais  elle  eut  on  côté 
pittoresque  et  saisissant  qui  la  distinguent  des 
autres  :  le  passage  des  Portes-de-Fer,  ces  bar- 
rières répotées  jusqu'alors  infranchissables.  Cette 
palme  cueillie  par  les  soldats  et  offecte  à  leur 
jeune  général ,  cet  arc  de  triomphe  romain  ren- 
contré au  milieu  du  désert  (  à  Djimilah),  et  que 
Paris  devait  Toir  un  jour,  d'après  le  vœu  du  prince» 
transporté  comme  par  enchantement  dans  ses 
murs,  tout  cda  parlait  fortement  à  l'imagination 
des  soldats,  et  rappelait  la  poésie  lointaine  de 
la  campagne  d'Egypte.  Au  mois  de  mars  1840, 
le  doc  d'Oriéans  s'embarquait  de  nouveau  pour 
l'Afrique;  mais  cette  fois  il  n'était  pas  seul  : 
il  emmenait  son  jeone  frère  le  due  d'Aumale, 
heureux  d'y  faire  sous  lui  ses  premières  armes. 
Jamais  il  ne  montra  plus  d'élan  que  dans  cette 
campagne,  qui  dcTait  être  pour  loi  la  dernière. 
Les  rapports  officiels  du  maréchal  Yalée  le  citent 
à  plusieurs  reprises  pour  sa  belle  comluite  aux 
combats  de  l'Affroun,  de  l'Oued'  Ger,  du  bois 
des  Oliviers,  à  la  prise  de  Médéab,  et  surtout  à 
celle  do  tenîah  de  MomMs,  où  il  dirigea  les  dis» 
pasitioDS  d-altaqoe,  et  commanda  en  personne 
la  coloone  qui  attaqnait  la  position  de  front  Mo- 
nent  solennel  ponr  le  prince,  celui  où,  r^int 
par  les  braTes  Duvivier,  Lamoridère,  Cliangar- 
nier,  pafson  jeune  frère,  qui  venait  de  charger  à 
la  tète  des  grenadiers  du  23*,  il  prit  possession 
de  ces  hauteurs.  —  c  £■  cessant  d'être  votre  chef 
et  le  compagnon  de  vos  liavaox,  je  resterai  l'ar- 
dent défenseur  de  vos  droits.  »  Ces  paroles  du 
prince  lorsqu'il  prit  congé  de  l'année  d'Afrique 
disent  assex  quelles  étaient  ses  occopatioos  dans 
l'intervalle  dç  ses  campagnes.  C'est  ainsi  que 
les  deux  années  1 841  et  1842  furent  presque  ex- 
clusivement consacrées  à  l'organisation,  à  IMns- 
pectioB  ou  à  la  manopuvre  des  troupes.  C'est 
ainsi  qu'il  organisa  à  SaIntrOmer  les  cliasseurs 
à  pied  de  Vincennes»  depuis  dénommés  càas- 
seurs  d'ùrléamSy  l'on  des  roeillenrs  corps  de 
Tannée,  destiné  à  en  modifier  profondément  la 
(imposition.  Oo  sait  aussi ,  qu'il  s'occupait  de 
Thistoire  des  régiments,  entreprise  par  ordre  dn 

(1)  l^tre  ao  général  Lélaog,  p  tlS,  du  Pr«nc«-iloycA 
par  J.-j.  janlii. 


ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé  des  frag- 
ments pleins  d'intérêt  sur  celle  du  2*  léger  et 
du  1'''  hussards,  qu'il  avait  commandés  (1).  Le 
jour  même  de  l'accident  déplorable  qui  le  ravit 
à  la  France,  le  13  juillet  1842,  le  duc  d'Orléans, 
à  peine  «le  retour  des  eaux  de  Plombières,  où 
il  avait  conduit  sa  femme,  devait  partir  pour 
Saioi-Omer,  inspecter  plusieurs  des  régiments 
désignés  pow  le  corps  d'armée  d'opération  sur 
la  Marne,  dont  le  commandement  en  chef  lui 
était  déféré.  Il  se  rendait  à  Neuilly  pour  faire  en- 
core une  fois  ses  adieux  à  sa  Camille,  lorsqu'en 
voulant  sauter  de  sa  calèche,  dont  les  chevaux 
s'étaient  emportés,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, lancé  à  terre  par  une  brusque  secousse  au 
moment  où  il  se  tenait  debout,  il  eut  la  colonne 
vertébrale  brisée,  et  mourut  quelques  heures 
après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Nous  n'es- 
sayerons point  de  peindre  le  deuil  de  la  famille 
royale,  les  cérémonies  funèbres  de  Notre-Dame 
et  de  Dreux.  Constatons  seulement  que,  même 
dans  ses  jours  d^ndiffërence  et  de  luttes,  la  France 
trouva  des  regrets  sincères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  faiea  employée  et  si  subi- 
tement tranchée. 

Dans  cette  vie  consacrée  à  l'aocompliséenient 
de  tous  les  devoirs,  la  politique  proprement  dite 
a  tenu  peu  de  place.  Sans  affecter  l'opposition 
banale  des  héritiers  présomptiis,  en  entendit  le 
doc  d'Orléans  dire  :  «  Blon  père  a  sa  mission; 
moi,  j'aurai  la  mienne.  »  A  la  chambre  des 
pairs,  o6  11  siégeait  depuis  1830,  il  prit  quel- 
quefois la  parole  avec  convenance  et  dignité , 
le  plus  souvent  pour  des  faits  personnels,  et  il 
considérait  aussi  comme  telles  lesattaques  contre 
la  révolution  de  Juillet  et  les  instilotions  qu'elle 
avait  fondées.  Il  n'intervenait  dans  les  lottes 
de  partis  que  dans  on  Intérêt  de  clémence  et 
d'humanité,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  en 
butte  aux  outrages  des  pamphlétaires.  Il  Ihi- 
sait  le  plus  noble  usage  de  sa  dotation  priacière, 
si  amèrement  critiquée.  Il  en  employait  une 
partie  à  des  actes  de  bienMsanea,  qn'on  est  tenté 
de  regarder  chez  les  princes  comme  one  né- 
cessité de  position,  mais  qui  se  distinguaient  par 
la  forme  heureuse  qu'il  savait  leur  donner. 
L'autre  partie  était  eonsscrée  au  patronage  intel- 
ligent de  tons  les  talents ,  parmi  lesquels  U  ai- 
maft  à  choisir  les  plus  jeunes  oo  les  pins  con- 
testés. Parmi  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres 
contemporains,  il  en  est  pea  qui  n'aient  été  ses 
obligés  on  ses  amis.  Les  fêtes  élégantes  du  pa- 
ritlon  de  Marsan,  par  le  mouvement  qu'elles  don- 
naient aux  arts  et  à  l'industrie,  les  courses  de 
Chantilly  et  du  Champ-de-Mars,  par  l'influence 
qu'elles  exerçaient  sur  l'amélioralion  de  la  race 
des  chevaux,  témoignaient  que  le  prince  se  pro- 
posait un  but  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  bondie  élo- 

(4)  MM.  Jule<  ^anln  rt  Adrien  Pascal  ont  publié  qucl- 
quea-uns  decrt  fragmenls  dans  leur* notices,  y 09,  aussi 
la  lettre  da  prince  citée  dans  une  noie  précédente. 
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quente,  qui  résamaient  avec  bonheur  les  qualités 
du  prince  que  la  France  Tenait  de  perdre  :  «  Fils 
de  Henri  IV  par  le  sang,  par  la  bravoure*  par  Ta- 
ménité  cordiale  et  charmante  de  sa  personne  ; 
fils  de  la  révolution  par  le  respect  de  tout  droit 
et  l'amour  de  toute  liberté;  entraîné  vers  la 
gloire  militaire  par  l'instinct  de  sa  race;  ramené 
vers  les  travaux  de  la  paix  par  les  besoins  de 
son  esprit  ;  capable  et  avide  de  grandes  choses; 
populaire  au  dedans,  national  au  dehors,  rien 
ne  lui  a  manqué,  excepté  le  temps  (1).  » 

Le  duc  d'Orléans  eut  deux  fils  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène  :  Louiâ-Phitippe-Al' 
hertt  comte  de  Paria,  né  à  Paris,  le  24  août  183^; 
Robert-  Philippe  -  Louis  -  Eugène-Ferdinand , 
duc  de  Chartres,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 
[M.  Ratrery,  dans  VEncpcl.  des  gens  du  m.J 

Adrirn  Pancat,  ne  mUttaire  du  due  d'Ortéangf  Pa- 
rte. 1841,  lD-t8.  -  J.  Janlo ,  Le  Prince  ro^al;  ibid. 

ORlAaiis    (  Hélène-Louise-Élisabeth    de 
MECKLEMBotraG-ScRWERiif ,  duchcsse  n'  ),  femme 
du  précédent,  née  le  24  janvier  1814,  à  Lud- 
wi^slust,  morte  k  Richmond,  le  18  mai  1858. 
Fille  de  Frédéric-Louis,  grand-duc  héréditaire 
de  Mecklembourg-Schwerin,  et  de  la  princesse 
Caroline  de  Weimar,  sa  seconde  femme ,  elle 
avait  un  flrère  du  même  lit,  le  prince  Albert, 
né  en  1812  et  mort  à  vingt  ans  environ.  Elle 
le  regretta  beaucoup.  Elle  perdit  sa  mère  à 
TAge  de  deux  ans  (  1816)  ;  son  père  épousa  en 
troisième  nooes  la  princesse  Auguste  de  Hom- 
bourg,  qui,  restée  Tenve  bientôt  après  (1819), 
servit  de  mère  à  la  jenne  orpheline  et  dirigea 
son  éducation.  La  princesse  Hélène  fut  élevée 
dans  une  retraite  presque  absolue.  An  printemps 
de  1827,  lorsque  la  grande-duchesse  la  oon- 
.  dnisit  pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Wei* 
mar,  elle  ne  connaissait  guère,  outre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  que  ses  professeurs  ;  cepen- 
dant elle  ne  parut  ni  contrainte  ni  surprise  par 
ses   nouvelles  impressions.    La  vie    sérieuse 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors  avait  peut-être 
développé  sa  sensibilité;  mais  elle  avait  aussi 
formé  son  esprit  aux  plaisirs  de  Tintelligence, 
et  malgré   sa  jeunesse  elle  possédait  déjà  le 
goôt  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  dont  elle  a 
toujours  fait  preuve.  La  grande-duchesse  étant 
tombée  malade  en  1830,  sa  belle-fille  Paccom- 
pagna  aux  eaux  de  Topplitz.  Ce  séjour  eut  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  la  princesse 
Hélène;  c'est  à  Tœplitz  qu'elle  fut  présentée  au 
roi  de  Prusse,  qui,  charmé  de  sa  distinction  et 
de  l'égalité  de  son  humeur,  lui  voua  une  sincère 
amitié.  En  1836,  le  duc  d'Orléans  fit  un  voyage 
en  Allemagne.  Lors  de  son  passage  i  Berlin, 
le  vieux  roi  de  Prusse,  se  prenant  pour  lui  d'une 
anéction  toute  paternelle,  lui  exprima  le  regret 
de  n'avoir  plus  de  fille  dont  il  pût  lui  confier 
le  bonheur;  le  son  venir  de  la  princesse  Hélène  m 
présentant  à  son  esprit,  il  fit  de  l'union  du  duc  avec 
• 
U)  IMscoars  de  M.  Victor  Hugo  en  présentant  au  roi 
i'adrenede  l'Institut. 


cette  princesse  sa  préoccupation  la  plus  vive,  en 
dépit  de  la  résistance  qu'il  rencontra  dans  sa 
propre  famille.  Le  ministre  de  France,  M.  Bres- 
son,  fut  chargé  de  la  demande  officielle.  Le 
grand -duc  Paul-Frédéric,  son  frère  d'nn  pre- 
mier lit,  raocaeîllit  avec  une  certaine  froideur, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'intervention 
directe  du  prince  royal  pour  lever  toutes  les 
objections.  Le  contrat  de  cnariage  fut  signé  le 
5  avril  1837,  et  le  15  mai  la  jeune  fiancée  quitta 
Ludwigslust  avec  sa  belle-mère,  qui  voulut  U 
présenter  elle-même  à  la  reine.  Le  25  mai  elle  fit 
son  entrée  en  France.  De  Forbach  k  Fontaine^ 
bleau,  partout  elle  reçut  sur  son  passage  l'accueil 
le  plus  bienveillant  (1).  Le  30  mai  les  époux  re> 
curent  la  bénédiction  nuptiale  à  Fontainebleao , 
selon  les  nies  des  deux  communions,  apr^s  la 
cérémonie  civile,  faite  par  le  chanceJler  Pasquier. 
Les  fêtes  magnifiques  célébrées  à  Paris  à  l'occa- 
sion de  ce  manage  furent  attristées  par  un  fu- 
neste accident,  qui  coûta  la  vie  k  un  grand 
nombre  de  personnes.  Quatre  années  s'écou- 
lèrent pour  la  duchesse  au  milieu  des  joies  de 
la  vie  intime ,  de  l'éclat  du  rang  et  des  es- 
pérances les  plus  riantes.  La  naissance  de  ses^ 
deux  fils,  le  comte  de  Paris  (  24  août  1838  )  et 
le  duc  de  Chartres  (  9  novembre  1840),  mit  le 
comble  à  son  bonheur. 

Le  14  juillet  1842  la  duchesse  se  trouvait  aox 
eaux  de  Plombières  quand  un  malheur  aussi 
grand  qu'imprévu  vint  la  frapper.  La  nouvelle 
de  la  triste  fin  du  duc  d'Orléans  fut  envoyée 
au  général  Baudrand;  M"*  de  Mootesquiou, 
chargée  de  préparer  la  duchesse  à  cette  ter- 
rible révélation,  lui  dit  que  le  prince  était  dan- 
gereusement malade.  Elle  voulnt  partir  anssitM 
pour  Paris.  Dans  la  nuit,  sa  voiture  rencontra 
celle  de  M.  Chomel ,  médecin  de  la  famille 
royale.  Croyant  èa  princesse  instruite  de  la  vé- 
rité, il  la  lui  apprit  involontairement. -«  Ce  n'est 
pas  possible,  disait-elle,  je  ne  vous  crois  pas  ;  «» 
et  elle  demeura  plus  d'une  heure  sur  la  roate 
à  sanglotter.  Le  16  juillet  elle  arriva  k  Neuilly  ; 
mais  elle  n'y  trouva  plus  que  le  cercudl ,  déjà 
refermé,  de  celui  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions «  avait  tout  son  cœur  ».  A  partir  de  ce 
jour  elle  habita  aux  Tuileries  l'appartement  de 
son  mari.  Là,  au  milieu  des  souvenirs  à  la  fois 
amers  et  doux  d'un  passé  heureux,  elle  se  con- 
sacra entièrement  à  Téducation  de  ses  eofimts  ; 

(I)  L'auteur  anonyme  ût\M  Ftede  la  duche»$e  d^Or- 
léant  tfftce  ainsi  ton  portrait  :  «c  En  effet,  le  cbarine 
IneKprimable  de  ft*  phyalonomte  plaisait  dès  l'abord,  sr 
aucun  de  ses  traiu  en  particulier  n'attirait  l'attention. 
Il  y  avait  tant  d'barnonle  et  de  noblesse  dans  toute  sa 
personne  que  les  y  ta  se  fixaient  sur  elle  avec  un  Ttf 
Intérêt.  Son  regard,  do»  et  pénétrant  i  la  fols,  seoi- 
blalt  chercher  la  ppnftée  de  ceux  qui  lui  parlairjit.  Son 
sourire  fin  et  bienveillant,  une  expression  taotût  bril- 
lante, tantôt  affectueus.?  et  émue,  réSétaieot  son  âme  et 
rendaient  vivement  l'àupresslon  qu'eveUialt  en  elle 
chaque  parole  qui  lui  et  lit  dite.  Bien  qu'une  dUtfi»c- 
tion  peu  commune  rap  lelAt  «on  rang,  dont  elle- même 
n'était  jamais  préoccupée,  l'on  peUt  dire  que  le  senti- 
ment  qu'elle  Inspirait  énall  celui  de  la  sympaUile.  » 
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comme  ils  devaient  être  élevés  dans  la  religion 
de  leur  père,  la  princesse»  bien  qu'elle  fût 
protestante,  assistait  régulièrement  à  leur  ins- 
truction religieuse  comme  à  leurs  autres  le- 
çons. 

La  révolution  de  Février  la  frappa  moins  dans  ses 
principes  que  dans  ses  aiïectlons;  depuis  longtemps 
elle  prévoyait  une  crise,  sinon  la  chute  de  la  dy- 
nastie. Le  24  février,  quand  le  roi  eut  abdiqué  en 
fkveor  du  comte  de  Paris,  la  piinccsse  se  rendit  à 
h  chambre  des  députés,  accompagnée  de  ses  deux 
lils  et  du  duc  de  Nemours.  A  son  arrivée  quelques 
cris  de  R  Vive  la  duchesse  d'Orléans  !  Vive  le 
comte  de  Paris  !  »  seflrent  entendre,  auxquels  ré- 
pondirent les  cris  de  «  Pas  de  princes  I  Nous  ne 
voulons  pas  de  princes  ici  !  v  La  duchesse  prit 
cependant  place  au  pied  de  la  tribune,  et  y  resta 
deliout  avec  ses  deux  enfants.  M.  Dupin  proposa, 
avec  instance,  de  consigner  au  procès-rerbal  les 
acclamations  qui  avaient  accueilli  la  duchesse 
d'Orléans  comme  régente.  Le  tumulte  deve- 
nant extrême,  le  président  engagea  la  princesse 
k  se  retirer.  «  Monsieur,  répondit-elle,  ceci  est 
une  séance  royale.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  Si  je 
sors  d*ici,  mon  fils  n'y  rentrera  plus.  »  On  la  fit 
monter  jusqu'aux  gradins  placés  en  face  de  la 
tribune;  elle  s'y  usit  à  côté  du  duc  de  Ne- 
mours. M.  Crémieux,  comlMltant  le  projet  d'une 
simple  modification  de  la  loi  de  régence,  fit 
passer  k  la  duchesse  la  déclaration  suivante  : 
t  C'est  de  la  volonté  nationale  que  mon  fils  et 
moi  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs.  J'élè- 
verai mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus  vifs 
de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté!  »  A  ce 
moment,  des  gens  armés  envahirent  la  salle;  le 
désordre  fut  à  son  comble,  et  la  duchesse  dut 
s'éloigner  précipitamment,  sous  la  protection  de 
M.  Jules  de  Lasteyrie.  Séparée  de  ses  enfants 
par  la  foule,  elle  retrouva  presque  aussitôt  le 
comte  de  Paris,  mais  le  duc  de  Chartres  ne  put 
lui  être  rendu  que  le  lendemain.  MM.  de  Mont- 
giiyon  et  de  Momay  l'accompagnèrent  à  l'hôtel 
«les  Invalides,  où  le  duc  de  Nemours  vint  la  re- 
joindre. Sur  les  instances  de  ce  prince,  elle 
consentit  à  quitter  Paris;  mais  au  moment  de 
partir  eHe  dit  à  ceux  qni  l'avaient  suivie  :  «  Sur 
un  mot,  demain  ou  dans  dix  ans,  je  reviens 
ici.  M  Elle  arriva  dans  la  nuit  au  château  de  Bli- 
gny,  puis  de  14  elle  passa  en  Belgique  (1),  et  se 
rendit  à  Cologne.  Au  mots  de  mai  1848  la  du- 
chesse d'Orléans  s'établit  à  Eisenach,  et  fit 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre ,  accompa- 
gnée de  ses  enfants.  Elle  vint  même  se  fixer  à 
Richmond  après  la  mort  de  Louis-Philippe. 
Les  émotions  trop  vives  qu'elle  avait  éprou- 
vées depuis  longtemps  usèrent  sa  vie,  tout  en 
lui  laissant  une  force  ftictice  qui  dissimulait  sa 

(1)  En  pasnnt  ia  ftonltère,  la  daebeise  crOrléana 
plearait  tnèrenent.  a  Je  pleure,  dlMtt-elle,  de  doolear 
de  quitter  cette  France,  tar  qui  J*apprlle  tonlei  lea  bé- 
nMlctlona  du  del.  En  quelque  lieu  queje  meure,  qu'elle 
«ache  bien  que  les  dcrolers  bitteuieata  de  non  cœur  se- 
ront pour  elle.  » 


fin  pix)chaine.  Le  18  mai  1858  elle  mourut  sans 
agonie,  aprè»  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours.  Sans  nulle  ambition  personnelle,  la 
duchesse  d'Orléans  a  cependant  refusé  cons- 
tamment d'engager  l'avenir  de  ses  fils  en  re- 
connaissant les  droits  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  au  trône  de  France.  Son  testament 
est  dicté,  en  ce  qui  concerne  ses  enlants,  par 
une  visible  tendresse  maternelle.  Tous  ses  bi- 
joux et  objets  précieux,  soit  par  leur  valeur,  soit 
comme  souvenir,  y  sont  partagés  entre  le  comte 
de  Paris  et  son  frère  avec  une  grande  impar- 
tialité. H.  Lvf. 

Madame  la  dueheuê  d^Orléanti  ParU,  lyi.  In- 18. 

ORL&ARS  (Jean  d'),  peintre  français,  né 
vers  13S0,  mort  après  1408.  Il  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  où  il  était  né.  On 
le  voit  dès  1371 ,  sous  Chartes  Y,  figurer  dans 
les  comptes  comme  peintre  et  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  lui  fut  payé  alors  80  francs  pour  avoir 
peint  et  décoré  le  beT$  on  berceau,  qui  reçut  à 
sa  naissance  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 
Jean  d'Orléans  continua  son  office  sons  le  r^e 
de  Chartes  VI.  En  1385,  lors  des  joules  de  Cam- 
brai, il  toucha  douze  livres  «  pour  avoir  peint 
et  contrefait  neuf  plumes  de  faisan  dinde  », 
qui  furent  placées  sur  les  heaumes  du  roi  et  de 
Pierre  de  Navarre.  En  1393  il  peignit  une  iin- 
noncialion  pour  la  chambre  du  dauphin  Charles 
(mort  en  1401.)  En  1408  il  recevait  encore, 
avec  le  titre  de  peintre  du  roi,  ses,  gages  ordi- 
naires, qui  s'élevaient  à  six  sous  parisis  par  jour. 
H  avait  alors  son  fils  François  pour  associé  à 
ses  travaux  avec  future  succession.  Ce  dernier, 
valet  de  chambre  et  peintre  du  roi  Charles  YI,  se 
retrouve  aussi  mentionné  dans  un  compte,  comme 
peintre  de  Louis,  dauphin,  duc  de  Guyenne  de 
1414  à  1415.  Y. 

Mannacrit.*,  «upplément  françala,  iSM.  folio  6S6.  - 1 .  de 
Laborde,  Ditrt  de  Bourgnçnê;  praweSp  t  I,  p.  U9.  — 
A.  de  Mpptaifnon,  Arehiv*»  de  Cart  jrançais,  isss. 
-  Doamenti,  t.  III.  p.  S4S-SW;  ~  Vallet  de  VirivUle, 
ibld.,  t  V,  pages  177  et  s. 

ORLÉANS.  Voy,  AUIIALE,  BBAUfOLàlS,  BSRhr, 

Cbarlotte- ELISABETH ,  Clètes  {MorU  BE), 

JOIRTILLE,  Louis  XII,  LoOIS-PhILIPPG  ,  LOIIGUB- 
TILLB,  Louise,  MaBIB,  MONTPBIISIEB  Ct  NeMOCRS. 

OBLéAN 8.  Voyé  DoRLÉAira  et  La  Motte. 

OBLBT  (Yan),  famille  de  peintres  flamands, 
dont  les  principaux  sont  : 

Bernard  van  Oblbt,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Barend  van  Bmssel  (Barent  de 
Bruxelles^  né  à  Bruxelles,  en  1490,  mort  vers 
1560.  Il  reçut  les  premières  notions  de  la  pein- 
ture de  son  père,  assez  bon  peintre  de  genre, 
qui  envoya  son  fils  fort  jeune  en  Italie,  où  il 
fut  élève  de  Raphaël.  Ce  mettre  illustre  exerça 
son  disciple  à  de  vastes  com|K>sitlons,  où  il  per- 
fectionna son  talent  et  acquit  la  belle  ma- 
nière. De  retour  en  Brabant,  Bernard  van  Orley 
s'attacha  k  peindre  de  grandes  chasses,  que 
Charles  Y  aimait  beaucoup  et  payait  largement. 
11  fit  entre  autres  une  suite  de  vues  choisies  do 
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la  forêt  de  S<»ignîes,  où  le  monarque  et  les  prin- 
cipMsx  seigneurd  de  sa  cour  sont  représentés 
prenant  part  à  difKérenfs  épisodes  de  chasse. 
C'est  d'après  ces  tableaux  et  quelques  caHom 
dtt  même  artiste  qu'ont  été  exécutées  les  belles 
eollectioiis  de  tapisseries  faites  pour  l'empereur, 
les  princes  de  la  maison  d*Autnctie  et  la  duchesse 
de  Parme.  Vers  la  même  époque  Bernard  peignit 
à  Angers  son  magnifique  Jugement  dernier ,  si 
remarquable  par  les  beamx  transparents  qui 
éclairent  son  ciel.  Pour  les  obtenir,  il  fit  dorer 
son  panneau  «  et  c'est  de  ce  fonds  qu'il  a  su  tirer 
les  tons  chauds  et  brillants  que  Ton  admire  dans 
ce  chef-d*at!Tre.  Bernard  fit  depuis  pour  le 
prince  de  Nassau^-Orange  seize  cartons  coloriés 
qui  ont  été  exécutés  en  tapisserie  po«r  le  cfaâiteaa 
de  Bréda.  Chaque  carton  contenait  deux  per- 
sonnagea  à  cheval ,  un  cavalier  et  une  dame  re- 
présentant tous  les  ancêtres  des  Nassau.  Les  cos- 
tumes en  étaient  fidèlement  reproduits  :  l'or, 
Forgent,  la  soie  s'y  mêlaient  artistiquement  avec 
la  laine.  Le  dessin  était  d'une  graade  oorreeliofl, 
et  les  attitudes  toutes  variées  sans  efTort.  Le 
prince  fit  copier  à  l'huile  cm  cartons  par  Hans 
Jordaens.  Outre  ces  productions,  on  cite  de  Ber- 
nard van  Orley  :  à  l'Académie  de  fieinture  de  Ma- 
Knes.  Saint  Luc  faisant  le  portrait  de  ta 
sainte  Vierge;  Michel  Coxcis  a  peint  les  volets 
qui  recouvrent  ce  tableau.  A  l'exposition  de 
Manchester  (1857)  on  voyait  aussi  six  tableaux 
de  ee  maître,  entre  autres  un  petit  portrait 
de  femme;  iM  Madone  avec  iainte  Cathe- 
'  rine  et  sainte  Barbara  ;  le  Sauveur  appa- 
raiêsani  à  la  Madeleine;  une  très-bcffe  Vierge 
à  mi-corps  avec  un  fond  de  paysage  et  des  figu- 
rines. On  ignore  l'époque  exacte  de  la  mort  de 
Bernard  tbs  Orley  ;  sa  devise  était  :  Chmeun 
son  temps.  Son  meilleur  élève  M.  Peter 
Kooc. 

Richard  rem  OtLLKf,  né  à  Bruxelles,  en  165?, 
mort  dans  la  même  ville,  le  26  juin  1732.  Il  était 
fils  et  élève  de  Pierre  van  Orley,  receveur  des 
rentes  de  Bnixelles  et  paysagiste  médiocre,  qni  le 
confia  bientôt  à  son  frère  Récollet  van  Oiiey, 
qui  avait  un  peu  ptas  de  mérite,  nais  pas  assez 
pour  guider  un  talent  comme  oeini  de  son 
neveu.  Le  jeune  Hichard  surpassa  rapidement 
ses  deux  maîtres.  A  l'Age  de  seize  ans ,  il  s'ap- 
pliqua à  la  miniature,  genre  séduisant  et  pro- 
ductif pour  ceux  qui  réussissent  à  bien  peindre 
le  portrait.  Heureusement  Richard  ne  se  laissa 
pas  entraîner  par  l'amour  du  gain  ;  il  se  perfec- . 
tionna  dans  le  dessin  et  produisit  blenlAt  des 
compositions  pleines  d'esprit  et  de  talent.  Son 
dessin  est  correct.  A  juger  par  ses  œuvres  on 
est  tenté  de  croire  qu'il  a  passé  sa  vie  en  TtaKe. 
Tantdt  il  a  composé  dans  le  goût  de  r  Albane,  de 
Pierre  de  Cortone,  tantôt  dans  celui  du  Poussin. 
Ses  fonds  sont  d'une  belle  architecture  ;  H  enten- 
dait très-bien  la  perspective  et  ses  plans  sont 
gradués  sans  confu.slon.  Quoiqu'il  consacrât  une 
partie  de  ses  loisirs  &  l'étude  de  l'histoire  et  des 


belles-lettres  et  que  ses  fonctions  de  contrôleur 
des  finances  de  .sa  ville  natale  lui  prissent  beau- 
coup de  temps,  il  était  tellement  laborieux  que 
le  nombre  de  tableaux  et  dessins  sortis  de  sa 
main  est  incroyable.  Parmi  les  derniers  on  re- 
marque un  volume  de  quatre-vingt-sK  dessins 
à  la  plimne  et  à  l'encre  de  Chine  représentant  dts 
sujets  variés;  V Accroissement  de  Rome  en 
soixante-liuitdessins,  gravés  par  Bernard  Picard  ; 
Le  Fonlifîeat  romain,  gravé  par  Bertram; 
V Histoire  de  èa  guerre  des  Juifs  de  Flavins 
Josèphe,  gravée  par  le  même  (Amsterdam,  f  7'36, 
2  vol.  in -fol.),  etc.  Richard  van  Orley  gravait 
Mssi  fart  bien  à  l'eau-forte  :  outre  beanicoop  de 
morceaux  de  sa  cemitosition,  entr'aotre*  les  douce 
estampes  qui  ornent  le  Poster  Fido  de  J.-B. 
Guarioi  (  Amsterdam,  EUevier,  1678,  n-M),  et 
Les  Amours  de  î^eriumne  et  de  Pomone,  on 
dtede  Im'  :  La  Chute  des  anges,  d'après  Rofaens; 
Baoekus  ivre,  d'après  le  même;  Le  Mariage 
de  la  Vierge,  d'après  Lnca  Giordano,  etc.,  etc. 
Richard  vin  Orley,  mort  octogénaire,  fayai  le 
monde  et  vécut  dans  le  oéfibal.  Il  fut  mterré  en 
grande  pcMnpe  à  l'église  de  Saint- Gangeric  de 
BruxeNesdans  la  tombe  de  son  ancêtre  Bernard, 
qui  précède. 

Jan  van  Orlet,  ttère  en  préoédeat,  se  dlslin- 
gua  aussi  dans  les  ails.  On  voit  pluaîenrs  ta- 
bleaux de  lui  dans  tes  églises  île  Bruxelles  et 
une  Sainte  Famii/e  à  Tienne.  11  était  faon  gra- 
veur, et  a  laissé  une  suite  de  vingt-hnit  sujets 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Exccilleai  dessina- 
tenr,  il  composa  plusieurs  sujets,  que  son  frère 
reproduisit  à  feau-forte.  A.  nn  L. 

Weycrmtn.  De  SehttOerÈùiut  éer  JMlêrkaid^rs,  t.  ni 
et  IV.  >  Plttlnfrtoa,  Diettûman  of  poteten.  -  Rann, 
DUUemouàre  4es  graveurs.  —  Dmeaiii^,  Lm  Fk»  é*s 
peintreâ  flemutnd»,  etc.,  L  I,  p.  »,  U  ;  t.  Il,  p.  SM-aST  * 
W.  BurKer,  Exhibiiim  d^  trëson  d'art  à  MancAester. 
iana  U  Siêcte  da  tt  Hillet  tasT. 

OKLOP ,  nom  d'une  flimille  russe  qui  a  eu  le 
plus  grand  retentissement  dans  toute  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  sa  fortune  ra- 
pide. Anjourd1iui,il  n'existe  plus  de  celte  finmlle 
de  rejetons  mAles,  si  ee  n'est  dans  une  ligne  indi- 
recte. «  A  l'époque  de  l'exécution  des  stré^,  sous 
Pierre  1",  dit  le  prince  Dolgoronkow,  un  jeune 
strelHs!,  nommé  Itam  et  surnommé  Orell  (Paigle), 
appelé  à  poser  sa  tête  sur  le  biHot ,  et  trouvant 
sur  son  chemin  U  tête  d'un  camarade... ,  ta  re- 
jeta du  pied ,  en  disant  :  «  Il  fiaut  pourtant  que 
je  me-  fasse  place  ici  !  »  Pierre  I^',  qui  se  trou- 
vait le,  frappé  du  calme  de  ee  jeune  homme, 
lui  accorda  sa  grâce,  et  le  plaça  comme  soldat 
dans  un  régiment  de  ligne,  he  courageux 
strelitz  conquit  par  sa  valeur  le  grade  d^Kder, 
et  par  conséquent  le  titre  de  gentilhomme*  » 
Telle  ftit,  en  ie9«,  la  première  apparition  dans 
rhisteire  de  cette  famille,  dcstmée  à  y  jouer  vn 
si  grand  rêle  et  qui  prit  alors  le  nom  dH>r1of. 
Le  fils  d^Ian,  Gbégoire,  s'éleva  an  grade  de  ^ 
néral,  et  le  gouvernement  de  Novgorod  lai  ftit 
confié.  Il  fut  père  de  cinq  fils ,  célèbres  à  des 
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titres  différents.  Cependant  la  fortune  d*aaciin 
d'eux  ne  lut  plus  brillante  que  celie  du  second, 
nommé  Gii(gqirc  comnie  son  père.  Peu  8*en 
fallut  «|4i'il  ne  s'assit  sur  le  trône  de  Rnssie  à 
cdté  de  Catherine  II. 

Né  en  1734,  Grigor-Grigoriéviteh  Orlof 
(e'e.*vt  )a  forme  msse  dit  nom) ,  en  sortant  do 
corps  des  cadets ,  entra  lieutenant  dans  la  garde, 
d'oii  il  passa  dans  rartillerie,  et  devint  aide  de 
eauipde  Chouvalof.  Une  iatri|;iie  amoareusequi 
fit  i)eau€OHp  de  bmlt  attira  sur  lui  l'attention  de 
Catliei  iie.  Frappée  de  sa  bonne  mine ,  de  sa  toi- 
lette élé<;ante  et  de  son  air  martial ,  non-seule- 
ment  e^te  le  préserva  de  la  Tengeanee  de  Chou- 
Talof ,  mais  elle  radnut  daas  son  intimité.  La 
position  de  Catherine  à  Tégard  de  son  épou^ 
Pierre  III  était  déjà  intenable.  £iAQcons«lta  son 
favori  sur  les  moyens  de  s'en  affranchir,  et  la 
rérolution  qui  précifHta  du  trône  ce  malheureux 
prince  fut  décidée.  Aidé  par  ses  frères,  Orlof 
réussit  à  placer  la  oouronne  sur  la  tête  de  Ca- 
tlierine,  service  qui  lui  valut  les  premières  di- 
gnités de  l'eiTipii^  ainsi  que  le  titre  de  comte, 
conféré  aux  cinq  frères,  le  22  septembre  1762,  et 
auquel  celui  de  prince  du  Saint-Kropire  vint  se 
joindre  pom  lui  seul  dix  ans  après.  Comblé  de 
richesses  et  de  dignités ,  consulté  dans  toutes 
les  circonstances  importantes  par  rimpératrioe, 
qui  ne  se  dirigeait  que  par  ses  conseils,  il  ambi- 
tionnait un  titre  plus  élevé;  mais  l'opposition 
de  Tchernychef,  de  Rasoumofski,  de  Yorootzof, 
de  Paaine,  et  plus  encore  peut-être  cerlaiMS 
susceptibilités  de  Catherine,  firent  éebouer  tontes 
ses  tentatives.  Obligé  de  renoncer  è  cette  per- 
spective, il  voulut  se  créer  an  royaume  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  pais  reconstituer  à 
son  profit  la  Grèce  en  état  indt^pendant,  et  à  cet 
effet  il  tourna  contre  la  Turquie  tous  les  elforto 
de  la  politique  rosse.  Mais  la  léfièreté  de  sa  ooft» 
duite,  ses  propos  pins  qu'indiscrets,  son  iocons- 
tsAoe,  affaiblirent  rattachement  de  Catheciae, 
qui  ne  songea  phis  dès  lors  qu'à  trouver  ua 
prétexte  pour  l'éloigner.  Là  peste  cpû  ravagea 
Moscoa  en  1771  lui  (onmit  l'occasion  qu'elle 
attendait.  Elle  chargea  Orlof  de  se  rendre  dane 
cette  ville  et  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  arrêter  le  fléau.  Orlof  s'acquitta 
de  cette  tâiïhe  avec  aatant  d'habileté  et  de  pru- 
dence que  de  courage  et  de  dévouement.  A  son 
retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur;  il  rétablit  son  ascendant  sur  Tira- 
pératrioe  et  se  livrait  de  nouveau  aux  plus  té> 
méraires  espérances.  Mais  son  envoi  en  Valachie 
(1772),  comme  négociateur  de  la  paix  avee  les 
Turcs,  fet  Pelfet  d'nne  nouvelle  disgrâce.  Pe»> 
dant  son  absence,  Catherine  choisît  on  autre 
fiivorU  et  Orlof,  en  route  pour  Saint-Pétersbourg, 
apv^s  avoir  rempli  soa  importante  mission,  reç»t 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  ehAteau  de  Gat- 
ebina.  11  se  décida  à  obéir,  et  t'hnpératriee,  pomr 
prix  de  sa  f^oumissiM,  hiî  eonféca  le  titre 
de  pdnee,  augmenita  eonsidérablemeiit  ses  do- 


maines ,  et  lui  rendit  même  ses  bonnes  ;;râces 
avant  ta  fin  de  l'année.  Cependant,  de  nouvelles 
difhcultés  s'étant  élevées,  Orlof  fut  envoyé  à 
Revel,  oh  il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer.  Il  se  mit 
alors  à  voyager,  |iarcoorut  TAllemagne  et  ta 
France  ;  mais ,  toujowrs  inquiet ,  toujours  agité, 
il  ne  put  restf^r  longtemps  éloigné  de  la  rési- 
dence impériale.  Lorsqu'il  y  revint,  il  fut  ac- 
cueilli avec  une  joie  apparente;  mais  le  séjourne 
lui  en  devint  pas  moins  bientôt  insupportable.  Il 
prit  le  parti  de  se  remettre  en  voyage,  emme- 
nant avec  lui  une  jeune  épouse  qu*il  perdit  bien- 
tôt après  à  Lausanne  (1).  Le  chagrin  que  lui  * 
causa  sa  mort ,  joint  à  la  jalousie  qu'excita  en 
hii  la  faveur  de  Potemkin,  accrut  encore  son 
agitation  mentale,  et  il  mourut  à  Moftcoii,  où  il 
était  de  retour  depuis  un  an,  en  I7g3. 

Son  frère  puîné,  AtsjBis  Oblof,  qui  était  entré 
avec  lui  dans  te  corps  des  cadets  et  en  était  sorti 
sous-officier  d'un  régiment  de  la  garde ,  se  dis- 
tingua plus  que  tous  ses  frères ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1762,  par  son  esprit  entreprenant  et 
son  audace.  11  fot  le  premier  à  proclamer  Ca- 
tlierine  impératrice,  et  le  souverain  détrôné  ayant 
été  confié  à  sa  garde,  on  assure  qu'il  Ait  Tau* 
leur  de  sa  mort.  Catherine  ne  parait  pas  avoir 
eu  connaissance  de  ce  ernne  avant  sa  perpétra- 
tien;  mais  elle  devait  tout  aux  Orlof,  et  Alexis, 
comme  son  frère  Grégoire,  parcourut  rapide- 
ment une  carrière  brillante.  Il  arriva  en  pen  de 
temps  aux  premières  dignités  miKtaîres;  mais 
comme  il  ne  possédait  ni  les  connaissances  ni 
Texpéricfice  nécessaires  peur  diriger  un  corps 
d'armée,  Catherine  le  nomma  amiral  de  la  flotte 
qu'elle  eavoya  en  1768  combattre  les  Turcs  dans 
l'Archipel.  Oriof  n'avait  jamais  non  plus  com- 
mandé uneebaloupe  ;  cependant  il  eut  lebon esprit 
de  se  montrer  docile  aux  conseils  d'un  officier  an- 
glais, nommé  John  Elphiasfone  (voy.  ce  nom),  et 
son  expédition,  À  laquelle  prit  part  son  frère  Fee- 
dor,  réussit  an  delà  de  toute  attente,  li  acquit  sur- 
tout beaucouf  èe  gloire  par  l'incendie  de  la  flotte 
turque  dans  le  port  de  Tchesmé,  Ie7  juiHet  1770. 
Lorsque  son  frère  atné  tomba  en  disgrâce,  llm- 
pératrioe,  qui  connaissait  Tesprit  entreprenant 
d'Alexis,  bit  fit  défendre,  tout  en  hn  accordant 
les  distinelioffs  les  ptas  flatteuses,  et  entre  autres 
lesnmom  de  Tckesmtnskii ,  de  quitter  l'Archi- 
pel sans  sa  permission  expresse.  Orlof  n'ol)éit 
qu'à  moHié;  car  il  se  rendît  à  Livonme,  où  un 
perfide  aèu^de  confiance  mit  en  son  pouvoir 
une  filte  de  Pinniératrioe  Elisabeth  (princesse 
Tarakanof  ) ,  qui  ftit  emmenée  en  Russie  et  en- 
fermée dans  «se  prison  oè  elle  termina  ses  jours. 
Cette  trahison  consommée,  Alexis  Orlof  remit  k 
la  voile,  en  1771,  avec  l'intention  de  forcer  les 
Dardanelles;  mais  son  expédition  échoua.  La 
campagne  de  1773  eut  encore  meina  dlmportance. 

|i)  De  ce  mwtofe  aveen  jeune  Hr«irt>>  Cr^treOiloff 
n'eut  pis  d*f  niants.  Dès  renée  list,  U  «vslt  donné  la 
Jour  à  an  Ois  qoi,  nommé  d*abord  Ro|panof  pxr  sa  mère, 
vécut  de  femperenr  Paul  le  titre  de  comte  Botorlnskl. 
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Cependant  lorsque,  après  la  concluaiou  de  la  paix  »  ' 
le  comte  revint  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  acca-  ; 
blé  de  richesses  et  dlionneurs.  Il  en  jouit  jusqu'à 
Tavénement  de  l'empereur  Paul.  Depuis  1791 
il  yivalt  retiré  à  Moscou,  lorsque  ce   fils  de  i 
Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trône,  le  manda  i 
dans  sa  résidence  avec  Baratinsky,  un  de  ses  '. 
auxiliaires ,  et  les  força  Tun  et  l'autre  à  porter  > 
les  coins  du  poéie  recouvrant  le  corps  du  mal-  ; 
beureux  souverain  auquel  on  rendit  tanlivemciit  ; 
les  honneurs  de  la  sépulture  impériale.  Rentré 
cbe^  lui ,  Orlof  trouva  un  ordre  qui  lui  interdi- 
sait le  séjour  de  Saint-Pétersbourg.  11  obtint, 
non  sans  peine,  la  permi&aion  de  voyager,  et  se 
rendit  en  Allemagne,  d'où  il  retourna  en  Russie 
après  la  mort  de  l'empereur  Paul.  11  termina  ses 
jours  k  Moscou,  en  1808,  laissant  son  titre  de 
Tcbesroenskii  à  sa  fille  unique,  la  comtesse  Anna 
Alexéîevna,  héritière  de  l'une  des  fortunes  les 
plus  considérables  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point 
mariée. 

Alexis  Orlof  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  de  l'Archipel  de  son  frère  Fœdor 
Orlof,  qui,  sans  se  distinguer  comme  lui 
par  une  taille  herculéenne  et  une  audace  ex- 
trême, lui  était  supérieur  par  les  connais- 
sances et  l'éducation.  La  révolution  de*  1762  l'a- 
vait porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment 
de  la  garde;  la  campagne  de  Morée  l'éleva  à 
celui  de  lieutenant  général ,  malgré  le  peu  de 
succès  qu'elle  avait  eu.  Cliargé  du  commande- 
ment des  troupes  débarquées  dans  la  pres- 
qu'île, il  avait  obtenu  d'abord  quelques  avan- 
tages; mais  arrêté  par  tes  forteresses  de  Coron, 
de  Modon,  de  Tripolitza,  et  défait  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  été  obligé  de  remonter  sur 
les  vaisseaux  russes,  en  abandonnant  les  Grecs 
insnigés  aux  terribles  vengeances  des  Turcs.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  naturels,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  bas. 

L'alné  des  cinq  fils  du  général  Grégoire  Orlof, 
/j?/in,  était  d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de 
ses  frères,  qui  l'appelaient  par  raillerie  le  phi- 
losophe^  surnom  qui  lui  est  resté.  Il  fut  nommé 
sénateur  à  Tavénement  de  Catherine  au  trône. 
Le  plus  jeune  enfin,  nommé  Vladimir,  fit  ses 
études  à  Leipzig,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde,  et  deyint,  en  1766,  prési- 
dent de  TAcadémiedes  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Sa  fille  Catherine  passa  pour  une  sainte,  et 
Catherine  il  fit  bAtir  une  église  en  spn  honneur  à 
Moscou.  Il  laissa  aussi  un  fils,  à  qui  les  lettres  et 
les  arts  firent  une  réputation  honorable. 

Ce  fils,  le  comte  Grégoire-VladimiroviiehOti'- 
u>p, naquit  à  Saint-Pétersbourg,  en  1777, et  mou- 
rut dans  cette  Tille,  le  4  juillet  1826.  Il  remplit 
diverses  fonctions,  et  devint  conseiller  privé, 
sénateur,  etc.  Membre  de  différentes  sociétés  sa- 
Tantes,  non-seulement  de  sa  patrie,  mats  de  l'é- 
tranger, il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux-arts  pen- 
dant le  séjour  que  la  faiblesse  de  sa  sanlé  l'obligea 
à  faire  en  France  et  en  Italie,  et  ne  retourna  en 


Russie  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
subitement.  Aidé  de  divers  collaborateurs,  ce 
comte  Orlof  a  publié  des  Mémoires  hit  toriques^ 
politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
iS'apleSf  avec  des  notes  et  des  additions  de 
M.  Amaury  Du  val  (2^  éd.,  Paris,  1825,  5  vol. 
in-8«),  ouvrage  important  pour  l'histoire  deritalie 
méridionale  ;  —  un  Essai  sur  i*  histoire  de  la  mu- 
sique  en  Italie  (Paris,  1821, 2  vol.  in-8*)  ;  —  un 
Essai  sur  rhistoire  de  la  peinture  en  Italie 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-8*;,  Tun  et  l'antre  assez 
médiocres  ;  —  on  Voyage  dans  une  partie  de 
la  France  (  Paris,  1834,  3  vol.  in-8<»),  où  il  se 
nnontre  observateur  intelligent  et  instruit  ;  des 
Fables  russes^  traduites  de  Krylo^  en  français 
et  en  italien  (  Paris,  1826, 2  vol.  in-8*  ). 

Des  quatre  fils  naturels  du  comte  Foedor  Gri- 
goriévitch  Orlof  nous  citerons  :  le  général 
major  MicheUFœdorovitch  ^  qui  fut  un  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris,  en  1814. 
Grand  partisan  du  gouvernement  oonstitutioa- 
nel,  il  engagea  plusieurs  fois,  dit-on,  l'empereur 
Alexandre  à  octroyer  une  charte  à  ses  sujets; 
mais  son  Insistance  finit  par  lui  attirer  une  es- 
pèce de  disgrâce.  Envoyé  à  l'armée,  il  s'efforça 
d'y  propager  ses  opinions  et  fut  compromis  dans 
les  troubles  de  1825.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  persista 
dans  ses  sentiments ,  au  risque  d'exciter  le  mé- 
contentement de  son  souverain,  qui  se  contenta 
de  l'exiler  dans  ses  terres,  avec  défense  de  pa- 
raître ni  à  Saint-Pétersbourg  ni  à  Moscou. 
2^  Le  général  ÂlexiS'Fcsdorovitch  Orlop,  né 
le  8  octobre  1788 ,  «  l'un  des  hommes  les  plus 
honorables  de  la  Russie,  »  dit  le  prince  DoU 
goroukow,  fut  créé  comte  le  25  décembre  1825, 
à  l'avènement  &t  l'empereur  Nicolas.  Lieutenant 
giénéral,  adjudant-général  de  l'empereur,  jouis- 
sant de  sa  confiance,  et  membre  du  conseil  de 
l'empire,  ce  fut  Uii  qui  ré^blit  les  relations  di- 
plomatiques entre  son  souverain  et  la  Porte  Otto- 
mane et  qui  présida  à  l'envoi  à  Constantinople , 
et  au  départ  de  l'escadre  que  l'appel  de  Mali- 
raoud  II  y  fit  paraître  comme  par  enchantement 
en  1833.  Le  général  OrlofT  fut  le  premier  pléni- 
potentiaire russe  au  congrès  de  Paris  (1855),  et 
devint  l'année  suivante  président  du  conseil  de 
l'empire*  Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le 
20  mai  1861.  [M.  ScHNiTZLEa,  dans  VSncycl, 
des  G.  du  M.]. 

Prince  P.  Dolgorookow,  Biographie  des  pHneipàin 
familles  russes.  -  Freedcnreich,  La  famAlU  d'OrU^.  • 
DUA.  biographique  russe, 

ORMB  (Robert) y  historien  anglais,  né  le  25 
décembre  1728,  à  Anjengo,  sur  la  côte  du  Mala- 
bar, mort  le  14  janvier  1801 ,  à  Ëaling  (Middle- 
sex).  Il  était  fils  d'un  chirurgien.  Après  avoir  été 
élevé  à  l'école  d'Harrow,  il  fut  attaché  en  1742 
à  la  Compagnie  des  Indes,  y  remplit  les  fonctions 
de  comptable  général,  et  eut  nneinrt  importante 
à  toutes  les  mesures  administratives  qui  assu- 
rèrent aux  Anglais  la  œnquéte  de  ce  pays.  En 
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1759,  ayant  fait  fortane,  il  repaana  en  Angle- 
terre. La  cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
riographe de  la  compa^piie.  Le  principal  ouvrage 
d'Orme,  et  celui  poar  leqael  il  avait  amassé  des 
matériaai  précieux ,  est  intitulé  The  Hisiory 
of  the  military  transactions  of  the  Brttish 
nation  in  Indostan  from  1745  to  1763  (Lon- 
dres, 1763-1776,  î  vol.  in-4'',  avec  cartes  et 
plans),  et  a  été  traduit  en  français  (1765,  2  vol., 
et  1791,  3  vul.  )  et  en  allemand.  On  a  encore  de 
lui  :  Hutorïcal  fragments  oj  the  MÔgul  eut- 
pire  ofthe  Marattoes  ;  Londres  ^  1782,  in-8^, 
réimpr.  in-4o.  K. 

jétiatieamuMtrwgister,  IV.  ^Cen^aum'i  MagtuiMf 
LlXllI. 

OII.1IBA  {CharUs-Franço\S'F\ncent  Fbb- 
RERo,  roarqnis  d*),  homme  d^État  piémontais, 
né  à  Mondoviy  mort  à  Turin,  le  29  mai  1745. 
D'une  famille  assez  obscure,  il  ébiit  juge  à  Car- 
magnole, lorsque  Victor  Amédée  II  eut  occasion 
de  le  connaître.  Il  ne  tarda  pas  à  l'élever  aux 
fonctions  de  surintendant  des  finances,  puis  à 
celles  de  ministre  de  rintérieur.  Les  réformes 
qu'il  entreprit  indisposèrent  contre  lui  la  no- 
blesse ;  mais  les  murmures  des  grands  seigneurs 
ne  Teffrayèrent  pas  et  ne  rempèchèrent  point  de 
poursuivre  ses  desseins.  Réunissant  à  un  génie 
prompt  et  hardi,  toujours  fécond  en  ressources, 
des  talents  peu  ordinaires,  il  en  donna  la  preuve 
dans  deu\  légations  à  Rome  et  dans  la  conclu- 
sion d'un  concordat  qui  mit  fin  aux  longues  dis- 
cussions de  la  cour  de  Turin  avec  le  saint-siége 
(20  février  1728).  Conservé  ministre  sous  Char- 
les-Emmanuel in,  à  qui  Victor- Amédée  l'avait 
recommandé  en  abdiquant,  le  marquis  d'Ormea 
sentit  croître  chaque  jour  son  crédit;  mais,  pour 
ne  pas  avoir  plus  longtemps  à  ménager  deux 
maîtres,  il  fit  éclater  bientôt  une  rupture  entre 
les  deux  roi$.  La  chose  n'était  pas  difficile,  avec 
rimpatience  de  Victor- Amédée,  accoutumé  à 
traiter  mdement  son  fils.  Quelques  mots  échap- 
pés au  vieux  roi  firent  soupçonner  au  marquis 
qu'il  avait  dessein  de  reprendre  le  sceptre  dont 
le  jeune  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  dessaisir. 
Il  arracha  à  ce  dernier  l'ordre  d'arrestation  de 
Victor-Amédée,  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
mettre  à  exécution  cette  mesure,  qui  épargnait 
an  Piémont  bien  des  secousses  politiqoes.  Lui- 
même,  dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre  1 730, 
présida,  dans  le  château  de  Moncalier,  à  l'arresta- 
tion de  ce  prince  et  de  la  marquise  de  Spino,  que 
eelui-ci  avait  épousée  morganatiqoement ,  et  les 
conduisit  au  château  de  Rivoli.  Dès  ce  moment 
le  marquis  devint  après  le  roi  le  premier  per- 
sonnage de  rÉtat.  Charles-Emmanuel ,  sans  lui 
enlever  le  ministère  de  l'intérieur,  lui  donna,  en 
1732,  celui  des  affaires  étrangères,  le  décora  de 
l'ordre  de  l'Annonciade,  et  en  1742  le  créa  grand 
chancelier  de  robe  et  d'épée.  D'Ormea  avait 
(5  juin  1741)  conclu  avec  Benoit  XIV  un  nou- 
veau concordat,  qui  étendait  à  perpétuité  en  fa- 
veur de  la  maison  de  Savoie  le  droit  de  nomi- 


nallun  aux  bénéfices  consistoriauxdans  plusieurs 
prpvincef ,  et  concédait  au  roi  de  Sardaigne  le 
titre  de  vicaire  perpétuel  du  sainl-siége  dans  le 
Verceillais.  Le  1*'  février  1742,  il  signa  avec 
Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie,  un  traité  pro- 
visionnel pour  la  défense  du  Milanais  contre  les 
Espagnols.  Son  génie  pénétrant  lui  faisait  pré- 
voir que  les  princes  d'Allemagne  ne  tarderaient 
pas  à  se  déclarer  contre  les  Bourbons,  que  le  roi 
de  Prusse  adopterait  les  mêmes  principes  et  que 
l'Angleterre ,  si  fort  intéressée  à  ne  pas  laisser 
prendre  trop  d'accroissements  à  la  France,  con- 
courrait aux  efforts  des  autres  puissances  pour 
la  restreindre  dans  de  certaines  limites.  Le  mar- 
quls  d'Ormea,  qui  avait  assisié  à  côté  du  roi  à 
la  bataille  de  GuastalJa,  prit  part  aux  opérations 
de  la  campagne  contre  les  Français.  Ceux-ci 
avaient  ouvert  la  tranchée  devant  Coni  (13  sep- 
tembre 1744)  et  poussaient  vigoureusement  le  siège 
de  cette  place,  qui  aurait  succombé  peut-être  sans 
la  détermination  prise  par  Charles-Emmanuel  de 
livrer  bataille  aux  assiégeants,  quoique  avec  des 
forces  inférieures.  Le  ministre  prouva  dans  un 
mémoire  rempli  d'arguments  solides  que  dans  la 
circonstance  il  fallait  courir  le  risque  d'une  ba- 
taille. Le  roi  de  Sardaigne  la  livra  en  effet,  et  fut 
battu  à  la  Madona  del'  OImo  (29  septembre); 
mais  pendant  la  bataille  le  marquis  présida  en 
personne  à  l'introduction  d'nn  convoi  de  vivres 
et  d'un  renfort  de  troupes  dans  Coni,  et  à  l'éva- 
cuation de  ses  hôpitaux,  ce  qui  procura  la  levée 
du  siège  (22  octobre  1744).  11  mourut  l'année 
suivante, avec  le  regret  de  ne  pouvoir  conjurer 
les  revers  qui  accablaient  le  Piémont. 

H.  FlSQUET. 

Costa  de  Beaoregard,  Xtémoêrei  histor.  sur  la  mmison 
roff.  dé  Savoie,  t.  III.  -  Gazette  de  /y.,  1141-174S.  - 
VolUlre,  SUete  de  Lnds  XK,  ch.  111. 

0RMB§s09r,  nom  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature  parisienne  et  dans  l'admi- 
nistration ;  ses  principaux  membres  furent  : 

ORMESSON  D'BAVBONNB  (Olivier  I^ Le 
FÈVRE  n'),  né  en  1525,  mort  le  26  mai  1600.  Il 
était  fils  d'un  commis  au  greffe  nommé  Jean 
LeFèvre.  Il  s'éleva  dans  la  magistrature,  fut  ap- 
pelé au  conseil  de  Charles  IX  par  le  chancelier 
L'Hôpital,  et  devint  quelques  années  après  tré- 
sorier général  des  finances  de  Picardie.  Il 
quitta  cette  place  en  1577  pour  la  charge  de 
président  à  la  chambre  des  comptes.  Il  fut 
un  des  premiers  magistrats  de  cette  cour.  C'est 
lui  qui  commença  la  fortune  et  rillustration  de 
sa  famille,  qui  reconnut  Henri  IV.  Il  avait 
épousé,  le  18  juillet  1559,  Anne  d'Alesso  (  morte 
les  novembre  1600),  petite- nièce  de  saint  Fran- 
çois dePaule.  l>epnis  lors  les  d'Ormesson  proté- 
gèrent l'ordre  des  Minimes  et  prirent  la  couleur 
brune  pour  livrée. 

ORMESSON  (  Olivier  II),  fils  atné  du  précé- 
dent, fut  comme  son  père  président  des  comptes. 

ORMESSON  {André I^hEFkyKEh*),  frèredn 
précédent  et  second  fils  d'Olivier  r%  né  en  1576, 
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mort  en  1665,  fut  soccessÎTement  conseiller  au 
parlement  de  Paris  el  conseiller  d'État.  Ses  ta- 
lents et  sa  probité  lai  avaieut  attiré  l'estime  gé- 
nérale. 

OBMESSON  (  Olivier  lit  Le  Fètre  d'),  fils 
dn  précédent,  mort  le  4  novembre  1686.  11  fut 
regardé  comme  un  des  mrgistrats  les  plus  iotë- 
gres  de  la  cour  de  Louis  XIV.  «  n  résista  avec 
fermeté,  dit  le  président  Hénautt,  aux  ministres 
qui  voulolent  foire  périr  le  surintendant  Fou- 
quet,  dont  0  étoit  chargé  de  rapporter  le  pro- 
cès »  Ni  les  menaces  ui  les  promesses  de  la 
place  de  chancelier  ne  purent  lui  faire  suivre 
d'autre  avis  que  celui  que  sa  conscience  lui  dic- 
tait. Louis  XIV  n'oubUa  jamais  cette  belle  action, 
et  quand  on  lui  présenta  son  pctil-lils,  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  exhorte  à  être  aussi  bonnéte  Itomme 
qne  le  rap[>orteur  de  M.  Fouquet.  »  Olivier  II 
Ajt  un  des  rédacteurs  des  fameuses  ordonnances 
de  1666  et  années  suivantes.  U  mourut  conseiller 
d'État. 

OHMKSsoff  {André  ît  Le  FivBE  d'),  fils  du 
précédent,  né  en  1644,  mort  en  1684.  U  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  abbé  Fleury.  il  fut 
successivement  avocat  du  roi  au  Cbâtelet,  con' 
seiller  au  grand  conseil ,  maître  des  requêtes»  et 
mourut  intendant  de  Lyon. 

ORMBSSON  (  Henri' François  de  Paule  Le 
FÈVRE  n'),  fils  du  précédent,  né  en  1681,  mort 
en  1756.  Maître  des  requêtes,  il  fit  partie  du  con- 
seil des  finances  établi  sous  la  régence  »  et  fut 
nommé  pk>nipotenilaire  du  roi  pour  régler  les 
limites  de  la  Lorraine.  Il  devint  ensuite  conseil- 
ler d'État,  intendant  des  finances,  et  l'un  des  con- 
seillent du  conseil  royal  des  finances. 

OftMBSSOJi  (Marie-François  de  Paule  Le 
FèvRE,  marquis  d'),  fils  du  précédent,  né  le  18  oc^ 
tobre  1710,  mort  en  1774.  Successivement  con- 
seiller an  parlement  (1731),  maître  des  requêtes 
(  1733  ),  président  an  grand  conseil  (1738),  coo- 
seillor  d*£tat  (1744),  il  occupa,  à  la  mort  de  son 
père,  la  charge  d'intendant  des  finances  et  obtint 
en  1758  le  titre  de  marquis. 

ORMESSON  { Louis- François-de-PatUi  Lu 
FftvRE  d'),  frère  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1718,  mort  le  26  janvier  f7a9«  à  Paris.  U  fut 
élevé  sons  les  yeux  du  cliancelier  d'Aguesseau , 
son  oncle  maternel .  D*abord  avocat  du  roi  au 
ChÂtelet  (1739),  il  devint  en  1741  avocat  général 
au  grand  conseil  (  imn  ) ,  puis  au  parlement 
(décembre),  et  succéda  à  M.  de  Chauvelia  dans 
la  place  de  président  à  mortier  (  175ô  ).  Aussi 
intègre  que  laborieux  et  éclairé,  il  se  porta  sou- 
vent médiateur  entre  la  cour  et  le  parlement  : 
ainsi  ce  fut  à  ses  négpdatioBs  que  cette  compa- 
gnie dut  deux  fuis  sa  rentrée  dans  Paris;  il  n'en 
soutint  pas  moins  avec  fermeté  ses  prérc^tives» 
et  s'associa  au  système  de  résistance  qu'elle  avait 
adopté.  Louis  XV  avait  pour  lui  la  plus  grande 
estime  (1).  Louis XVI,  i  qui  il  donna  Le  conseil  de 

(t)  Qn  «al  fait  talBra  fmr  fatic  apprécier  le  can». 
tère  de  ce  mafflstraU  Un  Jour  Louis  XV  lui  écrivit  pour 


ne  point  convoquer  les  étals  généraux,  le  noBima 
premier  président  (  12  Boveuabre  1736  ),  lors  de 
la  retraite  de  M.  d'Aligre.  Ce  magistrat  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, p.  L. 

Gaobert,  Éloge  hisL  de  L.-P.  drOrmesKUti  Paris,  iTt». 
In-i*.  —  Mahcrault,  Êicçe  funèbre  du  prés.  ^Orme»- 
ten;  Parw,  nw,iii-6*  (ea  bUa;.  -  SalMer,  jtnnales 
fronçaiset. 

OAMKssen  (  Menré-Frunçois  de  Poule  Le 
FÈvBE  d'),  fils  du  précédent,  né  le  S  mai  1751, 
mort  en  1607,  à  Paris.  U  fut  d'abord  cMiseaier  et 
intendant  des  finances.  Chargé,  après  la  nert  de 
son  père,  de  TadministralioB  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  il  était  obligé  de  travailler  avec  Louis  XVI, 
qui  conçut  pour  lui  une  estime  particolière.  Ap- 
pelé en  1783  aa  contrôle  général  des  finaaces, 
il  témoigna  en  vain  U  défiaace  que  kâ  ÎDspirait 
son  âge.  K  Je  rais  plua  jeane  qae  vous,  répliqua 
le  roi,  et  j'oceope  une  plos  grande  place  que  celle 
je  vous  donne.  »  Étranger  k  toutes  les  connais- 
sances qu'exigeait  un  poste  si  périHeux,  il 
opéra  dans  radmiw»tration  des  ehas^ments  qui 
jetèrent  «ne  grave  alteinteau  crédil  public.  «  U 
avait  la  tête  étroite,  dit  M<mlyon«  et  il  voyait  les 
affaires  sous  les  plus  petits  rapports.  »  Cn  de 
ses  premiers  actes  fut  sob  refus  de  payer  les 
dettes  des  frères  du  roi  avec  les  deniers  de  l'État; 
naifi  ensuite  il  perdit  la  télé  au  milieu  dii  détail 
infini  qui  accablait  son  inexpérience.  ■  Ses  der- 
niers acte&,  rapporte  M.  Renée,  furent  marqués 
d'un  caractère  de  témérité  qui  approchait  de  la 
démence.  Il  obligea  la  caisse  d'escompte  à  verser 
six  mi  liions  aii  trésor,  et  il  Tautorisa  à  sospeadre 
le  payemeat  ea  arjgent  des  billela  an-dcsuas  de 
300  livres.  Il  éanaà  pour  pendant  à  cette  mesure 
un  autre  arr6t  aussi  imprévu, anssi  imprudent  : 
il  cassa  le  bail  des  fermes  en  vue  de  l'établisse- 
ment d'uB»  régie,  oe  qui  souleva  contre  M  me 
de  ces  «fiiNMitions  que  les  grandes  Craies  exci- 
tent de  niéme  qae  les  grands  talcats.  »  Rem- 
placé au  bout  de  qneiques  bmms  par  M.  de  Ga- 
lonné, il  laissa  le  déficit  plus  coasidénble  qo'il 
n'avait  jamais  été.  Au  début  de  la  révetatioD,  il 
fut  élu  présideat  d'an  des  tribuaauiL  de  Paris, 
et  en  1793  en  le  nomma  maire  de  cette  vîHe, 
mais  il  déclina  cet  iKtaneor,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  il  vécut  absoor  et  tranquille.      P.  L. 

Moréri.  Crmté  DicL  hUt  ~  Mootyoa,  MmUtrw*  ées 
fluMiCes.  —  A.  Reoée,  UisL  du  rt^ne  U  UtvU  I^J. 

ORMKSSOJi   AE  fiOYSEAii  {Ânne-UmU- 

François  de  Paule  Le.  Fèvke  d'),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  26  février  17d3,  guillotiné  le  1^  fio* 
réal  an  u  (20  avril  1794).  Il  fut  succesàivemcat 

tut  recommander  l'afliiire  d'an  seigneur  de  sa  cour.  Une 
lirouipte  avdienoe  ett  aeoordée  k  une  reeemmcndaUes 
si  palsMBie.  L'alfaire  mt  ap^lée,  plaktie  et  pcr4ae. 
Quelque  temps  après  le  roi  a  occasion  de  wir  dTO^ 
met»on  :n  Monstenr,  Inl  dlt-U,  toos  avei  donc  f«kt 
perdre  la  oanae  à  mon  protégé?  -  Sire,  elle  éteit  IsMoa- 
lenaMe  sous  tous  les  reppvrla.  ~  Je  m'en  étala  Men 
douté»  reprll  le  roi;  on  ne  m'eût  pas  tant  povMé  «I 
elle  eAt  été  bonne.  Vons  n^aTez  pas  répondu  i  au  M>in- 
citation ,  mais  tous  aves  répondn  à  mon  attente  :  ]e 
▼ous  ea  esUmc  davantage.  » 
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conseiller  au  parlement  (6  septembre  1770)»  pré- 
sident à  mortier  (  15  mars  1779),  bibliothécaire 
du  roi  Louis  XVI  (en  remplacement  de  Lenoir, 
1790j.  Élu  député  par  la  prévôté  de  Paris  {extra 
muros)  aux  états  généraux  de  1789,  il  s'y  montra 
opposé  aux  innovations,  et  pins  taitl  signa  la  pro- 
testation du  15  septembre  I791.  H  était  membre 
de  la  commission  des  monuments  publics,  lors- 
qu'il fut  arrMé  avec  Bochard  de  Saron  et  plu- 
sieurs autres  anciens  membres  du  parlement 
(1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  il  fut  condamné  à  mort.  D'Ormesson  de 
Noyspau  était  un  helléniste  distingué;  en  179), 
TAcadémie  des  inscriptions  l'avait  admis  dans 
son  sein.  L—  z — b. 

t'Bfttalle,  Mém.  four  servir  à  rhisL  de  France,  L  II, 
p.  80.  -  /.«  Hlonitevr  universel,  1791,  n»  2t  ;  1792.  n*  171, 
828;  17*3,  SI  8.  -  Le  Bas.  Diet,  hiU.  de  la  France. 

ORMO!fD  (James  Butler,  duc  o'),  homme 
d'État  anglais,  né  à  Londres,  le  19  octobre  1610, 
mort  le  21  juillet  1688.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  qui  se  rattachait,  dit -on,  à  la  mai- 
son ducale  de  Normandie,  et  qui  depuis  le  trei- 
zième siècle  tenait  en  Irlande  l'office  bérédi* 
taire  de  grand  bouteiller,  d*où  lui  venait  son 
nom  de  Butler.  Malgré  ces  précédents,  sa  jeu- 
nesse eut  à  lutter  contre  des  circonstances  déia- 
vorttble6,qui  auraient  pu  décourager  une  Ame 
moins  énergique.  Il  était  bien  jeune  encore  lors- 
que son  père  mourut,  par  accident,  le  laissant 
aux  soins  d'un  akul  qui  fut  lui-même  privé  de 
sa  liberté  pendant  plusieurs  années,  pour  avoir 
voulu  résister  à  l'arbitraire  du  roi  Jacques  1". 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  jeune  Ormood , 
dont  l'éducation  avait  été  confiée  à  l'archevêque 
Abbott,  parut  enfin  à  la  cour  avec  le  titre  de  t^ 
comte  Thtwleâ  et  avec  le  rang  qui  conyenait  à 
sa  naissance.  En  1629,  il  se  maria,  et  prit  du 
service  imlltaire  en  Irlande,  où  se  trouvaient  les 
^  terres  de  sa  famille.  Vers  lé  même  temps,  il  de- 
vint, par  la  mort  de  son  aïeul ,  duc  d'Ormond 
et  pair  iriaudais.  On  assure  fue  le  célèbre  comte 
de  StrafTord,  alors  lord  Wentworth,  qui  venait 
d'être  nommé  au  gouvernement  de  Tlriande, 
dit,  en  le  voyant  pour  la  première  foi&  :  «  Ou  je 
ne  connais  rien  en  physionomie,  ou  ce  jeune 
homme  deviendra  le  plus  grand  de  sa  famille.  » 
Lorsque  éclata  la  rébellion  irlandaise  de  1640, 
le  duc  d'Ormond  fut  nommé  par  le  roi  Char- 
les P'  lieutenant  général,  et  mis  jt  la  tète  d'un 
corps  d'armée  de  trois  mille  hommes.  Pendant 
la  désastreuse  période  qui  suivit,  il  continua,  au 
miliea  de  la  fnreor  des  actions  animées  les  unes 
contre  l£s  antres  de  haine»  poUtiques  et  reli- 
gieuses, à  suivre,  avec  une  modération  inalté- 
rable, la  ligne  de  .conduite  qui  lui  était  dictée 
par  un  patriotisme  sincère,  par  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Quoique  disposant  de  forces  trè»- 
inférieures^  il  battit  phisieurs  fois  les  rebellesà 
Drogbeda,  k  Kilrush  et  à  Ross.  Mais  malgré  eeâ 
services,  qui  lui  valurent  des  dignités  de  la  part 
du  roi  et  même  des  remerciements  publics  du 


long  pariement,  il  fut  si  mal  soutenu  de  part  et 
d'autre  que  bientôt  il  lui  devint  impossible  de 
prolonger  la  lutte  inégale  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait engagé.  Ses  elTorls  furent  paralysés  par  la 
division  des  partis,  et  en  1643  il  se  vit  forcé  de 
conclure  un  armistice  qui  excita  beaucoup  de 
nnécontentement  en  Angleterre. 

Pendant  les  quatre  années  suivantes,  celles  où 
la  guerre  civile  atteignit  dans  ce  dernier  pays 
sou  plus  haut  degré  de  violence,  Ormond ,  qui 
venait  d'être  investi  par  son  souverain  du  titre» 
presque  purement  nominal,  de  lord  lieutenant 
d'Irlande,  parvint,  dans  une  certaine  mesure,  à 
retenir  ce  royaume  dans  l'oliéissancc ,  et  même 
à  détacher  de  sa  faible  armée  quelques  renforts 
qu'il  envoya  au  roi.  Mais  quand  le  malheureux 
Charles  fut  tombé  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, et  que  la  position  du  lord  lieutenant  dlr- 
lande  ne  fut  plus  tenable ,  il  résigna  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  des  commissaires  du  parlement, 
et  alla  rendre  compte  de  sa  conduite  à  son  roi 
prisonnier.  Il  se  retira  ensuite  en  France  (1647), 
maïs  sans  perdre  un  instant  de  vue  son  souve- 
rain ni  son  pays.  Dès  l'année  suivante,  il  débar- 
qua de  nouveau  en  Irlande,  et  réussit  un  mo- 
ment à  rattecber  à  la  cause  royale  le  parti  ca- 
ttiolique  et  celui  des  vieux  Irlandais,  conduit  par 
O'JNeil.  ni  la  nouvelle  de  l'exécntion  du  roi  ni 
le  refus  de  nnsenciant  Charles  n  de  venir  rele- 
.ver  le  parti  royaliste  par  sa  présence  ne  purent 
décourager  le  dévouement  du  dœ  d'Ormond. 
Avec  les  iaibles  ressources  dont  il  disposait, 
sans  argent,  sans  munitions  de  guerre,  il  entre- 
prit d'enlever  Dublin  aux  parlementaires  par  un 
coup  de  main  hardi ,  qui  allait  réussir  peut  être 
si  la  défection  d'O'JNeil  et  l'arrivée  de  Crorowell 
lui-même  à  la  tête  de  forces  imposantes  n'avait 
forcé  l'intrépide  champion  d'abandonner  la  par- 
tie et  l'Irlande,  en  1650.  I>ans  l'exil  qu'il  partagea 
dès  lors  avec  son  souverain,  celui-ci  n'eut  pas 
de  conseiller  plus  sage  ni  d*agentpius  actif.  A  la 
restauration,  le  duc  d'Ormond  rentra  en  Angle- 
terre avec  Charles  II,  et  obtint  enfin  les  honneurs 
et  les  récompenses  si  bien  dus  k  son  dévoue- 
ment. 

JLe  reste  de  sa  vie,  bien  qu'entouré  de  consi- 
dération et  exempt  des  agitations  qui  en  avaient 
rempli  la  première  période,  ne  se  passa  pas  san» 
quelques  épreuves.  Sa  réputetion  sans  teche  ne 
le  défendit  pas  toujours  contre  les  caprices  du 
souverain  et  les  intrigues  des  courtisans.  Deux 
fois  encore,  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacques  II,  il  fut  investi  et  dépouillé  du  gouver- 
nement de  rirlande,  qu'il  administra  du  reste 
pendant  on  certain  nombre  d'années,  avec  une 
sagesse  et  une  modération  auxquelles  ce  mal- 
heureux pays  éUit  peu  habitué.  Vers  l'époque 
du  complot  papiste,  on  vOtalut  desservir  auprèa 
dn  roi  lord  Ormond ,  alors  lieutenant  d  Irlande 
pour  la  troisième  fois,  en  l'accusant  de  ménage- 
ments pour  les  caUwliqnes;  mais  le  prinoe  se 
contenta  de  répondre  :  «  J'ai  un  de  mes  royau- 
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fOM  en  boDiiM  mains,  et  je  Ty  laitfe.  >  11  ne  fut  • 
j>M  toujours  ausfti  sage ,  et  prêta  qoelqnefois  IV  | 
rdlle  an\  ennemis  de  ce  urrrïtear  fidèle,  mais  | 
sincère,  qui  ne  savait  ménager  ni  les  maîtresses 
ui  les  faToris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  ioterrailes 
que  eelaid,  se  trouvant  à  Londres,  fut  robjet 
d*ttB  gnet-apens  odieux  de  la  part  du  colonel 
Blood,  aventurier  qui  voulait  se  venger  de  la 
juste  punition  infligée  par  le  duc  à  ses  complices, 
|K)ur  un  complot  tendant  k  s'emparer  du  châ- 
leau  de  Dublin.  Prié,  de  la  part  du  roi, d'ou- 
blier cet  attentat,  et  faisant  allusion  à  une  autre 
tenUtive  de  Blood  pour  enlever  de  la  Tour  de 
Londres  les  insignes  royaux  (regalia)^  Or- 
inond  répondit  :  «  Si  le  roi  pardonne  à  celui  qui 
a  voulu  lui  voler  la'couronne,  je  pense  bien  par- 
donner à  cet  bomme  une  entreprise  sur  ma  vie.  • 
Tel  fut  celui  que  ses  compatriotes  ont  sur- 
nommé •  le  graiid  duc  d'Ormond  ».  Général 
iiistingué,  homme  d'État  éminent,  habile  et  in- 
tégre administrateur,  il  eut,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, le  mérite  bien  rare  de  servir  son  roi  sans 
le  flatter,  et  d'être  estimé  des  républicains  qu'il 
combattait.  C'est  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Angleterre.  E.  J.  B.  Rituery. 

Tbomai  (  «rte.  HMorf  </  <*•  ^if*  ^  Jamêi  dvkê  qJ 
Ormondê;  Undret,  tTM,  t  vol.  In-fol.  Le  dernier  volnme 
rciiferme  la  corretpoodancc.  U  «éoie  tutear  «  aiual  pu- 
Wé  :  Originai  Mten  fwnd  among  tkt  duke  ^  Ormm»- 
d^t  paptrêi  Luodoo,  iTtf,  1  voU  Ui-S*.  On  j  trouve,  t.  Il, 
p.  ui  et  «ulv.,  de»  leitre*  du  cardinal  de  Retz  qui  n'ont 
pa«  été  recneUllet  par  les  éditeurs  de  aet  Mtmoêret» 

ORMOT  (D').  Voy.  MiRàsn  DB  Saikt-Jdst. 

omuano  ,  famille  des  anciens  comtes  sou- 
veiainsde  Corse,  ducs  de  Mittiliano,  princes  de 
Montlaar  et  de  CIstria!  Elle  descend  du  préfet  du 
prétoire  le  prince  Ugo  Culonna,  que  Léon  111 
chargea  de  conquérir  la  Corse  sur  tes  Sarraiiins,  | 
et  qui ,  d'après  Alcuin ,  fiit  investi  par  Charte-  j 
magne  de  la  soiuveraineté  de  cette  lie  sous  le  i 
titre  de  comte.  Alliée  aux  maisons  impériales  I 
de  Julia,  de  Paléologue,  de  Lisscaris,  de  Lor- 
raine, de  Bragance  et  de  Bonaparte;  aux  mai- 
sons royales  d'Aragon  et  de  Bavière,  et  à  un 
grand  nombre  d'atitres   maisons  souveraines, 
princièree  et  illustres,  la  famille  d'Omano  a  donné 
à  l'Église  romaine  im  cardinal  et  plusieurs  autres 
prélats,  trois  maréchaux  à  la  France,  et  à  la 
Corse  et  à  l'Italie  une  foule  de  guerriers  renom- 
més. 

ORNANO  (D'),  célèbre  sous  le  nom  de  San- 
riBERO,  né  en  1497,  de  Guillaume  d'Omano , 
seigneur  de  Sampierro  sur  le  Tibre,et  de  Cinar- 
chèse  de  Banxali,  mort  le  17  janvier  1567.  Il  fut 
élevé  à  Rome,  dans  la  maif^on  du  cardinal  Hippo  • 
lytede  Médicis,  qui  le  fit  enrôler  dans  les  bandes 
noires,  que  soudoyait  sa  famille.  11  s'y  acquit 
une  grande  renommée  de  bravoure  et  de  loyauté; 
mais,  en  1533,  Il  passa  au  service  de  la  France 
comme  colonel  d'une  compagnie  d'Italiens.  Il  se 
distingua  en  maintes  circonstances,  notam- 
ment dans  le  Piémont  (1530) ,  au  siège  de  Per- 
pignan (1542),  où  François  I**  lui  octroya  depo^ 


ter  dans  ses  annes  deux  bandes  d'azur  à  ia 
fleur  de  /f  s  d'or  pour  avoir  sauvé  la  vie  an 
dauphin,  depuis  Henri  II;  à  Landrecies,  en  se 
jetant  dans  cette  place,  k  travers  Farméo  impé- 
riale, avec  trois  compaguies  italiennes  (1543), 
et  enfin  à  Titry-le-François  en  sauvant  la  cava- 
lerie de  Brissac  (1544).  Étant  passé  en  Cône 
après  la  paix  de  Crépy,  il  épousa  Vanina,  fille 
unique  de  François  d'Omano,  un  des  plus 
riches  seigneurs  de  111e  et  des  plus  influents,  et 
fut  quelque  temps  après  jeté  en  prison  par  le 
gonvemeor  génoi.^^qui  TeOt  fait  mourir  volon- 
tiers, tant  il  redoutait  son  influence  sur  ses 
compatriotes.  Mais  Henri  II,  averti  de  cette  ar- 
restation arbitraire,  le  réclama  sur-le-champ 
comme  un  de  ses  officiers.  Sampierro  revint  en 
France  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  se  venger 
des  Génois  et  de  soustraire  ses  compatriote  à 
leur  domination.  Aussi  fuMI  le  promoteur  et 
l'âme  de  l'expédition  de  l'armée  française  en 
Corse  (1553)., La  prise  de  Bastia,  de  Corté, 
d'Ajaccio,  due  principalement  à  son  influence, 
entraîna  la  soumission  du  reste  de  Plley  à  l'excep- 
tion de  Calvi.  11  sut  pendant  six  ans  résister  aux 
forces  con^dérables  que  Gènes  envoya  contre 
lui,  en  les  écrasant  dans  plusieurs  rencontres,an 
passage  du  Golo  et  surtout  an  coi  de  Tenda  ;  II 
présida,  le  1 5  septembre  1557,  ime  consulte  géné- 
rale de  la  nation  assemblée  pour  accueillir  Theu- 
rense  nouvelle  de  l'annexion  de  la  Corse  à  la 
couronne  de  France.  Cependant,  moins  de  deux 
ans  après  cet  engagement  solennel,  Henri  H  re- 
mit aux  Génois  les  places  fortes  de  cette  Ile,  et 
retira  ses  troupes,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  par 
un  article  du  traité  de  CAteau-Cambrésis.  Dou- 
loureusement affecté  de  voir,  après  tant  d'eflbrts 
héroïques,  ses  compatriotes  i-etomber  sous  le 
joug  d'une  puissance  habieuse  et  vindicative, 
Sampierro  demanda  des  secours  à  Catherine  de 
Médicis,  ennemie  personnelle  des  Génois,  au  roi 
de  Navarre,  au  bey  d'Alger,  dont  la  puissance 
alors  était  considérable,  et  au  sultan  de  Constan- 
tinople.  Partout  il  fut  accueilli  favorablement; 
mais  toutes  les  promesses  qu'il  reçut  doneu- 
rèrent  sans  résultat  De  retour  à  Marseille,  il 
s'enferma  dans  sa  maison  avec  Vanina,  sa  femme, 
qu'il  était  allé  prendre  à  Aix,  oà  elle  demeurait 
sous  la  protection  de  l'archevêque  et  du  parle- 
ment, lui  reprocha  vivement  sa  conduite  in- 
considérée en  tentant  de  se  réfugier  chez  ses 
ennemis  mortels,  à  l'instigation  d'un  prêtre 
vendu  aux  Génois,  lui  dit  froidement  de  se  pré- 
parer à  la  mort,  et  l'étrangla  lui-même  aveasou 
écharpe.  Après  l'avoir  fait  ensevelir  dans  l'église 
des  Franciscains  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
il  se  rendit  près  de  Catherine  de  Méd icis,  qui ,  moins 
susceptible  que  les  courtisans,  ferma  les  yeux 
sur  l'atrocité  de  sa  vengeance  et  le  retint  encore 
un  an  à  la  cour  pour  aviser  aux  moyens  d'as- 
surer l'affrandiissement  de  son  pays.  Las  d'at- 
tendre des  secours  qui  n'arrivaient  point,  Sam- 
pierro résolut  avec  ses  propres  forces  d^exécoter 
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ce  projet.  En  juin  1564,  il  débarqua  aa  golfe  de 
Yallinco,  avec  douze  Corses  et  Tingt-cioq  Fran- 
çais seulement; mais  sa  petite  troupe  augmentait 
à  mesure  qu'il  s'avançait  vers  Corté;il  fut  bien- 
tôt en  état  de  repousser  les  ennemis  à  Vescovato, 
et  de  les  battre  dans  plusieurs  rencontres  suc- 
cessÎTes  dans  le  nord  de  l'Ile.  Gènes ,  effrayée, 
leva  des  troupes  ,^n  demanda  de  nouvelles  à  ses 
alliés,  et  les  envoya  sous  le  commandement 
d'Etienne  Doria  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'insurrection.  Elles  furent  encore  battues  (  avril 
1565),  et  les  nationaux,  certains  de  ne  pas  être 
inquiétés,  se  réunirent  en  consulte  pour  établir 
les  bases  du  gouvernement  et  pour  demander 
des  renforts  à  la  France  contre  les  Génois,  qui 
n'avaient  point  observé  les  articles  du  traité  de 
Câteau-Cambrési?.  Ils  ne  reçurent  de  Charles  IX 
que  des  secours  d'argent  insuffisants,  avec 
treize  drapeaux  où  était  inscrite  cette  devise  : 
Pugna  pro  patria.  Ce  témoignage  de  l'inté- 
rôt  que  la  France  portait  aux  Corses  ranima 
U*ur  courage.  Ils  détruisirent  encore  une  fois 
l'armée  génoise,  en  la  forçant  de  se  retirer  à 
Saint-Florent  par  des  chemins  affreux,  où  elle 
perdit  ses  bagages,  ses  munitions  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  L'année  1566  se  passa 
sans  événements  remarquables  :  Vivoldi,  succès- 
ceur  de  Doria,  n'avait  pas  l'humeur  guerrière  de 
ce  dernier.  Mais  la  république  de  Gènes,  voyant 
ses  trésors  épuisés,  et  n'ayant  plus  de  troupes  à 
opposer  à  Sampierro,  résolut  d'en  finir,  n'importe 
par  quel  moyen ,  avec  cet  infatigable  ennemi. 
Dans  l'armée  génoise  on  comptait  des  transfuges 
et  des  seigneurs  corses ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient trois  frères,  Antoine,  François  et  Michel- 
Ange  d'Omano,  cousins  germains  de  Vanina.  Ils 
n'eurent  pas  besoin  de  la  magnifique  promesse 
que  leur  fit  la  république  du  fief  d'Ornano  pour 
exciter  leur  ressentiment  et  leur  faire  jurer  la 
mort  de  Sampierro.  Ils  gagnèrent  à  cet  effet  deux 
personnes  qui  jouissaient  de  toute  sa  confiance, 
on  moine  et  son  écuyer.  Le  faux  bruit  d'une  ré- 
volte parmi  ses  partisans  attira  dans  la  Rocca 
Sampierro,  qui  se  trouvait  à  Vico;  et  les  conju- 
rés, instruits  par  leurs  complices  du  chemin 
qa'il  devait  suivre,  l'attendirent,  à  la  tête 
d'hommes  résolus ,  dans  un  endroit  difficile  et 
resserré.  Sampierro,  reconnaissant  les  d'Ornano, 
se  douta  du  danger.  Il  crie  à  son  fils  Alphonse 
de  se  sauver,  et  s'élance  sur  Antoine,  qu'il 
blesse  à  la  gorge  d'un  coup  de  pistolet;  mais 
il  n'a  que  le  temps  de  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
il  tombe  de  cheval  atteint  mortellement  d'un 
coup  d'arquebuse,  que  lui  tire  Michel-Ange. 
Sa  tête  fut  portée  en  triomphe  à  Ajaccio,  et 
présentée  au  gouverneur  génois,  qui  célébra 
cet  événement  par  des  salves  d'artillerie  et  en 
faisant  jeter,  des  fenêtres  de  son  palais,  de  l'ar- 
gent au  peuple.  Ainsi  mourut  Sampierro,  à  l'Age 
de  soixante-neuf  ans. 

OKNAiio  {Alphonse  o'),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1548,  mort  en  1610.  Il 


fut  admis  au  nombre  des  enfants  d'honneur  du 
dauphin,  depuis  François  II,  prit  part  en  1565  à 
la  lutte  héroïque  que  soutenait  son  père  contre 
les  Génois,  et  la  continua  deux  ans  encore  après 
la  mort  de  ce  dernier;  mais,  voyant  sa  patrie 
épuisée,  leà familles  les  plus  influentes  partagée» 
en  deux  factions,  une  grande  partie  de  ses  ca- 
pitaines et  de  la  population  disposés  à  faire  leur 
soumission  à  la  république,  n'espérant  plus  d'ail- 
leurs aucun  secours  des  puissances  étrangères , 
il  eonclut  avec  Georges  Doria  un  traité  dont  il- 
dicta  lui-même  les  conditions,  et  se  rendit  en 
France  avec  trois  cent  cinquante  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  purent  se  résoudre  à  reconnaître 
Tantorité  de  Gênes.  Catherine  de  Médicis  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Chartes  IX  reconnut 
ses  titres  de  noblesse,  le  nomma  colonel  général 
des  Corses,  gouverneur  de  la  ville  de  Valence,, 
et  lui  fournit  en  outre  le  moyen  de  venir  sans 
cesse  en  aide  à  ses  compatriotes,  en  lui  accor- 
dant, pour  lui  et  les  siens,  des  lettres  de  natu- 
ralisation, enregistrées  à  Aix,  en  1572,  confir- 
mées par  Henri  111  en  1582,  et  par  Henri  IV  en 
1599.  Fort  de  l'appui  du  roi,  d'Ornano  força  la 
république  k  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  do- 
maines et  à  élargir  ceux  de  ses  partisans  qu'elle 
'tenait  en  prison  contre  les  traités.  Nommé  gou- 
vemenr  à  Pont-Saint-Esprit,  il  se  trouva  mêlé 
aux  luttes  intestines  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
de  religion,  désolèrent  si  longtemps  le  royaume, 
et  s'y  fit  remarquer,  non  point ,  comme  tant 
d'autres, par  une  violente  animosité,  mais  par' 
une  grande  fermeté  et  un  rare  esprit  de  justice, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  partis.  La 
victoire  signalée  qu'il  remporta,  le  10  août  1587, 
sur  quatre  mille  Suisses  qui  venaient  opérer  leur 
jonction  avec  les  réformés  du  Dauphiné,  lui  va- 
lut le  titre  de  conseiller  d'État  et  la  liaitenance 
du  roi  dans  cette  province.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  recranattre  Henri  IV,  et  repoussa  les 
magnifiques  propositions  que  lui  fit  le  duc  de 
Mayenne.  Disposant,  après  s'être  assuré  dea 
villes  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  de  forces 
plus  considérables,  il  chassa  le  doc  de  Nemours, 
battit  les  Espagnols  commandés  par  Jean  Vé- 
lasquez,  connétable  de  Castille,  et  s'empara  de 
La  Fëre.  En  récompense  de  ces  nouveaux  ser- 
vices ,  Henri  IV  lui  donna,  à  Lyon ,  le  bâton  de 
maréchal,  lui  conféra  à  Rouen  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  fit  accepter  quelque  temps  après  la 
lieutenance  générale  de  Guyenne,  qui  ne  se  don- 
nait qu'à  un  prince  du  sang.  Mais  ce  qui  suffit 
à  la  gloire  du  maréchal,  c'est  le  dévouement 
qu'il  montra  durant  l'invasion  de  la  peste  :  on 
le  voyait,  lui,  grand  seigneur,  sortir  à  cheval 
pour  visiter  deux  fols  par  semaine  les  hôpi- 
taux qu'il  avait  fait  construire,  et  s'assurer  (lar 
lui-même  si  les  malades  indigo bts  avaient  les 
secours  nécessaires.  Il  écoulait  leurs  demandes, 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'il  n'eût  vidé  sa  bourse. 
Maire  de  Bordeaux  par  ordre  exprès  du  roi ,  il 
fit  dessécher  les  marais  dont  le  voisinage  était  si 
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fuaeAie,  et  préTmt  ainsi  le  retour  de  Tépidteie. 
Son  admirable  ooadaite,  eu  Ivi  Mentant  aprèa 
coup  les  suffrages  des  habitaBta»  lui  owcilia 
tellement  létor  afîfeetioi  que  sa  mémoire  cat  en- 
core vivante  en  celte  ville.  Le  peuple,  quigarala 
longtemps  le  souvenir  de  ses  biaiiraiteurs,  vient 
de  donner  le  nom  d*Omano  à  Tune  des  plus 
belles  rues  de  Bordeam.  Le  nuréchal  revint  à 
la  Gonr  à  la  fin  de  Tannée  1609,  alors  qnll  était 
question  do  fameux  voyage  de  JuUere.  Pour 
suivre  le  rot  dans  cette  cxpédkion,  H  voulut  se 
£sire  opérer  de  la  taille ,  car  depuis  longteni|M 
déjà  il  était  incomuMMlé  de  la  pierre.  Cette  opé> 
ratioii,  si  sliiipte  aujourd'hui,  hii  fut  fatale  :  la 
l^angrène  se  mit  dans  les  chairs,  et  trois  jours 
après  il  mourut,  à  l'âge  de  soixaate-deax  ans.  Le 
roi.  qui  lui  témoigiait  une  affection  particulière, 
ainsi  qu*on  le  voit  dans  les  nombreuses  lettres 
qn*il  lui  adressa,  en  ressentit  une  vive  douleur  ; 
la  Guyenne  le  pleura,  et  le  royaume  le  regretta 
longtemps.  D'Omano  était  grand  de  taille;  sa 
figure  martiale  était  pourtant  sans  radesse;  d'un 
lacile .'iccès  pour  tous,  il  traitait  le  peuple  avec 
bonté,  et  les  seigneurs  avec  distinction  et  sur  un 
ton  d'égalité  parfaite  ;  mais  en  même  temps  il  sa- 
vait tenir  son  rang,  et  peur  tout  œ  qui  était  de 
service  do  roi,  jamais  on  ne  le  vit  transiger; 
aussi  lui  arriva-t-tl  de  blesser  la  sosoeptlbilité 
de  hauts  personnages  comme  Sully  A  le  duc  d'É- 
pemofly  et  de  donner  lien  à  de»  différends  que  le 
bon  roi  s*empressait  d'étouffer.  Il  avait  épousé 
^Marguerite  de  Flassans,  d'une  ancienne  maiaen 
de  Provence  ;  il  en  eut  quatre  fiis. 

Sonfr^e  AnMne  Françoië  fut  trattrensement 
asâassiné  dans  rampbithéAtre  de  la  Rotonde,  à 
Bome,  pardooie  seigneurs  français,  an  moment 
où  il  allait  se  bnttre  en  duel  avec  Tnn  d'enx 
nonuné  de  la  Regia.  Son  tombenn  se  voit  encore 
à  régbse  Saint-Loais  des  Français. 

OBMâiio  .(  Jean- Baptiste  d*),  comte  de 
Montlnar,  maréchal  de  France,  né  en  f  &93,  fils 
du  précédent,  mort  le  16  septembre  1626.  H  fut 
élevé  à  la  cour  de  France,  et  fit  ses  premières 
armes  sons  les  yenx  de  son  père.  Sa  bette  oon- 
dnite  au  siège  de  La  Père  lui  vnhit  le  comman- 
dement des  compagnies  corses  avec  le  titre  de 
colonel.  A  son  retour  de  Savoie,  où  H  avait  suivi 
le  roi ,  il  eut  le  douloureux  privilège  d'assister 
son  père  à  ses  derniers  moments ,  de  conduire 
sa  dépouille  mortelle  à  Bordeaux  et  de  la  dépo- 
ser dans  l'église  des  religieux  de  la  Merci.  Le 
maréchal  n^avalt  point  laissé  de  fortune  à  ses 
enfants,  mais  la  faveur  du  roi  leur  en  tint  tteu. 
D'Omano  eut  le  gouvernement  de  Chflteao- 
Trompette  et  plus  tard  celui  de  Pont-Esprit ,  où 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  lY  vint  le  sor- 
prendre,  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait 
|K)ur  passer  en  Italie  au  printemps  survant.  Il 
retourna  en  bftte  en  Guyenne,  et  maintint  toute 
une  année  .<ious  l'obéissance  du  roi  cette  pro- 
vince et  la  Gascogne,  dont  la  lieutenance  était 
alors  vacante.  La  reine  mère,  Marie  de  Médicis, 
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raccueillit  favorablement,  et  daigna  contribuer  à 
son  mariiige  avec  la  comtesse  héritière  de  MoRt- 
lanr.  Sons  de  Luynes  il  fut  nommé  lientenant 
général  du  roi  en  Normandie,  et  en  octobre  1619 
gnuvemcur  du  duc  dX>rléans .  frère  du  roi.  Cette 
cliafge,  CB  augmentant  singulièrement  son  pou- 
voir et  son  influence,  Im  attira  beaucoup  d'en- 
vieux parmi  lea  courtisans  ,•  qui ,  par  tontes 
sortes  d'Intrigues,  ébranlèrent  la  confiance  que 
Louis  XIII  avait  en  lui.  Il  lui  fut  enjoint  de  se 
démettre  de  sa  charge  et  de  se  retirer  dans  son 
gonvernement  de  Pont-Saint-Esprit  Obéir,  c'eAt 
été  pour  d'Omnno  se  reconnaître  coupable;  il 
aima  mieux  seconstllner  kii-méme  prisonnier  à  la 
BastiHe,  d'où  il  fnt  transféré  an  ch&tean  de  Caen. 
Cette  fière  conduite  confondit  ses  adversaires  et 
éclaira  le  roi^  qni  lui  rendit  bienUVt  sa  diarge  et 
l'életa  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Mais 
autant  d'Ornano  était  bon  et  loyal  serriteor,  au- 
tant il  était  mauvais  courtisan  :  il  refbsa  d'aller 
Mre  à  Ricbelleu  des  remerclroents,  qu'il  ne 
croyait  dus  qu'an  roi  ;  il  eut  le  tort,  plus  grave, 
de  représenter  à  Louis  XI fl  que  son  élève  était 
d'âge  à  prendre  pnrt  aux  affaires  de  KÉtat.  Le 
cardinal,  jaloux  de  concentrer  entre  ses  mains 
l'antoiité  suprême,  le  fit  enfermer  au  château  de 
Yîncennes,  où,  pour  arnèler  toute  dénrinrefae  en 
sa  faveur,  il  le  fit  empoisonner,  ainsi  que  le 
prouvent  les  écrits  anonymes  pdMiés  à  cette 
occasion.  Le  maréchal  roovnit  à  peine  âgé  de 
quarante- (rois  aw^  sans  ^tàoer  de  postérité.  Cette 
branche,  dite  des  maréckmix  d'Omtmo,  s'é- 
teignit en  1098,  dans  la  penoone  d'Ame  dH>r- 
nano,  première  fitte  d'homenr  de  la  duchesse 
d'Orléans  8.  KoLLaim. 

Flltppinl.  HUMrê  éëtn  Corm.  —  De  Tfeoa.  Mimo%ra. 

—  L'Bermite  4e  SMitten ,  iJt*  Conm  français,  -  C*- 

MUt.  f  <<  deJ»-B.  d'Ornano  (Mtniuc  ée  la  UbUothèqiie 

'  impériale).  —  L'abbe  Rosal,  Observations  historiques 

(Hairatc.  de  la  MbHotMque  lapérlale). 

ottHâno  (Jean-Biiptistef  comte  n'),  offi- 
cier général,  né  en  1742,  mort  en  janvier  1794. 
Il  servit  sous  Louis  XV  comme  colonel  et 
comme  brigadier  d'infbnterie  avec  une  grande 
distinction,  dervmt  maréchal  de  camp,  et  fut 
nommé  par  Louis  XVI  gonvemeor  de  Bayonne. 
Il  fut  chargé  en  qualité  de  ptënipotentiaire,  avee 
dom  Louis  de  Caro,de  la  délimitation  des  froo* 
tières  de  France  et  d'Espagne.  Celle  ligne  porte 
le  nom  d'Ornano ,  ce  qui  est  vn  bel  hommage 
rendre  à  sa  mémoire.  Il  fut  le  tuteur  de  Miic  Ca- 
barms,  devenue  ai  célèbre  sous  le  nom  de  ma- 
dame TaHien  et  de  princesse  de  ClMma7,et  périt 
vielime  de  In  révolution.  Il  était  de  la  même 
famille  qne  les  précédents,  mais  d'nne  antre 
branche. 

;;  oiKNANO  (PMlippe- Antoine,  comte  n'), 
maréchal  de  France,fi1s  de  Louis d'Omnno,colonel 
de  la  garde  nationale  d'Ajacdo,  et  d'Isabelle  Bo- 
naparte, naquit  à  Ajaocio,  le  17  janvier  1784.  fl  par- 
tit dès  Tàge  de  seize  ans  comme  sous-lieutenant 
an  9®  rëi^nent  de  dragons,  fil  les  campagnes 
d'ItaKe  dos  ans  vu ,  vm  et  ix,  et  prit  part  à 
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Vexpëdition  de  Saiot-Domingueen  qualKé  d'aide 
de  camp  du  général  Leclerc,  dont  il  ramena  le 
€or()fi  en  France.  Le  général  Bertbier,  ministre 
de  la  guerre,  l'admit  alors  dans  son  état-major  et 
lui  confirma  le  grade  de  capitaine.  Nomné  par 
l'empereur  commandant  des  chasseurs  corses, 
il  s'empara  de  plusieurs  pièces  de  canoB  à  Ans- 
terlitz  (2  décembre  1805),  et  pénétra  le  pre- 
mier dans  Lubeck  après  s'être  vaillamment  con»- 
porté,  le  1 4  octobre  i806,  à  léna.  Sa  belle  conduite 
lui  valut  le  grade  de  colonel  et  le  commandement 
du  2ô*  ré^ment  de  dragons,  qu'il  conduisit  en 
Prusse  et  en  Pologne,  et  pi  us  tard  en  Espagne  et  en 
Portugal,  où  il  fut  cité  souvent  avec  honœnr  dans 
les  rapports  des  généraux  en  chef.  Il  força  (26 
juin  1 809)  le  passage  de  la  Navia ,  s'empara  an 
combat  d'Alba-de-Tormès  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie ,  et  se  distingua  au  siège  de  Ciudad- Ro- 
drigo et  surtout  à  la  brillante  affaire  de  Fuentes 
de  OûorOy  en  chargeant  la  cavalerie  avec  tant 
d^ardeur  et  d'intrépidité  (|ue  le  jour  même  (6  mai 
1811)  il  fut  nommé  général  de  brigade.  Dans 
l'expédition  de  Russie,  le  comte   d'Ornano, 
qui  avait  dans  le  4*   corps  de  la  grande  ar- 
mée le  commandement   d'une  brigue  de  ca- 
valerie légère,  se  fit  remarquer  au  passage  du 
Niémen  (25  juin  1812),  et  le  mois  suivant  à  Mo> 
hilow  et  à  Ostrovroo;  il  fut  nommé  ^éral  de 
division  cinq  jours  avant  la  bataille  de  la  Mon- 
kowa,  où,  commandant  sept  régûnenU  de  cava- 
lerie ,  il  soutint  le  choc  de  l'hetman  PlatcfW  et 
réussit  à  le  rejeter,  lui  et  ses  dix  mille  bomaMîSy 
au  delà  de  la  Kologba.  Ce  brillant  fait  d'armes, 
en  dégageant  l'aiie  gauche,  eut  les  plus  heureux 
résultats.  Placé  à  l'arrière-garde,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices ,  notamment  à  Malo-Jaroslavelz,  où  dix- 
sept  mille  hommes  soutinrent  les  efforts  d'une 
armée  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  avec 
une  telle  énergie  que  Napoléon  en  marqua  de 
l'étonneroent    en  parcourant  le  lendemain  le 
champ  (Te  bataille,  et  n'hésita  pas  à  attribuer 
l'honneur  de  h  journée  au  prince  Eugène  et  an 
comte  d^Ornano.  Ce  dernier,  laissé  pour  mortsur 
le  champ  de  bataille  de  Krasnoë,  dut  au  dévoue- 
ment de  ses  compagnons  d^armes  et  à  la  généreuse 
sollicitude  de  l'empereur  d*étre  conservé  à  la  vie 
et  de  revoir  son  pays.  Le  21  janvier  1813,  appelé 
au  commandement  des  dragons  de  rimpératrice, 
il  partit  à  leur  tête  en  Saxe  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens  coalisés.  A  la  mort  de  Bessières,  l'em* 
pereur  lui  confia  toute  la  cavalerie  de  la  garde, 
à  la  t6te  de  laquelle  il  assista  aux  célèbres  ba- 
taines  de  Dresde,  de  Bautzen,  de  Leipzig  et  de 
Hanau.  Investi,  le  24  janvier  1814,  du  comman* 
dément  en  chef  de  toutes  les  troupes  de  la  garde 
impériale  (infanterie,  cavalerie, artillerie) con- 
centrées à  "Paris,  n  concourut  avec  elles  à  la  dé* 
fense  de  la  capitale;  mais  son  dévouement  et 
les  mesures  qui   furent  encore   prises  à  Fon- 
tainebleau ne  purent  arrêter  la  chute  de  fem- 
pire.  Sous  la  première  restauration  le  général 


conserva  le  commandement  dn  régiment  de  dra- 
gons de  la  garde,  qu'il  conserva  sous  le  titre  de 
corps  wyêil  de  (traçons,  et  reprit  son  service 
pendant  les  Cent  Jours  ;  mais  une  blessure  grave 
rempêcbad*as8isterà  la  bataille  de  Waterioo.  Ar- 
rêté peiHlant  la  secon>le  restauration  et  conduit  à 
l'abbaye  lors  dn  procès  dn  maréchal  Ney,  il  fut  mis 
en  liberté  («eu  de  temps  «pr^,  avec  ordre  de  quitter 
(a  France  en  raison  de  sa  parenté  avec  la  famille 
impériale.  Il  séjourna  en  Belgique  environ  deux 
ans,  au  bout  desquels  il  M  autorisé  à  rentrer  en 
France,  où  ilsetintà  réetrt  josqn'en  1 828.  Nommé 
à  cette  époqne  inspecteur  de  carralerie ,  président 
du  jury  d'admission  ponr  l'école  de  Saint^yr 
l'année  suivante,  il  fut  appelé  en  1830  au  com- 
man<leroent  de  la  4*  division  militaire.  Par  sa  sa- 
gesseet  son  énergie,  il  contribua  àétoofTer  en  1 832 
l'insorredicHides  départements  de  l'ouest,  placés 
sofis  ses  ordres.  Louis-FhfKppe  l'éleva  ensuite  à 
la  pairie;  après  la  révolution  de  1848,  refu- 
sant le  comniNUMiement  de  la  14*  division  mili- 
taire, il  rentra  volontairement  dans  la  vie  privée. 
.Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  le  département 
d'indre-et-Loife  l'envoya  si^er  aux  deux  as- 
semblées constituante  et  législative.  Napo- 
léon iU  releva  à  la  dignité  de  sénateur  (20  jan- 
vier I8&2),  rappela  au  poste  éminefit  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  (  1 3  août  ) ,  le 
nomma  gouverneor  de  lliôlel  impérial  des  In- 
valides (24  mars  18M) ,  et  kri  confia  la  prési- 
dence de  la  commission  diarigée  de  mettre  à  exé- 
cution le  testament  de  Napoléon  r*.  Le  comte 
d'Omano,  grand  croix  de  la  Légion  d'iHynneur  et 
de  Tordre  impérial  de  la  Réunion ,  était  le  plus 
ancien  général  de  division  de  l'armée  française, 
puisqu'il  oomptaH  près  d'un  demi-siècle  de 
grade,  quand  l'empereur  «noronna  une  carrière 
militaire  aussi  bien  remplie,  par  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  qu'il  lui  conféra,  le  2  avril 
1861,  aux  invalides,  à  l'occasion  de  la  transla- 
tion des  cendres  de  Napoléon  de  la  chapelle 
Saint- Jérôme  an  tombeau  de  granit  dont  la  garde 
reste  à  jamais  confiée  anx  yétérans  de  nos  ar- 
mées. Le  comte  d'Omano  avait  épousé ,  en  181 6 , 
la  comtesse  poAonatse  Marie  Laczynska  (  1  ),  veuve 
en  premières  noces  do  comte  Anastase  de  Co- 
lonna  Walcwski.  Elle  ne  hii  donna  qu'un  fils,  et 
moumtprémntnrémenlt,  le  I7  décembre  1817. 

S.  R. 

Monitmr  de  rtaméa,  •>  l>uiMSMWft  jMrtteitficrt. 

:  OBMARO  i  Rodolphe' Au^usCe,  comte  d'), 
premier  maître  des  cérémonies  de  l'eropereor  et 
député  de  l'Yonne,  fils  dn  précédent,  et  né  à 
Liège,  le  9  juin  1817.  Élève  da  collège  Louis-le- 
Grand  et  de  l'École  préparatoire  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  fut  dès  Tige  de  dix-huit  ans  atta- 
ché à  la  légation  de  France  à  Dresde,  pois  à  l'am- 
bassade de  France  à  Londres,  où  ses  relations 
avec  le  prince  Loois-Napoléoo,dont  il  embrassait 
ardemment  le  parti,  le  forcèrent  bientôt  à  quitter 

11)  Mère  de  M.  le  comte  Colonna  Walewski,  mlnUire 
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la  carrière  diplomatique  ea  éveillant  la  snscftpti- 
bilité  du  goaTernement  de  Loais-Pbilippe.  Retiré 
chez  aoo  père  en  Touraine,  il  publia  succeasi- 
▼eroent  plusieurs  recueils  de  poésies  patriotiques 
(Let  Tourangelles,  Les  Napoléoniennes,  Us 
Échos  (TSspaçne,  etc.),  concourut  à  la  rédaction 
des  Français  peinls  par  eux-mêmes^  et  fut  reçu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  les 
Toyages  qu'il  fit  à  cette  époque  en  Corse,  en 
Itelie,  en  Suisse,  il  séjourna  au  château  d'Arenen- 
berg,  où  Tillnstre  proscrit  ne  cessait  de  se  prépa- 
rer au  rôle  important  auquel  il  se  sentait  destiné. 
Le  comte  d'Oraano épousa,  en  184&,  la  tille  du 
marquis  de  Voyer  d'Aigeoson,  et  fut  appelé  en 
1851  à  la  préfecture  de  l'Yonne,  où  son  énergie 
maintint  li^tranquillité,  un  instant  ébranlée  par 
le  coup  d*État  du  2  décembre,  et  où  son  esprit  de 
justice  lui  conquit  tontes  les  sympathies.  Aussi 
ce  département  le  choisit-il  pour  le  représen- 
ter au  corps  législatif.  Il  s'y  éleva  vivement,  en 
1857,  contre  les  scandales  de  l'agiotage.  Le  comte 
d'Omaoo  est  chambellan  et  premier  maître  des 
cérémonies  de  l'empereur,  officier  de  la  Légion 
dlionneur  et  commandeur  de  plusieurs  ordres.  Il 
a  publié  une  histoire  estimée  de  VOrdre  de  Malle 
et  une  remarquable  Élude  sur  Vadminislro" 
iion  de  Pempire  (Paris,  1860),  dont  les  vues 
viennent  d'être  tout  récemment  prisea  en  consi- 
dération par  le  corps  législatif. 

Son  cousin  Napol'éon  d'OaiiAMOy  né  à  Ajaccio, 
en  1806,  était  ofticier  au  3*^  régiment  de  dragons 
quand  11  rejoignit  Louis-Napoléon  en  Angleterre. 
Après  rexpédition  de  Boulogne,  il  fut  jugé  par 
la  cour  des  Pairs  et  enfermé  à  Doullens  ;  mais 
àTavénement  de  Napoléon  III  il  fût  nommé  ins- 
pecteur des  palais  impériaux,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1859,  à  Yic-sur-Aisne.  S.  R. 

Documents  parUeuUerg, 

OEHKTAL  (  d'  ).  V09.  DORMBVAL. 

ORODBS  f ,  roi  des  Parthes,  quatorzième 
prince  de  la  famille  des  Arsacides,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  règne,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  avec  certitude  les  limites 
chronologiques,  parait  s*£tre  étendu  depuis  56 
environ  jusqu'en  36.  Il  était  fils  de  Phraates  III 
(  le  XII*  Arsacide }  et  frère  de  Mithridate  III.  Ce 
dernier  prince,  à  son  retour  d'Arménie,  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté,  fut  renversé  par  les 
Parthes  et  remplacé  par  son  frère.  Orodes  semble 
avoir  donné  la  Médie  à  Mithridate  et  la  lui  avoir 
retirée  ensuite.  Mithridate  invoqua  alors  les  se- 
cours des  Romains,  et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  défaite  et  à  la  mort  de  Crassus 
(  voyei  ce  nom  ).  La  destruction  de  l'armée  du 
triumvir  répandit  une  alarme  universelle  à  tra- 
vers les  provinces  orientales  de  la  république 
romaine;  et  si  Orodes  avait  poursuivi  ses  succès 
avec  vigueur,  il  aurait  probablement  enlevé  la 
Syrie  aux  Romains  ;  mais  il  devint  jaloux  de 
Surena,  le  général  vainqueur  de  Crassus ,  le  fit 
mettre  à  mort,  et  donna  le  commandement  de 
l'armée  parthe  à  son  fils  Pacoriis,  encore  jeune. 


Les  Parthes,  après  avoir  occupé  toute  la  con- 
trée à  Test  de  l'Euphrate,  entrèrent  eo  Syrie 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  en  51.  Les  Ro- 
mains, remis  de  leur  défaite  et  commandés  par 
Cassius,  les  rejetèrent  au  ddà  du  fleuve.  Ils  re- 
vinrent l'année  suivante,  toujours  sous  l'auto- 
rité nominale  de  Pacoros,  mais  commandés  en 
réalité  par  Osacès,  général  expérimenté.  Ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Antioche,  dont  ils  ne  purent 
pas  s'emparer,  et  marchèrent  ensuite  sur  Antî- 
gonée;  mais  ils  furent  battus  près  de  cette  place 
par  Cassius.  Osacès  périt  dans  l'action ,  et  Pa- 
corus  repassa  l'Euphrate.  Bibulus,  successeur 
de  Cassius,  persuada  au  satrape  parthe  Or- 
nodapantes  de  se  révolter,  et  de  prodamer 
Pacorus  roi.  Bien  que  le  jeune  prince  fût 
étranger  à  cette  rébellion,  elle  le  rendit  suspect 
à  son  père,  qui  lui  retira  le  commandement  de 
l'armée.  Orodes  ne  profita  pas  de  la  guerre  ci- 
vile qui  déchira  bientôt  la  république  romaine. 
Solh'dté  par  Pompée,  il  mit  ses  secours  an  prix 
de  la  cession  de  la  Syrie,  et  voyant  que  le  gé- 
néral romain  n'accédait  pas  à  cette  honteuse 
condition,  il  garda  la  neutralité.  César,  vam- 
queur  du  parti  de  Pompée,  était  sur  le  point  de 
s'engager  dans  une  expédition  contre  les  Par- 
thes lorsqu'il  fat  assassiné,  en  44.  IKans  la  nou- 
velle guerre  dvile  qui  édata  peu  après,  Brutns 
et  Cassius  envoyèrent  Labienus,  fils  de  T.  Lahie- 
nos,  l'ancien  lieutenant  de  César,  à  Orodes  pour 
solliciter  son  assistance.  Le  roi  des  Parthes  la 
promit;  mais  Brotus  et  Cassius  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Philippes  (  42  avant  J.-C. }, 
avant  que  Labienus  eût  eu  le  temps  de  leur 
amener  des  renforts.  Les  vainqueurs  se  parta- 
gèrent l'empire  romain,  et  Antoine  eut  pour  sa 
part  l'orient  avec  la  conduite  de  la  guerre  contre 
les  Parthes;  mais  au  lieu  de  s'occuper  de  cette 
expédition,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  Cléop&tre. 
Labienus  pressa  Orodes  de  profiter  de  l'occa- 
sion, et  obtint  qù*une  grande  armée  serait  en- 
voyée en  Syrie  sous  son  commandement  et 
sous  celui  de  Pacorus.  Les  deux  généraux  pas- 
sèrent l'Euphrate  en  40,  et  défirent  Saxa,  ques- 
teur d'Antoine  ;  puis,  tandis  que  Labienus  tra- 
versait la  Cilide  et  pénétrait  dans  l'Asie  Mi- 
neure, Pacorus  envahit  la  Syrie,  la  Phénlcie  et 
la  Palestine.  Réveillé  de  son  indolence  par  le 
bruit  des  succès  des  Parthes,  il  envoya  contre 
eux  le  plus  habile  de  ses  lieutenants,  Yentidios, 
qui  changea  bientôt  la  face  des  affaires.  La- 
bienus fut  vaincu  an  mont  Tannis  (39  ),  fait 
prisonnier  et  mis  à  mort  ;  Pbamapates,  on  des 
généraux  parthes  eut  le  même  sort,  et  les  Par- 
thes évacuèrent  précip^amment  la  Cilide  et  la 
Syrie.  Pacorus,  ne  se  laissant  pas  décourager, 
franchit  encore  une  fois  l'Euphrate,  en  38;  mais 
il  fut  complètement  vaincu  dans  le  district  de 
Cyrrhestice,  et  périt  dans  la  bataille.  On  re- 
marque que  le  combat  se  livra  le  9  juin,  jour 
anniversaire  de  la  défaite  de  Crassus.  La  ba- 
taille de  Cyrrhestice  et  la  mort  de  Pacorus 
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portèrent  un  ooap  trè»-grave  à  la  puUBance 
parthiqoe;  le  vieil  Oi*odes  en  fut  accablé.  Pen- 
dant plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
et  ne  prononça  aucune  parole,  et  quand  enfin 
il  rompit  le  silence,  ce  fut  pour  répéter  le  nom 
de  son  cher  fils  Pacorua.  Incapable  de  sup- 
porter plus  longtemps  le  poids  de  la  couronne, 
ii  8*en  démit  en  faveur  de  son  fiis  Phraates  IV. 
Un  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de 
faire  tuer  son  père.  Les  médailles  d'Orodes  por- 
tent cette  inscription  grecque  :  BA£IAEÛ£ 
Bà£IAEûN  APSAKOÏ  ErEPPETOr  £IU«A- 
mxz  (t>lAAEAHNO£  (  0U  roi  des  rois,  Ar- 
sace,  bienfaisant,  illustre,  philhellène). 

OEODBS  II,  dix-septième  prince  de  la  fa- 
mille des  Arsacides,  vivait  vers  lô  avant  J.-C. 
Les  nobles  parthes,  après  avoir  chassé  Phraa- 
tes, élurent  Orodes,  qui  appartenait  à  la 
même  famille  royale  ;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent.  A  sa  mort  les  Par- 
thes demandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
fils  de  Phraate.  Y. 

Dion  Canltu,  XL,  18, 10,  M;  XU,  SS;  XLVIII,  S4-41  ; 
XLIX,  19,  10,  IS.  -  Qcéron,  Jd  JtUe.,  V,  18,  fll  ;  Jd 
famil.,  XV,  1.  -  JustlD,  XLll.  k.  —  Vellclin  ftlercn- 
las.  II.  T8.  —  Ttte-LIve,  EpUomê,  117,  118.  —  Flonu, 
tv,  0.  —  Plutirque,  Anton»,  89,  84.  —  Appien,  Bel,  eiv.» 
V,  18.  —  Orose,  VI,  18.  -  Joaèphe,  JntiquU^  XVIII, 
%.  ~~  Taclic,  AnnaUSf  11,1.  —  VaUlaot,  Begntan  Ar$a- 
cidarum^  t.  I.  —  Dn  Tour  de  Longucrue,  Annale*  Ar- 
taeidarum.  —  Rlcbter,  HUtwr.  Krit.  Fermch  ûber 
du  Arsaeiden  und  Siutaniden''Difnaitien.  —  Saint- 
Martin  ,  Mémoires  Mstoriques  et  géographiquei  nir 
FArméniei  vol.  I.  —  ViscoDtl.  IconoçraphU  grecque. 

OROSE  (Pati/),  historien  et  théologien  la- 
tin, né  à  Tarragone,  en  Espagne,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Ayant  conçu  une  chaude  admiration  pour  le  carac- 
tèf  e  et  les  talents  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
en  Afrique,  vers  413,  afin  de  consulter  le  saint 
sur  quelques  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
causaient  alors  de  grandes  dissensions  dans  les 
églises  de  la  péninsule  hispanique.  L'évèque 
d'Hippone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
reçut  Orose  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'en- 
voya en  Syrie,  en  414  ou  4i5,  ostensiblement 
pour  qu'il  y  complétât  son  éducation  auprès  de 
saint  Jérôme,  qui  habitait  Bethléem,  maisen  réa* 
lité  poor  qu'il  combattit  les  principes  de  Pelage, 
qui  avalent  fait  des  progrès  en  Palestine,  où 
l'hérésiarque  avait  résidé.  Orose  trouva  dans 
saint  Jérôme  un  ami  ardent ,  et  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  un  zèle  habile.  Il  commença  par 
annoncer  que  le  synode  de  Carthage  avait  con- 
damné l'hérésiarque  Caelestius  :  c'était  inviter 
le  synode  de  Jérusalem  à  condamner  Pelage,  qui 
professait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
pélagianisme  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
bunal de  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  et  Paul 
Orose  remplit  les  fonctibns  d'accusateur  ;  mais 
il  se  laissa  emporter  par  sa  vivacité,  et  prononça 
(les  paroles  que  l'évéque  Jean,  favorable  an 
fond  aux  pélagiens,  regarda  comme  blasphé- 
matoires. Orose  fut  forcé  de  passer  de  l'oflensive 
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à  la  défensive,  et  sa  mission,  après  d'heureux  dé- 
buts, finit  par  échouer.  Il  resta  en  Orient  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
fait  au  concile  de  Diospolis.  Il  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Etienne,  et  retourna  en  Afrique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  11  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Bistariarum  adversus  paganos  libri  Vil  : 
cette  histoire  est  dédiée  à  saint  Augustin,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
païens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient l'empire,  et  que  venait  de  consommer  la 
prise  de  Rome  par  Aiaric ,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  au- 
tels. Orose  entreprit,  à  son  retour  de  Palestine, 
de  répondre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens;  que  la 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  fureur  des  éléments  avaient  causé 
aux  hommes  des  maux  encore  plus  intolérables, 
qui  n'avaient  pas  pour  contrepoids  et  consola- 
tion l'espérance  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  depuis  la  création  au  monde  jus- 
qu'à l'année  417.  Il  recueille  dans  Justin,  £u- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu* 
vent  servir  à  son  dessein  ;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 
contradictions  :  il  n^  ijôute  que  l'ornement  d'un 
style  qui  ne  manque  ni  d'élégance  ni  d'éclat,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
Tertullien  et  de  samt  Cyprien.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  fout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  âge  ;  mais  dès  le  seizième 
siècle  Sigonius,  Juste  Lipse,  Casaubon,  remar- 
quèrent qu'elle  manquait  absolument  de  cri- 
tique ,  que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux Téritables  sources,  que ,  soit  ignorance, 
soit  indifférence,  il  avait  négligé  les  auteurs 
grecs,  et  que  son  œuvre  abondait  en  erreurs 
grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 
nement confirmée  par  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  historique 
la  compilation  d'Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  un  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  rétoquence  latines  j|n  cinquième  siècle  (l;. 

(1)  Parmi  lea  dirrérents  titres  ronrnls  par  lea  manns- 
erits,  teU  qne  HUtoria  advenus  paganvrum  etUumr 
niasi  de  eladibus  et  miseriis  mundi,  etc.,  Il  s'en 
trouve  un  IncompréhensUiIe,  et  qnl  a  donné  lieu  k 
beaucoup  de  conjectures,  c'est  celui  de  Hormetta,  oo 
OriMsta  ou  OrmiJto,  quelquefois  avec  l'addition  de  id 
ut  miseriartan  ehrislUmi  temporis  Des  diverses  soln- 
Uons  de  ces  problèmes  la  plus  plausible  est  celle  qui  sup- 
pose que  Ormista  est  la  véritable  orthographe,  et  que 
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V Histoire  d'Orose  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  J.  Schiissler,  Vienne,  1471, 
lo-fol.;  cette  édition,  fiiite  sur  un  excellent  mk- 
miflcrit,  est  rare  et  recherchée  ;  la  plus  ancienne 
édition  après  celle-c!  est  celle  de  Vicence  (sans 
date  ),  petit.  In-fol.,  par  Herm.  de  Colonia,  et 
d'après  laquelle  ont  été  faites  celles  de  Venise, 
1483,  1484,  1499, 1500  -y  la  raeilleure  édition  est 
celle  d'Havercamp,  Leyde,  1738,  in-4*,  soi- 
gnée pour  le  texte  et  précieuse  surtout  à  cause 
de  son  commentaire.  Vttistoire  d'Orose  a  été 
trariuite  dans  la  plupart  des  langues  modernes. 
Une  vieille  traduction  française,  Paris  (Vérard), 
1491,  in- fol.,  attribuée  h  Claude  de  Seissel,  est 
assez  recherchée  ;  il  y  a  aussi  de  vieilles  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  par  HIéro- 
nyme  Boner,  Colmar,  15S9,  et  par  Gîov.  Gue- 
rini  da  Landza,  sans  date  ni  lieu  d*impression  ; 
mais  Hen  en  ce  genre  n'est  aussi  curieux  que  la 
traduclion  d'Orose  par  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre :  cette  version,  dont  il  existe  un  manus- 
crit à  la  bibliothèque  Cottonienne,  a  été  publiée 
par  Daines  Barrington  :  The  anglo-saxon  ver- 
sion front  the  historian  Orosius,  by  Al- 
fred the  Great  ;  together  mth  an  english 
translation;  Londres,  1773,  in-8".  Une  édi- 
tion beaucoup  plus  soignée  de  cette  version, 
avec  une  traduction  littérale  en  anglais,  a  été  pu- 
bliée par  le  D'  Bosworth,  en  1865.  Une  traduc- 
tion de  la  version  d^Alfred  forme  un  volume  de 
VAntiquarïan  Ubrary  de  Bolm,  1847.  Cette 
version  n'est  pas  seulement  précieuse  comme 
monument  de  la  vieille  tangue  anglaise,  elle 
renferme  des  additions  très-intéressantes,  qui 
contiennent  la  seule  géographie  de  l'Europe  à 
cette  époque  par  un  contempuram ,  et  indiquent 
la  position  et  Pétat  politique  des  nations  ger- 
maniques au  neuvième  siècle. 

On  a  encore  de  Paul  Orose  :  Liber  apologe- 
ticus  de  arbitra  libertate,  écrit  en  Palestine, 
en  415.  Orose  avait  été  anathémafisé  par  Jean 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'avoir  soutenu 
qne  l'homme  ne  peut  pas,  même  avec  l'aide  de 
Dieu,  accomplir  la  loi  divine  ;  il  écrivit  ce  traité 
pour  dt^montrer  que  l'accusation  était  fausse  et 
pour  justifier  ses  propres  attaques  contre  les 
doctrines  de  Pelage.  Par  une  singulière  erreur 
de  copiste,  dix-sept  chapitres  du  traité  De  na- 
iura  et  gratta  de  saint  Augustin  ont  été  in- 
sérés dans  le  Liber  apologettcus  d'Orose;  ce 
qui  a  produit  une  grave  confusion.  VApologe- 
ticus  fut  publié  pour  la  première  fois  i  Los- 
vain,  1558,  in -8**,  avec  Tépltre  de  saint  Jérôme 
contre  Pelage,  et  se  trouve  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  max.,  Lyon,  1677,  infol.,  vol.  Vf,  à 
la  suite  de  Tédition  de  V  Histoire  par  Ha  ver- 
camp,  et  dans  la  collection  des  conciles  de  Har- 
douin,  vol.  I,  p.  200;  —  Commonitorium  ad 
Augustinumf  le  plus  ancien  des  ouvrages  d'O- 
rose,  composé  peu  après  sa  première  arrivée  en 

ce  root  étrange  se  compose  de  Or.  m.  Uta,  abbrévlatloiM 
de  Orosii  mundi  Utoria. 


j  Afrique,  dans  le  but  d'exp  iquer  l'état  des  parti» 

I   religieux  en  Espaguc  »  particulièrement  en  ce 

I   qui    touchait  les   prisciilianistes  et  te»  orig^ 

;  niâtes  :  cet  opuscule  est  ordinairement  attaché  è 

I  la  réplique  de  ôaint  Augustin  intitulée  Contra 

PriscillianistaM  et  Origenittas  liber ^  ad  Oro- 

sium.  Il  n'existe  pas  d'édition  complète  de3  œa- 

vres  de  Paul  Orose.  L.  J. 

Saint  AngusilD,  De  ratioM  animm»  ad  Hierong- 
mum.  —  GeonadtDS,  De  viris  iilustribuâ,  ss,  iS.  — 
Trtthéme,  De  seHpt.  eeelet.,  m.  -  NicoUs  Antonio. 
Bmkoth,  Aioana  tvtet.  ^G.'f.  Vossim.  OekiOoncU 
lattnis.  II,  14.  —  ScliOReni.inn,  Btbt.  Patrmn  taUnm^ 
rum,  Tol.  II,  10.  -  Doiii  Ceiltler,  Histoire  du  auteur^ 
eeetésiattt^ues.  -  Blhr,  fiescAteMê  der  Bâmlschen  Lit- 
terat-  H.-0.  Molter.  DismrtaUê  de  Pemio  Oron^s 
AUorf.168»,  IB-*»,  -  VoM,  HiUor,  i'tffotf.,  1,  il.  *  s^ 
gonlus ,  De  historielê  romanU,  8.  —  J.  Upse ,  Corn- 
ment,  in  TaeiH  jtntmtei.  —  Ckunbon,  De  rébus  taerig. 
-  iMriitr.  œ  Orotii  vit*  eimâque  kistnrimum  UUrU 
sêptem  aêoeruu  i^o^Ofu» ,- Dcrihi,  IBM. 
ORPBLIAlf.  Voy    ÉTIBKMB. 

ORPHÉR  { *0^ijc),  un  de»  créateuramy  thiques 
de  la  poésie  grecque.  On  plaœ  son  cûsteaGe 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle  avant 
J.-C.  Orphée  ligure  dans  la  Biographie,  non 
pour  sa  personnalité,  évidemment  labnlense, 
mais  à  cause  du  système  théologique  et  philoso- 
phique qui  se  rattache  à  son  nom  et  des  ouvrages 
qu'on  lui  attribue.  La  théologie  et  la  poésie  or- 
phiques soulèvent  des  problèmes  nombreux, 
complexes  et  qui  mériteot  d'être  étudiés  avec 
attention.  La  première  question  à  résoudre  est 
celle-ci  :  à  quelle  date  et  de  quels  éléments  s'est 
formée  la  légende  d*Orpbée.  L'histoire  de  U  lit- 
térature grecque  commence*  avec  les  poèmes 
homériques  ;  mais  il  est  manifeste  que  le  peuple 
même  le  mieux  doué  n'a  pas  pu  débuter  par  une 
épopée  aussi  fortement  conçue  que  Vlliade^ 
par  un  poëme  aussi  habilement  oonstmit  que 
VOdyssée.  Les  œuvres  homériques  supposenl 
l'existence  de  toute  «ne  poésie  antérienre  suc- 
cessivement perfectionnée  par  an  grand  nombre 
de  poètes ,  dont  les  ouvrages  et  les  noms  même 
ont  péri,  ou  du  moins  don  les  noms  ne  sont 
conservés  que  par  de.s  traditions  sans  autorité 
historique.  Les  fables  des  Grecs  nous  parlent 
de  ces  prédécesseurs  d'Homère  qui  consacrèrent 
l'art  de  la  musique  au  culte  des  dieux  et  à  la 
civilisation  des  hommes.  En  tête  de  la  série  des 
aèdes  inspirés  figurent  Hermès,  l'inventeur  de 
la  lyre,  Apollon,  qui  perfectionna  l'invention 
d'Hermès  et  devint  le  patron  suprême  des  poè- 
tes, puis  vienneni  les  Muses  et  enfin  les  chan* 
teurs,  divins  enfiints  ou  élèves  immédiats  d'A- 
pollon et  des  Muses,  lesquels  servent  de  trauâ- 
tion  entre  l'Age  mythologique  et  l'àge  d'Homère. 
Les  principaux  de  ces  chanteurs  mythiques  qm 
représentent  certaines  périodes  et  certains  genres 
de  la  poésie  antéfaomérique,  sont  Olen,  Lions, 
Orphée,  Musée,  Eumolpe,  Pamphus ,  Thamyris 
et  Philammon  ;  Orphée  est  de  beaucoup  le  plus 
important.  Son  nom  ne  parait  pas  dans  les  oiv-  . 
vres  d'Homère  et  d'Hésiode;  le  premier  écrivain 
grec  qui  en  fasse  mention  est  Ibycus  (vers  le 
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milieu  da  sixième  siècle  avaot  J.-C.  ),  qui  rap- 
pelle leoéièbre  On^lM^C  ôvofiLauiXvràv  'Op9iiv  ).  Au 
commeDCemeat  du  cinquième  siècle ,  Piodaihe  le 
Domine  Tlilustre  joueur  de  harpe,  le  père  de  la 
poésie  lyrique  envoyé  par  Apollon,  et  le  compté 
ao  nombre  des  Argonautes  ;  il  l'appelle  aussi 
fils  d'Œagrius.  Les  anciens  historieBs  Hellanicus 
et  Pliéi-écyde  ne  remettent  pas  ;  le  premier  foit 
de  lui  Tancétre  d'Homère  et  d'Hésiode;  le  se- 
cond dit  que  ce  n'était  pas  Orphée  mais  Phi- 
lammon  qui  fut  le  barde  des  Argonautes,  tn- 
ditioo  suivie  par  Apollonius  4e  Rhodes.  Les 
poètes  dramatiques  mentionnent  plusieurs  Or- 
phée. Eschyle  dans  son  il^amemnon  fait  allusioii 
à  la  puissance  merveilleuse  de  l'aède  qui  par  les 
sous  de  sa  lyre  attirait  les  arbres.  Dans  ses  Bossa' 
rides,  aujourd'hui  perdues,  il  parlait  encore  de  lui, 
si  l'on  s'en  rapporte  k  un  fragment  peu  explicite 
d'Ératosthène  :  «  Orphée,  dit  cet  écrivain,  n'ho- 
norait pas  Dionysus;  il  croyait  que  le  soleil,  qu'il 
appelait  aussi  ÀpoUon,  était  le  plus  grand  des 
dieux  ;  se  levant  dans  la  nuit,  il  monta  avant 
l'aurore  sur  le  mont  Pangée  afin  de  voir  le  so- 
leil le  premier,  de  quoi  Dionysos  irrité  envoya 
contre  lui  les  Bassarides,  qui,  comme  le  dit  le 
poète  Eschyle,  le  mirent  en  pièces  et  dispersè- 
rent ses  membres;  mais  les  Muses  les  recueilli- 
rent et  les  ensevelirent  en  un  lieu  appelé  Leibe- 
Ihni.  M  Si  toute  cette  citation  était  tirée  d'Es- 
chyle, elle  serait  très-importante;  mais  il  sem- 
ble qu'un  seul  détail  appartienne  à  ce  poète»  c'est 
le  meurtre  d'Orpliée  par  les  Bassarides.  Dans 
ce  qui  reste  de  Sophocle  on  ne  trouve  pas  trace 
d'Orphée.  Euripide,  au  contraire,  en  parie  sou- 
vent, et  d'une  manière  neuve;  le  premier  il  fait 
alluâion  aux  rapports  d'Orphée  avec  Dionysus, 
et  à  sa  descente  aux  Enfers;  il  parle  de  sa  pa- 
renté ETec  les  Muses  (AAeit<5,  944,  946),  du 
pouvoir  de  ses  chansons  sur  les  rochers,  les 
arbres  et  les  animaux  sauvages  {Med,,  543; 
Iphig.in  ÀuL,  1211  ;  Bacch,,  561  ),  du  <  harme 
qu'il  exerçait  sur  les  puissances  infernales  (  Al- 
ctst.y  357);  il  le  rattache  aux  orgies  sacrées  des 
bacchanales  (  Hippol.,  953),  lui  attribue  l'insti- 
totion  des  mystères,  et  place  dans  les  forêts  de 
roiympe  (Bacch,f  501  )  le  thé&tre  de  ses  mira- 
cIps.  Aristophane,  dans  un  passage  de  sa  comé- 
die des  Grenouilles  (Ran.,  1032),énumérant  les 
anciens  poètes  (Orphée,  Musée,  Hésiode  elle 
divin  Homère)  qui  ont  donné  aux  hommes  les 
meilleurs  enseignements,  nomme  Orphée  le  pre- 
mier, et  dit  «  qu'il  nous  apprit  les  initiations 
(TcXerdl;)  et  à  nous  abstenir  des  meurtres  ». 
C'est  aussi  en  ce  sens  que  Platon  en  parle.  11  le 
mentionne  souvent  ainsi  que  ses  sectateurs  et 
ses  ouvrages;  il  le  cite  en  général  avec  respect; 
cependant  il  donne  de  sa  descente  dans  Phadès 
une  version  singulière  et  peu  favorable  (Sympos., 
179).  «  Les  dieux ,  dit-il ,  renvoyèrent  Orphée 
inexaiicé  de  l'hadès,  lui  ayant  montré  le  fan- 
tôme de  la  femme  pour  laquelle  il  était  venu, 
mais  ne  la  lui  rendant  pas  elle-même  ^  parce 


qu'il  s'était  conduit  mollement,  comme  un  joueur 
de  cithare  qu'il  était,  et  n'avait  pas  osé  mourir 
par  amour,  oomme  Aloeste,  mais  avait  réussi  à 
pénétrer  vivant  dans  l'hadès;  c'est  pourquoi  ils 
lui  infligèrent  cette  peine,  et  firent  qu'il  mourut 
par  la  noain  des  femmes.  »  Il  nous  semble  que 
ce  passage  est  ironique,  et  n'exprime  pas  le  vé- 
ritable jugement  de  Platon  sur  le  poète  théolo- 
gien. Le  philosophe  athénien  s'était  beaucoup 
occupé  d'Orphée  et  des  doctrines  qu'on  lui  at* 
tribuait.  Il  mentionne  dans  le  Cratyle  l'opinion 
des  orphiques,  qai  soutenaient  que  l'âme  est  era* 
prisonnée  dans  le  corps  en  ponition  de  ses  pé* 
chés  iintérieurs  ;  il  fait  plusieurs  citations  d'a« 
près  les  écrits  attribués  à  Orphée  et  une  fois  an 
moins  d'après  sa  théogonie,  qu'il  regarde  comme 
authentique.  Quant  à  la  collection  de  rituels  re- 
ligieux qui  circulait  sow  le  nom  d'Orphée  et  dé 
Musée,  il  en  parle  aussi,  mais  en  termes  qui 
prouvent  qu'il  la  considérait  comme  apocryphe. 
Ses  dontes  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  rexistenct 
même  du  poêle,  à  laquelle  il  croyait.  Il  n'eq 
était  pas  de  même  d'Aristote^  qui  pensait  qu'Or^ 
phée  n'avait  jamais  existé  et  que  les  ouvragen 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  Cercop# 
et  d'Onomacrite. 

Tels  sont  les  principaux  témoignages  que  non» 
fou  missent  sur  Orphée  les  deux  siècles  dassi* 
ques  de  la  Grèce  (Y*"  et  IV*  )  ;  il  en  résulte  qn« 
le  nom  du  poète  était  dès  lors  célèbre,  que  ses 
prétendues  doctrines  étaient  répandues,  mais 
que  sa  légende  n'était  pas  encore  complètement 
formée.  Si  Ton  descend  aux  mythographes  et 
aux  poètes  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
l'extinction  des  lettres  classiques',  on  trouve  que 
cette  légende  s'amplifia  de  détails  nombf>enx  et 
souvent  contradictoires»  qu'il  serait  trop  long  d'^ 
numérer  ici  ;  nous  ne  rappellerons  qoe^  les  plus 
importants.  Orphée,  file  d'Œagrius  et  de  Calltope, 
vivait  du  temps  des  Argonautes,  qu'ail  accompa- 
gna dans  leur  expédition.  Instruit  par  les  Muses 
à  jouer  de  la  lyre  qn'il  avait  reçue  d'Apollon,  il 
enctiantait  et  entraînait  après  loi,  par  le  charme 
de  sa  musiqucv  les  bêtes  sauvages  et  même  lee 
arbre&et  les  rocliers  du  mont  Olympe.  Aux  sons 
de  sa  lyre  le  vaisseau  Argo  fendit  les  flots,  le» 
Aiigonautes  s'arraclièrent  aux  dangereuses  se* 
ductions  deLemnos  ;  les  symplégades  ou  rochers 
mouvants  se  fixèrent,  le  dragon  de  Colchos, 
gardien  de  la  toison  d'or,  fut  vaincu  par  le  son^ 
meil.  Après  son  retour  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, Orphée  fixa  sa  demeure  dans  une  t» 
verne  de  la  Thrace ,  et  s'occupa  de  civiliser  les 
6auvage.<(  habitants  de  ce  pays.  On  raconte  aussi 
qu'il  visita  l'Egypte.  Les  récits  de  U  mort  de 
sa  femme,  de  sa  tentative  pour  la  recouvrer  et 
de  sa  propre  mort  sont  très-divers.  Sa  femme 
était  une  nymphe  nommée  Agriope  ou  Eurydice. 
Les  plus  anciens  récits  ne  parlent  pas  delà  cause 
de  sa  mort.  Cependant  la  légende  suivie  par 
Virgile  et  ^ide,  d'après  laquelle  Eurydice  périt 
de  la  moràiK  d'un  serpent,  est  sans  doute  d'une 
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haute  antiquité  ;  mai»  avant  Virgile  on  ne  trouve 
pas  trace  du  rùle  que  ce  poète  assigne  à  Arisiée 
(DIodore,  IV,  2S;Conon,  45;  Pansanias,  IX, 
30;  Hygin,  Fab.,  i64;  Virgile,  Gwrg.,  1.  IV). 
Orphée  descendit  à  la  recherche  de  sa  femme 
dans  les  demeures  de  Fhadès.  Là  les  sons  de  sa 
lyre  suspendirent  les  tourments  des  réprouvés 
et  obtinrent  de  la  pins  inexorable  des  divinités 
que  sa  femme  lui  serait  rendue.  Une  seule  con- 
dition lui  fut  imposée,  c'est  qu*il  ne  se  retourne- 
mit  pas  pour  regarder  Eurydice  avant  d'être  ar- 
rivé avec  elle  dans  le  monde  supérieur.  Au  mo- 
ment où  il  franchissait  les  bornes  fatales,  le 
poète,  cédant  à  l'anxiété  de  son  amour,  regarda 
derrière  lui  pour  s'assurer  que  sa  femme  le  sui- 
vait, il  la  vit  entraînée  à  jamais  dans  les  régions 
tnfernales.  Nous  avons  dit  que  Platon  expliquait 
]a  mort  d'Orphée  comme  une  punition  divine. 
Des  écrivains  plus  récents,  rabaissant  cette  lé- 
gende reUgieuseà  des  conditions  humaines,  sup- 
posent que  le  poète,  dans  son  désespoir,  mé- 
prisa les  femmes  thraces ,  qui  se  vengèrent  de 
ses  dédains  en  le  mettant  en  pièces  au  milieu 
4es  fureurs  des  bacchanales.  Malgré  cette  expli- 
aation  rationaliste ,  la  mort  d'Oi^phée  conserva 
une  empreinte  religieuse.  On  l'attribui^  tantôt  à 
la  colère  d'Aphrodite,  tantôt  à  celle  de  Zeus. 
Ainsi  dans  une  inscription  placée  sur  le  pré- 
tendu tombeau  d'Orphée  à  Dium  près  de  Pydna, 
CD  Macédoine ,  on  lisait  :  «  Les  Muses  enseveli- 
vent  ici  le  Thrace  Orphée  à  la  lyre  d*or,  que  le 
lout-puissant  Zeus  frappa  d'un  trait  enflammé.  » 
^iogèneLaerce,  Pf*o<Fmium,  5;  Pausanias,  IX, 
30;  Brunck,  AnaUcta,  t.  III,  p.  253).  Après 
sa  mort,  suivant  la  tradition  la  plus  générale,  les 
Muses  recueillirent  les  lambeaux  de  son  corps, 
et  les  ensevelirent  à  Leibethra,  au  pied  de  l'O- 
lympe, et  sur  son  tombeau  les  rossignols  chan- 
taient mélodieusement.  Sa  tête  jetée  dans  l'Hèbre 
fiit  entraînée  dans  la  mer,  qui  la  porta  jusqu'à 
Lesbos  ;  là  elle  fut  recueillie  et  ensevelie  à  An- 
tissa.  Dans  la  même  Ile  les  flots  portèrent  aussi 
sa  lyre.  Ces  deux  traditions  expriment  poéti- 
qnenoent  ce  fait  historique  que  Lesbos  fut  le 
premier  grand  siège  de  la  poésie  lyrique.  Ter- 
pandre,  le  plus  ancien  musicien  historique,  était 
natif  d'Antissa.  D'après  les  légendes  astronomi- 
ques, Zeus,  à  la  prière  d'Apollon  et  des  Muses, 
plaça  la  lyre  d^Orphée  parmi  les  étoiles  ((Pha- 
nodes,  dans  Stobée,  Florileg.,  LXII:  Eratos- 
thène,  24;  Hygin,  Astron.,  II,  7;  Manilius, 
Aslron.,  I,  324). 

Telle  est  dans  son  ensemble  et  ses  principaux 
détails  la  légende  orphique.  Comme  elle  s'est 
formée  successivement  d'éléments  divers  et 
sontradictoires,  elle  n'est  pas  susceptible  d'une 
mterprélation  générale,  et  comporte  plusieurs 
explications  partielles.  Dans  ses  traits  les  plus 
simples  et  les  plus  anciens ,  elle  n'est  que  l'ex- 
position mythique  des  progrès  de  la  poésie  ly- 
rique depuis  son  origine,  en  Thrace,  |hsqu'à  l'é- 
poque où  elle  fut  perfectionnée  et  reçut  une 


forme  définitive  par  les  soins  des  poètes  de  Les- 
bos; mais  beaucoup  de  détails  dépassent  ce  sys- 
tème d'interprétation.  Le   malheur  d'Orphée, 
privé  d'Eurydice  et  déçu  dans  mw  espoir  de 
l'arracher  aux  enfers,  appartient  à  un  autre  or- 
dre d'idées,  et  semble   se  rattacher  à  cette 
croyance  dont  le  mythe  de  Prométhée  est  la  plus 
sublime  expression,  que  les  dieux  voyaient  avec 
jalousie  les  progrès  des  hommes  et  pum'ssaient 
sévèrement  les  mortels  qui  transgressaient  les 
limites  assignées  à  l'humanité.  La  mort  d'Or- 
phée par  les  mains  des  Ménades  est  une  allnston 
à  la  lutte  entre  le  culte  d'Apollon  et  œlui  de 
Dionysos.  Ici  se  présente  une  grave  difficulté. 
Comment  Orphée,  le  représentant  des  idées  re- 
ligieuses et  poétiques  placées  sous  l'invocation 
d'Apollon,  devint-il  le  patron  de  sociétés  dont 
les  rapports  avec  le  culte  dionysiaque  sont  in- 
contestables ?  Cette  question  ne  saurait  être 
complètement  résolue.    Entre  le   polythéisme 
d'Homère  et  d'Hésiode,  et  le  polythéisme  tel  qu'on 
le  trouvé  constitué  au  sixième  siècle ,  il  existe 
une  lacune  impossible  à  combler,  à  cause  de  la 
perte  du  cycle  épique  et  des  poètes  lyriques. 
En  l'absence  de  renseignements  préds,  il  faut  se 
borner  à  constater  des  faits  généraux.  Le  poly- 
théisme d'Homère,  simple,  beau  et  grand,  n'é- 
tait ni  profond  ni  roy^que;  il  ne  répondait  que 
très-imparfaitement  à  quelques-unes  âes  plus 
nobles  aspirations  de  l'Ame;  aussi  parut-il  de 
plus  en  plus  insuffisant  à  mesure  que  l'esprit 
grec  se  développait,  et  s'il  subsista,  ce  fut  à  la 
condition  de  se  surcharger  de  croyances  nou- 
velles. Les  Grecs  se  trouvant  en  rapport  avec  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  avec  les 
Phrygiens,  les  Lydiens,  les  Phém'ciens,  leur  em- 
pruntèrent des  dogmes  et  des  rites  qui  étaient 
bien  loin  de  la  beauté  simple  des  mythes  homé- 
riques, mais  qui  par  leur  complication  et  leur 
obscurité  même  répondaient  à  ce  sentiment  dn 
mystérieux  qui  est  si  puissant  chez  l'homme.  La 
croyance  à  rimmortaiité  de  l'âme  et  les  croyan- 
ces qui  en  découlent,  la  punition  des  méchants, 
la  rémunération  des  hommes  pieux,  le  pouvoir 
qu'ont  les  mortels  de  racheter  leurs  péchés  par 
des  expiations  et  des  purifications,  très-faible- 
ment indiquées  ou  tout  à  fait  omises  dans  Ho- 
mère, acquirent  une  importance  majeure  sous 
l'influence  des  idées  orientales,  et  devinrent  la 
base  de  toute  une  théologie  nouvelle,  qui  se  ré- 
pandit au  moyen  de  certaines  sociétés,  où  les 
néophytes  n'entraient  qu'après  des  initiations 
assez  longues.  Ces  associations  mystiques  avaient 
toutes  pour  but  de  révéler  aux  initiés  les  secrets 
de  ce  monde  intérieur  caché  aux  regards  des 
mortels,  et  de  les  préparer  à  la  félicité  dans  une 
autre  vie ,  en  les  mettant  dès  celle-ci  en  commu- 
nication avec  les  divinités  du  monde  invisible, 
divinités  que  Ton  appelait  chihoniennes,  parce 
que  l'on  pensait  que  ce  monde  invisible  était 
situé  au  centre  de  la  terre.  La  plus  renommée 
des  sociétés  mystiques  était  celle  des  Eumolpides, 


873 


ORPHEE 


871 


qui  célébrait  à  ÉleaaUles  mystères  de  Demetèr. 
Les  orphiques,  ou  disciples  d'Orphée,  sans  avoir 
la  même  célébrité  exercèrent  plus  d'influence, 
du  moins  sur  la  littérature.  Tandis  que  les 
hymmes  chantés  et  les  prières  récitées  nar  les 
hiérophantes  d'Eleusis  restaient  enfermés  dans 
le  sanctuaire,  les  orphiques  publiaient  leurs  doc- 
trines théogoniques  et  leurs  formules  de  puri- 
fication. Ils  n'étaient  pas  attachés  à  on  temple 
particulier,  ni  astreints  à  des  rites  uniformes.  Le 
culte  auquel  Ils  se  consacraient  était  celui  de 
Bacchus  ou  Dionysus;  mais  ce  Dionysus  était, 
au  moyen  d'un  m^the  étrange,  identifié  avec 
Zagreus  et  devenait  une  divinité  chthonienne 
étroitement  liée  avec  Demeter  et  Cora.  Loin  de 
porter  dans  le  cuite  de  Dionysus-Zagreus  la  li- 
cence efTiénée,  l'ivresse  furieuse  des  vulgaires 
adorateurs  de  Bacchus,  ils  menaient  une  vie  as- 
cétique. Après  avoir  goûté  dans  un  repas  mys- 
tique la  chair  crue  dn  taureau  de  Dionysus,  ils 
s'abstenaient  de  toute  autre  viande.  Avec  leurs 
blancs  vêlements  de  lin,  ils  rappelaient  les  prê- 
tres orienUux  et  égyptiens,  et  Hérodote  pensait 
que  c'éteit  aux  Egyptiens  que  les  orphiques 
avaient  emprunté  une  grande  partie  de  lenr  ri- 
tuel, he  même  philosophe  signale  des  rapports 
frappants  entre  les  orphiques  et  les  pythagori- 
ciens. Cette  ressemblance  s'explique  par  ce  fait 
que  les  pythagoriciens,  proscrits  dans  la  grande 
Grèce  et  forcés  de  se  réfugier  dans  la  mère  pa- 
trie, entrèrent  dans  les  sociétés  orphiques.  L'or- 
phisme,  qui  acceptait  tous  les  dieux  helléniques 
et  qui  les  enveloppait  dans  une  théogonie  plus 
vaste,  empruntée  soit  aux  Orientaux,  soit  aux 
spéculations  des  premiers  philosophes  grecs, 
n'avait  rien  de  eontraire  au  culte  national,  et 
avait  de  quoi  plaire  aux  esprits  que  ne  conten- 
tait pas  le  polythéisme  d'Homère  et  d'Hésiode, 
Au  dernier  degré  des  sectes  orphiques  étaient 
les  orphéotélestes,  mystagogues  vulgaires,  qui  se 
rendaient  devant  les  portes  des  riches  et  offraient 
de  les  purifier  de  leurs  pédiés  et  de  ceux  de 
leurs  pères  par  des  rites  et  des  chants  expia- 
toires. Les  orphéotélestes  fondaient  leurs  céré- 
monies sur  de  prétendus  livres  d'Orphée  et  de 
Musée.  Les  sectes  orphiques  les  plus  élevées 
produisaient  aussi  certains  livres  dont  elles  fai- 
saient remonter  la  rédaction  ou  l'inspiration  ju»- 
qu'à  Orphée. 

Les  livres  orphiques  étaient  rédigés  en  vers; 
les  philosophes  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  qui 
les  citent  souvent,  en  ont  conservé  de  nombreux 
firaginents,dont  aucun  sans  doute  n'appartient  k 
une  haute  antiquité,  mais  dont  plusieurs  sont 
do  sixième  siècle  avant  J.-C,  et  ont  peut-être 
pour  auteur  Onomacrite  (  voy,  ce  nom  ).  Dans 
le  siècle  suivant  la  littérature  orphique  prit  beau* 
coup  d'extension  et  se  mélangea  avec  les  doc- 
trines pythagoriciennes.  «  Plusieurs  écrivains^ 
dit  Ot.  Mttller,  que  Ton  appelle  pythagoriciens, 
et  qui  sont  connus  comme  les  auteurs  de  poèmes 
orphiques,  appartiennent  à  cette  période;  tels 


sont  Cereops,  Brontinns,  et  Avignote.  A  Cercops 
on  attribuait  le  grand  poëme  intitulé  les  Léçen^ 
des  sacrées  ('Iipol  Xoyoi  ),  système  complet  d« 
théologie  orphique  en  vingt  quatre  parties  ou 
rhapsodies,  et  probablement  l'œuvre  de  plusieut 
personnes  puisqu'on  l'attribuait  aussi  à  un  cer- 
tain Diognote.  Brontinns,  également  nn  pytha- 
goricien ,  était,  dit-on ,  l'auteur  d'un  poème  or> 
phique  sur  la  Nature  (4»uoixoi),  et  d'un  poëme 
intitulé  Le  Manteau  et  le  Filet  (HsicXoc  xal  Se»* 
Tvov  ),  expressions  symboliques  de  la  créatioa 
chez  les  orphiques.  Arignote,  qui  passe  pour 
l'élève  et  même  pour  la  fille  de  Pythagore,  écrivit 
un  poëme  intitulé  :  Bacchica»  On  cite  encore 
d'autres  poètes  orphiques,  Persinus  de  Milet,  Ti- 
modes  de  Syracuse,  Zopyrus  d'Héraclée  ou  de 
Tarente.  »  Les  fragments  qui  subsistent  déri- 
vent en  partie  de  ces  nombreux  ouvrages;  mais 
il  en  est  beauoonp  qui  proviennent  de  compo- 
sitions écrites  à  l'époque  du  déclin  dn  pagn- 
nisme;  il  n'est  pas  facile  de  séparer  la  littérature 
orphique  authentique  (  Yl*  et  Ve  siècles  avant 
J.-C.  )  de  la  littérature  orphique  apocryphe 
(  I",  U«,  III«  siècles  après  J.-G.  )  ;  et  même  en 
s'en*  tenant  aux  fragments  qui  paraissent  les 
plus  an^ens,  il  est  difficile  d'en  tirer  des  in* 
dications  complètes  et  concordantes  sur  la  théo- 
gonie orphique.  Nous  ne  rappellerons  id  que  lee 
traits  essentiels  de  cette  théogonie.  Dans  la  my- 
thologie  d'Homère,  Zens  est  le  Dieu  par  excel-  ' 
lence,  le  père  des  dieux  et  des  hommes;  mak 
comme  l'idée  d'un  être  absolu  existant  par  lui- 
même  était  au-dessus  des  simples  intdligences 
de  l'Age  héroïque,  le  poêle  donna  un  père  à 
Zeus,  ce  fut  Kronos,  divinité  obscure,  reléguée 
dans  les  ténèbres  dn  Tartare.  Hésiode,  s'avan- 
çant  dans  cette  voie,  remonta  de  Kronos  à 
Ouranos  (  le  Ciel }  et  Gœa  (  la  Terre  ),  d'Oura- 
nos  et  Gœa  à  Chaos,  c'est  à-dire  à  la  matière 
confuse  d'où  sont  sortis  tous  les  êtres.  Les  or* 
phiques  prétendirent  remonter  encore  plus  loin 
et  arriver  à  une  pins  haute  abstraction  que 
Chaos.  Au  sommet  de  toutes  choses  ils  placè- 
rent Chronos  (le  Temps).  Chronos  produisit 
spontanément  par  sa  puissance  créatrice  iEther 
et  Chaos,  desquels  il  forma  un  immense  ceuC 
cosmique  d'une  éclatante  blancheur.  Toute  l'es- 
sence du  monde  était  contenue  dans  cet  œuf,  tl 
il  en  sortit  par  la  suite  des  temps  le  premier  né 
des  dieux,  Phanës,  ou  Métis,  ou  Herikepaena 
(  identifié  quelquefois  avec  l'Eros  d^Hêsiode), 
divinité  mâle  et  femelle,  qui  avait  en  soi  le  germe 
des  dieux  et  qui  engendra  d'abord  le  Cosmos 
ou  le  monde.  Suivant  la  remarque  d'Otfried 
Muller,  les  poètes  orphiques  concevaient  Éros- 
Phanès  comme  un  être  panthéistique.  Les  par- 
ties du  monde  formaient  les  membres  de  son 
corps.  Le  del  était  sa  tête^  la  terre  ses  pieds , 
le  soleil  et  la  lune  étaient  ses  yeux,  le  lever  et 
le  coucher  des  corps  célestes  étaient  ses  cornes. 
Un  poète  s'adresse  en  ces  termes  à  Phanès  i 
«  Tes  larmes  sont  la  malheureuse  race  des 
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bommes;  par  ton  sourire  fa  as  fait  naître  lu 
race  aaerée  des  dieux  ».  Celte  conception  pan- 
tbéiatiqtte  appartient  probablement  à  une  époque 
uUérieure,  et  la  première  théogonie  orphique 
IMialt  on  aimple  remanienieDt  de  la  mythologie 
4'HéAiode.  Phanès  aagendra  Nyx  (la  Nuit  ),  de  la- 
quelle il  eut  Ouranos  et  Gœa.  D'Ooranoa  et 
£0a  naquirent  les  trois  Mœres  (  les  Parques  ) , 
les  troia  {géants  aun  cent  mains  et  les  Cyclope«  ; 
^onx^  furent  enfermés  par  leur  père  dans  le 
Tartare.  Pour  renfçer  l'injare  de  aea  entants,  G«pia 
produisit  d'eUe-méme  quatoRcTitaiis,sept  màl«8 
at  sept  femmes.  Kronos,  le  plus  puissant  de  cee; 
Titans,  détrôna  Ouranos,  et  le  routila  ;  il  prit  en- 
suite le  Kouvemement  du  monde;  et  régna  sur 
roiympe.  KronoH  et  Rbeia  (  une  des  femmes 
titans)  donnèrent naissanoe  à  ^us,  à  ses  frênes 
cA  à  sa  sœur.  L«  Kronos  orphique  comme  celui 
d'Hésiode  veot  détruire  ses  enfants.  Zeus  est 
caché  dans  la  caverne  de  Nyx»  où  réside  Phanès 
lui-même.  Qaaod  il  eut  grandi,  il  enivre  son 
père  ayec  du  miel,  et  l'ayant  plongé  dans  le 
sommeil,  il  l'enclialna  et  le  mutila.  Devenu  ainsi 
le  maître  suprême  du  monde,  il  avala  et  ahsoiiM 
Métis  ou  PImiès  avec  totis  les  élémenls  préexis- 
tants des  choses  ;  puis  il  réengendra  les  clioses 
de  sa  propre  substance  et  conformément  à  ses 
propres  idées  divines.  Parmi  les  enfants  de  Zeus 
était  Kagrens .  Tenfant  au  front  orné  de  cornes, 
*né  de  lui  et  de  sa  Aile  Persephoné.  Zagreus  est 
le  fevori  de  Zeus,  un  enfant  de  magnifique  pro- 
messe, destiné  s'il  atteint  Tâge  mAr  à  succéder  à 
ion  père'dans  le  gouvernement  <ln  monde.  Assis 
près  du  trénede  Zens,  il  est  gardé  par  Apollon 
et  les  Curetés  ;  mais  la  jalouse  Héré  arme  contre 
KU  les  Titans,  qui  le  tuent,  le  coupant  en  pièces 
et  le  font  bouillir  dans  un  chaudron.  Zeus  punit 
les  Titans  en  les  précipitant  dans  le  Tartare. 
Apollon  recueille  les  membres  de  Zagreus,  et  les 
ensevelit  au  pied  du  mont  Parnasse  v  Allu^né 
ramasse  son  coeur  et  le  porte  a  Zeus  ;  le  dieu  ie 
donne  à  Semelé ,  et  Zagreus  vient  sous  forme  de 
Dionysos. 

A  cdté  de  beaucoup  d'inventions  étranges ,  la 
théogonie  orpiiique  contient  des  notions  fl'un 
ordre  élcTé.  Ainsi  lldée  d'un  Dieu  créant  le 
monde  était  neuve  chez  les  Grecs  et  d'une  granrie 
valeur;  le  mythe  de  Zagreus  mourant  pour  re- 
naître sous  la  forme  de  Dionysos  est  dSine  pro- 
Ibndeur  mystique  capable  de  frapper  non -seu- 
lement le  peuple,  mais  les  esprits  les  plus  sé- 
rieux. On  comprend  que  les  Alexandrins,  qui 
tentaient  de  concilier  les  données  de  la  mytho- 
logie avec  les  résultats  de  Tinvestigation  philo- 
sophique, aient  étudié  attentivement  nne  théo- 
gonie quî  avait  anssi  pour  but  de  concilier  deux 
ordres  de  conceptions  différents,  la  mytholo;:ie 
quî  explique  le  monde  par  un  ensemble  d'êtres 
surnaturels,  et  la  philosophie  qui  l'explique  [)nr 
un  enchaînement  de  causes  naturelles.  Les  frn;jr- 
mcnts  des  poèmes  orphiques,  recueiHis  discutes 
et  interprétés, par  Lobeek  dans  son  Aglaopha- 


mus  avec  une  critique  sévère  et  une  admirable 
sagacité,  ont  été  publiés  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Mulier  dans  ses  Fragmenta  phitoso- 
phorum  grseeorttm,  1. 1  (  édition  Didot  ). 

Outré  les  fragments  qui  constituent  la  littéra- 
tore  orphique  authentique ,  il  existe  trois  ou- 
vrages qui  ont  longtemps  passé,  sinon  pour 
des  œuvres  d*Orpliée  lui-même,  du  moins  pour 
des  productions  plus  anciennes  que  les  épopées 
d*Homère  ;  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
ouvrages  sont  tous  postérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne ,  et  appartiennent  à  cette  cfas^  de  poèmes 
religieux,  didactiques  et  descriptifs,  composés 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  comme 
les  Dionysiaea  de  Nonnns.  Toute  discussion  à 
ce  sujet  serait  superflne;  nous  nous  bornerons 
à  de  oonrtes  indications.  Ces  poèmes  sont  :  'Aç- 
YovflcuTtxâ,  ou  l'expédition  des  Argonautes,  «^n 
1384  vers;  —  'Tiivot;  ces  liymnes,  au  nombre 
de  87  ou  88 ,  sont  des  pix>ductions  évidentes  de 
Pécole  néo-platonicienne;  ils  sont  curieux  à  lire, 
parce  qu'Hs  indiquent  la  manière  dont  les  Alexan- 
drins comprenaient  l'orphisme  ;  —  'Atdtxdc,  poème 
didactique ,  qui  traite  des  pierres  précieuses  on 
commuues  et  de  leur  usage  dans  la  divination  -, 
c'est  le  meilleur  des  poèmes  orphiques.  Les 
Anjonautes  et  les  Hymnts  furent  publiés  pour 
ta  première  fols  À  Florence  (  Junte },  f  300,  in-4*  ; 
réditton  de  Venise  (Aide),  f5i7,  in-8*,  contient 
de  plus  les  Lithica.  Ces  deux  premières  écK- 
tions  furent  suivies  de  celle  de  Florence;  15t9, 
in-8*,  et  de  celle  de  BAIe  (Cratander),  1623, 
in-8°.  Henri  Esticnne  les  inséra  après  en  avoir 
beaucoup  amélioré  le  texte  dans  ses  Poeta^  grxci 
principes  heroici  carminis;  1566.  Gesner  prit 
la  récension  de  Henri  Estîenne  pour  base  de  Té- 
dition  quMI  prépara,  et  qui  parut  par  les  soins 
de  Hamberger,  Leipzig,  1764,  in-8*.  G.  Her- 
mann  réimprima  l'édition  de  Gesner,  avec  des 
améliorations  considérables,  qui  en  font  nne  étïi- 
tion  toute  nouvelle  et  définitive,  Leipzig,  ISOO, 
î  vol.  ln-8*;  il  y  ajouta  une  traduction  des  Ai- 
gonautiques  en  vers  latins  par  Cribelli ,  et  nne 
traduction  des  Hymnes  (en  vers  latins)  par 
J.  Scaliger.  Parmi  les  éditions  séparées  il  ^uOit 
de  citer  celle  des  Lithica  parTyrwhitt,  et  C4>lle 
des  Argonautica  par  Schneider.  Les  ffymncx 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Thomas  Taylor 
(  The  ntystical  hymns  of  Orpheus,  translated 
from  the  greeh  and  demonstrated  to  be  the 
invocations  tvhich  were  used  in  the  Eleu- 
sinian  mysieries  )  \  Chiswick,  1824,  in-I2 
(2<^  édit).  Taylor  manque  absolument  de  critique; 
il  croit  que  ces  hymnes  ont  éié  écrits  par  Or- 
phée, qn'ils  étaient  chantés  aux  mystères  d'É- 
leusis;  mais,  avec  toute  sa  crédulité,  il  connaît 
bien  la  philosophie  néo-platonioienne,  et  son  com- 
mentaire n'est  pas  sans  intérêt.  L.  J. 

Fabrldus,  Biàliotheca  graecu,  vol.  I«  p.  IM,  etc.  — 
Stacker,  HMoria  crUU-a  philosopkUe^  t.  I.  -  Ktrch- 
bACh.  De  OrpitHtkeolOQia;  wnumh«*r%,  KtS,  if»-i«. 
'  k.  C.  Bscbpobacli ,  Epiçeuêt  ëe  pimi  m-phicain 
pritcas  ot^thicorum  carminum  memorias  ,•  Naremi>crg« 
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ITOt,  «a-**.  —  natiptmann,  Prog.  slsUns  de  Orpheo  fa- 
tutam;  —  f*ro9.  consifl.  OrpHel  doetrinam.  —  Ttede- 
niaïui.  Grieekenlau4*s  erstê  PkUotopken  odsr  Uben 
uHd  Satteme  des  Orpheui,  PJurecydes,  Tkalei  und 
Ppfhagoras;  Lctpzig,  »780,  ln-8».  -  Uycke,  De  Orpheo 
^qnê  winiterUi  y€aifptlonÊmf  Copfnhaffue,  HM,  !n-8«. 
-'  Bode .  Orphi'utt  po^tarvm  grmeorum  antifunaimia; 
Guettln^up,  i8Sft,  1d-4«.  ^  GesehiehU  der  helieniicken 
Diehtktmfty  t.  I,  vol.  II.  -  Olrlci ,  Geschiehte  der  hel- 
UnUéhen  Mchlk,,  vol.  I,  II.  —  Bernhiirrty.  Grundriss 
4êt  frUehiseh.  i.iteruiur.  —  LoteclL,  jégtw^fMttms.  — 
«esner,  Prolegomena  Orphica.  -  TyrwLItt,  Pratfatiaad 
Litbtea .  en  t«t?  de  rédillon  d'Ilermann.  —  G.  Hermann , 
Ùe  mtaiê  tcHptorU  Argonauticorum,  ànta  son  édition, 
p.  6TS,  etc.  —  Braodla,  Handbuek  der  Getehichte  ëêr 
Grieschich-Rômitch.  Pkiiasophie»  c.  xvii,  x^ui.  — 
Zo«ga  ,Mlumdbmçen,  p.  tll-«68.  —  Ot.  idûllcr,  Pro- 
tegom.  su>Wn«r  wiuem.  Mythologie  {p.  aa»-M6).  — 
JJistonf  of^he  greek  Itterature,  c.  XTI.  —  Grote,  tfi<- 
tory  ofCreece,  X,  1»  ch.  & 

OR  RENTE  (  Pedro  )^  peintre  espagnol,  né 
à  Monte- Alègre  (  Morde  ),  en  1565,  mort  à  To- 
lède, en  1644.  C'est  par  erreur  que  beaucoup 
de  biographes  le  font  élève  du  Bassano,  dont  il 
ne  fit  qu'imiter  la  manière;  il  étudia  à  Tolède, 
sous  le  Greco.  Son  premier  ouvrage  connu  est 
un  tableau  plein  de  franchise,  d'énergie,  de  faci- 
lité, qu'il  fit  pour  le  chapitre  de  Tolède  et  qui 
représente  un  trait  de  la  vie  de  saint  Ildefonse. 
De  retour  à  Murcie,  Orrente  y  fut  chargé  de 
beaucoup  d'ouvrages  publics.  11  peignit ,  entre 
autres,  huit  sujets  tirés  de  la  Genèse^  qu'il  signa 
4-  P.  O.  F.  et  qui  font  partie  de  la  galerie  des 
vicomtes  de  Huertas.  En  1616,  l'académie  de 
Valence  .l'admit  dans  son  sein,  et  il  peignit  pour 
morceau  de  réception  un  magniûque  Saint  Sé- 
bastien, qui  se  voit  encore  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite  à  Guença,  où 
il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent  de  bons  élèves, 
entre  antres  Ghristophe-Garda  Salmeron.  La 
réputation  d'Orrenlele  fit  appeler  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  on  lui  confia  une  grande  partie  de  la 
décoration  du  Boen-Retiro.  Francisco  Pacheco 
remmena  à  Séville,  où  ils  travaillèrent  longtemps 
ensemble.  Dans  un  âge  très-avancé,  Orrente 
Tint  se  fixer  à  Tolède,  où  il  mourut ,  pour  ainsi 
dire ,  le  pinceao  à  la  main.  Quoiqu'il  ait  changé 
plusieurs  fois  de  manière,  son  dessin  est  tou- 
jours resté  bon.  Son  coloris  appartient  à  l'école 
vénitienne,  et  il  sut  employer  toutes  les  res- 
soorces  du  dair-obscur  ;  mais  il  visait  trop  à 
reffet,  et  son  extrême  fécondité  nuisit  souvent 
an  fini  de  ses  tableaux.  Il  excella  surtout  dans 
ta  représentation  des  animaux  de  tous  genres. 
Aossi  tous  ses  tableaux,  soit  d'histoire  soit  de 
genre,  en  eontiennent-ils  un  grand  nombre.  II 
serait  trop  long  de  citer  ses  œuvres,  qui  se  troa- 
vent  dans  toutes  les  gaïerres  d'Espagne,  princi- 
palement à  Tolède,  Murcie,  Murta,  Val-de- 
Cristo,  Valence,  Cuença,  Villa -rejo-de-Sal- 
vanes,  Madrid,  Badajoz,  LaGuardia,  Cordooe^ 
dans  la  chartreuse  de  Porta-Cœli,  etc.    A.  ob  L. 

Laiare  D(*x  del  VaMe,  Notes  maniucrites  à  l»  Biblio- 
iAéque  Sao*Fernand,'è  Ma<lrid.  -  Don  Antonio  Paie* 
inlno  de  Veiaaco,  Et  Xuseo  PictorlcQ  (  Gonjtova  ,  niS, 
3  vol.  )  —  Pont,  f^iage  artistico  en  EspatUt,  ^  Cean 
R«rma(l«s,  Dier.tonario  historkso  de  las  bellas  artes  en 
£$pana.  —  Quiilk-t,  DtctéMuairë  de»  peintre*  espa- 


]  qnols,  -~  Tb*  Del8nuirre»<lana  Xa  Pv^U  du  U  aoèt 

i    1888. 

!        ORIIBIIT,  Voy.  BOTLE. 

I  OR  RIT  {Eugène),  poète  français,  né  en 
!  1817,  mort  le  3  juin  1843.  Il  était  correcteur 
d'imprimerie.  On  a  de  lui  :  Les  Soirs  d'orage; 
;  Paris,  1841,  în-8*»;  —  Œuvres  posthumes,' 
\  recueillies  par  Sébastien  Rhéal;  Paris,  1845, 
in- 12;  ces-  fragments  indiquent  un  talent  gva- 
j  cieux  et  mélancoliqoe. 

I      Séb.  abéal,  AoNm  à  la  tête  éet  Œuvres  posthumes, 
I      oiiiiT  (  Philibert  ),  comte  de  Vignori,  finan- 
I  cier  et  ministre  firançais,  né  à  Troyes,  le  22  janviei 
'  1689  (1),  mort  an  chMean  de  La  Chapelle,  près 
I  Nogeni'sar- Seine,  le  9  novembre  1747.  il  des- 
>  cendait  de  Marc  Orry,  qui  avait  été  libraire  à 
Paris  et  duquel  il  avaitemprunté  ses  armoiries  : 
!  de  pourpre  à  un  lion  d*or,  rampant  et  grim- 
,  pant  sur  un  roeher  d'argent.  Son  père  était  Jean 
Orry,  directeur   général    des  finances    espa- 
gnolea  (2).  Sa  mère,d*ane  femiHe  bourgeoise  de 
Beaune,  se  nommait  Jeanne  Esmonyn.  Phililfert 
Oiry  entra  d'abord  comme  cornette  dans  un- 
régiment  de  cavalerie  ;  mais  U  quitta  bientôt  le 
service  pour  acheter  one  charge  de  conseiller 
au  parlennent  de  Pavis,  et  il  devint  maître  des, 
requêtes  en  1716.  Dii  ans  après,  H  obtint  l'in- 
I  tendance  de  Soissons,  d^o6  il  pasea  à  celle  de 
I  Perpignan  en  1727,  et  en  1730  à  celle  de  UHe. 
'  Presque  aussitôt  (  le  90  mars),  le  roi  l'appela 
'  à  l'emploi  de  contrôleur  général  des  finances , 
qae  laissait  vacant  Le  ^Peletier  des  Forts.  Le 
cardinal  de  Fleury  cherchait  à  rétablir  l'ordre 
I  dans  les  finances  par  des  économies  ;  il  redon* 
I  tait  les  bommea  à  projets,  à  expédients.  Sous 
ce  doobte  rapport,  Orry  devait  complètement 
remplir  ses    vues;   on   voit   peu  d'exemple» 
!  d'une  administration  ob  les  dépenses  inutiles 
I  aient  été  combattuen  avec  autant  de  persévé- 
I  rance.  Le  contrôleur  général  allait  sur  ce  jwint 
jusqu'à  lutter  contre  le  roi  Ini-méroe.  «  Sire, 
dit-il  un  jour  à  Louis  XV,  pendant  la  guerre 
de  1701,  j'ai  fait  l'aumône,  sooa  les  murs  de 
Versailles,   à  des  hommes  portant  la  livrée 
royale,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  arrivât 
autant  sous  mon  administration.  »  Cependant , 
les  guerres  des  successions  de  Pologne  et  d'Ao- 
tricbe   obligèrent  le  gouvememenL  français  à 
recourir  aux  emprunts,  aux  créations  d'ofti- 
ces ,  etc.  On  compte  que  sous  Oi  ryles  charges 

(1)  L'acte  de  mfaBancc  d'Orry  a  été  enleré  dos  re- 
gistre* de  la  paroltae  ;  aaala  aoot  avons  oemblé  cette 
lacune  d'après  noa  épitaphe. 

(2)  Jean  Orry,  seigneur  de  Fignory^  baptisé  A  Salat- 
GermaiD-rAuxerroto,  à  Parts,  le  k  septembre  len,  mort 
le  M  septembre  I7i>.  Conseliler  secrétaire  da  roi  (30  Jan- 
vier 17M),  chevatler  de  Salnt-Mlcbel  (  1706  ) .  présidcotn 
mortier  an  parleaent  de  Metz  (rr  jnln  1706),  il  eut 
ordre  e«  i  TOI  de  se  irndre  en  Ksiiagoe  pour  prendre 
connaissance  de  l'état  des  financée  de  ce  pays:  et  sur 
le  compu  «u'U  en  rendit,  H  fot  nommé  l'année  aal 
vante  envoyé  extraordinaire,  et  le  roi  d'Espagne  loi 
ceolla  svcceialvement  l'administration  de  ses  fliiancesi  et 
laaurlntendance  générale  de  tes  troupes,  qu'U  conserva 
Jusqu'en  nos.  Ginq  ans  après,  tt  reçut  dn  roi  d'Espagno 

i    U  place  de  vecdor,  et  revint  en  France  en  i7iS.  H.  F. 
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annaeUes  do  trésor  forent  angnientées  de  18  mil- 
ItoDS.  Ce  ministre  ayant  projeté  d*abolîr  certains 
droits  d'exportation,  il  amena  les  fermien  gé- 
néraux à  en  faire  d'eux-mêmes  la  rônise  on 
an  avant  l'expiration  de  leur  bail  (  1744).  U  eut 
aussi,  dit-on,  l'idée  d'éUMir  U  taille  d'après  les 
plans  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  mais  la  diffi- 
culté des  drconstances  l'y  fit  renoncer. 

Orry  ne  s'était  pas  marié;  il  habitait  avec  son 
frère,  Orry  de  Folvy,  auquel  il  avait  fait  obtenir 
une  place  d'intendant  des  finances,  l'hôtel  de 
Beaovais,  rue  Saint- Antoine,  à  Paris,  qu'H  avait 
hérité  de  son  père.  Tout  entier  à  ses  fonctions^  il 
n'imposait  aucune  contrainte  à  la  rudesse  de«es 
manières.  M"^®  d'Étiolés  (depuis  de  Pompa- 
dour),  qui,  d'après  les  bruits  de  la  eour,  était 
depuis  peu  de  temps  la  maltresse  du  roi,  vint 
lui  demander  une  ferme  générale  pour  son  mari. 
«  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  lui  répondit  le  contrô- 
leur général ,  tous  n'avez  pas  besoin  de  moi  ; 
si  ce  n'est  pas  vrai,  vous  n'aurez  point  la  place.  » 

Il  fut  nommé  conseiller  d'État  à  vie  en  décembre 
1730,  ministre  d'État  en  1736,  et,  la  même 
année,  le  roi  lui  donna  la  direction  générale  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  fit  rétablir  au  Louvre  les  expo- 
sitions annuelles  de  peinture  et  de  sculpture , 
suspendues  depuis  1704.  Il  accorda  des  pensions 
à  plusieurs  artistes,  au  peintre  Matoire,  entre 
antres  et  au  poète  Gresset.  qui  lui  adressa  une 
épttrede  remerciements.  Pourtant,  les  musi- 
ciens de  la  reine  étant  venus  réclamer  le  paye- 
ment arriéré  de  leurs  gages,  Orry  les  reçut  fort 
mal  :  «  Qu'ils  me  laissent  en  repos ,  s'écria-t-il , 
j'ai  sur  les  bras ,  en  Bohême ,  une  musique  qui 
presse  bien  davantage.  »  Ses  compatriotes  eurent 
aussi  à  sobir  ses  boutades.  Lors  d'une  famine 
qui  désola  Troyes  en  1740,  cette  ville  députa 
deux  de  ses  conseillers  vers  le  contrôleur  gé- 
néral pour  en  obtenir  des  secours.  Le  ministre 
les  accueillit  bien  d'abord  ;  mais,  s'étant  mis  à 
énumérer  les  moyens  de  leur,  venir  en  aide ,  H  se 
lève  brusquement,  et  leur  tourne  le  dos  en  disant  : 
«  Êtes-voos  donc  faits,  vous  autres,  pour  enten- 
dre ces  matières-là  !  m 

Orry  fut  disgrftcié  par  l'influence  de  M'"*  de 
Pompadoor.  Machault  lui  succéda  au  contrôle 
général  des  finances,  6  décembre.  174 5,  et  Le  Nor- 
mand de  Toumehem,  parent  de  la  favorite,. le 
remplaça  comme  directeur  général  des  b&ti^ 
ments.  U  se  retin  dans  sa  terre  patrimoniale  de 
La  Chapelle  en  Champagne,  où  il  mourut,  deux 
ans  après.  A.  Vicçob. 

BaUly,  HMoirê  finaneUrê  dé  te  Ftemf,  1  toI.  !n-8«; 
Parts.  —  Bigot,  Chronique  mtnUtérielle,  i  toI.  ln-8»; 
Part»,  1889.  -  Groalcy.  HUi.  des  TVofeiu  céliàrei, 
Paris,  1811-1818, 1  Toi.  ln-8«.  -  Armoriai  général  do 
fronce;  9  toL  1788.  -  Journal  hMoriq^e  du  régne 
de  Louis  xy,  1  yok  In-is,  I78«. 

ORBY  DE  FULVY  (Jean-ffenrULouU), 
frère  du  précédent,  né  le  24  janvier  1703,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  3  mai  17&1.  Reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  (12  mars  1723), 


maître  des  requêtes  (23  juin  1731),  puis  con- 
seiller d'État  et  intendant  des  finances  (  i"  mars 
1737),  il  éUblit  en  1738  à  Vincennes,  et  de  ses 
propres  deniers,  une  manufacture  de  porodaiiiey 
qui  prit  bientôt  une  grande  importance.  Les  fer- 
miers généraux  rachetèrent  en  17S0,  et  la  trans- 
férèrent  à  Sèvres,  où  furent  élevés  de  vastes  bA- 
timents,  que  Louis  XV  acquit  en  1759  et  plaça 
sous  la  surveillance  de  Berlin,  ministre  d'Etat» 
sous  lequel  cette  manufacture  prit  d'immense» 
développements.  Orry  s'était  par  son  inoondul te 
attire  le  mépris  public. 

OBBT  {PhUiberl'Lmiis)^  marquis  heFcltt, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  février  1736, 
mort  à  Londres,  le  18  janvier  1823.  Outre  nn 
recueil  de  Fables,  Madrid,  1798,  in-i2,dont  on 
ne  connaît  que  quelques  exemplaires,  le  marquis 
de  Fulvy,  qui  émigra  dès  les  premiers  joni^»  de 
la  révolution,  a  publié  des  Poésies  imprimées  en 
tête  et  à  la  suite  d'une  édition  de  la  Relation 
d*un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  Coblenlz, 
par  Louis  XVllI,  Paris,  1823,in-18.  Dans  celte 
édition,  la  première  pièce,  Sur  un  Éventatl,  est 
de  Lemierre;  toutes  celles  qui  suivent  appar- 
tiennent au  marquis  de  Fulvy,  sauf  les  deux'tler- 
nières,  la  Boutade  improvisée  pour  la  fête  de 
^sÂ'àm^îi Les  Mouchoirs  ^toncf ,  aaeodote  his- 
torique, qui  sont/le  Louis  XVIII.  La  dernière 
pièce  est  tirée  du  Moniteur  de  Gand,  où  elle  a 
été  imprimée,  numéro  du  23  mai  1815.  H.  F. 
Collé,  Journal  histor.  —  U  Ghesnaje  des  BoU,  Dk;- 
lionn^de  la  NeàUsse.  -  Qaénrti^  France  Ultèraire. 

ORSATO  (Sertorio,  comte),  en  latin  Ursatus^ 
antiquaire  italien,  né  le  1*' février  1617,  à  Pa- 
doue,  mort  le  3  juillet  1678,  dans  cette  ville.  Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Reçu,  en  1635, 
docteur  en  philosophie,  il  fit  sa  principale  oeca- 
patîon  de  la  recherche  des  antiquités,  et  entreprît 
plusieurs  voyages  dans  différentes  régions  de 
l'Italie  afin  de  recueillir  des  inscriptions  qui  ne 
fussent  point  encore  connues.  U  s'appliquait  aussi 
aux  sciences  naturelles,  et  trouva  dans  la  cul- 
ture de  la  poésie  an  délassement  agréaUe.  Il 
était  déjà  assez  avancé  en  flge  lorsqu'il  fut  choisi, 
en  1670,  pour  enseigner  la  physique  (pro/essor 
délie  météore)  dans  l'université  de  Padone. 
Orsato  appartenait  à  l'Académie  des  Ricovrati, 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Sertum  phtlostn 
phicum,  ex  variis  scientiœ  naturaUs  floritnts 
consertum;  Padone,  1635,  in-4o;  _  Mo/tu- 
mentaPatatina;  Ibid.,  1652,  in-fol.,  fig.;  — 
Le  Grandesse  di  san  Antonio  di  Padova; 
ibid.,  1653,  in-4*';  —Poésie  penta/i;  ihîd.,  1657, 
in-12  ;  —  /  marmi  eruditi;  ibid.,  1669,  in^**  : 
ce  recueil  estimé,  réimpr.  avec  des  additions 
(ibid.,  1719,  in-4*  ),  par  le  P.  Jean-Antoine  Or- 
sato, petit-fils  de  l'auteur,  a  été  l'objet  de  qud- 
ques  critiques,  insérées  dans  le  Mustum  Vero- 
nense  par  Maffei;—  De  noiis  Romanorumi 
ibid.,  1672,  infol.  :  travail  utile  et  très-rare,  qui 
sert  à  expliquer  les  abréviations  usitées  dans  les 
Inscriptions  on  les  médailles  romaines;  il  a  été 
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réimpr.  dans  le  t.  XI  des  Antiq,  Roman,  de 
Graevius,  et  J.-£t  Bernard  en  a  publié  un  Abrégé 
(Paris,  1736,  in-8»);  —  lUorïa  di  Padova; 
ibid.,  1678,  in-fol.  :  elle  s'arrête  à  l'année  1173. 
Un  autre  antiquaire  de  la  même  famille,  Or- 
sàto  (  Giambatlista),  né  en  1673,à  Padoiieyroort 
le  21  janvier  1720,  professa  la  médecine  dans  sa 
yille  natale.  On  a  de  lui  quelques  savantes  dis- 
sertations ,  entre  autres  Délie  antiehe  luceme 
(Venise,  1709,  in-8*),  où  il  cherche  à  prouver 
que  les  anciens  employaient  le  phosphore  dans 
les  lampes  ^pulcrales.  P. 

J.- A.  Volp^  f^U  de  Sêrtorio  Onato,  à  la  t«te  d7  marmi 
eruditi^  edlt.  de  t7lf .  —  Uli,  Italla  reçnanU,  m ,  W. 
-  Fabroni,  FiUe  Italarttm,  XIII.  -  GionuOê  de*  Utte- 
raii,  t.  XXXV. 

ORSBOLO  00  URSBOLO  (Pierre  /«Ot  ▼îogt- 
quatrième  doge  de  Venise,  mort  an  couvent  de 
Saint-Michel-de-Coxa  (Roussillon),  en  987,  et 
non  en  997.  La  tyrannie  du  doge  Pietro  Can- 
diano  IV  avait  suscité  une  révolte.  Assiégé  dans 
son  palais  par  le  peuple,  il  était  vaillamment  dé- 
fendu par  ses  mercenaires  lorsque  Orseolo  con- 
seilla d'employer  le  feu  pour  le  réduire.  En  peu 
d'instants  le  palais  ducal  et  l'église  S.-Marc  furent 
en  flammes.  Candiano  fut  massacré  et  Orseolo 
élu  à  sa  place  (12  août  976).  Son  premier  soin 
fut  de  reb&tir,à  ses  frais,  le  palais  ducal  et  Tégiise 
Saint-Mare.  Quelque  temps  après  il  marcha  en 
personne  au  secours  des  habitants  de  la  Pouille, 
envahie  par  les  Sarrasins,  et  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  les  mahométans.  Le  parti  des 
Candiani  était  resté  puissant,  et  Orseolo  dut  plus 
d'une  fois  reconnaître  que  malgré  son  courage 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  il  n'avait 
pu  rallier  tous  les  esprits  de  ses  concitoyens.  H 
en  fut  fortement  affecté,  et  d'ailleurs  pénétré  du 
repentir  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, il  pensa  sérieusement  à  abdiquer.  Il 
était  dans  ces  dispositions  lorsque  Guérin ,  abbé 
de  Samt-Michel-de-Cuxa  près  Perpignan,  étant 
venu  à  Venise,  acheva  de  le  déterminer  à  aban- 
donner sa  femme  Felida,  son  fils  Piero  et  les 
intérêts  de  sa  patrie  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastiqae.  Dans  la  nuit  du  1"  septembre  Orseolo 
s'évada  furtivement  de  son  palais,  accompagné 
de  l'abbé  Guérin,  de  saint  Romuald  et  de  trois 
autres  personnes.  Il  se  rendit  directement  à 
Saint- Michel-de-Cuxa,  où  il  finit  ses  jours^sous 
l'habit  des  bénédictins.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  îl  eut  pour  successeur  au  dogat  Vitale 
Candiano,  fils  de  sa  victime.  Ce  fut  à  Piero  Or- 
seolo I''  que  Venise  dut  l'établissement  d'un 
système  financier  régulier;  jusqu'à  lui  les  impôts 
avaient  varié  suivant  les  circonstances.  Il  les 
rendit  permanents,  et  prépara  ainsi  un  trésor  pu- 
blic sans  cesse  alimenté  par  le  prodoit  des 
douanes,  des  droits  de  port,  de  ceux  perçus 
sur  la  vente  dn  sel ,  des  confiscations  et  des 
amendes  judiciaires,  mais  surtout  par  rimp6t 
annuel  du  dixième  du  revenu  déclaré  par  le  con- 
tribuable sons  la  foi  du  serment.  Des  peines  très- 
sévèreé  étaient  édictées  contre  les  fraudeurs. 


OR8BOLO  on  17R8BOLO  (Piero  II),  vingt- 
septième  doge  de  Vem'se,  fils  du  précédent, 
mort  en  mars  1009. 11  fut  appelé  au  dogat  en  991, 
pour  remplacer  le  faible  Tribune  Memmo,  qui 
venait  de  finir  volontairement  ses  jours  dans  un 
cloître.  Il  signala  son  entrée  an  pouvoir  par  une 
loi  qui  condamnait  l'auteur  de -tout  acte  de  vio- 
lence dans  une  assemblée  publique  à  une  amende 
de  vingt  livres  d'or  ou  à  la  mort  s'il  n'avait  pas 
de  quoi  payer.  Homme  d'État  autant  qu'habile 
guerrier.  Il  traita  avec  tous  les  États  de  l'Italie 
ponr  assurer  des  avantages  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises  des  Vénitiens;  il  obtint  des  empe- 
reurs d'Orient  Basile  II  et  Constantin  IX  une  bulle 
d'or  qui  déclarait  les  siyets  de  la  république 
exempts  de  tons  droits  dans  l'étendue  de  l'em^ 
pire  grec  ;  enfin,  il  s'assura  par  nue  ambassade 
et  oar  des  présents  la  bienveillance  des  soudans 
d'Egypte  et  de  Syrie.  En  993 ,  il  rebâtit  et  for- 
tifia la  ville  de  Grade.  Après  la  mort  de  Tirpî- 
mir,  roi  de  Croatie,  il  reçut  une  ambassade  des 
villes  maritimes  de  Dalmatie,  qui  offraient  de  se 
ranger  sous  la  domination  de  Venise  si  cette  ré- 
publique les  délivrait  des  pirates  de  Narenta, 
qui  ruinaient  leur  commerce  depuis  cent  cin- 
quante ans  et  auxquels  les  Vénitiens  eux-mêmes 
payaient  un  tribut  annuel.  Orseolo  II  s'empressa 
d'équiper  une  Qotte  considérable,  et  se  mit  en 
mer  au  printemps  de  997.  Il  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter ponr  recevoir  les  serments  de  fidélité  de 
plusieurs  villes,  parmi  lesquelles  on  dte  Trieste. 
Muldmir,  roi  de  Croatie ,  inquiet  de  l'approche 
d'Orseolo,  lui  envoya  demander  son  amitié  :  la 
négociation  se  termina  par  le  mariage  de  la  fille 
du  doge  avec  Etienne,  fils  de  Mulcimir.  Deux 
lies  seulement,  Corcyre  la  noire  (Curzola)  et 
Lésina,  refusèrent  de  se  soumettre.  Le  doge 
n'hésita  pas  à  les  assiéger.  Corcyre  fut  facile- 
ment réduite  ;  mais  Lésina,  qui  était  le  repaire 
des  Narentins  et  passait  pour  imprenable,  offrit 
de  grandes  difficultés  (i).  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  courage  et  le  talent  d'Orseolo  ponr  l'en- 
lever d'assaut.  Cette  victoire  amena  la  soumis- 
sion de  Raguse.  La  Dalmatie  conquise ,  le  doge 
mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  Narenta;  ce  qui 
échappa  &u  fer  des  vainqueurs  reçut  la  vie  aux 
plus  dures  conditions.  Orseolo  rentra  à  Venise 
au  milieu  des  acclamations  gt^nérales,  et  le  sénat 
lui  décerna  le  titre  de  duc  de  Dalmatie,  que  ses 
successeurs  continuèrent  de  porter.  La  considéra* 
tion  d'Orseolo  était  telle  que  l'empereur  Otbon  III 
voulut  être  le  parrain  de  son  fils  (998),  et  à 
cette  occasion  vint  incognito  passer  trots  jours 
à  Venise.  Le  doge  mit  à  profit  ce  séjour  pour 
rendre  de  nouveaux  services  à  ses  concitoyens. 
II  existait  encore  un  usage,  reste  de  l'anden  vas- 
selage  de  Venise  à  l'égard  des  empereurs  d'Oc- 

(1)  CéUtr  de  cette  place  que  mille  ans  aupararant  Vatt- 
nlus  écrivait  à  Clcéron  :  «J'ai  forcé  quatre  enceintes,  es- 
caladé quatre  toon,  emporté  une  citadelle,  et  Je  me  suis 
▼u  contraint  d'abandonner  ma  conqvéte.  »^SpMolm  ad 
famUiares,  llb.  v,cap.  XJ 
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ddeot  :  tous  les  ans  U  république  leur  eoToyait  i 
un  manteau  de  drap  d'or.  Otlicn,  devenu  rK6te  , 
des  Véuiiiens  à  leur  insu,  voulut  bien,  à  la  prière 
do  dofte,  abolir  cette  dernière  marque  de  rede- 
vanca  ft^odale.  li  obtint  encore  de  Tempercur,  pour 
le  commerce  de  Venise,  IVxemption  des  droiU  d« 
péage  dans  i*étendue  del'Kmpire  d' Allemagne  et  de 
plus  la  libre  jouissanoe  des  ports  de  Trévise,  San- 
Micliele-dei -Quarto  et  de  Campai lo,  qui  établis* 
saîent  la  communiutton  la  plus  directe  entre 
ritalie  et  la  Germanie.  Orseolo  employa  lea  loi* 
flirs  do  la  paix  et  ses  ricbcsses  particulièret»  k 
construire  ou  ré|iarer  des  édifices  put>lics  :  U  ût  , 
relever  la  métro|iole  de  Grado  et  une  partie  de 
cette  ville;  Héraclée,  par  ses  soins,  soitit  aussi 
de  ses  ruines.  Les  Vénitiens  reconnaissants  lui 
adjoignirent  au  dogat  son  fils  atné,  Giovanni, 
qui,  en  999,  épousa  Marie,  nièce  de  Tempereur  | 
Basile  lUl);  un  an  plus  tard  il  maria  son  se- 
cond fils,  Oilo,  avec  Gisèle,  sœur  d'ttienner',  j 
roi  de  Hongrie.  U  se  trouvait  ainsi  allié  de  deux 
empereurs  et  de  deux  rois.  La  peste  et  la  far 
mine  vinrent  affliger  la  fin  du  règne  d*Orseola, 
«t  il  vit  succorobier  une  partie  de  sa  famille.  U  , 
laissa  en  mourant  les  deux  tiers  de  «on  immense  ; 
fortune  à  sa  patrie. 

ORSEOLO  {OUo),  vingt-buitième  doge  de 
Venise,  lîls  du  précédent,  mort  en  1032.  llde<- 
vait  être  fort  jeune  lorbqu'il  succéda  à  son  père 
(1009),  auquel  il  avait  été  associé  vers  1006.  I 
Les  commencements  de  son  règue  furent  beu*  \ 
reux.  L*év6que  d'Adria  ayant  envalii  te  Loré- 
dan,  Otto  marcha  contre  lui,  le  défit,  prit  sa  ville 
et  la  ruina  pour  toujours.  Le  prélat  et  les  prin- 
cipaux Adriotes  furent  transportés  à  Venise.  Sur 
ce9  entrefaites»  Mulcimir,  roi  des  Croates,  mit  le 
siège  devant  Zara.  Otto  y  courut,  et  força  son 
beau-frère  à  demander  la  paix.  En  102A,  Otto 
ayant  refusé  d'investir  Domenico  Gradenigo  le 
jeune  de  Tévècbé  de  Venise,  les  partisans  de  ce 
prélat,  à  la  tète  desquels  était  Domenico  Flabe- 
nigo,  accusèrent  le  doge  de  tyranniCj  le  surpri- 
reul  dans  son  palais,  lui  rasèrent  la  barbe,  et 
renvoyèrent  en  exil  à  Constantinople.  Si  cet  at- 
tentat ne  rencontra  pas  immédiatement  une  op- 
position armée  parmi  les  citoyens ,  il  ne  profita 
pas  du  moins  à  ses  auteurs.  Les  suffrages  pu- 
blics décernèrent  la  couronne  ducale  à  Pietro 
Centranigo,  de  la  famille  des  Barbolaoi.  Son  mérite 
et  sa  fermeté  ne  purent  lui  concilier  les  esprits. 
La  masse  ne  voyait  en  lui  qu'un  usurpateur.  Vrso 
Orseolo,  patriarcbe  de  Grado  et  frère  d'Otto,  par- 
vint à  exciter  une  sédition,  et  à  son  tour  Centranigo 
fiît  déposé,  rasé,  revêtu  d'un  froc  et  jeté  dans  un 
monastère.  Flabenigo  fut  déclaré  traître  à  la  patrie 
et  Otto  rappelé  d'une  commune  voix.  En  attendant 
son  retour,  Urso  fut  investi  par  intérim  du  pou- 
voir. Il  gouvernait  avec  sagesse  depuis  quatorze 
mois,  lorsque  les  ambassadeurs  qui  avaient  été 
chargés  de  ramener  Otto  de  Constantinople  viu- 

(I)  Mort  tout  dCQx  de  in  peste. 


rent  annoncer  sa  mort.  A  cette  nouvelle  Urso 
donna  sa  démission.  Olle  ne  laissa  qu'un  fils, 
pierre  dit  V Allemand,  qui  régna  sur  la  Hoa^e. 
OBSBOLO  (Domenico),  frère  des  précé- 
dfsnts,  mort  à  Ravenne,  en  1043.  Après  la  mort 
d'Otto  et  la  retraite  d'Urso  on  allait  procéder  à 
une  nouvelle  élection  lorsque  Domenico,  sans 
daigner  solliciter  ou  gagner  les  saffrages,  s'em- 
para du  pouvoir  et  du  palais  dueal,  alléguait  seulO' 
ment  sa  qualité  de  fils  et  de  frère  des  deux  der- 
niers doges  légitimes.  Cet  acte  excita  Fiadignation 
générale  et  lui  fit  perdre  les  aonbreuses  cbances 
qiiil  avait  d'être  élu  régulièrement  en  consi- 
dération des  services  de  sa  famille.  Le  peuple 
se  souleva.  Domenico  essaya  de  se  defeudre; 
mais,  contraint  à  la  fuite,  U  alla  mourir  à  Ra- 
venne. Son  usurpation  devint  Tarrèt  de  proscrip- 
tion de  sa  famille.  Pour  la  bute  d'un  seul  elle 
fut  bannie  à  perpétuité,  et  nul  Orseolo  n'a  jamais 
depuis  lors  trouvé  «n  asile  dans  cette  capitale 
ingrate,  que  ses  ancêtres  avaient  ornée  de  tant  de 
glorieux  monuments ,  ni  dans  ces  villes  qu'ils 
avaient  rebAties,  ni  sur  ces  rivages  q<j'ils  avaient 
soumis.  La  baine  du  faoUeox  Flabenigo  contre 
les  Orseoli  devint  un  mérite.  Il  fut  rappelé  de 
l'exil  pour  occuper  te  trOne  ducal.       A.  ns  L. 

kmért»  Dandnlo,  Ckronitm,  L  IX,  np.  i,  ^  ttt,ll1. 

—  CArt^-AnloDlo  Nariflo.  Jleria  dvUé  «  poitUem  d«'  /'«- 

nêiiaiU,  L  II,  lil».  III,  eaptUi,  iv.  tzi,  ix.  —  Sahcllico, 
Hia.  renet.,  dcc.  I.  îlb.  IV.  -  U  P.  Irénée  deJIa  Groce, 
tstoria  mtiem  c  modema  H  TritOe  (  VcoIm.  169e,  lo-f^  ). 
Ub  VUI,  cap.  vu.  >  Maratort.  Atm»  it^Uearmm  terip- 
torei,  t.  X IV.  —  Le  mémr,  Ânmla  d'italia,  U  VI.  p.  98. 

—  Le  mâtne,  4nUquttnta  Ualicae  medii  arri ,  dto«crt  V. 
p.  m. .-  Abbé  M.-A.  Usgler,  HUL  da  la  répvbU^iU 
de  yenisa  /  l*arti,  n»9  —  Oani.  UiU.  de  Gaulât ,  L  ;«<-.  — 
SUiDODdi.  hiit.  des  répub.  italiennes,  X.  1*. 

ORSi  (  Lelio),  dit  Ulio  da  A'oveitera,  peintre 
de  l'école  de  Modène,  né  à  Reggio  de  Modèue, 
en  1611,  mort  en  1687.  Banni  de  sa  patrie  pour 
une  cause  restée  inconnue,  il  se  retira  à  Novd- 
lara,  et  c'est  au  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville  qu'il  dut  le  surnom  soos  lequel  il  est  sou- 
vent désigné.  On  a  prétendu,  mais  sans  preuve, 
qu'il  fut  élève  du  Corrége;  il  eat  certain  seule- 
ment qu'il  fit  une  longue  et  consciencieuse  étude 
des  œuvres  de  ce  maître  et  qu'il  copia  plusieurs 
fois  la  fameuse  NuU  du  Corrége  qui  fait  au>>ur- 
d'bui  l'ornement  du  mu.<ée  de  Dresde.  Il  ne 
reste  presque  rien  des  nombreuses  fresques  de 
Lelio  Orsi;  on  en  voit  cependant  quelques-unes 
»u  palais  ducal  de  Modène,  où  elles  ont  été  trans- 
portées de  la  citadelle  de  Novellara,  par  ordre  du 
duc  François  111.  Heureusement  les  tableaux  do 
maître  sont  plus  nombreux  et  peuvent  nous  don- 
ner la  mesure  de  son  talent,  qui,  dans  nae  cer- 
taine mesure,  sut  associer  le  dessin  énergiqu 
de  MicbelAnge  à  la  grâce  et  au  clair-obâcur 
du  Corrége.  Parmi  ces  tableaux,  les  principaux 
sont  :  à  Florence,  une  Sainte  Famille  à  la  ga- 
lerie publique,  et  une  Crèche  à  la  g^eric  Pitti; 
à  Bologne,  la  Madone  et  trois  saints  dans  la 
sacristie  de  S.-Martioo-Maggiore;  au  Musée 
de  Vienne,  La  Douceur,  sous  les  traita  d  uor 
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jeune  fille  ;  à  celoi  de  Berlin,  le  Christ  lur  la 
croi'X  ;  cndi),  à  la  Pinacothëqac  de  Munich,  deux 
portraits  et  une  Madel^ne  repentante, 

Lelio  Or&i  compta  parmi  ses  élèves  Jacopo 
Borbone,  Orazio  Perucci,  et  plusieurs  autres  ar- 
tistes de  talent  ;  mais  le  plus  célèbre  est  RafTaeilo 
Motta,  connu  sous  le  nom  de  RafTaellLao  da  Reg- 
gio,  £•  B— N. 

TtraboKChl,  pfoliiie  dtgU  nrtfftei  Modenêii.  —  Uul, 
Stf^ria  délia  pUtura.  —  OrlandI,  Abbecciario,  —  Sossal, 
MAdena  dteritia  —  Fantuzzi,  Guiia.é\  Firmîze. 

ORSl  (  Giovanni'Giuseppe,  marqnis) ,  énidlt 
italien,  né  le  19  jitin  165Î.  à  Bologne,  mort  le 
20  septembre  1733,  àModène.  Sa  mère,  qui  snr- 
Toiila  atec  soin  son  éducation,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  et  pendant  quelque  temps  il 
s'adonna,  avec  Montanari,  à  Tétude  des  mathé- 
matiques ;  mais  son  goAt  l'ayant  porté  Ters  les 
lettres,  il  se  mit  à  composer  des  rers  et  des  co- 
médies, et  établit  dans  sa  maison  une  espèce 
d'académie.  En  1<^86,  il  passa  en  France;  puis  fl 
s'arrêta  à  Turin,  où  il  Ha  une  étroite  amitié  avec 
le  P.  Valli,  et  à  Milan,  où  il  connut  particuliè- 
rement le  célèbre  Maggi.  En  1712  il  se  fixa  tout 
à  fait  à  Modène,  et  se  montra  souvent  à  la  cour 
au  duc  d'Esto.  Il  a  publié  divers  ouvrages,  re- 
coromandables  par  la  clarté  et  le  naturel  ;  nons 
citerons  :  ConHderaiioM  soprail  librointUo- 
luto  :  La  Manière  de  bien  penser  (du  P.Bouhours); 
Bologne,  1703,  in-4*';  Tédit.  de  1707  contient 
plusieurs  lettres  adressées  à  M*"*  Dacier  sur  le 
même  ouvrage  ;  —  De  moralibus  crilicx  re- 
(fulis  monita;  Cologne,  1706,  in-4°;  il  y  prend 
le  parti  du  médec'm  Sbaraglia  contre  Malpighi. 
Le  marquis  Orsi  a  mis  un  discours  étendu  à  la 
t6te  de  la  3*  édit.  de  Merope  de  Maiïei  (  1714 , 
in-4*'  ) ,  et  il  a  traduit  en  italien  la  Vie  du  comte 
Louis  de  Sales  du  P.  Bttfiier(  Bologne,  17il , 
et  Padoue,  1720,  in-r). 

Mémoires  de  Trévoux»  1T84,  p.  1101.  —  Niceron,  Mé- 
moiroêy  XXXV. 

OBSi  (  Giuseppe-AgostiiH>\  prélat  italien,  né 
le  9  mai  1692,  à  Florence,  mort  le  13  juin  1761, 
à  Rome.  En  1708,  il  prit  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique, et  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence.  Appelé  à 
Rome  comme  théologien  du  cardinal  Neri  Cor- 
sini  (  1732),  il  montra  beaucoup  de  zèle  dans  la 
défense  des  droits  du  saint-siège,  fut  associé  à 
plusieurs  congrégations,  et  reçut  de  Clément  XIU 
le  chapeau  de  cardinal  (24  septembre  17&9).  Ses 
j>rincipaux  t^crits  sont  :  Liber  apotogeticus  pro 
Pétri  a  Sota  dôctrina;  Rome,  1734, in  4*;  — 
Delta  in/allibilità  e  deW  autorïtà  del  Ro- 
mano  pontefice  sopra  i  conci/i  ;  ibid.,  1741, 
7  vol.  in-4**  ;  il  en  a  donné  aussi  une  version 
latine;  —  Storia  ecctesiastica  ;  Ftrnre^  1746 
et  suiv.,  21  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  qui  est  une 
l)erpétuelle  apologie  des  papes,  fut  entrepris  par 
l'auteur  pour  l'opposer  à  celui  de  Fleury  ;  mal- 
gré son  étendue,  il  ne  dépasse  pas  les  premières 
années  du  septième  siècle^  leP.  Becchetti  en  a 
publié  une  continuation. 


I       BotUrI,   rie  de  J.-J,  Orti,  i  la  tétc  do  t  XXI  de  la 
'    Storia  eectes.,  l";6î.  -  FabronI,  f^tUe  Italorum,  vi. 

I      ORSl  NI  (  Baldassare  ),  antiquaire  italien,  né 
I  en  1732,  à  Pérouse,  où  il  est  mort,  en  1810. 
I  Après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Rome,  où 
I  il  étudia  la  peinture,  dans  l'atelier  de  Massucci, 
j  il  reviol  dans  sa  ville  natale,  et  y  dirigea  depuis 
1790  l'académie  de  dessin.  Les  tableaux  dont 
il  a  décoré  les  églises  et  les  palais  de  Pérouse 
sont  de  médiocre  valeur.  Il  était  ri^^amnoins  ins- 
truit et  avait  sur  les  sciences  et  les  arts  des  con- 
naissances étendues.  On  cite  de  lui  :  Geometria 
i  e  prospettiva  prattica  ;  Rome,  1776,  3  vol.;  — 
I  Guida  per  la  eittà  di  Perugia;  Pérouse, 
,   1784,  in-ff*  ;  —  Guida  di  Ascoli;  ibid.,  1790, 
!  In-8«»j  —  Vitadi  Pietro  Perugino  e  de*  suoi 
j  scolari;  ibid.,  1804,  in-8^;  —  Mêttiorie  de*  pii^ 
,  toriperugini  del  secolo  XVII J;  ibid.,  1806, 
,  in-8''.  Il  s'est  fait  aussi  l'éditeur  de  plusieurs 
!  ouvrages  de  Yitruve,  d'AJberti,  de  Frontino,  de 

Léoaard  de  Vinci,etc. 
I      VerniiKDoll,  BiOfT.degHtcr^ioriperuQtki. 
I      ORSiR I.  Voy.  Be!«o^  XIII  et  Uasins. 
I      ORSO  1  ou  URSS,  troisième  do^e  de  Venise, 
né  à  Héraclée,  massacré  dans  la  même  ville,  en 
!  737.  Il  succéda  en  726  à  Marcello  Tegaliano,  et 
rétablit  Eutychius,  gouverneur  grec,^à  Ravenne, 
d'où  l'avait  chassé  Luifprandt,  roi  des  Lombards. 
Ce  service  hii  valut  le  titre  de  hypate,  que  lui 
conféra  l'empereur  d*Orient.  Orso  fut   égorgé 
dans  une  émeute.  Son  successeur,  Domcnico 
!  Leoni,  porta  le  titre  de  maître  de  la  milice, 
au  lieu  de  doge,  devenu  odieux. 

ORSO  II  ou  URSS  (Theodalo)t  quatrième  doge 
de  Venise,  fils  du  précédent,  gouverna  de  742  à 
755.  Après  le  meurtre  de  Orso  r^  la  famille 
des  Ursi  avait  conservé  de  nombreux  partisans, 
qui  en  739  rappelèrent  Theodato  de  l'exil  et 
lui  conrérèrent  la  magistrature  de  la  milice; 
contrairement  aux  lois,  ils  prolongèrent  même, 
cette  magistrature  d'une  autre  année  :  c'était  un 
premier  pas  vers  le  rétablissement  du  dogat; 
cependant,  en  740,  Theodato  crut  devoif  céder  le 
pouvoir  à  Jovianus  Cepario,  qui  avait  été  nommé 
consul  par  Tempereur.  Cepario  ayant  terminé 
son  année  de  règne ,  Giovanni  Fabridaco  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer.  Excité  par  les  Ursi,  le  peuple, 
on  ne  sait  sons  quel  pr(<texte ,  se  souleva  contre 
lui,  le  déposa,  et  lui  creva  les  yeux.  Les  Véni- 
tiens, s'apercevant  des  inconvénients  d'une  ma- 
gistrature suprême  annuelle,  résolurent  de  réta- 
blir le  dogat.  Après  bien  des  intrigues,  Theodato 
l'emporta.  Il  ne  voulut  point  rester  à  Héraclée, 
qui  avait  été  le  tbéAtre  de  Tassassinat  de  son 
père,  et  transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
Malamocco.  Les  Lombards,  profitant  des  dis- 
cordes des  Vénitiens,  avaient  repris  Ravenne;  le 
nouveau  doge  ne  jugea  à  propos  de  suivre  la 
politique  de  son  père,  et  fit  un  traité  avec  le  roi 
des  Lombards  Astolphe,  qui  lui  c<Ma  quelques 
cotes  jusqu'à  l'Adige.  Theodato  trouva  prudent 
de  faire  élever  une  citadelle  sur  nie  de  Brandolo^ 
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à  l'emboaclinre  de  ce  fleuve.  Un  Dommé  Galte 
répandit  le  brait  que  ces  fortifications  n'avaienl 
d'antre  bnt  que  la  tyrannie,  et  un  jonr  où  le  doge 
revenait  de  viftiter  ses  travaux  il  se  précipita 
sur  lui  avec  une  troupe  de  furieux,  et  lui  fit  subir 
le  sort  de  son  prédécesseur  Fabridaco.  Gall^ 
8*enipara  aussitôt  du  pouvoir.  A.  de  L. 

Sabelllco.  HUt.  renet,,  déc  I.  Ub.  I.-  Dandolo, 
Chron.  rtr,  Jtal.,  t.  XII.  *  Dam,  Hisl.  de  Fenise,l.  1«% 
dMp.  !*'»  P*  l^^>- 

ORTA  (Garcia  da),  en  latin,  Garda  ab 
fforiOf  célèbre  naturaliste  portugais,  vivait  au 
aeluMne  siècle.  Il  étudia  à  Salamanqne  et  à  Al- 
cala,  et  vint  occuper  une  chaire  de  malhéniati- 
ques  à  Tuniverslté  de  Lisbonne  avant  qu'elle  ne 
fftt  transférée  à  Coirobre.  En  1&34  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  avec  le  titre  de  méde- 
cin en  chef  (pkysïco  mor)  du  roi.  La  flotte 
dont  faisait  partie  le  bAtîment  où  il  avait  pris 
passage  était  commandée  par  Martin  Affonso  de 
Souza,  à  la  maison  duquel  Orta  était  attaché.  Il 
assista  à  la  fondation  de  la  forteresse  de  Diu, 
ainsi  qu'il  l'indique  dans  le  dialogue  35.  Sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  l'extrême  Orient,  et  les  princes  al- 
liés du  Portugal  réclamèrent  ses  secours  en 
maintes  occasions.  Orta  décrivit  le  premier  le  cho- 
léra asiatique,  et  donna  des  renseignements  assez 
exacts,  sur  les  magnifiques  monuments  d'£l- 
lora  (1),  débris  de  temples  souterrains  qu'il 
avait  visités.  Carooens,  durant  son  séjour 
prolongé  aux  Indes,  s'était  vivement  attaché  à 
Orta,  et  il  loi  a  consacré  quelques  beaux 
vers.  La  capitale  des  Indes  portugaises  pos- 
sédait une  imprimerie;  malgré  l'inhabileté  de 
ses  typographes ,  Orta  se  décida  à  lui  confier 
llmpression  d'un  livre  qui  était  le  résultat  de 
plus  de  trente  ans  d'observations  assidues ,  et 
il  le  publia  sous  le  titre  :  Cotoqttàos  dos  skn- 
plesj  e  drogas  ht  (sic)  comas  medicinais, 
e  assi  daignas  firutas  achadas  nella  onde 
se  tratam  algumas  cousas  tocantes  a  medi-' 
cinat  pratica ,  e  outras  cousas  boas  para  sa- 
ber,  etc.  ;  Goa,  avril  1563,  in'4*  (2).  Ce  livre,  pri- 
mitivement écrit  en  latin,  fut  publié  par  l'auteur 
en  portugais,  à  la  prière  dd  quelques  amis.  Quel- 
ques exemplaires  de  ce  précieux  traité  étaient 
parvenus  dans  la  Péninsule,  lorsque  Chartes  de 
L'Écluse  se  vit  contraint  à  s'arrêter  dans  une 
diambre  d'auberge  en  Espagne.  Le  livre  du  sa- 
vant portugais  lui  tomba  entre  les  mains  ;  il  fut 

(1)  Aprtt  avoir  prèreno  le  laeteor  que  ces  monaiaeDU 
•oot  contacréa  au  démon-  et  falta  pour  loi ,  polaqa'on  l'y 
▼énère.  Il  ajoute  -.  «  A  casa  he  Uun  grande  eomo  hum  nuh 
nattfii/ro,  km  çrandei  imagent  eteulpidas  dBlr/antes 
de  ^ioliMt  «  tiçrei  a  outras  mugtas  gmagens  htananas 
eomo  sao  Anuttonas  e  de  outras  feiçoes  tem  tiguradat 
9  certo  que  he  eousa  muUo  de  Fér.  ».  Voy.  p.  t». 

(t)  Comme  loua  les  ouvragea  Imprlméi  dans  l'Inde»  ce 
livre  eat  trèa-rare  ;  on  n*en  connaît  même  qi\je  bIx  eiem- 
plalreu,  aur  Ifaquela  plitflenra  sont  dana  un  lâcbeax  état 
de  détérioration.  La  Bibliothèque  Impériale  de  Parla 
poaaëde  un  eieroplalre  complet,  que  iiabonne  nom  envie, 
et  qui  fait  cerlca  plus  d*honoeur  an  aavolr  Inconteatabie 
de  Orta  qu'aux  preaae*  de  Jean  de  Endem. 


frappé  du  nombre  d'observations  complétemeot 
neuves  qu'il  y  rencontrait.  Il  en  fit  une  traduc- 
tion; mais  il  lui  enleva  sa  forme  primitive,  et 
ne  garda  que  les  dissertations,  en  écartant  tonte 
division  par  dialogue  ;  c*est  travesti  de  cette  façm 
que  le  livre  d'Orta  fut  connu  en  Eorope  durant  le 
seizième  siècle.  Voici  les  titres  divers  sons  les- 
quels paint  alors  l'œuvre  de  celui  qu'on  appe- 
lait Garde  du  Jardin  :  Aromatum  et  sm- 
plicium  et  aliquot  medicanuntonim  apmd 
Endos  nascentium  historia  (autore  Garcia  ab 
Horto);  Anvers  (Christ  Plantm),  1567;  1574; 
15S2;  I5S4  ;  ibid.,  chez  la  veuve  de  J.  Moreli, 
1 593  ;  il  faut  encore  citer  les  édits  de  Iiabonne, 
1 568  ;  et  une  dernière  sans  mdicatiott  de  lieu,  i  595. 
Bontius  en  a  donné  une  à  Leyde,  1642,  in- ta  ;  — 
DelV  historia  de  i  simplid  aromati^  e  altre 
cose  che  vengono  portaie  deW  Indie  orieU" 
tait,  pertenenti aluso  delà medicina;  Veni- 
se, par  Francesco  Zlletti,  1582,  in-8«(  et  non 
4n-4*,  comme  le  dit  Barbosa  )  ;  —  Garde  du  Jar^ 
dhi  (Jlc),  Histoire  des  drogues  espisceries  et  de 
certains  medicamens  simples^  qui  naissent 
es  Indes  et  en  V Amérique,  translaté  de  lût. 
de  Ch,  L'Ssclusepar  Ant.  Colin:  Lyon,  1619, 
pet.  in-S*,  fig.  F.  Dfzns. 

Barboaa  Machado,  BibUotkeea  ImUana.  —  Innoemoio 
da  Sylva,  DUcionario  btbliogrt^^  poftuçmaz,  —  Ferdi- 
nand feeni»,  BuUetin  di»  BMiopMie,  >  Léon  Plnelo,  M- 
blioteca  oriental  y  oecidentat. 

ORTBGA  {Raymundo\  théologien  antiquaire 
espagnol ,  né  à  Beja,  au  neuvième  siècle,  mort 
après  878.  Ce  personnage,  appartenant  à  la  race 
des  Goths,  passe  pour  le  confesseur  de  D.  Ro- 
drigue. On  lui  attribue  un  livre  apocry|Aie  inti- 
tulé :  De  Antiquitatibus  Lusitanise,  qu'on  af- 
firme avoir  été  écrit  en  878.  Bemardo  du  Brito, 
d'après  l'inspection  des  caractères  paléographi- 
ques, le  croit  authentique.  Cependant,  d'après 
Machado  et  d'autres,  ce  livre  parait  avoir  une 
date  bien  postérieure.  F.  D. 

Barboaa  Machado,  BMMkêca  iMsUana,  -  Bemardo 
de  Brito,  4f  onarcMa  huUana. 

OiiTB«A  (Francisco  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Andojar,  en  1695 ,  mort  à  Madrid,  vers 
1741.  Fils  et  élève  d'un  bon  fresquiste  de  Séville 
(Pedro  de  Ortega),  son  talent  était  déjà  très- 
distingué  lorsqu'en  1725  le  consdl  de  Castille 
le  nomma  taxateur  des  objets  d'art  et  le  chargea 
de  nombreuses  acquisitions  à  l'étranger.  En 
1731  il  peignit  à  fresque  la  voAte  du  chœur  et 
une  grande  partie  de  la  nef  de  la  Merced  à  Ma- 
drid. On  dte  surtout  de  lui  dans  la  même  église 
un  tableau  représentant  la  Naissance  de.  saint 
Pierre  de  Nolasco.  A.  de  L. 

Cean  Bermnd^,  DieeUmario  klttorieo  de  ias  wusm  Ul»i^ 
trts  profesores  de  lot  bellqs  artes  en  Etpafka, 

OKTBL1178.  Vog.  GBaTBL. 
OBTHB.  Voy.  ASPREMOKT. 

0IIT16VB  (  Annibal  n'),  poète  français,  té 
en  1570,  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1630.  Il  des- 
cendait d'une  famille  connue  en  Provence  dès  le 
quinzième  siède  et  qui  avait  fourni  à  Apt  un 
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éTÔque  du  nom  de  Jean  ii*Ortigde.  Il  suivit  la 
carrière  des  armeSy  et  Toyagea  en  Europe  pen- 
dant quatorze  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies;  Paris, 
1617,  in-12;  —  Mon  déswt;  Paris,  1637,  in-8^, 
poème  en  douze  lifres. 

Son  6ls,  Ortigde  (  Pierre  o*),  sieur  de  Van- 
morière,  né  en  1610,  à  Apt,  mort  en  septembre 
1693,  à  Paris,  se  fixa  de  bonne  heure  dans 
cette  dernière  ville,  et  s'y  fit  quelque  réputation 
dans  le  genre  littéraire  qui  était  alors  à  la  mode. 
MUede  Seudéry  disait  de  lui  qu'il  éUit  encore 
plus  honnête  homme  qu'homme  de  lettres.  La 
passion  du  jeu  l'avait  ramé  de  bonne  heure;  il 
la  partageait  avec  sa  femme,  une  des  précieuses 
do  temps ,  qui  a  un  article  dans  le  Diction- 
naire de  Somalie,  sous  le  nom  de  Narsamine. 
D'Ortigue  fréquentait  l'académie  qui  s^assem- 
blait  chez  l'abbé  d'Aiibignac.  Il  était  au  reste  on 
des  admirateurs  du  fécond  Seudéry,  et  on  lui 
prête  le  dessein  bizarre,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuter,  de  mettre  l'histoire  de  France  en 
dialogues.  U  vécut  pauvre,  et  même,  s'il  faut 
en  croire  Richelet,  il  subit  une  détention  pas- 
sagère au  Chàtelet.  On  a  de  lui  des  romans,  tels 
que  Le  grand  Scipion  (Paris,  1658;  4  vol.  in-8o)  ; 
—  Diane  de  France  (1674,  in-i2);  —  M"^  de 
TUmmon  (1679,  in-12); — Agiatis,  reine  de 
Sparte  (1685, 2  vol.  in-12  )  ;  quelques-uns  de  cet 
ouvraiges  ont  été  réimpr.  mal  à  propos  dans  les 
Œuvres  de  M^  de  ViUedieu;  —  Histoire  de 
fa  galanterie  des  anciens;  Paris,  1671,  2toI. 
in-12  :  ouvrage  deTenu  très-rare;  —  L'Art  de 
plaire  dans  la  conversation;  1688,  1698, 
1701, 1711,  fai-12;  nul  ne  posséda  mieux  que  lui, 
selon  ies  auteurs  contemporains,  l'art  dont  il 
écrivit,  les  principes;  c'est  par  enreur  qu'on  a 
inséré  ce  livre  dans  les  Œuvres  de  l'abbé  de 
Bellegarde;  —  Harangues  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  avec  Vart  de  les  composer  ;  Paris,  1688, 
1693,  1713,  in-4''  ;  d'après  Goujet,  il  est  peu  de 
€€5  harangues  où  l'on  ne  trouTe  de  l'esprit,  du 
goût  et  un  style  assez  pur;  —  Lettres  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  avec  des  avis  sur  la 
manière  de  les  écrire;  Paris,  1689,  1696, 1714, 
2  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  les  cinq  der- 
niers Tolumes  du  Pharamond  de  La  Calprenède. 

P.  L. 

u  Mercure^  bot.  leM.  —  Goajet,  BUU.  françoUe^  XIV. 
97C.  —  Pspon,  am.  de  Prwenee,  IV.  —  ArtefeuU,  Hi$t. 
de  la  nobtesu  de  Provence,  II.  -  NIcéron,  Mém,XXXy. 

;oRTici7E  {Joseph- Louis  d')  ,  littérateur  et 
musicien  français,  né  le  22  mai  1802,  à  Cavail- 
lon  (Vaocliise),  trouva  dans  sa  famille  des  ama- 
teurs distingués  qui  développèrent  en  lui  le  goût 
de  cet  art,  dont  ils  lui  enseignèrent  les  premiers 
éléments.  Destiné  à  la  magistrature  par  ses  pa- 
rents, il  étudia  le  droit  à  Aix.  Tout  en  suivant 
les  cours  de  la  faculté,  il  se  livrait  à  la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  vers  lesquels  il  se  sentait 
entraîné.  En  1827,  sous  prétexte  de  faire  son 
stage,  il  obtint  de  se  rendre  à  Paris,  et  donna 
bientôt  après  quelques  articles  de  musique  dans 


le  Mémorial  catholique.  Pendant  ce  temps  sa 
famille  faisait  des  démarches  pour  le  placer  dans 
la  magistrature,  et  ce  ne  fut  pas  sans  on  vif  re- 
gret qu'on  beau  jour  il  apprit  qu'il  venait  d'être 
nommé  juge  auditeur  à  Apt.  Il  falhit  partir.  Le 
jeune  magistrat  revit  le  ciel  de  la  Prorence. 
Mais,  dominé  par  son  goût ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  ses  nouvelles  fonctions  pour  revenir 
tenter  la  fortune  à  Paris,  où  il  publia,  en  1829, 
une  piquante  brochure  intitulée  :  De  la  guerre 
des  dilettanti  et  de  la  révolution  opérée  par 
M.  Rossini  dan*  la  musique  française.  Au 
commencement  de  1830 ,  il  se  rendit  à  La  Che- 
naye,  en  Bretagne,  auprès  de  l'abbé  de  La  Men- 
nais,  et  travailla  sous  la  direction  de  ce  célèbre 
écrivain,  auquel  il  fournit  les  matériaux  néces- 
saires à  la  rédaction  du  beau  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  la  musique  dans  le  second  volume  de 
VEsquisse  d*une philosophie.  L'année  suivante, 
M.  J.  D'Ortigue  prit  part ,  comme  rédacteur,  à 
la  fondation  du  journal  V Avenir ^  et  a  donné 
depuis  lors  une  foule.d'articles,  soit  de  littéra- 
ture, soit  de  critique  musicale  dans  beaucoup 
d'autres  journaux  et  revues  :  La  Quotidienne , 
Le  Temps ^  la  Gazette  musicale^  La  France  mtc- 
sieale^  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  deux 
Mondes,  le  Journal  de  Paris^Le  National,  V  Xh 
Rtoer^,  L'Université  catholique^  L'Ère  nou- 
velle, V Opinion  publique,  et  en  dernier  lieu  le 
Journal  des  Débats.  Nommé,  en  1 839,  professeur 
de  chant  en  chœur  au  collège  de  Henri  IV,  il  a 
été  attaché,  à  plusieurs  reprises,  aux  travaux 
historiques  du  gouvernement,  et  a  pris  rang,  par 
ses  libres  et  ses  brochures  sur  la  musique,  parmi 
les  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  oompé- 
tants.  Voici  l'indication  des  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés; plusieurs  sont  étrangers  à  la  musique  : 
Delà  guerre  des  dUettanU;  Paris,  1829, 
in-8*'.  —  Pèlerinage  de  deux  Provençaux  au 
couvent  de  la  Trappe  de  la  Sainte-Baume  ; 
Paris,  1830,  in-8®.  ^  Le  Balcon  de  VOpéra , 
recueil  de  dÎTcrs  articles  de  critique  mpsicale; 
Paris,  1833,  in-8''  ;  —  deux  écrits  politiques  : 
!<>  une  préface  à  une  brochure  intitulée  :  Rêvé' 
laitons  d'un  militaire  français  sur  les  agra- 
vlados  d:" Espagne  ;  Paris,  1829,  in-8*  ;  —  2**  X>« 
la  position  des  partis  après  la  révolution  de 
1830;  Nantes,  1831  ;  —  la  sainte  Baume,  ro- 
man; Paris,  1834  ;  —  Nouvelles  chrétiennes , 
suivies  delà  légende  de  saint-Véran ,  évéque 
de  Cavaillon;  Paris,  1837,  in-12;  —  De  V école 
musicale  italienne  et  de  l'administration  de 
V Académie  roffale  de  musique,  à  Voccasion 
de  V opéra  de  M.  H.  Berlioz;  Paris,  1839, 
in-S".  Ce  livre,  sauf  des  retranchements  que 
l'auteur  y  a  faits,  est  le  même  que  le  suiyaot  : 
Du  Théâtre-Italien  et  de  son  influence  sur  le 
goût  musical  français  ;  Psns,  1840,  in-8'';  — 
Palingénésie  musicale,  brochure  in-8*';  —  De 
la  mémoire  chez  les  musiciens,  lettre  à 
M«c  S.  de  B***  ;  in-8°  ;  —  La  Bruyère  et 
M.   Walkenaér,  critique  de  Tédition  de  La 


891 

Bru>ère  publiée  par  Walkeoaër;  —  Diction^ 
naire  Uturgiqttty  historique  et  théorique  de 
plain-chant  et  de  miuique  d*é§liie  dans  le 
moyen-dge  et  les  temps  modernes  ;  Pari»,  1854, 
gr.  iD*8**  ;  —  introduction  à  V étude  compa- 
rée des  tonalités  et  principalement  du  ckani 
grégorien  et  de  la  musique  moderne;  Paris» 
1853,  iD-16;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V accompagnement  du  plain^hant^  par  Nie* 
denneyer  et  J.  dX)rtigue;  Paria,  1856,  un  to<. 
ifi.S*'.  ^  M.  Se  d'Ortiguea  été  un  des  collabo- 
rateurs du  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
En  186d,  il  a  fondé  avecNiederroeyerle  journal 
La  Maitnse,  dont  il  a  pris  seul  la  directioa  de* 
puis  1868.  oii  a  de  loi  ttaoflertoire  pour  l'orgue, 
qui  a  été  publié  dans  le  Répertoire  de  VOrga^ 
niste^  de  M.  Dietsch.        D.  Dehmb-Baeoii. 

VapercM,  OUtUmmtrê  éês  CùÊUÊmporuUu,-  Parit, 
18M.  —  DêemmmiU  parUeuiien, 

ORTU  {Alonso  ) ,  théologien  et  historien  es* 
pagnol,  né  à  Tolède,  vivait  dans  la  première  par- 
tie du  seisièBiie  stède.  Noi^mé  ehanoine  de  To- 
lède, il  fut  employé  par  le  cardinal  Ximénès  à 
la  révision  de  la  liturgie  mozarabique.  11  légua 
s»bibliothèqae  à  ruoiversité  de  Salamanqoe.  On 
a  de  lui  six  opuscules  réunis  en  un  volume  in- 
titulé :  De  la  herida  del  rey  don  Fernando 
el  CathoUeOy  oonsolatorio  a  la  princesa  de 
Portugal;  Una  oradon  a  los  reyescathoUeos 
(en  espagnol  et  en  latin);  Z>os  curtas  ««usa* 
géras  a  los  reyes^  una  que  escribio  la  Ciu-^ 
dad^  la  otra  el  oabildo  de  la  iglesia  de  Jo- 
ledo;  Contra  te  carta  del  protonolario  Lu- 
cena;  SéviUe»  1493^  in4bl.  Les  pins  importants 
de  ces  opuscules  sont  un  traité,  en  vingt-sept 
cliapitres,  adressé  à  la  princesse  de  Portugal,  fille 
d'Isabelle,  sur  la  mort  de  son  mari ,  et  un  dis- 
cours adressé  à  Ferdinand  et  Isabelle  après  la 
prise  de  Grenade,  en  1491,  dans  lequel  l'auteur 
se  réjouit  de  ce  grand  événement  et  gloriie  avec 
une  égale  satisfaction  la  cruelle  expulsion  des 
juif^  et  des  hérétiques.  «  Ces  deux  disoours, 
dit  Tioknor,  sont  écrits  dans  un  style  de  rhé- 
teur; mais  ils  ne  manquent  {las  de  mérite,  et 
dans  le  second  il  y  a  an  ou  deux  passages  beaux 
et  même  touchants,  sur  la  tranquillité  dont  jouis- 
sait ri^ipagne  depuis  qn'un  ennemi  odieux  avait 
été  expulsé,  passages  qui  sortent  évidemment 
du  cœnr  de  l'écrivain  et  qui  trouvèrent  un  écho 
parmi  tous  les  Espagnols.  »  Onh-e  ces  deux 
traités,  ce  volume  oontient  un  récit  de  la  bles- 
sure reçue  par  Ferdinand  le  CathoKqne  de  la 
main  d'un  assassin  à  Barcêlonne,  le  7  décembre 
1472;  deux  lettres  de  la  ville  et  de  la  cathédrale 
de  Tolède  demandant  que  le  nom  de  Grenade 
nouvellement  conquise  ne  figure  pas  avant  To- 
lède parmi  les  titres  de  roi  ;  et  une  attaque  contre 
le  protonotaire  Juan  de  Lucena,  qui  avait  osé 
blâmer  les  rigueurs  de  l'inquisition.  Ortix  justi- 
fie ce  tribunal  d'une  manière  qui  ne  fait  honneur 
ni  à  ses  Inmières  ni  à  son  humanité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Missale  mixtum^  seeundum  rc' 
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gulam  beati  /sidort,  dietum  Mozarabes  ; 
Tolède,  l&OO,  in-fol.,  avec  une  préface;  —  Bre- 
viarium  mixtum  seeundum  reg'ulam  beati 
Isiaori^  dietum  Motarabes;  Tolède,  1503, 
in- fol.  :  ce  missel  et  ce  bréviaire  nnozaraliiquei 
sont  précieux,  à  cause  des  savantes  préfaees  de 
l'éditeur  et  à  titra  de  raretés  bibKogiuphiques.  L 
Nloolaa  AsCmIo,  StbHotMtcm  hispana  mnu  —  TIA- 
Dor,  Histonf  qf  ipaniik  lUerature,  1. 1,  p.  SBS. 

OKTim{ Biaise),  archéologne  espagnol,  né  à 
Villarobledo,  dans  le  myanme  de  Tolède ,  vivaa 
dans  leseiiième  siècle.  Mtachi^au  cardinal  Adrien 
Florent  {depuis  le  pape  Adrien  VI),  il  devint 
chanoine  de  Tolède  et  vicaire  général  de  Tarche- 
véquede  cette  viHe.  On  a  de  lui  :  Summà  tempt» 
Toletani  qraphiea  ciescrip/io;  Tolède ,  1644, 
in-8*;  —  l^te^rnritfni  Adriani  Vi,  P.  M,  ab 
Bispania;  Tolède,  1648,  in-S**;  réiropriné  dans 
les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  111.  Z. 

Nlcobs  Antonio,  BMMkeca  kiMpma  nom. 

ORTLor ,  naturaliste  allemand ,  né  à  Megtn- 
berg,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qnimième 
siècle.  Il  exerça  son  art  à  Wortzbonrg,  et  publia  : 
Àrtz¥teybuch  (  Livre  de  remèdes);  Nuremb^, 
1477,  in-foL  ;  Augsbourg,  1479,  1483,  ia-fol.,  et 
1488,  in^**;  ^  Bock  tan  der  Nature  der 
Kruder  (Livre  de  la  nature  des  plantes);  Lu- 
becfc,  1484.  O. 

notcmuod,  suppléÊÊuU  1  IMwr. 

ORTfàTB  (iLëoM  D').  Vôy.  LÉm. 

OUTiULÉ  {Jacques-Philippe  n'),  phOo- 
logue  néerlandais,  d'origine  française,  né  à  Ams- 
terdam ,  le  28  juillet  1696 ,  mort  k  14  sep- 
tembre 1761.  Sa  fiunille  était  protestante.  Son 
grand-père  avait  quitté  la  Provence  et  p'était 
établi  à  Hambourg.  Son  père^  Jean  d'Orrille, 
passa  en  Hollande,  et  acquit  une  grande  fortune 
dans  le  oommerce.  Quoique  destiné  an  négoce, 
Philippe  d'Orrille  reçut  une  excellente  éduca- 
tion et  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  do 
grec  et  du  latin  sons  Texcellent  profescenr 
Hoogstraaten.  Hemsterhuis  et  P.  Burmann  faii 
donnèrent  aussi  des  leçons.  Enfin  son  père  loi  per- 
mit de  suivre  les  cours  de  l'université  de  Leyde^ 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  le  S  février 
1711.  Le  jeune  Philippe  pratiqua  mtaie  quelque 
temps,  à  son  grand  ennui,  la  profession  d'avocat; 
mais  dès  qu'il  en  eut  la  permisûon,  il  rabundonna, 
et  se  livra  à  son  gofit  pour  les  lettics.  Les 
voyages  étaient  selon  lui  le  meilleur  et  le  plus 
agréable  moyen  de  s'instruire.  X\  consaem  donc 
plusieurs  années  (1723-1739)  à  visiter  la  France, 
l'Angleterre,  lltalfe,  l'Allemagne,  fouillant  les 
bibliothèques,  collationnant  les  maooserita, 
examinant  les  cabinets  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles, nouant  des  relayons  avec  les  érudtts  eî 
les  archéologoes  les  plus  distingués,  enfin  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
augmenter  sa  connaissance  des  lettres  an- 
ciennes. De  retour  en  Hollande,  il  songeait  à  se 
retirer  à  la  campagne  pour  y  mettre  en  œurre 
les  précieux  matériaux  rapportés  de  ses  Toya- 
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ges,  lorsque  les  ma^^strats  d'Amsterdam  lai  of- 
frirent la  pince  de  professeur  d'histoire,  d'élo- 
queoce  et  de  langue  grecque  à  l'Atliénée  qui 
portait  Je  nom  d'Illustre ,  mais  qui  était  alors 
bien  déchu.  D'OrriUe  accepta  cette  chaire,  et  en 
prit  possession  le  32  mai  t730,  par  un  discours 
iatiUilé  :  De  rheiweute  astodation  de  Mtr^ 
cure  avec  les  Muses  {  De  felM  Mereurii 
cum  Musls  tonlubernio).  Après  l'avoir  oc- 
cup<^  pendant  douse  aps  avec  éclat,  il  s*en  dé* 
mit  pour  se  livrer  à  l'étude.  Une  santé  faible, 
un  coût  délicat,  un  trop  grand  désif  de  la  per- 
fection rempéciièrent  de  donner  au  public  les 
œuvres  qu'on  attendait  de  lui.  Il  ne  publia  ni 
one  édition  de  VAntholwfie^  pour  laquelle  il  avait 
recueilli  des  matériaux  du  pins  grand  prix ,  ni 
une  édition  de  Théocrite,  poète  qui  était  Tobjet 
de  ses  éludes  les  plus  assidues  ;  il  se  contenta 
de  communiquer  lit>éralement  aux  antres  ém- 
dits  les  richesses  qu'il  avait  rassemblées.  «  11  a 
fourni,  dit  Chaufepié,  des  notes  et  des  collations 
de  manuscrits  sur  Josèphe,  Lucien,  Libanins, 
Diodore  de  Sicile,  Aristophane,  les  fragments 
(le  Sappbo,  Musseus,  Coluthus,  Tite  Live,  Ju- 
les César,  Virgile,  Lucain,  Suétone,  Phèdre, 
Frontin,  les  Pûetx  minores,  les  Lettres  de 
Pline  et  presque  snr  tous  les  auteurs  qui  ont 
été  réimprimés  dans  notre  siècle.  »  D'Orville 
mourut  à  un  âge  encore  peu  avancé,  laissant  la 
réputation  d'un  des  premiers  philologues  du 
dix- huitième  siècle.  On  a  de  D'Orville  :  Dis- 
puta (io  ad  îegem  65  de  acquirendo  rerum 
dominio;  Leyde,  i72t,  in-4»;  —  Oratio  in 
centesimum  natalem  iUtutris  Amstelod. 
âthenai;  Amsterdam,  1732,  in  fol.  ;  —  Mis- 
ceitanem  Oàservationes  in  auctores  veteres 
et  recentiores  a  Britannis  captx,  in  Ba- 
tavis  continuaix,  eum  notis  et  auctario  va- 
riorum  virorum  doctorum  ;  Londres^  et  Ams- 
terdam, 173Î-I739 ,  10  vol.  m-8°.  Ce  recueil 
d'observations  critiques,  ou  journal  philologi- 
que, rot  commencé,  en  Angleterre,  par  Jortîn  ; 
Burmann  le  continua  en  s*adjoignant  d'Orville, 
et  celui-ci,  resté  seul  rédacteur  en  1741,  y 
ajouta  une  suite  sons  le  titre  de  Miscellaneœ 
observationes  et  criticx  nova  in  auctores 
veteres  et  recentiores,  in  Selgio  collecta  et 
ppodita;  Amsterdam,  1740-1751,  12  tom. 
in-S*"  ;  les  articles  qui  appartiennent  à  d'Orville 
sont  ordinairement  signés  de  la  lettre  B  ;  les 
plus  importants  sont  une  dissertation  sur  les 
inscriptions  de  Delos  (  1**^  Bec.,  t.  VÎI  )  et  une 
dissertaticNi  sur  diverses  inscriptions  (2*  Rec., 
t.  Ifl  )  ;  —  Critica  vannus  in  inanes  J,»C. 
Pavonis  paleas  ;  Amsterdam,  1737,in-8*'  :  sorte 
de  pamphlet  érudit  contre  CornelHe  de  Panw 
et  qui  mérite  encore  d'être  lu  à  cause  des  nom- 
breuses observations  philologiques  qu'il  contient; 
—  Pétri  d'Orville^  jurisconsulti ,  poemata; 
Amsterdam,  1740,  in-S»,  magnifique  édition  des 
poésies  latines  de  Pierre  d'Orville,  frèrê  de 
Philippe,  mort  en  1738  ;  —  XciptT(i>vo;  AfpoSc 


citaz  tAv  Ktçii  X«i(i6lv  xal  KaUt^nv  'EçonTtxây 
5iirjT*|xaT»v  Xofoi,  /.  P.  d'Orville  puàlicavit, 
animadversionesqve  adjecit  ;  Amsterdam , 
1750,  in-4»;  réimp.  par  Beck ,  Leipzig,  1 783,  in-8*. 
Le  commentaire  très-étendn  qui  tuoompagne 
cette  édition  se  recommande  par  une  érudition 
immense  et  aenve  (  voy.  C&ariton  )  ;  »  Si 
cula,  quibHS  Sicitix  véteris  rudera  illus 
^ran^fir;  Amsterdam,  1762-1764,  2  vol.  in-fol. 
avec  fig.,  ouvrage  posthume  dont  l'impression 
fut  achevée  par  les  soins  de  Bnrmann.  On 
trouve  quelques  lettres  de  d'Orville  dans  la 
Sy liage  nova  epistolarum  varii  argumenti. 
Les  manoscrits  de  d'Orville  y  compris  les  li- 
vres annotés  de  sa  main  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque bodleyenne  à  Oxford  ;  on  en  a  public 
le  Catalogne  sous  oe  titre  :  Codices  manu- 
scriti  et  impressi  cum  noiis  manuscriptis , 
olim  Dorvilliani ,  qui  in  bibliotheea  Bod- 
leianaapud  Oxontensee  adservantur;  1806, 
in-4*.  L.  J. 

Chaurepié ,  Ùict.  hUtt.  —  Bair.  et  Bm.  Baa«,  La  tremct 

outillibbs  ( Louis Gmujoofr,  comte  n'), 
amiral  français,  né  à  Moulins,  en  1708,  mort 
après  1791.  Son  père  était  gouverneur  de  la 
Guyane  française.  Il  entra  très-jeune  dans  les 
troupes  qui  occupaient  cette  colonie,  et  devint 
rapidement  lieutenant  d'infanterie.  11  passa  en 
1728  dans  la  marine  comme  gffrde  du  pavillon. 
Jusqu'en  I7ô4,  tl  fit  plusieurs  campagnes  à 
Saint*Domingue,  à  Québec,  aux  Antilles,  à  Lis* 
bonne,  etc.,  et  fut  nommé  successivement  en- 
seigne des  gjsrdes-na vires  (1741),  chevalier 
de  Saint- Louis  (  1746  ),  capitaine  des  gardes- 
marine  et  capitaine  de  vaisseau  (1754).  Il 
croisa  sous  les  ordres  de  La  Galissonnière  dans 
la  Méditerranée ,  et  prit  une  part  active  à  la 
victoire  que  cet  amiral  remporta  sur  Byng  de- 
vant Mahon  (20  mai  1756),  et  fit  plusieurs 
heureuses  expéditions  à  bord  été  vaisseaux  Le 
Belliqueux,  Le  Guerrier  et  L'Alexmndre,  Il  en 
fut  récompensé  par  les  grades  de  chef  d'escadre 
(1764)  et  de  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  La  guerre  avec  l'Angleterre  venait  de  se 
rallumer.  Nommé  lieutenant  général  en  janvier 
1777,  d'Orvilliers  fut  appelé  au  commandement 
supérieur  de  la  magnifique  flotte  qui  sortait  de 
Brest  le  22  juillet  1778;  elle  comptait  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  quinze  frégates  et  un 
grand  nombre  de  bâtiments  d'un  rang  inférieur; 
dix-neuf  cent  trente-quatre  bouches  à  feu  la 
garnissaient.  Depuis  longtemps  la  France  n'avait 
rénni  une  telle  armée  navale  :  c'était  le  premier 
effort  de  la  marine  ressuscitée  par  les  soins  de 
Louis  XVI  ;  mais  les  états-majors  et  les  équi- 
pages étaient  aussi  neufs  dans  le  métier  que 
leurs  bAtiroents;  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  une 
certaine  émoiioo  que  dès  le  lendemain  d'Orvil- 
liers se  trouva  en  vue  de  la  flotte  anglaise,  forte 
de  tnnte  vaisseaux  bien  essayés  et  parés, 
montée  par  des  officiers  et  des  marins  habitués 
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aa  fea  et  à  U  iDanœaTre  et  i  résentant  deux 
mQle  deux  cent  quatre-vingt-huit  canons  ;  Kep- 
pel  la  commandait.  Durant  quatre  jours  les 
deux  arroéea  s'épièrent,  chacune  cherchant  à 
attaquer  son  adversaire  avec  avantage  ;  elles  oc- 
cupaient une  ligne  de  trois  lieues.  Enfin,  le  27,  à 
quatre  heures  du  matin,  le  terrible  duel  s'en- 
gagea dans  les  eaux  d'Ouessant  :  on  se  battit  h 
outrance  la  jopmée  entière,  et  à  la  nuit  les  deux 
flottes  furent  obligées  de  regagner  leurs  cAtes 
respectives  pour  se  réparer  :  il  n'y  eut  aucune 
perle  de  navire,  ni  d'un  cdté  ni  de  l'autie,  mais 
cette  lutte  opiniMre  fut  fiour  les  Français  l'é- 
quiTalentd*une  victoire,  j[>ar  la  confiance  qu'elle 
leur  rendit  contre  un  ennemi  habile  et  brave. 
Les  Anglais  regardèrent  si  bien  ce  long  engage- 
ment comme  une  défaite,  que  sur  l'accusation 
de  sir  Hugh  Palisser,  qui  commandait  la  gauche 
de  leur  flotte,  l'amiral  Keppel  fut  mis  en  juge- 
ment (1).  Le  3  juin  1779,  d'Onrilliers  reprit  hi 
mer  avec  trente-deux  vaisseaux  ;  il  devait  se 
joindre  à  l'amiral  espagnol  don  Luis  de  Gor- 
dova,  qui  bloquait  Gibraltar  avec  trente-quatre 
Taisseaux.  Remontant  alors  l'Océan,  les  flottes 
combinées  devaient  appuyer  trois  cents  bi- 
timents  de  transport  montés  par  quarante 
mille  hommes,  rassemblés  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  sous  les  ordres  do 
maréchal  de  Vaux.  D'Orvilliers  rencontra  l'amiral 
anglais  Hardy,  qui,  quoique  fort  de  trente-huit 
Taisseaux,  n'osa  l'attaquer;  mais  au  lieu  de  se 
rendre  à  Cadix,  il  attendit  à  La  Corogne 
trois  mois  l'arrivée  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps  l'épidémie  décimait  les  équipages.  Le  fils 
de  Tamiral,  qui  était  lieutenant  de  vaisseau,  fut 
une  des  victimes.  Enfin  Cordova  parut,  et  d'Or- 
villiers  put  s'avancer  vers  la  Manche;  mais  les 
disputes  de  préséance,  qui  avaient  tant  retardé 
la  jonction  des  flottes,  vinrent  faire  avorter  le 
but.  La  flotte  combinée,  à  la  suite  d'une  croisière 
de  quinze  jours,  après  s'être  approchée  de  Ply- 
moutb,  où  elle  se  borna  à  jeter  la  terreur,  donna 
inutilement  la  chasse  à  la  flotte  de  Charles 
Hardy,  qui  esquiva  le  combat,  et  rentra  à  Brest 
(  octobre  1779  ),  fort  avariée.  Elle  avait  perdu 
cinq  mille  hommes  sans  tirer  un  coup  de  canon. 
«  Depuis  la  construction  du  premier  radeau 
4e  sauvage,  dit  Sismondi,  rien  de  plus  honteux 
ne  s'était  vu  pour  des  hommes  de  guerre. 
D'Orvilliers  ,*  qui  n'avait  voulu  partager  le 
commandement  avec  personne,  eut  le  déshon- 

(1)  Dam  cette  Inportante  affaire  d'Orvlliiera  comman- 
dait la  droite  de  l'armée  françulse  (  escadre  blanche),  le 
comte  de  Gulcben  le  secondait  ;  Je  brave  comte  dn  Chat^ 
faalt  de  Besné  commandait  le  centre  (  escadre  blanche  et 
bleoe),  et  le  duc  de  Chartres  (LonU-PbUlppe- Joseph,  depuis 
duc  d'Orléans)  la  gauche  (escadre  bleue).  Du  Chaffault  fut 
blessé  très- gravement.  Le  duc, assisté  par  le  contre-amiral 
La  Mothe-Plquet,  monUtl  Le  Saint-Esprit,  et,  selon  les 
témoins  de  l'action,  montra  do  couragr  et  du  sang  froid. 
Néanmoins ,  la  cour  lui  trouvant  pen  d'aptitude  pour  le 
^rrvice  de  mer,  lui  retira  son  commandement  et  lui  donna 
v.n  dédommagement  la  charge  de  colonel  général  des 
iiuasards  (  f'oy.  ORLiAirs). 


neur  tout  entier.  En  Angleterre,  on  l'eût  cité 
devant  un  conseil  de  guerre  et  peut-être  dégndé. 
En  France  le  gouvernement  le  laissa  sons  le 
poids  de  son  cordon  rouge  (1)  et  de  ses  épanlettes 
d'amiral  ;  mais  averti  par  l'opinion,  il  se  jufçea 
mieux  lui-même^  et  alla  mourir  dans  on  cou- 
vent. »  En  effet,  d'Orvilliers  donna  aussitôt  sa 
démission,  et  fut  envoyé  à  Rochefort.  En  1783, 
atteint  d'une  grave  maladie,  il  obtint  sa  retraite 
définitive  et  quelques  mois  après,  ayant  perdu 
son  épouse,  il  se  retira  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  à  Paris.  En  1790,  ii  émigra,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  On  ignore  le  Heo  et 
l'époque  de  sa  mort.  A.  de  L. 

Le  prince  de  Montbarrej,  Mémoêrtt,  ~  Le  prince  de 
Ugne,  OEuvreâ  cAoMei,  p.  S.  —  Sonlavle,  Mèwtoires 
dé  Louis  XFh  -  Le  comte  de  Tlllj,  Mémokru  (  édit. 
de  isao,  ln-S«  \  t.  III,  p.  ll.  -  Êtrmmes  de  tu  Marine 
pour  1110.  *  Van  Tenac.  Uiftoin  géntraU  de  la  Mm- 
Tins,  t  III.  -  SlsmoDdU  Histoire  des  français,  t  XXX, 
p.  laS-lTi,  1SS-1S8,  IM,  114. 

ORT1LUBB8  {Jean-Louis  TouRTSàu-Ton- 
TORBL,  marquis  o'),  pair  de  France,  mort  à 
Paris,  en  mai  1832,  à  i'âge'de  soixante-dix  ans. 
Il  était  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  lorsqu'il 
émigra.  Nommé  pair  le  17  août  1815,  il  lut 
souvent  à  la  chambre  des  rapports  importants 
sur  les  questions  de  finances.  En  1816  il  eut 
rang  de  conseiller  d'État  honoraire. 

Henrton,  Annuaire  nécrotog, 

OBT  (  François  ),  jurisconsulte  français.  Dé 
au  Mans,  mort  en  1857.  H  fut  successivement 
avocat  au  pariement  de  Paris,  bailli  de  Bois-le- 
Vicomte  et  de  Montrouge,  près  Paris,  docteur- 
régent  en  droit  à  Orléans,  et  mourut  ayant 
amassé  centcinquante  mille  livres,  ce  qni  prouve 
le  succès  de  ses  plaidoiries  et  de  ses  leçons.  On 
a  de  lui  :  Primus  apparaiui  jurispruden- 
tix  ;  1854»  in- 18  ;  —  Pactum  renuniialionis, 
duserlatio  de  pacto  dotalibus  insirumentis 
adjeeto;  Orléans,  1844,  in-4o  :  ouvrage  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  juris  dvilis  et  ca- 
nonid  de  Gérard  Meerman;  ^  Dispwnciar 
ad  Merillium  de  variantibus  CujacU  ;  Or- 
léans, 1842,  in-4o.  Il  voulut  être  appelé  en  latin 
OsiuSf  et  devant  les  étrangers  U  se  disait,  au 
rapport  de  Ménage,  de  la  famille  du  céiàire 
cardinal.  Orgneilleuse  prétention,  qui  n'avait 
rien  de  fondé.  Son  père,  Jean  Ory,  drapier  au 
Mans,  et  sa  mère,  Marie  Nepveu,  étaient  l'un 
et  l'autre  d'une  naissance  obscure.       B.  H. 

Narc.  Desportea,  BMiOQrophie  du  Maine.  —  Mena- 
giana,  t.  IV,  p  M.  -  G.  Ménage,  ffist.  de  SttM,  ace. 
parUe.  -  B.  Haoréau,  HisL  Utt.  du  Maine,  1 1,  p.  SOO. 

OEXBCHOW8&1  on  OB1GHOVIU8  (  SUotU- 

las  ),  historien  et  orateur  polonais,  né  au  com- 
mencement du  seiiième  siècle,  d'une  ancienne 
famille  du  district  de  Premislau  ;  il  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg,  sous  Luther  et  MdanchthoBy 
visita  ensuite  l'Italie,  et  suivit  à  Venise  les  leçons 
d'éloquence  d'Egnatius.  De  retour  dans  son  pays, 
il  devint  doyen  à  la  cathédrale  de  Premislau; 

(1)  u  avait  été  nommé  grand-croix  de  Tordre  de  Saint- 
Loula  en  lT7f . 
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son  attachement  au  proteâtantisme  lui  valut 
beaucoup  de  désagréments.  Il  revint  plus  tard 
complètement  au  catholicisme.  Il  fut  surnommé 
le  Démosthène  de  la  Pologne.  On  a  de  lui  : 
Ad  Sigismundum,  Polonix  regem  ;  Cracovie, 
1544  :  —  Or  ado  in  funere  Sigismundi,  Po- 
lonix  régis;  ibid.,  1648,  in-8°;  ce  discours, 
généralement  admiré,  fut  reproduit  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  le  Corpus  histori- 
corum  Polonorum  de  Pistorius  (voy.  Janoczki, 
Nachrickten  von  der  Zaluskischen  Biblïo- 
thekyX.  Il);  —  Oratio  in  Warzaviensi  syn- 
odo;  ibid.,  1561;—  De  bello  adversus  Tur- 
cas  suscipiendo;  ibid.^  1583,  in-S**;  —  Pa- 
neyyrici  nuptiales  Sïgismundi  Augusti; 
ibid.,  t605,  in4»  ;  —  Annales  Polonia'^  ab  ex- 
cessu  Sigismundiy  cum  vita  Pétri  Knithx; 
Dabrom,  1611,  et  Dantzick,  1643,  in-12;  avec 
Dugloss ,  Leipzig,  1712,  in-fol.  ;  —InstHutio 
principis;  —  De  prxstantia  legum  polo- 
nicarum  ;  —  Epistolx  familiares.       O. 

Stapavolscliw ,  5crip«ar«  PoUmi.  —  Chodyniekiego , 
Dykcfonarz. 

osANsr  (  FrédériC'Gotthel/  ) ,  philologue 
allemand,  né  à  Weimar,  le  22  août  1794,  mort 
le  30  novembre  1858.  Élève  d'Ëichstœdt  et  de 
Bœckh,il  visita  l'Italie,  la  France  etTAngleterre, 
et  mourut  directeur  du  séminaire  philologique  à 
Giessen.  Parmi  ses  travaux,  tous  très-remar- 
quables, nous  citerons  :  Analecta  eritica  poe- 
sis  romanx  sceniae  relïquias  iUustrantia; 
Berlin,  1816;  —  Sylloge  inscriptionum  an- 
tîquarum  grxcarum  et  latinarum;  Darm- 
stadt,  1822  1834,  10  parties,  in-fol.;  —  Auc- 
tarium  lexicorum  grœcorum;  ibid.,  1824, 
in.40;  —  De  csslibum  condiiione  apud  ve- 
ieres:  Giessen,  1827;  —  Midas\  Darmstadt, 
1830,  în-4o  :  commentaire  sur  la  plus  ancienne 
description  grecque  ;  —  Beitràge  zur  Geschi- 
chte  der  griecMschen  und  rômischen  Lite- 
ratur  (Mélanges  concernant  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Darmstadt, 
1835-1839,2  vol.  in-S".  Osann  adonné  des  édi- 
tions es  limées  des  grammairiens  :  Philémon 
(  Berlin,  1824  )  ;  d'Apulée  (  Fragmenta  de  or» 
thographia)  ;  Darmstadt,  1826';  de  Cornuti  {De 
natura  Deorum)  ;  Gœttingue,  1 844 .  0. 

Mànner  der  Zett  (Lclpxlg,  1860). 

OSBECK  (  Piètre  ),  voyageur  et  naturaliste 
.suédois,  né  le  9  mai  1723,  près  de  GoUembourg , 
mort  à  Haslôef  (Halland),  le  23  décembre  1805. 
Élève  de  Linné ,  il  fut  nommé  aumônier  sur  un 
bâtiment  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fit  un 
voyage  en  Chine  (1750-1752).  Il  devint  prévôt 
ecclésiastique  de  HasIÔef  (1760)  et  membre  de 
TÀcadémie  des  sciences  de  Stockholm.  lia  laissé 
Dagbok  of  ioer  en  Ostindish  Eesa  (Journal 
d'un  voyage  aux  Indes  orientales,  fait 
dans  le^  années  1750, 1751,  1752,  etc.);  Stock- 
holm, 1757,  in-S**,  fig.  ;  trad.  en  allemand  par 
Georges  et  Daniel  Schreber,  Rostock,  1765,  iD-8% 
avec  des  additions  de  l'auteur;  trad.  en  anglais 

NOVT.  BIOGR.  GéirÉR.  -^  T.  XXXVIII. 


ORZECHOWSKI  —  OSBORNE  8dS 

par  J.-R.  Forster,  Londres,  1772,  2  vol.  in-8''. 
Le  Journal  d'Osbeck  contient  des  observations 
intéressantes  sur  les  langues,  les  mœurs,  Té- 
coiioroie  domestique  des  peuples  qu'il  a  visités  ; 
mais  c'est  surtout  pour  les  naturalistes  que  le 
livre  d'Osbeck  est  précieux.  Il  y  a  joint  une 
relation  du  v/oyage  de  son  compatriote  To- 
rée ,  mort  à  Surate ,  et  le  Kurzer  Bericht  von 
der  Chinesischen  Landwirthschaft  (Rapide 
Compte  rendu  de  l'économie  agricole  chez  les 
Chinois),  de  Charles-Gustave  Ekeberg,  qui  con- 
tient, entre  autres,  une  description  fort  détaillée 
de  l'Ile  de  Fernand  de  Noronha.  On  trouve  plu- 
sieurs Mémoires  d'Osbeck  dans  le  Recueil  de 
VAcadémie  des  sciences  de  Stockholm.  Ils 
ont  rapi)ort  à  plusieurs  espèces  de  plantes  tex- 
tiles ou  alimentaires  originaires  de  Chiae,  et 
dont  il  conseille  l'acclimatation  en  Europe.  Linné 
a  nommé  Osbeckia  un  genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  mélastomacées. 


Adelung.  Suppiém.  h  JOcher.  —Allgem,  Gel.  Lezik.  — 
GfKcUuii,  BtO(ir.''Lex*con, 

OSBORNE  (Francis),  publidste  anglais,  né 
vers  1 589,  mort  le  1 1  février  1 650,  près  d'Oxford. 
D'une  t)onne  famille  du  Bedfordshire,  il  s'attaclia 
à  William,  comte  de  Pembroke,  qui  lui  donna 
le  titre  d'écuyer.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata, 
il  prit  parti  pour  le  parlement,  et  occupa  sons 
Cromwell  divers  emplois  publics.  Il  passa  è 
Oxford  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nouo 
citerons  de  lui  :  Advice  to  a  son;  Oxford,  1656- 
1658,  2  part,  in-80;  la  première  partie  eut  cinq 
éditions  de  suite  ;  l'auteur  fut  accusé  d'inspirer  des 
sentiments  d'athéisme  aux  étu'liants  d'Oxford, 
et  l'ouvrage  fut  interdit;  —  Hisiorical  memoirs 
0/  the  reigns  of  queen  Elizabeth  and  king 
James;  Londres,  16.58,  2  vol.  in-8«;  —  Miscel- 
lany  of  sundry  cs^ayi;  Londres,  1C59,  in-S". 
Les  écrits  d'Osbome  ont  été  réunis  deux  fois, 
en  1689  (in-8-)  et  en  1722  (2  vol.  in-12). 
Wood ,  Athenœ  Oxon.f  I,  908. 

OSBORKE  (  Thomas),  comte  de  Dakby,  mar- 
quis de  Càeaharthrn  ,  duc  de  Leeds,  célèbre 
homme  d'État  anglais,  né  en  1 63 1 ,  mort  le  26  juil- 
let 1712.  La  fortune  de  sa  famille  commença  dans 
le  commerce.  Son  arrière-grand-père,  Edouard 
Osbome,  avait  été  employé  chez  William  Hewet, 
un  des  plus  riches  marcliands  de  Londres.  On 
raconte  que  le  jeune  commis  sauva  la  lille  de 
son  patron,  qui  était  tombée  dans  la  Tamise,  et 
que  le  père  reconnaissant  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  toute  sa  fortune.  Le  petit- fils  de  cet 
Edouard  Osborne,  sir  Edouard  Osbome,  baro- 
net et  vice-président  du  nord  sous  le  comte  de 
Strafford,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  royale 
dans  la  guerre  civile,  et  entraîna  dans  le  même 
parti  son  fils  Thomas  Osborne.  Celui-ci  passa 
obscurément  le  temps  de  la  république  et  du 
protectorat;  mais  sous  la  restauration  il  fut  pro- 
duit à  la  cour  par  le  duc  de  Buckingham,  un 
des  favoris  du  roi  et  un  des  membres  les  plus 
influents  du  gouvernement.  Peu  de  temps  après 
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il  entra  dans  la  chambre  des  oommunes,  et 
gfâce  à  l»  protection  de  Bockhighara,  grâce  aussi 
au  talent  qu'il  déploya  en  défendant  la  politiqiie 
de  la  eouronne,  il  s'éleva  rapidement  aux  plus 
hautes  dignités  de  TÉtaft.  Il  fut  nommé,  en  1671, 
trésorier  de  la  marine,  membre  du  cooseH  privée 
le  3  mai  1672,  grand  trésorier,  le  19  juin  1673, 
et  le  15  août  de  la  même  année  i)  fut  créé  baroo 
Osborne  de  Kiveton,  dans  le  Yorkshire,  et  Tt- 
oomte  Latimer.  Le  27  juin  de  l'année  suivante, 
le  roi  i'életa  à  la  dignité  de  comte  de  Danhy. 
Cette  élévation  surprenante  s'explique  par  les 
circonstances  où  àe  trouvait  l'iodotent  Charles  II. 
Ce  prince  avait  laissé  tongtemps  la  ^rection 
lies  affaires  entre  les  mains  du  cabinet  Téoal  et 
corrupteur  si  connu  sons  le  nom  de  cabale; 
nais  ce  cabinet  ftit  renversé  par  la  chambre  des 
communes,  et  deux  des  membres  de  la  cahaUt 
Shaftesbory  et  Buckingbara,  passèrent  dans  Top- 
position.  Privé  de  quelques-uns  de  aes  conseii- 
lers,  attaqué  par  les  autres,  Charles  fut  heureux 
de  trouver  un  ministre  habile,  entreprenant,  qui 
s'entendait  à  conduire  et  à  corrompre  le  parle- 
ment, qui  n'était  ni  trop  moral  ni  trop  patriote, 
mais  qui  avait  cependant  plus  de  moraKlé  et  de 
patriotisme  que  les  ministres  de  la  cabaU.  «  Le 
nouveau  ministre,  dit  Macaulay,  n*était  pas  dé- 
pourvu do  tout  sentiment  anglais  et  protestant, 
et  lea  soins  de  sa  fortune  personnelle  ne  lai 
firent  jamais  complètement  oublier  les  intérftts 
de  son  pays  et  de  sa  religion.  Il  Toolait  bien 
aussi  étendre  le  domaine  des  prérogatives  royales, 
mais  par  des  moyens  tout  différents  de  ceux 
auxquels  Arlington  et  CKfford  voulaient  avoir 
recours.  Jamais  il  n'ent  lldée  d'établir  Tarbi- 
traire  à  l'aide  des  armes  étrangères  et  en  rabaia- 
sant  le  royaume  au  rang  de  principauté  dépen- 
dant». Son  idée  était  de  rallier  autour  de  la 
monarchie  ces  classes  qui  avaient  été  ses  fermes 
appuis  pendant  les  troubles  de  la  génération  pré- 
cédente, et  que  les  fautes  et  les  crimes  de  la 
cour  avaient  étoignés  d'elle.  Avec  le  soutien  de 
Taneien  parti  des  cavaliers,  des  nobles,  des  gen- 
tilshommes campagnards,  du  clergé  et  des  uni- 
versités, il  croyait  pouvoir  faire  de  aon.  mattru 
nou  un  souverain  absoln,  mais  un  souveralu  pre»> 
que  aussi  puissant  qo'Élbabeth  Tavail  été.  » 
Dans  ce  but  Danby  présenta  à  la  chambre  des 
Ibrds ,  en  1675^  un  biti  qui  déclarait  incapable 
^'occuper  un  poste  public,  ou  de  siéger  dan« 
hine  ou  Tautre  chambre,  quiconque  n'aurait  paft 
au  préalable  reconnu,  sous  serment,  qu'y  cmi- 
sidérait  comme  criminelle  toute  résistance  au 
pouvoir  royal ,  et  qu'il  s'engageait  à  ne  jamais 
essayer  de  rien  changer  dans  la  constitution  de 
l^tat  on  de  l'Égliseï  L'opposition,  conduite  par 
Bttckingham  et  Shaflesbury,  At  avorter  oa  Wll» 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  programme  de 
l'ancien  torysme.  Telle  était  la  politique  de  Danby 
à  l'intérieur;  k  l'extérieur,  H  aurait  voulu  relerer 
rAngleterre  de  sa  poaitioo  de  vasealité  dégra- 
dante vis-à-vis  àe  U  France,  et  il  appelait  de 


I  tous  ses  vœux  une  guerre  contre  cette  puissance. 

:  Chartes  II,  richement  pensionné; par  Louis  XI\\ 
résistait  autant  que  le  loi  permettait  son  indo- 

;  lence  aux  projeta  belliqneux  de  son  ministre.  Il 
consentit  au  mariage  de  la  prineesae  Marie,  fille 
atnée  du  duc  d'York,  avec  Guillaume  d'Orange, 
ennemi  mortel  de'  la  France,  et  envoya  même 
quelques  troupes  au  secours  des  Hollandais; 
mais  U  s'arrêtèrent  ses  concessions.  Le  lord  tré« 
sorier  fut  obligé  à  son  tour  de  fermer  les  yeux 
sur  de  scandaleuses  transactions  d'argent  entre 
son  maltro  et  la  cour  de  Versailles,  et  il  dnt  même 
à  contre-coeur  devenir  l'agent  de  ces  négocia- 
tions. Louis  XIV,  averti  des  sentiments  de  Danby , 
excita  sous  main  contre  lui  l'opposition  de  la 
chambra  des  commîmes  et  fournit  aux  chefs  du 
parti  wbig  le  moyen  de  perdre  le  ministre  tory. 
A  son  instigation  Ralph,  pins  tard  lord  Mou- 
tagu,  ancien  ambassadeur  de  l'Angleterre  à  la 
cour  de  France,  produiàit  deux  lettres  dans  les- 
quelles Dânby  le  chargeait  d'assurer  Louis  XIV 
que  Chartes  II  maintiendrait  la  paix  à  condition 
'qu'on  lui  payerait  trois  cent  mille  livres  sterling 
par  an.  Le  ministre  ajoutait  que  ce  subside  dis- 
penserait le  roi  de  rassembler  le  parlement,  et  il 
recommandait  à  Montaçi  de  cacher  cette  trans- 
action au  secrétaire  d'Etat  chargé  de&  afTaires 
diplomatiques.  A  la  suite  de  la  commonicatiou 
de  ces  pièces,  la  chambre  des  oommoues  accusa 
Danby  de  crime  de  hante  trahison,  le  2S  décembre 
1678.  Pour  arrêter  cette  poursuite  Chartes  U 
prononça  la  dissolution  du  parlement  (février 
1679).  Le  uoiiveau  parlement  se  rassembla  eu 
mars,  et  les  communes  se  mootrèrent  disposées 
è  reprendre  l'accusation.  En  vain  le  loi  déclara 
que  lea  lettres  incriminées  avaient  été  écrites 
par  aou  ordre,  qu'il  avait  aœordé  uft  plein  par- 
don à  Danby,  et  qu'il  était  prêt  à  lui  retirer 
toute*  ses  charges.  Ces  assurances  ne  suffirent 
pohitaux  eommones,  qui  menacèrent  de  lancer 
contre  Danby  un  acte  de  proscription  {bill  (Tat- 
tainder).  Le  ministre  alors  se  constitua  prison* 
nier  ;  nais  avant  que  son  jugement  eAt  commencé, 
le  roi  mit  fin  à  la  procédure  par  une  nouvelle 
dissolution  du  parlement  En  prenant  cette  ré- 
•olution  Charles  U  avait  consulté  la  sécurité  de 
sa  couronne  et  non  l'intérêt  de  Danby«  qu'il  n'ai- 
mait pas,  et  qui  était  encore  moins  en  laveur 
auprès  de  rhéritier  présomptif,  le  duc  d'York, 
depuis  Jacques  II.  Le  prisonnier  resta  donc  ou- 
blié à  la  Tour  pendant  cinq  ana,  et  il  n*Qbtîni  sa 
liberté  sous  caution  qu'en  16&4.  Sous  le  règine 
de  Jad|ues  II»  dont  toute  la  politique  avait  pour 
objet  l'établissement  du  pouvoir  absolu  et  de  la 
religioa  catholique,  et  qjoi  .pour  atteindre  ce 
double  but  était  fiaroé  de  subir  la  protection  de 
la  France,  Danby»  adversaire  de  la  puissance  de 
Loués  XIT  et  défeasanr  de  l'Église  anglicane, 
mata  «u»  emploi,  mai»  non  paa  sans  influence, 
ear  il  était  encore  puusani  sur  la  parti  tory»  et 
ce  parti  tenait  entre  aea  maîBS  le  sort  de  la 
dynaatie  dea  Stuarts.  Si  le  vieux  parti  cavalier 


901 


OSBORNE  —  OSÉE 


restait  attaché  au  fils  de  Ëharles.I«%  Jacques  II 
pouvait  poursuivre  ses  entreprises  cootre  la  li- 
berté et  la  religion  de  son  peuple;  si  ce  parti 
s^unissait  au  parti  whig,  et  obtenait  ainsi  le  con- 
eours  du  prince  d'Orange,  une  révolution  était 
certaine.  Danby,  qui  avait  présenté  le  billde  non- 
résistance  et  qui  avait  failli  payer  de  sa  téta 
l'indignation  du  parti  whig,  ne  s'arrêta  ni  à  ses 
scrupules  de  cavalier  ni  à  la  haine  des  i^higs, 
et  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti  de  la  ré- 
sistance. Au  mois  de  juin  1688»  il  signa  avec 
Shrewsbury,  Devonshire,  Lnmley,  ComptoUi 
Russell  et  Sidney  Tinvitation  secrète  adressée  à 
Guillaunie  d'Orange  pour  qu'il  passât  avec  une 
armée  en  Angleterre  et  défendit  les  libertés  de 
ce  pays.  Dans  les  mois  suivants  tout  se  prépara 
pour  cette  grande  entreprise.  Tandis  que  Shrews- 
bury et  Russell  allaient  rejoindre  le  prince  d'O- 
range, Danby,  resté  en  Angleterre,  s'engagea  à 
prendre  les  armes  dès  que  le  prince  aurait  mis 
le  pied  sur  le  sol  anglais.  Guillaume  d'Orange 
débarqua  à  Torbay,  le  6  novembre,  et  le  22  du 
même  mois  Danby  occupa  York  aux  cris  :  «  A 
bas  le  papisme  I  un  parlement  libre  I  »  Ce  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale  dans  le  nord. 
La  révolution  s'accomplit,  et  ses  principaux  au- 
teurs eurent  à  discuter  sur  le  gouvernement  qui 
devait  remplacer  Jacques  II.  Contrairement  aux 
wbigs,  qui  voulaient  décerner  immédiatement 
le  titre  de  roi  à  Guillaume,  et  à  une  partie  des 
torys,  qui  voulaient  une  régence,  Danby  proposa 
de  proclainer  Marie,  femme  de  Guillaume,  reine 
d'Angleterre  en  la  laissant  libre  de  donner  à 
Guillaume  le  titre  de  roi.  Ce  projet  échoua,  et 
Guillaume  en  garda  un  fftcheux  souvenir;  mais 
les  services  de  Danby  dans  cette  crise  avaient 
étë  si  manifestes,  et  il  conservait  tant  dlnfîuence 
sur  le  parti  tory,  qull  eût  été  imprudent  de  la 
part  du  nouveau  roi  de  le  mettre  de  cdté.  Il  fut 
nommé  président  dU  conseil,  ce  qui  en  ce  moment 
équivalait  à  premier  ministre,  et  élevé,  le  20  avril 
1689,  à  la  dignité  de  marquis  de  Caermarthen. 
Dans  les  trois  années  suivantes  il  ganla  un  grand 
pouvoir,  et  il  parvint  même  à  se  débarrasser  de 
son  rival ,  le  marquis  d'Halifax  ;  cependant  sa 
position  déclina,  à  cause  de  l'ascendant  des 
whigs.  Le  4  mai  1694  il  fbt  créé  duc  de  Leeds. 
Ce  fut  la  dernière  faTeur  qu'il  reçut  dh  roi,  et 
elle  ne  précéda  que  de  quelques  mois  sa  chute 
définitive.  En  1695,  une  enquête,  faite  sur  l'em- 
ploi des  fonds  secrets  de  la  Compagnie  des  Itodes 
orientales,  prouva  que  le  duc  de  Leeds  avait 
reçu,  par  l'Intermédiaire  de  Bâtes,  agent  de  ta 
Compagnie,  et  de  son  propre  homme  d'affaires 
Robert,  5,500  gainées.  Les  whigs  se  servirent  de 
cette  découverte  pour  perdre  le  ministre,  et  (»tH 
tinrent  de  la  chambre  des  communes  sa  mise 
en  accusation.  La  fm'te  de  Robert  rendit  la  pro- 
cédure dIfîRcile,  et  la  fin  dé  la  session  l'inter- 
rompit ;  mais  c'en  était  fait  de  sa  grandeur  po- 
litique. S'il  garda  qu8lque  temps  encore  le  titre 
de  lord  président;  il.  n'assista  plus  au  conseil. 
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«  Il  se  rendit  en  toute  hAte  à  la  campagne,  dit 
Macaulay,  et  s'y  cacha  quelques  mois  aux  yeux 
du  public.  Cependant,  quand  le  parlement  s'as- 
sembla de  nouveau,  il  sortit  de  la  retraite.  Quoi- 
que avancé  en  ftgie,  et  cruellement  tourmenté, 
par  la  maladie,  son  ambition  était  aussi  ardente 
que  jamais.  Avec  une  énergie  infatigable,  il  comp 
roença  une  troisième  fois  à  gravir  vers  ce  som^ 
met  vertigineux  qu'il  avait  deux  fois  atteint  et 
d'où  il  était  tombé  deux  fois.  Il  prit  une  part 
proéminente  dans  les  débats  ;  mais  quoique  son 
éloquence  et  son  savoir  lui  assurassent  l'attention 
de  ses  auditeurs,  il  ne  fut  jamais  de  nouveau , 
même  quand  le  parti  tory  avait  le  pouvoir,  ad- 
mis k  la  plus  petite  part  dans  la  direction  des 
affaires.  »  Il  publia  en  1710  un  volume  intitulé  : 
Memoirs   relating  to  the  impeachement  qf 
;  Thomas^  earl  of  Danby,  new  duke  of  Leeds^ 
I  et  un  autre  volume  de  sa  correspondance  avec 
quelques  hommes  d'Éiat,  sur  le  même  sujet.  Il 
mourut  à  quatre- vingt  et  un  ans,  laissant  la  répu- 
;  tation  d'un  homme  d'État  émioent  qui  ternit  par 
I  trop  d'avidité  des  qualités  supérieures ,  et  qui, 
I  quoique  trop  attaché  aux  intérêts  d*ttn  parti, 
i  avait  rendu  de  grands  services  à  son  pays  dans 
I  une  crise  décisive.  Lord  Orford  a  dit  :  a  Si  le 
I  comte  de  Danby  était  très-inférieur  en  intégrité 
I  à  Clarendon  et  Southampton,  il  était  fort  supé- 
rieur à  Shaltesbury  et  à  Lauderdaie.  » 

Le  duc  de  Leeds  eut  de  sa  femme,  Bridget,  se- 
conde fille  de  Montagu  Bertre,  comte  de  Lindsey, 
trois  fils  et  six  filles.  Ses  deux  premiers  fils 
moururent  avant  lui  ;  le  troisième,  nommé  Pe- 
regrine,  succéda  à  ses  titres  et  à  sa  grande  for- 
tune. L.  J. 

Rarcsby ,  Memoirs.  —  MacaaUy,  Hittory  qfSngtund, 
^  Lodge,  Ifortraitt,  t  Vil,  p.  19,  édit.  de  Bohn. 

osAb,  le  premier  des  petits  prophètes*,  en 
hébreu  Hosea,  qui  signifie saut^eur.  FilsdeBéeri, 
il  prophétisa  vers  le  temps  où  les  rois  Ozias  ou 
Azarias,  Joathan,  Achaz  et  Kzéchias  régnaient 
dans  le  royaume  de  Juda (81 1-699  avant  J.-G.), 
et  où  Jéroboam  K  était  roi  d'Israël  (826-784 
av.  J.-C.).  11  parait  certain  qu'il  ne  prolongea 
pas  sa  vie  au  delà  de  la  sixième  année  du  rè^e 
de  ce  prince;  car  il  ne  fait  aucune  mention  dé 
la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salma- 
nazar,  roi  d'Assyrie,  laquelle  tombe  vers  cette 
année-là  (722  av.  J.-C.  )  et  que  par  conséquent 
il  exerça  son  ministère  pendant  un  intervalle  de 
cinquante- six  ans.  Le  contenu  des  prophéties 

I  d^Osée  regarde  ridôl&trie,  la  corruption  du 
royaume  d'Israël  et  les  ch&timents  dont  il  est 
menacé.  Le  style  de  ce  prophète  est  à  la  fois 

'  pathétique  et  obscur.  Les  Grecs  célèbrent  là  fôte 
de  ee  prophète  le  17  octobre,  et  les  Latins  le 
4  juillet,  mais  seulement  depuis  le  milieu  du 
neuvième  siècle.  H.  F. 

Ailloli,  Commentaires  sur  la  BibU.  —  Wtnner,  Bibl. 
Haal-I.n,  —  Dom  Calmet,  DlctUnm.  de  la  Jtlbtë. 

osée,  dix-neuvième  et  dernier  roi  d'Israël, 
fils  dnÈla,  régna  de  739  à  730  avant  J.-C.  II 
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conspira  contre  Tusurpateur  Phacée,  (ils  de 
Homélie,  le  tua,  et  se  fit  proclamer  à  Samarie 
roi  dlsrael.  Dès  8on  arrivée  au  pouToir,  il 
continua  la  guerre  engagée  sous  son  prédéces- 
seur contre  les  ARsyriens.  Vaincu  par  Sal- 
manasar,  il  dut  lui  payer  un  foit  tribut ,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  chercher  à  s'|ifrranchir.  11 
conclut  dans  ce  tmt  un  traité  avec  Sua ,  roi  d'E- 
gypte; mais  Saimanasar,  informé  de  cette  al- 
liance, en  prévint  Teflet  en  batUntOsé  •,  qu'il  fit 
prisonnier  et  qu'il  envoya  chargé  de  chaînes  à 
Babylone.  Samarie,  quoique  privée  de  son  roi, 
soutint  un  siège  de  trois  années ,  mais  dut  se 
rendre  (721  av.  J.-C),  après  avoir  subi  toutes 
les  horreurs  de  la  Taminc.  Le  vainqueur  rassem- 
bla alors  les  Israélites  comme  des  troupeaux , 
et,  accomplissant  les  menaces  des  prophètes 
Oi^ce,  Michée,  etc.»  transporta  les  dix  tribus 
dans  Hala  et  dans  Habor,  sur  les  rives  du 
fleuve  de  Gozan,  en  Mésopotamie  (le  Chaboras). 
CVst  ainsi  que  finit  le  royaume  d'Israël,  deux 
cent  cinquante  ans  après  qu'il  se  lut  séparé  de 
celui  de  Juda.  Osée  termina  ses  jouis  dans  Tes- 
clavngo  sans  qu'on  ait  pu  savoir  le  lieu  ni  la  date 
do  sa  mort.  A. 

/,«  Bois,  llT.  IV.  chap.  XV,  f  30;  rhap.  xvii,  fS  l-«.  - 
Joi(^plie.  —  Dom  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible.  —  H!» 
cUard  et  Giraud.  Bibliothèque  $acr^e, 

OSBLLO.  Foy.  Ayibus  (ab). 

osiANDBB,  en  allemand  f/osemann  ,  famille 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  l'Église  protestante.  Les  plus  connus  sont  : 

OSIAKDBA  (i4n(fré),  né  le  18  décembre  149S, 
à  Gimtzhausen,  près  de  Nuremberg,  et  mort  à 
Kœnigsberg,  le  17  octobre  i5:>2.  Il  étudia  à  In- 
golstadt  et  à  Wiltemberg.  Nommé  professeur 
d'hébreu  et  prédicateur  à-Nuremlierg,  il  com- 
mença, en  1522,  k  porter  dans  la  chaire  les  prin- 
cipes de  la  réformation  et  à  les  défendre  dans 
des  conférences  publiques  avec  le  clergé  catho- 
lique. Ses  talenls  pour  la  chaire  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  réputation,  et  le  placèrent 
au  premier  rang  parmi  les  |)artisan8  de  Luther. 
En  1529,  il  fut  député  au  colloque  de  Marbourg, 
réuni  dans  l'intention  de  rapprocher  les  théolo- 
giens luthériens  et  les  théologiens  suisses,  prin- 
cipalement sur  la  doctrine  de  reucharistie.  Il 
parait  que  déjà  à  cette  époque  il  a%'ait  sur  ce 
point  des  idées  particulières,  mais  pas  assez  dif- 
férentes cependant  de  celles  des  luthériens  pour 
qu'il  crût  devoir  rompre  avec  eux.  £n  1539  il 
fut  au  nombre  des  théologiens  protestants  qui 
comparurent  devant  la  diète  d'Augsbourg  pour 
plaider  la  cause  de  la  réformalion.  11  prit  une 
part  très-Bctive  aux  assemblées  où  furent  dis- 
cutés et  arrêtés  les  articles  de  la  profession  de 
foi  connue  sous  le  nom  de  Confession  d'Augs- 
bourg, Après  la  publication  de  Vlnterim  (  15  mai 
15^8) ,  le  séjour  de  Nuremberg  lui  devint  im- 
possible. 11  se  réfugia,  en  1549,  auprès  du  duc 
Albert,  qui  avait  été  autrefois  vivement  impres- 
sionné par  sa  prédication.  Il  avait,  à  ce  qu'on 
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assure,  le  projet  de  passer  en  Angleterre,  comp- 
tant sur  le  crédit  de  Cranmer,  marié  depuis  peo 
avec  sa  sœur;  mais  on  prétend  que  Cranmer 
Alt  détourné  par  Calvin  d'appeler  auprès  de  lui 
un  collaborateur  si  remuant.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  margrave  Albert  lui  proposa  une 
chaire  de  théologie  h  l'université  de  Kopnigs- 
berg,  qui  venait  d'être  fondée.  Osiandcr  accepta 
cette  position,  qui  lui  donnait  ime  fadie  occa- 
sion de  répandre  ses  opinions.  C'est  princi- 
palement sur  la  doctrine  de  la  justification  qu'il 
se  séparait  des  réformateurs.  D'après  Osiander, 
le  chrétien  est  justifié  non  par  un  acte  extérieur 
et  indéi>endant  de  lui-même,  mais  par  le  mou- 
vement propre  de  sa  conscience  recherchant 
la  sainteté  ;  non  par  quelque  application  fartiez- 
des  mérites  du  Christ,  mais  par  le  désir  et  l'ef- 
fort de  l'homme  de  se  rendre  digne  de  l'applica- 
tion de  ces  mérites.  De  ce  point  de  vue ,  la  jus- 
tification doit  être  considérée  non  pas  comme 
un  acte  juridique  en  Dieu,  ainsi  que  l'admettaient 
les  réformateurs,  qui  avaient  tous  adopté  sur  ce 
point  la  théorie  de  saint  Anselme ,  mais  comme 
quelque  chose  de  subjectif,  comme  une  commu- 
nication d'une  justice  intérieure,  agi$$sant  direc- 
tement sur  la  conscience.  Cette  doctrine  fut  vi- 
vement attaquée  par  les  luthériens,  sans  qo'O- 
siandery  renonçât  jamais.  On  le  déféra  au  synode 
de  Wittemberg.  qui  ne  voulut  pas  cependant 
prononcer  son  interdiction.  La  discussion  con- 
tinua après  la  mort  d'Osiander  jusqu'en  1566» 
époque  à  laquelle  les  osiandrïstes  furent  tous; 
déposés. 

Osiander  était  versé  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, astronomiques  et  physiques.  Il  était 
distingué  par  son  éloquence;  mais  il  avait  toute 
la  grossièreté  de  son  temps  ;  il  n'épargnait  à  ses 
adversaires  ni  les  injures,  ni  les  quolibets  indé- 
cents, ni  les  plaisanteries  cyniques.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  tombés  dans  un  profond  ou 
bii;  les  plus  importants  sont  :  Conjeciurx  de 
ultimis  temporibus  ac  de  fine  mundi;  Nurem- 
berg, 1544,  in-4'*;  —  Harmonix  evangelica 
libri  /r,  grxce  et  latine;  Bâie,  1537,  in-fol.; 
Bâie,  1561,  grec  et  latin,  et  Paris,  Rob.  Es- 
tienne,  1545,  latin  seulement;  trad.  allem. 
par  J.  Schweinzer,  Francfort,  1540,  in-s";  — 
Biblia  sacra ,  guœ ,  prêter  antiqux  latinap 
versionis  necessariam  emendationem,  et  dif- 
ficiliorum  locnrum  succinctam  expUcatio- 
nem,  multas  tnsuper  utilissimas  observât io- 
nes,  confine/;  Tubingue,  1600,  in-fol.;  quatre 
autres  éditions.  Il  publia  pour  la  première  foi> 
VAstronomie  de  Kopernic,  qu'il  fit  précéder 
d'une  préface;  Nuremberg,  1543,  in-4''.    M.  K. 

Adam,  f'iix  theoloçorum  çermanorum.  —  Telasier» 
Êfooei  des  hom.  sav.,  1. 1,  p.  IIO  et  111.  -  JOch>>r,  jiflç. 
Oelehrten-LexicûH.  -  Mutée  des  protextanH  célèbres,  — 
MœrUnus,  HUtoria  OsiandrU,  ^Wttltn,  Jnd.Ofiander's 
Uben,  Lehre  tmd  SeUrifUn;  Strasbourg.  >Mi,  in-8«. 

osiAKDBR  (  Lueai),â\i  Vancien^  fils  do  pré- 
cédent, né  à  Nuremberg,  le  16  décembre  1534,  et 
mort  à  Stuttgard,  le  17  septembre  1604.  H  fut 


1)06  OSIANDER 

diacre  à  Gœppîngen  en  1555,.  et  deux  ans  après  ' 
superintendant  spécial  à  Blaubeuern;  en  1560  il 
I>assa  avec  le  môme  titre  à  Stnttgard ,  où  il  fut 
nommé  prédicateur  de  la  cour  en  1567  et  enfin 
superintendant  général  des  églises  de  Wurtem-  j 
bergen  1596.  Il  était  possédé  de  la  manie  de  la  | 
controTcrse,  si  commune  à  son  époque.  H  écri-  i 
vit  contre  Sturm  en  faveur  de  la  formule  de  con-  j 
corde,  contre  Mentzer  sur  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ ,  contre  Huber  sur  la  doctrine  de 
rélection,  contre  les  réformés  sur  les  points  dé- 
battus entre  les  deux  confessions,  contre  les  Jé- 
suites, etc.  Il  s*en  prit  même  aux  croyances  re- 
ligieuses des  Turcs,  contre  lesquelles  il  publia 
un  traité.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
Biblia  latinù  ad  fontes  kebraici  textiis  emen- 
data ,  cum  brevi  ac  perspicua  expositione  il- 
liutrata;  Tubingue,  1578-1580,  7  vol.  in-4%  et 
-qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  trad.  allem.  par  DàY. 
Fôrster,  Stuttgard,  1609,  plusieurs  édit.;,—  De 
ratione  concionandi  ;  Tubingue,  1582,  in  8"; 
deux  autres  éilit.;  —  Àdmonitio  de  studiis 
Verbi  divini  ministrorum  privatis  recte  ins- 
Htuendis;  Tubingue,    1691,  in-8».        M.  N. 

JOchw,  Mlç,  Geiehrtên-Uxikon,  -  J.-G.  Walch, 
Biàlioth.  tJuotogica  selêcta.  .  « .  '. 

OSIANDER  (  André),  dit  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  26  mai  1562,  à  Blaubeuern  (Wur- 
temberg), mort  à  Tubingue,  le  21  avril  1617. 
Il  fut  en  1587  pasteur  à  Guglingen,  en  1590 
prédicateur  du  duc  de  Wurtemberg,  en  1598 
superintendant  général  et  en  1605  chancelier  de 
Tuniversité  de  Tubingue.  II  a  laissé  des  ser- 
inons ,  des  mémoires  académiqaes  et  divers  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  connu  est  : 
Papa  non  papa,  hoe  e$t,  papas  et  papico- 
larum  de  prœcipuis  christianx  fid^  P^r- 
tibus  lutherana  conféssio;  Tubingue,  1599, 
in-8'*  ;  Francfort,  1610,  in-12.    •        M.  N. 

osiAiiDBR  {Lucas)  t  dit  le  jeune,  frère  du 
précédent£t  fils  d%Lucas  Osiander  Vancien ,  né 
à  Stuttgard,  Je 6  mal  1571,  et  mort  à  Tubingue, 
le  10  août  1638.  Professeur  de  tliéologie  à  Tu- 
bingue depuis  1619,  il  ne  fut  pas  moins  ardent 
controversiste  que  son  frère;  il  combattit  avec 
une  égale  vivacité  les  Jésuites,  les  reformés,  les 
anabaptistes,  les  schwenckfeldiens ,  etc.,  et  on 
rac4;usa  d'avoir  soulevé  les  difficultés  qui  divi- 
sèrent les  théologiens  de  Tubingue  et  6eux  de 
Giessen  sur  le  point  de  doctrine  de  rabaissement 
da  Christ.  Les  attaques  peu  modérées  qu'il  di- 
rigea, «n  1623,  contre  Touvrage  de  J.  Âmd , 
Dm  wahre  Christenthum  (Le  vrai  Christia- 
nisme), lui  valurent  de  nombreux  désagréments. 
On  a  de  lui  des  sermons  et  de  nombreux  ou- 
vrages de  théologie,  la  plupart  polémiques. M.  N. 

JOcber,  ÂUgtm  Gelehrt  -Lexikon, 

osiANDBR  (Jean-Adam),  d'une  famille  dif- 
férente, né  le  3  décembre  162G,  à  Vaihingen 
(Wurtemberg),  mort  à  Tnbingue,  le  26 octobre 
lei^,  fut  depuis  1680  chancelier  de  l'université 
de  Tobingue,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages 
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théologîques  :  Commentarius  in  Pentaleu- 
chum;  Tubingue,  1676-1C78,  5  vol.  in-fol.,  qui 
fut  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  un  des  meil- 
leurs commentaires  sur  le  Pentateuque.  On  peut 
porter  le  même  jugement  sur  les  autres  commen- 
taires :  In  Josuem;  Tubingue,  1681,  in-fol.; 
—  In  Judices;  ibid.,  1682,  in-fol.;—  In  /i- 
brum  Rut  h;  ibid.,  1682,  in-fol.;  —  In  primum 
et  secundum  libvum  Samuelis;  Stuttgard, 
1687,  infol.;  —  Traclaius  théologiens  de  ma^ 
gia;  Tubingue,  1687,  în-8*;  —  Primitix  evan- 
gelicae,  seu  dispositiones  in  Evangelia  domi' 
nicaliaetfeslivalia;Tu};im\!,uc,  1665-1691,  14 
fascicules  in-4"  ;  ->  De  azylis  Hebrasorum,  gen- 
iilium  et  christianorum  ;  Tubingue,  1673, 
in-4**.  Gronovius  a  inséré  dans  le  tome  IV  du 
Thésaurus  antiquitatum  grœcarum  la  partie 
de  ce  traité  qui  concerne  les  asiles  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  M.  N. 

JOcher,  jéllg.  CeUhrten-LexUUnk 
OSIANDER  {Jean-Adam),  philologue  et  théo- 
logien, petit- fils  du  précédent,  né  à  Tubingue,  en 
1701,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre 
1756.  11  suivit  la  carrière  de  renseignement,  et 
fut  professeur  de  grec  à  l'université  de  Tubingue. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  points  de  philosopliie ,  de  philologie  et  de 
littérature.  Le  plus  connu  est  celui  De  immor- 
talitate  anima  rationalis,  ex  lumine  ratio- 
nis  pro^a^t/i;  Tubingue,  1732,  in-4*'.       M.  N. 

J.-G.  Walehius,  BMioth.  Vieoloçica  ielecta. 
OSIAS,  oziAS  OU  Az ARIAS,  roi  de  Juda,  né 
en  826  av.  J.-C,  mort  en  758  av.  J.-C.  Fils  d'A- 
masias  et  de  Jéchélle,  il  succéda  à  son  père,  as- 
sassiné en  810  av.  J.-C.  Après  s'être  affermi 
sur  le  trône,  il  marcha  contre  les  Philistins,  aux» 
quels  il  enleva  les  villes  d'Azot,  Geth  et  Jabnie  ; 
il  vainquit  ensuite  les  Arabes  de  Gurbaal  (la  Ge- 
balène)  et  les  Ammonites,  qu'il  força  à  payer^ 
tribut.  Il  fit  construire  le  port  d'Élath  (auj.  Ai- 
lah),  au  fond  du  golfe  élanitique,  fortifia  Jérusa- 
lem et  fît  bÀtir  de  nombreuses  tours  sur  les  fron- 
tières de  ses  États,  afin  de  repousser  plus  aisément 
les  excursions  de  ses  voisins.  11  protégea  particu- 
lièrement l'agriculture,  creusa  des  citernes,  traça 
des  routes,  etc.  ;  ses  trou  peaux  étaient  immenses. 
Il  fit  le  dénombrement  de  son  armée,  et  y  compta 
trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes  bien  ar- 
més, qui  obéissaient  à  deux  mille  six  cents  chefs. 
Il  marcha  dans  les  voies  du  Seigneur  tant  qu'il 
était  conseillé  par  Zacharie;  mais  après  la  mort 
de  ce  saint  personnage,  il  voulut  usurper  sur  les 
fonctions  sacerdotales  et  offrir  lui  «même  l'encens 
sur  l'autel  des  parfums.  Le  pontife  Azarias  s'y 
opposa  ;  mais  Osias,  persistant  dans  sou  dessein, 
s'emporta  jusqu'à  le  menacer.  Au  même  instant 
il  fut  frappé  de  la  lèpre.  Il  dut  céder  le  gouver- 
nement à  son  fils  Joatham,  et  se  retira  dans  une 
habitation  écartée,  où  il  mourut;  parce  qu'il 
était  lépreux,  il  ne  fut  pas  enterré  avec  les  rois 
ses  aïeux.  Isaïe  a  écrit  les  fastes  du  règne  d'O- 

sias.  A.  L. 
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Us  Rois,  Ht.  IV,  chap..,xiv,  S  81,  M;  chai)  xv.  f  l  -8  ; 
—  ParaUpomenes,  llv.  il,  chap.  XXTi.—  Fla^lu»  Jo&èphe, 

«RIO  {Feliee),  historien  ftaKen,  ïté  en  1687, 
à  Milan,  mort  le  29  juillet  1631,  à  Padoue.  Doc- 
teur en  philosophie  à  Tingt-dcux  an8,  il  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  et  enseigna  les  hu- 
manités à  Milan  et  à  Bergame.  En  1621  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  de  Padoue. 
Doué  d'une  grande  facilité  à  écrire,  il  composa 
beaucoup  de  poésies ,  de  harangues  ou  de  fiané- 
gyriques,  qui  n'ont  pas  tu  le  jour;  on  a  publié 
ses  Notes  sur  V Histoire  de  Mussato  (Venise. 
1636,  in-lol.)>  sur  la  Chronique  de  Lodi  des 
Moreua  (îbid.,  1639,  in-fol.)  et  sur  les  Histo- 
riens  de  la  marche  Trévisane  (  collection  Mu- 
ralori,  t.  VII  ). 

Papadopoli,  Hist.  Gftnn.  Patavinl.  —  Tomaslnl .  Elô- 
gia. 

•tiiw.  Voy,  Hot»it». 

OSMAN.  Voy,  OnmàK. 

OiMOiiD  (BaÎQt),  évèque  de  Srfiebary,  mort 
le  3  décembre  1099.  Fils  du  oomte  de  Séez,  m 
Noraiandie,  il  lui  succéda,  et  distribua  au  clergé 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  En  1066, 
il  suivit  le  duc  CTuillaume  k  la  conquête  de  l' An- 
gleterre, et  reçut  de  lui  le  comté  de  Dorset  et  la 
diargc  de  grand -chancelier.  La  conduite  chré- 
tienne qu'il  tenait  à  la  cour  fit  appatiemment 
juger  au  roi  que  le  gouvernement  d'une  église 
serait  plus  à  son  goût  4|ue  le  mmiement  des 
afiaires  tempoMsIies ,  et  vers  1078 ,  à  la  mort 
d'Hermann,  il  lui  4oBiia  'l'évêché  de  Salisbory. 
On  8*«GGorde  à  looer  cheK  ce  prél.it  le  désinté- 
ressement, la  poreté  -des  sMdurs  et  Texactitude 
de  hi  rè^;  mais  il«ut  la  iaihlesse  d'abandonner 
4es  intérêts  4l'AcMelnie,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  dans  i'afl«emhlée  de  Bockingharo.  En  14ô8 
il  fut  canonisé  par  le  fape  Caltoite  111  et  mi6  au 
rang  des  maints  confesseurs.  Afin  d'tfidrodiiire 
*de  Tuniforaiité  d^ns  le  sermioe  divin,  il  avait 
oes^pofié  un  Traité  des  ^fficps  ecciésitisCiq>ues, 
cité  diversement  sons  les  titres  de  Liber  ordi- 
naHSf  de  Consuetudintirium  ecclesut  et  d'/Vo- 
rcartœpreces  ;  oo  y  .fit  plusieurs  changeMents,  et 
il  fut  en  usage  josqu'Au  temps  d'Henri  Vlli.  IL. 

HUU  UUér.  4e  la  Vrtœe,  VIII,  S74.—  Boilec,  Umt 
t(f  tàe  SainU. 

OSMOKD  {René'Eustache,  marquis  d'),  di- 
plomate Xrançais ,  oé  à  l'Ile  de  Saint-Domingue, 
le  17  décembre  1751,  mort  à  Paris«  le  21  février 
1838.  D'une  faimUe  originaiEe  de  Normandie,  il 
entra  au  service  en  1767,  et  devint  en  1776  co- 
lonel «n  second  du  régiment  d^Orléans-cavale- 
rie,  |»uis  en  1784  colonel  du  régiment  de  Bar- 
rois.  Nommé  en  juin  1788  ambassadeur  et  mi- 
nistce  plénipolûotiaîre  de  J  raoce  à  La  Haye,  il 
remplissait  ces  fiiMctions  lorsque  la  jrévolu&ion 
éclata  4n  France,  et  fut  appeUé  en  avril  1791  à 
l'ambassade  de  Saiot-f^étersbourg.  Les  évéae- 
mente  jie  lui  permirent  pas  de  se  rendre  à  son 
poste ,  et  ayant  donné  sa  démission  à  la  fin  de 
cette  année,  il  quitta  la  France,  pour  aller  re- 
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joindre  sa  famille  en  Italie.  Napoléon  lui  fît  inu- 
tilement des  ofTrcs  avantageuses  pour  ratlaclier 
à  sa  fortune  ;  le  marquis  d'Osmond*se  contenta 
de  revenir  eu  France.  Louis  XVII 1  le  fit  lieute- 
nant général  le  22  juin  1814,  et  son  ambassadeur 
à  Turm  en  octobre  suivant;  sa  correspondance 
diplomatique  relative  aux  Cent  Jours  lut  inter- 
ceptée par  les  agents  de  Napoléon,  qui  en  or- 
donua  la  publication  dans  Le  Moniteur  àa  18 
avril  1815.  Nommé  pair  de  France  le  7  août 
1815,  et  ambassadeur  à  Londres  le  29  novembre 
de  cette  année,  il  se  démit  de  ses  fonctions  le 
2  janvier  1819,  et  ne  prit  plus  de  part  aux  af- 
faires que  comme  memhre  de  la  chambre  des 
pairs^  où  il  siégea  encore  après  la  révululion  de 
1830.  H.  F. 

De  Barante,  Éloge  du  marquis  d'Osmond  —  Moniteur 
des  16  ei  i'i  avrtl  1888.  ->  De  Courcellet,  iîisl.  gmeaL 
H  Aéraid.  de»  pairs  dêfr. 

•osMOif  D  {Antoine-Enstache,  baron  d'),  pré- 
lat français,  frère  du  précédent,  né  à  Saint-Do- 
mingue, le  6  février  1754,  moit  à  Nancy,  le 
27  septembre  1823.  Après  avoir  fait  eesétndes 
en  Sorbonne,  il  devmt  vicaire  général  de  M.  de 
Brienne,  archevêque  4ie  Tooiouse,  fut  sacré  le 
1***  mai  1785  évêqiie  'de  Oomminges,  poor  «ac- 
céder à  son  onde,  et  installé  le  23  juillet  suivant 
conseiller-évêque  au  parlement  de  Toulouse. 
Pendant  k  révolution,  il  émigra  d'abord  en  Es- 
pagne, puis  en  Angleterre;  dénDissùinaatre  de 
son  siège  en  1801 ,  il  fut  peirrvu  ie  9  avril  1802 
de  celui  de  Nancy,  et  appelé  le  22  octobre  1810 
à  l'arclievêclié  de  Florence.  Un  bref  papal  du 
2  décembre  suWant  défendit  aux  vicaires  géné- 
raux capitulaires  de  ce  diocèse  de  le  recoiraattre 
comme  archevêque,  et  en  1814  il  dut  reprendre 
l'administration  de  F'évêdié  de  Nancy,  où  tf  fit 
beaucoup  de  bien.  M.  d*Osmottd  fut  aumônier 
de  Louis  Bonaparte  et  promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  le  1*"  mai  1821.         H.  F. 

V/iml  de  la  Bviigion  et  du  Roi,  octolire  ]«Z8.  — 
franœ  pontifieale. 

•SMORD  {Marie-Joseph-Btutache^  vioomte 
d'),  général  français,  frère  des  précédents,  né  à 
Saint-Domrngue,  le  6  mai  1756,  mort  à  fH>nlcbar- 
train  ( Seine-et-Oise), en  sefAembre  1889. Coleoel 
en  second  4u  régiment  de  Cambrésis  (13  avril 
1781),  il  commandait  en  1791  à  ScliélestMit  le 
régiment  de  Nenstrie-infenterie  quami  11  «migra. 
Louis  XVni  le  nomma  (mai  18i4)  commissaire 
«xtraordinaire  dans  la  22*  diyisinn  miittsire  à 
Tours,  lieutenant  général  (  22  juin  suivant)  et 
<»mmandeur  de  Saint-Leais,  le  1^  mai  l«il. 
Le  vicomte  d'Osmond  fat  retraité  4e  12  ntaî 
1819.  H.  F. 

De  ConroelleB,  Jftot.  génial.  H  kéruld.  -du  péàn  4e 
Praace. 

0S.V09KT  (Jean-JBiaptist&'LouisU  biblio- 
graphe français,  né  k  Paris,  où  il  est  mott,  le 
13  mars  1773.  D'une  Camille  connue  depuis 
longtemps  dans  la  librairie,  il  exerça  ie  même 
commerce,  et  publia  un  JDtc^toanoire  typoigrOr 
pki^ue^  historique  et  crUique  des  Iwrcâ  ror 
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tys,  si9ignlien ,  estimés  et  recherchés  (Paris, 
1768,  î  vol.  iH-8*),  ouvrage  effooé  aujourd'hui, 
mais  qui  lors  de  son  ^pparitioa  eut  du  succès. 

Uucioz,  Dict.  blbliograph.,  1.  —  LacatUe,  HiU.  te 
l'imprimerie, 

•SSAT  (Arnaud D*),  cardinal  et  diplomatefraa 
çais,  né  ie  23  août  1 536,  à  Larroqiie  enMagnoac, 
mort  k  Rome,  le  13  mars  1604.  Son  père,  mort  en 
£spagne,dans1a  misère,  était,  dit-on,  marédial  vé- 
térinaire, et  sa  mère,  Bertrande  Conté,  était  ori- 
ginaire de  Cassagnabère,  diocèse  de  Comminges, 
ce  qui  a  sans  doute  induit  en  erreur  (es  bk)gra- 
pltes  qui  ont  indiqué  ce  village  comme  le  lieu  de 
naissance  d'Arnaud.  ])  les  perdit  l'un  et  Tautre 
avant  Tftge  de  neuf  ans,  et,  abandonné  dès  lors 
à  la  charité  publique,  il  fut  obligé  pour  vivre 
d'entrer  an  service  d'un  gentilbeinme,  Thomas 
de  Marca,  qui  le  donna  pour  valet  de  chambre  à 
soB  neven  et  pupille  Jean  de  Marca,  seigneur 
de  Castelnao-Magnoac.  Assistant  aux  leçons  don- 
née^^  à  son  jeune  maître,  il  apprit  bient(M  assez 
le  latin  pour  l'enseigner  à  celui  quil  servait. 
Arnaud  fut  tonsuré  le  26  décembre  l&ô6,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  accompagna 
son  jeune  maître  <i  Paris  en  qnalité  de  précep- 
teur. 11  y  demeura  jusqu'au  mois  de  mai  1562 
(environ  six  ans),  Ciisant  avec  soin  l'éducation 
du  jeune  seigneur  de  Magnoac,  de  deux  antres 
enfantât,  oonsins  germains  de  ce  dernier,  et  de 
Jean  Pérez,  (ils  d'un  marchand  de  Lectoure, 
qu'il  s'était  engagé  par  nn  acte,  écrit  de  sa  main, 
si{;né  de  Ossal  et  passé  à  Lectoure,  le  22  avril 
1 5  j9,  «  à  conduire  à  la  viUe  et  université  de  Pa- 
ri-s  et  ià  rerttreteoir  de  bonne  nourriture  et 
doctiine  pour  èe  temps  et  espace  de  deux  an- 
nées  moyennaat  la  somme  de  cent  dix  li- 
vrée paar  chaque  année  pour  la  nourriture  et  la 
doctrine,  «ans  en  ce  comprendre  aocontreroents, 

li  vres  ni  autre  dépense  qu'il  conviendra  fiiire » 

Ses  élèves  étant  retournés  en  Gascogne  en  1562, 
d'Ossat  put  se  livrer  tout  entier  À  l'étude.  Pierre 
Ranuis  enseignait  alors  au  CoUége  de  France  l'é- 
loquence et  la  philosophie.  Amand  a'attacha  à 
cet  esprit  hardi,  et  devint  son  ami,  saos  parta- 
ger cependant  ses  opinions  religieuses.  Le  mé- 
decin Charpentier,  partisan  d'Aristote,  ayant 
défendu  avec  passion  la  doctrine  du  Stag>ri«e 
contre  Aamvs,  il  écrivit  en  faveur  de  son  maître 
on  ouvrage  rempli  de  saillies  piquantes,  et  dont 
la  dialectique  aerrée  décontenança  'tellement 
Charpentier  qu'à  défaut  de  raisons  il  ne  répon- 
dit à  son  adversaire  que  par  des  injures. 

Amand  d'Ossat  fut  à  cette  époqoe  choisi  peer 
professer  la  rhétorique,  puis  la  philosophie  dans 
l'université  de  Paris;  mais  bienlM  il  alla  à 
Bourges  suivre  nn  cours  de  droit,  sons  C^jas. 
De  retour  k  Paria,  il  fréquenta  le  barreau  et  s'y 
fit  admirer  dans  plusieurs  causes  par  une  élo- 
quence pleine  de  force.  Quelques  protecteurs  lui 
firent  alors  obtenir  du  roi  une  charge  de  con- 
seiller au  présidial  deMelun,  qu'il  poseédait  en- 
core en  1588.  Le  tirevet  qui  ie  nonune  àcette 
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place  lui  donne  aossi  le  titre  d^iabbé  de  Yarennes 
(diocèse  de  Bourges  ),  bénéfice  dont  il  se  démit 
en  lâ89.  Paul  de  Foix,  depuis  archevêque  de 
Toulouse,  était  alors  conseiller  aa  parlement  dé 
Pdris  ;  ami  des  lettres,  il  eut  bientôt  appi^dé  le 
modeste  avocat,  et  maigre  «on  enthousiasme 
pour  Aristote,  il  rechercha  d'Ossat,  l'attira  aux 
réimions  des  savants  qu'il  acoudllait  dans  son 
hôtel  et  apprit  à  l'estimer  chaque  ^oor  davan- 
vange.  Paul  de  Foix,  nommé  en  1574  ambassa- 
deur de  France  à  Rome ,  emmena  avec  lui  son 
protégé  en  qualité  de  secrétaire.  L  orthodoxie 
de  l'ambassadeur  ayant  été  mise  en  que^ion  à 
la  cour  de  Rome,  Arnaud  se  diargea  d'écrire 
pour  la  défense  de  son  ami  un  Mémoire  apologé- 
tique. Si  Paul  de  Foix  fut  bien  des  années  à  at- 
tendre l'heureuse  issue  de  son  affaire,  elle  servit 
à  faire  connaître  avantageusement  d'Ossat  à  la 
cour  pontificale.  De  Foix  quitta  Rome  pour  lais- 
ser assoupir  hnstructioB  commencée  contre  lui  ; 
ams  son  protégé  y  demeara ,  et  fut  peu  après 
ordonné  prêtre.  Revenu  dans  cette  ville  en  iô79, 
atin  de  solliciter  ses  bulles  pour  1  Vdievècfaé  de 
Toulouse,  Paul  dc^Foix  fut  nommé,  par  Henri  III, 
ambassadeur  de  France,  etdéfc  ce  moment  d'Os- 
sat, son  secrétaire  intime,  ne  le  quitta  plus  jug- 
qu^à  sa  mort,  arrivée  en  mai  ih^.  11  conserva 
ses  fonctions,  et  acquit  l'estime  des  cardinaux 
Louis  d'Ëste,  archevêque  d'Auch,  etde  Joyeuse, 
archevêque  de  Toulouse,  successivenient  protec- 
teurs des  affaires  de  France  à  Rome.  La  France 
cependant  était  désolée  par  la  gnerre  civile  et 
par  la  guerre  étrangère;  les  Guise  et,  après  eux, 
Henri  III  avaient  péri  par  le  fer  des  assassins; 
d'Ossat,  sans  autre  mission  que  son  patriotisme, 
essaya  de  profiter  de  l'influence  quil  avait  ac- 
quise à  Rome  pour  travailler  à  la  récondliation 
d'Henri  IV  avec  le  saint-siége.  Informé  de  la 
droiture  de  ses  intentions  et  surtout  de  sa  haute 
capacité,  oe  prince  le  nomma  l'un  des  commis- 
saires diffrgés  de  oette  négociation,  et  lai  pres- 
crivit de  se  conoerler  avec  Louis  de  Goiizague, 
duc  de  Hevcrs,  à  qui  il  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Pins  habile  général  que  bon 
diptomate,  le  duc  dédaigna  un  tel  atrxiKairt; 
dans  saprésomption  il  crut  pouvoir  agir  seul,  et 
échoua  complètement.  La  négodation  en  ehet 
était  délicate  et  épineuse,  car  les  Espagnols 
mettaient  tout  en  oeuvre  pour  l*entraver.  D'Os- 
sat agissait  toujours  :  quand  il  eut  levé  tous  les 
ot)stadeB,  on  lui  adjoignit  en  iS95  Du  Perron, 
évêqoe  nommé  d'Évreux  pour  recevoir,  de  con- 
cert avec  lui,  l'absolutien  au  nom  de  Henri  IV. 
Clément  Till  ne  deraandail  pas  mieux  que  de  voir 
Henri  IV  rentrer  solennellement  dans  la  commu- 
nion romaine;  mais,  jaloux  d'obtenir  des  condi- 
tions avantageuses  pour  le  saint >siége,  il  vou- 
lait imposer  pour  firemière  condition  aox  denx 
représentants  du  roi  de  déposer  la  couronne 
aux  pieds  du  trône  pontifical.  D'Ossat  et  Du  Per- 
ron dédarèrent  avec  fermeté  qu'ils  ne  consenti- 
nrient  jamais  k  aucune  condition  contraire  à 
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rmdépendance  de  rautorité  royale.  Ils  rejetè- 
rent également  toutes  les  clauses  de  nature  à 
eomproonettre  encore  la  tranquillité  du  royaume 
en  entretenant  la  défiance  parmi  les  calvinistes. 
Toutes  les  difficultés  furent  enfin  levées ,  et  le 
16  septembre  tô95  le  pape  donna  l'absolution 
au  roi.  Pour  récompenser  d*Ossat,  Henri  IV  le 
nomma,  en  janvier  1596,  à  Tévéché  de  Rennes, 
pour  lequel  il  fut  sacré  le  27  octobre  suivant. 
£n  1Ô97  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  le  plus  habile 
agent  diplomatique  de  la  France  en  Italie.  Ce 
fut  lui  qui  (décida  le  pape  à  dissoudre,  le  17  dé- 
cembre 1Ô99,  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  France,  sa  première  femme,  et  qai 
entama  les  négociations  pour  l'union  de  ce  prince 
avçc  Marie  de  Médicis.  Par  ses  soins,  la  cour  de 
Rome  valida  le  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
bon avec  le  duc  de  Bar.  D'Ossat  prit  aussi  part 
iux  premières  démarches  qui  eurent  pour  ré- 
sultat }e  traité  conclu  k  Lyon,  le  17  Janvier  lOOl, 
aux  termes  duquel,  en  échange  du  marquisat  de 
Saluces,  dont  le  maréchal  de  Bellegarde  s'était 
emparé,  le  duc  de  Savoie  abandonnait  définiti- 
vement à  la  FraiA  les  pays  de  Bresse,  de  Bugey 
et  de  Valromey.  U  décida  aussi  Jean  de  Médi- 
cis, frère  du  grand  duc  de  Toscane,  à  évacuer  les 
forts  qu'il  occupait  dans  les  lies  d'If  et  de  Po- 
mègue,  près  de  Marseille  ;  il  prouva  enfin  dans 
un  mémoire  qu'il  fit  distribuer  au  sacré  collège 
que  r£spagne  avait  encore  plus  d'intérêt  que  la 
France  à  faire  la  paix ,  et  lorsque  cette  paix  eut 
été  signée  à  Vervins  (2  mai  1698), ce  futd'Ossat 
que  le  roi  chargea  de  l'annoncer  au  sénat  de 
Venise.  Il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  diplomatique  et  de  son  caractère  con* 
«liant  pour  rassurer  Clément  VIU  sur  le  retard 
qu'éprouvait  en  France  la  publication  des  canons 
du  concile  de  Trente,  pour  lui  faire  accepter  Té- 
dit  de  Nantes  et  les  garanties  qu'il  accordait 
aux  protestants,  et  les  mesures  rigoureuses 
prises  contre  les  Jésuites.  Une  seule  fois  peut- 
être,  d'Ossat  vit  son  expérience  en  défaut,  et 
ce  fut  pour  avoir  pris  conseil  de  ses  affections 
personnelles  au  lieu  de  l'intérêt  de  son  pays  : 
c'est  lorsqu'il  donna  son  assentiment  au  projet 
que  le  pape  avait  conçu  d'élever  au  trône  d'An- 
^eterre  Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme  ou 
le  cardinal  Odoard,  son  fils,  au  préjudice  de  Jac- 
que<«,  fils  de  Marie  Stuart.  Tant  de  services  mé- 
ritaient une  récompense.  Au  commencement  de 
1588,11  avait  obtenu  le  prieuréde  Saint-Martin  de 
Bellême  ;  Henri  IV  demanda  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal,  et  à  la  prière  de  ce  prince,  Clé- 
ment VIII  l'honora  de  la  pourpre,  le  3  mai  1599, 
sous  le  titre  de  Saint-Eusèbe.  Peu  après ,  d'Os- 
sat  devint  abbé  commendataire  de  Nant,  au  dio- 
cèse de  Vabres  et  de  Saint-Nicolas  de  Verdun. 
Enfin,  sur  la  démission  qu'il  donna  du  siège  de 
Rennes,  où  il  n'avait  jamais  rôsidé,  il  fut  nomnvé, 
le  26  juin  1600,  à  ré\êché  de  Bayeux.  Toutefois 
sa  conscience  ne  lui  permettant  pas  de  percevoir 


les  revenus  d'un  bénéfice  où  le  service  de  la 
France  Tempêchait  de  résider,  il  s'en  déiuit  en 
1603.  A  cette  époque  cependant  U  vivait  dans 
ane  sorte  de  gêne,  et  n'avait  pour  soutenir  sa 
dignité  que  d'insuffisants  revenus.  Ceux  des  bé- 
néfices qu'il  possédait  lui  étaient  en  grande  par- 
tie enlevés  par  quelques  gentilshommes  \  oi^iDS,  et 
servaient  à  pay«;r  des  pensions.  Sully,  qui  baissait 
dans  la  personne  de  d'Ossat  le  protégé  de  Vi lie- 
roi,  son  rival,  suspendit  d'abord,  puis  suppriûia 
entièrement  la  |)ension  qu'il  tenait  de  Henri  IV. 
Heureusement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  Ikéritiersda 
cardinal  d'li;sle  lui  délivrèrent  un  legs  ^e  douze 
mille  livres,  exigible  depuis  dix  années,  et  cette 
somme  le  mit  un  peu  à  i'abri  de  la  gêne.  Bien 
qu'il  fût  doué  d'une  grande  pénétration  et  d'un 
rare  discernement,  d*Ossat  partageait  les  senti- 
ments de  Villeroi  sur  la  politique  intérieure  de 
la  France;  il  s'exagéra  quelques  désordres  qu'a- 
vait produits  l'administration  rigoureuse  deSully, 
et  crut  de  son  devoir  d'écrire  à  Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  traçait  un  tableau  un  peu 
rembruni  des  dangers  dont  à  son  avis  l'État  se 
trouvait  menacé.  Plus  irrité  que  jamais,  après 
avoir  eu  la  communication  de  cette  missive, 
Sully  n'épargna  point  les  plaintes  contre  le  car- 
dinal, et  plusieurs  passages  de  ses  mémoires 
contiennent  de  graves  imputations  dont  il  ne 
craignait  pas  de  charger  un  bomme  qui  cepen- 
dant avait,  comme  lui,  sacrifié  sa  vie  au  service 
du  roi.  Dn  reste,  Sully  n'était  po'mt  fâcbé  de  ren- 
dre suspect  à  Henri  IV  un  prince  de  TÉgUse  ro- 
maine. On  peut  cependant  assurer,  et  tous  les 
historiens  sérieux  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  le  cardinal  d'Ossat,  homme  d'ailleurs  irré- 
prochable sous  tous  les  rapports,  snt  concilier 
deux  qualités  assez  rares,  celle  d'un  habile  poli- 
tique et  celle  d'un  véritable  honnête  homme  ; 
aussi,  dit  un  contemporain  «  les  gentilsbommes 
français  qui  allaient  en  Italie  faisaient  plus  d'é- 
tat d'avoir  tu  le  cardinal  d'Ossat  que  toutes  les 
antiques  de  Rome  ».  Ne  se  connaissant  point  <}e 
parents,  d'Ossat  laissa  son  modique  héritagi^  k 
ses  deux  secrétaires,  Pierre  Bossu,  de  Lyon,  et 
RénéCourlin,  d'Angers,  et  aux  pauvres.  S'il  faut 
en  croire  Dupicix.  un  neven  du  cardinal,  poHanl 
le  même  nom  que  lai,  occupait  de  son  temps  la 
cure  de  Ménil-Aubry,  près  'Écouen,  et  Méceray, 
qui  l'avait  connu,  va  jusqu'à  dire  que  cet  ecclé- 
siastique était  fils  naturel  de  d'Ossat.  Tout  con- 
court à  faire  suspecter  celte  assertion,  et  pro- 
bablement il  n'y  a  de  fondé  qu'une  identité 
de  nom.  Le  P.  Tarqirin  Galluoci,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
On  a  du  cardinal  d'Ossat  :  ExposUio  Arnaldi 
Ossali  in  disputationem  Jacohi  Carpentarii 
de  methodo;  Paris,  15G4,  in-8*  :  c'est  l'ouvrage 
en  faveur  de  Ramus,  dont  nous  avons  parié 
ci-dessus;  —  un  recueil  de  Lettres  adressées  an 
ministre  Villeroi ,  livre  considéré  comme  clas- 
sique en  diplomatie,  et  qui  dénote  un  homme 
sage,  profond,  mesuré,  déddé  dans  ses  principes 
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et  dans  son  langage.  Lord  Chesterfietd,  dans  ses 
Lettres  à  son  fils,  le  lai  recommande  comme  le 
livre  le  plus  propre  à  lai  incalqoer  Tesprit  des 
afraires,  et  ce  sont  les  lettres  de  d'Ossat  que 
Wicquefort  paraît  avoir  eues  constamment  en 
vue  dans  son  traité  de  V Ambassadeur  et  ses 
fonctions.  La  première  édition  en  fut  publiée  à 
Paris,  1624,  in-fol.j  mais  la  meilleure  est  celle 
qu*en  a  donnée  Amelot  de  La  Houssaye,  Paris, 
1697,  2  vol.  in-4*,  avec  des  notes,  et  qui  a  été  re- 
produite, augmentée  de  notes  nouvelles ,  Ams- 
terdam, 1707,  1714,  1732,  5  vol.  in- 12.  Ces  di- 
verses éditions  sont  précédées  de  la  Vie  du  car- 
dinal, et   Touvrage  entier   a  été  traduit  en  ita- 
lien, par  Jérôme  Canini;  Venise,  1729,  m-4*. 
Madame  d*Arcon ville  a  publié,   sous  le  voile 
de  Tanonyme,  une  Vie  du  cardinal  d^Ossat; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-8".  En  tête  de  cet  ou- 
vrage ;  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  elle  a  inséré 
la  traduction  d'un  Mémoire  remarquable  sur 
les  effets  de  la  Ligne  en  France,  composé  en  ita- 
lien par  le  cardinal ,  en  1 590  ;  la  marche  et  les 
résultats  de  la  politique  astucieuse  de  la  maison 
de  Guise  y  sont  développés  d'une  manière  aussi 
claire  qu'attrayante.  Les  Lettres  publiées  sous 
le  nom  da  cardinal  de  Joyeuse    peuvent  être 
également  considérées  comme  Tœuvre  du  car- 
<iinal  d*Ossat.  H.  Fisquet. 

Gallia  CAristiana,  t.  XI  et  XIV.  -  Krizon.  CalUa 
purpurata,  —  Alby,  HUt,  des  eardin.  illustrés,  -^  yie 
du  card.  dCOssat.  —  Moréri.  Diet.  hist.  —  France  pon- 
tUlcate.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XXX IV,  p.  81-40. 

OSSELIN  (Charles- Nicolas),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1754,  guillotiné 
dans  la  même  ville,  le  8  messidor  an  ii  (26  juin 
1794).  Quelques  écrits  licencieux  qu'il  publia 
dans  sa  jeunesse  firent  beaucx)up  de  tort  à  sa 
réputation.  11  se  fit  recevoir  avocat  ;  mais  ayant 
traité  d*nne  charge  de  notaire,  la  compagnie  lui 
refusa  son  agrément.  Osselin  lui  intenta  un  pro- 
cès, plaida  lui-même  sa  cause  au  Chàtelet,  et  la 
perdit.  Il  continua  à  suivre  le  barreau  avec 
quelque  succès.  Il  embrassa  avec  enthousiasme, 
en  1 789,  la  cause  |K>pulaire,  et  fut  successivement 
membre  de  la  municipalité  de  Paris  du  14  juillet 
1789  et  du  conseil  de  la  commune  du  10  aoOt 
1792.  Il  fut  ensuite  élu  président  du  tribunal 
criminel  (dit  du  17  août),  chargé  d'instruire  contre 
les  prétendus  auteurs  de  cette  journée,  qu'on  ac- 
cusait He  roi  d'avoir  provoquée ,  tandis  que  les 
chefs  du  pai-ti  républicain  s'en  disputaient  la  gloire 
dans  l'Assemblée  nationale  et  à  la  tribune  des 
Jacobins.  Élu  en  septembre  député  de  Paris  à  la 
Convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
sans  appel  ni  sursis.  Entré  au  comité  de  sûreté 
générale,  il  dénonça,  le  24  mai  1793,  la  commis- 
sion des  douze  qui  arrêtait  les  projets  des  ultra- 
révolutionnaires  ,  et  prit  une  part  active  à  la 
proscription  des  girondins  (31  mai-2  juin  1793). 
Le  13  septembre  suivant,  il  fut  lui-même  dé- 
noncé par  Raisson  aux  Jacobins  pour  avoir  fait 
relaxer  plusieurs  détenus  accusés  d'intrigues,  tels 
que  Bonne-Carrère  et  autres.  11  cessa  bientôt 


de  mérilerce  reproche  ;  car  ce  fut  lui  qui  proposa, 
le  3  octobre,  la  mise  en  accusation  en  masse  dos 
députés  signataires  de  protestations  contre  les 
événements  du  3t  mai  ;  mais  Robespierre  s'y 
opposa.  Ce  fut  encore  Osselin  qui,  à  l'instigation 
de  Fonquier  Tin  ville,  proposa  et  fit  adopter  l'a- 
bominable décret  qui  autorisait  les  juges  du  tri- 
bunal révolutionnaire  à  abréger  les  debals  en  se 
déclarant  assez  instruits.  Osselin  fut  aussi  le  ré- 
dacteur de  la  plupart  des  luis  rendues  contre  les 
émigrés;  cependant  il  viola  bientôt  lui-même  les 
lois  qu'il  avait  provoquées,  et  le  2  frimaire  an  ii 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  le  condamnait 
à  la  déportation  «  comme  ayant  abusé  de  son 
double  caractère  de  député  et  de  membre  du 
comité  de  sûreté  générale  pour  extraire  de  prisou 
et  cacher  chez  son  frère,  curé  à  Saint- Aubin,  près 
de  Versailles,  C harlotte- Félicité  de  Luppé,  dame 
de  Charn',  émigréc.  »  M""*  de  Charry  fut  guillo- 
tinée et  le  généreux  curé  condamné  aux  galères; 
quant  à  Osselin,  on  l'enferma  à  Bicêtre  en  atten* 
dant  son  départ.  Mais,  le  8  messidor,  il  fut  une 
seconde  fois  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  complice  de  la  prétendue  cons- 
piration des  prisons,.inventée  par  le* comité  de 
salut  public  pour  opérer  plus  vite  la  destruction 
des  détenus.  A  cette  nouvelle,  qu'il  comprit  bien 
être  l'arrêt  de  sa  mort,  Osselin,  pour  éviter  l'é- 
chafaud,  arracha  un  clou  du  mur  de  sa  cellule,  et 
se  l'enfonça  dans  le  flanc.  Ayant  eu  le  malheur 
de  survivre  à  sa  blessure,  il  fut  porté  presque 
I  mourant  devant  le  tribunal  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
;  condamné  et  traîné  au  supplice.  On  a  de  lui , 
I  outre  des  Poésies  légères,  un  Almanach  du 
juré  Jrançais  pour  les  années  1792  et  1793, 
'  2  vol.  in-18.  H.  L— r. 

Le  Moniteur  universel,  ann.   1789-17M.  —  Caierie 
nouvelle  des  Contemporains  (Moos,  18t7).  —  Le  Bas, 
j   DM,  encuelopédUque  de  la  France, 

ossBNBBBGK  (  ***  ),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Rotterdam,  en  1627,  mort  en 
I  1678.  Après  avoir  appris  la  peinture  dans  son 
.  pays,  sous  Bernard  Vaillant,  il  alla  en  Italie,  où  il 
séjourna  longtemps  et  où  le  plus  grand  nombre 
!  de  ses  ouvrages  est  resté.  On  en  trouve  cepen- 
I  dant  quelques-uns  dans  les  galeries  de  Hollande. 
)  Sa  manière  approche  de  celle  de  Pierre  van  Laer, 
I  dit  Bamboche.  Il  peignait  le  paysa^^e  animé. 
Les  tableaux  d'Ossenbeeck  ont  toute  la  force  des. 
I .  Italiens  et  le  fini  des  Flamands.  Ses  compatriotes 
I  disaient  «  qu'il  avait  rapporté  Rome  dans  les 
I  Pays-Bas,  »  parce  que,  outre  sa  manière  toute 
I  italienne,  il  ne  faisait  jamais  une  composition 
I  sans  y  introduire  quelque  réminiscence  du  pays 
'  qu'il  avait  longtemps  habité  et  où  il  avait  perfec* 
tionné  son  talent  II  gravait  bien  :  on  cite  de  lui 
deux  paysages  (rares)  d'après  Salvator  Rosa  et 
diverses  pièces  d'âpre  le  Tintoret,  le  Basan ,  le 
:  Féti,  PolydcAre  de  Venise,  etc. 

'      Weyerman,    De  Schilderkcmst  der  Xederlanders , 
t.  II,  p.  239.  —  Pilktn^on ,  Dictionarff  o/  paintert.  — 
,    Descamps,  La  f^ie  des  peintres  hollandais,  etc.,  t.  Il, 
1    p.  14S. 
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OS8IAK.  Voy,  Macpueason. 

OKSOLINSKI  {Georges)^  homme  politique 
poIonaU,  Dé  en  159à,  mort  en  août  1650,  à  Var- 
sovie. Après  avoir  parcouru  presque  toute  l'Eu- 
rope, il  prit  part  à  la  guerre  coatre  les  Russes,  et 
parut  avec  éolat  à  la  cour  de  Sigismond  111.  Ce 
prince  l'admit  dan«  ses  bonnes  gr^es,  et  le  cliar- 
gca  de  pludieurs  ambassades  importantes.  A  Lon- 
dres il  prononça,  en  présence  du  roi  Jacques  i*% 
une  harangue  en  latin ,  qui  produisit  une  vive 
sensation  et  fut  traduite  aussitôt  en  trois  ou 
quatre  langues  (1621)  ;  puis  il  travailla  à  la  con- 
clusion de  Tarroistice  d'Airoark  avec  Gustave- 
Adolphe.  £n  1633,  il  obtint  du  pape  Urbain  VUl 
le  règlement  des  différeods  qui  s'étaient  élevés 
entre  le  clergé  et  la  noblesse  de  Pologne.  A  son 
retour  il  fit  approuver  à  Wladislas  IV  les  sta- 
tuts qu'il  avait  dressés  d'un  ordre  militaire  £o«s 
le  nom  de  la  Conception  de  la  Vierge ,  ordre 
aboli  par  la  diète  de  1638.  Devenu  grand  clian- 
celîer  (1643),  il  employa  toute  son  influence  à 
faire  monter  Jean-Casimir  sur  le  trône  (1648). 
C'est  à  Ossolinski  que  la  Pologne  doit  la  com- 
munication de  la  mer  Noire  avec  la  mer  Baltique 
au  moyen  d^un  canal  exécuté  plus  tard  par  les 
Oginski,  ainsi  que  rétablisfiement  de  la  première 
poste. 

Tiiaddëe  KoktowsU,  Bioçr,  polonaise,  III. 

OSBOLinsRJ  {Joseph^Maximilien)^  biblio- 
graphe polonais,  né  vers  17&0,en  Gallicie,  mort 
le  17  mars  1826,  à  Vienne.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  l'historien  MarasKCwicz.  Envoyé  en 
députdtion  à  Vienne  par  les  états  de  Gallicie 
(1793),  il  clioisit  cette  ville  pour  sa  résidence, 
et  CiOmroença  dès  lors  d'y  réunir  une  biblio- 
thèque, qui  devint  surtout  précieuse  |)our  les 
iiiiomcs  slaves;  en  1817,  il  en  fit  don  à  la  ville 
de  Léopol.  François  1er  le  nomma,  en  1808,  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Ossolinski  per- 
dit la  vue,  et  pour  occuper  ses  loisirs  il  entve- 
prit  la  traduction  en  polonais  de  Tite-Live ,  de 
Plme  le  jeime  et  de  Ju vénal ,  qnMl  dictait,  à  ce 
qn'on  prétend ,  de  mémoire.  Son  principal  ou- 
Trage  a  pour  titre  Easim  historiques  et  cri- 
tiques pour  Chisiùire  de  la  littérature  poio- 
noise  (Craovvie,  18ris-l82«,  5  woL  in-8''}.  Le 
«avant  Linde  Ini  a  dédié  son  Dictionnaire  de  la 
langue  polonaise.  K. 

Bnch  et  Oruber,  jftiffmn.  BnopMopmdkt. 

assoRY  (  Thomas  Bcruai,  oonte  d'  ),  géné- 
ral anglais,  né  le  9  juillet  1634,  à  ICilkeony, 
mort  èe  30  juUlet  U80.  Il  était  éls  du  premier 
dac  4'Omsfùé  {voy.  -oe  aora).  Son  caractère 
indépendant  inspira  de  l'ombrage  à  Cromwell , 
qui  le  At  enfermer  à  la  Tour.  Soos  la  restaura- 
tion, i  fut  nommé  lieutenant  fçénéral,  puis  pair 
d'Angleterre  (  14  septembre  1666);  dans  «ette 
même  année  il  avait  pris  part  au  mémorable 
«ombat  iiaral  tonteBU  sur  les  oôtés  du  SufToIk 
par  le  duc  d'Albemarle  contre  les  Hollandais.  En 
1673,  il  reçut  le  titre  de  contre-amiral  et  com- 


manda toute  la  flotte  en  l'absence  du  princf".  Ru- 
pert.  Envoyé  en  1677  en  Flandre,  il  se  distingua 
à  •  la  tête  des  troupes  anglaises,  dans  la  batailfe 
qui  eut  lien  sous  les  remparts  de  Mons,  et  cen- 
tribua  k  la  retraite  du  maréchal  de  Luxembong . 
Son  fils  fut  le  second <luc  d'Ormond. 

Ctiaroock ,  Biographia  mavalit, 

osTAMt  (Adriaan  tan),  peintre  allemand, 
né  à  Lubeck,  en  1610,  mort  à  Amsterdam,  en 
168k  II  fut  élève  de  Franz  Hais,  et  reçut  quel- 
ques leçons  de  Bemt>randt.  Suivant  les  conseUs 
de  son  ami  et  condisciple  Adrien  Btauwer,  il 
renonça  à  suivre  les  genres  des  peintres  déjà 
connus,  et  se  fit  une  manière  qui  lui  resta  parti- 
culière. Comme  Teniers,  il  reproduisit  des  scènes 
grotesques,  des  paysanneries,  des  fêtes  de  vil- 
lage, des  écuries  et  des  rixes  de  cabaret^  mais 
sans  sortir  dunaturel^  il  trouva  le  moyen  de  faire 
du  réaUsme.  Plus  vigoureux,  roeiUeur  dessi- 
nateur que  Teniers,  il  a  mis  dans  ses  tableaux 
tant  de  vérité,  tant  d'entrain,  tant  d'actim  que 
l'on  en  oublie  les  sujets,  presque  toujours  obs- 
cènes ou  dégoûtants.  Et  puis,  comme  il  traite 
bien  les  moindres  détails!  Pour  cela  il  se  fit  k 
rival  lieuretix  de  Mieris,  de  Gérard  Dow,  de 
Quentin  Metzu.  Sa  touche  est  légère,  transpa- 
rente, son  coloris  propre  et  fini,  et  il  a  su  tirer 
do  clair-obscnr  un  admirable  parti.  II  distribue, 
dans  ses  tableaux,  la  lumière  avec  un  tel  art  que 
les  effets  en  sont  aussivratsque merveilleux  ;  mais 
ses  compositions  sont  lourdement  disposées  et 
son  dessin  laisse  souvent  k  désirer.  En  un  mot , 
chez  van  Ostade,  la  nature  l'emporte  sur  l'art, 
ce  qui  est  loin  d*étre  un  <léfaut. 

Chansé  d'Harlem  par  l'invasion  iea  Français, 
en  1672,  il  se  retira  à  Am^lerdam,  d'où  il  ne 
sortit  plus,  lia  laissé  beaucoup  de  tableaux,  et  le 
soin  qu'il  apporta  à  chacun  d'eux  l'empêcha  d'«» 
laisser  de  médiocres.  Parmi  les  principaux  on 
cite,  k  Amsterdam  :  une  Poissonnerie  (  véri- 
table dief>dVje.tfvre);  un  Pécheur;  un  Joueur 
de  violon  et  un  Joueur  de  we/i€  (pendants); 
une  VieiUe  Fewune ,  des  Joueurs  de  qtnlles , 
trois  tableaux  de  Fumeurs  et  de  Buveurs^  des 
Joueurs  de  tric-trac,  trois  intérieurs,  etc.;  — 
à  Dort  :  une  Tabagie  :  contre  la  muraille  est 
un  écriteau  sur  lequel  est  écrit  :  «  Maison  é 
vendre;  il  faut  s'adresser  à  van  Ostade  » 

—  àGand  :  deux  Tabagies  (très-remarquables) 

—  à  La  Haye  :  une  Jeune  mère  et  son  tpfaat 
un  Paysan  qui  courtise  de  près  sa  maîtresse 
Danse  de  paysans  dans  un  cabaret  ;  one  FewÊme 
lisant;  une  Dévideuse;  un  Avocat  dansomt 
étude  ;  deux  Intérieurs  de  cuisine  ;  des  DamM» 
villageoises  ;  des  Retours  de  chasse,  etc.,  «le  ; 
-.  àMiddelbmirg  :  V  Extérieur  d^un  cabmret;  — 
à  Casael  :  une  />aatae  et  une  l?rse«ntre  p«|saan«; 

—  à  Rotterdam  :  {Extérieur  d'une  ferme; 
un  SfKvant  dans  son  cabinet;  vne  Mère  de 

,  famille  éplucàoMt  des  moules;  une  ViMUe 
j  Pileuse,  des  Paysans  dansants,  «te.  ;  —à  Pa- 
I  ris:  Ostade  peignant  dans  son  uteUer^l^vAear 
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y  est  vu  de  dos  :  ce  tableau  est  Irès-fini  :  Le 
Grivois  flamand;  uu  Matelot;  un  Maitre  (Vé- 
cole,  (ieux  tableaux  de  Joueurs  de  trie- trac, 
•l'K  Fumeurs^  des  Paysages  ànïmési;  une  Scène 
,d hiver,  etc.,  etc.,  enâuvan  Oslade  lui-môrjae, 
uiunl  sa  femme  par  la  main  et  entouré  de  ses 
Iiuit  enfants  :  il  considérait  ce  tableau  comme 
son  cUef-d'œuvre. 

Adrien  van  Ostade  gravait  fort  bien  à  Teau- 
Turte.  On  connaît  de  lui  cinquante-deux  pièces 
qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Bet  Werk 
von  Adriaan  von  Ostade,  etc«,  in-Col.  Ce  re- 
cueil est  hors  de  prix.  A.  ss  L. 

WeyerinaD ,  D9  icbUOerkonat  dtr  Jl/èderkmdert,  t  II, 

p.  91.  —  DoftcjmpA,  La  t  te  des  peintres  hollandais,  etc.« 
t.  II.  —  Pilklngton,  Metionary  o/  painters.  -  Hiiber 
el  Rmt ,  Mantul  de*  anmUun  de  Vwrt.  ->  Joabert , 
Mumtel  de  Vamuteur  d'estampes.  —  Charles  Blanc,  //ii- 
toire  des  peintres,  Uv.  8-9,  école  hollandaise.  n«  8l-8t. 

OSTADJB  (  Isaac  tà«  ),  peintre  allemand  de 
l'école  hollandaise,  frère  du  précédent,  né  à  Lu- 
beck,  en  1617,  mort  à  Amsterdam,  vers  1654.  Il 
fuf  rélève  de  son  frère.  11  débuta  comme  lui  par 
[aire  des  querelles  de  buveurs  ,  des  scènes  de 
tabagie,  des  conversations  de  paysans  au  coin 
de  r&tre  de  la  ferme.  Quoiqu'il  composât  ses 
tableaux  avec  intelligence ,  il  les  peij^it  d'un 
ton  dur,  rembrmii,  q ni  le  fit  d'abord  considérer 
comme  un  artiste  médiocre.  11  se  plut  longtemps 
à  reproduire  la  grossière  population  flamande, 
illustrée  par  le  naturel  de  son  frère  et  l'esprit 
de  .Teniers.  Le  vulgaire  ou  le  laid,  quand  il  est. 
reproduit  naïvement  ou  interprété  avec  génie,  , 
peut  devenir  un  élément  pittoresque;  car  tout 
ce  qui  a  un  caractère  saillant  doit  ou  peut  trou- 
ver place  dans  les  diverses  régions  de  l'art 
Or  les  Flamands  de  Isaac  van  Ostade  semblent 
plus  civilisés  que  ceux  de  son  frère,  et  sont 
|jar  conséquent  moins  pittoresques.  «  Ce  sont» 
dit  M.  Charles  Blanc,  des  laideurs  on  peu  cor- 
rigées, des  monstres  kuimanisés  dont  les  jambes 
ne  sont  pas  si  cagneuses  et  dont  la  trogne  a 
moins  de  bourgeons.  Pour  tout  du-e,  enfin,  ce 
sont  des  magots  bâtards,  et  c'est  peut- éitre  la  pire 
e^^pèce.  »  Mais  tout  à  coup  le  talent  d'Jsaac  van 
Ostade  se  révéla  dans  un  nouveau  genro.  Aban- 
donnant les  scènes  d'intérieur,  il  devint  paysa- 
giste et  paysagiste  6i  excellent  que  Claude  Loi^ 
rain,  vao  der  Neer,  Karel  Dujardin ,  Ruysdael, 
HobI)enia«  ne  sont  que  ses  égaux.  U  se  plaisait 
surtout  à  rqprésenter  des  rivières  et  des  canaux 
glacés  cou^rerh»  de  traîneaux,  de  patineurs,  et  ses 
tableaux,  pleins  d'observation,  de  justesse  et  d'es- 
prit, sont  une  image  fidèle  des  plaisirs  que  se 
donnent  les  Hollandais  dans  la  plus  triste  des 
saifvons.  Cependant,  comme  pour  Hobbema ,  il  y 
a  peu  d'années  que  l'on  commence  à  rendre  \ 
Isaac  van  Ostade  la  justice  <}iii  lui  est  si  bien  due. 

Aucun  de  ses  oonttf&porains  ne  s'est  enquis 
des  circonstances  4e  la  vier  de  ce  maître;  aussi 
manquons-nous  complètement  de  drîtails  biogra- 
phiques sar  Jui  ;  c'est  ii  peine  si  Ton  sait  l'époque 
desanaisaaDce;  oelle  de  sa  mortest  complètement 


ignorée.  Ce  qu'il  y  a  de  cei  taiu,  c'est  qu'il  v<ioul 
à  Amsterdam  et  mourut  jeune,  car  ayant  une 
rare  facilité  de  pinceau,  il  n'a  laissé  qu'un  très- 
petit  nombre  d'ouvrages,  aujourd'hui  fort  chers. 
Plusieurs  d'entr'eux  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  soB  frère,  dont  la  réputation  était  beaucoup 
pkis  répandue.  Cette  confusion  n'est  due  qu'à 
i'amour-propre  et  à  l'intérêt  des  possesseurs  de 
galeries  et  des  graveurs  (i)  ;  car  quelque  ressem- 
blance qu'on  ait  voulu  trouver  entre  les  paysan* 
neries  des  deux  frères,  elles  sont  parfaitement 
reeonnaissables  par  les  nuances  de  leur  style.  Si 
Isaac,  dans  la  pose  et  l'allure  de  ses  personnagei^ 
a  montré  une  plus  grande  finesse  de  dessin  que 
son  frère  atné,  en  revanche  celui-ci  a  beaucoup 
plus  de  caractère ,  plus  d'expression.  Quant  an 
paysage,  tout  rapprochement  est  impossible,  tant 
Ibtiac  s'y  montrer  supérieur.  Voici  la  désignation 
et  le  prix  de  quelques-uns  de  ses  tableaux  les 
plus  connus,  et  dont  la  plupart  ont  été  admirés 
è  l'exposition  de  Manchester.  Au  musée  royal  de 
Londres  :  Une  Halle  de  voyageurs  devant 
une  auberge  :  c'est  «n  tahlean  remarquable,  si- 
non par  la  beauté  de  l'exécution,  du  moins  par  Ta- 
nimation  des  figures  (  acheté  en  1600,  2,940  fr«}  ; 
Une  Fatnàlle  de  paysans  défaut  la  porte  de 
leur  maison  écoulAal  un  vieux  joueur  de  vio- 
lon. Admirable  pour  la  précision  -du  dessin  et 
la  beauté  de  la  peinture;  —  galerie  Bridgewa- 
ter  :  Halte  de  voyageurs  avec  bestiaux  à  l'en- 
trée d'un  village;  bien  empalé  et  remarquable 
par  la  perspective  aérienne;  Vue  d*un  village  : 
des  paysans  boivent  et  dansent  devant  un  auberge; 
gravé  par  Findeu  ;  —  galerie  Lansdowne  :  Vue 
d'un  canal  de  Hollande  (en  1784,  6,001  fr.)  ; 
—  galerie  Robert  Peel,  Entrée  d'un  village  : 
au  fond  un  clocher.  Cette  peinture  est -estimée 
un  des  chefs-d'œuvre  du  peintre.  11  s'est  sur- 
passé pour  la  transparence,  l'éclat  et  la  beauté<]e 
l'exécution  (  10,600  fr.);  Â'céne  d hiver,  traî- 
neaux^ patineurs»  pont  rustique  etc.;  —  k 
Vienne,  galerie  du  Belvéder  :  Un  Chirurgien  de 
village  arrachant  une  dent  à  un  paysan  ;  —  à  Mu- 
nicli.  Pinacothèque  :  Canal  glacé, patineurs,  un 
cabaret  au  premier  plan  :  ce  tableau  est  peint 
sur  bois;  —  à  Parin^  au  Louvre  :  deux  Vues 
de  ^canaux  glacés  s  Malte  de  voyageurs  à  la 
porte  d'une  hôtellerie;  La  Balte,  soleil  cou- 
chant. «  Rien  n'est  plus  étonnant,  dit  Deperthes, 
))oor  la  richesse  de  l'ordonnance  et  Tentente 
de  Tharmonie  que  ces  deux  intérieurs  de  vil- 
lage. On  y  admire  l'agencement  pittoresque  des 
arbi«s«t  des  ohanmières  rnatiques,  la  variété 
des  détails,  le  nombre  et  la  disposition  des 
figures,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  chariots, 
qui  conoaupent  à  répandre  la  vie  et  le  mouve- 
ment au  initieu  de  cette  conception,  une  des 

{r)  Ifous  cNeroes  entre  aytres1»elletier,  qui  grava  «deos 
ostaiopes  se  lalsant  pendant,  La  Colère  et  Les  Plaisirs 
des  tntveurs,  et  «mil  au  bas  le  nom  d'Adrien,  quoique  les 
oïlgtoAtti:,  apparlefuintaa  conle  de  Veoce,  aleot  toujow« 
iUé«aUtogii4»  son»  ie  nom  de  icaac. 
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plus  importanips  d*Isaac  Ostnde,  et  qui,  fût- 
elle  seule,  suffirait  pour  attacher  une  grande 
ciMébrilé  à  ses  talents ,  trop  longtemps  mécon- 
nus u  ;  —  à  Amsterdam,  au  Musée  :  un  Buveur 
de  bière  chantant  ;  des  Voyageurs  et  an  cheval 
hianc  devant  un  cabaret  ;  —  à  Saint-Pétersbourg, 
j;alcrie  de  TErmitage  :  Paysans  buvant  et  fu- 
mant ^  trois  Fumeurs;  VÉté  et  L'Hiver^  pen- 
dants; une  autre  scène  â* Hiver;  — che*  divers  : 
nu  Village  avec  chariots,  cavaliers,  etc.  :  tableau 
capital  sur  bois  (  28  pouces  sur  40  ;  31,000  fr.);  il 
appartenait  à  la  duchesse  de  Berry  ;  —  une  Fi* 
leuse,  pay8age(3,600fr.);  — une4«6fr^csurun 
grand  chemin  avec  musiciens  et  danse  (3,645  fr.)  ; 

—  une  Savonneuse  :  sur  bois;  —  une  Femme 
qui  nettoie  son  enfant  (i  ,300  fr.)  ;  —  un  Pont  : 
scène  d'hiver  (au  prince  de  Chimay,  2,010  fr.); 
«  un  Voyageur  demandant  sa  route  (3,140  fr.)  ; 

—  un  Relai  (2,000  fr.)  ;  —  un  Intérieur  de  ferme 
gravé  par  Daudet  (4,OC0  fr.)  ;  —  une  Place  de 
village  ik\ec  puits,  joueur  de  boule,  etc.  :  sur  bois 
(4,260  fr.);  — une  Ferme,  beaucoup  de  person- 
nages et  d'animaux  (10,375  fr.)  ;  —  un  Charretier 
et  sa  voiture  (  13  p.  sur  12,  2,000  fr.)  ;  —  Mai- 
sons rustiques,  buveurs,  fumeurs  et  animaux 
(5,905  fr.)  ;  —  Paysage  rustique  :  chef-d'œuvre 
(  à  M.  de  Rothschild,  35,000  fr.  )  ;  etc.,  etc.  ce  Sn- 
péHeur  par  la  composition,  la  touche  et  le  clair- 
obscur,  dit  M.  Charles  Blanc,  Isaac  Ostade  ne 
saurait  périr,  parce  que  Téloquence  de  ses  ta- 
bleaux suppléera  au  silence  de  l'histoire.  Ses 
peintures,  tout  imprégnées  d*nne  agreste  poésie, 
feront  l'enchantement  des  amateurs  tant  qu'il  y 
en  aura  de  sensibles  aux  beautés  de  la  nature. 
Toujours  ils  admireront,  ils  aimeront  cette  lu- 
mière tiède  et  caressante  qui  enveloppe  ses  sites 
champêtres  et  ya  se  dégradant  jusqu'aux  loin- 
tains les  plus  profonds,  douce  lumière  qui  se 
laisse  deviner  sans  qu'elle  éclate,  et  que  l'on  se 
platt  à  suivre  tantôt  quand  elle  glisse  sur  l'eau 
paresseuse  d'un  étang,  tantôt  lorsqu'elle  pénètre 
dans  le  fouillis  des  buissons,  dans  l'épaisseur  des 
feuillages,  ou  qu'elle  va  s'amortir  sur  les  toits 
entassés,  contre  les  murs  d'une  maison  rustique. 
Heureux  peintre ,  qui  un  beau  jour,  fatigué  de 
voir  fumer  des  buveurs  dans  les  cabarets  d'A- 
drien van  Ostade,  m  sortit  pour  aller  respirer  l'air 
des  champs,  et  qui,  tout  en  battant  les  buissons, 
trouva  le  bonheur  d'être  ému  et  l'art  de  nous 
plaire!  »  A.  db  L. 

Descamps,  La  Fié  de»  peintres  allemands  et  hollçn- 
dais,  t.  Il,  p.  17  11  —  Smith,  Catalogue,  etc.  -  Paillol 
dl^^Montabert,  TraUé  complet  de  la  peinture  (ParH, 
161»),  t.  VIII,  p.  SOS,  SOS.  —  nersatrit,  Catalogne  du  ca^ 
blnet  de  Jjorangére.  —  Lebrun,  Galène  des  peintres 
allemands,  hollandais,  etc.  —  W.  Bnrger,  txhibition 
des  trésors  de  l*art  à  Manchester,  dans  le  Siècle  do 
sS|uiUet  1857.  —  Deperihes,  Hist.  de  Fart  du  passage: 
(Paris,  1811),  p.  117.  —  Charles  Blanc .  Collection  de  ta- 
bleaux de  JU.  de  Rothschild.  --  Charles  Dlinc,  Histoire 
des  peintres .  llv.  n»*  IM,  l  11,  ^cole  bollaDdaise,  n»«  48, 4S. 

OSTERMAHN  {Jean-Èric),  éradit  allemand, 
né  en  1611,  à  Zdrbig,  mort  en  1668.  Il  enseigna, 
depuis  1637,  le  grec  à  Tuniverslté  de  Wittou- 


berg,  et  publia  :  De  veterum  Romanortim  con- 
Vivendi ritibus;yf\itemb&rf^,  1648,  in^";  — 
De  erroribus  auctorum  latinorum;  ib.,  1648, 
in-4*;  —  De  consultationibus  veterum;  ib., 
1649,  in-4®,  et  dans  le  Thésaurus  de  Crenios; 

—  Positiones  philologicx  grxcum  fiovi  Tes- 
iamenti  contextum  concernentes  ;  Ib.,  1660; 

—  Thèses  philologicx;  ib.,  1660;  —  De  as- 
trolatria;  ib.,  1663;—  plusieurs  poèmes  en 
grec.  O. 

Wllteo ,  Mémorise  phUosophorum.  décade  IX.  —  Liie- 
Uus,  Historia  poetarum  grsecorum  gerÊnanoruus. 

OSTERMANN  (Henri- Jean  Frédéric,  comte 
o'),  appelé  Andrei  fvanovitch,  homme  d'État 
russe,  né  en  1686,  mort  le  25  mai  1747,  à  Bere- 
sof.  Il  était  fils  d'un .  pasteur  luthérien  de  Bo- 
chum,  petite  ville  dn  comté  de  la  Mark  en  West- 
phalie.  Un  duel ,  dans  lequel  il  eut  le  malhenr 
de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir  de  léoa, 
où  il  avait  fait  ses'  études.  Ne  sachant  comment 
gagner  sa  vie,  il  s'adressa,  à  Amsterdam,  au  vice- 
amiral  Cruys ,  Hollandais  au  service  de  Pierre 
le  Grand ,  qui  l'engagea  d'abord  comme  pilote 
(  1704  ),  et  en  fit  bientôt  son  secrétaire.  Recom- 
mandé an  tsar  par  son  protecteur,  ce  prince 
s'attacha  Ostermann  en  la  même  qualité,  et  ne 
tarda  pas  à  lui  accorder  tonte  sa  confiance.  Em- 
ployé dans  la  chancellerie  de  l'empire,  le  jeune 
Allemand,  qui  avait  appris  le  msse  en  très- peu 
de  temps,  suivit  le  vice-chancelier  Chafirof  dans 
la  campagne  de  Turquie  (1711  ),  et  il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  paix  qui ,  sur  le  Prouth,  pré- 
serva le  tsar  d'une  ruine  complète.  La  coaclosioo 
de  celle  de  Nystadt  (1721)  lui  valut  le  titre  de  ba- 
ron et  le  rang  de  conseiller  privé.  En  1 723,  après 
la  chute  de  Chafirof,  Ostermann  fut  son  succes- 
seur nature]  ;  cependant  il  ne  fut  investi  du  titre 
de  vice- chancelier  que  le  26  décembre  1725,  sous 
Catherine  Ire,  qui  lui  continua  la  faveur  dont  il 
n'avait  cessé  de  jouir  près  de  Pierre  le  Grand, 
et  le  décora  du  cordon  de  Saint-André.  Elle  le 
désigna  pour  diriger  l'éducation  de  Pierre  II, 
son  successeur,  et  le  nomma,  par  son  testament, 
membre  du  conseil  de  régence  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince.  Ostermann  s'acquitta 
'avec  un  zèle  éclairé  de  la  tâche  qui  lui  était  con- 
fiée, ainsi  que  l'atteste  son  plan  d'études  et  d'é- 
ducation qui  nous  est  parvenu.  Pendant  la  ma- 
ladie (la  petite-vérole)  qui  enleva  le  jeune  sou- 
verain, Ostermann  ne  quitta  pas  un  instant  son 
lit;  mais  après  sa  mort  il  feignit  d'être  lui-même 
gravement  malade ,  la  prudence  lui  conseillant 
de  se  tenir  à  l'écart.  Cependant,  à  peine  l'éléva- 
tion d'Anne  Iwanovna  fut-elle  décidée,  non  saD$ 
la  participation  du  prétendu  malade,  à  qui  le 
grand-chancelier  Golovkine,  embarrassé  de  son 
rôle  et  craignant  pour  sa  tête,  venait  de  6dre 
des  ouvertures,  qu'on  vit  Ostennann  reparaître 
et  diriger  de  nouveau  la  politique  extérieore  de 
la  Russie.  Anne,  dont  il  acquît  toute  la  confiance, 
réleva,  le  jour  de  son  couronnement,  k  la  di- 
gnité de  comte.  U  conserva  pendant  tonte  la  do- 
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rée  de  ce  lègoe  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, et  sut  se  maintenir  en  crédit  sans  alarmer 
la  jalousie  du  favori  tont-puissant  de  l'impéra- 
Irice,  le  Tameiix  Biren.  Il  fut  de  ceux  qui  déter- 
minèrent Anne  à  désigner  pour  son  successeur 
le  jeune  Iwan,  son  petit-neveu,  pendant  la  mi- 
norité duquel  Biren  aurait  la  régence.  Mais  après 
la  mort  de  l'impératrice,  en  1740,  un  orage 
éclata  sur  la  tête  du  fayori,  et  porta  à  la  ré- 
gence la  duchesse  de  Brunswick  Anne  Carlovna, 
mère  de  l'empereur  au  berceau.  Ostermann  sut 
non-seulement  échapper  à  tout  danger,  mais  en- 
core obtenir  la  dignité  de  grand -ami rai  et  rui- 
ner rinfluence  du  feld*maréchal  Munnich,  prin* 
cipal  acteur  de  la  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir. Confident  plus  intime  du  duc  de  Bruns- 
wick que  de  la  régente  son  épouse ,  Ostermann , 
qui  avait  recouvré  la  direction  des  affaires  étran- 
l^ères,  s'était  déclaré  pour  le  parti  prussien  contre 
le  parti  autrichien,  et  luttait  d'autorité  contre  le 
;Taii<i -chancelier  Golovkinc,  tout  dévoué  à  la 
réppnle.  Mais  la  révolution  subite  qui,  en  i74l, 
porta  au  trône  Elisabeth  Pélrovna  amena  la 
perte  d'Ostermann.  La  nouvelle  impératrice  tit 
arrêter  cet  homme  d*État,  et  une  commission  ins- 
tituée pour  le  condamner  prononça  son  arrêt 
de  mort.  Il  devait  subir  le  supplice  de  la  roue ,  et 
avait,  quoique  malade,  déjà  le  pied  sur  Técha- 
faud  lorsque  arriva  sa  grâce  (27  janvier  1742). 
Sa  peine  fut  commuée  en  un  bannissement  per- 
pétuel en  Sibérie,  et  on  le  déporta  à  Bérésof, 
dans  le  gouvernement  de  Tol^lsk,  où  sa  femme, 
dame  russe  d'une  famille  très-distinguée,  le  sui- 
vit. Ainsi  que  Munnich,  il  supporta  son  infortune 
avec  constance  et  dignité,  et  tous  les  deux  pas- 
sèrent leur  temps  d'exil  à  instruire  les  enfants 
du  gouverneur  et  d'autres  notables.  Peu  de 
temps  après  la  mort  d'Ostermann,  sa  veuve, 
autorisée  à  revenir  à  Saint-Pétersbourg,  fut  re- 
mise en  possession  de  ses  biens. 

Le  comte  Ostermann  avait  laissé  en  Russie 
deux  fils  et  une  fîlle.  Ses  fils  arrivèrent  aux  plus 
hautes  dignités  :  l'un,  Frédéric  (Fœdor  An- 
dréi^^ûitch)  yàemni  général  en  chef;  l'autre,  Jean 
[ïvati  Andréieviteh) ,  grand  chancelier.  Leur 
sœur,  Anne  Andréiévna,  après  le  malheur  de» 
»)n  père,  épousa  le  général  Tolstoï.  Les  frères 
(k  cette  dame ,  n'ayant  pas  eu  d'enfants ,  adop- 
tèrent les  siens,  qui  formèrent  ainsi  la  branche 
de  Tolstoi-Ostermann.  [M.  ScHNrrzLER,  dans 
VEncyct.  des  G.  du  M.] 

Hcfiipel.  Uben  und  Fait  de*  Staarttministen  Ànd., 
frnfen  von  Ottermami;  Francfort,  ITW,  l.l*8^  —  Prince 
P  Uoigoroiikow,  iVofitfc  sur  A.  Ottermanu. 

osTEH^AUNTOLSTOt  (Alexandre-lvano- 
vich  TuLSTOï,  comte  n'  ),  général  russe ,  né  vers 
1770,  à  Saint-Pétersbonrg,  mort  le  12  février 
1837,  à  Genève.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
commandait  l'école  des  cadets  et  petit*neveu  par 
SI  grand' -mère  des  Gis  du  comte  André  Oster- 
mann, qui  l'instituèrent  héritier  de  leurs  biens 
<"•  titres.  En  qualité  de  lieutenant  aux  gardes,  il 
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fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs  à  la 
prise  de  Bender  et  au  siège  si  meurtrier  d'Ismaïl 
(  1790).  La  faveur  de  Catherine  le  rendit  en  peu 
d'années  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  et 
les  plus  riches  de  la  cour;  en  1798,  il  était  gé- 
néral major.  Après  avoir  quitté  le  service  mi- 
litaire, il  y  rentra  et  prit  une  part  honorable  à 
l'occupation  de  la  Poméranie  et  du  Hanovre 
(1805).  Nommé  lieutenant  général  (  1806),  il  se 
rendit  en  Pologne,  et  combattit  sous  \^s  ordres 
de  Bennigsen  ;  il  assista  aux  batailles  de  Pultusk, 
d'Eylau  et  de  Friedland.  L'état  de  sa  santé,  af- 
faiblie par  de  nombreuses  blessures,  le  força  de 
s'éloigner  quelque  temps  de  l'armée;  mais  en  1 8 1 2, 
lorsqu'il  vit  .sa  patrie  envahie,  il  accepta  un  com 
mandement,  et  lutta  avec  autant  d'intrépidité  que 
d'acliamement  contre  les  troupes  du  prince  Eu- 
gène; le  quatrième  corps,  à  la  tête  duquel  il  se 
trouvait,  ne  compta  plus,  à  la  suite  des  batailles 
d'Ostrowno,  de  Smolensk  et  de  Borodino,  que 
deux  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; 
Ostermann  lui-même  n'échappa  que  par  miracle 
à  tant  de  dangers.  Après  la  retraite  sur  Malo-Ja- 
roslawetz,  il  siégea  dans  le  conseil  des  généraux 
russes  où,  sous  la  présidence  de  Koutousof,  on 
résolut  d'incendier  Moscou.  Dans  la  campagne 
suivante,  à  peine  rerois  d'une  blessure  grave  qu'il 
avait  reçue  à  Baulzen,  il  se  chargea,  après  la 
défaite  deDresde,  de  défendre  la  routede  TœpHtz, 
la  seule  retraite  dos  alliés,  dont  la  perte  semblait 
certaine.  Au  prix  de  mille  fatigues  et  par  une  suite 
de  stratagèmes  habiles,  il  gagna  les  défilés  de  la 
Bohême,  poursuivi  par  Vandamme,  et  concentra 
sa  division  dans  la  plaine  de  Kulm.  Ce  fut  alors 
qu'il  apprit  la  position  dangereuse  de  l'armée  russe 
avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur  Alexandre, 
cernée  de  tous  côtés  par  les  Français  :  le  péril 
de  leur  souverain  anima  les  Russes  d'un  courage 
invincible;  ils  se  battirent  avec  une  telle  furie 
que,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  Vandamme 
ne  parvint  pas  à  les  déloger.  Cette  résistance 
permit  à  Schwartzemberg  de  venir  à  son  secours 
et  de  gagner  une  bataille,  dont  l'issue  £uneste  eut 
pour  Napoléon  les  plus  fâcheuses  conséquences 
(30  août  1813).  Ostermann  fut  surnommé  le 
héros  de  Kulm.  An  moment  du  triomphe ,  il 
eut  le  bras  gauche  fracassé  par  un  boulet  de 
canon.  La  paix  rétablie,  il  fut  comblé  de  bien- 
faits par  Alexandre  et  nommé  général  en  chef 
du  génie.  A  Tavénement  du  tzar  Nicolas  (1825), 
il  s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dan»  nn  exil 
volontaire,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Allemagne. 
En  1831  il  partit  de  Mnnich  en  compagnie  de 
M.  Fallmerayer  pour  un  voyage  en  Orient,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  années.  11  venait  de 
s'établir  à  Genève  lorsqu'il  monrut  au  bout  de 
quelques  jours,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Journal  de  Genève,  6  arrll  iS87.  -  Boatoarlln,  Hitt. 
mUit.  de  la  ean^.  (te  1811.  -  Thlers,  HM.  du  consulat 
et  de  rempire. 

OSTOLOPOF  (l>ficoUu'Feiidarovitch),\\i' 
térateur  russe,  né  en  1782,  prit  une  part  active 
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OSTOLOPOF  — 


aa  mouvement  littéraire  du  commen(»ment  de 
ce  siècle.  Directeur  d*un  journal,  V Amateur  de 
littérature^  on  lui  doit,  outre  des  traductions  du 
Tasse  et  de  Voltaire ,  uix  Recueil  de  poésies , 
Saint-Pétersbourg,  18(6,  mxi  Dictionnaire  de  la 
poésie  ancienne  et  moderne ^  ib.,  182t,  3  tom., 
et  un  roman  intitulé  Eugène.  P^  A.  G — r. 
Gretch,  Eitai  ntr  fhUtoire  de  la  tittératun  mue, 

osTROWSKi  {Thomas- Adam  Rawicz, 
conUe),  homme  d'État  polonais,  né  le  21  dé- 
cembre 1739,  à  Ostrow,  mort  le  5  février  1817. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  palatinat  de  Lu- 
blin,  il  fit  ses  études  chez  les  jébuites,  visita 
TEurope  occidentale,  et  embrassa  la  carrière  des 
armes.  Appelé  en  1767  à  la  cour,  il  fut  comblé 
de  faveurs  par  le  roi  Stanislas-Auguste.  Pen- 
dant la  diète  de  quatre  ans,  il  prit  une  part  In- 
fluente à  la  constitution  du  3  mai  1791 ,  et  se 
joignit  à  id  minorité  pour  résister  à  la  Russie, 
en  appuyant  son  opinion  d'un  versement  de 
100,000  florins  dans  le  trésor  public.  Le  20  mai 
suivant  il  fut  chargé  dn  ministère  des  finances; 
mais  iorsqu'eu  1792  le  roi  eut  acd^dé  à  la  con- 
fédération de  Targowitz,  Ostrowski  fut  exilé  à 
Kiuw  et  mis  en  surveillance.  Après  le  troisième 
partage  de  la  Pologne  (  1796),  il  se  retira  dans 
ses  terres  de  l'Ukraine,  où  il  donna  ses  soins  à 
]'améiioratk>n  de  l'agriculture  et  de  l'instruction 
publiq.ue.  Lors  de  la  constitution  du  grand -duché 
de  Varsovie,  il  devint  grand  maréchal  de  la  diète 
(9  nrtars  1809)»  et  président  du  sénat  ^6  décem- 
bre 181 1  ).  L'empereur  Alexandre  le  plaça  en  lAl  5 
à  la  tête  d'un  comité  qui  avait  mission  de  refor- 
mer sur  de  nouvelles  bases  le  tojtaume  de  Po- 
logne. 

osTRowsu  {Antoine- Jean,  comte),  fils 
du  précédent,  né  le  27  mai  1781,.  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Russes.  Dans  le  grand- 
duclié  de  Varsovie  il  occupa  des  postes  impor- 
tants, et  en  18 1 3  il  s'opposa  avec  énergie  à  la 
funeste  dissolntioa  de  la  conrédération  réunie  à 
Cracovie  sous  la  présidence  de  Stanislas  Za- 
moyski.  L'année  suivante  il  siég^  dans  le  co- 
nité  q|ii  s'occupa,  de  la  comptabilité  entre  les 
troiscours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  fier- 
lia.  En  1821,  il  fonda  sur  la  route  de  Cracovie 
une  colonie,  qu'il  nomma  Tomaszow,  et  qui 
devint  une  petite  ville  florissante.  A  la  révolu- 
tion de  1830,  il  accourut),  malgré  mille  difficul- 
tés, à  Varsovie ,  et  accepta  le  commandement  de 
la  garde  nationale;  pendant  toute  la  durée  de 
ta  guerre,  il  donna,  ains»  que  son  frère  Wladis- 
lâs,  des  preuves  admirables  de  son  dévouement» 
Forcé  de  s'expatrier,  il  chercha  un  réfugia  ea 
France,  oà  il  publia  quekmes  écnits  politiques,, 
entre  autres  ua  essai  Sur  le  pamslauisme  mos- 
covite (Versailles,  1842,  in-8*). 

L.  Chod/.ko,  £a  Poloane  Uttuttée.  -  Blogr^  dèt  hcmmet 
du  Jour,  111 ,  ira  part. 

oswALD  (Saint  ]^  roi  de  Northumberland , 
né  en  604,  mort  à  M^serfîeld,  le  S  aoHt  642.  Son 
père,  Kthelfrid,  ayant  été  tué,  en  617,  par  Red- 
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wald,  roi  des  Est-Angles,  il  fut  coSCrainf  dto  se 
réfugier  avec  ses  frères  chez  les  Scofis,  car  Ed- 
win,  son  oncle,  s'était  emparé  du  royaume  des 
Northumbres.  Durant  sa  retraite ,  il  Ait  instruit 
de  la  religion  chrétienne  et  reçut  le  baptême. 
La  mort  de  son  oncle  et  le  meurtre  d*Eanfrid 
et  d*Oswy,  ses  frères,  ordonné  par  Cadwalla,  roi 
des  Gallois,  te  rendit  seul  maître  de  la  couronne; 
mais  il  dut  en  revenant  dans  le  IforthomfKriand 
marcher  contre  ce  dernier  prince,  qui,  à  la  têtr 
d'une  armée  nombreuse,  y  mettait  tout  à  feu  et 
à  sang.  Avant  de  lui  livrer  bataille  dans  dd  treu  . 
que  Bède  appelle  Denis- Bume  (le  niisseaa 
d&  Denis),  Oswald  fit  faire  une  hante  croix  de 
bois,  qu'il  planta  de  ses  propres  mains;  puis  il 
cria  à  ses  soldats  de  se  prosterner  devant  <% 
signe  sacré  de  la  religion  etd^mplorer  le  Dieu  des 
armées  pour  obtenir  1^  victoire.  Tons  les  soldats 
obéirent,  et  0«wald  remporta  one  victoire  com- 
plète sur  Ca<lvalla,  qui  fut  tué  dans  ]&  mêlée. 
Le  lieu  où  l'on  avait  élevé  cette  croix  fut  appelé 
Bevenfelth  (Champ  du  ciel  ),  et  cette  croix,  le 
premier  trophée  érigé  dans  ces  contrées  en  l'hon- 
neur de  la  foi  chrétienne,  devmt  très-célèbre  dans 
la  suite,  an  rapport  de  Bède  et  d'Alcuin.  Vain- 
queur de  ses  ennemis,  Osvrald  rendit  grâces  à 
Dieu ,  s'appliqua  ensuite  à  établir  le  bon  ordre 
dans  ses  ÉUits,  et  prit  de  sages  mesures  pour  y 
étendre  et  faire  fleurir  la  religion  chrétienne. 
Après  huit  ans  d*une  prospérité  constante,  Os- 
wald se  vit  attaqué  par  Penda,  roi  de  Mercîe, 
qui  entra  dans  le  D^orthumberland  avec  une  nom- 
breuse armée.  Oswald  marclta  contre  son  en- 
nemi; mais,  inférieur  en  forces,  il  fut  défait,  et 
perdit  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  de  Maser- 
field.  Son  nom  est  indiqué  à  la  date  db  5  août 
dans  le  martyrologe  romain.  H.  F. 

Bède,^iJtoriA«cr/«iiastfca  gentit  Ânglonau  -  Al- 
Ctttn,  Pùema  d» pontifiabut  et  $anetts  eeeietUt  ebmna- 
eentit.  -  A   Butler,  rtee  ch»  Péree,  rftr  «Mr(f  n,  eCr. 

OSWALD  (Jbfin),  littérateur  écossais,  né 
vers  1760.  Il  servit  comme  lieutenant  dans  les 
Indes,  revint  en  f783  en  Angleterre,  et  s'occupa 
die  travaux  littéraires  etpotfffques.  Tleonnaissait, 
dit-on,  presque  toutesr  iVs  hingues  de  PEurope. 
On  loi  doit  :  Ran«  comicx  evangetizantes; 
Londres,  1786,  in-S**,  pamphlet  dfriffé  contre  les 
méthodistes;  —  le  Mermr»  bri^nniçne,  ^ 
,  journal'; ibid.,  1787 7—  Buphrosyne,  ode;  ihid.,  ' 
*  t788;  —  Pœms;  iWd.,  1789,  în-12,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  Otivay,  On  le  croît  Tautenr 
d'une  Histoire  impartiale  de  la  campagne 
de  1817,  ouvrage  peu  flivorable  à  Napoléon  r**. 
Gorton,  fiiogmph.  DictUmarp. 
OSYMAIIDIAS ,  roi  d'Egypte ,  d^une  époque 
incertaine.  11  n'est  connu  que  par  le  témoignage 
de  Diqdore  de  Sicile.  Cet  historien  rapporte 
qu'Osymandias  envahit  l'Asie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes  et  porta  ses 
armes  victorieuses  dans  la  Bactriane  ;  il  lui  at- 
tribue la  construction  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices, et  en  particulier  du  Memmonium,  un  deà 
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prfncîpaax  TnoimmeDts  de  Thèbes.  On  m  sait  on 
Dtortore  a  puisé  ces  rpnseignemcnts,  que  rien 
n'a  ronfirmés  dans  le  déchiffrement  des  hiéro* 
gfyphes;  mais  il  est  évident  qne  son  témoignage 
a  fort  peu  d'autorité,  et  ne  suffît  pas  pour  f^ire 
placer  Osymandias  au  rang  des  personnages  his- 
toriques. Y. 

Diodore  de  Sicile,  r,  47-49. 

OTACiLiA  (Severa-Marcia),  Impératrice 
romaine,  Tivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C. 
Elle  était  la  femme  de  l'empereur  Philippe  (M.  Ju- 
lias  Philîppus)  qui  obtint  Tempire  par  l'assas- 
sinat du  jeune  Gordien  ^  et  la  mère  de  l'enfant 
que  les  prétoriens  mirent  à  mort  après  la  ba- 
taille de  Vérone,  en  249.  Il  paraît  qu'elle  avait 
aussi  nne  fille,  puisque  Zosime  parle  d'un  cer- 
tain Sévérien  comme  le  gendre  de  l'empereur. 
On  ne  sait  rien  de  cette  princesse,  sinon  que 
beaucoup  d'anciens  la  regardaient  comme  chré- 
tienne. La  Chronique  d'Alexandrie  Taffirme, 
et  Eusèbe  mentionne  nne  lettre  qu'Origène, 
dît-il,  lui  avait  adressée.      '  Y. 

Zoslmr,  1,  19.  -  Eusèbe,  HUt.  eecles.,  Tï,88.  -Tllle- 
monc,  Histoire  de»  empereurs,  voL  lit,  p.  4et. 

OTPmRii ,  savant  moine  allemand ,  né  en 
PTaneonie,  an  commencement  do  nenvième  siècre, 
mort  vers  87(K  II  entra  de  bonne  heure  au  mo- 
nastère de  Fal<le ,  où  il  eut  ponr  maîtres  Ra- 
ban  Manr,  et  Salomoa,  plus  tanl*  évéqtie  d^ 
Constance,  et  passa  ensuite  quelques  années 
dans  fe  monastère  de  Sahit-Gall.  Il  se  fixa  enfin 
an  couvent  de  Wissembourg,  oh  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort.  Vers  Tan  850  il  commença  à 
écrire  en  langue  francique  ne  vers  la  vie  de  J^s- 
Christ;  il  entreprit  cette  paraphrase  libre  dta 
Évan^les,  entremêlée  de  réfleuons  morales,  afin 
que  te  people ,  pour  satisfaire  son  goél  pour  la 
poésie,  ne  fût  pas  obligé  d'avoir  recours  aux 
Canttts  obscani,  qui  selon  son  expression 
avaient  alors  cours.  11  termina  son  ouvrage  rers 
865,  et  le  dédia  au  roi  Louis  de  Germanie.  Ce 
Liber  Bvangeliomm  n'a  pas,  sauf  quelques 
passages,  une  grande  valenr  poétique;  mais  écrit 
avec  une  grande  pureté  de  langage,  il  fournit-^ 
les  éclaircissements  les  phis  précieux  pour  l'his- 
toire de  la  langue  allemande  et  pour  la  connais- 
sance des  formes  de  versification  nsitées  dans  ces 
temps  reculés:  Il  a  été  publié  à  Bâle,  en  1571, 
puis  dans  le  tome  I  du  Thésaurus  de  SchiUer, 
arec  ane  traducfron  latine  et  des  notes;  une  ex- 
cellente édition  critique  en  a  été  donnée  par  GralT 
à  Koenig^berg,  183i,  in-4*.  O. 

LaehroanR,ar^eIe  n^frUid.âMns  l^ncvclopédie  d'Ersch 
et  Grab«r.  -  GMck».  DeuitehB  Die/ttunç  im  MUtrlattmr, 

OTHBLBOD,  abbé  de  S.-Bavon,  h  Gand,  mort 
en  1034.  Noos  le  voyons  abbé  de  S  -Bavon  dès 
Taimée  10 19,  éln  soccesseur  d*Erembolde,  mort 
en  1017.  Mais  U  est  awioB  conn»  oobhim  abbé 
que  eomme  auteur  d'an  écrit  inléressMrt  sur 
i*htstoire  de  son  monastère ,  écrit  qa*Auberl  Le 
Mire  a  publié  dans  son  recueil  iatilulé  :  Dona- 
tionum  Belgicarum  libri  duo.  B.  HL 
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Caltta  Christ.,  t.  V,  col.  J7».  -  ffUt,  attér.  Oe  la 
France^  t.  vil,  p.  Stt. 

OTHMÂ^r  (Thn-A/fan),  troisième  Rhallffe  dos 
musulmans  après  MTahomet,  né  vers  574  «  mort 
en  656.  Il  descendait  directement  d'Abdalmenaf^ 
un  des  ancêtres  du  prophète,  et  était  cousin  ger- 
main d'Abou-  Sofian,  le  grand  adversaire  de  Rfa- 
homet.  Ohman  adopta  de  bonne  heure  Fisla- 
misme ,  et  se  montra  un  des  plus  zélés  asàab 
(compagnons  du  prophète).  II  prit  part  à  Vhé- 
gire  de  622  (fuite  de  La  Mecque  à  Médîne),  et 
au  retour  il  devint  un  des  amis  intimes  et  des 
secrétaires  de  Mahomet,  dont  U  épousa  deux 
filles,  Rakiyyath  et  Ora*aI-KoUhoum,  ce  qui  Ta  faiï 
surnommer  par  les  Arabes  Ohounn-nouveun 
(l'Homme  des  deux  lumières).  Othman  fut  un 
des  six  commissaires  que  le  khalife  Omar,  en 
mourant ,  chargea  de  nommer  son  successeur. 
Les  commissaires,  après  une  Tongue  délibération, 
choisirent  Othman ,  et  le  désignèrent  pour  kha- 
life à  condition  qu'il  régnerait  suivant  les  pres- 
criptions du  Coran.  Othman  en  fil  solennelle- 
ment la  promesse,  et  fut  investi  du  pouvoir  su- 
prême vers  la  fin  de  l'an  23  de  l'hégire  (décembre 
644).  Malgré  son  serment  et  sa  piété  sincère ,  il 
ne  fut  pas,  comme  Omar,  le  pur  représentant  du 
prosélytisme  religieux  du  prophète; il  représenta 
plutôt  les  rotéréts  politiques  de  islamisme,  et 
ces  intérêts  dans  sa  pensée  se  Ifaient  bien  plus 
étroitement  à  la  f^mïTIe  et  aux  adhérents  d'Abou- 
Sofian  qu'à  1^  familiie  et  aux  fidèles  disciples  de 
Bff&homet.  Le  premier  acte  d^Othman  fut  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  sous  Al-Mugheyrah 
Itm  Shaabah  pour  compléter  la  soumission  de 
THamaden  (645),  tandis  qu'Une  armée  arabe  ex- 
pulsait Jezffegerd  de  la  Perse  (646).  Une  autre 
armée  réduisit  toute  la  partie  du  Khorassan  qui 
avait  échappé  aux  premières  invasions  (647).  En 
même  temps  Abdallah  lbn-Sa!d  envahit  l'Afrique 
orientale,  et  après  avoir  défait  et  tué  le  patrice 
Grégoh^,  qui  commandait  les  Grecs,  iT  conquit 
presque  tonte  cette  région.  Quatre  ans  plus  tard 
(651)  le  même  général  pénétra  en  Nubie,  et  força 
le  souverain  de  cette  contrée  df  mplorer  la  paix 
et  de  payer  tribut.  Moawyah,  fiTsd'Aboa-Sofian, 
inaugurant  les  excursions  maritfmes  des  Arabes, 
dévasta  les  lies  de  Cypre  et  de  Rhodes  (648). 
Pendant  que  l'empire  musulman  s'agrandissait 
aitei  de  tous  côtés,  Othman  poursuivait  son  im- 
prudiente  réaction  contre  la  politique  des  premiers 
khalifes  et  prodiguait  les  emplois  à  sa  famille  au 
détriment  des  plus  illustres  serviteurs  de  f^slam. 
U  enleva  le  gouvernement  de  rÉgypte  à  Amrou, 
et  le  remplaça  par  son  propre  beau- frère  Abdal- 
hih  Ibn-Said.  Cette  mesure  d^lut  également  aux 
Arabes  et  aux  Egyptiens.  All^xandrie  se  révolta, 
et  pour  comprimer  cette  ihsurrection  il  fallut 
rendre  le  eMnmaDderaenl  à  Amrott.  Deux  des 
fidèles  QBhab  de  Mahomet,  Saad  Ibn-Abi  Wak- 
kass  et  Abou-Mousa  alshaari,  furent  privéfe  de 
leurs  emplois,  et  Hakem  Ibn-Aass ,  que  le  pro- 
phète avait  banni,  fut  rappelé.  Les  zélés  musnt- 
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rnans  gémissaient  de  pareils  actes;  ils  s'indi- 
gnaient de  Toir  le  coosin  d'Abou-Sofian  occuper 
en  chaire  la  place  de  Mahomet,  au  lieu  de  s'as- 
seoir deux  degrés  plus  bas,  comme  l'avaient  fait 
Abott-Bekre  et  Omar;  ils  loi  reprochaient  de 
prot)igner  à  ses  favoris  la  fortune  publique  ;  enfin, 
Us  remarquaient  comme  un  présage  menaçant 
qu'il  avait  perdu  l'anneau  du  prophète.  Le  mé- 
contentement allait  toujours  croissant  :  les  an- 
ciens des  tribus  arabes  et  les  pins  illustres  com- 
pagnons du  prophète  se  rassemblèrent  à  Médine, 
rédigèrent  un  mémoire  où,  après  avoir  énuméré 
leurs  griefs,  au  nombre  de  dix-neuf,  ils  som- 
mèrent le  khalife  d'y  répondre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, sous  peine  de  déposition  immédiate. 
Othman  y  répondit  en  faisant  b&tonner  par  ses 
esclaves  Ammar,  porteur  du  mémoire.  Cet  acte 
fut  le  signal  d'une  révolte  générale.  Othman,  as- 
siégé dans  son  palais,  promit  tout  ce  que  les  in- 
surgés exigèrent  de  lui ,  et  grftce  à  l'intervention 
d'Ali,  le  plus  pur  représentant  de  l'islamisme,  il 
obtint  le  rétablissement  de  l'ordre.  Mais  la  tran- 
quillité fut  de  courte  durée.  Ayescha,  veuve  du 
prophète,  détestait  Othman  et  soutenait  les  pré- 
tentions de  Talhah  au  rang  de  khalife.  Cette 
femme  ambitieuse  et  jouissant  d'une  grande  au- 
torité sur  les  tribus  arabes  dispu<;a  les  esprits  à 
une  nouvelle  révolte;  elle  trouva  ensuite  un  chef 
aux  mécontents;  ce  fut  Mohammed,  fils  du  kha- 
life Abou-Bekre  Merwan  Ibn-Hakem,  secrétaire 
d'Olhman,  gagné  par  Ayescha.  Othman  envoya  au 
gouverneur  de  l'Egypte  Tordre  de  faire  périr  Mo- 
hammed, qui  résidait  à  Alexandrie.  Cet  ordre, 
communiqué  au  fils  d'Abou-Bekre,  le  remplit  de 
fureur;  il  rassembla  une  troupe  de  mécontents, 
et  marcha  sur  Médine,  où  il  entra  sans  résistance. 
Othman  invoqua  de  nouveau  Tassistance  d'Ali; 
mais  le  pieux  musulman,  quoique  ennemi  d'Ayes- 
cha  et  de  Mohammed,  était  mécontent  d'Othman, 
et  l'abandonna  à  son  sort.  Le  khalife,  délaissé  de 
tous,  plaça  le  Coran  snr  sa  poitrine,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Mohammed,  le  saisissant  par 
la  barbe,  lui  porta  le  premier  coup;  et  ses  com- 
plices l'aclievèrent.  Son  corps,  livré  pendant  trois 
jours  aux  outrages  du  peuple,  fut  ensuite  jeté  dans 
un  trou.  Ainsi  périt,  à  l'Age  de  quatre-vingt  deux 
ans  (quelques  historiens  disent  quatre-vingt-dix 
etfnême  quatre-vingt-quinze),  le  troisième  kha- 
life. L'islamisme  sembla  triompher  par  la  mort 
d'Othman,  et  Ali  tut  proclamé  khalife;  mais  cette 
éUxtion  ne  fut  pas  acceptée  par  les  provinces; 
Moawiah,  montrant  à  ses  soldats  la  robe  sanglante 
d'Othman,  suspendue  dans  la  mosquée  de  Damas, 
éleva  centre  la  dynastie  orthodoxe  de  Médine  la 
dynastie,  bientôt  triomphante,  des  Omroaiades 
{voy.  Ali  et  Moawtah).  L.  J. 

Aboulféda,  Ânnale$  Moslemici.  -  Aboalforidge.  Hist. 
Dynatt..  trad.  par  Pococke.  -  Ockley,  Hisf.  of  the 
Saraemt.  —  Prlce,  Retrospect  of  Mohammedaa  hislory, 
\.  -  Caossln  de  Percrval,  Etsai  sur  Vh.st,  des  jérabes. 

OTHMAN  1*',  surnommé  Al  Ghasi  (le  Con- 
quérant ),  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne 
encore  à  Constantinople,  né  à  Soukout,  en  Bî- 


thynie,  l'an  de  l'hégire  657  (  1259  de  l'ère  chré- 
tienne), mort  en  1326.  Les  historiens  turcs  et 
les  Arabes  ne  s'accordent  pas  sur  ses  ancêtres 
et  son  origine  ;  mais,  suivant  l'opinion  la  phis 
accréditée,  il  était  fils  d*Ortliogrul,  chef  turco- 
man  oj  oguzien  qui  était  entré  au  service  da 
sultan  d'Icouium.  Aladdin  Caycobad  s'établit 
avec  sa  tribu  h  Soorgout  sur  les  bords  du  San- 
gar.  OrthogruI  (1)  rendit  d'importants  senices 
à  Aladdin  et  à  ses  successeurs,  dans  leurs 
guerres  contre  les  Tartares  et  les  Grecs.  Il  laissa 
en  mourant  (1280)  le  commandement  de  sa 
horde  à  Othman.  Après  la  mort  de  Masoud  II, 
le  dernier  des  Seidjoukides ,  ses  États  furent 
partagés  entre  ses  généraux,  et  une  partie  de  la 
province  de  Bithynie  revint  à  Othman,  qni  se 
trouva  maître  d'un  petit  territoire.  Sa  première 
campagne  fut  dirigée  contre  les  Grecs.  £n 
juillet  129»  il  força  les  passages,  mal  défendus, 
de  roiympe,  envahit  le  territoire  de  Nicée,  qu'il 
occupa  tout  entier,  excepté  la  ville  même,  qni  ne 
tomba  en  son  pouv^h*  qu'en  1304.  En  1307  il 
soumit  la  province  de  Marmara.  A  mesure  que 
sa  bande  s'augmenta  par  l'adjonction  de  volon- 
taires et  de  prisonniers  de  guerre,  il  ét(»idit  le 
rayon  de  ses  excuf  sions  et  s'établit  dans  certains 
points  fortifiés.  A  hi  fin  de  son  règne ,  il  était 
maître  de  toute  la  Bithynie.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  i!  apprit  que  son  fils  Orkhan  s'était  em- 
paré de  Prusa  (  Brousse  ).  OUiman  tint  sa  cour 
à  KaraHissar,  et  frappa  de  la  monnaie  à  son 
nom  ;  mais  il  ne  prit  jamais  le  titre  de  sultan. 
C'est  d'Othman  ou  Osman  que  dérivent  le»  noms 
d'Olhomans  et  d'Osmanlis.  Z. 

Aboaiféda.  Annales  MosUm..  toI.  v.  —  De  Gulinie. 
Histoire  des  Huns.  —  De  Hammer,  Reise  von  Konstan- 
tinopet  nach  dent  Olgmpos  ;  GesehiehU  des  Osmani- 
schen  heiehs,  -  D'Mosson,  Tableau  de  t Empire  Otko- 
man. 

OTHMAK  II,  sultan  ottoman ,  né  le  4  no- 
vembre 1604,  assassiné,  le  20  mai  1622,  à  Cons- 
tantinople. 11  était  l'atné  des  sept  fils  d'Ah- 
med 1*'.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  tiré  da  sé- 
rail et  présenté  aux  troupes  comme  souverain 
après  la  déposition  de  son  oncle  Mustapha  1^ 
(26  février  1618).  Les  premiers  événements 
de  son  règne,  si  court,  furent  l'envoi  d'une  ambas- 
sade à  Louis  XIII,  la  guerre  contre  la  Perse  et 
la  destruction  des  repaires  des  Cosaques. 
Malgré  son  humeur  l)elliquense  et  son  adresse 
dans  les  exercices  militaires,  les  soldats  ne  Tai- 
maient  pas ,  à  cause  de  son  avarice  ;  il  s'était 
aussi  aliéné  les  ulémas  par  diverses  resitrictions 
de  leurs  privilèges.  L'idée  dominante  d'Othman 
était  de  châtier  la  Pologne.  Ao  |>rinteiiips  de 
1621  il  traversa  le  Danulie  à  la  tète  d'une  arnsiée 
nombreuse,  et  mit  le  siège  devant  Choczim; 
après  avoir  donné  six  assauts ,  qui  coûtèrent  la 

(l)SoUnan,  père  d'OrtbogruI,  quitta  an  ittp;>es  na- 
tales dans  le  Mawaralniihr,au  delà  de  l'Osos.  ptasa  dauf 
le  Khorassan  à  l'époque  de  l'iiivâsioa  de  Geosha-Rban 
(  111S-1SI9),  et  a'élabllt  6  Kelatb  dans  l'Arménie.  Après  la 
mort  de  Soliman,  qui  se  noya  dans  rEaphrale«  son  Cla  Or- 
thogriil  lui  succéda. 
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Tie  à  plas  de  cinquante  mille  hommes,  il  fut 
ot)ligé  de  battre  en  retraite,  et,  dans  son  mé- 
contentement, il  ne  prit  aucun  soin  de  cactier 
le  mépris  que  lui  inspiraient  les  janissaires  ainsi 
que  le  dessein  de  les  remplacer  par  la  milice 
d'Egypte  pour  la  garde  de  sa  personne.  En- 
couragé par  son  précepteur»  Omar-EfTendi,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveugle,  il  ré- 
solut d'exécuter  ses  funestes  projets  durant  son 
pèlerinage  à  La  Mekke.  La  Yeille  du  jour  de  son 
départ,  la  révolte  éclata  (  18  mai  1622)  :  les 
janissaires,  ivres  de  fureur,  pillèrent  le  sérail, 
s'emparèrent  du  sultan  et  le  traînèrent  aux  ca- 
sernes en  l'abreuvant  d'humiliations  ;  trois  fois 
on  tenta,  sans  y  réussir,  de  l'étrangler.  On  Ten- 
fei-ma  dans  le  château  des  Sept-Tours  ;  le  grand 
vizir  Daoud- Pacha  et  trois  ofliciers  commen- 
cèrent alors  leur  office  de  bourreau.  Oth- 
man,  jeune  et  vigoureux,  se  défendit  longtemps 
contre  les  quatre  assaillants  ;  enfin,  Tnn  d'eux 
lui  passa  le  lacet  autour  du  cou  -,  un  autre  lui 
écrasa  les  parties  sexuelles  avec  les  mains,  et 
un  troisième  lui  coupa  une  ordlle.  Ainsi  fut  ac- 
compli le  premier  meurtre  de  souverain  qui  ait 
souillé  l'histoire  de  l'Empire  Ottoman.  K. 
Hammer,  HisC.  de  VEmpire  Ottoman* 

OTHMAN  m,  sultan  ottoman,  né  en  1696, 
mort  le  30  octobre  1757,  à  Constantinople.  Fils 
de  Mustapha  II,  il  succéda  à  son  frère  aîné, 
Mahmoud  1**^(22  décembre  1754).  Une  trop 
longue  réclusion  dans  le  harem  avait  aigri  son 
caractère;  il  était  indécis,  ombrageux,  d'une 
humeur  sombre  et  emportée.  Aucun  événement 
marquant  n'illustra  son  court  règne.  Changeant 
sans  cesse  de  visir  et  de  kaimakan,  il  ne  s'ocp 
cnpa  des  affaires  que  pour  rendre  des  règlements 
somptuaires.  Il  mourut  subitement,  peu  de 
temps  après  le  jeune  prince  Mohammed,  qu'il 
avait  fait  empoisonner.  Mustapha  III  lui  succéda. 

K. 
Hàtaaut,  Hittoirt  dé  l'Empire  ottoman. 

OTHO  (  Georges  ),  hébraisant  allemand,  né 
en  1634,  à  Sattenhausen,  village  près  de  Cas- 
sel,  et  mort  à  Marbourg,»ie  28  mai  1713. 11  fut 
professeur  et  bibliothécaire  de* l'université  de 
Marbourg.  Outre  une  cinquantaine  de  discours 
académiques  et  de  dissertations  latines  sur  di- 
vers points  de  philosophie  et  d'exégèse  biblique, 
on  a  de  lui  :  Oralio  funebris  in  obitum  Justi 
Jungmannix  ;  Cassel,  1668,  in-4®; — De  accent 
tuatione  textus  hebraici;  Marbourg,  l668,in-4*; 
—  De  monlibui  ignivomis  ;  Màrbwkrg,  1698, 
in-4'';  —  Synopsis  institutionum  samarila'- 
narum,  rabbinicarum,  arabicarum,  xihiopi' 
earum  et  persiearum,  ex  optimis  autoribus 
excerpta  ;  Francfort,  1701,  in-8o.  Otho  a  adopté 
dans  ses  diverses  grammaires  le  plan  et  le  système 
de  Jacques  Alting  ;  aussi  œt  ouvrage  est-il  regardé 
comme  une  suite  des  travaux  de  grammaire  de 
ce  dernier,  et  il  a  été  réimprimé  en  1717  et  en 
1730  avec  les  deux  ouvrages  réunis  de  ce  sa- 
vant hébraisant;  —  Fundamenta  punctua- 
Nouv.  nioGit.  GÉNÉn.  —  T.  xxxvni. 
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tionis  lingux  sanctx  et  InstUutiones  chaltL 
et  syr.  ;  —  Palœstra  linguarum  orientct- 
lïum  ;  Francfort,  1702,in-4*  :  ouvrage  destinépar 
Tauteur  à  faciliter  l'étude  comparée  des  langues 
orientales.  II  contient  les  quatre  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  dans  le  texte  hébreu,  ac« 
compagne  de  la  version  latine  d'Arius  Mon- 
tanns,  dans  les  Targums  d'Onkelos,  de  Jona- 
than et  de  Jérusalem,  et  dans  les  traductions 
syriaque,  samaritaine,  arabe,  éthiopienne  et  per- 
sane, chacune  avec  sa  traduction  latine  lit- 
térale. On  7  trouve  encore  toute  la  partie  de 
la  masore,  autant  la  petite  que  la  grande,  sur 
les  quatre  chapitres,  ainsi  que  les  Pérouschim 
(Commentaires)  de  R.  Salomon,  Aben  Ezra,  etc.» 
sur  ces  mêmes  chapitres.  Le  tout  est  précédé 
d'un  modèle  d'analyse  grammaticale  sur  cha- 
cune de  ces  langues  et  suivi  de  leurs  glossaires, 
au  nombre  de  huit,  pour  tous  les  mota  qui  se 
présentent  dans  ces  quatre  chapitres  ;  ~  Virga 
Aharonis  polyglottos  ;  Marbourg,  1692,  in-4°y 
spécimen  dans  le  genre  du  précédent ,  mais 
beaucoup  plus  détaillé.  Il  est  moins  étendu  ce- 
pendant ;  car  il  n'embrasse  que  les  onze  pre- 
miers versets  du  chapitre  XVlI'des  Nombres. 
—  On  a  une  lettre  d'Olhon  dans  le  Thesaurtts 
épis  toi.  de  Lacroze,  1. 1,  p.  31 1 .         M.  N. 

SnppléiB.  i  JOdier.  Âllç.  Gel.-lMB. 

OTHON  {M.-Salvius),  empereur  romain,  né  en 
32  après  J.-C,  mort  le  15  avril  69.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  FerentinnmenÉtnjrie. 
Son  grand-père  M. -S.  Othon  fils  d'un  simple  che 
valier  romain,  et  d'une  femme  de  basse  naissance, 
devint  sénateur  et  préteur  par  la  protection  de 
l'impératrice  Livie.  Son  père,  L.-Salvius  Othon, 
vécut  dans  l'intime  faveur  de  Tibère  et  de 
Claude,  fut  consul  substitué  en  33  et  proconsul 
en  Afrique.  M. -S.  Othon  était  le  phis  jeune  des 
deux  fils  de  L.-S.  Othon.  Il  eut  une  enfance 
turbulente,  une  jeunesse  prodigue  et  déréglée» 
Snétone,  qui  aime  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, rapporta  que  le  futur  empereur  reçut  sou- 
vent le  fouet,  qu'il  aimait  k  courir  les  rues 
pendant  la  nuit,  et  que  quand  il  rencontrait  des 
hommes  faibles  on  ivres,  il  les  mettait  sur  un 
mantean  et  les  bernait.  Il  s'insinua  auprès  de 
quelques  affranchis  qui  formaient  la  société 
particulière  de  Néron.  Le  jeune  prince,  qui  n'a- 
vait pas  encore  l'audace  de  ses  vices,  fut  charmé 
de  ce  gai  et  hardi  compagnon  de  plaisirs  (  il 
s'habitua  bientôt  à  le  consulter  sur  les  affaires 
les  plus  graves  et  sur  les  crimes  les  plus  odieux. 
Othon  fut  initié  au  projet  de  la  mort  d'Agrip* 
pine,  et  le  jour  marqué  pour  le  parricide  il 
donna,  afin  d'écarter  les  soupçons ,  un  somp- 
tueux dîner  au  fils  et  à  la  mère.  Une  singu- 
lière intrigue  mit  fin  à  la  faveur  d'Othon,  et 
faillit  amener  sa  perte.  Il  avait  reçu  dans  sa 
maison,  dit  Suétone,  et  feint  d'épouser  Poppée 
(  Poppea  Sabina  ),  que  Néron  avait  enlevée  à 
son  mari,  et  dont  il  avait  fait  sa  maltresse  en 
attendant  qu'il  en  lit  sa  femme.  Otlion  se  laissa 
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séduire  par  la  beauté  de  Po|4)ée,  et,  bravant  le 
danger,  il  ae  craignit  pas  de  devenir  le  rival,  et 
le  rival  iaioux,  de  Néron.  Jl  usa  des  droits  que 
lui  dtNonait  aon  prétendu  naariage,  et  ferma  la 
porte  à  rempereur  (1).  Celui-ci  prit  le  procédé 
d'OtIuMi  plus  doucement  qu'on  ne  l'aurait  at- 
tendu d'nn  lyran  ;  il  se  contenta  de  faire  caaaer 
Tunian  de  Poppée  et  d*Otlion,  et  envoya  le  inari 
trop  peu  campiaisant  gouverner  la  Lusitanle.  On 
plaisanta  sur  cette  disgrâce  honorifique  qui  relé* 
guait  un  des  plus  élégants  débaucbés  de  Rome 
aux  bords  de  l'océan  Ailautique,  et  on  fit  courir 
ce  distique  :  «  Vous  cherchez  pourquoi  Othon 
est  eulé  sous  le  lanx  prétexte  d'un  emploi  : 
c'ei»t  qu'il  commençait  à  ^tre  l'amant  de  sa 
fiHume(2).  » 

Othon  administra  avec  le  titre  de  questeur  ia 
Luâitanie  pOMiant  dix  ans,  de  5ê  à  68,  et  se 
conduisit  avec  une  modératioi^  on  désintéresse* 
ment  qui  étonnèrent  beaucoup.  Mais  tout  en 
faisant  son  devoir  de  son  mieux,  il  s'ennuyait 
dans  son  ^auvernement,  et  attendait  avec  im- 
patience  un  ri^el  qn'ii  n'espérait  pas  du  vi- 
vant de  Néron.  Aussi  futil  le  premier  à  se  dé- 
olarar  pour  l'entreprise  de  Galba,  qu'il  accom- 
pagna k  Borne.  Il  espérait  que  ses  services 
seraient  récompensés  d'une  manière  éclatante  et 
que  le  nouveau  prince  le  désignerait  pour  son 
successeur.  Il  ne  négligeait  rien  pour  se  fiûre 
des  partisans  parmi  les  soldats.  Toutes  les  fois 
qu'il  recevait  Galba  à  souper,  il  donnait  une 
pièce  d'or  k  4^kaam  des  hommes  de  la  cohorte 
àe  garde.  11  variait  à  l'inâai  ses  moyens  de  se- 
diictiott.  Ainsi  on  soldat  l'ayant  choisi  pour  ar- 
bitre dans  une  oontestatioa  qu'il  avait  avec  um 
voisin  pour  les  limites  d'un  champ,  Otbon 
acheta  le  terrain  en  litige,  et  le  donna  au  soldat 
De  pareils  BMiyens  gagnèrent  facilement  le  cœur 
des  prétoriens,  qui  disaient  tout  haut  qu'un  ci- 
toyen si  libéral  était  seul  digne  de  snocéder  à 
Fempire.  Galba  ne  le  pensa  pas,  et  sans  tenir 
compte  du  sentiment  des  soldsts,  il  adopU  L. 
Pison,  le  10  janvier  69,  et  le  désigna  pour  son 
sucoessenr.  Otbon,  déçu  dans  son  espoir,  se 
trouva  dans  une  position  très-dangerense,  et 
n'eot  pour  ainsi  dire  phis  de  ressource  qne 
dans  un  coup  désespéré.  D'un  «été  M  avait  paru 
si  près  du  pouvoir  saprèroe,  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  avec  aécurité  dans  une  conditioB  (Nrivée  ; 
d'un  anlf«  cMé,  sa  fortune  était  Éonte  dépensée, 
et,  comme  il  le  disait,  il  ne  pouvait  plus  enister 
à  rooms  d'être  empereur,  et  il  aimait  autant 
sacooraber  dans  un  combat  que  d'èti*e  au  fiarum 
la  proie  de  ses  créanciers.  Ses  affranchis,  ses 
esclaves  de  confiance  connaissaient  ses  aeu- 
timents,  et  l'excilaient  à  tout  tenter  ;  un  astro- 
logue, attaché  4  sa  personne  et  qui  dès  long- 
temps lui  avait  prédit  l'empire,  lui  promettait 

(t)  U  récit  de  Tacite  diffère  beaucoup  de  celai  de 
Sa<^oiie  (  voy.  Poppci }. 
tl)  Cor  Otho  menttto  *lt,  qu^eritlA,  exsul  lioDore? 
Diortt  mecb 


un  prompt  succès.  Enfin  d'anciennes  créa- 
tures de  Néron  s'agitaient  en  sa  laveur  et  ache- 
vaient d'ébranler  la  fidélité  des  troupe».  Ces 
menées  s'accomplissaient  presque  an  grand 
iour,  sans  que  le  préfet  de  la  ville^  TincapaUe 
Lacon,  y  mit  obstacle  ou  s'en  aperçât  Cf^endaat 
la  conspiration  en  traînant  en  longueur  ne  pouvait 
manquer  d'être  découverte  ^  de  phis,  les  légions  de 
Germanie  se  prononçaient  contre  Galba,  et  Otbon, 
s'il  ne  se  hAtait,  courait  risqued'étredevauoé  dans 
ses  proijets  d'usurpation.  U  prit  son  parti  hardi- 
ment. U  se  fit  amener  par  Onomaste,  son  alliran- 
chi,  deux  prétoriens  d'un  grade  subalterne.  Bar- 
faius  Proculuset  Yéturiu8(l),  leur  remit  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  pu  réunir,  et  les  otiai^ea  de  le 
distribuer  parmi  leurs  camarades.  «  Deux  soldats 
{mûiûpulares  )t  dit  Tacite  avec  une  iiunie 
amère,  entreprirent  de  transférer  l'empire  et  le 
tranCérèrent.  »  ils  ne  révélèrent  tout  le  projet 
qu'aux  soldats  les  pins  résolus;  mais  ils  inquié- 
tèrent les  autres,  leur  firent  craindre  la  dissolu- 
tion de  la  garde  prétorienne,  et  les  dispoa^wt 
è  favoriser  un  diaogement.  La  oeatagjMm  yy 
anssi  les  légions  et  les  auxiliaires,  d^à  éhnniés 
par  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'amée  de 
Germanie.  La  conspiration  s'organisa  si  vite  que 
tout  était  prêt  pour  la  révolte,  le  14  janvier. 
Othon  aurait  été  proclamé  le  soir  même,  an 
sortir  de  souper,  si  ses  complicss  o'nvaient 
cnôot  qne  la  nuit  n'oocasioonAt  de  Hobsuses 
méprises  et  peut-être  des  cencontres  sanglantes 
entre  des  soldats  de  corps  diffièrents.  On  remit 
donc  l'exécution  du  complot  au  iendcroain.  Oe 
retaid  aurait  été  funeste  aux  conjurés,  si  Lacon, 
qui  se  croyait  sêr  des  soldats  et  qui  ne  vou- 
lait pas  que  perseane  parût  mieux  instruit  que 
lui,  n'eût  opposé  une  dédaigneuse  inorédutité 
aux  avis  qui  parvinrent  à  Galba.  Le  lendemain, 
dans  la  matinée,  Othon,  pour  écarter  les  soup- 
çons, alla  comme  è  l'ordinaire  faire  sa  cour  à 
l'empereur,  et  assista  au  sacrifice  offert  par 
Galba.  Les  présages  parurent  funestes  à  l'em- 
pereur, et  le  prétendant  en  tira  un  pronosfk  &- 
vorable.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  Onomaste 
vint  l'avertir  que  son  aretulecte  l'aÉtendait; 
c'était  le  signal  convenu  pour  annoncer  que  les 
soMats  étaicot  prêts.  Aussitêt,  sous  piîâtexte 
d'aller  visiter  une  maison  à  vendre,  Oihon 
quitte  le  palais,  et  appuyé  sur  son  affranchi,  A 
se  rend  au  Yelabre  «t  de  là  au  MiUiaIre  d'or 
vis4-vis  du  palais  de  Saturne.  Là  il  ne  trouve 
que  vingt-trois  soldats,  qui  le  saloeat  du  titre 
d'empereur.  Étonné  de  oe  petit  nombre,  il  bé 
site;  mais  les  soldats  le  mettent  dans  uue  li- 
tière, l'enlèveat  et  se  dirigent  vers  le  camp  de 
prétoriens.  Ils  recrutent  en  roule  une  vin^taîBe 
de  camarades,  et  pénétrent  dans  le  oanip  saas 
que  tetrîiMm  de  service,  JoKus  Mailîafis,  étonné 
ou  peut^tre  complice,  prenne  aucuse  mesure. 

(1)  Procoloi  était  teuerariut^  et  Vcturias  «pCte,  «ni 
grades  qui  correspondateot  à  peu  près  à  (oorrler  et  i 
sergent 
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Le  mouvement  s'étendit  rapidement  parmi  les 
soldats,  gagna  les  officiers  et  envahit  tout  le 
camp.  L^audace  de  quelques  soldats,  appuyée  sor 
la  complicité  tacite  d'an  grand  nombre,  en- 
traîna tout.  Galba  et  Pison,  prompt eroent  aver- 
tis, lâchèrent  de  s^assurer  des  autres  troupes 
présentes  à  Rome,  qui  parurent  indifférentes  ou 
mal  disposées.  Les  soldats  de  marine,  q4ii 
avaient  eu  à  se  plaindre  de  Galba,  se  mon- 
trèrent ouvertement  hostiles,  et  allèrent  se 
joindre  aux  prétoriens.  Le  camp  ofirait  en  oe 
moment  un  singulier  spectacle.  Les  soldats 
avaient  placé  Othon  sur  Testrade  où  peu  aupa- 
ravant était  la  statue  d'or  de  Galba;  ils  en 
avalent  écarté  les  tribuns  et  les  centurions,  et  ils 
venaient  les  uns  après  les  autres  prêter  serment 
à  Otbon.  «  Lui ,  de  son  cAié,  dit  Tacite,  leur 
tendait  les  mains,  slnclinait  devant  eux ,  leur 
envoyait  des  baisers,  et  se  conduisait  en  es- 
clave pour  devenir  le  maître  (omniaservilUer 
pro  dominaiione  ).  »  L'arrivée  des  soldats  de 
marine  enhardit  Othon,  qui  harangua  les  troupes 
et  donna  Tordre  de  marclier  sur  le  forum.  Galba 
n'avait  pour  lui  que  les  vœux  d'une  fou'e  désarmée; 
il  fut  massacré.  Ses  ministres  et  Pison  périrent 
avec  lui.  Tandis  que  les  soldats,  vainqueurs  sans 
comttat,  promenaient  au  bout  de  piques  les  têtes 
des  victimes,  et  distribuaient  dans  une  élection 
tumultueuse  les  grandes  cliarges  de  TÉtat,  Othon 
allait  Caire  r4HM)nnaltre  son  autorité  par  le  sénat 
Il  excusa  en  peu  de  mots  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir,  et  déclara  que  l'armée  Pa- 
vait porté  malgré  lui  au  pouvoir  suprême; 
mais  qu'il  gouvernerait  suivant  la  volonté  gé- 
nérale (  communi  oninium  arbiirio).  Les  sé- 
nateurs n'avaient  pas  besoin  d'entendre  sa  jus- 
tification et  tfcs  promesses  :  il  leur  suflisait  qu'il 
fût  le  plus  fort.  Ils  lui  décrétèrent  la  puissance 
tiibunitienne,  le  nom  d'Auguste  et  tous  les 
honneurs  attachés  au  principal,  et  s'efforcèrent 
de  lui  faire  oublier  par  leurs  adulatious  les  in- 
sultes dont  ils  l'a vaienti  accablé,  en  son  atisence 
et  tant  que  le  succès  de  son  entrepri.se  avait  para 
douteux.  Otlion  dédaigna  ces  injures  ou  remit 
sa  vengeance  à  un  autre  temps  ;  il  ne  se  soucia 
pas  non  plus  d'adulations  dont  il  savait  le  prix, 
et  rentra  au  palais  après  une  courte  séance.  Sur 
son  chemin,  il  fut  acclamé  par  le  peuple,  et 
quelques  voix  de  la  foule  le  saluèrent  du  nom 
de  Néron.  Il  ne  parut  pas  mécontent  de  ce  titre,  , 
qui  le  rattachait  à  la  grande  famille  impériale 
des  /tf/iî,  des  Claudii  ;  cependant,  dans  ses  | 
actes,  il  fut  loin  de  se  montrer  l'imitateur  d'un  [ 
prince  qui  avait  laissé  une  mémoire  odieuse.  Il 
ordonna  même  de  mettre  à  mort  Tiiçellinus,  ce 
détestable  ministre  de  JNéron,  qui  avait  trouvé 
grâce  devant  Galba.  ' 

Othon,  devenu  empereur  par  une  émeute  de 
prétoriens,  rencontra  des  obstacles  qu'un  prince 
niOme  plus  énergique  aurait  diflicilement  sur- 
montés. Le  peuple  était  généralement  indifférent;  ' 
ie  sénat,  humilié,  cachait  son  hostilité  sous  une  1 


basse  obséquosité;  il  était  dooieux  que  les  armées 
^i  avaient  juré  fidélité  à  Galba  reooiinisseot 
son  meurtrier,  et  il  était  certain  qae  les  années 
de  Germanie,  déià  révoltées  contre  Galba,  neveo- 
treraieotpas  dans  l'ordreàla  nouvelle  de  sa  mort 
Othon  n^vaitpoar  lui  qne  denx  avantages,  la 
possession  de  Rome  et  de  l'Italie  et  le  dévone- 
ment  des  soldats.  Les  prétoriens  et  les  troupes 
de  marine,  qai  l'avaient  tût  empereur,  éUdexà 
bien  décidés  â  défendre  leur  ouvrage  contre  la 
violence  et  la  trahison,  Non  contents  d'av«ir 
clioisi  eux-mêmes  les  deux  préfets  du  prétoire^ 
Plotius  Firmus  et  Licinius  Proculus,  et  le  préfet 
de  la  ville,  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  ils  étaient 
poussés  par  lenr  lèle  ombrageux  â  intervenir 
dans  les  actes  du  gouvernement ,  soua  pi^texte 
de  protéger  l'empereur  oontre  la  malveéUaocedn 
sénat.  Les  armées  provinciales  accueillirent  la 
nouvelle  de  l'avènement  d'Othon  mieux  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Lucius  Albinus,  gouverneur  de 
Mauritanie,  Carthage  et  le  reste  de  l'Afrique  le 
reconnurent.  Les  légions  de  Dalmatie,  de  Pan- 
nonie  et  de  Mésîe  prêtèrent  Ae  seraient  de  fidé- 
lité. Enfin  deux  compétiteurs  redentaUes,  Muciea 
en  Syrie  et  Vespasien  en  Palestine,  acceptèrent, 
mais  avec  une  arrière-pensée  menaçante,  l'oeuvre 
des  prétoriens.  Seules  les  légions  de  Germanie  per- 
sistèrent dans  leur  mouvement ,  et  sans  s'arrê- 
ter à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Galba,  elles 
s'avancèrent  sur  les  Alpes  en  deux  grandes 
divisions,  commandées  par  Cecina  et  Yalens  et 
fortes  de  soixante-dix  mille  hommes.  Viteilius 
suivait  avec  une  puissante  réserve  (  voy,  Vitel- 
uus  ).  Othon,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 
ponr  défendre  les  passages  des  Alpes,  ne  fit  rien 
pour  fermer  aux  légions  de  Germanie  l'entrée 
de  l'Italie.  Organisant  en  toute  hâte  les  res- 
sources, assec  nombreuses»  qui  Ini  restaient,  il 
montra  une  énergie  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
volupteux  et  une  clémence  qui  parut  incroyable 
chez  un  ami  de  Néron.  Sa  bonté  ne  gagna  pas 
le  cœur  des  sénateurs,  qui  craignaient  que  sa 
conduite,  commandée  par  la  politique,  ne  cachât 
les  vices  et  la  cruauté  dn  dernier  césar.  Othon 
affectait  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  mau- 
vais sentiments;  mais  les  soldats  s'en  aper- 
cevaient et  en  étaient  violemment  irrités.  Un 
soir,  un  tribun  des  prétoriens  ayant  fait  enlever 
du  dépét  du  camp  les  armes  nécessaires  ponr 
une  cohorte  arrivée  d'Ostie,  les  soldats  accu- 
sèrent leurs  tribuns  et  leurs  centurions  de 
trahison,  et  prétendirent  qu'on  voulait  armer  les 
esclaves  des  sénateurs  pour  assassiner  Othon. 
Remplis  de  fureur  à  cette  idée,  ils  tuèrent  un 
tribun  et  des  centurions  qui  essayaient  de  tes 
retenir,  et  se  précipitèrent  vers  le  palais.  Othon 
donnait  à  ce  moment  un  repas  aux  premières 
personnes  de  Rome ,  hommes  et  femmes.  Les 
convives  en  entendant  le  tumulte  s'imaginèrent 
que  l'empereur  les  avait  fait  rassembler  pour  les 
faire  égorger.  La  crainte  qu'il  montrait  lui-même 
ne  les  rassurait  pas.  Plus  inquiet  de  la  sAreté  dn 
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sénat  que  de  la  sienne  propre,  Othon  enToya  les 
préfets  du  prétoire  au-devant  des  soldats  et  fit 
sortir  promptement  tons  les  oonmes.  Tandis  qae 
œs  grands  personnages ,  ces  femmes,  ces  vieil- 
laids  couraient  péle-mèle  dans  les  ténèbres,  que 
les  magistrats  jetaient  les  mai^ues  de  leur  di* 
gnité,  que  très-peu  osaient  rentrer  chez  eux, 
que  les  autres  allaient  se  cacher  chez  quelque 
client  ignoré,  les  soldats  forçaient  les  portes  du 
palais,  et  ne  sachant  à  qui  s*en  prendre,  mena- 
çaient tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et  particu- 
lièrement leurs  officiers.  A  force  de  prières  et  de 
laimes  Othon  obtint  qu'ils  rentrassent  au  camp. 
Le  lendemain  Rome  avait  l'aspect  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Les  maisons  étaient  fermées,  les 
rues  désertes,  les  soldats  sombres  et  menaçants. 
Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  qui  pou- 
vait amener  le  pillage  de  Rome  et  le  mas- 
sacre d'une  partie  de  la  noblesse,  Othon  ordonna 
de  distribuer  cinq  mille  sesterces  à  chaque  sol- 
dat. Comptant  ensuite  sur  le  bon  effet  de  cette 
libéralité)  il  se  rendit  au  camp,  et  réprimanda 
doucement  les  prétoriens  de  leur  excès  de  zèle, 
n  leur  représenta  combien  il  était  impoi*tant  de 
respecter  le  sénat,  dont  la  présence  au  milieu  d'eux 
était  le  plus  sûr  appui  de  leur  cause.  «  Qu'au- 
cnne  armée,  dît- il,  n'entende  vos  clameurs  contre 
le  sénat  !  Demander  le  supplice  de  ce  sénat,  la 
tête  de  l'empire,  l'honneur  des  provinces,  les 
Germains  même,  que  Vitellios  précipite  contre 
nous,  ne  l'oseraient  pas;  et  vous,  que  l'Italie,  a 
nourris,  vous,  les  véritables  enfants  de  Rome, 
vous  dévoueriez  au  massacre  un  ordre  dont  la 
splendeur  et  la  gloire  rejaillissent  sur  nous  et 
font  ressortir  l'obscurité  et  la  bassesse  du  parti 
de  Yitellius.  Vitellius  a  occupé  quelques  nations,  il 
aune  sorte  d'armée;  mais  le  sénat  est  avec  nous. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  la  république, 
tandis  qu'ils  sont  les  ennemis  de  la  république. 
Eh  quoi!  croyez-vous  que  des  maisons,  des 
toits ,  un  tas  de  pierre  constituent  cette  très- 
belle  cité?  Ce  sont  là  des  choses  muettes  et  ina- 
nimées, qui  peuvent  indifféremment  être  dé- 
truites et  se  réparer;  l'éternité  de  Rome,  la  paix 
des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre  reposent  sur 
l'existence  du  sénat.  Ce  sénat,  institué  par  le 
père  sacré  et  le  fondateur  de  notre  ville,  main- 
tenu depuis  les  rois  jusqu'aux  princes,  toujours 
indestructible  et  immorte),  transmettons-le  à 
nos  descendants  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
nos  ancêtres; car  de  vous  proviennent  les  séna- 
teurs ,  des  sénateurs  proviennent  les  princes,  m 
Ces  généreuses  paroles,  précédées  d'une  ample 
distribution  d'argent,  eurent  l'effet  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Les  soldats  témoignèrent  le 
plus  grand  repentir,  et  demandèrent  le  châtiment 
des  factieux  qui  les  avaient  égarés.  Othon  se 
contenta  de  punir  deux  coupables.  Les  soldats 
admirèrent  sa  clémence;  le  sénat  et  le  peuple 
s'indignèrent  de  sa  faiblesse.  Placé  entre  l'en- 
thousiasme compromettant  des  prétoriens  et 
l'hostilité  secrète  des  autres  corps  de  l'État, 


l'empereur  avait  hâte  de  sortir  d'une  positioD 
aussi  fausse  par  une  victoire  éclatante  ou  par 
une  prompte  défaite.  11  envoya  sa  flotte  iaire 
une  diversion  dans  la  Gaule;  lui-ntême  quitta 
Rome  le  14  mars,  et  mardia  vers  le  nord  de  TI- 
talie.  Il  laissa  dans  la  capitale  son  frère  Titianns, 
moins  pour  gouverner  la  ville  que  pour  surveîHer 
le  préfetde  Rome,  Flavius  Sabinus,  frère  de  Yes- 
pasien.  Il  emmenait  avec  lui  trois  généraux  re- 
nommés, Suetonius  Paulinus,  Marins  Ceisus  et 
Annîus  Gallus ,  et  de  peur  que  les  sénateurs  n'in- 
triguassent en  son  absence,  il  ordonna  aux  prin- 
cipaux de  ce  corps  de  le  suivre.  Les  généraux 
qu'il  employait  n'avaient  pas  sa  conCance ,  et  il 
les  faisait  surveiller  par  Liciniu^,  un  des  préfets 
du  prétoire.  Laissant  de  côté  les  mollesses  de  la 
vie  de  Rome,  il  se  montrait  constamment  à  la 
tète  des  soldats  couvert  d'une  cuirasse  de  fer, 
toujours  à  pied ,  supportant  la  fatigue  et  la  pous- 
sière de  la  route  avec  une  patience  qui  éton- 
nait les  plus  vieux  généranx  et  charmait  les 
soldats.  La  guerre  commença  d'une  manière  fa- 
vorable pour  lui.  La  diversion  opérée  par  sa  flotte 
ralentit  la  marche  de  Valens,  et  lorsque  Cecina 
déboucha  dans  la  vallée  du  Pô,  il  eut  à  sup- 
porter le  choc  des  othoniens  et  fut  battu  à  Plai- 
sance par  Yestricius  Spurina.  11  se  retira  vers 
Crémone,  non  sans  courir  de  grands  dangers;  on 
pense  que  si  les  généraux  d'Othon  avaient  su  ou 
voulu  profiter  de  leurs  avantagesjls  pouvaient  in- 
fliger au  premier  corps  d'armée  de  Vitellius  une 
défaite  qui  aurait  terminé  la  guerre.  Othon  le 
pensa  sans  doute,  et  n'osant  pas  destituer  ses 
lieutenants,  il  les  plaça  sous  la  direction  de  son 
frère  Titianns,  appelé  en  toute  hâte  de  Rome. 
Cette  mesure  aggrava  le  mal,  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Utianus,  sans  capacité  et  sans  antécédents 
militaires,  ne  fit  que  couvrir  de  sa  responsabilité 
les  fautes,  peut-être  volontaires,  Aes  généraux. 
Une  seconde  fois  les  othoniens  battirent  Cecina, 
et  Marins  Ceisus  et  Suetonius  laissèrent  encore 
'  échapper  l'occasion  d'écraser  l'ennemi.  Cette  fa- 
veur de  la  fortune  fut  la  dernière.  Quelques 
jours  après,  Valens  et  Cecina  firent  leur  jonction 
à  Pavie.  Les  généraux  d'Othon  lui  conseillèrent 
d'ériter  le  combat,  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, d'attendre  l'arrivée  des  troupes  de  Pan- 
nonie,  de  Mésie,  de  Dalmatie,  qui  accouraient 
pleines  d'ardeur  et  dont  l'avant-garde  avait  d^jà 
atteint  Aquilée.  Othon,sans  nier  ta  sagesse  de  ces 
avis,  refusa  de  les  suivre,  et  pensa  qu'il  fallait 
hâter  le  dénoûraent  de  la  guerre  civile.  Il  or- 
donna donc  à  ses  lieutenants  de  livrer  bataille  ; 
mais,  pour  les  laisser  plus  libres  de  choisir  le 
moment,  il  consentit  à  s'éloigner  du  camp  et  i 
se  retirer  à  Brixellum(^resc«/<t).  Ce  funeste  dé- 
part laissait  le  champ  libre  à  l'inertie  et  à  la 
trahison  des  généraux.  Les  othoniens ,  fatigués 
d'une  longue  marche  où  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  manque  d'eau ,  rencontrèrent  les  vi- 
telliens  à  quelques  milles  de  Bedriacum;iis  se 
battirent  avec  acharnement,  et*  malgré  leur  las- 
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éitade,  malgré' leur  inTériorité  namëriqae  et  Tab- 
Mûce  de  commandement,  car  lenrs  généraux 
avaient  disparu  presque  au  début  de  Taction, 
ils  disputèrent  longtemps  le  terrain;  enfin  ils 
furent  rompus  et  r^etés  dans  leur  camp  de 
Bedriacum,  où  ils  passèrent  la  nuit  exaspérés 
contre  leurs  chefs,  mais  nullement  découragés, 
demandant  à  recommencer  la  bataille  le  lende- 
main et  à  mourir  pour  leur  empereur.  Le  lende- 
main Othon  n'était  plus.  11  a^ait  attendu  la  nou- 
velle de  la  bataille  avec  la  calme  indifférence  d'un 
homme  qui  a  pris  son  parti.  Dans  son  horreur 
pour  la  guerre  civile,  il  avait  résoin  de  mettre  fin 
par  sa  mort  k  une  plus  longue  effusion  de  sang. 
D'abord  de  fâcheuses  rumeurs  et  bientôt  l'arri- 
vée des  fuyards  lui  annoncèrent  son  désastre. 
Les  prétoriens,  semblant  craindre  l'effet  que  cette 
nouvelle  produirait  sur  lui,  lui  criaient  d'être 
tranquille,  que  cet  accident  pouvait  se  réparer, 
qu'ils  étaient  déterminés  k  tout  souffrir  pour  sa 
cause;  dans  une  sorte  de  délire,  ils  embras- 
saient ses  genoux  en  pleurant  tant  qu'il  refusait 
leurs  offres,  en  poussant  des  cris  de  joie  dès 
qu'il  semblait  disposé  à  céder.  Les  détachements 
de  Mésie,  qui  avaient  devancé  leur  corps  d'ar- 
mée, ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les 
prétoriens.  Othon  se  montra  touché  de  leur  dé- 
vouement ,  mais  déclara  que  c'était  pour  lui  un 
motif  de  plus  de  ne  pas  faire  couler  un  sang  gé- 
néreux. Il  leur  ordonna  de  faire  immédiatement 
leur  soumission  aux  vainqueurs.  Il  pourvut  en- 
suite avec  une  calme  prévoyance  à  la  sécurité  et 
au  départ  des  personnages  importants  qui  se 
trouvaient  près  de  loi;  il  brûla  aussi  de  ses  pa- 
piers, qui  auraient  pu  compromettre  quelqu'un. 
Après  avoir  embrassé  ses  amis  et  distribué  tout 
son  argent  aux  gens  de  sa  maison,  il  écrivit  deux 
lettres.  Tune  à  sa  sœur  pour  la  consoler,  l'antre  k 
Messaline,  veuve  de  Néron,  qu'il  devait  épouser, 
pour  lui  recommander  sa  mémoire  et  le  soin  de 
ses  funérailles.  Au  milieu  de  ces  suprêmes  pré- 
paratifs, il  fut  interrompu  par  des  clameurs: 
c'étaient  les  soldats  qui  menaçaient  de  tuer  ceux 
qui  partiraient,  les  appelant  déserteurs  et  traîtres. 
Othon  apaisa  cette  sédition,  et  de  peur  qu'elle  ne 
se  renouvelât  dans  la  nuit,  il  remit  son  suicide 
au  lendemain.  U  but  un  verre  d'eau  glacée,  prit 
deux  poignards, dont  il  essaya  la  pointe,  en 
plaça  un  sous  son  oreiller,  fit  fermer  les  portes, 
et  se  mit  au  lit.  Suétone,  qui  tenait  ces  détails 
de  son  père,  tribnn  de  la  treizième  légion,  assure 
qu'il  dormit  profondément.  Au  point  du  jour 
ses  esclaves  entendirent  un  gémissement  dans 
sa  chambre;  ils  entrèrent  et  trouvèrent  l'empe- 
reur expirant;  il  s'était  frappé  d'un  seul  coup 
an  dessous  du  sein  gauche.  On  célébra  aussitôt 
ses  funérailles,  comme  il  l'avait  ordonné  instam- 
ment, de  peur  que  sa  tête  coupée  ne  servit  de 
iouet  aux  vitelliens.  Ses  prétoriens  portèrent  son 
corps  en  pleurant  et  en  couvrant  de  baisers  ses 
mains  et  sa  blessure.  Plusieurs  se  tuèrent  au- 
près du  bûcher,  et  cefunèbre  dévouement  trouva 


de  nombreux  Imitateurs  k  Bedriacum,  k  Plai- 
sance et  dans  d'autres  camps  othonlens.  On  éleva 
à  Othon  un  modeste  tombeau,  que  les  vainqueurs 
respectèrent.  Ainsi  mourut,  à  l'êge  de  trente-sept 
ans  et  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  son  règne 
(15  avril  69),  ce  voluptueux,  qui  avait  cherché 
l'empire  comme  une  suprême  distraction,  et  qui 
le  rejeta  avec  un  cdlme  dédain  dès  qu'il  en  con- 
nut le  poids  et  les  ennuis.  Suétone ,  qui  n'oublie 
aucune  particularité,  trace  ainsi  son  portrait 
a  La  taille  et  la  manière  d'être  d'Othon  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  tant  de  courage.  On  rap- 
porte en  effet  qu'il  était  de  courte  stature,  mal  fait 
des  pieds  et  des  jambes.  Il  mettait  k  sa  toilette 
presque  tous  les  soins  d'une  femme,  et  portait 
sur  sa  tête,  pour  dissimuler  la  rareté  de  ses 
cheveux,  une  perruque  adaptée  avec  tant  d'art 
que  personne  ne  s'en  apercevait.  Il  se  rasait 
tous  les  jours  la  figure  avec  beaucoup  de  soln^ 
et  se  la  frottait  avec  du  pain  humide...  On  le  vit 
souvent  célébrer  publiquement  en  robe  de  lin  et 
dans  le  costume  sacerdotal  les  cérémonies  du 
culte  d*lsis.  %  Tel  parut  Othon  jusqu'à  l'émeute 
mihtaire  qui  le  fit  empereur,  tel  Juvénal,  dans 
son  hyperbole  satirique,  s'est  plu  à  le  montrer 
jusqu'au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  dvilei; 
mais  tel  il  ne  fut  pas  dans  son  court  règpe  et 
dans  le  suicide  qui  le  termina.  La  tragique  gran- 
deur de  sa  mort  a  répandu  sur  sa  mémoire  une 
sorte  d'intérêt ,  et  a  presque  lait  oublier  à  la  pos- 
térité les  dérèglements  et  les  crûnes  de  sa  vie. 

L.  J. 

SoétoiM,  Otho,  —  PlnUrque,  Otho.  —  Dion  Cassloa, 
LXIV.  —  Tacite,  HUt.,  I.  II.  -  TlUemont,  Histoire  des 
tmperemrs,  t.  I.  —  Mértvale,  The  ÉUmans  und»r  the 
Empirtft.  VI. 

OTHON  1*%  empereur  d'Allemagne,  né  en  912, 
mort  le  7  mai  973.  Appelé  en  936  à  succéder  à 
sonpère»  Henri  V^VOiseleur,  roi  de  Germanie,  il 
annonça  tout  d'abord  qu'il  allait  remettre  en  vi- 
gueur les  anciennes  prérogatives  royales,  tombées 
en  désuétude  par  suite  des  orages  politiques  des 
dernières  années.  Il  célébra  en  effet  avec  grande 
pompe  la  cérémonie  du  couronnement,  dont  Henri 
avait  cru  devoir  se  dispenser.  Il  commença 
par  enlever  à  Eberhard,  duc  de  Franoonie,  plu- 
sieurs fiefs,  que  celui-ci  détenait  indûment  ;  le 
duc  essaya  de  se  faire  justice  par  les  armes ,  mais 
il  fut  banni,  et  expia  sa  rébellion  par  une  forte 
amende.  En  937,  lorsque  le  duc  Eberhard  de  Ba- 
vière se  montra  disposé  à  se  rendre  oompléle- 
ment  bdépendant,  Othon  l'attaqua  aussitôt,  le 
défit  et  donna  le  duché  à  Berthold,  oncle  d'Éber- 
hard,  en  se  réservant  la  régale  sur  les  églises. 
En  938  éclata  une  conspiration  des  plus  puissants 
seigneurs,  inquiets  de  l'autorité  croissante  du 
jeune  roi.  Avec  célérité  et  énergie,  il  se  jeta  sur 
plusieurs  d'entre  eux,  et  les  réduisit  k  l'obéis- 
sance. A  la  fin  de  l'année  il  n'y  avait  plus  que  son 
frère  cadet,  Henri  ^Eberhard,  duc  de  Fran- 
conie,  etGiselbrecht,  duc^e  Lorraine,  qui  tins- 
sent encore  la  campagne;  ils  avaient  attiré  dans 
leurs  intérêts  le  roi  de  France  Louis  d'Outreroer« 
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qui  envahit  l'Alsace,  et  Frédéric;  arcbevdqne  de 
Mayence,  qui  aTait  en  vain  tenté  de  faire  con- 
seUir  le  rei  à  ce  que  les  chefs  de  là  nation  ens- 
aent  une  large  pftr t  dans  là  conduite  dv  geiiver> 
■eoMut.  Othon  a^ait  de  graads  projets  de  co»- 
qMMe,  et  sentait  qu'R  loi  fiiHaft  ponr  cela  le  pou- 
voir al)solu.  En  Pété  999  il  se  trouvait  presque 
ateodonné  dt  tons  ;  en  ce  moment  critique  Udon, 
son  général,  detniisil  à  Andernacb  Tarmée  des 
révolte»;  Él)ertiard  et  Giseibreclit  perdirent  ta 
vie  dans  la  mêlée;  B^mi  se  soomif,  et  la  tran- 
qniltitéftit  ponr  quelque  temps  rétablie.  En  941 
se  loraM  nn  vaste  complot  tiatis  If  èot  de  faire 
assassiner  le  roi  ;  mais  il  fut  découvert  k  temps  : 
les  auteurs  en  furent  sévèrement  châtiés.  Pour 
prévenir  ces  menées,  Othon,  après  avoir  sup- 
primé la  digm'té  de  dnc  de  Fyanoome,  pays  qu*B 
fli  admimstrer  par  des  comtes ,  donna  suoeessf- 
^leraent  les  prtncipSHix  ^diés  à  tes  proches  pa- 
mts,  la  Lorraine  à  so»  ptn^e  Conrad,  la  Sooahe 
à  son  §is  Lodolph,  et  la  Bavière  à  son  frère 
Henri,  qui  depuis  lors  se  tint  tranquille.  Sur  ces 
eniuftiiCes,  le  margrave  Géro  avait  par  le  pil- 
lage et  fentermination  étendu  la  doininatioR 
germanique  sur  les  Obotriles  et  autres  Slaves 
de  TElhe;  pour  les  raUacIier  plus  s«>lidement  à 
son  pouvoir,  Otiion  fottéà  dans  leur  pays  deux 
évècbée.  Eu  94<>  il  Kit  à'riiêm^  de  répondre  en- 
fin aux  attaques  de  Louis  d^Ou^teioer;  il  entre- 
prit contre  lui  une  guerve,  qui  se  ternrimien  942 
par  un  traité,  où  Louis  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  Lorraine.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
de  Flrance,  pressé  par  les  exigences  de  ses  grands 
vassaux»  le  duc  Hugues  le  Grand  et  Héribert» 
comte  de  Vermandois,  qui  avait  placé  par  la 
violence  son  fib  Hugues  sur  ie  siège  de  Reims, 
se  jeta  entièremenl  dans  les  bras  d'Otlion.  En 
945  ce  dernier  arrive  en  Gaule  avec  une  forte  ar- 
mée, et  rétablit  à  Reims  l'arclievfique  légitime 
Artold.  De  eoneert  avec  Louis,  le  dMftrend  au 
suiel  de  ce  sié^  fot  ensuite  porté  devant  te  syn- 
ode d*]figeHieim,  comfiosé  presque  exchisive- 
ment  de  prélats  aHeroaods,  tfin  jugèrent  en  fa- 
veur «i'Artoid.  Pour  rendre  manifeste  son  pou- 
voir supérieur,  Otlion  exigea  que  la  procédure 
eftt  lieu  en  lalin  et  en  allemand,  bien  qu*it  com- 
prit le  latm  et  sAt  même  le  parler.  L'année  sui- 
vante il  força  Hugues  et  Héribertà  se  soumettre 
à  Louis,  dont  il  avait  fait  ainsi  sou  obligé  et 
presque  son  vassal.  Le  roi  de  Bourgogne  Con- 
rail  se  trouvait  à  peu  près  dans  les  marnes  rap- 
ports vis-à-vis  du  puissant  roi  de  Germanie.  En 
93i9  ce  dernier  s'avança  avee  une  forte  armée 
contre  Bojeslas,  dnc  de  Bohème,  qui,  après  avoir 
en  936  chassé  les  missionnaires  allemands,  faisait 
presque  tous  les  ans  des  incursions  sur  les  pos- 
sessions anemandes.  Il  arriva  eo  triomphateur 
devant  les  murs  de  Prague  ;  Boleslas  se  dé 
Clara  le  tributaire  d*Othon,  accepta  le  christia 
nisme. 

Après  avoir  ainsi  étabK  solidement  son  pou- 
voir en  deçà  des  monts,  Othon  songea  à  mettre 


la  dernière  main  à  son  dessein  de  restaurer  fem- 
pire  de  Charlcmagoe  :  il  entreprît deconquérir  l'I- 
talie. £a  951  il  saisit  le  prétexte  de  reiiger  lea 
violences  fiiites  par  le  roi  de  ce  pays,  Bërenger, 
à  Adélaïde  de  Boulogne,  veuve  du  roi  Lothaire, 
pour  passer  les  Alpes  avec  une  année  considérable. 
Entré  en  Lottibardie  sans  éprouver  de  rési-^taace, 
il  épousa  Adélaïde,  et  se  fit  couronner  roi  à  Pavie. 
Cependant  les  prélats  et  les  grands  de  TAlle- 
magne,  qui,  unis  à  la  nation,  avaient  sous  les 
derniers  Carloviogîens  combattu  avec  v^ueur 
l'union  des  couronnes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
comme  nui>ible  à  la  prospérité  des  deux  pays, 
se  montrèrent  cette  Ibis  encore  très-mécontents 
de  l'entreprise  d'Othon.  Ce  dernier  se  vit  obligé 
de  rendre  en  952  le  royaume  dltalie  à  Béren- 
ger,  sous  la  condition  que  celiii-cî  se  déclarerait 
son  vassal  et  qu'il  céderait  les  marches  d*Aqui- 
lée  et  de  Vérone.  Mais  la  condescendance  mo- 
mentanée qu'Otlion  venait  de  montrer  envers 
le  vœu  général  nlnspira  pas  de  confiance.  Son 
fils  Ludofph,  et  son  gendre  Conrad,  unis  à  Frédé- 
ric, arclievéque  de  Mayence,  se  mirent  &  la  tête 
des  mécontents,  et  forcèrent  (953)  Othon  \  afaan-' 
donner  par  un  traité  aux  princes  et  prélats  une 
partie  de  l'autorité  qu'il  avait  concentrée  en  ses 
mains  et  à  éloigner  son  frère  Henri  de  Bavière, 
qui  s'était  fait  l'ennemi  personnel  de  Ludolph. 
Peu  de  semaines  après,  Ofiion  déclara  la  con- 
vention nulle  comme  arrachée  par  la  violence. 
Un  soulèvement  général  éclata  contre  lui  ;  un 
moment  son  frère,  saint  Bruno,  qu'n  avait  fait 
archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  fut 
sur  le  point  de  faire  cause  commuilb  avec  les  ré- 
voltés, qui  pendant  l'année  963  avaient  obtenu 
des  succès  importants  sur  les  armées  du  roi. 
Mais  au  même  instant  les  Hongrois,  appelés  très- 
probablement  par  Henri,  firent  irruption  en  Ba- 
vière, dont  les  habitants  s'étaient  prononcés  con- 
tre le  roi.  Ludolph  s'apprêta  à  les  combattre; 
mais,  attaqué  immédiatement  par  une  armée  de 
son  père,  il  préféra  traiter  avec  les  barbares, 
qui ,  moyennant  une  forte  somme ,  s'engagèrent 
à  dévaster  les  contrées  restées  fllèles  au  roi ,  la 
X/>rraine  notamment,  ce  qulls  firent  en  commet- 
tant des  excès  inouïs.  Cela  indisposa  au  plus  haut 
point  l'esprit  public  contre  Ludo'ph  et  Conrad,  qui 
avaient  pactisé  avec  ces  féroces  brigand*;  ;  une 
réaction  se  fit  en  faveur  d^Othon.  Conrad,  décou- 
ragé, se  soumit  à  la  diète  tenue  à  Zenn  en  juin 

954.  Ludoltdi  continua  la  lutte  encore  pendant 
quelque  temps ,  mais  sans  succès  ;  il  se  récon- 
cilia enfin  avec  son  père,  qui  le  priva  du  ducJio 
de  Souabe  :  cela  permît  à  Otlion  de  faire  élouffer 
à  la  fin  de  Tan  954  une  révolte  menaçante  des 
Slaves.  Après  avoir,  dans  les  premiers  moi;;  de 

955,  rétabli  son  autorité  dans  presque  tout  ie 
royaume,  il  ra.«isembla  une  puissante  armée,  et 
marcha  contre  les  Hongrois,  qui  avaient  fait  une 
nouvelle  incursion  en  Bavière  ;  il  les  rencontra 
le  to  août  sur  le  Lechfetd,  près  d'Augsboorg,  les 
tailla  en  pièces,  et  mit  ainsi  fin  aux  invasions  de 
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ces  dangereux  iMcbares.  U  se  tourna  aussitôt 
contre  les  Slaves,  de  nouveau  révoltés  et  leur  fit 
éprouver  à  Dosse  one  sanglante  défaite.  C'est  en- 
cure  en  cette  année  qu'Othon  envoya  auprès 
d'Abderrahman  III,  calife  de  Cordoue,  Jean^ 
moine  de  Tabbaye  de  Gorze  ;  après  bien  des 
négociations,  dont  le  récit  extrêmement  curieux 
se  trouve  dans  le  t.  IV  de  Monumenta  de 
Pcrtz,  Jean  décida  Abderrahman  à  autoriser  le 
rétabUs«emeot  des  rapports  presque  interrom- 
pus entre  l'Église  d^£.spagne  et  le  Saint-Siège. 
Plus  puissant  que  jamais,  Othon»  poussé  par 
Luitprand  {voy.  ce  nom),  réfugié  à  sa  cour, 
peasa  à  reprendre  ses  projets  sorTItalie,  déso- 
lée par  les  cruautés  de  Bérenger.  En  956  il  y 
envoya  son  fils  Ludolph,  qui,  après  s*être  emparé 
de  presque  toute  la  Lombard  le,  mourut  l'année 
suivante,  à  l^iombino,  probablement  empoisonné. 
Cet  événement  releva  le  courage  de  Bérenger, 
qui  se  mit  à  opprimer  de  nouveau  le  pays.  En- 
hardi par  Ilmpunité  de  ses  méfaits^  il  tenta  de 
soumettre  entièrement  à  son  pouvoir  le  pape 
Jean  Xil.  Appelé  au  secours  par  le  pontife,  Othon 
passa  en  961  de  nouveau  tes  Alpe»,  et  fut  partout 
reçu  en  libérateur.  Cependant  il  ne  se  fît  pas 
proclamer  roi  de  Lombardie  :  cela  aurait  été 
contraire  à  sa  convention  secrète  avec  fe  pape; 
il  avait  promis  à  ce  dernier,  qu'en  compensation 
de  la  couronne  impériale,  qui  lui  serait  conférée 
par  le  souverain  pontffe,  il  laisserait  le  royaume 
d'Italie  à  un  tiers,  de  même  qu'il  restituerait  au 
saint-siége  les  territoires  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Arrivé  à  Rome  au  commencement  de 
962,  il  y  fut  solennellement  couronné  empereur, 
le  2  février.  Le  rétablissemeBt  de  ce  pouvoir 
mal  défini  et  inutile  devait  causer  pour  bien  des 
siècles  des  malheurs  hicalculables ,  amenés  par 
l'union  contre  nature  des  italiiens  et  des  Alle- 
mands, totalement  différents  de  mœnrs  et  d'es- 
prit. Otbon  se  mit  ensuite  à  enlever  à  Bérenger 
et  à  son  fils  Adalbert  les  demièn»s  places  qu'ils 
détenaient  et  à  se  concilier  par  de  grandes  lar- 
gesses la  faveur  des  prélats  et  dlss  seigneurs  ita- 
liens. Dans  l'intervaHe  il  se  broiiifta  avec  le 
pa|)e,  qui,  reconnaissant  quil  n'avait  fait  que 
changer  de  matlre,  s'était  rallié  à  Bérenger. 
Othon  accduTUt  à  Rome,  et  n'eut  pas  grande 
<]ifficijlté  à  faire  déposer  par  un  synode  If!  pape 
fugitif,  dont  les  mœurs  dissolues  avaient  tant 
scandalisé  la  chrétienté.  Seulement  en  se  décla- 
rant le  vengeur  de  la  morale  outragée  Othon  joua 
un  rôle  d'hypocrite.  L'inconduite  du  pape  lot 
était  connue  depuis  longtemps,  néanmoins  il 
n'avait  pas  hésité  à  conclure  une  alliance  avec 
lui  ;  mais  aussitôt  qu'il  se  sentit  gène  par  les 
conventions  qu'il  avait^  passée»  avec  Jean ,  ii  se 
mit  tout  à  coup  à  parler  de  l'indignité  du  pape. 
Il  fit  élever  sur  le  trdne  de  Saint-Pierre  Lron  VIII, 
tm  laïque  et  sa  créature,  et  il  hii  arracha  une 
bulle  qui  conférait  à  l'empereur  et  h  ses  suc- 
cesseurs le  droit  de  nommer  aux  évèchés  d*I- 
talte  et  même  de  ceneoorir  d'une  manière  pré- 


pondérante à  réieetion  du  souverain  pontife  (1). 
Othon  re|)artlt  alors  pour  la  Lombardie  et  parvint 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Bérenger. 
Mais ,  peu  de  temps  après  son  départ ,  les  Ro- 
mains, mécontents  de  la  domination  étrangère, 
chassèrent  te  pape  qui  leur  avait  été  imposé  et 
rappelèrent  Jean  XII.  Après  la  mort  de  ce  pape 
(mai  964),  ils  élurent  Benoît  T  malgré  Topposi- 
tioB  de  Pempereur,  qui,  tenant  à  avoir  le  sainf- 
siége  sous  sa  dépendance,  pour  réaliser  mieux  ses 
vastes  projets  de  conquête,  vint  immédiatement 
fah'e  le  siège  de  Rome.  Il  s'empara  de  la  ville,  ety 
rétablft  le  pape  Léon.  Dans  les  premiers  jours  ât 
965  il  retourna  en  Allemagne;  ce  p«iys,  gouverné 
en  son  absence  par  son  frère  Bruno ,  avait  joui 
d'une  c«wiiplète  tranquillité;  il  perdit  pendant  û 
marche  la  plus  grande  partie  de  son  armée  par 
une  violente  épidémie;  ce  qui  fut  considéré 
comme  une  punitioB  de  ses  attentats  contre  !• 
saint-siége.  Ce  lut  frès-probabfement  en  cette 
année  qu'il  entreprit  une  expédition  victorieuse 
contre  les  Danois,  qui  avaient  recommencé  leurs 
invasions  en  Allemagne;  il  les  défit  entièrement; 
leur  roi  Ilarold  demanda  la  paix,  et  adopta  le 
christianisme.  Le  dépari  d'Othon  avaft  été  suivi 
d'une  révolte  en  Lombardie  en  faveur  d'Adal- 
bert;  elle  fut  étouffée  par  le  doc  de  Souabe  Bui^ 
card.  Lorsque  le  peuple  de  Rome  eut,  es  dé- 
cembre 9C5,  chassé  le  pape  Jean  XITF,  nommé 
par  l'empereuit  après  le  décèa  de  Léon  VIIT, 
Othon  reprit  le  chemin  de  lltalie.  Sans  trouver 
de  résistance  sérieuse,  il  arriva  à  Rome,  et  y  fit 
punir,  avec  la  plus  grande  cruauté,  ceux  qui  s'é- 
taient  soulevés  contre  sa  tyrannie.  H  continua  à 
demeurer  en  Italie ,  dtYut  fe  climat  lui  plaisait, 
et  chercha  à  y  établn*  un  gouvernement  stable. 
Toulant  s'attacher  le  pape,  H  lui  restitua  l'exar- 
chat de  Ravenne.  A  la  fin  de  967,  il  ttî  couroo* 
ner  empereur  son  fils  Othon ,  pour  lequel  il  de- 
manda la  main  de  Théophanie,  fille  ditTenipe- 
reur  grec  Romain  II.  Luitpramf,  quH  envoya 
dans  ce  but  à  Constantinople ,  y  flit  reçu  outra- 
geusement par  l'empereur  ITicéphore.  Pour  se 
venger,  Othon  dévasta  en  969  les  possessions  que 
les  Grecs  avaient  dans  l'ItaRe  mériiioMle;  maîa 
ayant  éclwué  dans  le  siège  de  Ban,  il  ne  put  se 
rendre  maître  de  ces  contrées.  Sur  oee  entre- 
faites Micéphore  avait  été  assassiné  ;  Jean  Zi- 
miscès,  son  successeur  et  son  meurtrier,  se  liMa 
de  conclure  la  paix  avec  Othon,  et  lui  envoya  la 
princesse  Théophanie,  qui,  pour  le  meilleur  de 
rAllemagne,  fut  mariée  en  979  an  fîb  de  l'empe- 
reur, dont  la  vanité  était  satisfaite  de  cette  union 
avec  les  possesseurs  du  plus  ancien  trône  de 
TEurope.  En  août  972,  Otiion  retourna  en  Alle- 
magne, oii  le  duc  de  Saxe,  Hermamr,  «vait  en  à 
repousser  plusieurs  invasions  de  Slaves.  R  y  tint 
à  Pâques  973  une  diète  à  Qnedlîmtiowrg,  qui  firt 
des  plus  briHaates,  et  oîi  Boleslas  de  Bohème 
et  Miecislas  de  Pologne  vinrent  hii  rendre  hom- 

{D  L*aathentirlté  do  cette  bulle  a  ^té  souvent  cooCes- 
ter,  mais  a  tort. 
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mage.  Quelques  semaines  après  il  mourut,  à 
Meraleben.  La  puissance  formidable  qu'il  avait 
acquise  à  sa  maison  avec  tant  de  coarage  et 
d'habileté  devait  bien  vite  s'écrouler.  Ayenglé  par 
une  ambition  démesurée,  il  lui  était  impossible  de 
comprendre  qu'en  faisant  yerser  des  torrents  de 
sang  il  manquait  du  prétexte,  souvent  mis  en 
avant,  de  trayailler  au  bonheur  de  rbumanlté  ou 
du  moins  à  la  prospérité  de  son  pays.  Mais  ses 
torts  ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'il  se  montra 
protecteur  zélé  de  la  civilisation  et  de  TÉglise,  qni 
la  propageait.  Il  favorisa  la  prospérité  naissante 
des  villes ,  fonda  de  nombreuses  écoles,  et  veilla 
à  Pexécution  des  lois.  E.  G. 

WmaklDd,  jtnnaUt.  —  Dletnar,  Chrùnicon.  —  Lait- 
prand.  —  C<mtimuUor  RetfinmU.  —  Ekkchardai,  0«  ea- 
«ifritf  S.  Galtl.  —  jénnalista  Saxo.  —  HroawUha,  Pa- 
negyris.  ^  Prodoard,  FUa  S.  ÈtnmonU.  —  Vita 
S.  Udalriei  —  Chronieon  QuedUnUfurgente,  —  Vefaae, 
Lèben  Otto  d«s  Grouen.  -  Raoke,  JahrbOeher  dgr  deut- 
tehen  Reiehsunter  den  sàchslschen  Kaisem,  t  I.  ~ 
Aaynaldua,  .innalet,  -  Boehiner.  Regesta  Ottoman. 

OTBOH  11,  empereur  d*AIlemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  955,  mort  à  Rome,  le  7  décem- 
bre 983.  Couronné  comme  empereur  dès  9G7,  Il 
prit  en  main  le  gouvernement  à  la  mort  de  son 
père,  n  donna  à  son  neveu  Othon,  le  fils  de  Lu- 
dolph,  le  duché  de  Souabe,  convoité  par  Henri  II, 
doc  de  Bavière,  son  cousin  germain.  Ce  dernier 
se  ligua  avec  Boleslas  de  Bohême  et  Miedslas 
de  Pologne  contre  le  jeune  empereur,  que  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  devaient  faire  supposer 
Incapable  de  lutter  contre  des  ennemis  aussi 
dangereux.  Mais  Otlion,  prévenu  des  projets  tra- 
més contre  lui,  invita  Henri  à  venir  à  la  cour 
pour  les  fêtes  de  PAques  (974),  et  le  fit  arrêter 
et  mettre  en  lieu  sûr.  En  cette  même  année  il 
entreprit  une  expédition  victorieuse  contre  le 
Danemark,  qui  fut  suivie  d'une  paix  de  plusieurs 
années  avec  ce  pays.  Il  chassa  ensuite  de  Lo1^ 
raine  Lambert  et  Renier,  fils  du  comte  de  Hai- 
naut,  dépossédé  par  Othon  V\  lesquels  avaient 
tenté  avec  l'aide  secret  du  roi  de  France  Lo- 
thaiire,  de  recouvrer  par  les  armes  les  domaines 
de  leur  père.  En  976,  Henri,  échappé  de  sa  pri- 
son, lève  l'étendard  de  la  révolte  ;  il  est  appuyé 
par  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière;  en  juil- 
let, Othon,  après  plusieurs  combats,  s'empare  du 
pays,  qu'il  donne  à  son  neveu  Othon ,  après  en 
avoir  «îétaché  deux  marches,  dont  l'une  prit  le 
nom  d'Œslereich  (Autriche),  pays  de  l'est , 
ainsi  que  le  duché  de  Carinthte,  dont  il  gratifia 
l^enri  le  jeune,  petit-fils  de  l'ancien  duc  AmonI 
de  Bavière.  Ensuite  Othon  se  mit  à  poursuivre 
Henri,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bohème; après  deux  années  de  luttes  sanglantes, 
il  parvint,  secondé  par  son  neveu  Othon,  k 
étouffer  la  rébellion;  Henri  fut  conduit  en  prison 
à  Utrecfat;  Boleslas  re(x>nnnt  de  nouveau  la  su- 
zeraineté de  l'Empire.  En  978,  Othon  célébrait  k 
Aix-la-Chapelle  la  Saint- Jean,  lorsqu'il  apprit 
l'approche  soudaine  d'une  année  du  roi  Lothaire 
(voy.  ce  nom),  furieux  de  ce  que  l'empereur  avait 
déjoué  ses  menées  en  Lorraine,  en  se  réconciliant 


I  avec  Lambert  et  Renier  et  en  confiant  la  Basse- 
I  Lorraine  k  Charies,  frère  de  Lothaire  (  wnf.  Lo 
I  thaire).  Othon  s'enfuit  à  la  hâte  à  Cologne;  Aix- 
!  la-Chapelle  fut  pillée  par  les  Français.  Mais  quel- 
I  ques  mois  après,  Othon,  avec  une  armée  de  plus 
I  de  trente  mille  hommes,  envahit  la  France,  et  viat 
'  camper  à  Montmartre  devant  Paris;  grâce  a«x 
efforts  de  Hugues  Capet,  il  ne  put  prendre  cette 
ville.  A  la  fin  de  novembre,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Allemagne  ;  les  Français  le  suivirent,  et  dé- 
truisirent son  arrière-garde  au  passage  de  l'Aisne. 
En  980  la  paix  fut  conclue  avec  Lothaire,  qui 
abandonna  toute  prétention  sur  la  Lorraine.  Jos- 
qulci  Othon,  soutenu  par  le  concours  des  popu- 
lations, avait  triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs;  il  s'était  laissé  guider  par  les  sages 
conseils  de  l'archevêque  de  Mayence  Willigis  et 
de  saint  Maîeul,  abbé  de  Clugny  (t).  Mais  lors- 
qu'au lieu  de  continuer  à  veiller  à  la  prospérité 
de  la  Germanie,  qu'il  avait  rendue  puissante,  il 
se  mit  k  tourner  ses  regards  vers  l'Italie,  la  na- 
tion l'abandonnsy  etil  échoua  dans  sesentreprises. 
Pendant  les  années  précédentes,  il  n'avait  exercé 
dans  ce  pays  qu'uue  autorité  nominale.  Cà  mort 
d 'Othon  l^'  avait  été  suivie  d'une  réaction  vio- 
lente contre  les  Allemands;  à  Rome  l'ancienne 
faction  aristocratique,  conduite  par  Crescentius, 
petit-fils  de  Theodora,  avait  pris  le  dessus  et  mi^ 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  une  de  ses  créatures; 
lorsqu'elle  eut  succombé  quelque  temps  après, 
Benoit  VU  avait  été  élu  à  la  papauté,  par  suite 
d'un  accord  entre  Othon  et  le  comte  de  Tuscu- 
lum.  En  novembre  980,  Othon,  accompagné  du 
duc  Othon,  son  neveu,  franchit  les  Alpes  avec  une 
armée,  qui  ne  dépassait  pas  dix  mille  hommes; 
il  arriva  à  Rome  à  Pftques  981,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance:  les  Italiens,  quoique  détes- 
tant les  Allemands,  étaient  trop  désunis  pour 
pouvoir  les  combattre.  Quelques  mois  après,  il 
s'apprêta  h  chasser  entièrement  les  Grecs  de  l'I- 
talie, afin  de  couper  court  aux  Bégociations  qui 
depuis  quelque  temps  avaient  été  entamées 
avec  eux  par  les  papes ,  désireux  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  despotique  des  Allemands.  H 
fit  alliance  avec  plusieurs  princes  de  l'Italie  mé- 
ridionale, et  commença  aussitôt  les  hostilités. 
11  combattit  d'abord  sans  remporter  des  succès 
marquants;  ses  troupes  n'étaient  pas  assez  con- 
sidérables; parmi  les  prélats  il  n'y  avait  guère 
que  Giseler,  évêque  de  Merscbourg,  qui  avait 
consenti  à  lui  amener  un  coutingcntde  soldats  (3). 
Dans  les  premiers  mois  de  98a,  Othon  prit  Bari 
et  Tarente  et  quelques  autres  places ,  défit  deux 

(1)  Lorsque,  écoutant  les  suggestions  de  Tbéoptaaoie . 
quMI  avait  épousée  en  S7t,  Othon  eut  A  plusieurs  reprise» 
manqué  d'égards  envers  son  eicellcnte  mère,  sainte  Adé- 
laïde, ce  fut  aaint  MalfuI  qui  les  réconcilia. 

(I)  Lonqu'en  981  le  siège  de  Magdebourg  devint  Tacsnt 
GIseter  le  reçut  en  récompense  de  ses  «rrvices  ;  de  pin»,  Û 
obtint  que  révéctié  de  Merscbourg  fût  supprimé  et  eo 
grande  partie  attribué  A  celui  de  Magdebourg.  Othon 
consentit  bien  A  regret  à  cette  mesure,  qui  privait  t'Em- 
pire  d'un  ferme  boulevard  sur  la  frontière  slAve;  mais 
U  oe  pouvait  ae  passer  des  secours  de  Ciseler. 
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armées  ennemies,  et  arriva  le  12  jaillet  sons  les 
mars  de  Squillace  avec  seize  mille  hommes,  la 
moitié  Italiens.  Le  lendemain  il  attaque  les  Grecs, 
et  les  met  en  déroute  ;  ses  troupes  croyant  la 
victoire  assurée  se  débandent;  en  oe  moment 
elles  se  voient  assaillies  par  un  corps  de  Sarrasins, 
les  alliés  des  Grecs;  elles  furent  presque  en- 
tièrement détruites.  L'empereur,  échappé  comme 
par  miracle,  se  réfugia  à  Gapoue.  L'ambitieuse 
impératrice  Tbéophanie  le  fit  s'abuser  sur  la 
portée  de  ce  désastre,  qui  avait  été  suivi  de  la 
perte  de  toutes  ses  conquêtes;  il  ne  songea  plus 
qu'à  réparer  son  échec.  11  voulait  que  les  Ita- 
liens, qui  l'abhorraient,  l'aidassent  à  conquérir 
l'Italie  méridionale  et  même  la  Sicile,  mainte- 
nant qu'il  n'avait  plus  de  soldats  pour  les  forcer 
à  obéir;  aussi  se  moquaient-ils  de  lui  et  le  trai- 
taient-ils même  d'âne,  comme  nous  l'apprennent 
les  lettres  de  Gerbert.  Dans  l'été  de  983,  il  con- 
Toqua  à  Vérone  une  diète  de  tout  l'empire;  il  y 
fit  sans  difficulté  proclamer  son  fils  Othon  comme 
son  successeur;  mais  il  ne  put  décider  ni  les 
princes  ni  les  prélats  allemands  à  le  seconder  dans 
ses  projets  contre  les  Grecs  ;  saint  Maîeul  le  sup-  | 
plia  de  revenir  en  Allemagne,  où  sa  présence  était  ' 
très-nécessaire.  Après  avoir  appris  la  défaite  de  | 
S  luillaoe,  les  Danois  et  les  Slaves  avaient  fait  des  1 
invasions  victorieuses  sur  les  terres  de  TËmpire; 
ces  derniers ,  il  est  vrai,  avaient  été  repoussés , 
mais  ils  s'étaient  maintenus  dans  plusieurs  con- 
trées, qu'OthonP'  avait  incorpora  à  l'empire. 
Entraîné  par  Théophanie,  Othon  neyoulut  écouter 
aucune  remontrance,  et  s'obstina  à  rester  en 
Italie.  Il  alla  d'abord  à  Milan  apaiser  les  troubles 
causés  par  l'élection  simoniaque  de  l'archerêque 
Landulpfae,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  oti  il 
éleva  à  la  papauté  Jean  XIV,  son  ancien  chan- 
celier. H  mourut  peu  de  temps  après,  d'une  fièvre 
violente,  ou  de  poison,  selon  quelques-uns. 

E.  G. 

Dietniar,  Chroniecn.  —  Lambert  d'Aschaffeinbourg, 
Jnnaiet.  —  Annalet  hildetàeimentes,  —  /énnaiista 
Saxo,  —  Batdericus .  Chronicon  eameracense.  —  Jnna 
lés  weUunburgenses.  —  P^ita  S,  Vdalriei.  —  Slgebert 
de  Qembloux ,  Chronicon.  —  Annûies  quedlimburgen  ■ 
tes,  -  yita  S.  MttioU.  -  Epitaphlum  J.  Jdalaidœ.  - 
Chronicon  caventt.  —  Ranke,  Jahrbitcher  des  deut- 
ichm  AHcAs,  etc.,  t.  II.  —  Boebmer,  Reguta  Ottonum, 

OTHON  m,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  980,  mort  le  29  janvier  1002. 
Reconnu  comme  soooesseur  d'Otbon  II  à  la 
diète  de  Vérone,  il  fut,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  confié  par  l'archevêque  de 
Cologne  à  Henri  II  de  Bavière,  qui,  enfermé 
comme  rebelle  sous  le  règne  précédent,  venait  ' 
de  sortir  de  prison ,  et  qui,  sAr  de  l'appui  de  | 
plusieurs  puissants  prélats,  voulait  s'élever  lui- 
même  à  la  dignité  impériale.  Mais  sur  les  ins- 
tances de  Willigis,  archevêque  de  Mayence,  et 
de  Nother,  évêque  de  Liège,  les  principaux  sei- 
gneurs s'apprêtèrent  à  combattre  les  entreprises 
de  Henri  ;  l'archevêque  Adalbéron  de  Reims ,  ' 
ville  alors  plutôt  impériale  que  française,  se  joi-  1 
gnit  à  eux  ;  son  secrétaire  Gerbert,  qui  devint  ' 


plus  Utfà  pape  sous  le  nom  de  Silvesti*e  IT,  joua 
un  rôle  actif  et  important  dans  les  négociations 
qui  s'engagèrent  en  faveur  du  jeune  empereur. 
Par  son  entremise,  le  roi  de  France  Lothaire 
prit  d'abord  aussi  la  défense  des  droits  d'Othon, 
son  cousin  ;  mais  en  984  il  s'entendit  avec 
Henri,  qui  lui  céda  la  Lorraine,  dont  Lothaire 
occupa  immédiatement  une  grande  partie.  Peu 
de  temps  après,  Henri  se  fit  couronner  empereur 
à  Quedlimbourg  ;  il  se  concilia  les  ducs  Mie- 
cislas  de  Pologne,  et  Boleslas  de  Boliême,  ainsi 
que  le  prince  des  Obotrites,  Mistni,  en  les  dé- 
gageant de  leur  vassalité  à  l'Empire.  Cependant 
Willigis  continua  à  lutter  avec  énergie  contre 
l'usurpateur,  et  lui  aliéna  en  peu  de  temps  la 
majeure  partie  de  la  nation  ;  privé  du  secours 
de  Lothaire,  dont  Hugues  Capet  avait  empêché 
les  progrès  en  Lorraine,  Henri  se  vit  obligé  de 
remettre  Othon  aux  impératrices  mères  Adélaïde 
et  Tbéophanie;  mais  il  ne  cessa  toutes  ses  intri- 
gues que  lorsqu'on  lui  eût  donné  (985)  le  duché 
de  Bavière.  En  986  les  troubles  furent  entièrement 
apaisés;  Boleslas  reconnut  de  nouveau  la  suzerai- 
neté de  l'Empire;  le  duc  de  Pologne  l'avait  déjà 
reconnue  l'année  précédente,  après  avoir  con- 
tribué à  réprimer  une  révolte  des  Slaves. 

La  mort  de  Lothaire  (  mars  986  )  amena  un 
changement  complet  dans  les  relations  entre 
l'Empire  et  la  France  -,  redoutant  et  son  beau- 
frère  Charles  de  Lorraine  et  l'ambitieux  Hugues 
Capet,  la  reine  Emme,  qui  gouvernait  au  nom 
de  son  fils  Louis  V,  se  jeta  entièrement  dans 
les  bras  de  Tbéophanie,  qui  s'était  fait  attribuer 
la  régence  à  l'exclusion  d'Adélaïde.  A  la  mort 
de  Lonis,  Théopbanie,  désireuse  de  voir  s'é- 
lever en  France  des  troubles,  dont  elle  espérait 
profiter,  favorisa  jusqu'à  un  certain  point  les  en- 
treprises de  Hugues  Capet,  mais  s'opposa  à  ce 
qu'il  triomphât  complètement  de  ses  ennemis 
Charles  de  Lorraine  et  AmouU  archevêque  de 
Rhelms,  qu'il  ne  imrvint  à  réduire  que  lors- 
qu'il se  fut  emparé  d'eux  par  la  trahison  d'A- 
dalbéron,  évêqne  de  Laon.  Lorsqu'à  la  suite  de 
ces  événements,  Gerbert,  qui,  ne  se  trouvant 
pas  assez  récompensé,  avait  abandonné  le  parti 
impérial  et  s'était  attaché  à  Hugues ,  eut  été 
placé  par  ce  dernier  sur  le  siège  de  Reims,  à  la 
place  de  l'archevêque  légitime  Amoul ,  Théo- 
pbanie se  joignit  au  pape  pour  faire  annuler 
cette  usurpation.  Pour  se  maintenir,  Gerbert 
amena  les  évêques  français  à  menacer  le  pape  de 
proclamer  l'indépendance  complète  de  rÉgiise 
gallicane;,  il  céda  lorsqu'il  eut  été,  en  994, 
nommé  précepteur  d'Othon.  L'éducation  du 
jeune  empereur  avait  été  précédemment  confiée 
au  clerc  Bernward,  qni,^  en  satisfaisant  tous  les 
caprices  de  son  élève,  avait,  après  la  mort  de 
Théopbanie  (  991  ) ,  obtenu  la  direction  des  af- 
faires, et  à  un  Calabrais  du  nom  de  Jean,  plus 
tard  évêque  de  Plaisance,  lequel  s'était  efToroé 
d'inculquer  à  Othon  le  plus  grand  mépris  pour 
les  Allemands  et  un  respect  presque  supersti- 
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tîeax  pour  les  sciences  et  les  mœurs  de  By- 
xance.  Dans  rintervailc,  Ws  arm(^es  impériaJcâ 
araient  eu  à  luUer  contre  les  Slaves,  qui, 
malgré  les  eTTorts  de  Miécislas,  fallté  de  TaI- 
lemagiM»  maîntinrent  à  peu  près  intacte  Pin- 
dépendance  qu'ils  avaient  reconquise  en  9S3. 
Kd  99S  Jean  de  plaisance  fut  envoyé  à  Cons- 
(anttnople  pour  y  (Femander  la  main  d^une  priii- 
ceam  greccvue  pour  Tempereur»  qui ,  âgé  de 
«yûaze  ans,  veoâit  de  prendre  en  main  le  gou- 
Tcrnemeot.  L'année  suivante  Otbon  alla  avec 
une  aruiée  considérable  au  secours  du  pape 
Jean  XV\  opprimé  par  la  faction  des  Crescen- 
ttoft.  Après  avoir  reçu  à  Pavie  lliomroage  des 
Lomiiards,  il  arriva  a  fiome,  où  Jean  venait  de 
monrir.  là  plaça  sur  le  trône  de  Sâint  Pierre,son 
cousin  et  Àapelain  fitruno^  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  V.  L'avènement  de  cet  bomme  d'une 
grande  vertu  fut  acclamé  par  les  moines  de 
Clugny»  qui  depuis  plusieurs  années  s'eflbrçaient 
de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  et  de 
purger  la  cour  de  Rome  des  vices  qui  y  pullu- 
laient depnis  un  siècle.  Après  avoir  obligé  Crescen- 
tins  de  jurer  obéissance  au  nouveau  pape,  Otbon 
retourna  en  AUemagne,  et  entreprit  »  en  997 ,  une 
campagne  victorieuse  contre  les  Slaves.  En  celte 
.année  éclata  à  Home  une  révolte  contre  les  repré* 
sentants  de  l'empereur  et  contre  le  pape,  qui 
sVnfutl  à  Pavie,  Crescenti us,  redevenu  tout-puis- 
sant, grâce  à  rdde  de  la  cour  de  Constantinople, 
^leya  à  la  papauté  Jean  de  Plaisance,  qui  s*é- 
tait  vendu  à  cette  cour.  A  la  fin  de  Tannée  Otbon 
irint  rejoindre  le  pape  ;  en  février  998  il  s'em- 
para de  Rome,  et  fit  mutiler  Taiitipape  et  dé- 
capiter Crescentîos.  Cédant  à  l'influence  que 
Gerbert  ayait  acquise  sur  son  esprit,  il  lui  donna 
le  siège  de  Ravenne  »  dont  le  détenteur  légi- 
time fut  dépossédé  malgré  le  pape  Gré^^oire,  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Otbon  alors  cei- 
gnit de  la  tiare  son  ancien  précepteur,  qui  prit 
le  nom  de  Siivestre  IL  Le  nouveau  pape  s'at- 
tacba  à  réparer  les  torts  qji'il  avnit  commis  en- 
vers TÉglise^  en  préparant  son  afFrancbisse- 
ment  du  pouvoir  laïque,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Grégoire  VIL  11  poussa  le  jeune  empereur 
inexpérimenté  à  une  su! le  de  fausses  démar* 
cbes  qui  devaient  affaiblir  Tautorité  impériale. 
Sur  ses  conseils  Otbon,  qui  avait  le  projet  ar- 
rêté de  résider  pour  toujours  en  Italie ,  établit 
dans  son  palais  h  Rome  l'étiquette  formaliste  de 
la  coar  de  Byzance,  (»ù  le  souverain  était  traité 
presque  comme  une  idole.  Il  s'aliéna  ainsi  les  sei- 
gneurs allemands,  qui  diHestaient  ce  oérémonialy 
parce  qu'il  les  empêchait  d'approcher  de  l'em- 
pereur aussi  librement  qu'autrefois.  Plein  de  l'idée 
chimérique  de  rétablir  entièrement  et  dans  toute 
sa  splendeur  rancien  empire  romain,  il  s'intitula 
•auguste,  et  fit  revivre  le.»  erapbis  de  logotbète, 
^e  protospatbaire,  etc.  A  côté  de  ces  dignitaires, 
qui  n'avaient  de  pouvoir  c|ue  dans  l'enceinte  du 
palais,  il  plaça  sept  juges,  tous  clercs,  qu'il  In- 
vestit des  plus  hautes  prérogatives,  au  point 


qu'il  se  dépouilla  lui-même  du  droit  de  dé- 
créter quoi  que  ce  soit  d'important,  sans  leur 
concours.  Des  documents  irrécusables  attestent 
que  cette  nouvelle  constitution,  qu'Oithon  ap- 
pela renovatio  reipublicXf  lui  fut  suggérée 
par  Silvestre ,  qui ,  tenant  en  ses  matas  le 
collégf  tout-puissant  des  sept  jugts»  devenait 
aiufii  le  maître  réel  de  l'Enapire.  Ces  fionction- 
naires  ne  devaient,  il  est  Trai»  eiiercer  leur  au- 
torité que  dans  Rome  ;  mais  Otbon  avait  dé- 
cidé de  faire  de  cette  ville  le  siège  central  de 
son  goavernement»  d'où  la  Germanie  devait 
être  administrée  comme  une  simple  pro^ce(lV 
Après  avoir  pris  tous  ses  arrangements,  OtlMm 
se  rendit,  au  commenoemejit  de  Tan  lOOO,  i 
Gnèse,  et  éleva  le  duc  de  Pologne  Boleslas  Cbo- 
bry  à  la  dignité  royale,,  le  dégageant  de  tont  tribut 
envers  l'Empire ,  il  consentit  en  même  temps  à  ce 
que  l'église  de  Pologne  fAi  désormais  placée  sous 
la  métropole  de  Goè^  et  devint  ainsi  mdé^n- 
daote  des  préiat^allemands.  Il  fit  tuatctli  en- 
core i  la  demande  de  Silvestre  qui,  pour  déli- 
yrer  la  papanté  du  despotisme  impéûal ,  cher- 
chait à  donner  aux  peuples  jusqu'ici  vassaux  de 
l'Empire  une  Église  nationale  et  à  en  Caire  des 
alliés  du  saint-siège. 

Otbon  retourna  à  Rome,  après  s'être  arrêté 
à  Aix-la-Chapelle,  oà  il  fit  osvrir  le  tomlieau  de 
Charlenoagne,  qu'il  avait  follement  pris  pour  mo- 
dèle. Pev  de  temps  après  il  accorda  aussi  au  due 
de  Hongrie  la  couronne  royale  et  approuva  que 
l'église  de  ce  pays  fût  mise  sous  la  métropole  de 
Gran.  Sans  en  avoir  la  conscience,  il  devint  ainsi 
^ins^rumentdont  se  servit  Silyestre  pour  réaliser 
ridée  adwirabie,  pourauiiûpar  ses  successeurs, 
de  rendre  tous  lés  peuples  de  VËurope  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  c'est  principalement 
à  cette  idée  que  noire  civilisation  doit  sa  sn- 
périorité  sur  celle  des  anciens.  Mais  toutes  ces 
mesures,  funestes  an  pouvoir  impérial,  sssci- 
tèrenl  en  Allemagne  on  grand  méâontentRneat; 
une  menaçante  conspiration  se  forma  contre 
l'empereur;  si  elle  n'éclata  pas,  ce  ne  Mqae 
grâce  à  Tesprit  coneiliani  de  Henri,  âoc  de  Ba- 
vière, qui  succéda  pla&  tard  k  Ottion.  Les  pré> 
lats  allen»ndsy  et  à  leor  tèie  l'archeyAiiiie  de 
Mayence  Willigis,  ftirienx  de  voir  les  PoleMiset 
les  Hongiois  échapper  à  lear  deeMnaf ioa^  et  de 
ce  que  le  gpuvememenl  de  la  GenMDîe  devait 
passer  entre  les  mains  de»  Italiens,  se  pronon- 
cèrent contre  Silvestre  et  cxmire  snn  «Incile 
élève,  témoin  leur  oippesition  violoste  daanl'af* 
faire  de  1*  abbaye  de  Gandersbe«m.  Les  Maliens 
enx-mèraes  étaient  irrités  de  ce  qne  l'empereor 
voulait  s'établir  chcs  eux  d'une  manière  du- 
rable, et  exercer  ainsi  pleinement  snr  eux  une 
autorité^  qui  sous  ses  prédéeessevHrSj.  presque 
toujours  absents^  sommeillait  ponrla  ploparl  do 

(T)  Lc^  détall.i  de  cette*,  caiiivtttatioii,  %!»i  a'ent  qn'afte 
durée  éphémère,  ne  trouvent  dan^  un  document  décou- 
vert par  Prrti  et  Imprimé  ff»ns  Irr  totnrfr  li  du  AHeiiir' 
sches  Muséum /Qr  Jumprudem. 
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impôts  considérables  et  avait  ordonné  que  les 
copies  de  Jostinien  fassent  de  nouveau  mis  en 
vigueur.  Au  commeneement  de  1001  une  révolte 
eut  lieu  contre  lui  à  Rome  ;  il  parvint  à  l'apaiser 
pour  te  moment»  en  représentant  aux.  rebelles, 
dans  un  discours  qu!  nous  a  été  conservé,  quels 
avantages  il  avait  accordés  aux  Italiens  sur  les 
autres  peuples  dcTEmpire.  <c  N'ai -je  pas»  dit-il, 
pour  vous  abandonné  patrie  et  parents  ?  Ne  vous 
at-je  pas  préférés  aux  Saxons  et  i  tous  les  Ger- 
mains? »  Mais  bientôt  aprè&une  nouvelle  émeute 
éclata,  Otlion  fut  forcé  de  quitter  Rome,  qu'il 
fit  assiéger  en  vain ,  ne  disposant  que  de  peu 
de  froop('s.  Délaissé  des  Allemands,  il  se  troava 
bientôt  dans  une  situation  déplorable ,  et  tomba 
dans  une  grande  tristesse.  Saint  Romuald  de- 
vînt le  confident  de  ses  cbagrios,  'et  lui  con- 
seilla d'abdiquer  et  d'entrer  dans  un  monas- 
tère. Otikon  ne  repoussa  pas  cet  avis  ;  mais  il 
voulut  auparavant  reprendre  Rome.  Il  s'appr^ 
tait  à  pousser  les  opérations  du  siège  de  cetta 
Tille,  lorsqu'il  fut  emporté  en  quelques  jours 
par  une  fièvre  violente.  Sa  petite  armée  eot  la 
plus  grande  peine  à  ramener  en  Allemagne  son 
corps  y  que  les  Italiens  voulaient  mettre  en  lam- 
beaux. Il  fut  le  dernier  des  descendants  mAles  de 
la  maison  de  Saxe.  E.  G. 

Dfetmar.  Chrouicofu  —  Annalista  Saxo,  —  Rtcber, 
Càronieon.  —  Annàhi  gnedllmburgente*.  —  Ger-  I 
berii  Epistoke.  ^  TbMgaar,  f'Ua  Bmmwardl.  -  Rai-  I 
dcrte.  CArtmtcon.  —  BruiM,  f^Ua  ÂdatberU  (Pcvtx, 
MonttmentM,  t.  IV  ).  —  rUa  Meinveril  (  dans  te  t.  I 
des  Seriptom  hmnswieenses  de  Leibniz).  —  Mbmer, 
M€9tUa  CHonmn.  —  lUnke.  Jakrètteher,  etc.  -  Hock, 
Cerhtrt  imd  j«ii»  Mihrhhmdërt  i  Vieme.  ]8S7  \.  —  ClrOrw, 
jiUçeineine  Kirchengeschichti\  L  111. 

OTHO?ii¥^erapereur  d'Allemagne,  né  en  U77, 
mort  le  19  mat  1218,  à  Harzbourg.  Fils  de  Henri 
le  Lion,  duc  de  Bavière  (  voy.  ce  nom  ),  et  de  Ma- 
thilile  d'Angleterre,  il  se  rendit,  après  la  cbute  de 
son  père,  auprès  de  son  oncle  Richard  C<£ur  de 
Lion,  qui  lui  donna  le  comté  de  Poitou  et  plus 
tard  le  duché  d'Aquitaine.  En  1197,  après  la  mort 
i]e.  Tcmpereur  Henri  VI,  il  fut  choisi  pour  lui  suc- 
cMtT  par  les  princes  et  prélats,  surtout  du  nord 
(2e  l'Allemagne ,  tandis  que  ceux  du  sud  élurent 
Philippe  de  Souabe,  frère  de  Henri  VL  Une 
i^uerro  civile  éclata  immédiatement^  elle  resta 
lon^^temps  sans  résultats  décisifs ,  quoique  Phi- 
lip[>e,  le  plus  puissant  dès  le  commencement,  se 
fAl  encore  renforcé  par  une  alliance  avec  Phi- 
lippe-Auguste du  France  et  Ottocar  de  nohéne. 
Les  gramfs  vassaux  mettaient  tons  leurs  soins 
à  ce  que  la  lutte  se  prolongeât  ;  elle  affaiblissait 
Le  pouvoir  impérial  et  leur  permettait  de  se  li- 
vrer impunément  à  la  rapine.  En  1198  Olboo 
gagna  le  landgrave  Hermann  de  Tliuringe,  et  con- 
quit, avec  Paido  de  son  frère  Henri  le  palatin, 
une  partie  de  la  Saxe.  En  revandie  Philippe 
força  l'année  suivante  Tévéqne  de  Strasbourg  à 
.se  soumettre,  et  dévasta  pour  la  seconde  foii  les 
possessions  d'Adalpirô,  archevêque  de  Cologne, 
le  principal  soutien  d'Otbon.  £n  1201  le  pape 


Innocent  IH,  invoquant  Fe  droit  de  contrôler  l'é- 
lectioD  à  l'empfre,  se  déclara'en  faveur  d'Othon, 
qui ,  par  m  acte  dsté  de  Neuss,  s'engagea  à  faire 
restitaef  au  saint-sîége  tons  les  territoires  qui 
en  avaient  été  distraits.  En  1202  Ottofcar  de 
Bohême  se  raffîa  à  Othon  ;  il  contribua  à  re- 
ponsser  l'année  saiyante  l'HiTasion  de  la  Thu- 
ringe,  entreprise  par  Philippe.  Mais  en  1204  ce 
dernier  renouvela  son  attaque,  et  obtint  la  sou- 
mission du  landgrave  Hermann,  et  im  pen  pins 
tard  celle  du  palatin  Henri.  Il  s'en  suivit  une 
défeetîon  générale  ()es  partisans  d'Othon ,  qui, 
natureffcment  imlolent,  n'opposait  pas  assez 
d'activité  anx  revers  qui  le  frappaient  à  tout  mo- 
ment. Aprèsia  perte  de  b  fidèle  vilfede  Cologne, 
cnasée'en  ^206  par  la  trahrson  du  dnc  de  Lim- 
bourg,  i)  passa  Tannée  suivante  en  Angleterre , 
pour  solltcrter  le  secours  de  son  oncle,  le  roi 
Jean  sans  T^rre,  qui  ne  lui  donna  que  quelques 
oentames  de  mans  (f argent.  Dans  l'intervalle  le 
pape  avait  releva  Philippe  de  Texcommimication 
et  eheretiait  k  mettre  tin  à  Tétat  déplorable  de 
l*Empire  par  m  accord  entre  les  deux  préten- 
dants. Un  armistice  fut  concht,  et  des  négociations 
actives  s'entamèrent  d'abord  en  Allemagne  et 
ensuite  à  Rome;  elles  n'abontirent  pas.  La  trêve 
allait  expirer  et  Othon  s^apprêtait  à  tenter,  avec 
l'aide  de  Waldemar  II  de  Daneinark,  de  nouveau 
la  fortnne  des  armes,  lorsqu'il  apprit  que  Philippe 
Tenait  de  recevoir  la  mort  de  la  main  cTOthon 
de  Wtltelsbach  (21  juin  1208). 

Reconnu  unanimement  comme  empereur  k  la 
diète  de  Francfort,  Othon  se  fiança  à  Béatrice , 
hi  riche  héritière  de  son  rivai.  Il  61  édicter 
contre  les  nombreux  cheraliers  brigands,  qui 
continnaient  à  commettre  les  plus  grands  ex- 
cès ,  des  mesures  très -sévères,  et  il  veilla  lui- 
même  à  leur  exécution  (1).  En  1209  il  passa 
les  Alpes  avec  une  puissante  armée  ;  reçu  par- 
tout avec  enthousiasme,  it  fht  solennelletnent 
couronné  à  Rome  par  Innocent  IIL  II  crut  alors 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  pape*  et  re- 
fusa de  remplir  son  serment  de  faire  rendre  à 
n^lise  romaine  le  duché  de  Spolète,  les  biens  de 
la  donation  de  Matbilde  et  autres  possessions  » 
dont  il  se  mit  k  disposer  fibrement.  II  s'en  suivit 
une  rupture  complète  avec  le  pape,  auquel  Othon 
ne  voulait  laisser  que  la  pure  autorité  spiri- 
tuelle. Ayant  gagné  par  d'importantes  conces- 
sions les  villes  lombardes  et  toscanes,  Tempe- 
reur  réussit  à  réduire  le  pape  à  la  seule  ville 
de  Rome.  Enhardi  par  ses  succès,  il  entreprit, 
en  l'automne  1310,  la  conquête  du  royaume  des 
Denx-Sicilei,  où  régnait  Te  jeune  Frédéric,  le 
dernier  descendant  mâle  des  Hohenstaufen.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  il  prit  Capoue,  Salerne  et  N»- 
ple«,  et  s'empara  dans  Tété  de  I2il  de  la  Fouille 

(1)  «  Omni  temfore  Otkoni* ,  dit  «a  ctaranl^amr  de 
l't^iKnie,  per  totvm  reynum  Memenniae  summa  pax 
et  iecvrltas  fuit^  itu  nt  omnei  w^irarentur  qu^tl  etiam 
in  atsentiu  fjuM,  dum  met  in  Sieilta,  tonte  pax  po- 
(irif  e«e  in  terra.  » 
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et  de  la  plas  grande  partie  de  la  Calabre.  En  ce 
moment  il  apprit  qu'à  l'Instigation  do  pape  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  de  l'Al- 
lemagne venaient  de  proclamer  à  Nuremberg  sa 
déchéance  et  avaient  élu  à  Tempire  Frédéric  II 
(  voy.  ce  nom  ),  roi  de  Sicile.  La  guerre  civile 
recommença.  Le  palatin  Henri  et  le  duc  de  Bra- 
bant.  soutinrent  d'abord  avec  succès  le  parti 
d'Othon,  qui  vint  les  rejoindre  au  printemps  de 
1312  et  soumit  immédiatement  l'archevêque  de 
Hagdebourg  et  le  landgrave  de  Thuringe.  Le 
7  août  de  cette  même  anbée,  Otbon  célébra  son 
mariage  avec  Béatrice;  quatre  jours  après,  la 
jeune  épouse  mourut  subitement.  Cet  événement 
fut  un  coup  terrible  pour  Otbon,  en  rompant  tout 
lien  entre  lui  et  le  parti  des  Hohenstaulen ,  qui 
dès  lors  se  rallia  presque  tout  entier  à  Fré- 
déric. Ce  dernier  parvint  à  travers  mille  dangers 
à  se  Trayer  le  chemin  jusqu'à  Constance ,  où  il 
arriva  vers  la  mi-aoôt  avec  soixante  cavaliers. 
Trois  heures  après ,  Othon  atteignit  les  portes  de 
la  ville ,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  son  rival  ; 
s'il  avait  pu  le  prévenir,  il  triomphait  ;  la  plu- 
part de  ses  ennemis  n'avaient  pas  encore  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  A  peine  si  Frédéric  au- 
rait pu  regagner  l'Italie;  maintenant  il  vit  ac- 
courir sous  sa  bannière  une  foule  de  princes  et 
de  prélats,  qu'il  s'attacha  entièrement  par  son 
affabilité ,  qui  contrastait  tant  avec  la  hauteur 
et  l'orgueil  d'Othon.  Ce  dernier  se  rendit  aus- 
sitôt dans  ses  États  héréditaires,  et  ne  songea  pour 
le  moment  qu'à  se  maintenir  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  En  1214  il  marcha  au  secours  du 
comte  de  Flandre,  qui  allait  être  attaqué  par  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste,  de  tout  temps 
l'adversaire  d'Othon ,  et  qui  venait  de  conclure 
une  alliance  avec  Frédéric,  auquel  il  avait  remis 
vingt  mille  marcs  d'argent.  Avec  trente  mille 
hommes  il  rencontra  à  Bouvines  les  Français  en 
nombre  égal  ;  poursuivant  avec  ardeur  le  roi  de 
France,  qu'il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier, 
il  s'avança  trop  en  avant,  ce  qui  permit  aux 
Français  de  rompre  les  rangs  ennemis  et  de  rem- 
porter une  victoire  complète.  Ce  désastre ,  qui 
fut  suivi  de  la  défection  du  duc  de  Brabant  et 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas,  n'abattit  pas  le 
couraged'Othon.  En  1215  il  marcha  avec  le  mar- 
grave  de  Brandebourg,  le  palatin  Henri  et  l'arche- 
vêque de  Brème  contre  le  roi  Waldemar  de  Dane- 
mark, qui  s'était  liguéavec  Frédéric  moyennant  la 
cession  des  contrées  au  delà  de  l'Elbe  et  de  l'Elde  • 
il  s'empara  immédiatement  de  Hambourg.  Mais 
la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui 
par  le  concile  de  Latran  lui  enleva  les  moyens 
de  continuer  la  lutte.  Il  se  retira  dans  le  Bruns- 
wick ;  il  ne  déposa  pas  la  couronne,  mais  il  ne 
s'occupa  plus  jusqu'à  sa  mort  que  de  veiller  à 
la  prospérité  de  ses  États  héréditaires,  où  son 
heurenx  rival  ne  vint  pas  l'inquiéter.    E.  G. 

othon  de  Satnt-Blalse.  -  Arnold  de  Lubeck.  ~  Gode- 
£»?H?  ^51*"'"*;  ■"  ^*''<>»*«»«  Vrspergensé.  -  Albert  de 
Stade,  Chnmteon  Jtfontit  Serent.  -  Alberteu*.  Chro- 
nieon,  -  Matthiea  Parla.  -  Cesta  et  EpUtoUe  Inno- 
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,  centU  ///.  —  Boebmer,  Itegesta.  —  Eccard ,  OrMna 
Gue^^e»,  l.  III.  —  Raamer,  Us  Bohenstau/en. -^  kbtl 
Kônlf  PhUipp  (Berlin,  lut)  et  Kaiser  Otto  (Ib.  itei)! 
I  OTBO?i  DB  FRisiR«UB,  histoneo  allemand, 
mort  à  Morimond,  le  21  ou  le  22  septembre  1  us! 
Il  était  fils  de  saint  Léopold,  marquis  d'Autriche, 
et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV.  A 
cette  illustre  naissance  joignez  les  dons  de  l'es- 
I  prit,  une  instruction  variée ,  une  inclination  vive 
pour  toutes  les  nouveautés ,  tel  fut  Otbon  de 
Frisingue.  Il  aurait  pu  prétendre  à  toutes  les  di- 
gnités civiles.  Il  se  contenta  d'abord  du  simple 
titre  de  prévôt  de  Neubourg  en  Autriche,  et, 
l'ayant  obtenu  de  son  père,  il  se  rendit  en  France, 
à  Paris,  jaloux  d'entendre  les  maîtres  célèbres 
qui  enseignaient  en  ce  lieu,  avec  tous  les  arts, 
presque  toutes  les  sciences.  Nous  le  voyons  ea- 
I  suite,  en  1126,  prendre  l'habit  cistercien  dans 
I  l'abbaye  de  Morimond;  puis  revenir  à  Paris, 
I  achever  ses  études  en  philosophie  et  en  théo- 
logie. En  1131  il  est  élu  abbé  de  Morimond. 
Quelques  années  après  il  rentre  en  Allemagne,  * 
où  il  va  prendre  possession  de  l'évèché  de  Fri- 
singue. Il  mourut  durant  un  voyage  qu'il  faisait 
en  France,  se  rendant  à  un  chapitre  général  de 
l'ordre  de  Cfteaux. 

La  Chronique  d'Othon  de  Frisingue,  souvent 
imprimée,  finit  à  l'année  1146;  elle  a  été  con- 
tinuée jusqu'en  1209  par  Otbon  abbé  de  Saint- 
Biaise,  mort  en   1223.  Pour   les  temps  an- 
térieurs au  onzième  sièGle,  elle  n'offre  rien  qui 
soit  digne  de  remarque.  Mais  dès  le  onzième 
siècle  elle  abonde  en  renseignements  originaux. 
Otbon  ne  raconte  pas  simplement  les  entreprises 
des  princes,  leurs  guerres  et  les  catastrophes 
qui  les  accompagnent  :  il  donne  aussi  d'intéres- 
sante détails  sur  les  écrivains  de  son  temps,  et 
disserte  lui-même,  pour  son  compte  personnel . 
sur  les  questions  qui  paraissent  le  plus  agiter 
la  conscience  de  ses  contemporains.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  chroniqueur,  qui  a  lu  avec 
fruit  Justin,  Suétone  et  s'efforce  de  les  imiter  : 
c'est  encore  un  théologien  qui  a  lu  les  philoso- 
phes, et  qui  tient  à  ce  qu'on  ne  l'ignore  pas. 
Un  autre  ouvrage  historique  d'Othon  de  Fri- 
singue a  pour  titre  :  De  Gestis  Frederid  /, 
Claris  augusli.  Comme  le  précédent,  il  a  été 
souvent  imprimé.   La  première  édition  est  de 
l'année  1515.  Otbon  n'a  pu  achever  cet  ouvrage. 
Les  derniers  chapitres  sont  de  Radevic,  cha- 
noine de  Frisingue. 

Si  l'on  compare  Othon  aux  historiens  de  l'an- 
tiquite  qu'il  a  pris  pour  modèles,  on  ne  peut  hé- 
siter ^  reconnaître  qu'il  leur  est  bien  inférieur; 
mais  si,  comme  il  convient  peut-être,  on  ne  lui 
demande  que  des  particularités,  des  anecdotes, 
racontées  avec  sincérité;  si  on  l'interroge  comme 
un  témoin  fidèle  des  faite  qu'il  rapporte,  sans  re- 
garder à  l'économie  de  ses  livres,  à  son  style , 
et  surtout  à  sa  philosophie ,  c'est  on  des  plos 
utiles  écrivains  de  son  siècle.  B.  H. 

Manriqacx,  ^nnal.  Cistcre.,  ad  ann.  tiie,  1117  et  anant 
aequentes.  -  Hiiber,  Otto  von  FreUingen  (Munich,  ins). 
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-  WattenlMcb,  DeuUeAland  CeseAiehUquelUn  im  MU- 
Maller, 

l  OTBON  I*,  roi  de  Grèce,  né  le  l"  juin 
1815.  Fils  da  roi  Louis  de  BaTière,  il  reçut, 
sous  la  direction  de  ScheUing  et  de  Tliiersch , 
une  éducation  distinguée.  Le  grand  intérêt  que 
son  père  avait  montré  pour  la  cause  philhélène 
le  fit  appeler  en  1832  à  la  couronne  du  nouveau 
royaume  de  Grèce.  Le  gouveroement  fut  confié 
jusqu'à  la  majorité  d'Othon  an  comte  d*Armans- 
berg,  dont  le  bon  vouloir  ne  parvint  pas  à  triom- 
pher complètement  de  Tanarchie  du  pays  et  des 
intrigues  de  la  diplomatie.  Lorsque  le  roi  eut 
pris  en  main  l'administration  (1835),  il  eut  aussi 
à  lutter  contre  les  difficultés  que  les  Russes  et  les 
Anglais  ne  cessèrent  d'apporter  an  rafrermisse- 
ment  du  trône  nouveau  et  k  la  prospérité  du  pays. 
Le  roi  vit  ses  intentions  excellentes  méconnues; 
le  15  septembre  1843  une  conspiration  militaire 
éclata  ;  elle  fut  apaisée  par  la  promesse  d*une 
constitution,  qui  fut  en  effet  promulguée  le 
30  mars  1844.  Les  nouvelles  institutions  ne  se 
consolidèrent  que  peu  à  peu  au  milieu  d'un  peuple 
pas  encore  assez  mûr  pour  les  idées  libérales; 
elles  servirent  à  abriter  les  menées  les  plus  con- 
traires au  bonheur  do  pays.  Une  sourde  hos- 
tilité fut  entretenue  avec  soin  contre  le  roi,  qui, 
malgré  des  embarras  de  toutes  sortes,  réusait  ce- 
pendant à  introduire  des  améliorations  notables, 
à  relever  l'agriculture,  à  répandre  l'instruc- 
tion, etc.;  son  pende  popularité  tient  aussi, il  est 
vrai,  à  son  esprit  de  minutie  et  à  ses  manières  peu 
expansives.  Cependant,  la  violence  du  cabinet 
anglais,  qui  en  1850,  à  propos  des  réclamations 
peu  fondées  do  juif  Pacifico,  bloqua  les  côtes  de 
la  Grèce  et  paralysa  le  commerce  du  pays  jus- 
qu^à  ce  que  ces  exigences  eussent  été  satis- 
faite.<«,  rallia  un  instant  tous  les  esprits  autour 
du  roi,  qui  montra  beaucoup  de  dignité  vis-à- 
vis  cet  abus  de  la  force.  Othon  parvint  à  faire 
prendre  des  mesures  énergiques  contre  le  bri- 
gandage, qni  infestait  toujours  le  pays  et  à  bri- 
ser la  résistance  du  sénat,  qni  avait  jusqu'alors 
empêché  le  vote  régulier  du  budget.  Il  apaisa 
aussi  en  1852  les  troubles  provoqués  par  la  sé- 
paration de  l'Église  nationale  du  patriarche  dé 
Constantinople.  En  cette  même  année  il  6*occnpa 
de  faire  régler  la  succession  au  trône;  n'ayant 
pas  d'enfants  de  la  princesse  Amélie  d'OIdem- 
bourg,  il  désirait  nommer  lui-même  son  suc- 
cesseur; mais  la  conférence  de  Londres  statua 
que  la  couronne  serait  donnée  au  prince  de  la 
maison  de  Bavière  qni  embrasserait  la  religion 
grecque.  En  1854,  Othon  se  vit  obligé  de  céder 
an  mouvement  général  qui  entraînait  ses  su- 
jets à  profiter  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Porte  pour  obtenir  raffranchisseroent  de  toutes 
les  populations  grecques  du  joug  ottoman;  mais 
l'occupation  du  Pirée  par  des  troupes  anglo- 
françaises  (mai  1 855)  lui  permit  de  contenir  cette 
tentative  prématurée,  de  même  qu'il  put  dans 
les  années  suivantes  refréner  en  partie  le  bri- 


gandage, qui  avait  recommencé  pins  fort  que  ja- 
mais. Dans  ces  derniers  temps  la  position  do  roi 
Othon  est  devenue  de  nouveau  très-diflicile  ;  très- 
mal  secondé  par  des  ministres  peu  capables,  il 
n'a  pas  encore  pu  amener  la  Grèce  dans  une  voie 
réguUère  de  progrès. 

YéneiHz,  La  Créa*  —  Mànner  der  ZHt.  —  Comer- 
seUionP'LexUoiu  —  Letar,  Annuaire  Mitoriquê.  -  An- 
nuaire de  la  Revtêe  dee  Deux  Mondes, 

OTBON.   Voy.  BAVliEE,  BltUNSWlCK,  ECOES, 

Hatto  et  On  h. 

OTTER  (yean),  orientaliste  français,  né  le 
23  octobre  1707,  à  Christienstadt ,  mort  le  26 sep- 
tembre J748,  à  Paris.  Après  avoir  abjuré  le  lu- 
théranisme, il  vint  en  France,  et  occupa  d'abord 
un  emploi  dans  les  postes.  Doué  d'une  rare  ap- 
titude pour  la  connaissance  des  hingues,  il  avait 
appris  sans  mattre  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope et  les  parlait  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle.  Ces  dispositions  frappèrent 
M.  de  Maurepas,  qui  était  alors  ministre  :  il  en- 
voya Otter  dans  le  Levant  avec  le  double  but 
d'y  rétablir  le  commerce  français  et  de  s'instruire 
dans  l'histoire  et  les  langues  orientales.  Ce  der- 
nier consacra  dix  années  à  son  voyage  (  1734- 
1744),  fit  un  long  séjour  k  Ispalian  et  à  Bassora, 
et  obtint,  à  son  retour,  les  fonctions  d'interprète 
à  la  Bibliothèque  du  roi  et  de  professeur  d'arabe 
au  Collège  de  France.  Le  19  mars  1748,  il  fut 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de 
lui  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse  ^  avec 
une  relation  des  expéditions  de  Thamas-Kou- 
lihan;  Paris,  1748,2  vol.  in*12,  fig.,  trad.  en  al- 
lemand. 

BougalDYUIe,  Èlogê  d^iUr,  dant  les  Mim  derÂtad. 
des  imer.,  XXIII.  -  Goiijct,  Mém.  mct  U  CoUége  rotai. 

OTTB  { Adolphe) t  voyageur  suisse,  né  à 
Berne,  le  2  avril  1803,  mort  à  Jérusalem,  le 
16  mai  1839.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
apprit  les  sciences  naturelles  k  Genève  sous  Se- 
ringe  et  de  Decandolle,  et  se  fit  recevoir  doc* 
teur  en  médecine  à  Berlin  (183?)  ;  il  explora, 
en  1837,  le  Danphiné,  la  Provence,  les  Ues  Ba« 
léares  et  l'Algérie^  dont  il  rapporta  de  belles 
collections  d'insectes  et  de  reptiles,  parmi  les- 
quelles il  signalait  plusieurs  espèces  inconnues. 
Après  avoir  publié ,  sous  le  titre  de  Esquisses 
africaines,  Berne,  1838-1839,  une  suite  de 
trente  planches  in-fol. ,  avec  texte,  Otth  repartiL 
Cette  fois  il  s'embarqua  à  Trieste ,  et  visita  An- 
cône,  Corfou,  Athènes,  TÉgypte,  la  Syrie,  et  se 
trouvait  à  Jérusalem  lorsqu'il  fut  mortellement 
atteint  par  la  peste.  Ses  observations,  ses  des- 
sins ,  ses  collections,  si  chèrement  acquises,  ont 
été  dispersées  sans  voir  l'Europe. 
BMiothàqne  mUvêrtette  de  Genice,  ana.  1839. 

OTTLBT  (WHliam-Young  ) ,  antiquaire  an- 
glais, né  en  1771 ,  mort  le  26  mai  1836,  à 
Londres.  H  étudia  d'abord  la  peinture,  et  ex- 
posa en  1823  une  grande  composition  religieuse, 
qui  avait  pour  sujet  La  Chute  de  Satan;  c'est  - 
k  peu  près  le  seul  de  ses  tableaux  qui  mérite 
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d'être  cité.  En  1791  il  se  rendit  en  Italie ,  et 
pendant  on  séjonr  de  dix  années  ii  7  forma  ane 
collection  précieme  de  dessins,  de  gravares 
et  d'objets  d*afi,  qnll  rendit  dans  ta  soîte  au 
peintre  Lawrence  ponr  la  somme  de  ^00,000  fir. 
(8,000  I.  st.)-  l^B  1833  il  fut  nommé  conser- 
vateur au  British  Muséum.  Ses  prmcipanx  ou- 
vrages sont  :  The  italian  actiwt  of  design, 
being  a  séries  of  faesinUles  of  original 
drawings  bg  the  most  enUnent  pointers  and 
scxilptors  in  italy,  wM  biographical  notices 
and  observations;  Londres,   1808-1812-1823, 

3  voL  in-fol.,  fig.  :  un  des  recueils  modernes  ios 
plus  ooosciencieux  poor  l'Itistoire  des  écoles  ila- 
nennes;  —  An  Enquiry  into  the  origin  and 
early  historg  0/  engraving  upon  copper  and 
on  wood;  iliid.,  1810,2  voL  in-8*;  —  Sngra- 
vings  of  the  marquis  of  Sta/ford's  collection 
of  pictures;  ibid.,  1818,  4  vol.  in-rol.;  —  Sé- 
ries of  plates  engraved  after  the  paintings 
of  the  masters  ofthe  earlg  Florentine  Sehool; 
ibid.,  1826,  in-fol.  ;  —  Faesimiles  (129)  0/ 
scarce  prints  by  the  early  masters  of  the 
Jlalian,  Germon  and  Flemishsehools;  ibid., 
1826-1828,  in -4";  —  JVoticea  <^  engravers 
and  their  worhs;  ibid.,  1831,  in-4*. 

Ctciop.  of  engtith  UUraturê  [  bloffr.  ^ 

OTTO  <iiiicff^),  scvaiU  allemaBd,  né  à  061- 
berg,  mort  en  1670.  Il  fut  pendant  quelque  ten^ 
soldat,  et  ocoupa  depws  1641  diverses  fonotiont 
•cclésiastiqiiesà  Kœmgsbarg  et  k  Marienwerder. 
Outre  plusieors  traités  tbéologiqyea,  il  a  pnUté  : 
Anthroposcopia  seu  Judicium  de  àowUme  ex 
lineamentis  corporis  ;  Kœnigsberg,  1647,ki-l2; 
Leipzig,  1664  et  1M8-  O. 

AmoM,  «M.  €êr  Ké'ni^ergltehen  Vnio. 

OTTO  (Everard),  jurisconsulte  allemand, 
Bé  le  3  «e^lembre  1685,  à  flaram,  mort  à  Br^me, 
le  20  jufHet  1756.  Il  fol  depuis  1720  professeur 
à  UtrecM,  «t  pubKa,  entre  autres  :  De  ^rfl- 
li^s  eotonianan  et  municipiomm;  UtredA, 
1732;  —  De  DHs  vialibus  plerorvmque  po- 
pmiormm;  HaUe,  17i4,  in  »•;  —  De  statu  Ju- 
décorum  publico;  Utrecht,  1721  ;  —  De  ju- 
rifprudentia symboHca;  Utredit,  1730, în»"»; 
—  T^esatcrtes  juris  romani  ;  Lcyde,  1725-1729, 

4  vol.  in-fol.  ;  Utrecht,  1733-1735, 5  vol.  in4bl.; 
en  tète  des  traités  rassemblés  dans  ce  prédeux 
recueil,  Otto  a  placé  des  préfaces  contenant 
souvent  les  biographies  des  auteurs.       O. 

Jnfler.  Baitrâçe  mir  ittrUtUchên  Biographie,  t  I 
f  A'*  *"  ""*•■'  ^^^«**<«  ^^  jetitl^^enâen  Meckt$9ê' 
leArUn,  -  Wdiilich.  Gegekichtê  der  jHtUebaiam 
Rêchtsgelêhrtm. 

OTTO  (  Henri-Frédéric  ) ,  antiquaire  alle- 
mand ,  né  en  1692.  à  OrdruIT,  dans  le  comté  de 
Gleichcn.  Avocat  des  maisons  de  Hohenlohe  et 
de  Saxe-Gotlia,  il  a  publié  :  De  linçux  germa- 
nicœ  origine;  1714;-  Numismaiis Lysimachi 
expositio:2,T(utt,  1715,  in-4«»;  -  De  ingeniis, 
moribus  et  studiis  prœcipuarum  gentium 
^«ro/ia?;Francfort,  1718;^  Thuringia  sacra  ; 
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Leipzig,  1737,  2  vol.  b-fol.^  en  collaboration 
avec  J.-M.  Schamèl.  o. 

HitL  bUMoth.  Pabric.  (  partie  VI.  p.  lll  ]. 

OTTO  (  Gottliéb' Frédéric },  biographe  alle- 
mand, né  à  Dresde,  eo  1751,  mort  en  1815.  Pas* 
teur  à  Lichtenberg  et  à  Friedersdorl^  îl  put>lia  : 
Lexikon  der  seit  dem  fûnfzehuten  Jahrhrai- 
dert  verstorbenden  und  jetztlebenden  Oàer- 
laus'tCzer  Schri/tsteller  und  Kûnstler  (Dic- 
tionnaire des  auteurs  et  artistes  de  la  haute  Lu- 
sace,  morts  depuis  le  quinzième  siècle  ou  virant 
actuellement);  Gœrlifz,  1800-1803^  3  voL  in-S*; 
—  plusieurs  articles  biographiques  et  bibliogra- 
phiques dans  divers  recueils.  O. 
RoteriDund ,  SufpUment  à  Jâeker. 

OTTO  { Louis-Guillaume),  comte  de  Mos- 
un ,  di|»loniate  français ,  né  à  Tork  (  grand- 
duohé  de  Bade },  le  7  aoAt  1754,  mort  à  Paris, 
le  9  novembre  1817.  Il  appartenait  à  une  ho- 
norable famille  protestante.  Son  père  et  son 
grand-père  avaient  rempli  les  places  de  chance- 
lier et  conseiller  intime  au  service  du  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt.  Il  fit  d'excellentes  études 
à  Tuniversité  de  Strasbourg,  et  s'y  livra  sur- 
tout à  rétude  des  langues  étrangères  et  du  droit 
public  et  féodal.  A  vingt -deux  ans,  le  gouverne- 
ment rattacha  à  la  h^atton  du  marqui.**  de  La  Lo- 
luuise,  alors  ministre  plénipotentiaire  à  Munich,  et 
il  raccompagna  aux  États-Uw's,  oà  La  Luxerae 
était  envoyé  pour  représenter  la  France  (  1779)  ; 
après  son  départ,  0  resta  comme  chargé  d'af- 
faires (1784;.  Lié  par  des  rapports  d'efttime  et 
d'amitié  avec  Washington  et  les  principaax 
membres  du  congrès,  il  conserva  la  bonne  in- 
telligence qui  était  dans  le  système  de  Louis  XVT. 
Otto  resta  «n  Amérique  treize  années;  il  re- 
vint à  Paris  en  décembre  1792.  La  république 
avait  été  inaugurée,  et  se  disposait  à  combattre 
la  moitié  de  l'Europe  qui  menaçait  le  territoire. 
Alors  les  armées  jouaient  le  rûle  que  remplit  la 
diplomatie  dans  les  temps  paisibles.  Mais  son 
mérite ,  connu  et  apprécié  de  quelques  hommes 
influonts,  le  fit  nommer  bientôt  chef  de  la  pre- 
mière division  politique  des  relations  ex- 
térieures. Il  remplaça  Maret  (deiwis  doc  de 
Bassano),  qui  avait  été  chargé  d'une  mission 
à  Londres  (  février  1793 }.  La  révolution  do 
31  mai  failfit  Tentralner  dans  la  mine  des  gi- 
rondins, dont  il  partageait  les  principes.  Il  fut 
enfermé  au  Luxembourg,  et  ne  dut  son  saint 
qu'à  la  journée  du  9  thermidor.  Il  vivait  dans 
la  retraite  lorsqu'en  1798,  Sieyès  fut  nommé 
ambassadeur  à  Berlin.  Apprécié  par  cet  homme 
politique  célèbre,  il  le  suivit  comme  secré- 
taire de  légation.  Sieyés  ayant  été  nommé 
directeur  Tannée  suivante,  Otto  resta  chai^ 
d'alTaires  à  Beriin.  Il  s'y  oondlia  la  bienveillance 
du  souverain,  et  ce  fnt  durant  cette  inissioB 
que  le  gouvernement  prussien  suspendit  les 
préparatifs  de  guerre  qu'il  dirigeait  contre  la 
France.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  an 
commencement  de  1800,  il  fut  envové  à  Lou- 
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dres  M  Mijet  de  rtatrettea  et  de  l'échange  des 
prisonniers  de  guerre.  Une  eonnaissance  par- 
faite de  Tangtais  et  des  noceurs  du  pays,  le 
tact  et  rexpérience  diplomatique  lui  firent 
couférer  le  titre  de  miniâtre  pléoipotentiaire 
pour  entamer  des  négociations  de  paix  avec  le 
cabinet  anglais,  n  surmonta  bien  des  difficultés 
avant  d'arriver  à  la  signature  des  préUminaires 
de  pa!\;  mais  enfin,  le  \*'  octobre  1801  au  soir, 
Teille  du  jour  fixé  comme  terme  fatal  par  le  pre- 
mier consul,  «  Otto  eut  la  joie,  dit  M.  Thiers,  de  si- 
gner ces  préliminaires,  joie  profonde,  sans  égale, 
car  jamais  négociateur  n^arait  eu  le  bonheur 
d^assurer  par  sa  signature  tant  de  grandeurs  à 
sa  patrie!  »  Cet  événement  produisit  à  Paris 
les  plus  vifs  transports  d'allégresse.  La  joie 
et  rentbousiasme  furent  presque  du  délire  à 
Londres  et  en  Angleterre.  Apràs  dix  ans  d^o- 
rage  et  de  souffrances,  Farc-en-del  de  la  paix 
brillait  enfin  dans  le  del  !  Le  peuple  détela  les 
chevaux  de  la  voiture  du  ministre,  quand  il  se 
rendait  chez  les  membres  du  cabinet,  et  les  té- 
moignages d'un  contentement  extraordinaire 
durèrent  plusieurs  jours.  Pour  signer  le  traité 
définitif  à  Amiens,  le  cabinet  anglais  dé«gna 
lord  Comwallis,  ancien  gouverneur  général  de 
rinde,  un  des  hommes  les  pins  éminents  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  premier  consul ,  son 
frère  Joseph.  Bien  qu*Otto  fût  resté  à  Londres, 
comme  ministre,  sans  figurer  aux  conférences 
d'Amiens,  son  nom  est  à  jamais  lié  au  souvenir 
de  cette  paix  célèbre.  Dans  les  deux  pays,  il 
reçut  d'éclatants  témoignages  de  ia  reconnaia- 
sance  publique.  A  son  retour  en  Franeiv  <1  fut 
envoyé  k  Munich  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. £1  fit  de  ce  poste  secondaire  un  poste 
d'observation  d'une  hante  importance.  C'était 
l'époque  où  les  intrigues  do  cabinet  anglais 
avaient  formé  sur  le  continent  une  coalition 
contre  la  France.  L'Angleterre  avait  prodigué 
fton  or  et  ses  promesses  ;  l'Autriche  et  la  Russie 
fournissaient  leurs  armées.  On  iit  tontes  sortes 
d'efforts  ponr  entraîner  la  Bavière.  Otto  avait 
suivi  et  oonUwttu  habilement  toute  cette  in- 
trigue. 11  parvint  k  déterminer  l'électeur  à 
quitter  sa  capitale,  et  envoya  son  secrétaire  de 
légation,  Bogne  de  Faye,  pour  informer  l'em- 
pereur qne  les  colonnes  de  l'Antriche  s'ébran- 
laient powr  oflcnper  la  Bavière.  On  sait  le  «nou- 
vement  rapide  que  At  Napoléon  sui'  le  Rhin,  et 
les  événemeHto  de  cette  mémorable  campagne, 
terminée  par  le  coup  de  foudre  d'Austerlitz 
(  i$û6  ).  L'empereur  témoigna  hautement  sa  sa- 
tisfaction à  son  ministre,  le  fit  conseiller  d'État, 
d  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  lui 
accordant  le  titre  de  comte  de  Mosloy.  Otto 
continua  de  résider  à  linni<th,  eotoaré  d'une 
grande  oonsidératiott,  jusqu'en  1809,  où  il  fut 
envoyé  à  Vienne  comme  ambassadeur.  U  prit 
une  grande  part  aux  négociations  du  mariage  de 
Napoléon  avec  l'archidnchesse  Marie-Louise, 
en  échan^M  les  conditions,  et  continua  à  re- 


I  présenter  l'empereur  k  Vienne  jusqu'au  com- 

I  meocementde  1813.  Les  désastres  de  l'expédi- 
tion de  Russie   avaient  prodnit  nn   profond 

I  ébranlement  dans  tonte  l'AUeougne.  Les  pas- 
sions IwUiquenses  s'étaient  ranimées  avec  vio- 

'  lence,  et  la  politique  tortueuse  du  cabinet  au- 
trichien voulait  s'ep  faire  on  instniinent  pour 
substituer  sa  suprématie  à  ce  qa'eUe  appelait  la 
domiaatfon  de  la  France.  La  situation  était  cri- 
tique. <  Napoléon  ne  jugeant  pas  son  ambassa* 
sadeurà  Vienne  ni  assez  inflnent  ni  assez  clair- 
▼oyant,  lui  donna  comme  anccessenr  le  comte 
Louis  de  Nar bonne  (  mars  )«  dont  il  a  dit  plus 
tard  à  Sainte-Hélène  qu'il  fut  trop  clairvoyant 
et  trop  entreprenant,  ce  qui  ayait  poussé  trop 
tM  l'Autriche  à  jeter  le  masque^et  nous  fut  fu- 
neste (  Tlriers  ).  »  A  son  retour,  Otto  fut  fut 
ministre  d'État.  A  la  fin  de  1813,  il  fut  envoyé 
à  Mayence,  comme  commissaire  extraordi- 
naire, pour  tenter  de  réchauffer  l'esprit  public 
en  faveur  de  l'empereur,  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'il  sa  destination.  U  se  montra  disposé  à 
servir  le  pays  sous  la  première  restauration. 
Homme  sage,  modeste,  plein  de  probité  et  d'ex- 
périence, il  pouvait  rendre  encore  d'éminents 
services  dans  l'administration.  On  dit  qu'il  fut 
écarté  du  conseil  d'État  par  l'influence  de  Tat- 
leyrand,  dont  llnimitié  remontait  à  1801.  On 
raconta  à  cette  époque  du  consulat ,  dans  len 
cercles  pcfitiques ,  qu'Otto,  en  homme  probe, 
avait  refuiié  de  se  prêter  à  des  projets  de  spécn- 
laGon  sur  les  fonds  publics  que  ce  grand  per- 
sonnage avait  formés  en  vue  des  préliminaires 
de  paix.  Dans  les  Cent  Jours ,  il  accepta  de  Na- 
poléon la  place  de  sous-secrétaire  d'État  an 
ministère  des  affaires  étrangères.  Après  Wa- 
terloo, il  fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
auprès  du  gouvernement  anglais,  pour  des  me- 
sures concernant  la  sûreté  personnelle  de  Na- 
poléon; mais  il  ne  put  obtenir  de  passeport,  et 
n'alla  pas  au  delà  de  Calais.  A  partir  de  cette 
époque,  il  vécut  dans  ia  retraite  jusqu'à  sa  mort. 
Le  comte  Otto  a  laissé  la  réputation  d'un 
homme  probe,  désintéressé,  bienveillant,  et  d'un 
diplomate  qui  possédait  des  talents  supÉérieors. 
Très-versé  dans  les  littératures  étrangères,  ai- 
mable dans  le  monde,  il  savait  être  érudit  et 
profond  avec  les  savants.  Marié  à  mademoiselle 
Livingston,  qui  appartenait  à  une  des  familles 
les  plus  considérables  des  États- Onis,  il  épousa 
ensuite  la  fille  de  Saint  John  de  Crèveocrar, 
consul  de  France  à  New-York,  n  eut  de  ce 
mariage  une  fille  mariée  à  M.  Pelet  (de  la  Lo- 
zère), ancien  député  et  ministre  sons  Louis-Phi- 
lippe. J.  Chakot. 

Bignon,  Histoire  de  France  tous  Napoléon.  —  TMers. 

ontuiat   et  empire.  —  A.  Lf  febvre,  fHtMre  des  eabi- 

nefs  éê  VEmnxpe  patdmU  le  eomtutat  et  l'empire,  -^ 

lUibbe  et  BoiRjnUn,  Biogr.  dm  contemp.  —  JUonUeur, 

16  novembre  1817. 

;  OTTO  (  Frédéric 'Jules  ),  chimiste  alle- 
mand, né  le  8  janvier  1809,  à  Grossenhain,  en 
Saxe.  Après  avoir  été  employé  dans  la  fabrique 
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(le  porcelaine  de  Nathusîus,  il  <1evint  en  1835 
profeMeor  extraordinaire  et  en  1842  professeur 
ordinaire  de  chimie  au  CaroUnum  de  Bnins. 
wick;  il  est  aussi  depuis  de  longues  années 
membre  de  la  commission  supérieure  d^hy- 
giène.  On  a  de  lui  :  Lehrbuch  der  Chemie 
(Manuel  de  chimie);  Brunswick,  1840-1843, 
1844-1846  et  1863-1855,  3  vol.  in-8%  —  Lehr- 
fnu:h  der  rationellen  Praxis  'der  landwir- 
ihschoftUchen  Geirerfre(Mannel  d'une  pratique 
raisonnée  des  industries  rurales);  ibid.,  1849- 
1850,  et  1852-1855,  2  parties,  in-8*;  excel- 
lent ouvrage;  —  Lehrbuch  der  Sssigfabri- 
kation  (  Manuel  de  la  fabrication  du  vinaigre  )  ; 
ibid.,  1857,  in-S*;  —  ànleitung  zur  Avs- 
miUelung  der  Glfte  (  Manière  de  reconnaître 
la  présence  des  poisons)  ;  ibid.,  1857,  in-8''.  O. 
Cowe.'Lex, 

OTTOCàE  de  Styrie,  poète  et  historien  al- 
lemand, né  en  Styrie,  yers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  mort   dans  la  première  moitié 
du  quatoriième.  On  Ta  jusque  dans  ces  derniers 
temps  confondu  avec  un  certain  chevalier  Ot- 
tocar  de  Homeck,  son  contemporain»  et  l'on  a 
prétendu  à  tort  qu'il  prit  part  aux  luttes  san- 
glantes qui  s'engagèrent  dans  son  pays  après 
i'avénement  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  dont  il 
aurait  suivi  le  parti.  Des  recherches  récentes , 
basées  sur  une  étnde  attentive  de  ce  qu'il  rap- 
porte Ioi*méme  au  sujet  de  sa  personne,  ont 
fourni  les  résultats  suivants.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  à  la  classe  des  miniiteriales  ^  per- 
sonnes ne  jouissant  que  d'une  demi-liberté  et  as- 
treintes à  certains  services;  ses  fonctions  consis- 
sistaient  à  égayer  par  ses  yers  et  son  talent  de 
musicien  la  cour  de  son  seigneure,  Othon  de  Lié- 
tenstein,  gouverneur  de  Styrie  et  fils  du  cé- 
lèbre minnesxnger  Ulric  de    Uchtenstein.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
châteaux  d'Othon,  et  assista   aussi  à  plusieurs 
grandes  fôtes  et  solennités  célébrées  à  Vienne,  à 
Prague  et  à  Presbourg.  Il  a  écrit,  dans  l'inter- 
Talle  de  1300  à  1316,  une  Chronique  rimée 
d'Autriche  et  de  Styrie,  relatant  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1230  environ 
jusqu'en  1309  dans  ces  deux  pays  et  dans  les 
contrées  avoisinantes ,  lltalie,  la  Bohème  et  la 
Hongrie.    Ce  poème,  de  plus  de  quatre- vingt 
mille  vers,  est  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  de  cette  époque ,  et  contient 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  mœurs 
et  coutumes  d'alors;  il  a  été  imprimé  dans  les 
Scripiores  rerum  austriacarum  de  Pez,  dont 
li  forme  le  troisième  volume.  On  conserve  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
une  Chronique  du  monde  rimée,  composée 
t>ar  Ottocar  d'après  des  sources  latines;  elle  s'é- 
tend jusqu'à  ta  mort  de  l'empereur  Frédéric  II  ; 
des  fragments  s'en  trouvent  dans  les  Deukmaler 
de  Pischon.  E.  V. 

Th.  Schacht,  Aus  und  Itber  OUokart  von  Homeck 
tMmchroMk  (Mayence,  IMO).  -  Th,  JacoW,  De  OUo- 


earo  ckronieo  auttritco  { Brrilan,  I8tl  ).  —  Toaeaoo  del 
fiioncr.  DU  douUehe  NaUontOUertUw  der  oeKrti.. 
chiichen  Monarchie  (.Vlcane,  1S48, 1. 1 }. 
OTTORAR.  Voy.  PRZEMI8L48. 

OTTONELLi  (  Jean-Dominiquê  ) ,  jésoite 
italien,  né  en  1584,  àFanaoo  (  duché  deModèoe}, 
mort  À  Florence,  le  14  mars  1670,  fut  recteur  dés 
collèges  de  Recanati  et  de  Fermo.  Entré  chez  les 
jésuites  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  professa  pen- 
dant quelque  temps  les  belles-lettres,  et  se  retira 
ensuite  à  Florence ,  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
yrages ,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  sous 
l'anagramme  d'Odomenigo  Lelonati  ;  les  princi- 
paux sont  :  Memoriale  agit  spettatori  délie 
teatrali  oscenita;  Florence,  1840,  in-24;  — 
Délia  crisliana  moderazione  del  ieatro;  Flo- 
rence, 1640,  1646  et  1652,  4  vol.  in-4«  ;  —  F/o- 
riferium  de  multiplici  conversationum  gé- 
nère; Florence,  1652,  in-8*  ;  —  Trattato  délia 
pittura  e  scultura,  uso  ed  abwo ,  ton»  com- 
postOf  da  un  teologo  (  le  P.  OUonelli  )  et  da 
un  fkttore  (Pierre  Berettini  de  Cortone)  ; 
Florence,  1652,  in-4<';  —  Responsio  ad  qtuu- 
tionem,  quid  mali  habet  adiré  domum  per- 
$ohx  parum  modestx  ad  conversationem; 
Florence,  1645  et  1646,  in-4'>;  cette  dissertaUon 
est  fort  curieuse  ; — Parxnesis  adlusores  char- 
tts  vet  aleis  ut  abstineant;  Florence,  1659, 
in-4*;  —  àfagistero  spiriiuale  per  gU  eser- 
cizi  di  S,  Ignazio;  Florence,  1669,  in-8*. 

H.  F— T. 
Tlraboscbl,  Storla  délia  leUer.  ittU-,  L  Vlll.  p.  m. 
—  Bibttoth.  ierlptonan  S,J. 

OTWAT  (  Thomas  ) ,  poète  dramatique  an- 
glais, né  à  Trotten,  dans  le  comté  de  Sossex,  le 
3  mars  1651,  mort  le  14  ayril  1685.  Il  reçut  sa 
première  éducation  à  l'école  de  Wickeharo,  près 
de  Winchester,  et  entra  ensuite  au  coll^  de 
Christ-Church  à  Oxford,  en  1669.  U  quitta  Tu- 
nlTersIlé  sans  avoir  aucun  grade,  se  rendit  à 
Londres  et  se  fit  acteur.  Il  réussit  peu  dans 
cette  carrière,  mais  eut  plus  de  succès  comme 
auteur  dramatique.  Si  ses  premières  pièces  lai 
rapportèrent  à  peine  de  quoi  yivre,  elles  lui  va- 
lurent le  patronage  du  comte  de  Piyinouth,  qui 
lui  procura  une  commission  de  cornette  dans 
l'armée  de  Flandre,  en  1677.  Promptement  dé- 
goûté de  la  carrière  militaire,  Otway  revint  à 
Londres  plus  pauvre  qu'avant  son  d^rt,  et  se 
remit  à  écrire  ponr  le  théâtre.  VOrphelin^  une 
de  ses  pièces  les  plus  intéressantes,  attesta  le 
progrès  de  son  talent,  progrès  qui  se  manifesta 
d'une  manière  plus  éclatante  dans  sa  Venise 
sauvée,  drame  pathétique  et  yigoureux,  qui,  mal- 
gré de  graves  défauts,  est  une  œuyre  de  grand 
mérite  et  qui  promettait  un  poète  de  prxsmier 
ordre;  malheureusement  ses  habitudes  de  dis- 
sipation, qu'expliquent  sans  les  excuser  les  mceors 
du  temps,  le  conduisirent  et  le  retinrent  dans 
l'indigence,  et  une  fin   prématurée  termina  à 
trente-quatre  ans  sa  vie  déréglée  et  infortunée. 
On  raconta  diversement  sa  mort.  Suirant  quel- 
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ques-uns ,  pressé  par  la  faim  et  réduit  à  de- 
mander raumôae,  il  reçttt  ane  gainée,  a^ec  la- 
quelle il  se  hAta  d'acheter  du  pain  et  le  déyora 
airec  une  aTîdité  qui,  succédant  à  une  longue 
abstinence,  lui  devint  mortelle.  D'après  Pope, 
le  poète  ayant  poursuivi  jusqu'à  Douvres  l'as- 
sassin d'un  de  ses  amis  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  qui  mit  fin  à  ses  jours.  Otway,  Tîvant 
à  une  époque  où  le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise envahissait  l'Angleterre,  essaya  de  combi- 
ner les  qualités  essentielles  du  drame  de  Shaks- 
peare  avec  quelques-unes  des  qualités  du 
théâtre  de  Corneille,  Racine  et  Molière.  En  gé- 
néral ce  mélange  d'élémeiÉto  contradictoires 
n'a  produit  que  des  œuvres  équivoques,  mais 
où  abondent  les  beautés  dramatiques.  L'auteur 
montre  une  exacte  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  et  excelle  dans  l'expression  des  senti- 
ments tendres  et  émouvants.  On  regrette  que 
l'immoralité  de  son  temps  ait  laissé  tant  de 
traces  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lut  :  Âlci- 
biades,  tragédie;  1675,  in-4'^;  —  Dom  Carlos, 
prince  of  Spain,  trag  ;  1C76,  in-i*"  :  d'après 
une  nouvelle  de  Saint- Real;  —  Titus  and  Bé- 
rénice, trag.;  1677,  in-4®  :  traduite  de  Radne; 

—  The  eheats  qf  Scapin,  farce;  1677,  in-4®  : 
traduite  des  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
lière; -^  Friendship  in  fashion,  comédie; 
1078,  in-4*;  -^  Caius  Marius^  trag.;  16S0, 
in-4*;  —  The  orphan ,  trag.  ;  1680,  in-4*'  ;  — 
The  soldier*s  fortune,  com.;  1681,  în-4*»;  — 
Veniee  preserved ,  trag.  ;  1682,  in-4*  :  d'après 
l'histoire  ou  plutôt  la  nouvelle  de  Saint-Réal 
intitulée  Conjuration  contre  Venise;  —  The 
atheist ,  or  the  second  part  of  The  soldier's 
fortune,  com.;  1684,  in-4<*.  Outre  ces  pièces, 
Otway  composa  quelques  traductions  et  écrivit 
diyers  poèmes.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1757, 2  vol.  In- 12,  et  en  1813,  4  vol. 
in-8*.  h.  J. 

JohDtoD,  Livet.  •  abb«r.  Iàms.  —  Spenee,  Jnêo- 
dotes.  ~  Cbalmera ,  General  Hographieal  dietUmarg. 
~~  FU  d^Otwag,  en  tète  de  rédltlon  de  ISlS. 

OVDBAU  (  Joseph  ),  jésuite  et  prédicateur 
français,  né  à  Gray  (  Francbe-Ck>mté),  en  1607, 
mort  à  Besançon,  le  25  octobre  1668.  Admis  à 
l'Age  de  dix-neuf  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  pendant  sept  ans  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  et  se  livra  ensuite  au 
ministère  de  la  prédication,  à  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  France.  Il  fut  l'un  des 
premiers  prédicateurs  qui  cherchèrent  à  foire 
disparaître  de  la  chaire  chrétienne  les  pointes 
et  les  trivialités  qu'y  avaient  apportées  les 
Maillard  et.  les  Menot,  ses  devanciers.  On  a  de 
lui  :  Panégyriques  des  instituteurs  d'Or- 
drei;  Paris,  1664,  in-8*;  -^  Des  peines  infli- 
gées par  Dieu  à  r homme  pécheur;  Lyon, 
1665,  in-8<»  :  recueil  de  sermons  pour  l'A  vent; 

—  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge  pour 
toutes  les  fêtes  de  Vannée;  Lyon,  1665, 
in-8'*;—  X«  prédicateur  évangélique,  ou  ser- 
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mons  pour  tout  le  carême  et  Voetave  du 
saint  Sacrement;  Lyon,  1663,  in-8**;  et  quel- 
ques  autres  ouvrages  de  piété  énumérés  par 
Sottwel.  H.  F. 

BMker,  BiMMk.  de»  écrie,  de  la  Compaçnie  de  M- 
«Vf/  18S9.  5*  série,  p.  Ml. 

OUDBAU  (Françoise),  religieuse  française, 
morte  à  Poissy,  le  4  octobre  1644.  Issue  d'une 
famille  noble  qui  habitait  Paris,  elle  entra  dans 
le  couvent  des  dominicaines  de  Poissy,  et  s'y 
distingua  par  ses  talents  autant  que  par  sa  piété. 
Versée  dans  la  connaissance  des  saintes  Écri- 
tures et  des  Pères  de  l'Église,  elle  entendait  pai^ 
faitement  la  langue  latine,  et  a  traduit  en  fran- 
çais :  Sermons  méditatifs  du  dévot  Père  saint 
Bernard,  abbé  de  Clervaux,  sur  le  Canti-' 
que  des  cantiques;  Paris,  1621,  in-8*.  Elle 
dédia  cet  ouvrage  à  Jeanne  de  Gondi,  prieura 
de  son  monastère.  H.  F. 

HUarlOD  de  Coste ,  Let  Éloges  et  les  vies  des  reHiei, 
des  princesses  et  des  dame*  iilmtres,  t.  il,  p.  m, 

OUDBGBBEST  (  Pierre  n'  ),  historien  belge, 
né  à  Lille ,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Il  acquit  de  la  réputation  par  son 
habileté. dans  la  pratique  du  droit,  et  doTint  lien- 
tenant  du  iNiilli  de  Tournai  ;  ce  fat  pour  quel- 
que commission  relative  fi  cet  emploi  qu'il  se 
rendit,  en  1569,  à  la  cour  de  Maximillen  II.  Jl  fit 
ensuite  le  Toyage  d'Espagne,  et  mourut  à  Ma- 
drid peu  de  temps  après  l'année  1571.  On  a  da 
lui  :  Les  chroniques  et  annales  de  Flandre; 
Anvers,  1571,  in-4*'  :  cette  histoire,  qui  s'arrête 
à  1477,  est  rédigée  sur  des  documents  authen- 
tiques et  avec  plus  d'ordre  que  celle  de  Meyer.  K. 

Paqnot,  Mém.,  III. 

OUDBBIABRDB  (Robert  y Ax),  peûitre,gra- 
Teur  et  poète  flamand,  né  à  Gand,  le  3  septembre 
1663,  mort  dans  la  même  Tille,  le  3  juin  1743. 
11  étudia  la  peinture  chez  François  van  Cuyck  de 
Mierop,  puis,  à  Anvers ,  dans  Patelier  des  Tan 
Cleef.  En  1685  il  suivit  à  Rome  les  leçons  de 
Carlo-Maratto.  11  essaya  aussi  de  graver  à  l'ean- 
forte,  et  débuta  par  reproduire  une  esquisse  de 
son  maître  représentant  le  Mariage  de  la 
sainte  Vierge.  Lorsque  Maratto  aperçut  chez 
les  marchands  d'estampes  l'œuTre  d'Onde- 
naerde,ildevintilhrieux  de  seToir  aussi  mal 
graTé  et  chassa  l'élèTe  indiscret^  mais  Ondenaerde 
lui  montra  un  si  vif  regret  de  sa  faute  que  le 
maître,  désarmé,  lui  rendit  toute  son  amitié  et  le 
choisit  même  pour  gniTer  sous  ses  yeux  ses 
principaux  ouvrages.  Ondenaerde  resta  qufaize 
ans  avec  Maratto.  Au  bout  de  ce  temps  le  car- 
dmal  Rarbarigo,  éTèque  de  Vérone,  l'appela  près 
de  lui  pour  exécuter  un  grand  ouTrage  sur  sa 
famille,  composé  de  portraits  et  d'emblèmes 
accompagnés  de  Ters  latins.  Ondenaerde  fut 
chargé  à  la  fois  du  dessin,  de  la  graTure  et  du 
texte; il  s'acquitta  si  blende  cette  tâche  que  les 
diverses  académies  d'Italie  lui  ouvrirent  leurs 
portes  ;  le  cardinal ,après  l'aveir  gardé  vingt-deux 
ans  auprès  de  lui,  le  fit  entrer  dans  les  ordres. 
L'artiste,  qui_étalt  depuis  trente-sept  ans  en  Ita- 
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lie ,  voulut  revoir  sa  patrie,  et  demanda  un  congé 
d^un  an  :  ou  lui  fit  à  Gand  uu  accueil  distingué. 
II  se  disposait  à  partir  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Barbarigo.  Il  se  ûxa  dès  lors  à 
Garni,  où  il  fut  accablé  de  travaux.  UtermiDasa 
laborieuse  existence  à  quatre-vingts  ans,  et  fut  en- 
terré solennellement  dans  la  eatliédrale  Saint- 
Bavon. 

La  manière  de  dessiner  et  de  peindre  d*Ou- 
denaerde  tient  easeolieUeroent  de  celle  de  Ma- 
ratto*  Sa  couleur  e^t  chaude  et  vigooreuse, 
mais  sans  contrastes  lieurtés.  Sa  tuacbe  eat 
franche  et  facite,  «on  pinoaau  agréable  et  wave, 
surtout  dans  le  portrait»  où  il  eut  nn  grand  suo- 
cès.  Son  dessin  est  correct;  ses  compositions 
belles ,  sévères,  pleine:;  d'action.  La  plus  grande 
partie  de  ses  oeuvres  «4  restée  en  Italie;  cepeudant 
beaucoup  de  monuments  de  Gand  conservent  de 
beanx  morceaux  sortis  de  sa  main  ;  les  princi- 
paux sont  :  aux  Bégumes  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  ;  à  Saint-Jacques  :  Sainte  Catherine 
conduite  devant  les  idoles  ;  à  la  chapelle  des 
Bouchers  :  un  immense  tableau  représentant  les 
chers  de  cette  confrérie;  aux  Chartreux  :  Saint 
Pierre  apparaissant  à  ces  religietix  pour  les 
empêcher  de  quitter  le  cloître  :  véritable  chef 
ïfœuvre  ;  à  l^abbaye  de  Baudelos  :  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  âa  moines  de  ce  temps. 
Ces  portraits  se  recommandent  par  la  variété 
des  poses,  Pexpression  et  la  vérité  des  figures. 

fi  a  laissé  beaucoup  de  magnifiques  estampes, 
gravées  à  Rome,  surfont  d'après  Carlo  Maratto, 
et  qui  font  aujourd'hui  encore  l'admiration  des 
amateurs.  Depuis  son  retour  à  Gand  (1723),  il 
ne  grava  plus  que  de  petites  planches,  et  encore 
en  |ietit  nombre.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
yailla  vingt  années,  et  que  la  mort  du  cardinal 
Barbarigo  vint  interrompre,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Numismata  virorum  illustrium  ex 
gente  Earbavign;  1762,  infol.  :  il  contient  cent 
soixante-quinze  planches.  H  ne  parait  pas  que 
les  autres  écrits  d'Oudeoaerde  aient  été  recueil- 
lis. On  trouve  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
ouvrages  d'autres  littérateurs,  auxquels  elles 
étaient  adressées. 

On  ne  connaît  d'Oudenaerde  qu'un  seal  élève, 
François  Pilsen,  peintre  et  graveur,  qui  conser- 
vait l'œuvre  complète  de  son  maître,  œuvre  trop 
rare  et  trop  peu  connue.  à.  ne  L. 

Dctcamps,  /,a  vie  des  petutrts  fiamandt,  etc,  L  111, 
p.  90-81.  —  PilkinglOD,  Diettonary  of  painten. 

oiTDfiifDORp  (  François  db),  philologoe  hol- 
landais, né  à  Leyde,  le  3t  juillet  1696,  mort 
dans  ta  même  ville,  eu  1761 .  Il  étudia  à  Tuniver- 
sité  de  Leyde,  sous  Perizonius,  J.  Gronovius  et 
Burmann,  et  devint  professeur  de  troisième 
classe  à  l 'université  de  sa  ville  natale.  Il  quitta 
cette  position  pour  la  place  de  recteur  de  l'école 
de  Nimègue  en  1724.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
appelé  an  même  titre  à  Harlem,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1740,  époque  k  laquelle  l'université  de 
Leyde  le  rappela  et  lui  confia  la  chaire  d'élo- 


quence et  d^histoire.  Philologue  instruit  et  judi- 
cieux, mais  peu  original,  Oudendorp  a  donné 
de  bonnes  éditions  du  De  prodigiis  de  Julios 
Obsequens,  Leyde,  1720,  in-8"  ;  de  la  Pharsale 
de  Lucain ,  1728,  in  ^''i  des  Stratagematica  de 
Frontin,  1731,  in-S*";  des  Commentaires  de 
César,  1737,  in-4';  de  Suétone,  1751,  in-8*.  Il 
avait  préparé  une  édition  d'Apulée,  qui  parut  par 
les  soins  de  Runklien;  17S6,  in-4^  Outre  ct& 
éditions,  on  a  d'Oudendorp  diverses  dissertations, 
une  entre  autres  intitulée  :  Oratio  de  liierariis 
C.  Juin  Cœsaris  studiU ;heyde,  1740,  in-4'.  Z. 

Saxe,  Onomutst.  /âterârMin.  —  Eotenuond,  Sufpl.  i 
Vjiajf.  CêthrU  Leximi  de  JOchcr. 

OIJDB.XDORP.  Voy.  Oldendork 
OCDET  {Jacques- Joseph),  officier  supérieur 
français,  né  à  Meynal^  en  1773,  blessé  mortelle- 
ment à  Wagram  (7  juillet  1809).  Il  servit  dans 
les  armées'républicaines  d'abord  contre  les  Ven- 
déens, et  parviut  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
Patriote  enthousiaste ,  il  se  montra  opposé  au 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Relégué  à  Besan- 
çon par  le  premier  consul,  il  devint  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  sodété  des  Phila- 
delpheSf  qui  souvent  inquiéta  le  ftouveroement 
impérial.  Elle  se  composait  de  républicains,  de 
royalistes,  que  l'on  avait  réunis  par  la  promesse 
d'institutions  libérales  sous  les  Bourbons.  Oudet 
fut  compromis  lors  du  procès  de  Moreau.  On 
lui  attribue  plusieurs  démarches  auprès  de  Na- 
poléon, qui  tieunent  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire. Il  rentra  dans  le  service  actif  en  1&07,  fit 
vaillamment  son  devoir,  et  tomba  blessé  mortel- 
lement à  Wagram.  11  mourut  trois  jours  après. 

Ch.  N<«dier,  Histoire  des  soeUlés secrètes  118l«|.  ^Mé- 
moires d^une  contemporaine, 

OUDIN  (  César),  littérateur  français,  mort  le 
l'octobre  1625.  Fils  de  Nicolas  Oudin,  graud 
prévôt  du  Bassigni ,  il  fut  élevé  à  la  cour,  et  rem- 
plit diverses  négociations  «uprès  des  princes 
d'Allemagne.  En  1597,  il  devant  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  étrangères.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  traduits  de  Tespagnol  et 
deux  grammaires,  l'une  italienne  (Paris,  I64â, 
in-8<*},  l'autre  castillane  (Rouen,  1675,  in-l2}, 
corrigées  et  augmentées  par  son  fils. 

OIJDIBÎ  (Antoine),  fils  do  précédent,  mort  le 
21  février  1653,  le  remplaça  dans  les  fonctions 
dlnterprète.  Louis  XIU  l'envoya  en  Italie,  où  il 
M^ouma  assez  longtemps,  soit  k  Rome,  soit  à 
Turin,  et  Lonis  XIV  le  prit  en  1651  |M>ur  maître 
d'italien.  Oudin  a  publié  :  Grammaire  fran- 
çoise^  rapportée  au  langage  du  temps;  Pa- 
ris, 1633,  et  Rouen,  1645,  in-12  :  ouvrage  ùté 
avec  éloges  par  les  premiers  académiciens;  — 
Histoire  des  guerres  de  Flandre;  Paris,  1634, 
in-4*,  trad.  de  hi  1^  part,  de  l'ouvi-age  du  card. 
Bentivoglio;  —Recherches  italiennes  et  fran- 
çaises, ou  dictionnaire  italien  et  /rançeis; 
Paris,  1640,  2  vol.  in-4*';  l'édit.  de  1698  a  été 
revue  par  Yeneroni;  —  Trésor  des  langues  es- 
pagnole et  française,  ou  dicHonneurCf  etc.; 
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ibW.,  1045,  in  4»;  —  Curiosités  françaises, 
ou  recueil  de  plusieurs  belles  propriétés,  avec 
une  infinité  de  proverbes  et  de  quolibets; 
Rouen,  1649,  1666,  iA-8«. 

Un  parent  des  préeéêemis,  Ovdin  {Fran- 
çois-César),  qui  fut  attaché  au  AU  de  la  mar- 
quise de  Sévigné,  est  auteur  d'un  Nouveau  Re- 
cueil de  divertissements  comiques  (Paris, 
1670.  in-lî). 

Morort,  Grand  Dkst,  Aù(, 

orDiv  (  Casimir), ér\xà\i  rrançafs,  né  le  14  fé- 
vrier 1638,  à  Méi»ère8-8ur-Mcuée,  mort  en  sep- 
tembre 1717,  à  Leyde.  11  éUit  fito  d*un  ti«se- 
rand.  Sa  passion  poor  les  livres  et  le  désir  de 
s'instruire  le  décidèrent,  ses  études  terminées  à 
Cltarlerille,  à  entrer  dans  Tordre  de  Prémontré, 
on  il  eipérait  trouver  des  moyens  d'instruc- 
tion de  tous  g^res.  En  prenant  l'habit  religieux 
(IGâS),  il  adopta  le  prénom  de  Casimir,  au  lien 
de  celui  de  Rémi,  qu'il  avait  reçu  au  bapiftme 
L'histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  attira  d'a- 
bord son  «ttentîon ,  et  il  s'en  occopaii  depuis 
plusieurs  années  lorsqu'il  devint  professeur  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Moreau  (1069),  dont  il 
fat  noroné  grand  prieur  l'année  suivante.  Après 
avoir  administré  la  cure  d'Épinay  sous  Ganaches 
(  diocèse  de  Rouen  ),  il  rentra  dans  le  elottre,  afin 
de  se  livrer  en  pal\  à  ses  premiers  travaux 
(1677).  B  se  trouvait  au  couvent  de  BuriMy  lors 
du  passage  de  Louis  XIV»  qui  se  rendait  en 
Flandre  (f  mars  1680).  Au  moment  où  te  roi 
entra  dans  le  salon,  le  soleil  brilla  tout  à  coup, 
ce  qui  fournit  à  Oodin  d'improviser  ce  distique 
flatteur  : 

Solem  vere  Dovnm  noneSoI  antfqmn  adorât, 
Bt  MaviOD  novuiD  MarUa  prima  dict. 

A  la  suite  d'un  voyage  pendant  lequel  il  visita 
les  abbayes  qoe  lV>rdre  possédait  en  Lorraine , 
en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  obtint  la 
permission  de  se  fixer  à  Paris  (1683),  et  fut 
iidmis  dans  l'intîmfté  des  savants  bénédictins  de 
Saint  Maor,  qui  mirent  leurs  nombreux  maté- 
riaux historiques  à  sa  disposition.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  vertu  et  de  science; 
on  le  citait  même  comme  on  modèle  de  piété  et 
de  régularité.  Mais  ses  supérieurs ,  alarmés  de 
l'étroite  liaison  qu'il  avait  formée  avec  le  fameux 
pasteur  Jurieu,  le  reléguèrent  à  l'abbaye  de 
IU«sons.  près  Beauvais  (169)).  Cet  acte  de  sé- 
vérité l'indigna  :  séparé  de  ses  amis  les  plus 
chers ,  n*ayant  d'antre  distraction  qoe  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  dont  11  était  dégoôté, 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Les  dures 
pénitences  qu'on  lui  imposa  achevèrent  de  l'exas- 
pérer; il  réussit  enfin  è  s'échapper,  et  passa  en 
Hollande  (1692).  Arrivé  à  Leyde,  il  abjura  pu- 
bliquement sioice  et  hilariter,  suivant  ses 
propres  expressions,  et  fut  nommé  sous-biblio- 
thécaire de  l'université.  «•  Contre  l'ordinaire  des 
transfuges,  dit  Tabbé  fioulliot,  il  conserva  tou- 
jours l'estime  générale  de  ses  coreligionnaires , 
et  il  la  dut  surfont  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il 


répondit  à  ceux  qui  l'engagenient  à  se  marier  ' 
qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme  par  amour 
pour  la  vérité,  et  non  pour  s'afTranchir  du  céli- 
bat, u  Les  principaux  ouvrages  d'Oudin  sont  : 
Supplementum  de  scriploribus  vel  de  seriptis 
eeclesiasticis  a  Bellarmino  omissis  ad  ann. 
1460;  Paris,  1686,  in-8^,  ce  livre,  qui  e^i  loin 
de  contenir  tous  les  auteurs  omis  par  BeUarmin, 
foiinriille  d'erreurs  grosaières ,  s'il  faut  en  croire 
le  savant  Cave  ;  —  Le  Prémontré  défroqué; 
Leyde,  1693,  in-i3;  ^  Veterum  aliquot  Gat- 
lix  et  Belgii  seriptorum  opuseuta  saera 
nunquam  édita  ;Wnd.y  169%,  in-d";  —  Historia 
abbatis  Calvi- Montis ,  dans  le  t.  III  des  Aeta 
sanetorum  (1701);—  De  Collectanea,  dans  le 
t.  Vil  et  VIII  de  Vmst.  de  la  rép,  des  lettres 
de  Mason  :  critique  sans  portée,  dirigée  contre 
dom  Bandari;  —  Trias  dissert,  eritîearum; 
Leyde,  17 17,  in  8®;  il  prétend  que  le  Codex 
Alexandrinus  n'est  que  du  dixième  siècle,  et 
que  les  questions  Ad  Antiochum  principem  ont 
été  faussement  attribuées  h  saint  Athanase;  — 
De  scriploribus  Beclesim  antiquis;  Leipzig, 
17Î2,  3  vol.  m- fol.  «  On  y  trouve,  disent 
MM.  Haag,  tout  ce  qn'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages  ;  beaucoup  d'erreurs 
ont  sans  doute  été  commises  par  Oudin ,  mais 
ceux  qui  se  sont  occupés  dps  recherdies  ana- 
logues se  montreront  indulgents  pour  des  fautes 
inévitables  et  le  loueront  grandement  de  la  dili- 
gence singulière  avec  laquelle  il  a  recueilli  une 
immense  quantité  de  matériaux.  » 

me^rmi,  Mémoirti»  I  «t  X.  —  M^réri,  Dfet.  M$t.  '- 
P«q«or^  Memoérêi.  ->  Hugo,  Jnmuim  fmi,  Prmm.^  I, 
coU  5S.  -  Bo«iliot,  Uioar.  ardcanaite,  l\.  -  Haaf  flo- 
res, La  France  proleU. 

OITDI7I  {François),  érudit  français,  né  le 
!•'  novembre  1673,  à  Vîgnori  (  Champagne  ), 
mort  le  2K  avril  1752,  à  Dijon.  Après  avoir  fait 
de  l>onnes  études  sons  la  direction  de  son  oncle 
Jean  Oudin,  chanoine  à  Langres,  il  entra  en 
169(  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  par  eux 
d'enseigner  la  rhétorique,  puis  la  théologie.  A 
l'exception  de  deux  voyages  à  Paris ,  toute  sa 
vie  se  passa  dans  cette  ville.  Il  écrivit  très-pu- 
rement en  latin  et  savait  fort  bien  l'espagnol ,  le 
portugais,  l'italien  et  Tanglais; aussi  était-il  lié 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui 
s'accordaient  à  louer  en  lui  une  vaste  érudition 
jointe  à  un  caractère  doux  et  modeste  et  à  nn 
zèle  ardent  |K>ur  le  progrès  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Somnia^  poème;  Dijon,  1697,  in-8*'; 
Langres,  1698,  in-l2  ;  —  S.  Francisco  Xaverio 
hymni  IX  et  officium;  Dijon ,  1705,  in-12;  — 
Biblioiheca  Patri  Ferreti;  ibid-,  1707,  in-4'; 
Silva  distichorum  moralium;  ibid.,  1719, 
1720,  io-8*;  —  ^ymnf  nopt,-  ibid.,  1720,  in-12; 
—  Bernardi  Monetx  epicedium;  ibid.,  1729, 
in-fol.  et  in -4''.  On  doit  aussi  au  même  jésuite 
tieaucoup  de  pièces  de  ^er%  insérées  dans  le6 
Poemata  didascalica  et  de  dissertations  théo- 
logiques et  historiques  dans  les  Mémoires  de 
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TréToax,  le  Journal  des  Savants  et  quelques 
autres  recueils. 

Horéri,  CroÊd  dM,  kUt. 

OVDIKBT  (  Mare-Antoine  ),  numismate  fran- 
çais, né  en  1643, à  Reims,  où  il  est  mort,  le 
12  jauTier  1712.  Sa  famille  était  originaire  de 
Cambrai.  Au  collège  des  Jésuites  de  Reims,  où  il 
fit  ses  études^ il  brilla  surtout  par  retendue  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit, dit-on,  d'apprendre 
par  cœur  en  une  semaine  les  douze  livres  de 
VÉnéUle,  Après  avoir  été  reçu  avocat  à  Paris,  il 
revint  pratiquer  le  barreau  dans  sa  ville  natale, 
où  le  succès  de  ses  plaidoyers  lui  valut  la  pre- 
mière chaire  vacante  de  Tuniversité.  Invité  par 
Kainssant,  son  parent,  à  partager  avec  lui  la 
garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roi,  il  accepta 
cette  offre,  Taida  dans  la  rédaction  du  catalogue 
et  lui  succéda  en  1689.  Lors  du  renourellement 
de  TAcadémie  des  inscriptions  (1701),  il  en  fut 
nommé  associé.  On  a  de  lui  quelques  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  cette  com- 
pagnie et  relatifs  à  des  médailles  anciennes. 

UUt,  de  rjoad:dêt  interift.,  t  111. 

OUDIROT  duc  DE  Rbcgio  (  Charles-Ni- 
colas),  maréchal  de  France,  né  à  Bar-le-Duc , 
le  25  avril  1767,  mort  à  Paris,  le  13  septembre 
1847.  Sa  famille  le  destinait  au  commerce;  mais 
Il  s'enrôla  à  dix-sept  ans  dans  le  régiment  de 
Médoc-infanterie,  où  il  servit  jusqu'en  1787, 
époque  où  il  revint  à  Bar,  par  déférence  pour 
son  père.  L'énergie  qu'il  déploya  à  la  tète  de  la 
milice  bourgeoise  pour  réprimer  en  1790  une 
émeute  populaire,  le  fit,  en  1792,  nommer 
lieutenant-colonel  du  3*  bataillon  des  Tolontaires 
de  la  Meuse,  avec  lequel  il  défendit  le  chAteau 
de  Bitche.  Le  6  novembre  1793,  il  fut  nommé 
chef  de  brigade  de  la  4*  de  ligne,  et  placé  sous 
les  ordres  du  général  Ambert  à  Kayserslau- 
tem.  Attaqué,  le  23  mai  1794,  par  dix  mille  en- 
nemis qui  avaient  coupé  son  régiment  du  reste 
de  la  division,  Oudinot  se  battit  pendant 
huit  heures  près  du  village  de  Moriautem ,  et 
parvint,  en  se  faisant  jour  à  la  bûonnette,  à  opé- 
rer sa  retraite  sans  être  entamé.  Ambert  le 
proclama  le  sauveur  de  sa  dirision,  et  le  2  juin 
suivant,  les  re|»résentants  du  peuple  le  firent 
général  de  brigade.  Le  6  août ,  une  manoeuvre 
habile  et  hardie  le  rendit  maître  de  Trêves,  où  il 
eut  la  jambe  cassée.  Le  18  octobre  1795,  il  fut 
blessé  de  cinq  coups  de  sabre  à  raiïaire  de  nuit  de 
Meckerau ,  devant  Mannheim ,  et  tomba  au  pou- 
Toir  des  Autrichiens.  Échangé,  le  7  janyier  1796, 
après  trois  mois  de  captivité ,  il  fut  employé  à 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle  sous  lUforeau,  fit  les 
campagnes  de  Souabe  et  de  Bavière,  et  se  trouva 
au  combat  de  Neubourg  (  14  septembre  1796 }, 
où  il  reçut  une  balle  et  quatre  coups  de  sabre. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio  (  1797),  Ou- 
dinot était  désigné  pour  commander  une  bri- 
gade à  l'armée  d'Angleterre  ;  mais,  en  1799,  on 
renvoya  à  l'armée  d'Helvétie,  où,  malgré  des  pro- 
diges de  Taleur,  il  ne  parvint  pas  à  s'ouvrir  le 


passage  de  Feldkirch,  position  formidable,  qui 
est  la  clef  de  cette  partie  du  Voralberg  et  du 
Tyrol.  Nommé  général  de  division  (  12  avril  1799) 
et  blessé  deux  fols  aux  comt>ats  sanglants  de 
Wurmios  et  Schwitz,  Oudinot  succéda  comme 
chef  d'état-major  de  Tannée  au  général  Chérin , 
tué  le  4  juin,  et  ce  fut  lui  qui  à  la  bataille  de 
Zurich  força  l'entrée  de  la  ville  et  en  citassa 
les  Russes  après  un  combat  acharné.  Il  sniyit 
Ma«sena  en  Italie,  et  peqdant  le  siège  de  Géoes 
il  traversa  (  16  mai  ISOO  ),  sur  une  frêle  embar- 
cation, l'escadre  anglaise  qui  bloquait  ce  port , 
essuya  son  feu  et  débarqua  heureusement  à  Fi- 
nale pour  communiquer  au  général  Suchet  les 
intentions  de  Massena .  Après  la  reddition  de  Gènes 
(  2  juin  ),  il  continua  ses  fonctions  sous  Brune, 
et  le  26  décembre,  à  U  tête  de  ses  officiers  et 
et  de  quelques  chasseurs  du  14«,  il  enleva  au 
combat  de  Monzembano  une  batterie  qui,  placée 
sur  une  hauteur,  foudroyait  l'armée  francise 
arrêtée  au  passage  du  Mincio,  et  prit  lui-même 
une  des  pièces  de  canon.  Cette  heureuse  au- 
dace contribua  puissamment  à  changer  en  vic- 
toire une  défaite  commencée  ;  aussi  le  premier 
consul  décerna  à  Oudinot  (  8  mars  1801  )  un 
sdbre  d'honneur  etlni  donna  le  canon  qu'ii  avait 
conquis.  Employé  en  1801  et  1802,  comme 
inspecteur  général,  commandant  la  première 
division  du  camp  de  Bruges  en  1803,  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  (6  mars  180S), 
Oudinot  reçut,  le  5  février  1805,  le  com- 
mandement de  dix  bataillons  de  Ul  réserve 
réunis  à  Arras  ;  ce  corps  fut  depuis  lors  dé- 
signé sous  le  nom  de  grenadiers  Oudinot. 
A  la  tête  de  cette  phalange  d'éUte,  il  se 
distingua  aux  combats  de  Wertingen ,  d'Am- 
stetten,  à  Vienne,  où  il  se  porta  sur  le  pont  du 
Danube  et  s'empara  des  batteries^ini  en  défen- 
daient le  passage,  enfin  k  Hollabruon  il  fut  griève- 
ment blessé  d'une  balle  à  la  cuisse,  ce  qui  l'obligea 
de  remettre  à  Duroc  le  commandement.  A  peine 
guéri,  il  assistait  à  la  bataille  d'Austerlitz, et  sa 
division  s'y  couvrait  de  gloire.  En  1806,  il  fut 
chargé  de  prendre  possession  de  Nenfchfttel  et 
de  Valingen ,  et  sut  dans  cette  mission  se  con- 
cilier si  bien  l'estime  et  l'affection  des  habitants 
de  ces  contrées  qu'Us  lui  décernèrent  à  son  dé- 
part une  épée  d'honneur  et  le  titre  de  bourgeois 
de  Neiifchàtel,  quoique  une  vieille  loi  de  ce  canton 
défendit  d'en  investir  un  catholique.  Oudinot 
entre  à  Berlin  (25  octobre  1806  )  après  la  bataHie 
d'Iéna ,  et  par  ses  savantes  manœuvres  il  décida 
en  Pologne  la  victoire  d'OstroIeoka  (  16  février 
1807),  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  et  une 
dotation  considérable.  Il  se  rendit  ensuite  à  Dant- 
zick  pour  renforcer  l'armée  du  mareclial  lièvre,, 
qui  assiégeait  cette  ville.  Cette  place  capitula  Ip 
24  mai.  Napoléon  réorganisa  l'armée  :  Oudinot, 
avec  ses  grenadiers,  forma  l'avant-garde  dans  la 
marche  sur  Friedland  ;  il  y  soutint  (14  juin  ) 
pendant  douze  heures  les  attaques  de  soixante- 
quinze  miUeRusses,et  donna  ainsi  le  tempsau  reste 
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de  rarmée  àe  gagner  une  bataille  qui  décida 
la  paix  de  Tilsltt.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Erfurth,  et  Napoléon  le  présenta  à 
Tempereor  Alexandre  en  rappelant  le  Bayard  de 
Varmée,  «  Comme  lui,  ajouta-t-il,  il  est  sans  peur 
et  sans  reproche.  »  En  1809,  il  marcha  contre  les 
Autrichiens,  et  soutint  sa  réputation  de  bravoure  à 
Landshuty  à  Ried,  à  Ebersberg  et  devant  Vieimeé 
Il  fut  atteint  d'une  balle  au  bras  gauche  dans 
111e  de  Lobau;  mais  cette  blessure  ne  Tempècha 
point  de  faire  des  prodiges  de  valeur  à  Wagrara, 
dont  il  se  rendit  maître  (6  juillet),  et  dâ  lors 
la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Le  12  du  même 
mois,  Napoléon  conférait  à  Ondioot  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et  le  15  août  suivant  le 
titre  héréditaire  de  duc  de  Reggîo. 

En  mars  1810,  le  maréchal  Oudinot  fut  charge 
d'occuper  Utrecht  et  La  Haye,  etaprès  l'abdication 
du  roi  de  Hollande  d'administrer  provisoirement 
ce  pays.  Il  sut  alors  concilier  l'exécution  des  ordres 
rigoureux  qu'il  reçut  avec  les  égards  dus  aux  Hol- 
landais, qui,  pénétrés  de  reconnaissance ,  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  En  1812,  appelé 
au  commandement  du  2"  corps  de  la  grande 
armée,  et  détaché  sur  la  Dwina  pour  couvrir  la 
gauche  de  la  ligne  d'opérations  de  l'empereur  et 
combattre  l'armée  de  Wittgenstein,  il  passa  cette 
rivière  le  29  juillet,  fit  cliarger  son  infanterie  à 
la  baïonnette  sur  une  division  ennemie  qui  ra- 
yait aussi  déjà  franchie ,  la  culbuta ,  lui  enleva 
dix  pièces  de  canon,  et  tout  ce  qui  ne  fut  point 
tué  ou  pris  se  trouva  contraint  de  se  jeter  dans 
la  Dwina.  Le  17  août,  grièvement  blessé  d'un 
biscaïen  à  l'épaule,  il  remit  son  commandement 
à  Saint*  Cyr,  et  quitta  Polotsk  pour  se  faire 
transporter  à  Wilna.  Il  ne  revint  «u  2*  corps  que 
le  4  novembre,  en  apprenant  que  ce  général 
avait  été  également  atteint  d'une  blessure  grave 
devant  Polotsk  ;  il  connut  en  même  temps  le 
commencement  des  désastres  de  l'armée.  Le 
2«  corps  avait  alors  opéré  sa  jonction  avec  le 
9*,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune  ;  malheu- 
reusemept  Oudinot  et  ce  dernier  différèrent  de 
vues  sur  la  manière  de  couvrir  la  retraite,  et  les 
opérations  contre  Wittgenstein  se  ressentirent 
de  leur  manque  d'entente,  jusqu'à  l'ai  rivée  de 
l'empereur  à  Oreha.  Chargé  de  se  porter  sur 
Borizow  pour  assurer  le  passage  de  la  Bérésina, 
le  maréchal,  dont  le  corps  était  réduit  à  cinq 
mille  hommes, rencontra  (  23 novembre )  à  Lach- 
aitza  la  division  du  comte  Pahlen,  la  battit, 
lui  fit  neuf  cents  prisonniers,  lui  enleva  tous 
ses  bagages,  la  força  de  repasser  la  Bérésina, 
occupa  le  25  Studzianka,  et  le  27  prit  position 
dans  les  bois  de  Borizow.  Le  28  il  tomba  blessé 
d'une  balle  au  o6té.  Transporté  an  village  de 
Plechnitsoul ,  et  n'ayant  trouvé  asile  que  dans 
une  misérable  grange,  il  fut  attaqué  le  30  par 
ravant-garde  russe.  Son  escorte  ne  se  composait 
que  d'une  cinquantaine  d'hommes  ;  le  maréchal 
ordonna  de  barricader  sa  demeure ,  et  il  y  sou- 
tint contre  une  brigade  entière  de  hussards  un 


véritable  siège,  pendant  lequel,  à  demi  mourant, 
il  fut  frappé  d'un  éclat  de  bois.  Après  une  journée 
de  résistance,  il  fut  enfin  déUvré  par  les  troupes 
westphaliennes  da  général  Hammerstein.  En 
1813,  à  Lutaen,  il  appuya  le  maréchal  Ney 
sans  prendre  une  part  directe  à  l'action»  et  à 
Bautzen  il  contribua  puissamment  à  la  victoire 
(  20  mai  ).  Des  ordres  pressants  lui  enjoigni- 
rent peu  après  de  pénétrer  à  tout  prix  dans 
Berlin  ;  mais  il  fut  battu  par  Bemadotte  à  Gros»» 
Beeren ,  et  obligé  d'opérer  sa  retraite  sous  Wit- 
temberg  (  30  août  ).  A  la  suite  de  ce  revers» 
Napoléon  lui  retira  son  commandement  en  .chef» 
pour  le  donner  au  maréchal  Ney,  et  lui  pres- 
crivit d'être  concentré,  le  4  septembre,  àBareuth 
pour  que  l'attaque  sur  Berlin  eût  lieu  le  9  oa 
le'io.  Cet  ordre  était  absolu,  et  cependant  inexé- 
cutable dans  un  aussi  court  espace  de  temps. 
Ney  engagea  le  6  devant  luterbock  une  action 
où  les  Français  éprouvèrent  une  perte  consi- 
dérable, et  Oudinot,  à  la  tête  des  divisions  Pac- 
thod  et  Goilleminot  »  parvint  à  sauver  l'artil- 
lerie et  à  assurer  la  retraite  sur  Torgau.  L'empe» 
reur  rappela  le  duc  de  Re^gio  à  Dresde,  cÂ  lui 
confia  le  commandement  de  deux  divisions  de 
la  jeune  gsrde,  à  la  tête  desquelles  il  défit,  le 
16  octobre,  à  V^achan,  devant  Leipzig,  le  corps 
russe  du  prince  de  Wurtemberg.  Lorsque  l'ar* 
mée  évacua,  trois  jours  après,  cette  dernière 
ville,  placé  à  l'arrière-gsrde ,  il  protégea  la  re- 
traite et  battit  le  corps  prussien  du  général 
York  à  Frey bourg,  au  passage  de  i'Unstrntt. 
Mais  le  26  de  ce  mois,  à  Gotha,  une  violente  at- 
taque de  typhus  l'obligea  de  quitter  l'armée,  et 
on  le  conduisit  mourant  à  sa  terre  de  Jean* 
d'heures ,  près  de  Bar-le-Duc.  Après  quelques 
mois  de  convalescence,  il  reçut  encore  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qui  se  distingua 
aux  affaires  de  Brienne,  de  Nangis,  de  Bai^ur* 
Aube  et  d'Arcis-imr-Anbe. 

Napoléon,dans  ses  appréciations  de  lacampagne 
de  1814,  a  approuvé  pleinement  les  opérations 
du  maréchal  Oudinot.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  due  de  Reggio  fut  un  des  maréchaux 
qui,  à  Fontainebleau,  adressèrent  le  4  avril,  des 
observations  à  l'empereur  sur  la  gravité  de  la 
situation,  à  la  suite  desquelles  s'ouvrirent  des 
négociations  entre  Napoléon  et  les  princes 
alliés.  U  adhéra  ensuite  aux  actes  du  sénat» 
et  lorsque ,  le  16  avril,  le  comte  d'Artois  ins- 
titua un  conseil  provisoire  de  gpuvemement ,  il 
en  fit  partie  et  s'eflbrça  constamment  d'y  faire 
prévaloir  les  idées  modérées  et  une  sollicitude 
éclairée  pour  les  intérêts  de  l'armée.  Louis  XVIU 
le  nomma  successivement  ministre  d'État,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal  des  grenadiers  et 
des  chasseurs  à  pied  de  France  (20  mai  1814),  pair 
de  France  (4  juin),  gouverneur  de  la  3e  division 
militaire,  à  Metz,  commandeur  de  Saint-Louis 
(24  septembre  1814).  En  apprenant  le  retour  de 
Napoléon,  Oudinot  conduisit  jusqu'à Troyes  les 
troupes  sous  ses  ordres;  mais  il  ne  put»  malgré 
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len  plas  grands  efforts ,  retenir  ses  soldats  sous 
les  drapeaux  royaux.  Fidèle  à  ses  serments,  il 
ref  int  presque  seul  à  Metz,  ordonna,  |Ie  23  mars 
ISlâ»  la  mise  en  éist  de  «iége  des  places  de  la 
se  division  militaire  »  et  cette  mesure  une  fois 
prise  pour  l'honneur  et  la  sûi«té  du  pays,  il  se 
retira  trois  jours  après  dans  sa  terre,  où  l'exi- 
lait an  ordre  impérial.  Cet  eiU  fat  promptement 
leré,  et  le  maréchal  vint  habiter  Montmorency 
«ans  y  être  inquiété  pendant  les  Gent^Jours.  A 
son  retour,  Louis  XVIU  le  nomma  l'on  des 
majors  généraux  de  la  garde  royale  (8  sep- 
tembre laiô),  membre dtt  conseil  privé  (19  sep- 
tembre ) ,  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris  (  9  octobre  ) ,  gouvemear 
de  la  3*  division  militaire  (  10  janvier  1816  ), 
frand '-croix  de  Saint^Loois  (3  mai)  et  chevalier 
du  Saint-Esprit  (  30  septembre  1820).  £n  1823, 
le  maréchal  eut  le  commandement  du  premier 
corps  de  Tarmée d'Espagne,  et  après  l'entrée  des 
troupes  ft'ançaises  dans  Madrid,  il  fat  nommégou- 
Teriieur  de  cette  capitale,  où  il  s'appliqua  avec 
fermeté  à  contenir  et  réprimer  les  fureurs  d'une 
populace  exaltée  par  le  fenatisme  religieux  et 
politique.  Toutes  les  infortones  trouvèrent  à 
«'abriter  sous  sa  loyale  épée.  Lors  do  licendement 
de  la  garde  nationale  (  29  avril  1827),  il  s'em- 
ploya avec  activité  à  prévenir  les  périU  de  Tir- 
ritatton  des  habitants  de  Parie ,  et  lorsque,  en 
janvier  1830,  le  comte  d'Apponyi,  ambassadeur 
d'Autriche,  imagina  de  refuser  aux  maréchaux 
les  qualifications  ducales  dont  ils  étaient  revêtus 
et  qui  rappelaient  soit  nos  victoires,  soit  nos  oon- 
quêtes  sur  l'Autriche,  le  maréchal  protesta  le  pr»* 
mier  contre  cette  piétention  étrange,  non  qu'il 
trouvât  son  nom  patronymique  moins  glorieux  à 
porter  que  celui  de  duc  de  Reggio,  mais  parce 
qu'en  se  soumettant  aux  exigences  autrichiennes, 
on  aurait  blessé  au  vif  l'honneur  national  et  la 
dignité  de  la  France.  Il  était  d'ailleurs  personnel- 
lement  déMotéressé  dans  la  question»  le  duché 
de  Aeggio,  situé  fin  Calabre,  ne  pouvait  être 
contesté  par  TAutriche.  Après  la  révolution  de 
juillet,  le  maréchal  se  retira  à  sa  terre  de  Jean* 
d'heurs  »  ne  venant  à  Paris  qu'à  de  rares  in* 
tervalle»^  et  ne  se  présentaat  aax  Tuileries  ou  h 
la  chambre  des  pairs  que  dans  les  oecasioas  où 
son  absence  aurait  été  un  tort  ou  Toubli  d'un 
devoir.  Cependant  il  fut  nommé  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  (  17  mai  1839)  et 
gouverneur  des  Invalides  (21  octobre  1842). 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière.  Le  maréchal  Oudinot  s'était 
marié  deux  fols;  le  15  septembre  1789,  il  avait 
épousé  Charlotte  DerKn,  et  le  19  janvier  1812, 
Marie-Gharlotte»£ugénie-Ju}ieone  de  Coucy,  qui 
loi  a  survécu,  et  qui  fut  dame  d'iiomeur  de 
M"^  la  duchesse  de  Berry.  Une  statue  a  été 
élevée  au  maréctial  sur  une  des  places  de  Bar,  le 
29  septembre  is&O.  G.  ox  V. 

l  OUDISOT ,  duc  Dfi  Reqcio  (  Charlês-Ni- 


colaS''Victor)9  général  français,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Bar-le-Duc,  le  3  novembre 
1791.  IVemier  page  de  Napoléon  l^  k  Erfurth 
(  13  octobre  1808),  il  le  suivit  dans  la  cam- 
pagne de  1809  contre  l'Autriche;  et  pendant  la 
mémorable  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  prêta  l'appui  de  son  bras  k  l'em- 
pereur, qui,  k  pied  et  une  lanterne  à  la  n^a, 
surveillait  en  personne,  par  un  épouvantable 
orage,  le  passage  des  troupes  sur  les  ponts  du 
Danube.  Satisfait  de  son  courage.  Napoléon 
lui  donna  un  brevet  de  lieutenant  au  ô*  de  hus- 
sards (  17  août  1809) ,  et  Massena  le  choisit 
l'année  suivante  pour  aide  de  camp.  Ce  fut  sous 
les  ordres  de  ce  maréchal  qu'il  fit  les  deux 
campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne.  Sa  coo- 
duite  lui  mérita  k  cette  époque  d'être  proposé 
trois  fois  pour  la  croix  d'Honneur;  mais  truis 
fois,  l'empereur  en  regard  de  son  nom  mit  : 
trop  jeune.  En  septembre  1811,  il  le  nomma 
cependant  lieutenant  en  premier  aux  chasseurs 
à  dievai  de  sa  garde.  Oudinot  gagna  les  épau- 
lettes  de  capitaine  dans  la  campagne  de  Russie, 
où  il  prit  part  au  combat  héroïque  qi>e  son  père 
blessé  soutint  le  30  novembre  1812  dans  ud«^ 
grange  du  village  de  Plechnitsoui  contre  la  bri- 
gade du  général  Landskoy.  Leipzig ,  oii  il  fut 
blessé  au  pied  par  un  biscaien,  Hanau,  où  U 
prise  d'une  batterie  d'artillerie  lui  i-aJut  d'être 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Moot- 
mirail,  où  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  un  ba- 
taillon prussien,  et  enfin  Craonne,  où  il  Tut  en- 
core grièvement  blessé,  furent  soccessivemeut 
témoins  de  sa  valeur,  qui  fut  récompensée  par 
le  grade  do  chef  d'escadron  (i*'  avril  1814). 
Promu,  peu  de  temps  après,  colonel  du  8*  régi- 
ment de  chasseurs,  il  fut  le  27  du  même  mois 
confirmé  dans  ce  grade  par  le  gouvementent 
royal  et  a(|)pelé  au  commandement  do  i"  régi- 
ment de  hussards  (  hussards  du  roi  ).  En  gar- 
nison à  Metz  en  mars  1815,  Oudinot  demeura 
fidèle  au/  Bourbons,  et  suivit  la  ligne  de  con- 
duite et  l'exemple  du  maréchal  aon  père.  A  son 
retour,  Louis  XVIII  le  citargea  d'organi- 
ser les  hussards  du  nord  (  4^  hussards  )  et  le 
nomma  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(  1er  juin  1820)  et  écuyer  cavalcadour  (  26  no- 
vembre suivant).  Ou'dioot  reçut  en  1822  le 
commandement  do  !«'  régiment  de  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde,  et  le  grade  de  maréchtal 
de  camp,  le  12  juin  1822.  Son  aptitude  spé 
ciale  k  l'instruction  et  au  maniement  des  trou|)Cs 
lui  fit  confier,  le  17  novembre  1824,  la  mis 
sioM  de  réorganiser  l'école  de  cavalerie  «1c 
Saumur.  «  Plein  de  respect  pour  de  hautes  in- 
fortunes, V  comme  il  l'écrivit  au  ministre  do 
la  guerre,  le  général  Oudinot  résigna  ses  Cbnr- 
tions  à  la  révolution  de  juillet,  et  ne  fut  rappelé 
à  Pactivité  qu'en  octobre  1835,  où  il  reçut  le 
commandement  du  corps  expéditionnaire  des- 
tiné à  venger  Téchec  éprouvé  à  la  Macta.  Sj: 
brigade  formait  l'avant-^rde  et  se  dirigeait  sur 
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Maskara,  quand  il  eut  la  cuisse  traversée  d*uae 
balle  au  coinbal  de  l'Babra.  Forcé  de  rentrer 
en  France,  il  fut  promu  au  grafledc  lieutenant 
gt^néral  (  31  décembre  jsaô).  Député  de  Saumur 
en  1843  el  1S4«»  le  général  Oudinot  vota  avec 
Toppo^lioii  modérée  et  prit  ia  parole  dans  les 
questions  relatives  aux  intérêts  de  l'armée,  à 
TAlgérie ,  aux  haras  et  au  code  pénal  militaire. 
Après  la  révolution  de  février»  :»on  dévouement 
aux  intérêts  de  l'armée  le  fit  désigner  comme 
membre  de  la  commission  de  défense  nationale 
instituée  le  7  mars  1848.  Élu  représentant  de 
Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  constituante,  il 
prit  \)ea  de  part  à  ses  travaux  et  s'associa  à  la 
ligne  politique  de  la  fraction  modérée  de  TAs- 
seiTibiée.  Dès  que  l'organisation  de  l'armée  des 
Alpes  eut  été  résolue,  il  en  reçut  le  comman- 
dement en  chef  (avril  1848)  ;  mais  il  résigna 
ce  poste  au  maréchal  Bugeaud  (janvier  1849) 


pour  le  maréchalaty  et  sa  nomination  était  annon- 
cée pour  le  10  décembre  18ôl  ;  mais  le  2  de  ce 
mois,  un  vote  unanime  des  deux  cent  vingt 
membres  réunis  à  la  mairie  du  lO^^  arrondisse- 
ment pour  protester  contre  le  coup  d'État  l'a- 
vait investi  du  commandement  des  troupes  de 
la  ire  division  militaire  et  de  la  ^de  nationale. 
Après  avoir  inutilement  enjoint  aux  soldats, 
ainsi  qu'an  général  Forey,  de  lui  obéir,  il  fut 
arrêté  avec  ses  collègues  et  condiiit  à  la  caserne 
d'Orsay.  Ii  était  détenu  depuis  quelques  jours  an 
Mont-Valénen,  quand  parut  au  Moniteur  ua 
décret  qui  élevait  au  maréchalat  un  général  qui 
avait  été  placé  sous  ses  ordres.  Le  général  Ou- 
dinot protesta  avec  énergie  contre  les  considé- 
rants de  ce  décret.  Depuis ,  il  vit  dans  la  re- 
traite, maintenu  sur  les  cadres  d'activité  comme 
général  commandant  en  chef. 
On  a  du  général  Oudinot  :  Aperçu  historique 


après  avoir  refusé  le  portefeuille  de  la  guerre,  sur  la  dignUé  de  maréchal  de  France;  Paris, 

que  lui  offrit  le  prince-président.  A  cette  époque,  1833,  in-8'  ;  —  Considérations  sur  les  ordres 

Rome,  après  avoir  contraint  Pie  IX  à  se  réfu-  i  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire;  Paris, 

oier  à'caèle,  allait  attirer  sur  elle  les  forces  de  1833,  in-8'*;  —  Considérations  sur  Vemploi 

f'Autriche,  ce  qu'il  fallait  empêchera  tout  prix,  des  troupes  aux  grands  travaux  d'utilité 

Le  20  avril  1849,  le  général  Oudinot  fut  nommé  j  publique;  Paris,  1839,  in-8";  —  De  la  cava- 


commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire 
de  la  Méditerranée,  destiné  à  occuper  les  États 
de  l'Église.  Chargé  dune  mission  à  la  fois  di- 
plomatique et  militaire ,  il  réunissait  les  meil- 
leures conditions  pour  la  remplir  dignement. 
Débarquée  le  25  avril  à  Civita-Vecchia,  l'armée 
française  parut  le  30  devant  Rome.  Mais  le  siège 
de  la  ville,  pour  lequel  il  fallut  attendre  des 
renforts,  ne  commença  régulièrement  que  le 
4  juin.  En  faisant  établir  ses  batteries,  le  général 
avait  donné  l'ordre  précis  de  ne  faire  usage  ni 
de  bombes  ni  d'obus  dans  la  crainte  de  dégrader 
ou  d'incendier  les  monuments  de  la  ville  éter- 
nelle. Au  milieu  des  difficultés  que  présentait  ce 
siège  y  et  que  de  savantes  combinaisons ,  jointes 
à  l'inébranlable  dévouement  du  soldat,  pouvaient 
seules  surmonter,  le  général  Oudinot  sut  m^'n- 
tenir  intact  l'bonnenr  de  nos  armes,  et  Rome 
capitula  sans  conditions,  le  i^  juillet.  Deux  jours 
après,  l'armée  française  y  faisait  son  entrée  : 
événement  considérable  dans  la  politique  eu- 
ropéenne et  dans  le  monde  catholique.  Le  12  juil- 
let, le  général  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  i  la  municipalité 
romaine  lui  décerna  ainsi  qu'à  sa  descendance 
te  titre  de  citoyen  romain,  arrêta  que  son  buste 
en  marbre  serait  placé  au  Capltole  et  fit  frapper 
une  magnifique  médaille  à  son  effigie.  Les  habi- 


lerie  et  du  casernement  des  troupes  à  che^ 
val;  Paris,  1840,  in-S'»;  —  De  V Italie  et 
de  ses  Jorces  militaires  \  1835,  in-8*;—  hes 
Remontes  de  V armée;  1844,  in-8*;  —  Pr écU 
historique  et  militaire  de  l'expédition  fran- 
çaise en  Italie  en  1849;  Marseille,  1849,  in•8^ 

G.  nB  V. 

OCDIKOT  DB  Beggio  (Augusie),  frère 
cadet  du  précédent,  né  le  3  mars  1799,  à  Paris, 
tué  à  Muley-lsmaîl ,  le  26  juin  183».  OdGcier 
dans  les  chevau-légers  de  la  maison  du  roi, 
il  fut  successivement  aide  de  camp  des  maré- 
chaux de  Feltre,  Gouvion-SaintCyr  et  Lauris- 
ton,  capitaine  dans  les  chasseurs  de  l'Orne,  chef 
d'escadron  au  14^  régiment  de  chasseurs,  pois 
dans  les  hussards  de  la  garde,  lieutenant-co- 
lonel au  2«  hussards,  et  enfin  colonel  du  2'  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique,  il  commandait 
l'avant-garde  de  la  division  Trézel,  lorsque  dos 
troupes  furent  attaquées  dans  un  défilé  par 
douze  mille  Arabes  guidés  par  Abd-el-Kader. 
Son  dévouement  sauva  alors  la  division  fran- 
çaise, qui  eût  été  exposée  aux  plus  grands 
revers. 

OUDINOT  nB  Reggio  (  Charles-Joseph- 
Galn-iel  ),  troisième  fils  du  maréchal ,  né  à 
Paris,  le  10  mars  1819,  mort  à  Conlogne  près 
Calais,  le  10  décembre  1858.  A  la  suite  de  onze 


une  magnioque  mcciauie  a  sou  em^ic.  ij*-»  uaui-  uaïai»,  ic  lo  ur^nsmuic  looo.  «  »•  oun^>  «»  v««.<. 

tants  de  Rome  lui  offrirent  en  outre  par  sous-  j  campagnes  consécutives ,  il  était  lieutenaat-co- 

cripfion  une  épée  d'honneur  et  ceux  de  Lyon  loneldu  54*  régiment  d'infanterie  de  ligne- 
imitèrent  au.ssitôt  cet  exemple.  Plein  de  respect 


pour  le  saint -père,  mais  également  éloigné  de  la 
faibîesàc  et  de  la  violence,  le  général  reçut  des 
lettres  de  rappel,  et  vint  au  mois  d'août  prendre 
place  à  l'Assemblée  législative,  où  l'avait  nommé 
te  département  de  la  Meuse.  Seul  de  tous  les 
généraux,  il  réunissait  les  conditions  voulues 


lonel  du  54*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 

*ocikiKOT  DB  Reggio  (  Victor- Angélique- 
Henri)^  quatrième  fils  du  maréchal,  a  fait  avec 
distinctiou  plusieurs  campagnes  en  Afrique, 
celle  de  Rome  en  1849,  celle  d'Italie,  et  est  au- 
jourd'hui lieutenant-colonel  da  10'  régiment  de 
chasseurs.  G.  de  V. 

Dict,  des  Contemp. 
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oVDor  (Charles-François),  homme  poli- 
tlque  françaîa,  né  à  Naits  en  Bourgogne,  le  4  âTiil 
1755,  mort  à  Paris,  le  12  avril  1841.  Destioë  à 
la  magUtratuie,  il  deriot  en  1777  substitut  do 
pifocnrenr  général  au  pariement  de  Dijon,  et 
après  avoir  été  nommé  en  1790  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Beaune,  il  (ai  élu,  en 
1791,  à  l'Assemblée  législative.  Élu  membre  à 
la  Convention  nationale,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé 
en  mission  dans  le  Calvados,  pour  y  rétablir  la 
tranquillité,  il  fut  absent  de  Paris  lors  de  la  dis- 
cussion et  du  vote  de  la  loi  du  17  septembre 
contre  les  suspects,  dont  l*abbé  de  Montgaillard 
le  désigne  pourtant  comme  l'un  des  promoteurs. 
A  son  retour,  il  présenta  comme  rapporteur  le 
travail  de  révisloa  de  la  loi  contre  les  accapare- 
ments, et  vit  consacrer  par  la  loi  do  2  avril 
1794  les  nouvelles  dispositions  qu*il  proposait 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  prit  la  déTense 
dai  anciens  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  il  demanda  la  création  d'un  tribunal  in- 
dépendant du  corps  législatif  et  qui  connaîtrait 
des  accusations  de  crimes  d'État  portées  contre 
les  représentants  du  peuple.  Réélu  au  Conseil  des 
Cinq  Cents ,  il  fut  chargé  de  divers  rapports,  et 
se  prononça  pour  Texciusion  des  nobles  de  tous 
les  emplois  publics.  Nommé  secrétaire,  il  intro- 
duisit pour  la  fidèle  reproduction  des  séances 
l'emploi  de  la  sténographie,  amélioration  qui  fut 
aussi  bientôt  définitivement  adoptée.  11  sortit  de 
ce  conseil  en  1792,  et  l'année  suivante  le  Direc- 
toire le  nomma  juge  au  tribunal  de  cassation,  en 
remplacement  de  Gohier.  Le  sénat  l'y  appela 
comme  juge  à  vie,  en  1800.  Exclu  sous  la  res- 
tauration au  commencement  de  1815,  il  reprit 
son  siège  pendant  les  Cent-Jours.  Atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  dite  d*amnistie,  il  se 
retira  k  Braielies  (où  nous  l'avons  vu  quelques 
fois,  chex  le  jurisconsulte  Meriin),  et  ne  revint  eo 
France  qu'après  la  révolution  de  1830.  On  a  de 
lui  :  Opinion  sur  le  procès  de  ijOuisXVi;  1792, 
ln-8*;  —  Projet  d'organisation  judiciaire  ci- 
vile, présenté  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  au 
nom  delà  Commission  de  la  classification  des 
Ms;  Paris,  Impr.  nation.,  nivése  an  r,  in-s**; 
— .  Théorie  du  Jury,  ou  observations  sur  le 
jury  et  sur  les  institutions  judiciaires  crimi- 
nelles, anciennes  et  modernes;  Paris,  1843, 
in-8**  :  Tautenr  avait  laissé  à  un  ami  le  soin  de 
publier  cet  ouvrage,  dont  il  avait  donné  deux 
extraits  assez  étendus  aux  articles /ury  et  Pro- 
cédure secrète  de  V Encyclopédie  moderne  de 
Courtin ,  édition  de  Bruxelles.  E.  Regrârd. 
MoUee  turlavUfde  Fauteur,  en  tète  de  la  Théori»  du 
jury.  -  Caniu,  Aift/loM..  ehoitU  tfef  IKwu  4»  droU, 

OVDRAADT  (Jean),  en  latin  Gerobulùs, 
théologien  hollandais,  né  en  1540,  à  La  Haye, 
mort  le  14  février  1606,  à  Utrecht.  Admis  en 
1566  an  ministère,  il  fut  pasteur  en  diverses 
églises,  notamment  à  Flessingue  (1580)  et  à 
Utrecht  (1590).  11  a  composé  divers  ouvrages. 


parmi  lesquels  nous  citerons  :  Waaragtig  ver- 
haal  van  den  staat  der  gereformeerde  Kerte 
(Histoire  des  églises  réformées  de  la  province 
d'Utreclit);  Utrecht,  1603,  in-8*. 
Taa  ûer  Xz^Biaffrmph.  f^oordenbêekderlMeritMdm, 

OUDBT  (  Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur 
français ,  né  è  Paris,  le  17  mars  1686,  mort  à 
Beau  vais,  le  30  avril  1755.  Son  père,  Jacques 
Oudry,  maître  peintre  et  mareliand  de  tableaux 
établi  sur  le  pont  Notre-Dame,  après  lui  avoir  en- 
seigné les  premiers  éléments  de  son  art,  ren- 
voya à  l'école  de  la  maîtrise  de  la  confrérie  de 
Saint-Luo.  J.-B.  Oudry  passa  de  là  dans  Tate- 
lier  de  De  Serre ,  peintre  des  galères  du  roi  à 
Marseille,  et  enfin  dans  celui  du  célèbre  Largil- 
lière.  L'assiduité  au  travail  du  jeune  Oudry,  les 
dispositions  quil  montrait  pour  son  art  loi  atti- 
rèrent bientôt  l'aneetion  et  toute  la  confiance 
de  son  nouveau  maître.  Celui-ci  «  le  cbarget 
entièrement  du  détail  de  ses  affaires  domes- 
tiques; il  le  logeait,  le  faisait  manger  avec  lui, 
.  et  leurs  entrotlens  étaient  autant  d'utiles  et  de 
sages  leçons.  Si  M.  LargiHière  avait  quelques 
tètes  intéressantes  i  peindre ,  pour  lui  marquer 
de  plus  en  plus  son  amitié,  il  le  faisait  tenir  à 
cOté  de  lui ,  rinstruisait  des  motifs  de  ses  pro- 
cédés, dont  chaque  coup  de  pinceau  devenait  la 
démonstration  (1)  ». 

Après  trois  années  de  ces  études  sérieuses* 
Oudry  se  fit  recevoir  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc, 
dont  son  père  était  alors  direefcenr,  le  même  jour 
(21  mai  1708)  que  deux  de  ses  firères;  par  dé- 
rogation aux  usages  de  celte  compagnie,  il  ne 
présenta  son  morceau  d'admission  que  deux  mois 
après  sa  réception,  le  19  iuillet  1708.  Reçu 
maltro  peintre,  il  s^adonna  d'abord  à  la  peinture 
des  |)ortrait8.  «  Un  jour  qu'il  avait  peint  un 
chasseur  avec  un  chien  près  de  lui ,  M.  Largil- 
lière,  à  qui  il  montra  son  ouvrage,  fit  peu  d'é- 
loges du  chasseur,  mais  il  loua  beaucoup  le 
chien  :  il  lui  conseilla  en  même  temps  de  quitter 
le^enre  du  portrait  pour  se  livrer  aux  genres 
des  animaux  et  des  fraits,  pour  lesquels  il  parais- 
sait avoir  plus  de  dispositions  (2).  » 

Du  moment  où  il  suivit  ce  conseil  Oudry  avait 
trouvé  sa  voie.  Ses  commencements  furent  néan- 
moins très-pénibles;  il  s'était  marié  fort  jeune 
avec  M"«  Froissé,  fille  d'un  miroitier,  à  laquelle 
il  avait  donné  des  leçons  et  qui  faisait  des  copies 
avec  quelque  succès  ;  la  jeune  femme  aidait  son 
mari  dans  ses  travaux.  «  La  première  année  le 
travail  réuni  du  mari  et  de  la  femme  ne  leur 
produisit  que  900  livres;  ils  doublèrent  cette 
somme  Tannée  suivante.  Quand  la  réputation 
de  M.  Oudry  était  faite,  il  gagnait  jusqu'à  iO,000 
livres  par  an ,  sans^  compter  le  produit  de  ses 
places  et  de  ses  logements.  Le  tout  réuni  pou- 

(1)  Fie  de  M.  Oudnf,  peintre  et  professenr  de  l'Aeaié- 
Ble  rojale  de  printure,  par  Loals  Gougenot,  tue  ea 
séance  de  l'Académie,  le  10  féTrier  ITSI,  diAf  Im  Mé- 

09  Wd. 
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vaitlui  procurer  un  revenu  de  18,000  livres  (1).  » 
Mais  auparavant  il  était  réduit  à  traTailler  «  pour 
le  .pont  Notr^-Dame  »  et  à  se  cliarger  de  tout  ce 
qui  se  présentait  à  lui.  C*est  à  cette  époque  qu'il 
fit  divers  tableaux  d'égiise.  Au  mois  de  mai  1714 
il  fiit  adjoint  à  la  maîtrise  et  nommé  professeur  le 
l*'  juillet  1717  ^  le  26  juin  de  la  même  année  il  fut 
agréé  à  TAcadémie  royale,  et  deux  ans  plus  tard, 
]ei2S  février  17 19,  reçu  définitivement,  sur  la 
présentation  d'un  tableau  de  V Abondance  avec 
ses  aUri(mU.  Sa  réputation  ne  s'étendait  ce- 
pendant pas  à  cette  époque  en  dehors  d'un  cer- 
tain cercle  d'intimes  et  d'artistes.  Son  ami  Massé, 
habile  peintre  en  miniature,  lui  procura  la  con- 
naissance de  M.  de  Beringhen,  premier  écuyer  du 
roi;  celui-ci  le  présenta  au  roi ,  et  ainsi  «  le  tira 
de  dessous  le  rideau  sous  lequel  il  avait  été  pour 
ainsi  dire  caché  jusqu'alors  ».  Oudry  obtint  aussi* 
tôt  diverses  commandes  du  roi ,  un  logement  au 
Louvre  et  un  atelier  aux  Tuileries.  Peu  à  peu 
la  fortune  vint  à  lui.  11  fut  chargé  d'importants 
travaux  pour  la  maison  que  possédait  à  Fonte- 
nay-aux- Roses  l'intendant  des  finances  Fagon. 
Précédemment  il  avait  eu  à  faire  le  portrait  du 
czar  Pierre  1^'.  Pierre  fat  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  qu'il  voulut  en  emmener  l'auteur  en 
Russie.  Plus  tard  oelui-d  eut  également  à  re- 
pousser les  ofTres  qui  lui  furent  faites  de  se  fixer 
en  Danemark.  En  1734,  Oudry  accepta  l'entre- 
prise de  la  manufacture  de  tapisseries  de  Beau- 
vais,  en  association  avec  un  sieur  Besnier.  Il  di- 
rigea ainsi  pendant  vingt  ans  le  travail  artistique 
de  cet  établissement,  et  fit  un  grand  nombce  des 
dessins  des  tapisseries  qui  furent  exécutées  pen- 
dant ce  temps.  £n  1736  il  fut  nommé  inspecteur 
des  Gobelins  ;  on  peut  voir  dans  la  IVotice  hiS' 
torique  sur  les  manujactures  impériales  des 
tapisseries  des  Gobelins^  etc.,  le  récit  d'un  long 
démêlé  quMl  eut  avec  les  entrepreneurs  de  cet  éta- 
blissement sur  les  principes  de  l'art  du  tapissier. 
C'est  dans  l'appartement  qu'il  occupait  pen- 
dant ses  visites  à  la  manufacture  de  Beauvais 
qu'Oudry  fut  frappé  d'apoplexie,  le  3  avril  1755. 
11  avait  succédé  à  De  Troy  comme  professeur  à 
l'Académie,  le  28  décembre  1743,  et  en  cette  qua- 
lité il  fit  deux  conférences  très-remarquables  : 
l'une,  sur  la  manière  d'étudier  les  couleuis,  a 
été  publiée;  l'autre,  sur  les  soins  qu'on  doit  ap- 
porter en  peignant,  est  restée  inédite.  Malgré  les 
grandes  occupations  que  lui  imposaient  les  fonc* 
tioos  qu'il  remplissait  aux  Gobelins  et  k  Beau- 
vais, il  a  exécuté  une  quantité  considérable  de 
tableaux  et  de  dessins;  Gougenot  en  porte  le 
nombre  à  178,  plus  36  dessins  de  tapisseries.  Le 
musée  du  Louvre  possède  8  tableaux  d'Ondry; 
il  a  exposé  aux  salons  de  1737  à  1761.  On  lui 
doit  encore  275  dessins  qui  ont  été  gravés  pour 
l'édition  des  fables  de  La  Fontaine  (2),  et  75 

(1)  Fie  de  M.  (htdrf^  etc. 

W  Pari»,  1760,  4  voL  In-fol.  Ces  detslnt  Tiennent  d'être 
compris  dans  la  vente  de  la  belle  bIblioUièqae  de  M.  F. 
Solar,  novembre  1S60. 


estampes  gravées  à  l'ean-forteavec  infiniment  de 
goût  et  d'esprit  Sur  ces  75  gravur&«,  21  pièces 
ont  été  faites  pour  le  roman  comique,  46  appar- 
tiennent à  l'ouvrage  dont  voici  le  titre  :  «  Rébus 
ou  LogoçripheSfdéôié  à  S.  A.  R.  M»«  la  duchesse 
de  Berry,  se  vend  à  Paris,  chez  l'auteur,  sur  le 
pont  Notre-Dame,  au  Soleil  d'Or  et  rue  Saint- 
Jacques  vis-à-vis  la  rue  des  Mathurins,au  Mé- 
cenas.  » 

Oudry  avait  formé  dans  l'atelier  qu'il  occupait 
aux  Tuileries,  dans  la  cour  des  princes,  une  im- 
portante collection  de  tableaux ,  vases  et  curio- 
sités, dont  la  vente,  faite  après  son  décès  avec 
celle  de  ses  dessins,*  produisit  pins  de  40,000 
livres.  B  eut  treize  enfants,  de  son  mariage  avec 
M"*  Froissé.  Une  de  ses  tilles  épousa  M.  Boizot,  ' 
peintre  de  l'Académie,  dessinateur  aux  Gobelms  ; 
son  fils  atné  fut  architecte.  Le  second,  Jacques- 
Charles  Oudry,  né  en  1720,  mort  à  Lausanne,  as 
mois  de  septembre  1778,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  le  31  décembre  1748.  Il  exposa  aux 
salons  de  1748-1750  et  1751;  il  résida  long^ 
temps  à  Bruxelles,  où  il  remplit  la  charge  de 
premier  pemtre  du  prince  Charles*     H.  H— n. 

Notice  sur  ta  vie  de  M.  Oudru^  par  Gougeoot,  dans 
les  Mémoires  inédite  du  membres  de  V Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  —  F.  VlUot,  Notice  sur  les  ta- 
bleaux exposés  dans  les  galeries  du  Musée  du  Louvre. 
—  RobertUumesnU,  Le  Peintre  graveur  français^  etc.,  ete. 

OCBL.  Voy,  HOWEL. 

OUEN  (Saint),  en  latin  Àudœnus,  prélat  fran* 
çais,  né  en  609,  à  Sancy,  près  de  Soisbons,  mort 
à  Clicliy-lè-Garenne,  le  24  août  683.  Fils  d'Au- 
thaireetd'Aige,  Ouen,  que  l'on  connaît  aussi  sons 
le  nom  de  Dadon,  passa  son  enfance  à  Ussy-sur- 
Marne,  dont  ses  parents  possédaient  la  seigneurie  ; 
après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard,  il  trouva  place  à  la  cour 
du  roi  Clotaire  II.  Devenu  référendaire  ou  chan- 
celier sous  Dagobert  l"',  il  fit  alors  la  connais- 
sance de  saint  Éloi,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
si  étroite,  qu'ils  n'eurent  plus  «qu'un  cœur  et 
qu'une  Ame  ».  Par  son  conseil,  il  fonda  en  634 
l'abbaye  de  Rebais,  au  diocèse  de  Meaux  ;  et  cé- 
dant lui-même  à  sa  vocation  religieuse,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  DIeudonné,  évéque  de  Maçon, 
lui  conféra  la  prêtrise.  A  son  retour  d'une  mis- 
sion en  Espagne,  il  fut  élu  archevêque  de  Rouen, 
et  l'opinion  la  plus  générale  fixe  son  sacre  au  21 
mai  640.  Ce  jour-là  même,  saint  Éloi  était 
sacré  pour  occuper  le  double  siège  de  Noyon  et 
de  Tournai.  Le  diocèse  de  Rouen, où  se  trouvaient 
encore  des  cantons  barbares ,  changea  de  face 
sous  l'administratfon  de  saint  Ouen,  qui  déploya 
le  plus  beau  zèle  à  instruire  son  peuple,  à  em- 
bellir, à  orner  les  églises  et  à  établir  des  mo- 
nastères. Il  assista  au  concile  de  Châlons-sur- 
Saône  (25  octobre  644).  Le  pape  Martin  I"** 
ayant  demandé  en  651  au  roi  Clovis  11  quelques- 
uns  des  plus  savants  évêques  de  ses  £tats  pour 
les  envoyer  à  Constantinopie  avec  la  qualité  de 
légats  dans  l'alTairedu  monothélisme,  saint  Ouen 
et  saint  Éloi  furent  désignés  à  cet  effet;  mais  dea 
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obstacles,  qoeriiistoire  n'a  point  révélés,  les  em- 
pêchèrent de  faire  ce  voyage.  Saint  Onen  soos- 
crivit  à  de  nombreuses  chartes  en  fiiTeur  des 
églises  et  des  abbajes.  Après  la  mort  d'Ébroïn, 
le  roi  Thierri  V\  à  la  suggestion  de  Warato, 
nouveau  maire  du  palais,  envoya  saint  Ouen  à 
Cologne  pour  y  négocier  ta  paix  a\ec  Pépin,  duc 
d'Aiistrasie  :  l'ambassadeur  franck  parvint  à  ré- 
tablir la  bonne  intelligence  entre  les  deux  États; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Clichy»  où  le  roi  de 
Meustrie  tenait  sa  cour,  pour  rendre  compte  à  ce 
prince  du  résultat  de  sa  négodatiou,  qu'il  y 
mourut»  épuisé  par  Tàgie  et  par  les  fatigues.  Son 
corps  fut  transporté  à  Rouen,  où  onriohuma  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  dn  saint  prélat.  On  a  de  saint  Ouen  :  La 
Vie  de  saint  Eloi ,  Tua  des  monuments  histo- 
riques les  plus  authentiques  qui  nous  soient  res- 
tés du  septième  siècle.  Écrite  d'un  style  clair  et 
simple,  renfermant  divers  traits  qui  représentent 
les  coutumes  et  les  anciennes  mœurs  de  La  na- 
tion française,  encore  au  berceau,  cette  oeuvre 
resta  manuscrite  dans  un  assez  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  jusqu'à  ce  que  Surius 
l'eut  publiée,  en  majeure  partie  dans  son  recueil, 
mais  avec  de  regrettables  mutilations.  DucWesne, 
en  son  premier  volume  des  historiens  de  France, 
y  a  puisé  ce  qu'on  y  trouve  sur  saint  Éloi.  Dom 
Luc  d'Achery  ayant  découvert  deux  manuscrits, 
l'un  provenant  de  la  bibliotbèque  abbatiale  de 
Corbie ,  l'autre  de  celle  de  Couches  en  Norman- 
die, compara  avec  soin  ces  deux  copies,  et  donna 
en  1661  l'œuvre  entière  de  saint  Ouen.  dans  le 
tome  V  de  son  Spiciiéçe.  Ghesqnière  {Acta 
sanctorum  Belgii,  t.  lit,  p.  294  à  331  )  édiU 
en  1785  la  Vie  de  saint  Éloi,  mais  après  l'avoir 
collationnée  avec  le  plus  grand  soin  au  moyen 
de  divers  nsanuserits  qni  faisaient  partie  de  la 
riche  collectif  des  Bollandistes,  à  Anvers.  Cette 
Vit  a  été  traduite  en  français  d'après  ces  diverses 
éditions,  par  Louis  deMontigny,  archidiacre  de 
M^yon,  Paris,  1626,  in-b*;  par  un  auteur  ano- 
nyme (  Lévesque ,  prêtre  attaché  à  la  chapelle 
des  orfèvres),  Paris,  1693,  in-B"  ;  par  M.  Charles 
de  Barthélémy,  Paris»  i847,in-8<',  et  par  M.  l'abbé 
Parenty,  chanoine  d'Arras,  Arras,  18S1,  in-12. 
Cea  deux  dernières  traductions  sont  accompa- 
gnées de  nomtNreuses  notes,  non  moins  curieuses 
que  savantes.  -^  On  attribue  à  saint  Ouen  la  Vie 
de  saint  Aénti,  conservée  manuscrite  dans  l'ab- 
baye de  Saint- GalL  H.  Fisquet. 

CuUia  ebristknui,  t  XI.  ^HiU.  littér.  de  la  France^ 
t.  III,  p.  61S  6S8.  —  Pommrraye,  tiist.  de  Vabbaye  de 
Saint-Ouen  —  Htit.  des  arehev.  de  Rouen.  —  France 
.  ponli/lcaie.  ->•  Le  Coin  te,  ^aa.  ecel.  de  Fremee. 

OUttHTRKD  (  William),  mathématicien'  an- 
glais, né  le  (mars  1574,  à£ton,  dans  le  comté 
de  Buckingham,  mort  le  30  juin  1660.  Ayant 
étudié  la  théologie  en  même  temps  que  les 
sciences  exactes,  il  fut  nommé,  en  1610,  ministre 
d'Albury,  près  de  GuiUbrd,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Ses  fonctions  ne  l'empèdièrent  pas  de 
se  livrer  à  rcasagnement  et  de  foimer  des  élèves 


distingués.  De  ce  nombre  fut  le  jeune  lord  Wil- 
liam Howard,  fils  du  comte  de  Surrey,  pour  le- 
quel Oughtred  écrivit  un  traité  intitulé  AriM- 
meticx  in  numeris  et  speciebus  instilulia, 
qux  tum  logislicœ,  tum  analyticx,  atque 
adeo  totius  mathematic^,  quasi  clavis  ut 
(Londres,  1631,  in-8").  On  y  trouve  Texpusé  di 
procédé  de  multiplication  abrégée  généralement 
connu  SOUK  le  nom  de  règle  d'Oughtred.  Ultra- 
royaliste, Oughtred  mourut,  dit-oo,  de  l'émotion 
qu'il  éprouva  en  apprenant  le  rétablissement  de 
Ôliarles  II  ;  il  avait  alors  plus  de  quatre-vingt- 
six  ans.  L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  fut 
traduit  en  anglais  par  son  auteur  sous  ce  titre  : 
The  hey  of  mathemaiicks,  new  forged  and 
filed  :  together  with  a  treatise  of  tke  résolu- 
tion oj  ail  kinde  of  a/fected  xqtuUions  ui 
numbers;vMh  the  rule  of  compound  usury; 
and  démonstration  of  the  raie  oJ  /aise  po- 
sition. And  a  mos/  easie  Art  of  deltneating 
ail  manner  of  Plaine  Sun-Dyalls.  Geome- 
trically  tought  by  Will,  Oughtred  (Londres, 

1647,  in-8oj.  A  la  suite  du  titre  de  cette  der- 
nière partie,  on  lit  :  Invented  by  the  author, 
bttween  22  and  23  yeares  o/his  âge.  Le  mèiue 
ouvrage  a  été  réédité  plusieurs  fois  en  latin  sous 
le  nom  de  Clavis  mathcmalica,  etc.  (Londres^ 

1648,  in-8*»;  Oxford,  1652,  in-8";  Oxford,  1667, 
in-8°).  Les  éditions  d^Oxford  contiennent  de 
nombreuses  additions  (1).  Enfin  un  cboix  des 
manuscrits  d'Oughtred  a  été  imprimé  après  ss 
mort,  sous  ce  titre  :  Opuscula  mathematica 
hactenus  inedita  (2)  (Oxford,  1677,  m  •S*').  On 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages  ptirement 
littéraires  écrits  dans  un  latin  très-élégant.  £.  M. 

Montferrler,  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques. 
orLTREMAïf  (François- Henri  n'),  histo- 
rien français,  né  le  22  août  1546,  à  Valendennes, 
où  il  mourut,  le  1*'  octobre  1605.  Originaire  de 
Gaod  et  issu  d'une  famille  dont  le  nom  flamand 
est  Outermans  ou  Woutermans,  il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvaio,  et  fut,  jeune  encore, 
admis  au  conseil  de  ville  de  Valenciennes,  oà  il  ' 
parvint  àia  place  de  prévot.  On  a  de  loi  :  His- 
toire de  la  ville  et  comté  de  Valen tiennes; 
Douai,  1639,  et  1640,  in-fol.;  Yalendennes, 
1687,  in-fol.  :  édité  par  Pierre  d'Oultreman,  son 
fils;  —  Triumphus  et  specfacula  serenissimis 
Belgarum  principibus  Alberto  et  Isabella, 
in  civitate  Valentiniana,  édita;  Anvers, 
1602  ;  —  diverses  pièces  de  vers  latins,  notam- 

(I)  Cetont  les  traités  s«iTan«ii  :  .^^altommn  offtth 
tum  tesolntio  :  «M  etiam  msiUa  de  LoçarUkmorwa 
USM  inter/eruntur.  E/emenU  decimi  EvcIUïm  déclama- 
tio.  De  snlidit  regularibut  tractatus.  De  anatadsife 
sive  nsura  romposita.  Re^^tafaU»  poeUUnUe.  Tkêore- 
matum  ^rehimedit,  de  tp/tmra  et  cffUndro,  declaraiie. 
Ùoroîoaiograpkia  Ceometrica, 

(ï)  Celle  publication  compreod  :  insttt»Htme$  mtrcha- 
niœ.  De  eartit  eorporièus  generibut  çrtnritateet  n^t- 
gnitudineeomparatiÊ.  Âvtomafa.Quesstiones  DiophanU 
Alexandrini  lAbri  très.  DetrianquUs  planixreciiûufmi^- 
De  divittoae  superflciarum.  Muricœ  Etemtemêa.  Itt 
Propugnaculorum  MvnUionibut.  De  SecUgmtkus  oa- 
gtUarUnu  tractatus  anatyticus. 
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ment  un  Ckant  funèbre  sur  la  mort  d^Emma- 
Duel  de  Lalaing,  marquis  de  Renty.  Sonbtwte 
en  marbre,  par  Ficne  de  FranqueviUe,  est  an 
musée  de  Valenciennes.  H.  F. 

Valére  André,  Bibiioth.  àetçiea,  t.  1,  p.  M»  «t  «9. 

ouLTREMAX  {Philippe  d'),  fils  du  précé- 
dent. Dé  en  I5S^,  à  Valenciennes,  eu  il  mourut, 
le  16  mai  i652.  Entré  en  1607  dans  U  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  se  livra  pendant  vingt-six  ans 
à  la  prédication,  et  a  publié  deux  ouvrages  ascé- 
tiques, «avoir  :  le  vrai  chrétien  catholique, 
Saint'Omer,  1622,  in-8";  traduit  en  anglais, 
1623,  in-8°;  —  Le  pédagogue  chrétien^  L  l; 
Lu\emhoufgt  1629,  in-8';  t.  U  et  III,  Mons, 
I6'i5  €1-1660,  in-8-;  Rouen,  1704,  in-**»,  aug- 
menté et  retoucbé  par  le  P.  Brignoo,  et  en  fla- 
mand ,  Anvers,  1637,  in-8o.  Ce  dernier  ouvrage 
a  depuis  été  souvent  réimprimé  ;  Tauteur  pro- 
mettait un  quatrième  volume,  mais  la  mort 
l'empècba  de  terminer  ce  travail ,  qui  contient 
beaucoup  d'anecdotes  historiques.      H.  F. 

Vaièrc  André,  BMiot.  belçiea,  t.  Il,  p.  1041.  —  De 
Backcr,  Biblioth.  des  éerivainâ  delaCiede  Jésus. 

orLTRBMAR  (Pierre  o*),  historien  français, 
né  en  1591,  à  Valencienncs ,  où  il  mourut,  le 
23  avril  1656.  Le  plus  jeune  des  fils  de  François- 
Henri  ,  n  entra  chez  les  jésuites  en  161 1,  s'y  fit  es- 
timer, et  exerça  d'abord  avec  succès  le  ministère 
de  la  pré<lication.  que  la  faiblesse  dp  sa  santé  le 
força  d'abandonner  pour  se  Ifvrer  à  l'élude  de 
Thistoire.  Outre  la  publication  de  V Histoire  delà 
ville  et  comté  de  Valenciennes,  par  son  père, 
et  qu'il  augmenta  considérablement,  on  a  de  lui  : 
Tnbulœ  vitarum  tum  bealorum,  tum  illus- 
trium  virorum  societatis  Jesu;  Douai,  1622, 
in-s»;  —  Vie  de  Pierre  CBermite,  ou  brie/ 
recueil  des  croisades  et  entreprises  pour  la  dé- 
livrance de  la  Terre  Sain/e ;Mbns,  1632,  in-12  ; 
Valenciennes,  1632,  in-8*»;  Paris,  1645,  inl2: 
édition  contenant  la  Généalogie  de  Vancienne 
maison  de  CUermite;  —  ConstantinopolisbeU 
gica,  sive  de  rébus  gestis  à  Balduino  et  Hen- 
ricoj  imperatoribus  Conslantinopolitanis, 
ortu  Valenlianensibus  Belgis,  ab  anno  1171 
ad  annum  1207,  libri  ^rwin^Me; Tournai,  1643, 
in-4''.  Cet  ouvrage  est  fort  utile  à  consulter, 
bien  que  son  auteur,  tout  en  complétant  et  rec- 
tifiant les  rédts  de  Villehardooin,  à  Taide  des 
chroniqueurs  contemporains,  soit  lui-même 
tombé  dans  des  erreurs  assez  graves;  —  Amar 
in  creaturas^  effusus;  Lille^  1651,  in-fol.;  — 
et  quelques  autres  ouvrages  ascétiques  oubliés 
aujourd'hui,  et  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  de  Backer.  H.  F. 

Sonwcl,  Btblinth.  seripror.  S,  J.  —  Valère  André, 
BibH^h.  Bflyica,  t  11.  p.  M7. 

OVBRY  (E,'T.'Maurice),  littérateur  dra- 
matique français,  né  en  1776,  à  Bruyère-le- 
Châteî,  près  d'Arpajon,  mort  à  Paris,  le  19  fé- 
vrier 1843.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres en  donnant,  avec  Barré,  en  1796,  au  théAtre 
du  Vaudeville,  La  Danse  interrompue,  qui 
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obtint  un  grand  soocès.  Il  y  fit  ensuite  jouer  : 
Les  deux  Sourds;  Arlequin  chmrlalan;  La 
Ligue  des  femmes  ;  Le  Loup-garou  ;  Les  Époux 
de  trois  jours;  La  Chevalière  d'Éon;  le 
Mari  par  hasard;  Crispin  financier;  Quitte 
à  quitte f  etc.  11  donna  à  TOdéon,  avec  Cha- 
zet,  en  l&Oà  :  Le  Mari  juge  et  partie,  coroédii 
en  un  acte  et  en  vers,  et,  en  1809,  Le  Fils  par 
hasard^  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  On 
a  encore  de  Ourry  :  Malesherbe  à  Saint- Ber 
nk,  poème  élégiaque,  qui  a  remporté,  en  I81iî, 
le  prix  proposé  par  La  Quotidienne  pour  le 
meilleur  éloge  de  Louis  XYI,  in-12;  •  Poèmes^ 
Poésies  fugitives ,  Romans^  Chansons,  etc.; 
1816,  i,n-8**;  —  V Enfant  lyrique  du  carna- 
val; 1816  à  18t8, 3  vol.  in-18;  —  Soirées  drch 
maiiques  de  Jérôme  le  porteur  d'eau;  1817 
et  1818,  in- 18;  —  La  Peste  de  Barcelone^ 
ou  le  dévouement  françws^  ^oéme,  1821,  in-S*^. 
Un  grand  nombre  de  chansons  dans  les  recueils 
du  Caveau  et  des  Soupers  de  Momus.  11  a  été 
longtemps  le  prineipal  rédacteur  dn  Journal  de 
Paris  et  a  édité  le  Nouveau  Caveau^  1818  à 
1827,9vol.iA-18.  G.  HE  F. 

Daniel ,  Biographie  de  Seine-et-Oise, 

OfTRSSL  (Jean-Ifenri),  littératear  français,, 
né  à  Dieppe,  en  1725,  mort  le  12  septembre 
1814.  Il  remplissait  U  charge  de  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  dans  sa  ville 
natale  lorsque  la  révolution  vint  le  priver  de 
son  emploi.  11  ne  s'occupa  le  reste  de  sa  vie 
que  de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Dû- 
cours  sur  les  avantages  que  le  mérite  retire 
de  l'envie;  1750,  in-4'*;  —  Les  talents  sans 
étude  peuvent'ils  produire  le  beau?  ITôl» 
in-4*  :  couronné  par  TAcadémie  de  Pau;  —  Ré- 
flexions sur  l'homme,  ou  examen  raisonné  du 
discours  de  M.  Rousseau  (de Genève)  sur  VO- 
rigine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes  (Amsterdam,  1755,  in-8'').  Ces 
Réflexions  ont  été  publiées  sous  l'anagramme 
de  JeanHeori  Le  Rous,  conseiller  du  roi  de 
France;  Genève  (Rouen),  1758,  in-12;.—  Es- 
sais de  géométrie,  1804,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  de  la  résolution  de  différents  problèmer 
avec  la  seule  règle  et  le  compas. 

Jean  Oursel,  de  la  même  famille,  libraire 
à  Rouen,  a  écrit  Les  Beautés  de  la  Normandie, 
ou  l'origine  de  la  ville  de  Rouen  et  deB 
autres  villes  de  la  province;  Rouen,  1700, 
in-12.  A- 

Mém.  de  V Académie  de  Bwen  (lIM).  —  Qoérard ,  La 
Framee  lUténOre. 

orsEL.  Vog,  OiscL. 

oitTBiER  (  Réginald  on  Regnauld)^  astro- 
nome français,  né  le  10  aoAt  1694,  à  La  Marrc- 
Jonsserans  (Jura),  mort  à  Bayeux,  le  12  avril 
1774.  Après  avoir  étudié  à  Poligny,  à  m\e  et  à 
Besançon,  ii  embrassa  la  earr ièrc  ccdésiastiqne^ 
et  fût  nommé  vicaipe  à  Montain,  près  de  Lens- 
le-Saulnicr,  oè  il  commença  à  se  livrer  avec  im 
tel  succès  à  son  goôt  pour  les  observations  as- 
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troaomîqaes,  que  T Académie  des  sciences 
dç  Paris  le  nomma  (  l*'  décembre  1731  )  l'un  de 
ses  correspondants.  On  le  sollicita  alors  de  ve- 
nir à  Paris  et  de  présenter  à  PAcadémie  un 
globe  remarquable  qu'il  avait  imaginé  en  1726. 
Ce  globe  mourant  fut  exécuté  par  J.  B.  Ca- 
tin,  du  Fort  du  Plasne,  son  compatriote»  et  est 
figuré  dans  les  machines  de  l'Académie ,  sans 
"description;  il  a  cinq  pouces  de  diamètre,  et  le 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  y  est  exprimé. 
Thtoot,  dans  son  grand  Traité  d'horlogerie,  fait 
l'éloge  de  ce  globe.  Outhier  vint  donc  à  Paris 
en  1732,  et  fut  chargé  de  lever  des  plans,  de 
•calculer  des  triangles  pour  la  grande  carte  de 
France  ;  mais  M.  de  Luynes,  évéque  de  Bayeux, 
depuis  cardinal,  se  l'attacha  et  le  nomma  son 
secrétaire.  En  1735,  on  le  chargea  d'accompa- 
gner Maupertiiis  pour  la  mesure  du  degré  au 
cercle  polaire,  et  au  retour  de  cette  expédition 
scientifique,  dont  il  rédigea  le  Journal,  il  obtint 
une  pension  de  douze  cents  livres.  En  1748,  il 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayenx,  et 
Tésigna  ce  bénéfice  eu  1767,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude.  Plusieurs  académies  l'assodèrent 
à  leurs  travaux.  On  a  de  cet  astronome  :  /otcr- 
nal  (Vttn  voyage  au  Nord  faU  en  1736  et  1737; 
Paris,  1744,  in-4o,  avec  dix-huit  cartes  ou  plan- 
ches, dessinées  par  l'auteur;  Amsterdam,  1746, 
in- 12,  fig.  Cet  ouvrage,  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, est  bien  plus  instructif  que  celui  auquel 
Biaopertuis  doit  son  plus  beau  titre  à  la  célébrité, 
qooiqu'il  n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus.  Le  journal  d'OuUiier  reoferme  sur 
les  mœurs  et  les  usages  religieux  des  Lapons 
des  détails  aussi  curieux  qu'intéressants.  Le  Re- 
cueil des  savants  étrangers  de  l'Académie  des 
sciences  contient  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Sur  une  nouvelle  quadrature  par  approxi- 
mation (t.  II,  année  1755);  —  Carte  des 
Pléiades  dont  la  position  de  trente-cinq  princi- 
pales étoiles  est  déterminée  par  les  observations 
de  M.  Le  Monnier,  faites  en  1744,  1745,  1746  et 
1748.  Les  autres  étoiles  qui  suivent  ont  été  pla- 
cées par  estime  des  distances  et  par  des  aligne- 
ments tirés  aux  premières  étoiles  dont  la  posi- 
tion était  connue  (même  volume);  —  Obser' 
votions  météorologiques  faites  à  Bayeux  en 
1756  (t.  IV,  1763);  —  Observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  faite  i  Bayeux,  le  6  juin  1761, 
avec  une  lunette  de  36  pouces,  garnie  d'un  mi- 
cromètre, dont  chaque  tour  de  vis  est  divisé  en 
quarante-deux  parties  (t  IV,  1774);  —  Obser- 
vation  de  Véclipse  de  lune  du  8  mai  1762,  au 
matin,  faite  à  Bayeux  (t.  IV,  1774).  —  Cartes 
topographiques  de  Cévéché  de  Bayeux,  en  deux 
feuilles;  —  Cartes  de  Vévéché  de  Meaux  et  de 
Varchevéché  de  Sens,  H.  F. 

Lalande,  BibUoffr.  attnm.,  p.  4t4.  ->  Mémoiret  dé 
FAead,  dei  iciencet.  -  Qaérard ,  La  France  UtUrain, 

eVTRBHBUSB  (Jean  dbs  Pncz,  dit  n'), 
chroniqueur  belge,  né  à  Liège,  le  2  janvier  1338, 
mort  vers  1399.  Appartenant  à  une  famille  cé- 
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lèbre  dans  Thistoire  de  Liège  au  moyen  ^{l\ 
il  était  notaire,  audiender  à  la  cour  de  Liég^ct 
comte  palatin.  Lors  des  dissensions  qui  édi- 
tèrent dans  cette  ville  entre  les  partisans  d'Ur- 
bain VI  et  de  Clément  VII,  il  fut  chargé  de  laire 
une  enquête  à  ce  sujet  Au  dire  de  Fîsea,  dans 
le  complot  formé  par  les  Clémentins,  il  était 
désigné  comme  l'un  des  personnages  qui  devaient 
être  assassinés  les  premiers,  ce  qui  doit  fiure 
admettre  qu'il  avait  alors  une  grande  influence. 
L'évêque  Amould  de  Horae  l'appelait  souvent 
près  de  lui ,  afin  de  le  rendre*  témoin  de  faits 
dont  il  devait  écrire  le  récit.  Jean  d'Outreroeose 
est  auteur  d'une  chronique  en  vers,  et  d'one 
chronique  en  prose  divisée  en  quatre  livrer,  qui 
s'étendent  depuis  la  création  du  monde  ju^iqu'es 
1399  :  le  quatrième  livre,  qui  comprend  le  temps 
écoulé  de  1341  à  1399,  parait  perdu.  Ce  travail 
offre  surtout  de  l'intérêt  à  dater  dn  douzième 
siècle,  et  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
événements  dont  la  Flandre,  TAngletenre  et  la 
France  furent  le  théâtre  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux que  l'auteur  les  puise  dans  les  chroniques 
de  Hugues  de  Pienrepont  et  d'Enguerrand  de 
Bar,  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  La  com- 
mission royale  d'histoire  (de  Belgique  )  a  chaigé 
de  la  publication  de  l'œuvre  du  chroniquear 
liégeois  l'un  de  ses  membres,  M.  Ad.  Borgnet, 
qui  doit  d'abord  mettre  au  jour  avant  la  fin  de 
cette  année  (1861)  la  chronique  de  Jean  de  Sta- 
▼elot  {voy.  ce  nom),  formant  la  continuation 
de  celle  de  Jean  d'Outreroeose,  et  dont  l'impres- 
sion est  aciievée.  La  chronique  en  vers  de  Jean 
d'Outremeuse,  antérieure  à  sa  chronique  en 
prose,  mais  qui  conserve  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire littéraire,  sera  imprimée  comme  appendice 
à  la  partie  correspondante  de  la  chronique  en 
prose.  Ces  publications  entreront  dans  le  Corps 
de  chroniques  liégeoises,  compris  dans  la  Col^ 
lection  de  chroniques  belges  inédites,  éditée 
par  ordre  du  gouvernement  belge.  Jean  d'Ou- 
tremeuse est  auteur  d'un  autre  ouvragie  manus- 
crit intitulé  :  la  Schience  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  baron  de  Crassier,  célèbre  antiquaire 
liégeois,  en  possédait  nn  exemplaire  ayant  pour 
titre  :  Le  Trésorier  de  philosophie  naturetle 
des  pierres  précieuses,  et  qui  se  trouve  aa- 
jourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(ms.  suppl.  franc.,  n*"  98'*).  La  bibliothèqoe 
royale  de  Belgique  conserve  deux  manuscrits  de 
la  clironique  en  prose  de  Jean  d'Ootremenae,  et 
M.  Ulysse  Capitaine  a  donné  dans  le  Bulletin 
du  Bibliophile  belge  (2e  série,  t.  lil,  p.  169) 
la  liste  des  ouvrages  de  ce  chroniqueur  qui 
depuis  1754  ont  figuré  dans  les  principales  ventes 
publiques  de  livres  faites  à  Liège.  E.  Bggnabs. 
Ftoen,  Biit&ria  IjeodUnsU,'  Uége,  ictt.  to^fol.,  48. 
VI,  no  is,  p.  141.  —  M.  U  Polalo ,  /«a»  «rOKtroMWf, 
dans  les  Mékmget  historiques  et  litt,  ;  Uêge,  isss,  lii4« 

(I)  Cette  rtmtlle  oecapalt  dant  cette  ville  prea<ine  tout 
le  quartier  ^€futr§- Meute;  ce  qot,  sans  doate,  aara  bit 
donner  à  Jean  des  fm  le  saraom  aoiu  lequel  U  est 
connu. 
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«->  Rapports  de  M.  Ad.  Borgnet,  dans  Ie«  BuUêUru  de  ta 
eommUsim  ropalê  4> histoire  (de  Belgique),  i«sdrie, 
t.vill,  D»  1  et  t. 

OUTRBPOKT  (Charles-Lambert  d'),  joria- 
consulte  et  homme  politique  belge,  né  à  Hervé 
(Limbourg]y  le  16  (1)  septembre  1746,  mort  à 
Paris,  le  4  mars  1809.  Il  était  depuis  1771  avo- 
cat au  conseil  souverain  de  Brabant,  lorsque  la 
révolution  brabançonne  éclata  ;  il  se  montra  fa- 
vorable aux   principes  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puyait; mais  la  direction  que  lui  imprima  bientôt 
rinfliience  cléricale  trouva  dans  d*Outrepont  un 
adversaire  déclaré.  Lors  da  rétablissement  du 
régime  autrichien,  d'Ootrepont  reprit  l'exercice 
de  sa  profession.  Après  la  seconde  invasion 
française,  il  devint  membre  de  l'adrainistration 
centrale  de  la  Belgique,  et  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  administratives.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  parle  sénat  à  siéger  au  tribu- 
nal de  cassation.  On  a  de  lui  :  Estai  historique 
sur  Voriginedes  dîmes;  1780,in-8^  (anonyme) ; 
—  Discours  sur  Vautorité  du  droit  romain 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  servir  de  réponse 
à  la  question  :  Depuis  quand  le  droit  romain 
est- il  connu  dans  les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  de- 
puis quand  y  a-t-il  force  de  loi  ?  Bruxelles,  1783, 
in-4*  :  travail  auquel  l'Académie  de  Bruxelles 
avait  accordé  un  accessit,  en  1782;  —  Défense 
de  /'Essai  historique  sur  Forigine  des  dîmes; 
Liège,  1785,  ln-8''  (anonyme)  :  réplique  à  la  réfu- 
tation publiée  par  l'abbé  Ghesquièresous  le  titre 
de  Lettres  historiques  et  critiques  pour  ser^ 
vir  de  réponse  à  TEssai  historique  sur  l'origine 
des  dîmes;  Utrecht,  1784,  in-8**;  —  Des  em- 
pêchements dirimant  le  contrat  de.  mariage 
dans  les  .Pays-Bas  autrichiens ,  selon  Védit 
de  rempereur  Joseph  II,  du  20  septembre 
1784  ;  Bruxelles,  1787,  in-8''.  Tous  ces  écrits  ont 
été  mis  à  l'index  par  le  clergé  belge.      £.  R. 
ne  BeedfUiTre,  Biographie  liégeoise. 
OUTRBPON T  (  Charles-Thomas  -  François 
d')  (2),  littérateur  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Bnixelles,  le  26  juin  1777,  mort  à  Paris, 
le  4  avril  1840.  Il  entra  dans  les  droits-réunis , 
où  il  devint  sous^hef;  mais  après  la  mort  de  son 
père  il  se  démit  de  cet  emploi.  Une  lettre,  trouvée 
après  sa  mort  dans  ses  papiers,  annonçait  à  sa 
famille  qu'il  avait  perdu  sa  fortune  dans  des 
spéculations  de  bourse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dialogues  des  morts,  suivis  d'une  Lettre 
deJ.-J.  Rousseau,  écritedes  Champs-Elysées, 
à  M,  Castil-Blaze;  Paris,  1825,  in-S"*;  d'après 
cette  lettre,  les  deux  tiers  à  peu  près  des  articles 
do  Dictionnaire  de  musique  de  Castil-Blaze 
sont  empruntés  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ;  — - 
La  Saint' Barthélémy,  drame  en  plusieurs 
scènes;  Paris,   1826,  in-8»;  —  La  Mort  de  : 
Henri  III,  ou  Les  Ligueurs,  drame  en  plu-  \ 
sieurs  scènes  ;  Paris,  1826,  in^";  —  La  Mort 

|1)  Le  to,  sulTtnt  la  Biographie  liégeoise, 

ti)  D'Outrepont,  que  noua  aTOoa  conno,  n'a  ]amato  I 

porté  le  titre  de  comte  que  lui  dooDent  quelques  Mo-  i 

graphes.  * 


de  Charles  I^,  roi  d'Angleterre,  drame  en 
quarante-deux  scènes;  Paris,  1827,  in-8**;-— 
Promenades  d^un  solitaire; Paris,  1828,hi-8^; 
—  Huascar,  ou  les  frères  ennemis,  drame  en 
cinq  actes;  Paris,  1829,  in-S*"  :  le  sujet  est 
tiré  de  l'histoire  du  Pérou  ; — Mélanges  ou  suite 
des  Promenades  d'un  solitaire;  Paris,  1830^ 
in-8*;  —  Caius  Caliçula,drame  en  cinq  actes; 
Paris,  1833,  in-8'  ;  —  Discours  sur  les  rois  de 
Borne;  Paris ,  1833,  in-8'^.  Il  a  laissé  manuscrita 
un  drame,  Jules  César,  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Morale  et  philosophie. 

Son  frère,  Théodore-Gustave  h'OunEPom^ 
né  à  Bruxelles,  en  1779,  mort  à  Paris,  le  7  avril 
1832,  était  capitaine  de  cavalerie  lorsque,  sona 
la  restauration ,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  a 
laissé  :  Almanach  des  guerriers  français;  Pa- 
ris, 18l9,in-8«;  —  Observations  critiques  et 
raisonnées  sur  l'ordonnance  provisoire  des 
exercices  et  des  manceuvres  de  la  cavale- 
rie, du  1*'  vendémiaire  an  Xlil;  Paris,  1824, 
in- 12. 

Son  fils,  Gustave-Charles-Léonard,  né  à 
Paris,  le  22  juillet  1811,  mort  à  Bougie,  le  18 
septembre  1842,  fit  comme  lieutenant  en  1831  la 
campagne  de  Belgique,  et  mourut  capitaine  dana 
le  2*  rég.  de  la  légion  étrangère.  Il  a  donné  au 
lAvre  des  Cent-et-un  :  le  Gamin  de  Paris 
(t.  \III),  et  La  Petite  Provence  (t  XIII);  il  a 
collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conversation^ 
et  à  divers  journaux  de  province.  E.  R. 

Doewwunts  partieuUers. 

ovvAROFF  (  Théodore  ),  général  russe',  né 
vers  1770,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1824.. 
^11  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Mos- 
covie.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière,  des^ 
armes,  et  était  aide-de-camp  de  Paul  I*'  lorsque 
ce  monarque  fut  assassiné.  OuvarofT  prit  une 
part  active  à  ce  crime.  On  dit  même  que  le 
czar,  déjà  frappé,  croyant  reconnaître  en  lui 
son  propre  fils,  le  grand-duc  Constantin,  cessa  de 
se  défendre  et  s'abandonna  aux  coups  des  meur- 
triers. Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  I"'  attacha 
OuvarofT  à  sa  personne ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division  de  sa  garde.  OuvarofT 
justifia  cette  confiance  par  son  courage,  et  se  dis» 
tingua  surtout  à  la  Moskowa.  Plus  tard  il  fut 
promu  au  commandement  général  de  la  garde 
iny>ériale,  et  mourut  dans  ces  fonctions. 

CûHversmtioni-Legiion, 

OCTRARD  (GabrUl- Julien),  financier 
français,  né  près  de  Clisson  (Loire- Inférieure)^ 
le  11  octobre  1770,  mort  à  Londres,  en  octobre 
1846.Cefiuancier,  auquel  on, ne  peut  refuser  une 
grande  habileté,  est  moins  connu  par  ses  talents 
que  par  ses  démêlésavec  lesdivers gouvernements 
de  la  France.  11  était  négociant  en  denrées  colo- 
niales à  Nantes  quand  la  révolution  éclata.  Doué 
d'un  esprit  fin  et  d'une  grande  hardiesse  dans 
ses  spéculations  commerciales,  il  comprit  de 
bonne  heure  comment  le  crédit  en  multipliant 
la  richesse  peut  accroître  à  la  fols  les  fortunes 
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particoKères  et  Is  prMpérité  du  pays  ;  aussi  ea 
moins  de  qniaze  années   pamat-il  à  Tapagée  du 
crédit  et  de  la  fortune.  Chargé  en  1 797  du  servioe 
des  subsistances  de  la  nariiie  avec  le  titre  de  mu- 
nitioonaire  général,  Ou  vrard  gagnn  pli»  de  quioM 
inJllioQS,  et  se  fit  pardonner  ses  ridiessea  par  Tn- 
sage  qu'A  sut  en  faire.  Plus  tard ,  il  présenta  au 
Directoire  un  pian  de  finances  et  de  crédit  tiasé 
sur  la  nécessité  d'une  dette  publique  considérable 
en  France,  limitée  cependant  au  quart  ou  au  tiera 
de  son  rerenu.  Il  insistait  aussi  sur  Torganisa* 
tlon  d'une  caisse  d'amortissement  indëpeiiilanley 
richenient  dotée  ;  mais  ce  système,  alors  incom- 
pris, ne  fut  point  adopté,  et  ce  ne  fat  qu'en  16t7 
qu'H  triomplia,  sous  Tinfl'ience  du  d«c  de  Riche- 
lieu. Sa  fortune,  qui  continuait  de  s'aocroUre, 
porta  d'abord  ombruge  au  premier  consul ,  qui 
le  considéra  comme  an  homme  à  craindre  et  ae 
fit  une  arme  contre  lui  de  ses  traités  avec  le  ni- 
nistèt  ede  la  marine.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
tout  en  usant  du  crédit  d'Ouvrard,  ne  le  ménage 
pas  davantage,  et  l'opulent  financier  dut  déposer 
son  bilan,  le 31  décembre  t807,  et  Mispeadre  ses 
payements.  Un  ooncordatlui  lùtacoardé,lê  2êoc- 
tobre  1608,  et  les  créancierB  ne  perdirent  point 
on  centime.  De  nouvelles  rigueurs  du  fKwvoir 
ratteigmrent,  et  il  fut  arhitrairenKnt  arrêté  et 
détenu  longtemps  à  Sainte-Pélagie.  Sa  détention 
ne  finit  qu'en  octobre  I813.  Lors  de  roccupation 
4k  la  France  en  1814,  il  se  chargea  de  fournir 
des  vivres  aux  années  alliées.  En  1817,  il  con- 
tribua à  fonder  le  crédit  public  en  rassurant  les 
créanciers  de  l*État,  et  sans  dimhiuer  les  res- 
aoaroesdes  divers  services,  sans  avoir  recours 
à  de  nouvelles  charges ,  fl  trawa  le  oMyen  de  ^ 
payer  Tindemnité  promise  a«x  poissanoea  étran- 
gères. Le  talent  financier  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves  ne   pouvait  manquer  d'angnienter 
son  influence.  En  1823  il  obtint  ka  fourniture 
générale  de  l'armée  envoyée  en  Esp^pie  ;  mais  les 
mardiés  qnll  passa  en  cette  droonstanoe  furent 
signalés  comme  onéreux  au  trésor.  Des  punr- 
snites  conrmiencées  centre  lui  furent  pins  tard 
8Uf!pendues  et  n'ont  jumatsélé  reprises.  Ouvrant 
en  Espagne  avait  gagné  la  txmfiance  do  r»i  Fer- 
dinaud  VU  en  Itri  apprenant  te  aecret  d'augmen- 
ter ses  revenus  sans  notre  à  ta  prospérité  de  ses 
sujets,  et  ce  prince  ne  l'oolilia  point,  alors  qu'a- 
,;»rès  avoir  éprouvé  des    pertes  considérat)les 
et  contracté  des  obligations  ifoVI  ne  pot  pas 
remplir,  le  célèbre   financier  fut  de  nouveau 
incarcéré  pour  dettes  à  Sainte-Pélagie,  fi  n'en 
sortit  qu'après  cinq  années  révolues,  vécut  de- 
pois  dans  la  retraite,  et  moomt  à  Londres,  com- 
plètement oublié.    On   a  d'Oiivi-ard    quelques 
écrits  sur  les  finances,  dont  on  trouve  la  lisle 
dans  la  f'rance  Utîéruire  de  Qucrard ,  et  d«< 
Mémoires  sur  sa  vie  et  ses  diverses  opéra- 
ions  financières;  Paris,  18^26,  3  vd.  ln-8*. 
Ces  mémoires  ont  en  deux  autres  éditions ,  en 
1826  et  en  1877.  H.  FiSQUirr. 

ùiogr.  unir.ft  port,  des  contemp.^  t .  %'.  —  U.  Sarrot  et 
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l  OCTRIÉ  (  Pierre- Justin  ) ,  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  9  mal  1806.  Il  étudia  la  peinture 
sous  MM.  Taylor  et  Abcl  de  Pujol.  11  rtnssit 
d^abord  dans  la  lithographie,  puis  dans  faqnarelle 
et  bientôt  dans  la  peinture  à  l'huile,  en  adoptant 
le  genre  du  paysage  et  des  vues  de  vflles.  H 
débuU  au  Salon  de  1831  par  une  Vue  de  la 
porte  de  Moret,  près  de  Pontainebteau,  celle 
lie  V Escalier  de  Céglisede  Saint- Prix,  près»le 
Montmorency,  et  entre  autres  aquarelles  celle, 
de  grande  dimension,  représentant  le  Poids  de 
ville,  à  Clermond'Ferrand.  H  prit  part  en- 
suite à  toutes  les  expositions  du  Louvre,  où 
l'on  voyait  figurer  des  Vues,  d*après  les  dessins 
rapportés  de  ses  voyages  en  France,  en  ftaKe,  en 
Allemagne ,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Parmi  ses  nombreuses  productions,  remar- 
quables par  l'exactitude  et  ta  finesse  du  dessin, 
nous  citerons  :  Le  grand  Canal  de  Venise; 
V Hospice  du  mont  Saint-Bernard;  Pont  de 
Pantoise  (  Salon  de  1833)  ;  —  Qtiai  des  Encla- 
vons à  Venise;  Place  du  Palais- Vietu,  à 
Florence  (1834);  —  Intérieur  de  l'église 
Saint  Laurent,  à  Jiuremherg;  La  Vallée  du 
Mont'Dore  (Auvergne);  La  Vallée  d'Aiguës- 
Mortes  i  Languedoc)  ;  La  Vallée  de  Valfin 
(Vosges)  (1835);  —  Le  Chdfeau  et  la  Ville 
d*Beidelberg  ;  Chdteau  de  Fontainebleau,  rue 
prise  du  jardin  anglais  {\Bk7);  Chdteau  de 
Chenonceaux;  Chdteau  de  Saint-  Cloud  (1843/; 

—  Le  Parlement,  VéaUse  de  Westminster  et 
la  chapelle  de  Lamheth,  à  Londres  (t8S0}j 

—  Chdteau  de  Windsor  (1832);  —  Vue  de 
Rotterdam;  Bords  du  Rhin  entre  Cobtetitzel 
Mayence  ;  Le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  Cha^ 
mouni  (186i).  M.  Ouvrié  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  décembre  1834. 

G.  ne  F. 
Docum  parUc. 

otTVRiBn-BBULK  (Jean -Claude  n*0. 
BUEviL  ),  callîgraphe  français,  né  à  Nancy,  mort 
en  1807.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale 
d^Écriture,  qui ,  fondée  en  1779,  exista  jusqu'en 
1790,  et  fournissait  les  experts-jurés  écrivain» 
aux  tribunaux.  Ouvrier-Defile  avait  un  rare  ta- 
lent pour  lire  tes  anciennes  écritures  ;  il  connais- 
sait aussi  tiès-bien  certaines  branches  de  ma- 
thématiques. On  a  de  lui  :  V Arithmétique 
méthodique  et  démontrée ,  appliquée  au  com- 
merce, à  la  finance,  tic.  ;  Paris,  1761,  ^•édit., 
1812,  in  8*;  Bruxelles,  1818,  in-8*;  de  nom- 
breux abrégés  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés; 
— -  Opérntlons  toutes  faites  sur  la  règle  du 
cent;  Paris,  1763,  in-tô;  ibid.,  1779,  în-8*,avec 
changements  et  augmentations  :  —  Calcul  des 
décimâtes,  appliqué  aux  différente  opéra- 
tions de  commerce^  de  banque  et  de  finan- 
ces ;  Paris,  1765,  1798,  in-8<>. 
Qucrarrj,  la  France  UU. 

ovwATEn  (Albert  van),  un  des  pins  an- 
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ciens  peintres  liollaiidai»,  né  à  Harlem,  m  1444, 
mort  dans  la  même  Tille,  en  1515.  Il  était  coo- 
teinporain  et  ami  des  frères  Tan  Eyck,  et  ilap- 
prit  de  ces  grands  artistes  le  secret  de  peindre  à 
rïiuile.  11  peignit  pour  la  principale  église  de  sa 
viUe  natale  Saine  Pierre  et  Saint  Pnul.  On- 
water  avait  tracé  au-dessous  ée  ce  tablean  nn 
paysage,  aujourdlini  effocé,  où  l*on  voyait  des 
pèlerins,  les  uns  se  livrant  au  repos,  les  antres 
taisant  un  repas  champêtre  :  ce  passage  pas- 
sait pour  le  meilleur  du  temps.  Onwater  avait 
ans»  point  La  Résurrection  de  Lazare^  chef* 
d^œuvre  qnê  les  Esf>agnols  enlevèrent  à  la  prise 
de  Harlem.  Parmi  les  élèves  d*Oiiwater  on  doit 
citer  Guérard  de  Saint-Jean. 

Carte  Tau  Mander,  Htî  ittên^  etc.  (  Amsterdam.  1617, 
10.40)  _  Uescaaipa,  La  vie  des  peintret  hollandais,  etc., 
1. 1. 1».  6.  —  l'UklnKton.  Dutumarg  0/  pa^nUrs. 

OUZOUli    BAÇAH    BBTG  {AbouNosr  Mo- 

dkajfer  ed  Dj/n),  dit  vulgairement  Vzum  Cas- 
sant qui  en  turc  signifie  Haçan  le  Long,  roi  de 
Perse,  né  en  812  de  rhégire  (  1408  ;,  mort  le 
r'  cliawal  882(7  janvier  1478).  Fondateur  de 
la  dynastie  turoomaiie  Ak-Koûmnlu  (du  mou- 
Ion  Manc),  il  fit  périr  son  frère  Djihanghyr,  et 
di^pouiUa  la  dynastie  des  C/ira-Koïounlu  (du 
mouton  Boir)  (1467-1469).  Ouionn  Haçaa, 
maître  de  ScMrac  et  de  toute  la  Perse,  par  la 
Rtort  d'Abott-Yousonf,  dernier  prince  de  cette 
race,  épousa  «ne  sœur  de  David  ConMiène,  em> 
pereur  de  Trébisonde,  et  à  la  sollicitation  des 
chevaliers  de  Rhodes  et  des  Vénitiens,  tourna 
ses  armes  contre  Mahomet  11,  conquérant  de 
Constantinopie.  H  «'nvahit  en  1472  TAsie  Mi- 
neure, y  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais 
fut  vaincu  l'année  suivante.  Quatre  ans  après, 
il  conquit  la  plus  ^nde  partie  de  la  Géorgie, 
et  partagea  le  butin  qu'il  en  retira  avec  les  doc» 
leurs  de  la  loi,  les  mollahs  et  les  gens  de  lettres 
qui  raccompagnaient  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. Les  longues  querelles  de  ses  descendant! 
qui  se  disputèrent  sa  succession  facilitèrent  Té- 
lévation  de  la  dynastie  des  Sof^s  et  la  con- 
quête de  la  Perse.  H.  F. 

Jos.  Barbaro,  FîawifatUêa  yenetHa  alta  Tama,  m 
Prrsfa,  Inrlia,  etc.,  IMS,  tn-s*.  ->  Ambr.  CootartnJ.  U 
yittçuio  ...  a/  grau,  itçmorê  Uutaa  Cauan,  rt  di  ftr- 
ata,  lUS.  tn-8*. 

OVALL8  OU  0¥A«LIB  (  Alp}»nte  n*  ),  jé- 
suite «bllfen,  né  en  1601,  à  Santiago,  mort  à 
Lima,  le  11  mars  1651.  DHine  lamille  riche  et 
noble,  originaire  d'Espagne,  il  fut  admis  dans  In 
Compagnie  de  Jésus  en  1618,  proTessa  la  philo- 
sophie, devint  directeur  de  la  maison  du  novi- 
ciat de  Santiago  et  procureur  de  l'ordre  dans 
le  Chili  Après  avoir  assisté  à  Rome  en  1640 
à  la  huitième  congrégation  générale,  il  retourna 
an  Chili ,  et  entreprit  quelques  missions  dans 
le  Pérou.  On  a  d'OvaHe  t  Bpistola  ad  prxpo- 
titum  generMlem  Soetetatis  Jesu,  fna  sta- 
tum  in  provinda  Chklemi  exponit  ;  Madrid, 
1642,  in  fol.  ;  —  Hisiorica  relacion  éetrtyno 
dé  Chile^  y  de  las  missiones  y  nUnisterios 
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que  exercita  en  el  la  Compania  dp  Jésus  ; 
Rome,  1646,  ru-foi.,  avec  carte,  plans  et  figures; 
Rome,  1646,  in-4*,  en  italien  ;  et  traduite  en  an- 
glais, tome  III,  p.  1-146,  de  la  collection  de  Chur- 
chill, 1704,4  vol.in-fol.  ou  1744-1746,  6  vol. 
in-fol.  Cette  histoire  dujChili  est  rare  et  recher- 
chée. H.  F. 

Baefcer.  BiMMh.  dm  écHwaim  de  ia  Compagnie  dé 
iùus,  1884,  !•  aésle,  p.  4U. 

OTAB DO  (  Don  Nicolas  ),  premier  ^over- 
neor  générai  des  Indes  oocitièntales,  né  vers 
1460.  mort  en  1518.  U  appartenait  à  Tune  des 
familles  les  plus  distingnéai  d'Espagne.  Eavori 
de  Ferdinand ,  il  était  grand  couamandenr  de 
l'ordre  militaire  et  religieux  d*Alcantara  lorsqu'il 
fui,  en  1501,  nommé  par  les  rois  catholiques  (1) 
gouverneur  des  nonvelles  découvertes  teites  en 
Amérique,  en  remplacement  de  Francisco  de  Ro- 
vadiila,  dont  la  cupidité  et  la  mauvaise  adminia- 
tration  contribuaient  beaucoup  à  Ia  déftopalatioB 
des  pays  soumis.  Isabelle  donna  4  Ovandn 
Tordre  de  réparer  toutes  les  injustices  commises 
par  Bovadilla,  et  surtout  d'améliorer  le  sort  des 
Indiens.  Il  partit  de  San-Lncar,  le  13  février  1502, 
avec  trente  navires  montés  par  deux  mille  cinq 
cents  tiomines;  c'était  la  plus  nombreuse  flotte 
qui  eût  encore  fait  voile  pour  le  Nouveau  Monde. 
Après  me  traversée  périllenst  dans  laquelle  il 
perdit  beaucoup  de  ses  compagnons ,  Ovando 
arriva  à  Sanlo- Domingo,  le  15  avril,  suivant,  n 
rétablit  d'abord  Tordre  dans  Tile,  fonda  phn 
sieurs  villes,  aujourd'hui  importantes,  et  fit  em- 
barquer Bovadilla,  Roldan  et  leurs  complices 
pourJ'Espagne;  mais  il  eut  l'inhumanité  de  fer- 
mer SCS  ports  devant  Chrisloplie  Colemb  an 
moment  où  une  tempête  funeuse  exposait  A  on 
danger  imminent  U  flottille  que  commandait 
le  grand  navigateur  (  29  juin  1502  ).  Ovando 
montra  la  même  mahreillanoe  envers  Cnlomb 
lorsque  Tamlrante  était  sans  ressources  à  La  Ja- 
maïque (  1503),  et  ne  le  secourut  que  pressé 
par  TioJignalion  générale,  excitée  par  Las  Casas. 
Ovando  craignait  avec  raison  que  la  cour  d'Es- 
pagne, mieux  éclairée,  ne  rendit  aux  Colomb  le 
gouvernement  qu'ils  avaient  si  glorieusement  ac^ 
qois.  L'administration  d'Ovando  était  d'ailleurs 
loin  de  répondre  aux  vues  de  la  ceine.  Au  lieu 
d'adoudrla  position  desnaturels,  il  exerça  sur  eux 
des  cruautés  plus  atroces  que  celles  reprochées  à 
Bovadilla,  et  les  soumit  à  de  tels  travaux  qu'en 
moins  de  deux  années  deux  cent  mille  de  ces 
malheureux  périrent  victimes  de  l'insatiable  cu- 
pidité des  conquérants.  Un  seul  trait ,  exposé 
avec  détail  dans  les  sanglantes  annales  de  ta 
conquête  du  Nouveau  Monde,  suffira  pour  faire 
apprécier  Ovando.  Sur  un  simple  soupçon,  il  se 
rendit  avec  une  nombreuse  escorte  dans  la  pro- 
vince de  Xuragua  (  aujourd'hui  Léogane  ),  gou- 
vernée par  la  belle  et  généreuse  Anaooana,  qui, 
quoique  veuve  du  brave  Caonabo  (  voy.  ce 

(1)  Lea  Caatfllana  nomnatent  ainal  Isabelle  l",  reioe 
de  CasUUe,  et  KcrdIaaDd,  son  mari,  rot  d'Aragon. 
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nom),  fl*éUit  toujours  montrée  la  protectrice  zélée 
des  Espagnols.  Il  ioTita  la  population  à  une  fête 
militaire  ;  sur  un  signal  II  rua  ses  soMaU  sur 
les  Indiens  désarmés  :  ce  fut  une  boucherie 
aveugle  et  féroce  dans  laquelle  ni  Tâge  ni  le 
sexe  n'étaient  épargnés  :  quatre-vingt-quatre 
caciques  forent  enfermés  dans  la  maison  de 
Anacoana  et  brûlés  vifs  sans  antre  forme  de 
procès.  Quelques  jours  après,  la  princesse  fut 
pendue  a?ec  son  neren  Gunora.  Ainsi  forent  dé- 
truits la  province  de  Xuragua  et  son  peuple  ai- 
mable et  hospitalier,  province  que  les  Castillans 
appelaient  à  leur  débarquement  «  un  paradis  ». 
Ovando  porta  ensuite  la  destructfon  et  le 
meurtre  dans  THIguey  «  et  depuis  ce  moment, 
dit  Las-Gasas,  Hispaniola  ne  fut  plus  qu'une 
Tastesolitode  «.Ces  crimes  furent  enfin  connus  de 
laconrd'£spagna  Ovando  fiit  rappelé,  etsongou- 
Temement  donné  à  Diego  Colomb.  Cependant,  le 
dévastateur  de  Saint-Domingue  mourut  riche 
et  honoré-  U  a  laissé  des  mémoires  que  le  gou^ 
Temement  espagnol  n*a  pas  jugé  convenable  de 
livrer  à  la  publicité. 

FenuBd  CoUmb  ,  rida  del  jiwdranU,  cap.  xxcv- 
cm.  -  Lm  Caïas,  Hiti.  Ind.,  Ilb  11,  cip.  i-xzxii.  — 
Herrera.  Navui  OHHs,  déc.  I,  Ub.  IV-V.  -  Mofto»,  hist. 
dêl  NuêvO'Mundù,  *  Ovledo,  Cronica  de  Uu  Indiai, 
Ub.  I  H.  -  Cterlevolx,  Uitt.  d»  Satnt-DomHtgw,  lib.  XXI V. 

OVBRS  (Juriann),  peintre  hollandais,  né 
en  1620,  mort  en  1696.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt,  Il  excellait  dans  les  scènes 
nocturnes  et  rendait  les  ténèbres  avec  vérité. 
L'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  conserve  de  lui  un 
taUcau  d'une  grande  beauté.  11  représente 
Claudins  Civilis  rassemblant  les  principaux 
chefs  bataves  à  un  banquet  dans  la  forêt  de 
Schaker-bosch  et  les  déterminant  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Ovens  peignait  bien  le  por- 
trait. En  1675,  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de 
Holstein,  et  y  termina  sa  carrière.      A.  ne  L. 

Weyermao,  De  SeMIderkouU.  der  aedêrUmdert, 
t.  U,  p.  4ti. 

OTBRBBCR  (Jean-DaMel)^  émdit  et  bio- 
graphe allemand,  né  en  1715,  à  Rethem,  mort 
à  Lubeck,  le  3  août  1802.  FiU  de  Gaspard  Ni- 
colas Overbeck,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  exégétiques.  Il  fut  depuis  1763  rec- 
teur du  gymnase  de  Lubeck.  Outre  des  notices 
biographiques  sur  Lipenius,  de  Carpzovius,  de 
G.-J.  Wolf,  de  François  Baron,  etc.,  on  a  de 
lui  :  GuchichU  der  Stadt  FUnslmrg  (  His- 
toire de  la  ville  de  Flensbourg  )  ;  Lubeck,  1752, 
in-8*  ;  <—  De  Jani  templo  non  elatuoa  Constan- 
tino^  ib.,  1763,  in-fol.  ;  —  De  cura  magistra- 
tuum  romanorum  circa  educandam  civium 
sobolem;  ibid.,  1765, in-4«.  O. 

Scbllcbtrffroll,  «ekrotog.  -  Baor,  HUtùrUekes  Hand- 
werter^wh,  i.  VU.  '^  Mtiuel ,  CeUhrtêS  TetUêchkmd, 

;oTBRBBCli  { Frédéric  )t  célèbre  peintre 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  2  juillet  1789.  Fils 
d'un  fabuliste  estimé ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  peinture,  et  fréquefita  depuis  1806  Taca- 
démie  des  beaux'^rts  de  Vienne;  gagné  aux 
idées  romantiques  par  FJ)erhard  Wftchter,  Il 


s'enthousiasma  pour  les  vieux  maîtres  du  moyen 
âge,  et  se  mit  tellement  en  opposition  avec  les 
principes  enseignés  par  ses  professeurs,  qui  sui- 
Taient  les  errements  de  Mengs  et  de  David, 
qn^il  fut  renvoyé  de  l'académie.  Il  partit  en 
1810  avec  Vogel  et  Pforr  pour  Rome,  qa*il 
habita  depuis  constamment.  Rejoint  peu  de 
temps  apf^  par  Schadow,  Cornélius,  Yeit  et 
Schnorr,  il  s'établit  avec  eux  au  couvent  de 
Saint-Isidore,  et  se  mit  à  se  pénétrer  de  l'esprit 
et  de  la  manière  des  peintres  mystiques  anté- 
rieurs à  Raphaël ,  tels  que  le  Pérugia  et  Fiesole. 
En  1814  11  se  convertit  au  catholicisme.  Signalé 
à  Tattention  publique  par  les  fresques  exécu- 
tées dans  la  villa  du  consul  de  Prusse ,  Bar- 
tholdy  (villa  où  Overbeck  avait  représenté 
Joseph  vendu  par  ses  frères  et  Les  sept  an- 
nées de  disette),  il  fut  chargé  en  1818  de  déco- 
rer, en  compagnie  de  Cornélius  et  de  Schnorr, 
la  villa  Massimi;  les  sujets  qu'il  pdçiilsont  tirés 
de  la  Jérusalem  délivrée.  Dès  lors  il  était  en- 
tièrement revenu  de  son  imitation  première  de 
l'incorrection  et  de  la  dureté  de  dessin  de  Tan- 
cieone  école  allemande;  les  formes  qu'il  employa 
devinrent  de  plus  en  plus  suaves ,  elles  attirent 
par  leur  pureté  et  leur  douceur  ;  mais  les  cnvres 
d'Overbeck  ont  toujours  gardé  un  caractère  ar- 
chaïque, qu'il  croit  indispensable  è  l'expression  de 
sa  vive  piété ,  qui  lui  a  fait  constamment  pros- 
crire le  nu.  Il  est  depuis  plusieurs  années  di- 
recteur de  l'Académie  Saint-Luc.  Parmi  ses  œu^ 
vres  nous  citerons  :  la  magnifique  fresque  de 
l'église  Safaite-Marie-des-Anges  à  Assise,  repré- 
sentant Le  BÊiracU  des  roses  de  saint  Fran- 
çois; Les  Fiançailles  de  la  Vierge  :  ta- 
bleau qui  appartient  au  comte  Raczynski  ;  Le 
Christ  au  jardin  des  olives ,  à  rh6pitai  de 
Hambourg:  La  Sainte  Famille^  propriété  du 
comte  de  Schônbom;  Élie  montant  au  ciel; 
V Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  à  l'église 
Sainte-Marie  de  Lubeck  ;  L* Influence  de  la  re- 
ligion sur  les  arts,  au  musée  Staedel à  France 
fort;  La  Mort  de  saint  Joseph;  La  Mise  au 
tombeau  du  Christ ,  à  Lubeck  ;  V Italie  et  la 
Germanie,  au  château  de  Sdilos.sheim ;  La 
Conversion  de  saint  Thomas;  Le  Sacrement 
de  V ordination;  La  Bésurrection  de  Lazare ^ 
Ruth  et  Boas,  etc.  Ces  tableaux,  ainsi  que  les 
nombreux  dessins  d'Overbeck,  ont  été  souvent 
gravés  et  lithographies,  notamment  dans  les  pu- 
blications suivantes  ;  Heures  nouvelles,  par 
Dassaroe;  Paris,  1839;  Imitation  de  Jésus- 
Christ;  Paris,  1839,  in-8«;  La  Passion  de 
Notre-Seigneur;  Paris,  1840,  in-fol.;  Scènes 
des  Evangiles;  Dusseldorf ,  1853-1854,  in-fol. 
Jean  Oveabeck»  neveu  du  précédent,  profes- 
seur d'archéologie  à  Leipzig,  a  publié  entre  an- 
tres :  Kunstarchaelogische  Vorlesungen  (Le- 
çons d'art  et  d'archéologie);  Brunswick,  1855, 
in-S";—  Pompeji;  Leipzig,  1855,  avec  gra- 
vures sur  bois;  ~  Dio  Bildwerke  xum  Tht- 
bischen  und  Troischen  Beldenàreise    Les 
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inonninents  de  Tart  se  rapportant  an  cycle  hé- 
roïque de  Thèbes  et  de  Troie);  Stottgard,  1857, 
in-8",  afec  planches;  —  Geschichte  der 
çrUckischen  Plastik  (  Histoire  des  arts  plas- 
tiques chez  les  Grecs);  Leipzig,  1858,  2  vol. 
m-8«. 

Conotnatient-Uxabim.  -  Méùmêr  der  ZêU  (  Lolp- 
2ig,  1899  ).  —  Nagler,  Kùnstier^UxUon.  —  Raccynskl , 
Histoire  de  Vari  allemand  moderne. 

OTERBEEK  {Bonaventure  tam),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1660,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1706.  Il  était  élève  de  Gérard 
de  Lairesse,  qui  Tinitia  à  son  art  et  lui  fit  prendre 
on  même  temps  des  habitudes  de  débauche 
qui  abrégèrent  de  moitié  sa  vie.  A  Rome  Over- 
beek  partagea  son  temps  entre  Tétude  et  les 
plaisirs.  Anient  au  travail  comme  h  la  dissipa- 
tion, il  dessina  tout  ce  que  la  capitale  de  l'I- 
talie contenait  de  remarquable,  et  résolut  de 
former  une  collection  ^ans  pareille.  Reçu  «n 
1685  membre  de  TAcadémie  de  peinture  de 
La  Haye,  il  se  fixa  dans  cett%  ville.  Mais 
bientôt  La  Haye  lui  parut  un  séjour  trop  pro- 
pre à  le  distraire,  il  loua  une  chambre  à  Sche- 
▼eninge;  il  en  fit  enlever  Tescalier,  qu'il  rem- 
plaça par  une  échelle  qu'il  retirait  après  lui 
lorsqu'il  voulait  rester  seul.  11  vécut  ainsi  plu- 
sieurs années  passant,  sans  transition,  de  l'excès 
du  travail  à  celui  de  la  débauche.  En  mourant 
il  laissa  sa  fortune  à  son  neveu  Michel  van  Over- 
"beek ,  à  la  charge  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
qui  avait  été  la  plus  grande  occupation  de  sa 
vie,  de  le  dédier  à  la  reine  Anne  d'Angleterre 
et  d'en  remettre  un  exemplaire  à  l'Académie  de 
peinture  de  La  Haye.  L'ouvrage  d'Overbeek 
parut  en  effet  sous  ce  titre  :  Reliquiœ  antiquas 
uràis  Romx,  etc.;  Amsterdam,  1707-1709,  en 
trois  parties,  gr.  in-fol.  Malgré  son  titre  latin, 
ce  livre  est  écrit  en  français  et  dans  un  style 
pur  et  clair.  «  C'est  dommage,  dit  Descamps, 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ait  donné  dans  les 
excès  les  plus  crapuleux  ;  il  avait  une  érudition 
profonde,  et  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  ca- 
pable d'application.  Il  a  peint  avec  beaucoup 
de  succès  l'histoire;  il  dessinait  bien.  »  Ses  ta- 
bleaux sont  fort  rares,  même  dans  sa  patrie. 

Descampf,  La  FU  des  Peintre»  hollandais»  elc,  t  III, 
p.  SS-S7.  —  Basaa,  Diet*  des  Graveura.  —  G.  Gori  Gao- 
ùel}ia\,Notizie  degV  intagtiatori. 

OTBRBI7RT  (Sir  TAornoi ),  poéte anglais,  né 
en  1581,  à  Compton-Scorfen  (comté  de  War- 
wick/,mort  le  15  septembre  1613,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  degré  de  bachelier 
es  arts  (1598),  il  voyagea  sur  le  continent;  lors- 
qu'il revint  en  Angleterre,  on  le  citait  comme  nn 
gentilhomme  accompli.  Vers  1601  fil  entra  en 
grande  liaison  avec  Robert  Carr,  qui  étant  devenu, 
sous  le  nom  de  vicomte  de  Rochester,  favori  du 
roi  Jacques  l",  obtint  en  1608  pour  son  ami  le 
titre  de  chevalier  du  Bain.  La  faveur  d'Overbury 
à  la  cour  ne  dura  pas  longtemps.  «  S'étant  aperçu, 
raconte  un  ancien  auteur,  de  la  vive  passion  que 
Rochester  avait  conçue  pour  Frances  Howard , 
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fille  de  Thomas,  comte  de  SnfTolk  et  femme  de 
Robert,  comte  d'Essex,  il  en  eut  tant  de  chagrin, 
connaissant  le  mauvais  caractère  de  cette  dame, 
qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  son  ami  à 
renoncer  an  commerce  qu'il  avait  avec  elle  et 
au  dessein  de  l'épouser.  Le  vicomte  fut  mécontent 
de  ce  conseil  et  en  fit  part  à  la  comtesse ,  qui 
résolut  la  perte  d'Overburyfet  consulta  là-dessus 
son  oncle,  le  comte  de  Northampton ,  qui  savait 
son  intrigue  avec  Rochester.  On  conclut  d'expé- 
dier Overbury  par  le  poison  ;  mais,  comme  il 
n'était  pas  à  propos  de  le  faire  tandis  qu'il  serait 
en  liberté,  le  vicomte  et  le  comte  résolurent  d'ir- 
riter le  roi  contre  lui ,  afin  de  le  faire  mettre  en 
prison.  Il  arriva,  vers  ce  temps-là,  que  le  roi  vou- 
lut envoyer  un  ambassadeur  en  France  ;  Roches- 
ter lui  recommanda  Overbury  pour  cet  emploi; 
puis,  sous  apparence  d'amitié,  il  dissuada  ce  der- 
nier de  l'accepter.  Overbury  refusa  en  effet  de 
partir,  et  Ait  envoyé  à  la  Tour,  le  21  avril  1613. 
11  y  demeura  fort  resserré,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
mourut,  de  poison ,  le  15  septembre  de  la  même 
année.  »  Deux  ans  après  toute  l'intrigue  se  décou- 
vrit, et  plusieurs  personnes,  convaincues  d'avoir  en 
part  à  sa  mort^furent  exécutées.  Quant  aux  prin* 
cipaux  coupables,  Carr,  devenu  comte  de  So- 
merset, et  sa  femme,  l'ex-comtesse  d'Essex,  on 
les  condamna  à  mort  en  1616  pour  avoir  tramé 
le  meurtre;  mais  le  roi  leur  fit  grâce,  et  se  con- 
tenta de  les  éloigner  de  la  cour.  Overbury  était 
un  homme  d'un  esprit  cultivé  et  du  plus  aimable 
caractère.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  parut  de 
son  vivant,  à  l'exception  du  poëmede  la  Femme» 
Les  plus  remarquables  sont  :  The  Wife; 
Londres,  2*  édit.,  1614,  in-4°  :  à  la  suite  de  ce 
poème  on  trouve  les  Char  aciers,  suile  de  por- 
traits esquissés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve;—  The  fini  and  second  part  of  Ihe 
Remedy  of  Love;  ibid.,  1620,  in-S**,  para- 
phrase d'Ovide;  —  Observations  on  the  se- 
venteen  provinces;  ibid.,  1626-1651,  in-8'>;— • 
Crumms  fallen  from  king  James  table  or 
Table- talk;  ibid.,  1715.  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  cet  écrivain  date  de  1856. 

Andrew  Amos,  the  great  oyer  of  poisoning  ;  The 
triât  of  the  earl  of  Somerset  for  the  polsoning  of  sir 
Th.  OMTbwry;  Londres,  18M.  —  Wood,  Âthen,  Oron. 
-  StaU  triaU.  -  Cibber,  Uves  t^poets. 

OTERWBG  {Adolphe)^  voyageur  allemand, 
né  le  24  juillet  1822,  à  Hambourg,;mort  le  27  sep- 
tembre 1852,  à  Maduari,  sur  les  bords  du  lac 
Tchad.  Il  fit  ses  études  à  Bonn ,  et  prit  ses  de- 
grés à  Berlin,  où  pendant  quelque  temps  il  s'oc- 
cupa surtout  de  géologie.  En  1849,  sur  la  pré- 
sentation de  plusieurs  savants,  il  fut  adjoint  à 
MM.  Richardson  et  Henri  Barth  pour  entre- 
prendre, aux  frais  du  gouvernement  anglais ,  un 
voyage  d'exploration  an  lac  Tchad,  dans  l'A- 
frique intérieure.  Il  se  rendit  à  Malte,  où  un  ba- 
teau fort  léger,  destiné  à  la  navigation  du  lac  et 
dont  chaque  pièce  se  démontait,  fut  construit 
sous  ses  yeux.  Après  avoir  quitté  Tripoli  (mars 
1S50) ,  les  trois  voyageurs  commencèrent  à  tra- 
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Ters  le  désert  une  marche  aassi  pénible  qoe 
dangereuse;  ils  exposèrent  maintes  ÙÀs  leur  vie 
et  n*arrJvèreDt  au  bat  de  leur  voyage  qu'au  prix  de 
fautes  et  de  soufTraDces  sans  nombre.  Le  dief 
de  l'expédition,  Richardson,  mourut  avant  d 'at- 
tendre son  but.  Demeuré  seul  avec  IL  Barlb, 
Overweg  parvint  an  lac  Tehad  en  avril  1851  »  mit 
deux  mois  après  Je  l^eao  k  flot,  visita  les  Iles  ainsi 
qu'une  partie  des  rives,  et  remonta  qodqnes  cours 
d'eau.  Tandis  que  son  compagnon  explorait  la  ré- 
gion inconnue  qui  s'étend  au  sud-est  du  lac,  il 
s'aventura  dans  le  snd-ouest  jusqu'à  une  distance 
de  160  milles.  Âu  retour  de  ce  voyage»  il  fut  pris 
de  la  fièvre  à  Kuka,et  mourut  en  peu  de  jours.  Ce 
£ut  le  docteur  Edward  Vogel  qui  ie  remplaça. 
Peternaon,  Gtogrjph.  mittheilunçef^ 

OTiDE  { Publius  '  IS'cuo  OviDitJs;,  l'un  des 
poètes émineots  du  siècle  d^Auguste,  naquit  à  Sul- 
mone,danâ  les  Abruzes,  le  13  des  calendes  d'a- 
vril (20  mars  711  de  la  fondation  de  Rome).  Déjà 
Lucrèce,  Catnfle,  Properce,  Horace,  Virgile 
avaient  reproduit  chez  les  belliqueux  Romains  la 
poé«ie  des  Hellènes.  Mais  les  brillantes  impor- 
tations de  Tart  ne  conservèrent  pas  longtemps 
leur  éclat  primitif  *•  la  civilisation  même  du 
peuple-roi  ne  fut  que  passagère  ;*Rome  ne  garda 
de  ses  conquêtes  de  l'Orient  que  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs  :  la  splendeur  des  lettres  s'é- 
teignit en  partie  avec  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
vaient faite.  La  langue ,  perfectionnée  par  eux , 
perdit  à  la  fois  de  sa  concision  harmonieuse,  de 
sa  sévère  pureté  et  de  son  éloquente  précision. 
L'esprit  suppléa  au  sentiment,  et  son  luxe  étouffa 
le  naturel.  Les  premiers  écrivains  avaientpresqoe 
tous  disparu  de  la  scène.  Ovide  dit  lui-même  : 
tantiim  vidi  Virgilium.  Les  plaisirs  régnaient 
en  tyrans  ;  Ovide  en  devint  le  poète.  Il  sentit  qu'il 
est  impossible  au  plus  puissant  esprit  de  lutter 
contre  le  torrent  de  l'opinion.  Dans  l'intérêt  de  sa 
renommée,  il  essaya  donc  de  s^ouvrir  une  route 
inconnue  :  juvat  novos  decerpere  flores.  Des 
hommes  tels  que  loi  ont  la  conscience  de  leur 
force  ;  il  se  sentait  le  digne  émule  de  ses  devan- 
ciers ;  mais  il  comprit  que  s'il  ne  pouvait  les  sur- 
passer, il  lui  fallait  faire  autrement  qu'eux.  Il 
profita  habilement  dA  disposition  des  esprits  et 
du  goÉt,  et  prit  une  allure  plus  libre  que  eâlle  des 
maîtres.  Son  style  fut  moins  châtié ,  mais  plus 
à  la  portée  de  tous.  La  variété  de  sa  verve,  ' 
le  choix  des  sujets,  Téloge  des  plaisirs»  atti- 
rèrent l'attention  d'ua  peuple  voluptueux,  ar-  , 
dent  et  léger,  qui  ne  permettait  |>as  qu'on  loi 
<lonnàt  le  temps  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  j 
racontés  |K>nr  lui  plaire.  Ovide  réussit  à  la  fois 
par  ses  défauts  et  ses  beautés.  11  ne  demanda  |K)int 
à  son  génie  ce  qn*il  en  aurait  obtenu  vingt  ans  { 
plus  tôt.  Formé  par  les  giands  mattres,  il  ne  les  . 
suivit  qu'à  distance  ;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  : 

Fixa  pedum  pono  prcssla  vesUgia  signis.  j 

U  connaissait  \a  portée  de  ses  contemporains,  et  I 
satisfit  leur  goût.  Naturellement  abondant  et  va-  1 
né,  il  se  montra  tour  à  tour  grave  et  léger,  in-  ' 


génienx  et  naïf,  ¥ohiptoeux  etpathétiqaa;  negar 
dant  point,  une  mesure  sévère,  il  ne  sait  pas  tnu- 
jours  s'arrêtera  propos,  et  souvent  II  4épasae  le 
but.  H  s'évtftoe  en  recherdias  é'éUeta  H  d'anti'. 
thèses.  Enfin,  ce  poëte  émintoit,  il  fiiut  le  dire, 
s'aventura  le  premier  sur  la  pente  de  la  déca- 
dence. La  trace  profonde  qu'il  a  laissée  dane  le 
domaine  poétique  traverse  des  régions  inégale- 
ment fécondes.  A  son  époque  nul  ne  fut  phis  cé- 
lèbre que  hii,  mais  il  offre  une  large  paît  à  la 
critique  et  à  l'admiration. 

On  ignore  quels  ouvrages  commencèrent  sa  ré- 
putation. Les  jeunes  Romains  destinés  atex  let- 
tres récitaient  en  public  leurs  premiefs  essais. 
Ils  se  soumettaient  à  une  espèce  de  noviciat  ;  et 
s'apprenaifiit  ainsi  à  bien  foire  et  à  bien  dire.  Ils 
adressaient  ces  paroles  à  la  AmIc  pressée  aotxMir 
d'eux  :  piauditt,  cives,  plattdiie  maniÙMs. 

Le  premier  ouvrage  xonnu  d'Ovide  est  sans 
doute  le  recueil  qu'il  intitata  Bércides^  es- 
pèce de  reproduction  des  aventures  amou- 
reuses des  dieux,  déesses ,  demi-dieux  et  tiéros. 
Dans  ce  poème,  Ovide  semble  tout  empreint  des 
sentiments  et  de  Pesprit  de  la  Grèce.  U  n'est  pas 
encore  hii-mème.  Bientôt  son  originaKté  se  déve- 
loppera. I^^^tomorpAoses  paraissent  vn  vaste 
et  ingénieux  assemtrfage  des  traditions  mythologi- 
ques. Ovide  les  revêt  de  couleurs  et  de  formes 
Tariées;  la  souplesse  de  son  talent  se  les  appro- 
prie; la  série  de  fables  reHgîeoses  qui  depuis 
vingt  siècles  fait  jouir  te  monde  entier  des  pres- 
tiges sacrés  de  ce  culte  riant  est  devenue  l'éter- 
nelle religion  des  arts. 

C'est  en  Chantant  l'origine  du  monde  que  le 
poète  commence  sa  vaste  entreprise.  Son  génie 
philosophique  s'inspire  des  diverses  eosmogo- 
mes  orientales.  Lucrèce  lui-même  a  {Milsé  à  cette 
source;  mais  H  Félargit  à  la  mesure  de  sou 
génie.  C'est  après  avoir  fait  assister  ses  lec- 
teurs à  la  naissance  de  notre  univers  qttX)vide 
leur  déroule  les  fastes  religieux  dont  il  varie  les 
scènes  avec  une  dextérité  prod^ieuae.  Les  cri- 
tiques ont  vanté  jusqu'ici  Padresse  qu'il  dé- 
ploie à  tisser  les  fils  qui  rattaclient  tnt  de  su- 
jets différents  pour  en  former  un  ensemble  par- 
fait. Ce  fil  est  si  déiié,  si  bien  conduit,  dit-on^ 
qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  l'avoue  que  je  ne  l'a- 
perçois pas  non  plus.  Et  *le  poëte  lai-même  ne 
songea  ni  à  le  rendre  invisible  ni  à  le  former; 
mais  il  a  dû  s  attacher  à  Tordra  clironûlogique 
indiqué  par  les  traditions,  et  surtout  à  les  réu- 
nir ou  à  les  séparer  selon  qu'il  y  trouvait  des 
analogies  ou  d'heureux  contrastes.  Dans  ces 
petits  drames,  dans  ces  récits  U^endaires,  le 
poëte,  tour  à  tour  pathétique  et  riant,  austère  ou 
gracieux,  étend  un  vernis  |M>étique  sur  les  ver- 
tus ,  les  faiblesses ,  les  caprices  des  hommes  et 
des  dieux  ;  ses  tableaux  resteront  pour  charuier 
les  générations  futures,  et  les  personnages  <^''ù 
divinise  lui  devront  leur  immortalité. 

Le  succès  des  MélamorphosM  donna  un  grand 
éclat  à  la  renommée  d'Ovide.  Bientût  il  tit  pa- 
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raltre  les  Fastes,  œuvre  poétiquement  histo- 
rique» divisée   en  douze  Rvrea.  Les  RoniaiDS 
-virent  aTec  intérêt  exposer  sous   des  formes 
brillanles  l'origine,  ie?  triomphes  «ft  les  Ticis- 
situdes  des  antiques  peuples  d'Ausonie.  Ils  re- 
IrouTèrent  avec  un  orgucit  de  famille  les  bittes ,  | 
les   souffrances  héroïques  du   long    enfante-  | 
menft  de  la  grandeur  romaine.  Cependant  les  | 
nombreux  détails,  runîformité  du  récit,  Pexac-  i 
tttnde  minutieuse  de  certains  faits  produisirent  ■ 
une  monotonie  que  Tadroite  élégance,  la  va-  ' 
riété  du  style ,  l'esprit  piquant  du  narrateur  ne 
réussirent  pas  toujonrs  à  corriger.  La  moitié  de 
cet  ouvrage  s'est  perdue  dans  le  naufrage  des 
temps.  Nous  ne  possédons  que  les  six  premiers 
livres  de  cette  poétique  compilation.  Cette  lacune 
regrettable  est  plus  f&cbeuse  pour  tes  érudits  que 
pour  les  adeptes  de  la  littérature. 

Oride,  dans  ta  plénitude  de  sa  verve,  corn- 
{)osa  les  Amofxrs,  recueil  élégiaque  où  le  cœur 
du  poëte  se  montre  tout  entier  ;  c*est  là  qu'il  a 
trouvé  ces  inspirations  touchantes ,  ces  élans 
du  désir  et  ces  épanouissements  dlnelTable 
volupté  qui  élèvent  le  poète  au  milieo  de  ses 
émules.  "S'il  n*est  pas  continuellement  aussi 
tendre  que  Tit>tfne  et  Properce,  il  est  plus  vif, 
plus  varié,  plus  ingénieux  dans  ses  images;  il 
semUe  écrire  sons  ta  dictée  de  famour  ;  il  parle 
non  en  poëte,  mais  en  amant,  et  les  effoils  de  son 
art  se  cadient  sons  un  naturel  exquis.  ' 

Ovide,  admiré  pour  ses  talents,  se  faisait  ai- 
mer par  son  caractère.  Il  avatt  désarmé  fenvie, 
et  recevait  Tencens  de  ses  nombreux  rivaoi  de 
gloire.  Il  les  atma  tous,  et  se  plut  à  leur  rendre 
justice.  11  chérit  Tibulle,  et  déplora  sa  perte 
prématurée,  dans  des  vers  que  deux  mille  ans 
ont  applaudis.  Lié  avec  tous  les  poètes  célèbres 
de  son  siècle,  il  les  regardait,  tlisaît-il,  comme 
de^  êtres  divins  :  quoique  aderant  votes  rehar 
adesse  deos.  Applaudi  par  Borne  entière,  il  fut 
bientôt  remarqué  par  Auguste  lui- même.  Ce  sou- 
verain, passant  la  Terne  des  chevaliers,  al)orda 
le  poète  et  lui  'fît  cadeau  d*on  superbe  coursier. 
Ovide,  dansTexil,  rignale  ce  fait  comme  un  té- 
moignage de  l'estime  que  lui  accordait  le  roattre 
du  monde. 

VArt  d'aimer  fut  accucini  avec  entliousiasme 
par  un  peuple  spirituel  et  voluptueux^  qui  rece- 
vait avidement  les  préce|)tes  de  la  galanterie 
offerts  avec  le  chaimc  du  talent.  Dans  ce  code 
de  Tamour,  le  poète  marche  adroitement  à 
travers  les  écneils.  A  foi-ce  d'art  et  d'esprit,  il 
couvre  la  nudité  des  images.  Son  expression 
vive  et  fine  fait  pardonner  les  doux  égarements 
de  la  pa<ision  ;  certes,  il  touche  souvent  à  la  der- 
nière limite  de  la  décence  ;  s*il  alarmé  la  pudeur, 
Il  ne  Toutrage  jamais.  Dans  sa  gaieté  erotique»  il 
plaisante  parfois  les  unions  mal  assorties.  Les 
vieux  maris  sont  traités  sans  façon;  il  les  ridi» 
culise  comme  l'ont  fait  depuis  nos  auteurs  co- 
miques ;  Cependant  il  se  garde  d'rxciter  au  mé^ 
pris  des  nœuds  légitimes.  Professeur  d'anwur. 


il  en  proclame  les  Jois,  en  dévoile  les  mys- 
tères et  les  ruses;  mais  sa  délicate  adresse,  son 
brillant  coloris  désarment  la  censure  rigoureuse. 
Plus  réservé  que  ses  contemporains,  U  se  res- 
pecte lui-même  et  ne  souille  point  ses  charmantes 
fictions  par  ta  peinture  d'un  vice  odieux,  perni- 
cieuse méprise  de  la  volupté,  qu'il  condamne  par 
son  silence  ;  tandis  que  le  dévot  et  sensible  Vir- 
gile ose  le  célébrer  en  beaux  vers. 

Il  eMàpeu  près  impossible  de  préciser  Tordre 
chronologique  des  compositions  d'Ovide.  Le 
Remède  de  Vammir,  .selon  les  apparences,  suc- 
ct^da  hVArt  d'aimer.  Ce  poème  manquede  gaieté. 
Ovide  s'efforce  en  vain  d^échaufler  sa  verve  ;  .ses 
plaisanteries  sont  froides,  et  Tensemble  de  IVruvre 
n'est  pas  ingénieusementconçu;  le  style  spirituel 
et  facile  deratitcur  en  rachète  à  peine  les  défauts. 

On  sait  par  te  témoignage  des  écrivains  ro- 
mains que  le  ohantre  des  Métamoirpkoses 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre,  qui  |»a- 
mrent  avec  un  grand  surcès.  Aucune  îTcst  venue 
jusqu'à  nous.  Médée,  suivant  les  traditions,  fut 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  tragique  du 
poète,  tes  passages  touchants  de  plusieurs  [nc- 
tits  drames  des  Métamorphoses  font  juger 
quel  dut  être  l'intérêt  et  le  fiathetique  des  tra- 
gédies d'un  homme  doué  de  l'éloquence  du  cœur 
et  de  cette  délicatesse  exquise  qui  vivifie  le  senti- 
ment. 

Ovide  depuis  plus  de  vingt  années  marcliait 
entouré  de  palmes  méritées  ;  on  rapplaudis&ait 
au  théâtre,  on  récitait  ses  vers  dans  les  plus 
illustres  sociétés.  Les  femmes  vouaient  une  re- 
ligieuse admiration  au  chantre  de  la  volupté. 
Partout  son  image  était  reproduite;  elle  se  tj*ou- 
vait  gravée  sur  les  bagues  des  chevaliers  et  des 
sénateurs,  sur  les  bracelets  tfes  mati'ones.  Par 
la  piquante  vivacité  de  son  esprit  inépuisable 
et  la  hardiesse  gracieuse  de  sa  pensée^  Ovide 
s'ouvrit  une  route  hors  du  domaine  de  la  litté- 
rature ancienne.  Les  jeux  brillants  de  sa  ridie 
imagination,  son  allure  libre;,  son  examen  hardi 
des  vérités ,  donnent  k  ce  poète  plMlosoplie  une 
ressemblance  de  famille  avec  Xe%  écrivains  Iran* 
çais,  et  surtout  avec  l'arbitre  universel  de  noirt 
dix-huitième  siècle. 

Admis  k  l'intimMé  d'Auguste,  heureux  daas 
sa  propie  famille,  riclie  de  laveurs  et  de  gloire» 
Ovide  tombe  tout  à  coup  dans  un  abime  d'io* 
fortunes  dont  ii  ne  sortira  point,  mais  qui  4Joa- 
tera  à  sa  renommée  l'éciatdu  martyre. 

L'an  76i  de  Rome,  Auguste  cliassait  sa  pe- 
tite-fille Julie,  sœur  d'Agrippa  Postliume,  et  i«* 
léguait  ce  jeune  prince  d«ns  llte  de  Plfcii. 
Presque  en  mène  teinfis,  Ovide»  banni  de  Aorae, 
est  transpoiié  sur  le  bord  ocoidentol  de  la  mer 
Noire.  Lr  pr<étexte  de  sa  coadamnation  est  aon 
poème  de  VArt  d'aimer,  qui  depuis  dix  «m 
faisait  les  délices  de  Aoine  et  de  la  oonr  d'Au- 
guste; lui-mâme  répétait,  «n  les  toiaut,  les  pas- 
sages ks  plus  litM«s  de  cette  «nivre.  Ce  prince, 
qui  se  piquait  de  poésie,  composait  de  petits 
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poèmes  erotiques  qa'OTide  aurait  rougi  de  pu- 
blier, quand  les  vers  eussent  été  moins  indignes 
du  grand  écrÎTain.  Les  nombreux  et  puissants 
amis  d'Ovide  sollicitèrent  sa  grâce  ;  leurs  instances 
furent  .vives.  Auguste  et  la  fière  Uvie  restèrent 
inexorables. 

£n  proie  au  plus  violent  désespoir,  le  grand 
poète,  sans  Tintervention  de  sa  femme  et  de  ses 
amis,  se.serait  donné  la  mort.  Résigné  à  vivre,  il 
fi*arracbe  enBn  à  tout  ce  qui  lui  est  cber;  il 
quitte  les  lieux  où  il  trouvait  ses  délices  et  a^ 
gloire.  A  travers  les  périls  et  les  souffrances,  il 
aborde  la  ville  de  Tomes,  aujourd'hui  appelée 
dn  nom  barbare  de  Kiutendjé,  Abandonné  sous 
un  ciel  rigoureux  et  insalubre,  Ovide  est  seul, 
parmi  les  bordes  scytbes;  il  n'entend  pas  leur 
langage,  elles  n^entendent  pas  le  ^ien  : 

Barbarui  kle  ego  san  qnU  non  lotelUsor  lllii, 

dit-il.  Mais  dans  son  horrible  solitude  son  gé- 
nie le  soutient  :  il  chante  son  malheur  ;  il  souffre 
moins.  Les  peuplades  qui  Tenlourent  apprennent 
qu'il  est  poète;  elles  le  plaignent  et  le  respectent. 
Leur  religion  leur  enseigne  à  consoler  le  malheur. 
Lui,  aimable,  généreux,  confiant,  gagne  leur  af- 
fection; sa  vive  intelligence  Ta  bientôt  initié  aux 
secrets  du  langage  gète;  il  va  jusqu'à  composer 
des  vers  dans  ce  dialecte.  On  l'applaudit;  les  To- 
mitains  donnent  une  fête  en  l'honneur  du  poète. 
11  leur  lit  des  vers  en  l'honneur  d'Auguste;  les 
spectateurs  agitent  leurs  carquois  retentissants. 
L'un  d'eux  s'écrie  en  courroux  :  «  César,  que  tu 
chantes,  devrait  te  rappeler  dans  son  empire,  que 
tu  honores.  » 

Pendant  neuf  années  de  souffrances  et  de  per- 
plexités, Ovide  copsola  son  douloureux  ennui  en 
composant  des  élégies  et  desépttres,  expressions 
de  son  infortune  ;  il  nomma  ses  plaintes  poétiques 
les  Tristes,  les  Poniiquts^  Dans  sa  touchante  ré- 
signation, il  exprime  en  grand  poète  la  pureté  de 
ses  intentions,  ses  souvenirs  et  ses  regrets.  Cepen- 
dant aux  prières  adressées  à  son  persécuteur  im- 
placable il  mêle  un  sentiment  adulateur  qui  semble 
avilir  la  dignité  du  malheur.  On  ne  saurait  qui 
l'on  doit  blÂmer  le  plus  du  génie  qui  se  dégrade 
ou  de  la  cruauté  qui  l'opprime.  Mais  Ovide,  époux 
et  père  tendre ,  avait  soif  de  la  patrie  absente. 
Justement  fier  de  sa  renommée  et  de  son  inno- 
cence, il  devait  opposer  sa  fermeté  à  la  persé- 
cution. Dans  les  Pontiques ,  qui  sont  les  couc 
fessions  de  sa  vie,  il  affirme,  et  nul  contempo- 
rain ne  le  dément ,  qu'il  n'a  commis  aucun  crime, 
aucun  acte  qui  porte  atteinte  à  l'honneur.  Il 
reconnaît  qu'il  a  été  léger,  imprudent.  Indiscret; 
il  appelle  sa  faute  une  erreur  ;  il  craint  d'offenser 
le  maître  en  rappelant  les  circonstances  qui 
causèrent  sa  disgrftce.  Tout  en  se  justifiant  avec 
timidité,  il  contourne  tellement  ses  expressions 
que  sa  pensée  reste  enveloppée  d'un  voile  im 
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Aussi  les  plus  doctes  investigateurs  n'ont-ils  tour 
à  tour  tenu  que  pour  le  briser  dans  leur  main  le 
fil  conducteur  d'un  labyrinthe  inextricable. 

Ses  derniers  chants  attestent  surtout  la  no- 
blesse de  son  cœur.  Son  amour  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants,  pour  ses  amis  est  touchant.  Il 
trouve,  dit-il,  un  allégement  à  ses  peines  en 
songeant  que  son  père  et  sa  mère,  qui  vécurent 
nonagénaires ,  heureux  témoins  de  ses  triom- 
phes, n'aient  pas  connu  ses  infortunes. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Ovide  cesse  de 
solliciter  ceux  qui  régnent  k  sa  place.  H  savait 
donc  que  Li  vie  et  Tibère  seraient  inexorables.  Une 
seule  fois,  peu  de  temps  avant  sa  fin,  il  conseille 
à  sa  femme  d'implorer  Livie  ;  mais  quelle  réserve 
il  recommande  d'employer  !  «  Aborde- la,  dit- 
il,  lorsque  Rome  et  la  famille  impériale  épron- 
Teront  la  joie  d'une  fête  triomphale;  alors  perce 
la  foule  qui  remplira  le  palais;  prosternée,  gé- 
missante, inondée  de  larmes,  supplie  Junon 
(c'est  le  surnom  que  l'adulation  donnait  à  Livie). 
Mais  garde- toi  de  justifier  ma  faute,  et  ne  de- 
mande pour  moi  qu'un  exil  moins  rigoureux.  » 

Quoique,  dans  différents  passages  des  Tristes 
et  des  Pontiques,  Ovide  ait  affirmé  que  ses  yeux 
seuls  furent  coupables,  et  qu'il  compare  sa 
faute  à  celle  d'Actéon,  peut-on  croire  qu'un  re- 
gard involontaire,  déjà  cruellement  puni,  ait 
nourri  une  rancune  si  implacable ,  même  dans 
les  cœurs  les  plus  endurcis?  Quelquefois  sa 
faute  est  une  étourderie,  une  méprise;  ailleurs 
il  avoue  que  s'il  avait  écouté  de  sages  avis ,  il 
aurait  évité  sa  perte.  Il  écrit  à  Pomponius  Grœ- 
dnus  :  a  II  n'est  plus  temps  de  m'avertir  des 
écueils  quand  mon  vaisseau  a  fait  naufrage  «.  Il 
dit  à  son  ami  Carus  :  «  Tu  étais  le  seul  déposi- 
taire de  mes  secrets,  de  tous,  excepté  du  secret 
qui  causa  ma  perte  ;  tes  sages  conseils  m'auraient 
sauvé.  »  Le  poète,  qui  avait  le  privilège  de  par- 
courir le  palais  impérial,  a  pu  surprendre  des 
scènes  offensantes  pour  la  pudeur  ou  pour  Fa- 
mour-propre  des  princes.  Mais  lié  intimement  à 
la  famille  souveraine,  n'a-MI  pu  aussi  êtra  le  confi- 
dent, le  conseiller  de  quelque  projet  en  faveur  du 
jeune  Agrippa  et  de  sa  sœur,  qui,  à  l'époque  pré- 
cise du  malheur  d'Ovide,  fuirent  chassés  de  Rome, 
condamnés  à  l'exil,  où  Julie  mourut  de  misère, 
où  son  frère  fût  assassiné .' 

Ovide,  après  neuf  ans  d'exil ,  touchant  à  sa 
soixantième  année,  mourut  à  Tomes,  près  des 
bouches  du  Danubîe.  Il  avait  demandé  que  sa 
cendre  fût  transportée  sur  les  bords  dn  Tibre  ; 
son  dernier  vœu  ne  fut  pas  exaucé.  Les  Gètes 
payèrent  la  dette  des  Romains,  en  érigeant  avec 
pompe  un  tomlieau  au  poète,  leur  h6te  immortel. 
De  PoNGBit ville  (de  l'Institut). 

Les  titres  des  ouvrages  d'Ovide  sont  :  Amorvm 
lihri  Ht,  recueil  d'élégies  composées  à  diffé- 
rentes époques  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa 


pénétrable,  dont  il  ne  soulève  jamais  qu'une  [maturité.  Suivant  une  épigramme  placée  en  tète 
pailiç,  et  le  fait  réel  est  demeuré  une  énigme  qui  de  cet  ouvrage  nous  n'en  possédons  qu'une  se- 
a  fatigué  en  vain  tous  les  œdipes  de  l'érudition.  |  conde  édition;  la  première  aurait  été  en  dnq 
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liyres;  l'authenticité  de  l'épigramme  n'est  pas 
certaine ,  mais  le  poète  lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  jeté  au  feu  beaucoup  d'élégies  à  Co- 
rinne. Cette  seconde  édition  parut  avant  VArt 
(Taimer  ;  —  EpistoUs  heroidum  ;  an  nombre 
de  yingt  et  une  :  on  a  contesté,  mais  sans  mo- 
tifs sunîsants,  l'authenticité  des  six  dernières. 
Un  contemporain  â*0\ide,  AulusSabinus,  écrivit 
des  réponses  à  plusieurs  des  Héroides  ;  savoir 
d'Ulysse  à  Pénélope,  d'Hîppoly te  à  Phèdre, 
d'Énée  à  Didon,  de  Démophon  à  Philis,  de  Ja- 
son  à  Hypsipyie,  de  Phaon  à  Sapho.  Trois  de 
ces  réponses  sont  ordinairement  imprimées 
dans  les  OEuvres  d'Ovide;  mais  l'authenticité 
en  est  très-douteuse.  Une  traduction  des  Epis- 
tolx  heroiduniy  en  grec,  par  Maxime  Planude, 
existe  en  manuscrit;  —  Ars  amatoria  ou  De 
Arte  amandif  en  trois  livres,  composé  vers  l'an  2 
avant  J.-C;  —  Remédia  amoriS,  en  un  livre; 
—  Nux,  élégie  snr  un  noyer  qui  se  plaint  de  la 
manière  dont  le  traitent  les  passants  ;  —  Me^ 
tamarphoseon  libri  XV.  Dans  ce  grand  ouvrage 
Ovide  paraît  avoir  imité  les  £xspotou|uva  de 
Nicaodre.  Les  Métamorphoses  ont  été  tra- 
duites en  prose  grecque  par  Planude  ;  Boisso- 
nade  a  inséré  celte  élégante,  version  à  la  suite 
des  Œuvres  d'Ovide,  dans  la  collection  te- 
rnaire ;  —  Fastorum  libri  :  cet  ouvrage  devait 
avoir  douze  livres  ;  il  n'en  existe  que  six,  soit 
que  les  autres  aient  été  perdus,  soit  que  l'au- 
teur ait  laissé  son  œuvre  inachevée  ;  —  Tris^ 
tium  libri  F^  élégies  écrites  dans  les  cinq  pre- 
mières années  de  l'exil  du  poète  ;  —  Episto- 
larum  ex  Ponto  libri  IV ;  —  Ibis,  longue  sa- 
tire imitée  de  Callimaque,  dirigée  contre  un 
ennemi  dont  on  ignore  le  nom  ;  —  Consolatio 
ad  Liviam  Augustam,  poème  élégiaque  qui, 
sans  être  jodigne  d'Ovide,  parait  ne  pas  lui  ap- 
partenii.  Les  Medicamina  Jaciei  et  les  ffa- 
lieutica  ne  sont  que  des  fragments  dont  l'au- 
thenticité même  est  douteuse,  il  ne  reste  que 
deux  vers  de  sa  Médée,  tragédie  qui,  suivant 
Quintilien,  montrait  ce  que  le  poète  aurait  pu 
faire  s'il  avait  mieux  aimé  conduire  son  génie 
que  s'y  abandonner.  On  croit  qu'Ovide  avait 
écrit  d'autres  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  tels 
que  :  Metapkrasis  Fhœnamenon  Arati;  Epi- 
grammata;  Liber  in  malos  poetasi  TVium- 
phus  Tiberii  de  Illyriis;  de  Bello  jEtiaco 
ad  nberium,  etc.  On  lui  attribue  quelques 
pièces  apocryphes  :  Elegia  ad  Philomelam , 
de  Pulice,  Priapeia.  Quant  à  ses  poèmes  en 
langue  gétique,  la  perte  en  est  fort  regrettable, 
au  point  de  vue  de  la  philologie. 

Les  OEuvres  d'Ovide  furent  imprimées  ponr 
la  première  fois  par  les  soins  de  François  de 
Pozzuolo;  Bologne  (Balthazar  Axzoguidi),  1471, 
1  vol.  in-fol.  ;  l'édition  princeps  fut  suivie  im- 
médiatement par  celle  de  l'évèqne  d'Aleria; 
Rome  (  Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pan- 
nartis),  1471,  2  vol.  infol.  La  première  édition 
aldine  est  de  Venise,  iô03,  3  vol.  in-8».  A 


partir  de  cette  époque  les  éditions  d'Ovide  sont 
nombreuses  ;  les  pins  remarquables  sont  celles 
de  Bersmann,  Leipzig,  1582,  3  vol.  in-8o;  de 
Daniel  Heinsius  (  Elzevier  )  ;  Leyde,  1629, 3  vol. 
in-12;  l'édition  Variorum  (  Cnippongins  )., 
Leyde,  1670,  3  vol.  in-8*;  l'édit.  Inusum  Del' 
phini,  Lyon,  1689,  4  vol.  in-4*;  de  Burmana, 
qui  passa  pour  la  meilleure,  Amsterdam,  1727^ 
4  vol.  in-4'*;  de  Mitscherlich ,  GkBttingue,  1798, 
2  vol.  gr.  in-8*  ;  d'Amar,  dans  la  collection  Le- 
maire ,  Paris,  1820,  9  vol.  in-8*;  édition  Va-- 
riarum^  d'Oxford,  1825,  &  vol.  gr.  in-8'',  don- 
nant le  texte  de  Burmann  avec  les  corrections 
inédites  de  Bentley;  de  Jahn,  Leipzig,  1828, 
2  vol.  in-8^.  Parmi  les  éditions  séparées  des  ou- 
vrages d'Ovide,  on  remarque  :  les  Métamar^ 
phases,  parGierig,  Leipzig,  1784;  rééditées 
par  Jahn ,  Leipzig,  1821 , 2  vol.  in-8*  ;  par  Baum- 
garten  Crusius,  Leipzig,  1834,  in-12;  par 
Lœrs,  Leipzig,  1843,  in-8*;  les  Fastes  ^  par 
Merkel,  Beriin,  1841,  in-S"";  les  Tristes,  par 
Oberlin,  Strasbourg,  1778,  in-8^;par  Lœr&y 
Trêves,  1839,  in-8'';  les  Tristes  et  1'/^,  par 
Merkel,  1837,  in-8*  ;  les  ilma^orta  (comprenant 
les  Beroîdes,  VArt  d*aimer,  etc.  ),  par  Wema- 
dorf ,  Helmst^t,  1788  et  1802,  2  vol.  in-8o- 
les  Héroides,  par  Lœrs,  Cologne,  1829-1830^ 
2  vol.  in-8^ 

Les  traductions  d'Ovide  sont  nombreuses  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  mais  elles 
sont  en  général  médiocres  ;  c'est  à  peine  si  on 
peut  citer  en  français  la  version  en  vers  de 
Saint-Ange  ;  la  traduction  en  prose  de  l'abbé  de 
Marolles  n'est  fameuse  qu'à  titre  d'œuvre  ridi- 
cule; la  version  en  vers  des  Héroides  par  Me- 
ziriac  ne  vaut  guère  mieux,  mais  elle  contient 
un  savant  commentaire.  La  meilleure  traduction 
d'Ovide  en  vers  anglais  est  Ovid's  Metamor' 
phases,  in  fifteen  books,  translated  by  thy 
most  enUnent  hands;  London,  1717,  in-fol.  : . 
les  traducteurs  sont  :  Dryden,  Addison,  Con- 
greve,  Rowe,  Gay,  Ambroise  Phillips,  Garth, 
Cronall  et  Sev?ell.  On  cite  aussi  la  traduction 
des  Èpitres^i  plusieurs  poètes  :  Otway,  SetUe, 
Dryden,  le  comte  Mulgrave  et  autres  ;  Londres, 
1680.  Y. 

Mauon,  Fita  Publ,  Ovidii  EoionU,  ordine  ehrono» 
loçico  Mie  delintata  ut  poetm  fata  et  opéra  verlt  ad- 
Mignentur  annU  ;  Amsterdam,  ITW,  In-S».  -  C  Rot- 
mlnl.  f'ita  di  Pubt.  Ovidio  Nato,-  Fernire,  17M.  In-S*. 
—  Villenave,  F'ie  dTOvidê,  contentDt  des  noUons  hl«- 
torlques  et  'littéraires  var  le  siècle  d*Augasie  :  Paris, 
1809,  1II-4».  —  Différentes  Fies  d^Ovide  recneUltea  dans 
le  1V«  vol.  de  l'édit  de  Barmann.  -  Bayk,  Diet.  — 
Merivale;   Thé  Rowums  wtder  thê  empiré,  t.  V. 

OTiBDO  (GomalO'Fernandez  de)  y  Vil- 
DEZ,  voyageur  et  historien  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid, en  1478,  mortà  Yalladolid,  en  1567.  Il  fut, 
en  1490,  attaché  comme  page  à  l'infant  Juan,  fils 
unique  de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle  ,  et  assista 
au  mémorable  siège  de  Grenade.  A  la  mort  de 
l'infant  son  maître,  en  1496,  il  entra  au  service 
de  Frédéric  d'Aragon,  roi  deNàples.  En  1513  il 
fut  nommé  inspecteur  des  mines  dans  les  oolo* 
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nies  ^^AmérHiiie.  II  ftt  alterner  son  séjour  ()aiK 
l«  nouveau  liloiide  avec  plusieurs  Toyages»  en 
Espagne,  où,  en  15M,  il  publia  à  Màànà  son 
SumariB,  tt  en*  1535  son  grami  ouvrage  JHê- 
$oria  de  las  ladkts  oceidêntales.  Hoimné 
cette  même  année  aicaide  d'Hispanola,  il  passa 
4iMM  celte  fie  dix  années ,  peursuiTant  se»  re- 
<$]lepcbe9  historiques  ;  puis  il  vint  se  fixer  dane 
son  pays  Rftial,  où  if  reniplit  les  fonctions  dé 
ebroniqueur  des  Indes. 

Son  Historia  gênerai  e  naturui'dè  las  in- 
éku  oecidtntalei  est  lé  plus  importanl  de  ses 
■ouvrages  :  il  est  dWisë  en  trois  parties^  La  pre- 
mière partie  fut  imprimée  à  Sévilleen  1535,  et 
réimprimée  en  1547,  à  Salamanque,  augmentée 
d*ttn  vingtième  livre-,  eentenant  des-  relalions 
Ab  naufra^ss.  Le  sm^pHi»  de  i^ouvrag»  existe  en 
manuscrit.  L'impression*  en  ftit  commencée  k 
¥alladnKd  en  lâ&7,  mai»  elle  Ait  diseontioiiée 
après  la  mort  de  fauteur.  On  ne  doit  pas  beau- 
coup se  fier  à  Oriedo  pour  tout  ce  qui  refiprde 
Cdoinb.  A  cet  égard  il  tombe  dana  de  graves 
crceurs ,  parée  qu^il  s*en  est  trop  rapporté  anx 
récits  d'un  pilole  nommé  Herman  Pères  Matlieo^ 
dévoué  aux  Pinson  et  oonséquemnent  ennemi 
de  Tamiral.  Son  Siimoricr,  dédié  à  i 'empereur 
Clierles-Quinl,  n'est  qu'une  description  des  Indes 
occidentales,  de  leur  géographie,  du  climat,  des 
raoes  qui  peuplent  ces-  eontréee,  et  de  leurs 
productions  aniroalts  et  végétales  (t).  llulé- 
pendaroment  de  ces  écrits  liistoriques,  Oviedo 
a  laissé  uii  ouvrage  en  six  vehimes  son»  Se  titre 
bisatne  de  Qvificuagenas  :  ce  sont  des  diaio- 
guns  imaginaires  entre  les  Espagnols  les  plus  dis- 
tinguésde  l^époque,  sur  lewr  histoire  pencnnelle^ 
leurs  fisniiiltts  et  leur  généalogie. 

AlTaras  y  Bmim,  H^os  de  Madrid  (Madriil«  &T90), 
t.  Il,  p.  SU-S«l.  —  rrescott,  HiU.  de  ia  conquête  du 
Mexique.  1  tôt.,  Ilv.  IV,  p.  t98  Mo    -  TIcknor,  BUtorff 
,qftièe  Spanish  LUemtUré;  U  hv-  «4-117. 

o^nvGTon  (Jo/ut)^  voyageur  anglats  du 
dix- septième  siècle.  It  embrasse  ferl  jeune  Tétat 
ecdésiastiqne.  Il  était  chapelain  du  roi  Jacques  H  ! 
lorsque  ce  monarque ,  l^iyant  devant  le  prince  | 
d'Orange  (  Georges  1**  Louis  )^  se  réfugia  en 
France  (  janvier  1««9  ).  Ovmgten  crut  devoir  ; 
s'expatrier  aussi,  et  s'embarqua,  le  il  avril  pour  { 
les  Indes  orientalee.  H  atlerrit  à  Madrid ,  à  San- 
tiago ( archipel ducap  Vert  ),à  Matemba  (Congo), 
au  cap  de  EUMine>£apéran<te ,  dans  les  Comores» 
et  enfin  débarqua  à-  Bombay,  le  29  mat  1690;  ' 
delà  il  passa  à  Surate,  où  Aureng-Zeyb  régnait 
alors.  Des  navires  indiens  ayant  été  pillés  par 
des  pirates  européens ,  Jkureng  ftt  anèter  tous 
les  blancft  qui  se  trouvaient  dans  ses  Éfeat»,  et 
Ovington  fut  interné  durant  trois  années;  ce  qui 
lui  donna  le  loisir  d'étudier  les  mœurs  du  MogoL 
Le  14  février  1693  ii  put  enfin  quiflnr  Tlnde, 
après  avoir  tDudté  du  cap  et  à  TAiicensien  ;  i^ 
descendit  àKingsaàe  ( Irlande),  le  is septembre 

(1)  L'\£adéinle  roysle  de  Madrid  possède  dans  ses  ar- 
chives nne  ropie  ccMn plate  de  VtliMioriu  gênerai^  qu'elle 
se  prépare  il  pabtlcf.  1 
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pubKé  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Voyage  to  Suratte  in  the  years  j  689-1693, 
fp*/A  a  deseripiion  of  ihe  istands  Alùdera 
ami  S.'lffthna,  the  account  of  the  last  ré- 
volution ef  Golamda ,  a  description  of  the 
kingdoms  of  Arroftan  and,Pegu%  etc.;  Lon- 
dre8,  1698,  tn-S**;  trad.  en  français  par  Mîcenon, 
Paris,  17î4,  1735,  et  1753.  7  vel.  m-i2. 
introduction  à  I»  trad.  de  RfeCron. 
owK!«-CLK9i»owBn,  avenl»rier  gallois,  né 
en  t348,  mort  vers  1416.  Il  avait  étudié  les  foh 
(fems  sa  jeunesse.  Lord  Grey  ayant  usurpé  une 
partie  de  son  patrimoine ,  Owen  en  apfiela  au  roi 
IftMtri  rv.  qui  reAisa  de  lui  rendre  justice.  Le 
ressentiment  qu'il  conçut  de  cet  affront  le  porta 
à  se  déclarer  dlescendant  des  anciens  princes  de 
Galles  et  à  soulever  une  séditioa.  ïas  Gallois , 
dans  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance , 
l'iaeeeptèreniP  ponr  chef  sans  examen.  Avec  leur 
ai(fe  il  battit  et  fU  pri.'-onnier  le  lord  Grey  et  sir 
Henry  Mortimer,  et  vainquit  dans  trois  combats 
les  troupes  du  roi  Henri  IV.  Le  roi  de  France 
Charles  VI  reçut  ses  amlMissadeurs  et  lut  en- 
voya un  corps  d*ârmée.  Plus  tard  Morthner,  son 
prisonnier,  n'ayant  pee  obtenu  de  Henri  IV  Ja 
permission  de  se  raebeter,  passa  du  cété  de 
O^en,  dont  il  épousa  la  fille,  e^  fbrma  nne  ligue 
poissante  entre  les  révoltés  dHÈcosse,  d*Angle> 
terre  et  du  pays  de  Galles;  teur  but  était  de 
renverser  du  trône  Henri  YV  et  d'y  placer 
Richard  if,  oemme  héritier,  du  comte  de 
Mdrche,  descendant  d^Édouardnf.  L'année  al^ 
Kéer  fut  bettiie  à  Shrewbbury  (1403)^.  Owen  ne  se 
soumit  point,  bien  que  le  véritable  prinec  de 
Galles,  fils  de  Henri  IfV,  remportât  snr  lui  âe 
nouvelles  victoires.  Il  rétablit  quelque  temps 
ses  affaires  avec  r«de  des  Fhinçais  auxiliaires  ; 
mais  au  bout  de  quatre  années,  le  sud  du  pays 
de  Galles  étant  soumie  entièrement,  le  nord 
abandonna  Owsen,  qut  se  retire  avec  ses  der* 
niers  partisans  dans  des  montegnes  inaccessibles 
et  résista  tonhi^  sa  vie.  On  voit  par  diffârents 
actes  qu'il  existait  entore  après  Tavénement  ée 
Henri  y,  vei'9  14f6.  LetAsroier  acte  qui  le  con- 
uenie ,  daté  du  94  février  1416,  est  nne  cemmBi* 
sien  donnée  à  sir  Talbot  pour  treitsr  avec  Me^ 
redith,  Mis.  ds  Glendower,  relativement  à  la  hou- 
mission  de  son  père.  A.  K^t. 

Lingard,  fH$t.  dfAngtÊbtrrei  t.  r. 

OWBS  {Je.an^  en  latin  Audoenus,  poêle  MSn 
moderne,  né  à  Armon,  dnns  le  comté  de  Gbemap- 
V.00,  vers  1560s  mort  en  r022>.  11 6t  ses  études  an 
collée  de  Winchester,  puis  entra  dlins  le  Plew- 
Cellége  d*OQifonl,  aiiqnei  il  fut  agrégé  en  fôSi. 
Il)  quitta- cette  position  peur  le  place  de  mettre 
de  l'école  duTrylegh.,  peès  de  Monmouth.  K  ftit 
choisi  en  1594  pour  maître  de  Técole  libre, 
fondée  à  Wwvick  par  Henrr  YIII.  Soit  pa- 
resse-, soit  imprévoyance,  il  vécut  toujours^dens 
laigdne.  Il  avait  lieu  dls^  compter  sur  kr  succès- 
sionde  son  oncle;  mais  il  ^aliéna  ce  parent,  qui 
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était  boit  ealhofique,  par  une  éplgramnie  contre 
la  amoirie  <fe  la  cour  4e  Rome  ;  ce  fulaîiwz  pour 
le  fiiire  déstiénier.  Voici  cette  épigramme,  qui 
coôta  au  poêle  l)eraco«p  pies  qa'elle  m  valait  : 

Aa  Aiertt  Petrua  Ronue  aub  Jadice  Ils  est  : 
Slmoncin  Ronne  ncoitt  Itiis^e  argat 

(Sî  Pierre  alla  à  Borne  est  on  point  que  Ton  dis- 
cute encore.  *  Que  Simon  soit  allé  à  Rome,  nul 
ne  le  nie). 

Owen  éprouva  souvent  la  bienveillance  de  son 
parent  cl  compatriote  WiQiam,  évoque  de  Lin- 
coln, garde  du  grand  sceau,  lequel  ^  après  Ta  voir 
soutenu  pendant  sa  vie,  lui  éleva  après  sa  mort 
un  monument  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
On  a  d*Owen  un  recueil  d'épigramroes  imitées 
de  Martial  et  qui  en  ont  souvent  l'esprit  et  quel- 
quefois la  licence.  Les  trois  premiers  livres  de^ 
épigrammes  d'Owen  parurent  en  1606,  et  furent 
augmentés  de  sept  autres  livres  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  Elzeviers  en  donnèrent  deux  édi- 
tions complètes;  Lcyde,  1628,  in  24;  Amsterdam, 
1647,  in-12  ;  une  des  plus  jolies  éditions  est  celle 
de Renooard, Paris,  1794,  in- 18.  Quant  aux  tra- 
ductions et  imitations  en  anglais  et  en  français, 
«lies  ne  méritent  pas  d'être  mentionnées.    Z. 

AtheruB  OxonieiïfSy  t  T.  ^Biograpkia  britanniea.  - 
BâUlet.  Jugements  des  savante.  -  RIoerM,  vol.  Xf  I. 

OWB!f  (  Thomas  >.  juriste  anglais ,  mort  e« 
décembre  1598.  II  fut  avocat  de  la  remc  et  juge 
à  la  cour  des  plaids  comnnns.  Sa  grande  répvH 
taticfu  dto  magistrat  int^re  et  de  protecteur  des 
lettres  lut  valut  rhonneur  d'être  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  1!  a,  laissé  on  reeueil 
intitulé  Reports  in  the  King*s  bench  amd  com- 
mun pleas  {lAm^te^,  16Ô6,  in-fol.). 

Brt<t|nnm.  LeotU  bVblktçrapks. 

OWE2f  (£etE7»),  théologien  anglais,  né  en  là72, 
dans  le  comté  de  Merionelh.  Après  avoir 
passé  qoelqne  temps  chez  les  jésuites  d^Espagne, 
it  rentra  dans  le  monde,  et  cette  société  ii^etil 
pas  à  cette  époque  d'ennemi  phis  acharné  qoe 
lui ,  conHrie  on  le  voit  par  les  titres  de  ses  oii- 
vra^çes  :  The  Itunning  register,  reeordfng  a 
true  relatiùn  of  the  sieae  of  the  enfUsh  coè- 
legeSf  seminaries,  and  elofsfers  of  ait  fo- 
relgn  parts  ;  Londres,  1626  ;  on  a  inséré  lesplos 
curieux  passages  dans  Restitnea,  t.  I,  p.  141  ; 
—  The  nnmasiting  of  ail  poptsh  monks,  friars 
and  jesuits;  îbîd.,  1628.  ifr4<»;—  Spiscnlum 
jesniticum,  or  the  jesvits  tooèing  gfass  ;  ibid., 
1629,  iB-4^  etdans  EuropxSpeculumA^^ytsirà 
Sandys. 

Cbtlmer!»,  Général  bioçrvpH.  Dêct. 

OWEiv  (^hn  ),  théologien  angfaîs,  né  en  1616, 
à  Stadham  (  comté  d'Oxford  ),  mort  te  24  août 
1683,  à  Ealmg.  If  prit  ses  degrés  k  Oxford  et  y 
reçut  les  ordres.  Lorsque  les  troubles  édatèmit, 
il  se  déclara  avec  chaleur  partisan  da  parlement, 
et  prêcha  contre  les  évêques  et  contre  les  céré- 
moniies  qu^l  regardait  comme  un  reste  de  su- 
perstition de  fÉgKse  romaine.  Après  avoir  ad- 
miiiTstré  les  paroisses  de  Fordham  et  de  Gof}- 


geiihall,  sHuécs  dans  le  comté  d'Essex,  il  suivit 
rarmée  en  Éeosse  (1650),  fat  ftiil  doven  de  l'é- 
glise du  Christ  à  Oxfimrd ,  puis  viee-diaaeelîer 
de  rimivtrsité  (I65t),  et  la  représenta  en  1664 
à  la  chambre  4ea  comnnmes.  Lors  du  rétaiiKs* 
sèment  de  Charles  11,  il  rentra  da^s  la  vie  pri» 
vée  et  se  joignit  aex  mm -conformistes.  Ovren 
jouit  d'une  grande  mflnenee  sous  la  république  : 
it  le  devait  à  la  dignité  de  son  caractère ,  à  sa 
modération  et  à  reteudee  de  ses  connaissanoes. 
Ses  écrits  sont  trèsHminbrewi  ;  nous  citerons  les 
pfas  remarqfKiMes  :  Saius  eiectorum  sanguis 
Jesu,  or  the  death  e/deaih  in  the  death  of 
Christ;  Lonâres,  1643; —  Vindieta  Bvange- 
licœ;  tbid.,  1655,  en  réponse  à  Diddle  et  aux 
tendances  sociniennts;  —  De  natvra,  or  tu, 
progressu  et  studio  vtrx  theotogiâs;  ibîd., 
t66i,\ii'^*;^  Exposition  upon  the  ejkstleto 
the  ffebrews;  i)id. ,  2«  édît.,  1684,  4  vof. 
in-fot.;  —  Discourse  conceming  the  Ifoip 
Spirii;  ibid.,  1674;  —  O»  the  doctrine i/  fus- 
tificatïon  bg  faiih;  tbid.,  1677.  Qoelqnev  mo- 
ments avant  de  motrrir,  H  fit,  dit -on,  porter 
à  l'imprimerie  ses  denîères  Pensées  sur  la 
gloire  du  Christ. 

Hfe  ttfJ,  Owen  ;  IT»,  In-S».  -  WlbOT,  Hitt,  of  dis^ 
serHng  eUnrchm, 

owKif  iMenrg)j  savent  eecléeiastiqne  an- 
glafs,  né  en  1716,  près  Dolgelly  (  comté  de  Me^ 
rioneth),  mort  le  14  octobre  1795,  à  Londres.  R 
abandonna  l'étude  des  mathématiqaes  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  médecme;  reçu  docteur  en 
1753,  il  pratiqua  pendant  trois  ans,  et  embrassa 
en  dernier  lieu  la  carrière  ecclésiastique.  H  ent 
quelques  bénéOces,  cehii  entre  antres  de  Saint- 
Olaf  à  Londres.  On  a  de  loi  Harmonia  irigo^ 
ncrmetrica;  Londres,  1748,  Ib-S",  en  anghris; 
—  Observatèons  on  tke  gospeh;  ibid.,  1764, 
in-8*;  —  The  vmtent  and  proprieig  of  th» 
Scripture  mir&eêeseonsideredand  ejsplained; 
ibid.,1773,  2vol.  fùS^i-^^riHeaSmcrm;  177*, 
in-y,  avec  un  snpptémcBt  publié  Tannle  sm- 
Ynnie;--Critieal  «/i^TWtfi/foiVf;  t784,in-8*;-^ 
Actounthisioricatand  erUitaêitfthe  Seplmi'^ 
gint  version  of  the  Oid  Testmn&mt;  17*7, 
in-8«.  Il  aanssi  édité  la  if ona  onl^fiMi  de  Itow. 
lasd,  en  1766. 

Son  frère,  Edward  Owin,  nort  e»  1807, 
fot  reetenr  de  Warringle*  dans  le  Laneashire, 
et  composa  en  vers  anglaia  «le  traduction  des 
SaHres  de  Jwénal  (1786,  9  vol.  ia-n). 

Cteincffa,  Gênerai  béograpk.  DUt, 

owsn-iKHioiiwv,  poète  gallois,  né  en  1722, 
mort  à  Saint-André  (  Virginie  ).  Sa  famrHe  étant 
trop  pauvre  pour  loi  faire  achever  ses  études , 
un  étranger,  qui  avait  remarqué  son  intelligence, 
le  fit  entrer  à  ruolversHé  d'Oxford  en  se  char- 
geant des  frais.  Bntré  dans  les  ordres  en  1745, 
il  tint  école  à  Donfington ,  à  WaKon,  è  Londres, 
à  NoHh-Holt  (Middlesex).  Il  aoeepta  en  1757  la 
core  de  Saint-André  en  Virginie.  Bfarié  vers  1741, 
il  eut  phisienrs  enfants,  et  passa  une  grande  par- 
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lie  d8  sa  vie  dans  la  misère.  Il  coimaigsait  par- 
faitement les  langues  anciennes.  Ses  poésies  en 
langue  gaélique  (Odes  morales  et  religieuses. 
Poème  sur  le  Jour  du  jugement.  Sur  la  Pour^ 
suite  du  bonheur,  etc.)  sont  des  modèles  do 
gnure.  Il  fit  aussi  des  vers  latins.     A.  H^t. 

Uiigley,  Excursions  info  Jiforth  f^atu. 

OWBN  (John),  fondateur  de  la  Société  bi- 
blique, né  en  1765,  à  Londres,  mort  le  26  sep- 
tembre 1832,  à  Ramsgate.  En  sortant  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  ofa  il  avait  fait  ses  cours 
de  théologie ,  il  parcourut,  avec  un  jeune  homme 
confié  à  ses  soins,  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. En  1793  il  entra  dans  les  ordres  et  s'a- 
donna avec  quelque  succès  k  la  prédication;  à 
la  même  date  il  fut  chargé  par  Tévéque  Porteus 
de  la  paroisse  de  Fulham,  qu'il  desservit  jusqu'en 
1808,  et  depuis  il  remplit  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  la  chapelle  du  parc  de  Chelsea. 
Lors  de  la  première  assemblée  de  la  Société  bi- 
bllque^7  mars  1804),  il  exposa  les  motifs  et  le 
plan  d'une  association,dont  lui-même  était  loin  de 
prévoiries  développements;  il  en  rédigea  les  rè- 
glements et  en  devint  le  principal  secrétaire. 
En  1818,  Owen  visita  la  France  et  la  Suisse 
pour  encourager  les  sociétés  bibliques  qui  s'y 
étaient  établis.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tra- 
vels  into  différent  parts  of  Europe;  Londres, 
1796,  2  vol.  in-8'*;  —  The  Christian  monitor; 
ibid.,  1779,  1808,  in-8»;  —  The  Jashionable 
world  displayed;  ibid.,  1804,  inl2;  ^  His- 
tory  of  the  British  and  /oreign  BU>le  So- 
ciety; ibid.,  1816-1820,  3  vol.  in-4^;  trad.  en 
français  (Paris,  1819,  2  vol.  in-4°). 

W.  Ooa«,  Memoinqf  theiife  of  /.  Owen;  Lond:.l8i0, 
In-s».  —  LaXTon-Udebat,  Êloçe  de  /.  Owen,  dans  le 
IV*  rapport  de  la  Soc.  bUDL  protestante  de  Parts  (  avril 
!<»).  "  Habnl.  Annuaire  nécrol,,  1813. 

OWEN  (  Mobert),  célèbre  réformateur  anglais, 
né  en  1771,  à  Newtown  (comté  de  Montgom- 
mery),  ob  il  mourut,  le  17  novembre  1858.  Ses 
parents  étaient  pauvres ,  mais  ils  le  mirent  ce- 
pendant à  même  d'acquérir  assez  d'édueation 
pour  qu'il  pût  être  employé  jusqu'à  l'Age  de 
quatorze  ans  comme  sous-maltre  dans  l'éeole 
élémentaire  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  été 
ensuite  simple  commis  drapier  à  Newtown  et  k 
Stamford,  il  se  procura  un  emploi  à  Londres,  où 
son  habileté  pour  les  affaires  ne  tarda  pas  à  le 
faire  distinguer.  A  dix-huit  ans,  il  devint  l'associé 
d'un  filateur  de  Manchester  avec  lequel  il  entre- 
prit quelques  spéculations  qui  hii  réussirent 
parfaitement.  Un  manufacturier  de  Glascow, 
David  Dale,  qui  devint  en  1801  son  beau-père, 
avait  créé,  en  1784»  près  Lanark,  sur  les  bords 
de  la  Clyde,  une  filature  de  coton.  Il  la  céda  à 
Owen  an  moment  où,  tout  à  fait  tombée,  elle 
n'était  plus  qu'un  centre  de  désordre  et  d'immo- 
ralité. Les  soins  incessants  du  nouveau  proprié- 
taire, son  administration  toute  paternelle  firent 
rapidement  changer  cet  état  de  choses.  La  pe- 
tite colonie  établie  à  Lanark  prospéra  au  point 
de  vue  industriel  et  moral,  et  les  bénéfices  de 


I  ses  propriétaires  s'élevèrent  à  plnsiears  millkNis. 
Une  école  d'enfants  qu'Owen  y  fonda,  et  de  la- 
quelle il  exclut  toute  idée  de  récompenses  et  de 
peines,  lui  inspira  tbnt  un  système  d'éducation 
qui  donna  à  Lanark  une  célébrité  earopéenne. 
Des  personnages  du  plus  haut  rang  et  du  pins 
grand  mérite  la  visitaient  chaque  année.  Les 
enfants  réunis  dans  cette  école  atteignirent  le 
nombre  de  six  cents  ;  mais  comme  c'était  là  moins 
une  association  philosophique  qu'une  spéculatioD 
privée,  Owen,  pour  mieux  propager  son  système, 
publia  en  1812  ses  Nouveaux  aperçiu  de  la 
société,  ou  essais  sur  la  formation  du  earac' 
(ère  de  Fhomme  (New  view  of  society,  or  es- 
says  on  Ihe  formation  of  human  character;  Lon- 
don,  1812,  in-S**) .  Dans  ce  livre,  qui  affecte  une 
forme  scientifique,  Owen  développa  la  théorie 
d'un  communisme  modifié.  Les  encouragements 
qu'il  reçut  du  cabinet  anglais  et  de  quelques 
souverains,  les  suffrages  des  classes  riches  ou 
populaires  excitèrent  chez  lui  une  sorte  d'en- 
thousiasme, et,  se  croyant  fermemmt  appelé  à 
régénérer  les  hommes,  il  alla  jusqu'à  se  procla- 
mer le  favori  de  runivers,  II  faut  cependant 
lui  rendre  cette. justice,  c'est  que  loin  de  profiter 
pour  lui-même  de  cet  engouement  général,  il 
consacra  plus  d'un  million  de  francs  à  la  propa- 
gation de  sa  doctrine.  Brochures,  discours,  ar- 
ticles dans  les  journaux,  écrits  de  toutes  sortes^ 
tout  lui  parut  convenable.  11.  aida  aussi  à  l'éta- 
blissement des  écoles  d'enseigioement  mutuel,  et 
afin  d'obvier  à  la  misère,  toujours  croissante,  dea 
travailleurs,  il  proposa  de  substituer  peu  à  peu 
aux  grands  centres  manufacturiers  de  petit» 
boui*gs  industriels  et  agricoles  dirigés  d'après 
ses  propres  vues.  Le  mauvais  accueil  que  le 
clergé  anglican  fit  à  son  système  détermina  Owen 
à  se  rendre,  en  1823,  aux  États-Unis,  où  il  acheta 
un  domame  considérable  situé  dans  l'Etat  d'In- 
diana,  sur  les  bords  du  Wabash.  Il  y  fonda  un 
établissement  qu'il  nomma  Nouvelle- Harmonie 
(New  Harmony),  et  pour  attirer  la  population 
adressa  un  triple  appel  au  talent,  au  capital  et 
au  travail.  Le  réformateur  français  Charles 
Fonrier  employa  cette  même  formule ,  tout  en 
déclarant  que  le  système  d'Owen  n'était  qu'ua 
véritable  charlatanisme.  La  colonie  nouvelle  fut 
loin  d'obtenir  le  sort  prospère  de  Lanark;  en 
grande  partie  composée  de  vagabonds  et  d'aven- 
turiers de  toutes  les  nations,  elle  loinba  rapide- 
ment comme  la  plupart  des  utopies  rêvées  par 
nos  socialistes  modernes,  et  son  fondateur  dot^ 
en  1827,  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  à  pea 
prés  ruiné,  et  après  avoir  vu  sa  proposition  de 
coloniser  le  Texas  rejetée  par  le  gouvernement 
mexicain.  Un  pareil  essai  fut  tenté  par  lui  à  Or- 
bistoi^  paroisse  de  Bothwel,  comté  de  Lanark, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  même  sort  frappa 
une  colonie  semblable  tentée  à  Titherley,  dana 
le  Hampshire.  Malgré  tous  ses  insuccès,  Owen 
ne  perdit  rien  de  sa  prodigieuse  activité,  et  con- 
tinua ses  cours  de  propagande  sociale.  Long- 
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Umç$  à  liOttdrM,  il  présida  des  réonioiiA  heb- 
domadaires, et  an  grand  nombre  de  meetings, 
où  il  prononça  plus  de  mille  discours.  Il  écrivit 
plus  de  deux  mille  articles  de  joiimanny  et  entre- 
prit de  nombreux  voyages,  dont  quelques-uns 
en  France,  où  son  régime  rationnel  n'obtint 
pas  même  un  succès  de  curiosité.  Une  banque 
d'échange,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  fit  fail- 
lite en  1 832,  et  compromit  les  restes  de  sa  fortune. 
Une  audience  qu'Owen  obtint  en  1840  de  la 
reine  Victoria,  par  Tentremise  de  lord  Melbourne, 
provoqua  contre  lui,  au  sein  de  la  chambre  des 
lords,  les  discours  les  plus  outrageants.  Après 
avoir  échoué  en  1847  aux  élections  parlemen- 
taires de  Londres,  il  s'empressa  de  profiter  de 
la  révolution  de  février  1848,  pour  passer  en 
France  et  essayer  de  rallier  à  son  système,  que 
tant  de  chutes  avaient  condamné,  le  gouverne- 
ment provisoire  ou  quelqu'un  des  partis  socia- 
listes; mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  entendre  sa 
▼oîx.  Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une  liste 
même  approximative  des  écrits  de  Robert  Ov?en, 
qui  mourut  k  peu  près  oublié  :  elle  est  presque 
impossible;  mais  nous  rappellerons  cependant  : 
The  bock  of  the  new  moral  world  (  Le  Livre  du 
nouveau  monde  moral),  où  il  fait  l'exposition 
dogmatique  de  tout  son  système.  L'un  de  ses 
fils,  Robert  Dale  Owen,  né  à  Lanark,  en  1803, 
et  mort  en  1861,  avait  été,  en  1853,  nommé 
chargé  d'affaires  des  États-Unis  à  Naples.  H.  F. 

L.  Rejbaod ,  Ètudti  tur  les  r^ormateurM  eontempor., 
t.  I.  —  Vapereaa,  Dict.  dtt  contemp.  —  The  engUêh 
cjfclopœdia. 

;owBN  (Richard)^  célèbre  naturaliste  an- 
glais, ué  à  Lancastre,  en  1804.  Il  commença  ses 
études,  en  1824,  à  Edimbourg,  et  les  acheva  à 
Londres,  où  il  devint,  en  1826,  membre  du  col- 
lège des  chirurgiens.  Il  ejitreprit  alors  de  com- 
pléter et  de  cataloguer  le  célèbre  musée  de 
Hunter,  tâche  qui  l'occupa  pendant  trente  ans. 
Ce  travail  lui  suggéra  des  idées  neuves  sitf  la 
forme  et  la  structure  des  animaux,  en  partie 
consignées  dans  les  mémoires  des  Sociétés  zoo- 
logique et  géologique  de  Londres,  le  Magazine 
of  natwral  history,  le  Cyclopœdia  of  anor 
tomy  and  physiology,  et  les  Reports  of  the 
Sritish  Association.  L'anatomie  de  l'orang-ou- 
tang, du  chimpanzé,  des  marsupiaux,  des  Àden- 
tés  comparés  aux  espèces  antédiluviennes,  du 
diornis  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  reptiles, 
des  poissons,  des  mollusques  (céphalopodes  et 
brachiopodes] ,  etc.,  fixa  particulièrement  son 
attention.  M.  Owen  fit  l'un  des  premiers  servir  le 
microscope  à  l'étude  des  tissus  animaux,  et  con- 
tribua à  la  fondation  de  la  Société  microscopique. 
Il  succéda,  en  1836,  au  Collège  des  chirurgiens, 
à  Charles  Bell  dans  la  chaire  de  physiologie  et  d'à- 
natomie.  Ses  leçons  embrassaient  tout  le  règne 
animal  ;  celles  qui  aTaient  pour  objet  les  animaux 
invertébrés  et  les  poissons  ontété  publiées  sous  le 
titre  de  Lectures  on  comparative  anatomy,  dont 
une  2®  édit.  parut  en  1863.  La  paléontologie  lui 


doit  aussi  de  notables  progrès.  C?est  pour  com- 
bler les  lacunes  que  présente  la  classification 
des  am'maux  actuels,  qu'il  résolut  d'étudier  à 
fond  les  espèces  éteintes.  Suivant  les  traces  de 
Cnvier,  il  reconnut,  entre  autres,  dans  les  em- 
preintes du  Cheirotherium,  remarquées  sur  le 
grès  rouge,  un  batracien  gigantesque.  Le  résultat 
de  l'examen  de  deux  édentés  ^gantesqaes  de  l'A- 
mérique parut  sous  le  titre  :  Description  o/the 
skeleton  of  an  gigantie  sloth  (mylodon  ro» 
bustus  ),  toit  h  observations  on  the  osteology, 
natural  affinities  of  the  megatheroid  ani- 
mais in  gênerai;  Londres,  1842.  Membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes,  il  dirige  le 
département  d'histoire  naturelle  au  Musée  bri- 
tannique. Parmi  ses  travaux,  aussi  estimés  que 
nombreux,  nous  citerons  encore  :  Odontogra" 
phy  (Sur  la  structure  microscopique  des  dents)  ; 
1840,  2  vol.;  —  History  H)f  british  fossU 
mammals  and  birds;  1846,  in-8*;  —  History 
of  brUish  fossil  reptiles;  1849-1851,  in-4*; 
—  Lectures  on  the  comparative  anatomy  of 
the  invertebrate  animais;  1843,  in-8*';  —  M. 
of  the  vertébrale  animais;  1846;  —  On  the 
archétype  and  homologiès  of  the  vertébrale 
skeleton  ;  on  y  trouve  un  examen  approfondi 
de  l'idée  d'Oken  sur  le  développement  de  la 
vertèbre  comme  type  des  vertébrés  ;  1848  ;  — 
On  parthenogenesis ,  or  the  successive  pro- 
duction  of  précreative  individuals  from  a 
single  ovum;  1849.  M.  Ovven,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Newton  de  r histoire  naturelle^  a 
adopté,  avec  de  légères  modifications,  les  vues  de 
l'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'unité  de 
composition  organique. 

English  cifcloptedia  (  blography  |. 

OWOBf.  Voy.Ank, 

oxBNSTiERifA,  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles suédoises,  qu'on  fait  remonter  au  lagmaa 
Thargny,  qui  vivait  sous  Olaf  Skotkooung.  Le  fils 
de  l'amiral  Gabriel  Oxenstierna  (mort  en  1585) 
contribua  au  détrônement  du  roi  SIspsmond.  De 
sa  femme.  Barbe  Bielke,  il  eut  Gabriel  (mort  en 
1640),  qui  fut  drost  du  royaume,  et  Axel,  dont 
l'articie  suit. 

oXBtîSTiBRNA  (Axel),  Célèbre  homme  d'É- 
tat suédois ,  né  à  Fanœ,  le  16  Juin  1583,  mort  à 
Stockholm,  le  28  août  1654.  Élevé  d'abord  pour 
l'Église,  sons  la  direction  de  Rothovius,  plus  tard 
évéque  d'Abœ,  il  étudia  à  léna  et  à  Wittemberg 
la  théologie  ainsi  que  le  droit  public  et  privé. 
En  1603 ,  il  fut  rappelé ,  comme  tous  les  jeunes 
nobles  qui  se  trouvaient  à  l'étranger,  à  la  cour 
du  roi  Charles  IX ,  qui,  appréciant  bientôt  ses 
facultés  émincntes ,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  et  le  nomma  sénateur  en 
1609.  Dans  son  testament  Charles  le  mit  an 
nombre  des  six  tuteurs  de  son  jeune  fils  Gus- 
tave-Adolphe; mais  à  la  diète  de  Nykdping 
^1611)  Oxenstierna  contribua  à  ce  que  Gustave 
fût  immédiatement  déclaré  majeur.  En  récom- 
pense, il  fut   aussitôt  nommé  chancelier  du 
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MfAume,  ftM^nqtt'ii  renpIitiiMqo'à  sa  nMrt» 
«wc  te  ^s  graad  éekat.  De»  km  «oe  teadre 
amitié,  fui  ne  «e  démentit  jamais»  anii  GmtaTe  «t 
aon  MiBistre,  daatte  saq^Croid  tampérail  hM- 
îMiscnent  k  caractère  batiiMuitdu  roi  ^  et  a»- 
^«i  «oa  i^rt  BotaUe  de  la  ^jfain  de  n  règpM 
diii  «trt  attrilNiéê.  «  €e ^mSuUy  M  iHanri  iV. 
dit  anrec  raisMi  LiiadUad,  OKeectiama  rétaii 
à  Gmin^t-àM^t.  Us  rei  M  Cornait  pat  de 
iprojet  qn'il  ne  caoïnMudfiiM  à  so»  niiMtn, 
dana  le(|aei  il  «fait  ao««eat  pkia  de  confiance 
q«*ea  lai-mdme.  »Dèi  l'abord  OMaalieraa  l'eak- 
|K>rta  dasi  les  oanseiii»  du  roi  anr  Jean  Skytte, 
ancica  préce^iteiir  de  Gastafe  et  ckel  du  parti 
déinocratiqua  ;  il  fil  rendre  à  la  nablesse  lea  pri- 
▼iléf^  9ii  lai  a?aieiit  élê  enlevés  sons  le  règne 
précédeot.  Il  entreprit  de  remédiera  la  misera  da 
pays,  qui  ToUiiien^  à  siguer  (Ifi  ianvier  iftl3) 
avec  le  l>axi«inark  uo  traité  onéreux  poor  la 
Soèdis.  Il  veiUa  à  rciercice  sévère  «Je  la  justice, 
souvent  troublée  au  milieu  des  era(^s  politiques 
des  années  précédentes.  Ayant  ainsi  rétabli  dans 
le  pays  le  repos  et  quelque  prospérilé,  il  négocia 
es  1617  une  psix  glorieuse  avec  la  Russie.  Il 
parvint,  aidé  par  la  reine  mère ,  à  erapécber  le 
roi  d*épouser  la  belle  £bba  Brahe,  et  léussit 
ensuite,  malgré  beaucoup  d'inlluencea  contraires» 
à  conclure  le  mariage  de  Gustave  avec  la  prin- 
cesse Marie-Éléonore  de  Brandebourg.  £n  1621, 
après  le  départ  du  roi  pour  la  guen-e  de  Po- 
logne, il  fut  chargé  de  l'administration,  qu'il 
conduisit  avec  autant  d'énergie  que  d'habilieté  et 
de  sollicitude  pour  le  bien  (général.  Le  16  sep- 
tembre 1629  il  signa  avec  les  Polonais,  aptes  de 
longs  pourparlers,  une  trêve  de  six  ans  à  des 
conditions  très-favorables.  Désireux  de  voir  son 
maître  devenir  l'arbitre  de  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, il  lutta  pendant  quelque  temps  contre  le 
projet  du  rot  de  venir  au  secours  des  protes- 
tants de  PEmpire,  prêts  à  être  écrasés  par  les 
armes  de  Ferdinand  II  ;  mais  une  fois  qu'il  con- 
nut la  ferme  résolulbn  de  Gustave,  il  mit  à  Le 
seconder  toute  son  activité  dévorante ,  et  lui 
procura  les  troupes  et  fargent  nécessaires  pour 
tenter  cette  dangereuse  entreprise.  £n  16^2  ii 
quitta  la  Prusse,  qu'il  venait  degouveruer  pen- 
dant quatre  ans  ainsi  que  les  autres  contrées, 
conquises  sur  les  Polonais ,  et  vint  rejoindre  en 
ARemagne  le  roi  victorieux.  Il  eut  à  conduire  les 
négociations  nombreuses  et  compliquées  avec 
les  princes  de  ce  pays  et  tes  ambassadeurs  étran- 
gers; il  prit  aassi  part  à  plusieurs  opérations 
mtfrtalres,  et  contribua  entre  autres  à  la  déli- 
Tfance  de  Nuremberg. 

Survint  la  morfda  roi.  Un  moment  accablé, 
Oxenstiema  décida  de  continuer  avec  énergie 
PoBuvre  commencée,  dont  il  prit  en  main  la  di- 
rection, malgré  le  mauvais  vouloir  que  Télec- 
tewr  de  Saxe  et  plusieurs  antres  princes  protes- 
tants montrèrent  ouvertement  contre  la  Suède. 
H  envoya  k  Stockholm  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  par  ordre  du  roi ,  mais  que  celui-ci  n'a- 


vait pas  en  le  tempa  de  ratifier  par  sa  sijotature, 
ce  qui  n'empêcha  pas  lea  étata  de  coiu4ituer  le 
gonvemcmenl  selôa  la  teacHS  de  cet  acte, 
dont  OB  a  niift  <b  doate  raatheBlicité.  L'arisl»- 
cratie  devint  entièrement  prépondénuste  ;  l'adnni- 
aiatration  pendant  la  minorité  de  Christine  fut 
confiée  à  cinq  tuienra.  Oxenstiena,  Tnn  d'eux, 
tool  en  gaidant  une  part  canaidériJi)le  dans  h 
{{onveraeneat  4  rintérieur,  reçut  plein  pouvoir 
peiM*  la  poursuite  de  la  gnerre.  Sa  tiche  était 
des  ptnadi/Kciies.  U  décida,  il  est  vrai,  les  dépn- 
téa  des  cereies  de  Soaabe»  da  Franoonie  at  dn 
Ehin,  réaaia  h  Heilbronn,  en  naars  1633,  à  kû 
confier  la  direction  des  opérations  militairea^ 
mais  àla  demande  da  Tambassadt  ur  français  Fen- 
quières,  on  lui  adjoignit  un  conseil  de  onzemenk- 
breA.dont  il  devait  demnnder  l'avis.  Ponr  établir 
son  autorité,  si  nécessaire  au  milieu  dea  dissen- 
timents graves  entre  lea  généraux  suédois  et 
allemands,  Oxenstiema  fut  obligé  de  distritmereB 
datations  aux  oftiders  mécontents  presque  toute» 
les  possessions  conquises  sm*  TennemL  S'il  adie- 
tait  ainsi  la  docilité,  entre  autres  du  duc  Bernard 
de  Saxe- Weimar»  qui  reçut  le  duché  de  Fran- 
conie ,  il  se  créait  d'un  autre  côté  des  ^nnomi^ 
par  sa  hauteur,  parfois  hle.ssanle,  Wallenstein 
aurait  pu  protUer  de  tooa  ces  tiraillements  et 
frapper  un  grand  coup;  maia,  dégvùté  dès  lora 
du  service  de  l'empereur,  il  ne  songeait  (pi'à 
ménager  les  Suédois,  et  il  se  mit  à  négocier  pour 
son  compte  avec  Oxenstiema;  mais  celui-ci  n  eut 
aucune  confiance  dans  les  ouvertures  du  duc  de 
Fnt'diiuid.  a  Qui  trahit  son  pays,  dît-il  à  ee  sn^et, 
trahira  tout  le  monde.  »  Les  pom*parlers  n'abou- 
tirent pas.  Commença  Tannée  1634,  qui  devait 
poiter  au  comble  les  embarras  d'Oxenstierna.  La 
malveillance croissaQte<le  :a  Saxe,  la  rivalité  entre 
le  duc  de  Weimar  et  Hom  et  autrea  circon»- 
tances  lâcheuses  amenèrent  la  perte  de  Bâtis- 
l)onne  et  la  défaite  de  ^ôrdfiogue.  Ut  chancelier 
e3>aya  de  faire  face  k  forage  ;  mais,  voyant  ses  ef- 
forts rendus  inutiles  parla  jalousie  des  Allemand» 
excitée  encore  par  te  cabinet  français,  il  remit 
la  conduite  de  la  guerre  au  duc  Bernard,  et  se 
décida  contre  son  gré  à  négocier  une  alliance  pins 
intime  avec  la  cour  de  France^  auprès  de  laquelle 
il  envoya,  au  commencement  de  1635.  le  célébra 
Hugo  Grotius(vo9.  ce  nom).  Il  vint  peu  de 
temps  après  lui-même  à  Paris,  et  régla  les  condi- 
tions d''un  nouveau  traité  contre  l'empereur. 
Mais  de  retour  en  Allemagne,  fl  ne  se  hâta  pas  de 
le  faire  ratifier,  voyant  Topinion  publique  en 
Suède  se  prononcer  en  faveur  de  la  paix,  sur- 
tout depuis  la  défection  de  la  Saxe.  Cependant  à 
la  nouvelle  des  conditions  humiliantes  que  lui 
offrait  Ferdinand,  il  courut  à  Magdebouiig,  pour 
relever  le  courage  de  l'armée  sué<loise;  mais  il 
la  trouva  en  pleine  mutinerie,  à  cause  des  retards 
apportés  au  payement  de  la  solde,  et  fut  sur  le 
point  d^être  retenu  prisonnier.  Lorsque  la  ré- 
volte eut  été  apaisée  par  Baner,  il  assnra  par 
des  mesures  rapides  les  communications  aiec  la 
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Rittique,  ^  a? aicat  été  snr  le  peint  (f  être  cou- 
pées parle»  «hics  de  Limeboorg  et  de  Mecklero- 
beurg*,  et  il  fit  mettre  la  Poméranie  en  état  de 
résister  à  Panaqoe  que  préparait  Félecteiir  de 
Brandebourg.  t\  ae  parviat  ^renoavelerla  trêve 
a^ee  la  Pologne  ^en  restilaant  tes  eonqaétes 
filHes  'en  Piu^se  ;  mais  il  elrtlnt  ée  meilfeures 
condSeion»  daos>  le  traité  passé  le  20  mars  t636 
avec  Y%W99^é  français  Chamnent.  Peu  de  temps 
aprè^,  laissant  le  cemman^ment  militaTre  i 
Baner,  ^i  allait  relever  la  gioire  des  armes 
avédoises^et  la  cDoduitie  4ft9  affaires  dfploma- 
tiqnes  k  Salvinselà  Ben  Stielke,  il  retourna  en 
Suède,  où  il  fut  reçu  avec  le  pins  wïï  enthon- 
siasme.  Dam  la  première  séance  du  sénat  à 
Faquelle  il  assista  ^  H  exprima  favis  qu*on  ne 
donnât  plus  dorénavant  à  un  particulier  des 
pouvoirs  aussi  éteodas  «pie  favaienl  été  tes  siens, 
parce  qaft  était  trop  fiictie  d*en  abuser.  En  eflet  il 
avait  laUu  toote  sa  loyauté  pour  résister  aux  inr 
sinaiitiens  de  Richelieu, qui  povie  rendre  docile 
à  se$L  projets  y  avait  offert  d'amener  par  son  in- 
fluence nn  mariage  cirtre  la  reine  Chrislise  et  le 
fUs  àû  chascelier.  Oxeoatierna  apporta  les  pki s 
grande  soins  Ji  réduoatloa  de  cette  ienne  pria* 
cesse,  qa'il  fit  enlewr  à  la  reine  mère  Marie 
ÉléoDore,  el  lai  doma  loî^inéme  taua  le»  jovrs 
des  leçons  de  poiitiqae  et  de  droit  pul}tfe«  Gar- 
dant la  haute  main  dans  le  gouvamement  du 
pa^^s ,  il  chevcba  même  par  des  sacriAces  impo- 
sés à  la  noblesse,  qm'il  favorisait  tant,  à  augmenCet 
ks  ressoorcea  Mnaneières ,  afin  d'entretenir  les 
armées  d'AttefliagiM ,  qui  avaient  repris  t'avan- 
tage ;  il  négocia  avee  1»  France  un  nouveau  traîlé, 
qui  atnena  (  Iift40  )  he  codcduts  actif  des  troupes 
françaisesL  Ka  1642  il  fil  en  secret  des  prt^ptt- 
ratifs  pour  venger  les  Immiliations  que  la  Sttède 
avait  depm  le  cammencement  d«  siècle  éprou- 
vées de  la  part  d»  Danemark.  11  prit  si  hieu  ses 
mesuresy  que  lea  Danois,  pressés  de  toutes  parts 
par  les  armées  saédoisesy  invoquèrent  bientôt  la 
médiation  de  ht  France,  et  serésignèrenl  à  con- 
céder à  I» Suède  die  très -grands  avantagea..  Dans 
l'intervaUe,  Ghristine  avait  été  déclarée  majeure, 
le  6  déeesabre  1644.  Elle  se  sentait  impatiente 
de  gouverner  par  elle-raême  et  <le  .secouer  le 
joug  de  son  sévère  mentor.  Aussi  se  mit«eMe  à 
négliger  ouvertement  les  conseiln  dX^enstiivna 
et  à  écouter  de  préférence  ceux  de  ses  favoris 
Magnus  de  La  Gardie  et  Taflibassadeurde  France 
CtiaouL  ProfiCanA  de  la  mésinteiUgeaee  existant 
entre  les  deu^i  envoyés  suédois  au  congrès  d^Os- 
nabrdfik,  Jeai  CKenstferna ,  il»  duclMncelier,  el 
Salvius ,  la.  reine  donna  à  ce  dernier  des  ina^ 
tractions  secrètes,  pour  hâter  la  coaelusion  de 
U  pals  ;  cela  était  contraire  à  Tavis  d'Oxens- 
tierna,  qni,  au  moment  oii  les  troupes  suédoises 
avaient  parient  le  dessus,  demandait  qu'on  penr- 
suivit  amo  énergie  la  victoire.  En  apprenant  ces 
ûitrigne8,<HenstieniR^  profondément  blessé,  ofifrit 
sa  démission;  Christine  la  refusa,  n'osant  pasafTi- 
cber  à  ce  point  soapeu  d'égards  pour  un  serviteue 


si  dévoué  el  si  uufTciî>eHem<»nrt  vént'ré.  Mais  cHe 
n'en  pressa  pas  moins  la  signature  de  la  paix , 
qui  ne  rapporta  è  la  Suède  que  des  territoires 
isolés  les  uns  des  autres  eH  qu'elfe  devait  perdre 
tôt  ou  tard ,  comme  le  prévoyait  le  chancelier. 
Après  que  la  Gardie  fut  tonibé  en  disgrèee,  la 
reine  se  rapprocha  d'Oxenstierna,  et  luienontra 
plus  de  déférence.  Rfeis  surnn  point  important, 
hi  succession  au  trtee,  elle  heurta  de  front 
toutes  ses  sympathie»,  enr  Misant  preetemer 
prince  héréditaire  te  jeune  Cbaries  Gustave, 
prince  palati»,  qu'Oxenstîerua  détestait  eonnme 
étranger.  De  phis,  le  cfaaneefterniétait  pesétof> 
gné  de  Hdée  de  faire  monter  son  ffis  Érfr  sur  le 
trône,  quradhit  devenir  vacant  par  suite  de  ré- 
version de  Christine  pour  le  mariage,  vaioement 
combattue  par  lui  ;  or,  vu  rfHustration  de  sa  fti- 
mtile  et  les  antéc^éffents  de  Phistoire  de  Suède, 
ce  désir  ne  témoignait  pas  d'une  ambition  dtéme- 
surée.  L'abdication  de  Christine  vint  augmenter 
les  chagrins  du  chancelier,  causés  mens  par  h 
tfîminution  de  son  mtltienee  que  par  tes  indices 
réitérés  qui  lut  moirfraiefit  que  rarlstecratie 
perdrait  prochainement  sa  haute  position  dans 
le  gouvernement  du  pays.  Bien  que  le  nouveau 
roi,  ChartefrGusCave,  ne  vouittt  pas  se  souvenir 
de  l'opposition  que  tai  avait  faite  le  chaneelier 
et  qu'il  maiiitftit  à  te  tète  des  alTalres  ce  ministre 
Nanchi  dans  raccomplissement  scrupuleux  cte 
ses  devoh-s,  néanmoins  Oxenstierna  ne  put 
refouler  sa  douleur  et  mourut  peu  de  tempe 
après  le  départ  de  Christine,  dont  le  nom  était 
dans  sa  bouche  à  ses  derniers  monientSv 

Parmi  tes  actes  de  son  administrsAion,  il  tant 
citer  tes  nombreux  encouragements  qu'il  At  ac* 
corder  au  commerce,  en  faveur  duquel  ii'  eenn 
chit  plusieurs  traités ,  notamment  avec  le  Pur- 
tugal,  et  les  mesures  par  lesquelles  H  accorda  la 
liberté  à  riiidustrie.  Ses  vues  élevées  et  fticondee 
en  matière  d'érenomie  politique  sont  exposée» 
dans  un  Sthnav^e  adressé  par  lui  au  sénat  en 
1633,  et  dkmt  l'original  se  trouve  ^la  biUiolIfeèque 
d'Upsal.  Nommé  en  1645  chancelier  de  l'nm'va^ 
site  de  cette  vtlte ,  il  stittaeha  è  y  fiiire  fleurir  les 
sciences  et  tes  tettres^  qu'il  protégen  constam- 
ment, témoin  les  cinq'  gymnases  fondé»  de  ses 
propres  deniers.  U  était  dTun  rare  désintérm- 
sèment  ;  jamais  il  ne  prodf»  de  son  influenos 
toute  potsfiante  pour  augmenter  sa  fortune  par 
des  moyens  détourné»;  bien  pin»,  le»  fortes 
sofMnes  quIV  avança  à-  plusieurs  reprises  pour 
le^  besoins  de  TÉtat  furent  prêtées  par  hn  sans 
intérêts.  Simple  et  fhigal  dans  son  intériaur,  il 
étalnil  dans  les  cas  de  représentation  un  grand 
luxe,  pour  soutenir  rhenneur  de  son  pays.. 
Comme  négonateuv,  il  (ut  à  la  hauteur  de»  plu» 
célèbres  diplomates  de  son  époque,  y  compris 
Riclielieu;  froid,,  réservé,  connaissant  les  hommes, 
observant  à  fond  les  moindre»  détails  de»  sitoe- 
ttens,' H  conduisait  les  affaires  avec  une  grande 
sûreté  de  cou4>d*œil;.  il  n'y  a  que  sa  hauteur, 
quelque  peu  excessive,  qui  nuisii  parfoi»  à  ses 
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succès.  Il  se  délassait  du  poids  de  ses  occupa- 
tions par  la  lecture  des  classiques  grecs  et  la- 
tins, de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église;  ses 
lettres  à  Grotius  nous  font  juger  de  ses  yastes 
connaissances. 

«  La  taille  de  Oxenstiema  était  un  peu  au- 
dessus,  de  la  moyenne,  dit  Fryxell  dans  son 
Histoire  de  Gustave-Adolphe;  sa  physionomie, 
son  esprit  et  ses  mœurs  avaient  toute  la  gravité 
suédoise;  c'est  le  plus  grand  politique,  le  plus 
grand  administrateur  que  la  Suède  ait  produit. 
Une  perspicacité  extraordinaire ,  un  calme  iné- 
branlable, présidaient  à  toutes  ses  détermina- 
tions, qu*il  exécutait  avec  énergie  et  persévérance; 
rien  n'était  remis  au  lendemain  et  encore  moins 
oublié;  cette  activité,  qui  embrassait  tout,  ne  se 
lassait  jamais.  Ses  Acuités  sous  ce  rapport 
touchent  au  merveilleux.  Dans  toutes  les  afTaires 
importantes,  négociations,  enquêtes»  diètes, 
guenes,  on  trouve  Tinfluence  de  son  activité, 
de  sa  volonté,  de  sa  loyauté.  11  n'est  pas  une 
seule  branche  de  l'administration  suédoise  qui  ne 
soit  redevable  à  Oxenstiema  de  quelques  amé- 
liorations.... Tous  les  deux  ou  trois  jours  il  écri- 
rait au  roi  et  de  sa  main ,  de  longues  lettres  sur 
la  situation  du  pays,  les  mouvements  militaires, 
les  négociations,  joignant  au  siijet  principal  des 
dissertations  historiques  et  politiques,  des 
comptes  sur  les  revenus  de  l'État,  etc.,  ce  qui 
ne  Tempéchait  pas  d'entretenir  une  correspon- 
dance étendue  avec  d'autres  personnes.  La  pos- 
térité est  stupéfaite  de  l'immense  quantité  de 
mémoires  qui  restent  de  sa  main  (1).  Une  acti- 
vité aussi  vaste  aurait  été  impossible  sans  la  sévère 
gravité  d'Oxenstiema,  sans  l'ordre  exact  auquel 
il  soumettait  les  autres  et  lui-même.  Une  santé, 
une  humeur  égales  allégeaient  pour  lui  le  fardeau 

du  travail  et  du  souci Il  était  aristocrate 

dans  l'acceptation  la  plus  haute  et  la  plus  noble 
du  mot.  Entièrement  pénétré  des  idées  de  son 
époque,  il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pensée  de  dou- 
ter des  droits  de  la  noblesse  à  posséder  exclusi- 
vement les  grandes  charges,  à  manier  les  re- 
venus et  le  gouvernement  du  royaume.  Mais  à 
côté  de  ces  droits ,  il  plaçait  de^  devoirs  non 
moins  élevés.  Il  demandait  d'abord,  et  avant 
tout,  de  la  supériorité  dans  les  sciences,  de  l'ins- 
truction et  se  plaignait  hautement  de  l'éduca- 
tion donnée  aux  nobles,  qui  se  bornait  le  plus  sou- 
vent «  à  la  danse  et  à  Téquitation,  aux  talents  de  la 
vte  de  cour  ».  Il  ne  pouvait  souffrir  d'orgueil 
de  naissance  sans  mérite  personnel,  et  disait  : 
melius  est  clarumfieri  quam  nasci,  «  La  no- 
blesse, dans  son  opinion,  ne  devait  redouter  ni 
peines  ni  sacrifices  quand  il  s'agissait  de  la  pa- 
trie; c'était  à  elle  à  donner  l'exemple.  »  Si  l'on 


(I)  Lei  arehiTet  royales  de  Stockholm  poMèdent,  en 
sept  folames  ln«fol.,  les  lettres  écrites  par  Oieasllerna  de 
16S6  à  16S«;  une  quanUté  encore  bien  pins  considérable 
de  ses  papiers  se  troavent  an  archives  de  Rldderstolpe 
rt  de  Faikenberg.  Sa  Corrtspondanee  avee  son  fils  Jean 
Ii6«t-164B)  a  été  pobliéepar  GjOrwell. 
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rapproche  de  ce  portrait  celui  tracé  par  Christiiie 
(dans  ses  Mémoires,  t.  III,  p.  46),  on  aura  une 
idée  exacte  des  qualités  de  ce  grand  homme,  mi 
des  plus  beaux  caractères  du  dix-s^itième  stècle. 
Oxenstiema  est  l'auteur  du  second  volume  de 
VHistoria  belli  stieco-germamci  ^  publiée  sous 
le  nom  de  Chemnitz,  qui  a  écrit  le  premier.  On 
lui  attribue  encore  les  pamphlets  :  De  areams 
ÀMêiriacx  domus  et  De  ratione  status  Im- 
périt,  qui  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de Hip> 
polyte  a  Lapide.  Un  morceau  de  loi  sur  l'his- 
toire de  Pologne  a  été  publié  par  Bange;  Upsal, 
1750,  in-4^  Son  Journal  a  para  dans  le  Stock- 
holmisches  Magazin,  t.  III.  £.  G. 

UodUad,  Plularque  tuédoU.  —  HaUenber?.  Gmi- 
tan  Jdolptu  Hiatoria.  —  CheninlU,  B«IImm  met»- 
germanieum.  -  Adlcrsparre,  HUtoritka  Samlingar.  - 
P.  Brahe,  TankeboM.  -  Grotlas.  BpistoUt.  -  Ricbêlieu, 
Mémoires.  >  Chaout,  Uémoiret.  -  A.rvbeaboU,  Âfé- 
moires  de  Christine.  —  Whlteloclte,  JimnuU  { Cpsal, 
17T7).  —  ROse,  Herzog  Bemhard  von  fFekwiar.  —  Fcu- 
quléres.  Mémoires.  —  Paffeadorf,  De  rcfrw  SMcicif.  — 
SUcrnmaDn,  Riksdmgan  oeh  «uMsiu  beslut,  -  G«tler, 
Histotre  de  Suéde, 

OXBMSTIBRNA  (Benoit),  homme  d'État 
suédois,  cousin  du  précédent,  né  le  16  juillet 
1623,  mort  le  22  juillet  1702.  Après  avoir  assisté 
au  congrès  d'Osnabnick,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  haute  Pologne  ;  ea  1660  il  fut  on  des 
négociateurs  de  la  paix  d'Oliva.  il  devint  séna- 
teur en  167^  il  essaya  mais  en  vain  de  détourner 
le  jeune  rot  Charles  XI  d'une  aUianoe  avec  la 
France.  Les  défaites  des  armées  suédoises  prou* 
vèrent  bientôt  la  sage  prévoyance  de  ses  con- 
seils. Député  en  1677  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Mimègne ,  il  fut  nommé 
en  1681  premier  ministre  et  président  de  la  cfaan* 
cellerie;  il  imprima  à  la  nplitiqne  extérieure  un 
caractère  entièrement  pacifique,  et  rétablit  la 
prospérité  du  pays.  Son  inlluence  décHna  à  l'a* 
vénement  de  Charles  XIÎ,  dont  les  étonnantes 
victoires  ne  l'éblouirent  pas;  en  1702,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  adressa  au  roi  un  Mémoire 
(Inséré  entre  autres  dans  la  traduction  allemande 
de  VBistoire  de  Charles  XI  f  par  Nordberg , 
t  ni),  où  il  prédit  les  malheurs  qu'une  guerre 
prolongée  devait  entraîner  pour  la  Suède. 

.  BioçrapMsk-Lgxikon.  ^  SciMttr,  SchwtdUeke  Bf9. 
grapMe^  1. 1,  p.  t8S-6ts. 

oxBirsTiBRRA  ( Gabriel- Thureson ,  comte 
d'),  homme  d'État  suédois,  petit-neveu  d'Axel, 
né  à  Stockholm,  en  1641,  mort  à  Deux-Ponts,  en 
1707.  Après  avoir  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  il  prit  du  service  dans  l'armée,  et 
fit  quelques  campagnes  ;  il  fut  ensuite  employé 
dans  diverses  négociations  diplomatiques,  et  fut 
entre  autres  ambassadeur  extraordinaire  au  ood- 
grès  de  Ryswick.  S'étant  converti  au  catholicisme, 
il  tomba  en  une  complète  disgrftce.  Charles  Xlf, 
pourapporter  quelque  adoucissement  à  son  sort, 
aggravé  encore  par  son  malheureux  mariage  avec 
la  petite-fille  du  célèbre  chancelier  Oxenstiema, 
le  nomma,  en  1699,  gouverneur  du  duché  de 
Deux-Ponts.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivit  en  Iraa^ 


X>i  /l*^X  4  ." 
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çaîs  an  Reeuett  de  pensées  (Francfort,  17)5  et 
1754, 2  Tol.  fai-12),  où  se  rencontrent  des  aper- 
ças très-remarquables  snr  lliomme  et  la  so- 
ciété. O. 

SUcrnmaao,  BMMheea.^  BiograpkUek-UxikoH, 

OXFORD  (Comte  d').  Vop.  Harlbt. 

OXHOLM  {Pierre-Lothaire),  écrîTain  mili- 
taire danois,  né  vers  1748,  à  Copenhagae.  En- 
voyé en  1779,  à  Tile  Sainte-Croix  (Antilles)  en 
qualité  de  lieutenant  du  génie,  il  rerint  en  1799 
dans  son  pays,  et  devint  successivement  colonel 
(1801)  et  major  général  (1805).  Nommé  gouver- 
neur général  des  Antilles  danoises  en  1814,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1816,  où  il  obtint 
le  rang  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui  An- 
visning  til  Feltingenieurkonsten  (Introduc- 
tion à  Fart  de  Tingénieur  de  campagne);  Co- 
penhague, 1777,  in-8*;—  De  danske  vestHn- 
diske  Œrs  (État* des  Antilles  danoises);  Ibid., 
1798,  in-8*;— quelques  écrits  politiques. 
t  jâtmimOeligt  LUeratuT'Lexfeon. 

OXTATHRBS.  Voy.  ClÉARQUE. 

oxAifAM  (  Jacques) ,  mathématicien  français, 
né  en  1640,  à  Bouligneux  (principauté  de  Dom- 
bes),  mort  à  Paris,  le  3  avril  1717.  Sa  famille 
était  d'origine  Juive,  mais  convertie  au  christia- 
nisme depuis  longtemps.  On  le  destina  à  Pétat  ec- 
clésiasque;  rebuté  par  la  théologie,  il  suivit  une 
autre  vocation.  Son  aptitude  était  si  grande  pour 
les  mathématiques,  qu'il  les  apprit  à  peu  près 
sans  mattre,  et  qu'à  quinze  ans  il  composa  un  ou- 
vrage dont  U  crut  devoir  utiliser  pins  tard  quel- 
ques pages.  Privé  de  tout  moyen  d'existence,  il 
se  rendit  à  Lyon,  et  y  vécut  de  l'enseignement 
particulier  de  sa  science  favorite.  Il  publia  dans 
cette  ville,  en  1670,  des^bles  dessinas,  tangentes 
et  sécantes  d'un  nsage  commode.  Un  service 
qu'il  rendit  à  des  étrangers  Ini  permit  de  s'é- 
tablir k  Paris.  Sa  répntation  était  grande;  Ma- 
demoiselle, princesse  souveraine  de  Dombes, 
l'appelait  Vhonneur  de  sa  Dombes.  Il  éciivit 
beaucoup  sur  les  mathématiques;  ses  ouvrages, 
très-estimés,  ont  été  réimprimés  fréquemment 
Leibniz  faisait  grand  cas  du  traité  d'algèbre  d'O- 
zanam.  Malgré  le  succès  de  ses  Kvres,  ses  moyens 
d'existence  étaient  fort  précaires;  il  perdit  ses 
élèves,  et  tomba  dans  nne  situation  voisine  du  dé- 
Dûment.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1701,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a 
de  lui  :  Table  des  sinus,  tangentes  et  se' 
contes;  Lyon,  1670,  in-8*;  —  Traité  de 
gnomonique;  Lyon,  1673,  in-12;  —  Géomé- 
trie pratique  ;Vhns,  1684,  1689,  1736,  1763, 
in- 12;  —  Traité  des  lignes  du  premier 
genre:  Paris,  1687,  in-8°;  —  De  Vusage  du 
compas;  Paris,  1688,  ln-8®;  —  Dictionnaire 
mathématique:  Paris,  1691,  fai-4'';  ^  Cours 
de  mathématiques;  Paris,  1693;  Amsterdam, 
1699,  S  vol.  in-8»;  ^  Méthode  de  lever  les 
plans  et  les  cartes  de  terre  et  de  mer;  Paris , 
1693,  1750,  in-12;  —  Traité  de  la  fortifica- 
tion régulière  et  irrégulière;  Parié,  1691 , 


1720,  m-8*'  fig.;  —  Bécréations  mathémati- 
ques et  physiques,  Paris,  1694,  2  vol.  in-8*'; 
édit.  revue  par  Grandin,  Paris,  1720, 1725, 1735, 
4  vol.  in-8^;  édit.  refondue  par  Montuda,  Paris, 
1778  et  1790,  4  vol.  in-8o,fig.  ;  —  Méthode  facile 
pour  arpenter  et  mesurer  toutes  sortes  de 
superficies;  Paris,  1699,  1725,  in-12;—  NoU' 
telle  Trigonométrie;  Paris,  1698,  in-12;  — 
—  Nouveaux  Éléments  .d'Algèbre:  Ams- 
terdam, 1702,  in-8*;—  La  Perspective  théo- 
rique  et  pratique;  Paris,  1711,  1720,  in-8<*, 
fig.  ;  —  la  Géographie  et  Cosmographie  qui 
traite  de  la  sphère;  Paris,  1711,  in-8(».  Ozanam 
a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de  l'analyse  de 
Diopbante..  Il  a  donné  des  articles  et  mémoires 
au  Journal  des  Savants  et  an  recueil  de  Van>- 
cienne  Académie  des  sciences  ;  on  lui  doit  enfin 
des  éditions  nouvelles  des  Éléments  d'Eucllde, 
avec  le  commentaire  du  P.  Millet  de  Chasse,  du 
Traité  de  la  géométrie  pratique  et  du  Traité 
de  la  sphère  de  Boulanger.    J.  B.  Monfalcon. 

FoDtenellp,  Éloçe  df Ozanam. 

ozaham  (J.-A.-F,)  ,  médecin  français,  de  la 
famille  du  précédent,  né  dans  un  village  de  la 
Bresse,  en  1772,  mort  à  Lyon,  en  1836.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg ,  et  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de  Lyon,  où  le  sur- 
prit le  siège  de  cette  ville,  dont  il  fut  l'un  des 
défenseurs.  Il  alla  à  Paris,  puis  à  Livoume, 
et  n'eut  pas  à  s'applaudir  de  la  situation  de 
ses  affaires  commerciales.  Établi  à  Milan  en 
1809,  il  étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  Pavie.  Lors  de  la  chute  de  l'empire,  il  se  fixa 
à  Lyon,  et  devint  médecin  de  l'hôtel-Dieu.  On  a 
de  lui  :  Histoire  des  maladies  épidémiques, 
contagieuses  et  épizooiiques  qui  ont  régné 
en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
Lyon,  1817-1823,  5  vol.  in-8<*;  ^  Conseils  aux 
bonnes  mères  sur  la  grossesse;  Lyon,  1817, 
în-8»;  —  Mémoire  (  inédit  )  sur  le  Décreusage 
de  la  soie:  Lyon,  1825  :  l'Académie  vota  une 
médaille  d'or  à  l'auteur;  —  Mémoire  statisti- 
que pour  servir  à  Vhistoire  de  rétablissement 
du  christianisme  à  Lyon,  depuis  le  second 
siècle  de  l'Église  Jusqu'à  nos  jours;  Lyon, 
1829,  ln-8^  J.  B.  M. 

Benieiçnements  paHiadien, 

ozknkM  (Antoine-Frédéric),  écrivain  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  le  23  avril  1813,  à 
Milan,  mort  le  8  septembre  1853,  à  Marseille. 
Placé  comme  externe  au  collège  de  Lyon,  il  y 
montra  les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  fut 
en  philosophie  un  des  plus  brillants  élèves  de 
l'abbé  Noirot.  A  seize  ans  il  entra  chez  un  no- 
taire; mais  ces  nouveaux  devoirs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  trouver  du  temps  pour  continuer  ses 
études,  qu'il  dirigeait  vers  l'histoire.  Outre  l'ita- 
lien ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  l'allemand,  qu'il  ap- 
prit avec  une  extrême  facilité,  il  s'occupa  d'hé- 
breu et  de  sanscrit,  donna  des  articles  remar- 
quables à  V Abeille  et  au  Précurseur,  journaux 
de  Lyon,  prit  nne  part  active  aux  œuvres  des 
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missions  et  de  la  propagation  de  la  foi ,  et  |ni- 
J>lia  en  i83i  des  Refi^xwns  sur  ia  doctrine 
de  Saint^S'MiBn.  L'année  suivante  il  vint  à 
Paria  suivre  les  oours  de  ta  tacuUé  de  droit  £■ 
|ieu  de  temps  il  fui  rois  en  relation  avec  M.  Cha- 
teaubriand, Ampère,  BailancUe,  MM.  de  Mon- 
talembert,  Lacordaire  et  ^elques  écrivains  qui 
.  ne  devaient  pa«  tarder  à  ne  Caire  ip  aom  dans  les 
lettres.  £o  1803,  huit  étudiants,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ozanâm ,  formèrent  entre  eux  une 
espèce  deiwciéte  pour  seoounr  les  pauvres  k  do- 
micile dans  la  mesure  de  ieors  moyens  ;  chacun 
d*eux  prit  sous  son  patronage  na  certain  noml^re 
4le  familles  indigentes,  qu'il  aidait  de  secours  de 
tous  genres.  TeHe  fat  la  modeste  origine  de  la 
société  de  Saint- Vincent  <de  Paul.  L'oeuvre  pros- 
péra :  elle  Avait  pris  un  accroissement  considé- 
rable vingt  ans  phu  tard  lorsque  le  pins  xélé 
de  ses  fondateurs  présida  à  Florence  une  as«4sm- 
hlée  des  membres  en  qualité  de  vice-préeideat 
du  conseil  général  des  conférences.  Iprès  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  droit  (1836), 
Ozanam  soutint  avec  une  rare  éloquence  les 
épreuves  du  doctorat  es  lettres  0&38);  sa  thèse 
latine  traitait  De  freçuenti  apud  veteres  poêlai 
heroum  ad  in  fer  os  descensu;  quant  au  sMiJet 
de  la  thèse  française,  il  le  tenait  ^'Axoçèr^  et 
il  en  fit  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  JkmU 
et  la  philosophie  catholique  au  treis^ième 
siècle.  Rappelé  à  Lyon  pour  y  occuper  une  chaire 
de  droit  commercial  récemment  ci-éée  (1839), 
fl  y  prolongea  son  cou»  Josqu'è  la  fin  de  1840, 
et  retourna  à  Paris,  où  il  fut  reçu  profiB&saur 
agrégé  de  ia  faodilé  des  lettres.  Vers  cette  épo- 
que il  contracta  un  heureux  mariage  avec  la 
fille  d*un  ancien  rectenr  de  l'Académie  de  Lyon, 
M.  Soulacroix,  et  fit  un  rapide  voyage  en  Si- 
cile. A  son  retour  il  sii^pléa  Fauriel  dans  ren- 
seignement de  la  littérature  étrangère  à  la  Sor- 
bonne,  et  i  la  mort  de  ce  savant  (1844)  il  loi 
Bocoéda  comme  professeur  titulaire.  Chargé  par 
M.  dc'  Salvandy  d'une  mission  en  Italiei  il  la  rem- 
plit avec  zèle  et  fit  une  longue  et  fructueuse  ex- 
ploration des  tH'Uiothèques  publiques  et  privées. 
Pendant  Tinsurrection  de  juin  1848,  il  se  con- 
duisit en  citoyen  courageux  et  dévoué;  ce  iat 
lui  qui  détermina  l'arcbevôque  de  Paris  à  se 
rendre  auprès  des  insurgés,  démarche  qui  de- 
vait avoir  un  m  fatal  résultat  Mailieureusement 
le  travail  opiniâtre  auquel  il  se  livrait  altéra  bien 
vite  sa  saoté^  d^à  chancelante.  Chez  lui  TAme  ia 
plus  énergique  était  servie  par  des  organes  dé- 
biles, qu'elle  dccablaît  de  snn  action,  et  le  corps 
fléchissait  sous  les  exigences  trop  grandes  de 
l'esprit.  D^à  consumé  par  une  fièvre  lente,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  son  au- 
ditoire, et  se  traînait  mourant  s  laSorhonne  pour 
s'v  faire  entendre  encore.  La  préparation  de  ses 
dernières  leçons  acheva  de  l'épuiser.  On  le  con- 
duisit aux  Eaux -Bonnes  et  à  Biarritz,  de  là  è 
Pi.se;  n'y  trouvant  pas  le  soulagement  qu'il  es- 
pérait, il  alla  s'installer  auprès  de  la  mer,  dans  un 
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village  voisia  de  UvanrBe.  Stn  état  parut  s'a- 
méliorer un  peu  ;  le  naïade  visita  Sienne  et  Flo- 
rence, et  il  préparait  un  <né»oif«  wr  les  ori- 
gines de  la  commune  de  Milan  lorsqu'il  fatUat 
le  ramener  à  Maneilte,  où  il  niMirat,  à  l'âge 
de  quarante  aw.  Ses  obsèques  enroit  ieu  le 
M  septembre  18&3»è  Paris. 

Ozanam  Ait  on  écrivain  distingué  :  prépwé 
par  une  édncation  forte  et  nnurri  des  plrnifsiiwa 
traditions  littéraires,  il  avait  un  style  cemct» 
lacile,  étéguit»  parfois  coloré.  Comme  prefiBa» 
fleur  il  s'éleva  encnre  pins  tMut  :  il  exposait  «es 
idées  avec  un  ni«  talent  ;  dnué  d'un  sens  droit 
et  d'une  raison  nupérieure,  il  ait  les  belles  fa- 
cultés dont  il  été  doué  an  service  de  la  morale 
et  de  la  foi  clunétiennes.  Homme  de  foi  et  de 
bonnes  ABU vres,  défenseur  xélé  du  saiat-si^, 
U  enseignait  à  re^iecter  U  religion  par  sa  parole 
et  plus  encore  par  ses  exemples  ;  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  était  inépuisable.  Les  divov 
ouvrages  d'Ozanara  ont  elé,  ^près  sa  mut, 
réunis  en  un  recueil  par  les  soins  de  ses  amis 
et  admirateurs  (  Paris,  I8â5, 8  vol.  m-S»}.  Nous 
citerons  les  suivants  :  Uàix  ehamceliers  d'Âu- 
gieterre.  Bacon  de  Verulam  et  saitU  Thomas 
de  CoMtorbéry;  Paris,  1836,  in-«''  et  10-12}  _ 
Danieet  la  PhUoso^ie  calhoUqmt  au  trei- 
zième siècùB;  Paris,  1839,  J84â^  ia-Ao  .  u  se- 
conde édit.  est  corrigée ,  augmentée  et  suivie  de 
recherches  nouvelles  sur  les  sources  poétiques 
de  La  dtviœ  Comédie;  trad.  en  am^aia  et  en 
italien;  —  Études  $ermaniquei  pontr  servir 
à  VhisUHre  des  Francs;  Paris,  1847-1849, 
2  voL  in-8''  :  cet  envrage,  ju^  d'^gne  en  1849 
dtt  grand  prix  Gobert,  contient  des  recherabes 
savantes  sur  les  ori^sines,  les  traditioBs  et  tes 
ÎBStitations  des  peuples  fârmaniqnBs,  ainsi  qoe 
sur  rhistoire  des  temps  mérovi^iene  et  sir  le 
rè^e  de  Charlemagne  ;  —  DocunetUs  inédits 
pmar  servir  à  l'histoire  d'Italie  de^ms  le 
huiiième  jiuqu'mi  treizième  sièele;  Pans, 
1860,  in-8°;  —  les  Poètes  froMcisoaims  e» 
Italie  nu  treizième  siècle  ;  Paris,  1852,  in-S». 
Ozanam  a  encore  fourni  des  articles  anConncs- 
pomtfaji^è  i;*{7»iMrit/^oa/Ao/ififeetà  l'Ère 
moueelU, 

u  p.  Ueordalfe ,  Jfoticê  sur  Fréd.  Omnmm,  à  li 
lèle  du  t.  I  detOKwvref  compléteM.  -  Anp^re.  iNitice 
dans  le  Journal  des  Débats  on  9  rt  1t  oet.  ISSS.  — 
Ufrny,  Étmdé  0i99r.  x«r  OcMOM;  Paffto,  liSB4,  ts-e*.  - 
L§€orreMiHm4a»d,  te  scpL  iws. 

oxaNEârx  (  Jean-Georges  ),  littérateur  finn- 
çais,  né  le  6  avril  1795,  k  Paris,  où  il  est  moK, 
le  14  août  1852.  En  f^ortant  de  l'École  normale,  il 
fut  attsché  AU  collège  Charlemagne;  aprè8  isio, , 
il  entra  dans  l'administratieii  univerâttaire,  et 
fut  socoessiveroeiit  recteur  4  Boui^es,  è  Cler- 
mont-Ferrand  et  à  Toulouse.  Il  devint  en  1837 
inspecteur  g<'néral  des  études  et  en  1848  ineukbre 
du  conseil  supérieur  de  rinstniction  publique. 
Il  se  délassa  de  l'enseignement  par  divers  tra- 
vaux littéraires ,  tels  qne  I«  dernier  Jour  de 
MissolongM  (1828),  drame  dont  Hétx>ld  écrivit 
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ta  nMdqM;  ^  la  Pérouse  (  1839),  tragédie 
ma  représentée;—  U  Nègre  (1^0),  drame 
joué  an  Tliéfttre-FmiKaw,  et  La,  MUsion  de 
jMnned'Arc,cAr<miçue  en  &ér4<183â,in-â'*). 
U  lee  T^imit  en  1849  ims  Ig  titre,  Ivop  modeste, 
d'^i^Teun  poMiquês  <d  toI.  îd-S''  ).  Dans  un 
ffsart  phis  sérieux,  il  a  composé  :  Nouveau 
S0jéèÊÊU  d'études  pàilQtopbiquKti  Paris,  1830» 
in-g*";  —  Um  AoinoteSyOai  tableau  des  insii- 
tutioms  poiàliques ,  religieuses  M  modales  de 
la  rèpubikiue  romaine;  Paris,  1840,  1845, 
ift-^";  ouvrable  superficiel;  ^  Bistdre  de 
France  ;  Paris,  1848, 1850,  2  Tel.  10-8**  et  iQ-12  : 
lasMonde  édil.  de  ce  précis  ^  couronné  par  TA- 
cadémie  françaifie,  et  4|ui  est  haliilefncnt  fait,  a 
été  ooHlÎBiiéeittsqu'en  février  1848  ;  —  Nouveau 
dicHontiaire /rançaU-grec  ;  Paris,  1847,  in-S*", 
avec  MM.  Bo^er  et  Ëbliag, 

De/obrj  «C  BaObelrl,  Met.  de  biogr.  a  d'hUL 
•ZAMKE  (  Nicolas-Marie  ) ,  graveur  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  12  janvier  1728,  mort  à  Paris» 
le  3  janvier  1811.  Éiève  de  Aoblin,  maître  de 
dessin  des  gardes  des  payiilons  et  de  la  marine 
du  port  de  Brest,  il  lui  fut  adjoint  «a  i74a.  A 
la  mort  de  son  père  (1744),  il  se  trouva  le  seul 
soutien  de  sa  mère ,  de  trois  sœurs  et  d'un  jeune 
frèi-e  4igé  de  sept  ans.  ^'ayant  d'autres  res- 
sources que  son  talent  et  les  300  livres  de  sa 
place ,  il  sut  faire  lace  aux  difficultés  de  sa  po- 
«iioa ,  dirigea  son  frère  et  ses  deux  plus  jtMines 
sœurs  vers  les  arts ,  en  Itiir  enseignant  la  gra- 
vure, qui  lui  offrait  immédiatement  des  moyens 
d*e\ist«noc  fiienlât  il  put  tirer  parti  de  ieiir  sa- 
voir faire;  avec  leur  aide  il  lit  quelques  caliiers 
de  principes  de  dessin,  que  la  V^e  Chercao  se 
chargea  de  pabtier.  En  1760  Roblin  étiot  mort, 
il  fut  nommé  à  sa  pltbe.  £n  1761  il  vint  à  Paris 
pour  aider  à  Texécution  des  dessins  faits  à  Toc- 
casion  de  la  visite  du  roi  au  port  du  Havre  en 
1749.  Appelé  à  Toulon  en  17ô6,  il  fut  chargé  d'y 
faire  quelques  dessins  relatifs  à  l'escadre  destinée 
à  l'expédition  de  Mioorque.  Ces  travaux  lui  va- 
lurent le  brevet  de  dessinateur  de  la  marine. 
Nommé  constructeur  des  chaloupes  et  gondoles 
du  canal  de  Versailles ,  il  fut  remplacé  à  Brest 
dans  ses  fonctions  par  son  frère  Pierre,  qui  lui 
était  adjoint  depuis  1750.  En  1762  Ozanne,  at- 
taché au  bureau  des  ingénieurs  géographes  de 
la  guerre ,  fit  venir  ^  Paris  ses  sœurs  Jeanne- 
Françoise  et  Marie-Jeanne,  leur  lit  prendre  des 
leçons  du  graveur  Aliamet,  et  maria  bientôt  la 
cadette  à  son  compatriote  Le  Gouaz  {voy.  ce 
noui  ).  £n  1766  il  fit  construire  au  Havre,  aux 
frais  de  M.  de  Gourtenvaux,  une  frégate  destinée 
à  faire  à  la  mer  l'essai  des  montres  marines  que 
Pierre  Leroy  venait  d'inventer,  et  donna  à  eette 
é|iO()ue  les  plans  du  |)ort  qu'on  avait  résolu  de 
construire  à  Ambleteuse.  Ozanne  fut  chargé  en 

1769  d'enseigner  aux  princes  de  la  famille  royale 
les  éléments  delà  construction  et  de  la  manœuvre 
dps  vaisseaux.  Au  nombre  des  gravures  qu'il  a 
faites,  il  convient  de  distinguer  les  planches  d'on. 
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Traité  de  Navigation  qu'il  dédia  à  M.  de  Chol- 
si^ul  (1782)  les  vignettes  du  Traité  de  cons- 
truction et  de  tactique  navale  de  Duhamel  du 
Monceau  et  Bigot  de  Morogue  etc.  Germain, 
Prévost,  Masquetier,  Choffard  ont  gravé  d'après 
Ozanne.  H«  H— n. 

Huter  et  Rosi,  Manuêt  dei  Cwrieux.  —  Ch.  Blanc, 
Trésor  dé  ta  CurioHté .  -  iVUtoit  (  ms.)  snr  N,  Oxmn», 
pat  n^  Vwe  Onlny.  u  oltee  (emUt  oattee  eaC  )rtBleâ 
rnuvre  de  ce  (cavear  an  caUaet  4lea  Btfaoïpcs  de 
P«rl-i). 

OZELL  {John  ) ,  littérateur  anglais ,  mort  le 
15  octobre  1743,  à  Londres.  Il  acquit  ii  l'hôpital 
du  Christ,  où  il  fut  élev^  une  connaissance  sof- 
fisante  de  la  littérature  ancMune,  occupa  dans 
le  commerce  plusieurs  emplois  lucratifs,  et  ap- 
prit seni,  à  »es  heures  de  loisir,  les  langues  fran- 
çaise, espagnole  et  italienne.  Un  legs  considérable 
que  iai  fit  un  gentiltiorame,  4iui  avait  des  obliga- 
tions à  sa/amiUe,  le  mit  à.  même  de  mener  une 
vie  indépendante.  U  s'occupa  principalement  de 
tradairo  en  vers  anglais  la  plupart  des  (uèces  de 
Slolière,  de  Corneille  et  de  Itacine,  le  Lutrin 
de  Boileau^  la  Secchia  rapita  de  Tassoni,  et 
en  prose  Don  tiuichotte ,  le6  Lettres  persanes , 
les  iïévoiutions  romaines  de  "V^rtot,  la  £0- 
çique  de  Nicole,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  survécu  k  l'époque  où  ils  ont  fitru  ;  les  ver- 
sions de  Cervantes  «t  de  Rabelais,  qui  ont  jom 
d'une  certaine  vogue ,  sont  bien  pAJes  A  tAU  des 
«porres  originales.  Le  seul  écrit  qui  a|ipaiiieilt 
en  propre  à  OseU  est  une  sorte  de  crilique  in- 
titulée Comman  prager  and  cammion  eense, 
or  JauUs  in  the  several  transîaiions  qf  tha 
englisk  litttrgg  (honores,  1722,  in-«*}.  Ozell 
avait  été,  on  ne  sait  pourquoi ,  introduit  dans 

;  La  Dunciade,  peut  être  parce  qu'en  anglais  son 
nom  rimait  avec  Corneille.  Irrité  d'une  sem- 
blable distinction,  il  publia  dans  le  Weekly 
Medley  du  20  septembre  1729  un  avis  où  il  ne 

I  craignit  pas  de  tracer  entre  Pope  et  lui-même  un 
parallèle  complètement  à  son  avantage.  Pope 
lui  infligea ,  pour  tout  châtiment ,  Tinsertion  de 

I  cet  avis  dans  les  notes  de  son  poème.    P.  L. 
Cibbcr,  lÀves  of  poets.  —   Cbaimers,  General  btog, 
dict 

OZERAT  (Michel-Jean- François),  histo- 
rien français ,  né  le  24  décembre  1764,  à  Char- 
tres, mort  en  1859,  à  Bouillon.  Il  fut  pendant 
longtemps  juge  de  paix  dans  cette  dernière  ville. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  Buddou  ou 
Bouddouy  instituteur  religieux  de  l'Asie 
orientale;  Paris,  1817,  in-8»;  —  Histoire  de 
Vancien  duché  de  Bouillon  ;  Luxembourg  et 
Paris,  1827,  iii-8*»;  —  Histoire  générale,  civile 
et  religieuse  de  la  cité  des  Carnutes  et  du 
pays  chartrain;  Chartres,  1834-1837,  2  vol. 
in-8«,  ouvrage  qui  excita  de  U  part  de  quelques 
érudits  une  polémique,  à  laquelle  il  mit  lin  par 
une  brochure  intitulée  :  Discusxion  juste,  fran- 
che et  modérée  (  1841,  in-8<'  )  ;  ^  Histoire  des 
doctrines  religieuses  ;  Paris,  1843,  in-S". 
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OZBRBTXKOTSEO ,  saTant  russe,  né  eo 
1750,  mort  vers  1820.  Il  fit  ses  études  k  Stras- 
bourg et  à  Leyde,  où  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur eu  médecine.  Chargé  par  l'Académie  des 
adeuces  de  Saint-Pétersboorg  d*eiplorer  les  lacs 
de  Ladoga  et  d'Onega,  en  1785,  il  publia  l'année 
sulfan.e  des  traductions  de  Salluste  et  de 
i'BiiUnre  naturelle  de  Lecke,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  remplis  de  notions  pré- 
cieuses sur  la  zoologie ,  la  botanique,  la  miné- 
ralogie et  rethnographie  deè  contrées  qu'il  a  vi- 
sitées. A.  G. 
Greteh.  Bitta  ntr  rhitt  diê  la  HiUr.  russe, 

ozBRor  (  VladiilaS  ),  podte  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Tver,  le  29  septembre  1770, 
mort  en  1816. 11  embrassa  la  carrière  militaire, 
fut  aide-de-camp  do  comte  de  Balmen,  et  quitta 
le  senrice  en  1808,  avec  le  grade  de  général  ma^ 
jor.  n  est  considéré  comme  le  véritable  créateur 
delà  tragédie  russe.  Comme Soumarokof,  il  imita 
Racine.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  légères. 
Il  a  laissé  les  tragédies  suivantes  :  La  Mort 
iPOleg  (1798);  Œdipe  à  Athènes  (1804); 
Fingal  (  1805);  DnUtH  Donshoi  (  1807  ),  et 
Polyxène  (  1809  ).  Œdipe  est  son  chef-d'oeu- 
vre;  il  abonde  en  expressions  énergiques  et 
touchantes.  Tiré  de  cette  mythologie  Scandinave 
dont  la  mélancolie  a  tant  de  charmes,  Fingal 
est  supérieurement  écrit,  mais  n^a  pas  assez 
d'animation.  Dmitri  JDonskoi  est  une  pièce 
d'actualité  |(1)  :  c'était  au  nkoment  où  la  Rofsie 
et  l'Europe  s'étaient  levées  contre  l'usurpation 
du  monde  qu'Ozerof  rappela  à  l'admiration  de 
ses  compatriotes  la  lutte  des  princes  russes  et 

U)  ^oytfs  lejagenent  qne  porte  sur  cette  tragédie  ma- 
dame de  suei,  dJiDi  Mi  Dke  Années  d'txU. 


des  hordes  tatares;  de  très-beaux  vers,  des  si- 
tuations dramatiques  donnèrent  une  valeur 
réelle  à  des  allusions  adroites,  à  des  rappro- 
chements heureux.  Dans  Polyxène  Ozerof  sut 
tirer  parti  d'Euripide;  mais  La  Mort  d^Oleg 
n'approche  pas  de  celle  à&  Pompée.  «  Ce  poSle, 
dit  un  Judicieux  critique,  était  animé  d'an 
souffle  puissant,  et  si  son  style  ne  satisâit  pas 
entièrem^f  la  critique  russe,  si  on  le  trouve 
parfois  embarrassé  et  obscur,  si  on  lui  reprodie 
de  passer  à  cOté  du  mot  propre  et  d'avoir  trop 
de  la  rudesse  de  U  langue  de  Kniajnine,  oo  eu 
forcé  de  convenir  que ,  dans  les  endroits  où 
Ozerof  a  secoué  toute  réminiscence,  tout  pen- 
cliant  k  rimilatioD,  sa  muse  devient  originale  et 
forte.  La  sensibilité  et  l'émotioD  s'épanchent 
à  flots  de  son  Ame,  et  ses  tableaux  font  revivre 
avec  bonheur  le  souvenir  de  la  patrie.  Daiis.soo 
Dmitri  Donshoi^  par  exemple ,  le  Russe  voit 
avec  enthousiasme  l'évocation  d'une  des  plus 
héroïques  époques  de  son  liistoire,  où  la  Rus- 
sie, l'étendard  du  Christ  en  tète,  livra  une  ba- 
taille de  géants  aux  hordes  mongoles  et  les  vain- 
quit (1).  »  Les  œuvres  d'Ozerof  ont  été  rassem- 
blées par  le  prince  P.  Yiazçmski  (Saint-Péters- 
bourg, 1818,  2  vol.  ),  qui  les  a  ornées  d'une  ex- 
cellente biographie  du  Racine  russe.  Le  comte 
Alexis  de  Saint-Priest  a  traduit  son  Fingal  et 
son  Dmitri  et  lui  a  consacré  une  noiiee  dans 
les  ChefS'd^œuvre  des  théâtres  étrangers 
(Paris,  1823).  F*  A.  G—». 

Gretcb,  EsseA  sur  eklst.  delà  Uttér.  russe,  -  Gerebl- 
zor,  Bsssa  sur  FhM.  de  la  eivWsaUou  en  RussU,  t.  U, 
p.  ITS. 

(1)  M.  Charles  deSalnt-Jalten,  dans  la  Betue  des  ùeu»- 
MvndeSj  du  l*r  septembre  lUt, 
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